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RAFFET 


Les  écoles  acadAmiqoes  oot 
reça  da  ciel  les  dons  les  plus  en- 
viés :  les  gonveraeinents  les  res- 
pectent et  leur  fimt  fHe,  1a  puUîc 
les  spplaudit  à  cause  de  leur  gia^ 
vité  apparente,  et,  alors  même 
qu'elleB  se  trompeni,  le  succès  leur 
reste  fidèle.  Mais  si  riches  que  les 
fasse  le  trésor  accumulé  des  tradi- 
tions dont  elles  ont  la  garde,  elles 
sont  pauvres  en  un  point  :  elles 
n'ont  pas  le  sens  de  riiistoire. 
Lorsqu'un  adepte  de  ces  écoles 
glorieuses  prend  le  crayon  ou  le 
pincaau,  le  fantôme  de  l'idéal  en- 
seigné, le  dogme  rigoureux  de  l'orthodoxie,  l'irrésistible  tyrannie  de  l'ha- 
bitude viennent  arrêter  sa  main  et  s'interposer  entre  lui  et  les  réalités 
contemporaines.  S'il  essaye  de  reproduire  les  scènes  de  la  rue  ou  les 
drames  du  champ  de  bati^,  fl  en  altéren  fotalement  la  physionomie; 
il  mélen  à  sa  représentation  un  élément  étranger,  car  la  visicm  dorée  de 
In  beauté  absolue  cachera  k  ses  yeux  cette  beauté  rslative,  qjoi  donne 
an  fait  moderne,  à  révénement  d'aujourd'hui,  leur  précision  et  leur 
caractère. 

Il  en  est  ainsi  en  France  depuis  ^'il  y  a  des  écoles*  oflicielleB.  A 
l'beaie  où  travaillent  Lebrun  et  les  décorateurs  de  Versailles,  ce  n*est  pss 
dans  leurs  pdntures  pompeuses  qu'il  faut  chercher  l'histoire  intime  du 
temps;  elle  est  plus  franchement  écrite  dans  les  petits  maîtres  qui,  sans 
érudition,  sans  réminiscence,  sans  enflure,  ont  peint  naïvement  ce  qu'ils 
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ont  VU.  Au  siècle  suivant,  la  vérité  n'est  pas  davantage  dans  les  œuvres 
des  peintres  à  f^rand  fracas,  comme  Antoine  Coypel,  Lemoine  ou  Carie 
Vanloo;  elle  est  dans  Watteau,  dans  Chardin,  dans  les  graveurs  à  l'eau- 
forle,  dans  les  luimbles  faiseurs  de  vignettes.  Si,  plus  tard,  David  a  fait 
muvre  d'historieu,  c'est  le  jour  où,  infidèle  A  son  idéal,  il  peignit  d'après 
nature,  et  sans  songer  au  bas-relief  antique,  Marat  expirant  dans  sa  bai- 
gnoire ensanglantée.  Mais  ])a\  id  semble  avoir  voulu  se  faire  pardonner 
plus  tard  cette  concession  aux  émotions  du  moment.  N'écrivaitril  pas  à 
Gros — qui  venait  de  peindre  Aboidit\  Kylau,  les  Pyramides,  —  de 
renoncer  aux  <(  sujets  futiles  »  et  aux  «  tableaux  de  circonstance?  »  Gros 
n'écouta  qu'à  demi  ce  sévère  conseil.  Mais  il  s'en  fsttl  de  beaucoup  que 
ce  mattre«  si  bien  doué  pourtant  du  côté  de  l'observation  et  du  portrait, 
ait  été  toujours  historique  dans  ses  batailles  impériales;  loin  de  ]à«  il  a 
plus  d'une  fois  mêlé  aux  formes  vivantes  la  froide  silhouette  de  la  statue. 
En  ce  qui  toudie  les  peintres  d'aujourd'hui,  robeervation  est  plus  évi- 
dente encore,  et  lorsque  les  curieux  àb  l'avenir  voudront  apprendre 
rhistoire  de  ce  temps,  ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  des  académiques 
qu'ils  iront  chercher  leurs  preuves,  mais  bien  dans  celles  de  ces  arttotes 
plus  modestes  qui,  sans  emphase  et  sans  mensonge,  ont  raconté  du  bout 
du  crayon  ou  de  la  ])lume  les  choses  que  nous  avons  vues,  et  qui,  en  ne 
croyant  peut-être  faire  que  la  chronique  du  moment,  en  ont  bien  souvent 
écrit  l'histoire. 

Raiïct  était  de  cenx-là.  Le  fait  moderne  l'a  ému;  il  a  senti  la  poésie 
des  réalités  contemporaines  :  par  le  talent  et  par  le  cœur,  c'est  un  des 
nôtres.  S'il  eût  voulu  persévérer  dans  la  voie  où  ses  amis  le  poussèrent 
un  insianl,  il  eût  [)u  faire,  conmie  quelques-uns,  de  la  grande  peinture 
prétentieuse  et  vide,  de  la  mythologie,  du  mensonge,  car  son  organisa- 
tion avait  d'étranges  richesses,  des  donsqu'il  n'a  peut-être  pas  tous  mon- 
trés dans  leur  filénitude.  Ln  instinct  meilleur  lui  révéla  le  champ  plus 
modeste  en  apparence  oîi  devait  s'exercer  son  activité  :  il  modéra  son 
ambition,  il  diminua  son  rùle;  il  ne  fut,  pour  ceux  qui  jugent  vile,  et  qui 
peut^tre  jugent  mal,  qu'un  dessinateur  d'illustrations,  qu'un  lithographe 
^ris  des  scènes  militûres,  qu'un  touriste  qui  raconte  ses  voyages.  Oui, 
sans  doute,  RalTet  fut  tout  cda,  mais  il  fut  autre  chose  encore,  eit  en 
étudiant  ici,  à  notre  loisir,  ce  noble  talent  que  noua  avons  aimé  toujours, 
nous  essayerdns  d'indiquer  quels  services  il  a  rendus  à  l'art. 

Raffet,  il  laut  le  dire,  eut  des  commencements  difficiles  et  des  hésita- 
tions  de  toutes  sortes.  M  à  Paris  le  l*'  mars  180A,  il  était,  non  pas  le 
fils  comme  on  l'a  écrit,  mais  le  neveu  du  commandant  Baffet  qui,  placé 
à  la  tête  d'un  bataillon  de  la  garde  nationsle  en  des  jours  difficiles,  a  sa 
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petite  page  dans  l'histoire  de  la  révolution  Des  tempB  plus  eskAes  étsnt 
TODUSt  l'oDcle  dut  raconter  bien  souvent  au  neveu  quelques-unes  des 
scènes  «isquelles  il  avait  assisté,  et  semer  dans  son  jeune  esprit  les 
germes  d'une  curiosité  qui  devait  porter  des  fruits  si  précieux.  Quant  au 
père  de  Raflet,  simple  marchand  obscurément  occupé  de  qiieîque  petit 
commerce,  il  n'avait  pfis  pour  son  fils  des  ambitions  bien  hautes.  Lorsque 
l'enfant  eut  douze  ans,  il  le  mit  en  apprentissage  chez  un  tourneur.  Rallel 
y  resta  jusqu'en  IH*2S,  travaillant  comme  un  ouvrier  de  ses  mains 
déjà  adroites,  mais  visiblement  préoccupé  d'un  autre  rêve,  et  heureux 
toutes  les  fois  qu'une  course  à  faire  dans  le  quartier  lui  permelLait  de 
s'arrêter  dt  vaut  les  images  qui,  iiiullipliéespar  un  art  nouveau,  s'aflichaient 
aux  \  itres  des  marchands.  Eu  ses  dernières  années  d'apprentissage,  il  fré- 
quenta une  école  gratuite  de  dessin,  et  U  s'essaya  bientôt  à  tracer,  sur  le 
premier  papier  venu,  des  croquis  pldns  de  bon  vouloir,  mais  aussi  d'in- 
expérience. C'est  alors  qu'il  lenewtra  N.  lUban,  pe'mtre  sur  porcelwne, 
qui,  augurant  bien  des  dispositions  du  jeune  ouvrier,  lui  apprît  à  manier 
le  pinceau  et  lui  confia  du  travail.  Raflbt  y  réussit  sans  p«ne,  n'ayant»  i 
vrai  dife,  d'autre  défaut  que  d'être  supérieur  à  la  besogne  dont  il  élut 
chargé.  H.  lUban  s'en  aperçut  :  il  connaissait  Gbarlet;  il  lui  paria  de  son 
petit  peintre  sur  porcelaine,  et  le  lui  envoya  (lB2i).  Gharlet  fat  tris- 
frappé  des  promesses  que  faisait  ce  jeune  talent  ;  il  accueillit  Raffet,  et  lut 
mit  entre  les  mains  les  instruments  de  sa  gloire  prochaine,  le  crayon  et 
U  pierre.  L'initiaUon  se  fit  en  quelques  Jours  :  le  futur  artiste  ne  savtûf 
pas  dessiner  qu'il  faisait  déjà  des  lithographies. 

L'influence  que  Charlet  exerça  sur  Raflet  ne  devait  pas  être  étemelle; 
mais  elle  fut  d'abord  directe  et  frappante.  Rafliet  a  cru  à  son  maître  avec 
toutes  ses  convictions  do  débutant,  et,  pendant  ses  premières  années,  il 
a  fait  dp?  (]liarlet  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Cette  cohabitation  avec 
l'habiie  dessinateur  dnrri  près  de  deux  ans,  période  importante  dans  la 
vie  de  Raiïet,  qui  se  Uouva  dès  lors  entraîné  vers  cet  art  oîi  le  soldat,  le 
gamin,  la  bonne  d'enfant,  l'invalide  tiennent  tant  de  place,  et  composent, 
il  faut  bien  le  dire,  un  idéal  insullisant  et  un  peu  vulgaire.  RafTet  ne  s'en 
aperçut  pas  tout  de  suite;  il  apprcuuii  chez  son  maître  son  métier  delitbo- 

I .  An  mois  de  mai  i  1S3,  BaSst  oommAïuIaU  te  baiaidon  de  la  fection  de  la  fiutia  des 

Moulins,  et,  mandé  à  la  barre  de  la  Convention,  il  eut  le  plaisir  do  s'entendre  tniiler 
d'aristocrato  par  Marat.  En  juin,  il  fut  le  concurrent  d'Henrioi  iui\  clcctions  pour  la 
nomination  du  commandant  général  de  la  garde  nationale,  il  Joua  un  rôle  très-actif  le 
1t  gennimi  an  III,  et,  peu  après,  il  fut  norané  conuoandant  temporaire  de  la  plaça  de 
ftm.  Anété  au  18  fructidor,  il  oena  dis  Ion  do  faire  iwlor  do  lai. 
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gnphe,  le  maniement  de  raqaarelle,  et  beatteoii|i  d'autres  choses  Mssi 
qae  Gharlei  savait  fort  bien,  quoi  qu'il  ait  signé  tant  d'œuvres  d*uM  galté 
banale  et  d'un  esprit  douteux.  Mais  un  jour  vint  où  Raiïet  voulut  en  savoir 
davantage,  et«sans  quitter  Charlet,  il  commença,  le  11  octobre  182A,  à 
suivre  les  cours  de  l'École  des  Beaux-Arts,  mêlant  ainsi  les  contraires, 
dessinant  le  même  jour  le  Rrof^nard  qui  allume  sa  pipe,  et  les  clas- 
siques ftirptirs  d'Ajax,  fils  de  Télamon.  Toutefois,  entre  ces  influences 
opposées,  lîaliet  penchait  de  préférence  (in  cAfé  où  Charlet  le  poussait, 
et  ses  prpnnères  œuvres  révèlent  en  lui  un  diM  iplo  des  plus  obéissants. 

11  publia  d'abord  un  recueil  de  scènes  Uiilitaires  (1825).  Je  n'éprouve 
aucune  hésitation  à  le  dire,  ces  premières  planches  sont  trés-faihles.  Le 
crayon  obéit  mal  a  la  main  inexpérimentée;  la  coloration  est  paie  ei  sans 
accent,  les  intentions  sont  des  réminiscences,  les  types  sont  d'une  bana- 
lité parfaite.  Peutrêtre  —  mds  il  faadnût  beaucoup  chercher  —  trouve- 
xait-on  un  peu  d'expression,  une  fugitive  étincelle  dans  quelques-unes  des 
figures  qui  accompagnent  le  Ûmvai  du  général  Foyi  mais  quels  tâtonne-  * 
ments  hasafdeox,  queUe  candeur  juvénile  dans  la  série  relative  à  This- 
loira  de  Napdéon,  lilhogiuphies  qui  datent  pourtant  de  1826  et  de  18271 
La  première,  celle  qui  a  potir  titre  ht  Prédileeti<m  de  la  famille  Bttona- 
parle,  celles  aussi  qui  montrent  le  futur  général  à  l'école  de  Brienne  et  au 
siège  de  Toulon,  appartiennent  moins  à  l'art  qu'à  la  plus  naïve  imagerie. 
Dans  la  RfvoUe  du  Caire,  dans  quelques  autres  scènes  de  la  campagne 
*  S*^ypte,  les  Turcs  de  JlaiTet  s(mt  de  véritables  Turcs  de  carnaval,  et 
l'on  ne  peut  aujourd'hui  feuilleter  ce  recueil  sans  sourire.  Lorsqu'il  a 
revu,  plus  tard,  ces  planches  mal  venues,  le  vigoureux  artiste  a  dû  s'éton- 
ner de  les  avoir  faites.  h'Ilittoire  de  Jean-Jean,  les  pièces  relatives  à 
l'insurrection  grecque  ne  sont  pas  meilleures.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
insister  plus  longtemps  sur  les  débuts  de  RafTet.  Quel  peintre,  à  ses  pre- 
mières fleures,  n'a  pas  attaclié  son  nom  à  des  pages  qu'il  a  voulu  plus  tard 
effacer  tic  son  œuvre?  I\aflet  n'était  qu'un  écolier.  Et,  d'ailleurs,  il  fallait 
vivre,  et  (  li  Lilet  ne  lui  avait-il  pas  enseigné,  par  son  propre  exemple, 
que  si  1  1  [H  iature  est  une  muse  sévère  qui  ne  prend  pas  toujours  souci 
de  se6  amants,  la  lithograpliic  est  une  ménagère  prudente  qui  s'occupe 
plus  prosaïquement  des  choses,  et  qui,  de  ses  courses  chez  les  éditeurs, 
revient  rarement  les  mains  vides? 

Totttefob,  eû  regardant  de  plus  près  ses  premiers  essais,  Raffet  com- 
prit rinsufiisance  de  l'éliseignement  qui  lui  était  donné,  soit  par  Chariot, 
soit  par  rÉcole  des  Beaux-lrts  èUe-méme.  11  sentît  s'évmller  en  lui  des 
instincts  de  peintre,  et,  curieux  de  se  mesurer  avec  l'art  suprême,  il 
entra,  en  1827,  dans  l'atelier  de  Gros.  Dès  lors  il  £gtit  deui  parts  de  sa  vie: 
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cbei  Gros,  il  étudie  d*aprës  le  modtie  vivant  et  d'après  l'astique;  il 
cherche  du  bout  du  pinceau  des  combinaisons  de  couleurs  heureuses. 
Ghes  lui, — l'idéal  étant  d'abord  soigneusement  mtede  côté, — ii  crayonne 
sur  la  pierre  de  faciles  lithographies  et  parvient  à  conquérir  ainsi,  avec  le 
pain  quotidira,  un  commencement  de  renommée.  C'était  la  mode  alors 
de  publier  chaque  année  un  album  lithographique.  Ce  que  faisait  Cliarlet, 
Raiïet  le  fît  à  son  tour,  etaveeun  succès  dont  les  marchands  d'estampes  ont 
gardé  le  souvenir.  Son  premier  album  est  daté  de  lS2(i  :  il  publia  ainsi 
neuf  ou  dix  de  ces  recueils  annuels.  Ces  volumes,  dont  les  feuilles  au- 
jourd'hui dispprs'Vs.  commencent  à  devenir  rare?,  contiennent  des  plan- 
ches d'une  valeur  inégale,  car  c'est  au  moment  où  Raflet  produisait  d'une 
main  si  féconde,  que  son  talent  s'épure  et  s'élève  peu  à  peu  vers  des 
régions  supérieures.  Il  est  évident  pour  nous  que,  dans  l'évolution  morale 
qui  s'accomplissait  en  hii,  le  dessinateur  de  croquis  populaires  dut  beau- 
coup au  peintre  épris  des  cotés  sérieux  de  l'art.  Les  c a? naïades  de  Raffet, 
ceux  qui  l'ont  connu  dans  l'atelier  de  Gros,  ont  peut-être  trop  oublié 
quelles  étaient  alors  les  préoccupations,  les  tentatives  du  jeune  artiste. 
Deux  fois  il  a  pris  part  au  concours  de  rÉoole  des  Beaux-Arts  ;  il  ne  réussit 
point,  et  cependant  ^s  eaaaXê  de  peinture  n'étaient  pas  inférieurs  à  ceux 
des  concurrents  qui  ont  obtenu  les  couronnes.  Un  des  plus  anciens  amis  de 
Raffet,  H.  Auguste  Bry,  a  bien  voulu  nous  montrer  quelques-unes  des 
esquisses  qu'il  faisait  dors  dans  les  courts  loisirs  que  lui  laissait  son  travail 
de  lithographe.  Le  choix  du  type,  je  l'avoue,  révèle  une  influence  quelque 
peu  académique;  mais  si  l'individualité  de  l'artiste  ne  se  manifeste  pas 
encore  dans  le  deswn,  elle  est  déjà  vinble  dans  le  coloris.  Nous  avons  été 
surtout  frappé  d'une  ébauche  qui  représente  Romulus  et  Rémus  recueillis 
par  le  berger  Faustulus.  C'est,  on  le  voit,  le  sujet  traité  par  Pierre  de 
Cortone  dans  le  tableau  du  Louvre.  Raflfet  connaissait  déjà  son  musée,  et, 
dans  la  figure  du  berger  qui  remet  à  sa  femme  les  deux  enfants  qu'il 
vient  de  trouver,  il  s'est  souvenu  du  modMe  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Mais,  au  i)oiiU  de  vue  du  coloris,  l'elVort  est  ))lus  original,  et  il  est  heu- 
reux. Les  tons  bleus  du  ciel,  les  carnations  lumineuses  et  chaudes,  les 
verts  tendres  du  paysage  composent  un  liarinonieux  accord,  et  l'on  voit 
hieu  que  le  jeune  camarade  de  tous  les  peintres  qui  devaient  être  les 
coloristes  du  lendemain  ne  perdait  pas  son  temps  dans  l'atelier  de  Gros. 
Le  portrait  de  .M.  Auguste  lirs ,  qui  date  aussi  de  cette  époque,  est  une 
œuvre  énergique  et  largement  exécutée.  11  y  avait  évidemment  dans 
Raflet  l'étoffe  d'un  peintre;  mais  les  qualités  qu'il  faisait  paraître  n'étiûent 
pas  de  celles,  il  faut  le  croire,  qui  séduistûent  alors  les  juges  des  con- 
cours académiques.  Instruit  par  plus  d'un  mécompte,  influencé  par  des 
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amifl  qui  déjà  voyaient  clair  dans  son  avenir,  sollicité  d'ailleurs  par  les 
éditeurs  d'estampes  et  bientôt  par  les  libraires,  Raiïet  renonça  aux  lau- 
riers de  l'AcacIcmic,  et  révéricment  prouva  qu'il  agissatt  sagement.  Le 
temps  devenait  trop  précieux  pour  le  dépenser  en  luttes  stériles,  et,  vrai- 
ment, il  lie  pouvait  rester  plus  longtemps  assis  au  banc  des  écoliers,  celui 
qui,  en  tant  de  planches  heureuses,  avait  déjà  fAit  œuvre  de  maître. 

f'.'e.^t  (pi'eii  efTet,  dans  ces  albums  un  peu  mêlés  que  Raflet  publiait 
chaque  année,  il  y  avait  mieux  que  des  promesses.  A  feuilleter  aujour- 
d'hui ccd  recueilii,  si  vivement  aiarqués  du  cachet  du  temps  où  ils  paru- 
rent, on  peut  se  demander  si  c'était  avec  une  sincérité  bien  parfaite  que 
Raffet  paraisait  hésiter  ainsi  entre  la  comédie  vulgaire  et  l'héroïque  his- 
toire, ou  —  telle  serait  ma  conjecture  persoûndle  —  si  le  noble  artiste, 
eo  mêlant  de  la  sorte  des  motifs  distingués  à  des  croquis  qui  l'étairat  A 
peu,  ne  subissait  pas  la  dure  loi  de  la  mode.  Qui  sait  si,  pour  faire  pas^ 
aer  un  beau  dessin  plein  de  sentiment  et  de  fougue,  il  ne  croyût  pas 
devoir  lui  donner  pour  passe-port  une  lithographie  plus  ou  moins  càrîca^ 
turale,  pâture  offerte  aux  intelligenoes  bourgeoises,  aux  esprits  mal 
dégrossis  dont  Gharlet  avait  fait  l'éducation?  Il  est  curieux  de  voir  à  quel 
point  ces  éléments  divers  alternent  et  se  contrarient  dans  les  premiers 
albums  de  Baifet.  Qui  le  croirait?  de  ce  crayon  qui  nous  donnera  plus 
tard  les  souvenirs  du  siège  de  Rome,  RaiTet  a  dessiné,  lui  aussi,  le  hus- 
Wrd  embrassant  la  servante  d'auberge,  l'écolier  faisant  à  son  maître  les 
plaisanteries  du  plus  mauvais  goût,  le  conscrit  qui  s'effraie  au  premier 
coup  de  feu,  et  le  buveur  au  plus  triste  moment  de  sou  ivresse  malsaine. 
Je  ne  veux  rien  dire  de  ces  planches,  reflet  trop  fidèle  du  style  qu'on  avait 
enseigné  à  Raffet,  sinon  que,  peu  sérieuses  par  l'inspiration  et  niédiocre- 
ment  comiques  peut-être  dans  la  banalité  de  leuis  motifs,  elles  "sont  d'une 
exécution  libre  et  sûre,  et  révèlent  un  lithographe  d'une  habileté  rare. 
Dans  la  série  de  Croquis  pour  F /imitsmic/it  des  enfants  (18'2i>),  le  procédé 
est  presque  magistral,  tt  puis,  llaliei  a  si  bien  compris  que  ces  comédies 
du  cabaret  ou  de  la  mansarde  pouvaient  ne  pas  être  du  goût  de  tout  le 
motidel  A  côté  de  ces  trivialités,  il  a  placé  la  note  sérieuse  :  Senourez 
ta  vhsmdière',  la  Dernière  Charrette*,  lit  Grognaient  et  le  suivaient  m-'' 
jûttn^  et  cette  série  de  dessins  empruptés  aux  guerres  de  la  république, 
souvenirs  où  la  gravité  de  la  pensée  se  tempère  par  une  ironie  ponnise 
et  qui  représentent,  avec  un  accent  ù  fier,  les  soldats  mal  chaussés  et 
subUmes  des  grandes  luttes  de  92. 

tes  compositions  que  Raflet  a  consacrées  à  ces  héros  d'un  temps 
l^orieux  Sont  restées  justement  célèbres.  La  réputation  naissante  du 
maître  leur  doit  son  véritable  essor*  Nul  qui  ne  leà  connaisse,  et  qui. 
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après  s'en  étra  d'abord  amnaét  n'eo  oompreane  le  sens  grave  ^  1*  grande 
I^OD.  Est-il  bescrfa  de  rappeler  à  eeux  qui  sous  lisent  le  dessin  qui  re- 
présente un  grdope  de  soldats  r4piiblîcains  plongés  Jusqu'aux  genoux 
dans  un  marais  et  recevant  de  leur  capitaine  cette  consolante  parole  : 
//  ut  défendu  de  fumer,  mai$  v<m  pouvez  vous  ateeoirf  Et  cet  autre« 
dont  on  trouvera  ici  même  une  heUïense  reproduction,  et  qui  montre  un 
représentant  du  peuple,  cravaté  et  empanaché  à  la  mode  du  temps,  qui 
lit  à  sa  petite  troupe  ce  merveilleux  ordre  du  jour  :  Le  bataillon  de  Loire- 
Inférieure  s  âlant  bien  comporté  devant  V ennemi,  il  sera  accordé  t)  chaque 
hovimeune  paire  de  mbots/  Et  vraiment,  c'était  bien  le  moins  qu'on  pût 
leur  donner  à  cçs  vaillants  marcheurs  qui  avaient  déjà  fait  un  si  beau 
chemin  dans  le  monde  et  qui  devaient  encore,  en  tant  d'endroits  fameux, 
marquer  le  sol  d'une  empreinte  éternelle.  Raflet  sans  doute  se  moque  un 
peu  de  SCS  héros,  mais  si  doucement,  qu'on  lui  pardonne  sa  moquerie. 
D'ailleurs,  sans  parler  de  l'esprit,  il  y  a  dans  l'attitude  de  ces  soldats 
tant  de  patience  et  de  dévouement,  tant  de  Gerté  et  de  francliisel  C'est 
de  la  comédie,  si  Ton  veut,  mua  de  la  comédie  héroïque,  et  vous  y  re- 
Gonnaitréz  aussi  un  véritable  sentimént  de  Fbistoire,  ou  plutét  une  sorte 
de  divination  rétrospective,  car  BaJfet  n'avait  pas  vu  \»  victorieux  du 
bataillon  de  Loire-Inférieure  ;  et  qui  niera  qu'il  les  ait  ptints  au  vrai  f 

Hnl  doute  que,  dans  le  travail  qui  s'opérsit  dans  l'esprit  de  Baffet, 
l'étude  de  la  réalité  vivante  n'ait  puissàunient  contribué  &  donner  à  son 
crayon  plus  de  préeison  et  de  gravité.  Dès  sa  prraiiére  enfance,  il  avût 
admiré  les  soldats.  Le  bruit  du  tambour,  qui  a  pu  paraître  importun  aux 
rêveurs,  éttût  pour  lui  comme  une  musique  enivrante.  H  aimait  le  mur- 
mare  du  vent  qui  fait  frémir  la  soie  des  drapeaux  ;  l'étincelle  que  le  soleil 
allume  au  bout  des  baïonnettes  mouvantes;  le  trépignement  rhythmé  des 
infanteries  en  marche,  et  ces  grandes  harmonies  que  produisent,  dans  les 
régiments  alignés,  la  symétrie  des  attitudes,  l'équivalence  des  formes,  la 
parité  des  couleurs.  11  résolut  de  bonne  heure  d'être  un  peintre  de 
soldats,  un  chanteur  de  victoires,  et,  avant  de  raconter  des  batailles,  il 
voulut  coraïaître  de  prés  la  grande  muse  de  la  guerre  —  la  mort.  C'est 
Rlors  qu'il  fit  d'après  nature  ces  études  qu'on  a  pu  voir  récemment  à  sa 
vente,  et  qui,  par  leur  exécution  tant  de  fois  répétée,  disent  assez  quelle 
était  sa  conscience,  quel  était  l'acharnement  de  son  laborieux  esprit.  Il 
obtint  que  la  téte  d'un  jeune  soldat,  mort  à  l'hôpital,  lut  fût  confiée;  il 
s'enferma  avec  ce  livide  trésor,  et  là,  «eul  devant  cette  chose  sans  nom, 
11  tssaya,  à  dix  reprises  diifi^rentes,  d'en  reproduire  le  rictus  funèbre, 
les  pUeurs  étranges,  le  mystère  douloureux.  Ainsi  f<mt  les  chercheurs, 
ainsi  font  les  forts.  Raffet,  en  ce  dur  travafl,  sentit  couler  dans  sa  veine 
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un  peu  du  sang  qui  avait  bouillonné  dans  celle  de  Géricault.  Historien  de 
batailles,  il  avait  voulu  apprendre  à  a  tuer  son  homme  :  »  dèe  ce  jour- 
là,  il  le  sut. 

Mais  i'étude  du  cadavre  n'en  disnit  p;is  encore  a??sez  à  son  ardent 
esprit.  11  lui  fallait  voir  les  pi  aiidïs  s|)ectacks  de  la  Intte,  il  fallait  qu'il 
le>  adniiiiit,  dans  l'accès  de  leur  lièvre  inspirée,  ces  soldats  qu'il  aimait 
tatii.  La  1832,  il  eut  la  curiosité,  instructive  pour  tous  et  surtout  pour 
un  artiste  tel  que  lui,  d'asbi^ter  au  siège  d'Anvers.  11  y  fit  beaucoup  de 
croquis,  et  il  en  rapporta  de  nombreux  souvenirs  qu'il  utilisa  l'année 
suivante.  La  lérie  des  lithographies  felatives  à  la  prise  d'Anvers  ne  fut 
exposée  qu'au  Saloi^  de  18S5,  une  des  rares  expositions  oA  le  nom  de 
BalTet  aîi  figuré  au  livret.  Le  succès  fut,  non  pas  populaire  (RalTet  ne  Fa 
jamais  été  autant  qu'on  l'a  dit),  mais,  du  moins,  il  fut  digne  de  sa  ten- 
tative. Ces  dessins  impressionnèrent  vivement  les  juges  délicats  et  mon- 
trèrent bien  que  l'artiste  émancipé  s'éloignsit,  de  plus  en  plus,  des  régions 
vulgaires  oA  Tautorité  de  l'exemple  et  l'inintelligence  du  public  l'avaient 
un  moment  retenu.  A  partir  de  cette  époque,  en  effet,  il  sent  sa  force  et 
voit  clairement  le  hut  .  l  a  ïtaittrie  de  brèche,  les  Françoh  prenant  pos- 
sexxton  de  lu  Têle  de  Flandre,  la  Lunette  Saini-iMurent ,  sont  des  com- 
positions d'une  vérité  parfaite,  d'une  exécution  savante  où  les  noirs  et 
les  blancs  contrastent  dans  une  charmante  harmonie  :  ce  sont,  à  bien 
dire,  de  larges  tableaux  pleins  d'air  et  de  lutnière,  où  le  ciel,  leseaux, 
le  paysage  enfin  s'associent  au  drame  humain  et  le  complètent. 

D^s  ce  moment,  le  crayon  de  Raffet,  s'affermissant  par  le  succès  même, 
n'a  plus  connu  les  défaillana's.  l  ne  nouvelle  veine  vint  bientôt  s'ajouter 
au  ricbe  lilon  qu'il  exploitait.  La  librairie  illustrée  essayait  alors  ses  pre- 
mières publications.  Llle  ne  lit  que  son  devoir  eu  songeant  à  cette  main 
habile  et  toujours  prête  au  travail.  Les  Don: i  journées  de  la  Uécolutiotij 
A'apoléon  en  Egypte ,  la  ?iéméxU  s'enrichirent  des  inspirations  deBairet,et 
ces  livres,  plusieurs  fois  réimprimés,  accrurent  la  réputation  de  l'artiste. 
Chacun  connaît  les  vignettes  dont  il  les  illustra  ;  la  seule  chose  que  nous 
ayons  à  rappeler  à  ce  propos,  c'est  que  ses  croquis  n'ont  pas  toujours  été 
bien  traduits,  et  que  les  graveurs  chargés  de  les  interpréter  ont  plus 
d'une  fois  altéré  le  caractère  de  ses  types.  Mais  le  Raffet  que  nous  connais- 
sons se  retrouve  dans  l'heureux  agencement  des  groupes,  dans  la  clarté 
précise  des  mouvements  militaires,  dans  ces  scènes  d'insurrection  n 
tmnultueusement  emmêlées,  et  surtout  dans  la  ligure  allégorique  qui,  au 
frontispice  de  la  JSémhis^  chevauche,  rapide,  exaltée,  vengeresse,  tan- 
dis qu'au  plus  haut  du  ciel  les  âmes  altérées  d'idéal  suivent  dans  son  vol 
une  apparition  radieuse.  Ici,  Raflet  se  présente  à  nous  avec  un  caractère 
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nouveau  :  le  domaine  étroit  de  la  réalité  ne  lui  suffît  phis  ;  il  entre  dans  le 
fMlais  diapliane  qu*liabîte  l'allégorie,  et  sans  ressembler  en  quoi  qnn  ce 
soit  aux  académiques,  avec  lesquels  il  a  pour  toujours  cessé  de  s'eu- 
tendre,  il  joue  ing;énieiisemeDt  avec  de  transparents  symboles,  et,  tou- 
jours peintre,  il  se  place  à  côté  des  portes. 

Ces  instincts  secrets  de  poésie,  ce  besoin  de  rêver  éveillé  se  manifes- 
tèrent bientôt  dans  une  cnniposiiiori  où  la  réalité  des  ap|iarences  se  com- 
bine avec  le  fantastique  de  la  donnée,  et  qui,  dans  les  tentatives  de  l'art 
moderne,  n'avait  pas  encore  eu  de  précédents.  Je  veux  parler  de  la  (.rtinde 
Herue,  publiée  pour  la  {)reuiière  fois  dans  l'alhuni  litli()!Ji;raphique  de  Î8S6. 
Lu  poète  alleiuand,  Sediilx,  avait  eu  cette  idée,  vraiment  originale  et  dra- 
matique, de  ressusciter  pour  un  instant  tous  les  morts  des  batailles  impé- 
riales, et  de  les  faire  passer  en  revue  par  leur  général,  mort  comme  eux 
et  omime  eus  sorti  de  la  tombe  pour  présider  à  cette  réunion  de  fantémes. 
Hais  ce  que  le  poète  n'avait  qu'entrevu,  le  crayon  de  Rafl'et  nous  Ta 
montré  dans  sa  fantasque  évidence.  Il  n'a  pris  à  Sedlitz  que  son  idée  :  la 
mise  en  scène,  la  composition,  les  détails  lui  appartiennent,  et  il  a  réussi 
cette  fois  d'une  façon  surprenante  dans  ce  jeu  toujours  plein  de  {)éril8 
qui  consiste  à  transposer  d'un  art  dans  un  autre  une  création  de  la  fan- 
taisie. La  Grande  Revue  est  une  des  meilleures  pagés  de  l'œuvre  de  Raffet. 
Un  souOle  puissant  anime  toue  ces  soldats  qui  se  sont  réveillés  de  leur  long 
sommeil  pour  comparaître  devant  »  César  décédé;  n  chacun  d'eux  a  con- 
servé dans  la  mort  sa  personnalité  première  ;  ils  se  soutiennent,  ils  savent 
qu'ils  ont  péri  pour  complaire  à  leur  maître,  et  ils  lui  obéissent  encore. 
Et  sous  le  rayon  pâle  d'une  lune  voilée  à  demi ,  les  armes  ressaisies  par 
des  milliers  de  mains  glacées,  font  retentir  la  tene  d'un  brnit  sec,  les 
encadrons  s'organisent,  le  défilé  commence,  les  chevaux,  à  l'œil  tlam- 
ho}  anl,  aux  crinières  échevelées,  précipitent  leur  course  folle,  et  bientôt 
la  funèbre  vision  aura  disparu  pour  rentrer  dans  l'éternelle  nuit. 

Ce  sujet  avait  séduit  Raflet,  il  lui  était  devenu  cher,  il  obséda  long- 
temps sou  esprit,  et  se  présenta  souvent  à  sa  pensée  sous  des  formes  amé- 
liorées ou  diiïérentes.  Raiïet  ne  résista  pas  à  la  séduction  :  bien  des 
années  après,  en  18â2,  lorsqu'il  était  tout  à  fait  mûr,  il  n^t  par  un 
chemin  détourné  à  l'idée  qui  le  tourmentait  et  il  dessina  alors,  non  la 
funèbre  revue  passée  par  l'empereur  aux  Cbamps-£llysées,  mais  les  sol'> 
data  qui,  réveillés  par  le  tambour  dan»  leurs  fosses  obscures,  émergent 
brusquement  de  leur  tombe  pour  figurer  une  dernière  fois  au  rendez-vous 
où  il  les. appelle.  Getta  composition,  très-belle  assurément  et  très<drama^ 
tique,  est  bien  supérieure  à  la  Grmde  Bemie  par  la  vigueur  de  l'exécu- 
tion, la  beauté  des  physionomies,  l'énergique  accentuation  des  détails; 
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msts  elle  ne  la  vaat  pas  —  c'^eat  notre  humble  avis  —  mus  le  rapport  de 
la  poésie  et  du  mystère*  Les  soldats  du  Eéveil  sont  plutôt  des  morts  que 

des  ombres;  on  les  voit  trop  bien;  les  inlentions  sont  trop  visiblement 
écrites.  L'elTet  général  est  pourtant  saisissant  et  grave,  et  Raffet  a  prouvé 
une  fois  de  plus  que,  dans  les  natures  viriles^  le  sens  exact  de  l'obser- 
vation et  de  l'analyse  n'exclut  nullement  le  sentiment  de  la  poésie  et  les 
libres  créations  du  réve. 

efforts  si  intéressants  et  si  dignes  d'cHre  applaudis  avaient 
<:onquis  à  RalTet  les  chaleureuses  sympathies  d'un  public  qui  n'était  pas 
très-nouibreux  encore,  mais  qui  appréciait  à  son  exacte  valeur  le  mérite  de 
son  savant  crayon.  Au  premier  rang  des  admirateurs  de  Raiïet  était  M.  le 
prince  Deniidoiï.  Coaunent  le  peintre  et  le  grand  seigneur  se  connurent, 
comment  ils  projetèrent  de  faire  ensemble  un  loni^  voyage,  nous  ne  le 
savons  pas  ;  car,  à  vrai  dire,  nouô  ne  connaissons  guère  de  Raflet  que  ce 
qu'a  pu  nous  apprendre  une  étude  attentive  de  son  œuvre.  Quoi  qu'il  en 
(oi^  le  priace  et  Tartisle  n'eurent  pas  grand' pdne  à  s'entendre*  La RoBàe 
méridionale^  les  Principautés  danubiennes,  la  Crimée  et  les  bords  de  la 
nier  Noire,  telles  étaient  les  réglons  qu'on  dev^t  explorer  de  concert.  Et 
bientôt  les  deux  voyageurs  sont  en  route.  Après  avoir  (juitté  la  Hongrie 
au  mois  de  juillet  1837,  ils  suivent  les  rives  du  Danube,  ils  traversent  la 
Moldavie  et  la  Valachie;  en  octobre,  ils  sont  en  Crimée;  quelques  jours 
après  Us  s'arrêtent  à  Smyrne.  Dans  le  cours  de  ce  long  voyage,  Baflet^ 
émerveillé  des  spectacles  nouveaux  qui  frappaient  ses  yeux«  eut  constam- 
ment le  crayon  à  la  main.  Chaque  jour,  il  faisait  un  dessin,  et  souvent 
plusieurs.  Tantôt  c'étaient  de  simples  croquis  à  la  pierre  noire  ou  à  la 
mine  de  plomb,  tantôt  des  aquarelles  largement  lavées  et  traitées  avec 
une  telle  sûreté  de  pinceau  que,  malgré  la  rapidité  de  l'exécution,  elles 
fixaient  avec  une  précision  parfaite  les  traits  généraux  du  site  dont 
Raffet  voulait  conserver  le  souvenir,  (les  feuilles  volantes  ont  «ervi  de 
thème  h.  ce  beau  recueil  de  planches  lithographîées  que  l'artiste  exécuta 
après  son  retour  à  Paris,  et  qui,  à  partir  de  1S38,  l'occupèrent  presque 
pendant  dix  ans.  Qui  de  nous  n'a  feuilleté  d'ime  main  charmée  ce  livre 
heureux  du  Vof/tir/r  dans  lu  liiwiif  méridionale?  Qui  ne  se  rappelle  le 
Piismgc  du  JÎOH.si'o,  le  Forgeron  Tsigane^  la  luimUlc  lalarc  en  voyage  (un 
chef-d'œuvre!),  les  Recrues  turques^  les  Tatares  sortant  d'une  masquée^ 
et  tant  d'autres  scènes  dé  mœurs  du  plus  frappant  aspect,  tant  d'autres 
paysages  éloquents  pour  nous,  Balaklàva  et  ses  collines,  Kerisch  et  son 
marché,  Sévastopol  et  sa  rade  bientôt  fameuse?  Raffet  a  apporté  dans 
.  l'exécution  de  ces  beaux  dessins,  un  goût  des  plus  rares  et  un  merveilleux 
smittment  des  questions  de  race,  de  costumes,  de  vie  sodale.  Ce  prédeux 
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ÎDsUiict  ethnologique  est  même  un  des  caractères  les  plus  certains 
son  talent.  Raflet  possède  au  plus  haut  pomt  la  noUon  de  la  couleur 
locale,  et,  bien  qu'eu  dessinant  sur  la  pierre  lithographique,  il  n*ait  à  sa 
disposition  que  du  noir  et  du  blanc,  il  donne  à  ses  figures,  relativement 
au\  tonalités  plus  discrètes  du  paysage,  un  relief  qui  est  la  joie  et  l'illu- 
sion du  regard.  C'est  qu'il  voit  bien;  c'est  qu'aucun  préjugé  d'éccle  ne 
vieut  s'interposer  entre  la  jiatiirc  et  lui.  Aussi  a-t-il  la  fidélité  d'un  miroir 
—  d'un  mirnirqui  pense.  Le  voyage  de  Raffet,  6tiidi(^  pendant  une  heure, 
en  apprend  plus  sur  ces  régions  lointaines  que  la  lecture  des  livres  les 
plus  coinpendieuscment  élaborés.  Privilège  heureux  de  l'art!  Où  un 
vulunie  dirait  si  peu,  il  suilU  d'une  image,  et  l'on  est  compris,  même  des 
enfants  et  des  simples! 

Lorsque  Ralïet  revint  en  1  laiicc,  il  trouva  les  esprits  fort  oec^ipés  de 
nos  dernières  batailles  d'Afrique.  11  connaissait  parfaitement  la  question, 
s'en  étant  déjà  môlé  lui-même  dès  Tannée  précédente,  par  la  publication 
d'une  série  de  lithographies  qu'on  avait  fort  remarquées.  Il  întenrlnt  de 
nouveau,  et,  tout  en  continuant  à  mettre  en  ordre  les  souvenirs  de  son 
voyage  en  Crimée,  il  reprit  au  point  où  il  l'avait  laissée  l'histoire  de  notre 
expédition  à  Gonstantine.  11  raconta  le  siège  et  la  prise  de  cette  ville  dans 
une  suite  de  douze  sujets  qui  sont  au  nombre  des  meilleurs  de  son  œuvre 
(1838).  Une  animation,  un  entrain  extraordinaire  éclatent  dans  ces  com- 
positions. Raiïct  n'avait  pas  vu  le  pays  (il  ne  le  connut  que  plus  tard), 
mais  il  le  devina*  Pour  les  figures,  elles  sont  parfaites;  car,  parmi  tous 
ceux  qui  ont  raconté  les  mêmes  épisodes,  nul  n'a  rendu  aussi  bien  que 
lui  le  fourmillement  confus  des  armées,  le  désordre  de  l'assaut  ;  nul  n'a 
aussi  bien  compris  qti&  la  poésie,  en  s' ajoutant  aux  réalités  de  riilstoire, 
él^ve  à  la  dignité  de  l'art  des  scènes  qui.  dépourvues  de  cet  élément,  ne 
seraient  (jue  les  pages  d'une  chronique  sèche  et  sans  chaleur. 

D'autres  planches  se  rattachent  au  même  ordre  de  faits;  le  Combnt 
d' Oued- Aller/  (IS'iO^,  le  Drapeau  du  il"  li</rr  (1841)  et  plusieurs  autres 
compositions  de  la  même  série,  sont  assez  connus  pour  qu'il  siillise  de  les 
citer.  Nous  plaçons  hardiment  le  Couibal  d'Oucd-AlUy  a  coté  des  plus 
belles  peintures  de  batailles  qu'on  ait  jamais  faites  en  France.  procédé 
des  écoles  traditionnelles,  déplorable  en  ce  point,  comme. en  tant  d'autres, 
consiste,  on  le  sait,  à  grouper  au  premier  plan  un  certûn  nombre  de 
soldats  qui  s'égorgent  ou  meurent  en  ouvrant  de  grands  yeux  eiïarés, 
un  général  qui  déploie  sur  un  tambour  une  carte  de  géographie,  ou  un 
chirurgien  sentimental  qui  panse  un  blessé,  toutes  choses  de  l'intérêt 
le  plus  palpitant  et  qui,  pendant  bien  des  années  encore,  extasieront  les 
cceurs  naïfs  ;  au  fond,  une  épaisse  fumée  et  un  certain  nombre  debaîon- 
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nettes  étincel«D(es  représeotent  les  années  aux  prises;  si  bien  quo  ces 
batailles  académiques*  où  l'on  voit  tout»  excepté  la  bataille  elle>mème, 
ressemblent  un  peu  à  ces  tragédies  de  l'ancien  régime  où  les  actions  les 
plus  importantes  s'accomplissent  dans  la  coulisse  ou  paidant  les 
entr'actes.  RafTet  eut  toujours  en  dédain  cette  méthode,  qui  est  à  l'art 
sincère  ce  que  la  lâcheté  est  à  la  vaîUanoe,  ce  que  l'escamotage  est  à 
l'honnêteté.  11  s'était  dit  que  dans  ces  grands  conHîts  où  les  nations  se 
ruent  les  unes  contre  les  autres  pour  un  principe,  pour  une  ambition,  pour 
un  malentfndu,  dans  ces  luttes  collectives  qui  changent  les  peuples  en 
éléments  inconscients  du  souffle  qui  les  agite,  les  épisodes  se  perdent  et 
disparaissent  dans  l'aciion  tles  masses;  les  individus  sont  noyés  dans  le 
flot  vivant  des  loules  bouillonnantes.  Il  savait  aussi  que  rcITet  ne  peut 
être  réel  sur  le  spectateur,  qu'autant  que  riioiiiuic  conserve  dans  le 
paysage  sa  valeur,  sa  proportion  relative,  et  il  n'a  jan>ais  manqué  à  cette 
loi.  Chez  lui,  la  symétrie  des  mouvements  individuels  donne  les  grands 
mouvements  d'eusenible,  et,  dans  ises  compositions  émouvantes,  tout  est 
combiné  en  vue  de  l'elTet  général.  Que  si  cependant  vous  vouliez  entrer 
dans  rexaman  du  détail,  vous  auriez  cette  surprise  et  ce]dau6ir  de  voir 
que  chaque  soldat  a  sa  phynonomie  distincte,  et  que,  pareil  à  son  voisin 
par  l'unifdhne  et  la  mimique  réglemratatre  qui  font  de  lui  un  ressort 
dans  un  mécanisme  compliqué,  il  en  diflère  pourtant  par  mille  particu- 
larités de  race  et  de  caractère,  qm  en  font  un  individu,  un  esprit,  une 
ftme. 

Quand  on  songe  &  tsnt  de  qualités  beunatses,  on  se  prend  k  regretter 
qa'au  lieu  de  les  disperser  dans  mille  feuilles  légères,  Baffet  tCdii  pas 
concentré  son  effort  dans  quelque  œuvre  définitive  où  il  aurait  mis  tout 
son  talent  et  tout  son  cœur.  Hélas!  Versailles  n'a  pas  un  Raflet!  Lorsque 
tant  d'autres  y  ont  laissé  leurs  petites  anecdotes,  il  ne  lu!  a  pas  été  donné 
d'y  écrire  sa  page  d'histoire.  Aquarelliste,  dessinateur,  et  peintre  au 
besoin,  il  eût  dit  au  vrai  bien  des  faits  {glorieux  que  des  [linceauv,  mal- 
heureusement plus  aitiiés  de  la  foule,  ont  diminués  en  les  racontant.  Mais 
nous  ne  croyons  pas  ((ue  l'administration  des  beaux-arts  sous  I.ouis-Phi- 
iijipe  ait  été  véritablement  coupal)le  en  ceci.  On  avait  pensé  à  Rallet,  on 
lui  avait  demandé  une  œuvre  de  sa  main,  et  pendant  longtemps  il  a  pu 
dire  à  ses  amis  :  (^uand  j'aurai  fini  cette  lithographie,  je  commencerai 
mon  tableau  pour  \ersailles.  a  Mais,  la  planche  achevée,  il  en  fallait 
entreprendre  une  autre;  l'artiste  partait  pour  Vienne  ou  pour  Florence, 
et  le  tableau  n'a  jamais  été  peint.  Si  bien  que  nos  collections  nationsles 
ne  possèdent  rien  de  Raffet.  Le  duc  d'Orléans,  il  est  vrai,  fut  plus  beu- 
reui  que  le  roi;  mais  le  livre  que  Raflet  fit  pour  le  prince,  le  Journal  de 
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VExpêtUlim  àet  PmUi^e-Fer,  été  tirt  qu*à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, et,  dbtrîbaé  Beulementàdes  amis,  il  est  à  p«ne  connu  du  publie. 
Cbarles  Nodier  en  *  rédigé  le  texte  d'après  les  notes  du  duc  d'Orléans; 
RaflTet,  IHuuats  et  Becamps  en  ont  illustré  les  pages  d'une  foule  de 
fignettes  précises,  élégantes,  dramatiques.  RaiTet,  pour  sa  part,  s  fait 
quatre-vîngtpdouze  dessins,  et,  comme  il  en  surveillait  lui-même  la  repro- 
duction, c'est  dans  ce  livre  qu'il  faudra  chercher  plus  tard  les  meOleures 
inspirations  de  la  gravure  sur  bois  à  œtte  époque.  Au  lendemain  de  cette 
œuvre  considérable,  on  put  croire  qu'une  récompense  depuis  longtemps 
méritée  par  Raiïet  allait  lui  être  accordée  ;  mais  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  sollicitée  pour  lui  parties  amitiés  illustres,  lui  fut  refusée,  et 
ce  ne  fut  qu'en  iSM>,  sous  lo  directorat  de  M.  Charles  Blanc,  que  l'admi- 
nistration, honteuse  d'un  si  injuste  oubli,  acquitta  envers  liafiet  la  dette 
de  la  France. 

Lorsque  celte  récompense  inattendue  lui  pai-vint,  Raflet  était  à  Rome, 
attentif  aux  travaux  du  siège  dont  il  devait  raconter  plus  tard  les 
péripéties,  et  remplissant  ses  cartons  de  notes  et  de  croquis  de  toutes 
sortes.  Cette  longue  année  18Aft,  si  pleine  d'événements  pour  l'Europe, 
fut  pour  lui  très-laborieqse  et  très-féconde.  Il  a\ail  passé  une  partie 
de  l'hiver  en  Belgi((ue,  et  Ton  a  vu  à  sa  vente  des  dessins  qu'il  avait 
laits  à  Bruxelles  et  à  Liège.  Puis,  lorsque  le  canon  eut  commencé  à 
prendre  la  parole  en  Italie,  il  y  était  accouru  en  toute  bâte,  il  ^udia  avec 
le  crayon  du  dessinateur  ou  avec  le  pinceau  de  l'aquarelliste  les  types  des 
soldats  de  Garibaldi  et  des  Suisses  de  la  garde  papale,  les  uniformes  des 
Autrichiens,  des  Français,  des  Piémontais,  et  mêlant  la  grftoe  à  l'éner- 
g!b,  il  peignit,  avec  leurs  couleurs  éclatantes  et  vives,  les  beaux  costumes 
des  femmes  des  environs  de  Naples  et  de  la  campagne  romaine.  C'est  alors 
qu'il  fit  cette  splendide  aquarelle  du  Champ  de  bataille  de  Noearey 
lugubre  page  où  l'émotion  de  l'homme  se  combine  avec  le  talent  de  l'ar- 
tiste. C'est  l'heure  où,  le  soir  étant  venu,  le  combat  ayant  cessé,  chacun 
vient  reconnaître  ses  morts  pour  les  enterrer  sans  cérémonie  et  sans  prière. 
Les  cadavres  des  Autrichiens  encore  revêtus  de  leurs  blancs  uniformes 
sont  traîtif^s  avec  des  cordes;  chaque  soldat  se  change  en  fossoyeur,  et 
ce  douloureux  travail  s'accomplit  en  silence,  dans  un  paysage  attristé, 
sous  le  ciel  voilé  de  l'Italie  en  deuil.  L'effet  est  saisissant  et  sinistre,  et 
c'est  là  un  chef-dVuVre  encore. 

Après  la  bataille  de  iNovare,  après  le  siège  de  Rome,  RafTet  partagea 
son  temps  entre  la  France,  où  grandissait  sa  jeune  famille,  et  le  palais 
de  San  Donato  où  le  prince  BeuiidolT  lui  réscrv.ia  toujours  la  meilleure 
place ,  celle  de  l'ami.  Leur  expédition  dans  la  Russie  méridionale  avait 
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trop  bien  réussi,  poiir  qu'ils  ne  songeassent  pas  à  Mvé  ensemble  une 
«icnrNon  nonvdie.  Gélté  fois,  ce  fut'  vers  l'Espagne  que  les  deux  voysr 
geiin  se  dirigèrent  (1853).  RalTet  a  rapporté  de  cette  promenade  des 
dessins  nombreux  et  charmants,  mais  le  public  n'a  pas  été  appelé  à  les 
juger.  Deux  planches  seulement  ont  été  préparées,  etlamort  du  regrettable 
artiste  lusse  inachevée  une  œuvre  qui  aundt  été  aussi  brillante  pour  le 
moms  que  le  voyage  en  Crimée.  Car,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  le  talent 
de  RafTet  allait  toujours  grandissant  et  chaque  jour  était  marqué  pour  lui 
par  un  progrès  nouveaQ.  Est-il  besoin  de  le  dire  è  ceux  qui  ont  admiré 
les  dessins  de  l'expédition  de  Rome?  Qui  ne  connaît  ce  groupe  de  soldats 
Prêts  à  partir  pour  la  ville  éternelle^  les  vives  effigies  que  l'artiste  a 
poétisées  dans  le  DévouetneM  du  clergé  romain ,  et  ces  autres  planches 
qui  représentent  jour  par  jour,  heure  pir  heure,  lesévénenienls  du  siège, 
nuages  aussi  vraies  pour  l'oflicier  d'ariUiurie  que  pour  l'homme  de  goût, 
et  qui  émeuvent  par  le  pittoresque  des  dispositions  scéniques  comme  par 
la  largeur  d'un  senlnm  ut  simple  et  grandiose. 

Kt  lorsque  nous  admirions  au  Salon  de  1859  les  premiers  feuillets  de 
ce  heau  livre,  nous  étions  bien  loin  de  nous  attendre  à  ce  que  l' artiste 
qui  les  avait  tracés  dût  sitôt  être  arraché  à  sou  œuvre  interrompuCt 
RaOet  était  si  jeune  encore  ;  il  s'associût  avec  un  si  vif  intérêt  de  cœur 
aux  événements  qui  s'accomplissaient  en  Italie,  et  dont  il  eût  été,  mieux 
que  personne,  l'historien  fidèle  et  inspiré  1  Ce  qu'il  pensait  de  nos  der- 
nières batailles  et  de  la  Lombardie  délivrée,  il  Ta  dit  dans  une  aquarelle, 
qui  appartient  à  H.  Auguste  Bry  et  qui,  datée  du  6  août  18&0,  est  comme 
le  testament  de  sa  vie  d'artiste.  Pas  un  personnage,  pas  une  figure  humaine, 
dans  cette  composition  où  des  drapeaux  déployés  occupent  seuls  la  scène. 
Au  milieu  d'un  vaste  paysage,  plaine  verte  dans  laquélle  les  lauriei-s  de 
l'sUégorie  s'emmêlent  aux  hautes  herbes  des  prairies  lombardes,  flottent, 
en  confondant  leurs  plis  fraternels,  les  vieux  drapeaux-  de  la  première 
campagne  d'Italie,  et  les  jeunes  étendards  où  se  lisent  en  lettres  d'or  les 
noms  des  victoires  nouvelles.  Raflet  a  pris  soin  d'exprimer  lui-même  sa 
pensée  dans  les  quelques  mots  dont  il  a  accompagné  ce  dessin  ;  la  pré- 
caution était  inutile,  car,  à  voir  ces  drapeaux,  on  sent  hien  que  ce  n'est 
pis  le  vent  qui  les  agite;  mais  une  sorte  de  frémissement  de  joie;  et  ne 
semble-t-il  pas,  en  effet,  que  ces  lambeaux  d'éloiïe  aient  une  àme  intelli- 
gente? Ces  drapeaux,  qui  échantrent  ainsi  un  baiser  victorieux,  auraient 
été  comme  le  frontispice  symbolique  de  l'histoire  qu'il  aurait  voulu 
écrire. 

Il  eut  à  peine  le  temps  d'y  penser,  partagé  qu'il  était  entre  tant 
d'œuvres  entreprises  à  la  fois ,  le  Siège  de  Home  à  finir,-  le  Voyage  m 
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Etpa^  à  eontiiiiier,  et  pliisieun  autres  beaux  projets  qui  s'âMindiaieiit 
vaguement  dans  son  imagination  jflépuisable.  Mais  cette  vie,  si  chère  à 
Tart,  marcbait,  sans  qae  nul  y  songeât,  vers  un  dénoûment  fatal.  Raflet 
passa  sur  les  grandes  routes  la  fin  de  Tannée  1859  :  il  était  &  Trieste, 
le  22  décembn;  le  IS  janvier  suivant,  il  arrivait  à  Paris,  il  restait  quel- 
ques jours  «uprès  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  confiait  &  ses  amis 
ses  projets  de  travaux,  ses  rêves  commencés.  Le  9  février,  il  partit  pour 
l'Italie  où  il  allait  rejoindre  à  Florence  U.  le  prince  Demidoff.  Au  milieu 
du  rude  hiver  dont  on  se  souvieott  il  traversa  lefbont  Cenis  et  ses  neiges* 
Deux  jours  après,  en  arrivant  à  Gènes,  il  tomba  malade  :  le  16  février, 
vers  le  soir,  il  était  mort. 

Le  grand  artiste,  si  brusquement  arrêté  en  chemin,  laisse  une  œuvre 
considérable'.  Les  quelques?  dessins  que  nous  nvons  cit^'S  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  impai  faite  du  travail  surhumain  accompli  par  Uaffet. 
A  ses  vigoureuses  lithographies,  à  ses  trop  rares  eauv-foi  tes,  à  ?es  mille 
croquis  "k  la  plume,  au  crayon,  à  l'aquarelle,  il  faut  ajouter  le  nombre, 
ÎL'norf''  de  l'artiste  lui-même,  des  vignettes  qu'il  a  faites  pour  l'illustra- 
tion  lie  livres,  souvent  peu  dignes  de  cet  lionueur.  Il  a  enrichi  de  ses 
dessins  l'iliataire  de  .\apolton,  de  M.  de  Norvins,  éditée  en  1839,  et, 
n'eût-il  crayonné  dans  les  pages  que  ces  tètes  de  chapiiic,  il  aurait 
conquis  un  rang  élevé  dans  son  art,  tant  il  y  a  d'esprit  pittoresque, 
de  sentiment,  de  couleur,  dans  ces  compositions  charmantes.  11  a  des- 
siné d'un  crayon  facile,  mais  toujours  figoureus^ent  exact,  les  vingt- 
quatre  petites  planches  du  traité  du  capitaine  Gbatin  sur  YEtcrime  à  la 
baimutte  (1851).  Il  a  illustré  encore  V Histoire  de  la  Bétfoluiion  de 
Thiers  et  celle  de  Louis  Blanc,  les  œuvres  de  Chateaubriand  et  deWalter- 
Scott,  VHiâloire  d*Etpagne  de  Charles  Romey,  les  chansons  de  Béranger 
et  même  les  romans  de  Paul  de  Kock,  et  c'est  là  peat«ètre  le  seul  repro- 
che que  j'adresserai  au  cher  artiste,  car  son  talent  a  dérogé  le  jour  où  il 
a  marié  son  raiv  esprit  à  une  prose  si  peu  digne  d'ô tre  îllustrt^e  par  un  ai 
vif  crayon.  A  propos  de  tous  ces  livres,  il  nous  faut  dire  aussi,  et  non 
sans  tristesse,  que  les  dessins  que  Raflet  a  composés  pour  la  gravure  sont 
en  géuêral  inférieurs  aux  libres  croquis  qu'il  a  faits  pour  lui  et  en  vue 
de  complaire  à  son  propre  idéal.  On  l'a  bien  vu  lors  de  l'exposition  de  ses 

•  » 

4.  Il  nous  eût  été  impossible,  on  le  comprend,  d'essayer  de  donner  ici  une  liste, 
même  înconiplète,  des  œuvres  de  Ralfel.  Hais  ce  que  noua  n'avons  pas  voulu  tenter, 

un  autre  raocompliru.  Un  des  plus  constanta  amis  do  Hairot,  M.  H.  Qlaconielli,  a  réuni 
loulou  les  productions  de  rcniimnil  ;irti<tc  qiie  rpprfitr:'  l't'rnîp  moderne,  et  bientôt  sans 
doute  il  nous  en  donnera,  avec  I  autorité  que  lui  confèrent  une  longue  amitié  et  une 
étude  plus  longue  encore,  le  catalogue  déOnilif  et  complet. 
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œuvres  récemment  organisée  par  M.  Furiie.  Obligé  d'indiquer  nettement 
sa  pensée  au  tr'-aveiir  qui, —  il  avait  ses  raisons  pour  le  craindre, —  pouvait 
u'êire  pas  toujours  inteilif^ent,  Raflet  s'est  vu  contraint  de  tout  souligner 
et  de  tout  dire,  et  quelques-une^»  des  aquarelles  qu'il  a  faites  dans  ce 
geare  ont  de  la  pauvreté  et  de  la  maigreur.  Sous  ce  rapport,  le  nol)!e 
ariJsie  a  dû  souffrir  de  se  tluuumer  ainsi;  il  a  dû,  bien  des  fois,  niauiine 
les  exigences  des  libraires  et  le  goût  absurde, du  public.  Aussi  faut-il 
l'étudier  daos  ta  liberté  de  ses  allares,  daaa  les  franchises  de  son  crayon 
souverain.  H  est  fîkJieux  encore,  pour  terminer  id  le  chapitre  des  regret.«, 
que  Raffet,  occupé  lûlleurs,  n'ait  pas  abordé  courageusement  la  peinture 
à  rhttile  vers  laquelle  rentraloaient  toutes  ses  aptitudes.  11  eût,  nous  n*en 
doutons  pas,  fait  des  tableaux  vigoureux,  colorés,  charmants.  Mais  à 
quoi  bon  multiplier  aujourd'hui  les  plaintes  stériles?  Que  demander  de 
plus  à  un  artiste  qui  nous  a  donné  le  Voyage  dont  la  Russie  miridiaiude, 
le  Siège  tTAnvert,  la  Retraite  de  Comtantiney  la  Grande  recue^  XKxpidi' 
tion  de  Ronte  et  tant  d'autres  lithographies,  tant  d'autres  aquarelle; 
exquises  par  l'exécution,  émouvantes  p  le  sentiment!  En  songeant  à 
cette  profusion  d'œuvres  délicates  ou  viriles.  Je  m'assure  que  le  nom  de 
iiaffet,  si  grand  qu'il  soit  déjà,  doit  grandir  encore.  Heureux  maître!  il 
a  été  fécond,  il  a  été  tendre,  il  a  été  brave!  Dessinateur  impeccable,  il  a, 
dans  ses  souvenirs  de  voyaj^'es,  la  divination  des  races,  la  notion  du  type, 
le  sens  intime  de  la  géographie  locale.  Dans  ses  croqnis  militaires,  il 
allie  la  réalité  à  l'héroïsme,  et  son  n"u\re,  on  l'on  viendra  plus  fnrf! 
apprendre  ce  que  furent  les  soldats  de  notre  temps,  a  réconcilié  la  poésie 
avec  l'histoire. 

PAi)k  hantz. 
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II 

PBINTURES    ET  DBS«1?IS 

Les  peinlmes  d'Albert  Durer  sont  assez  rares,  bien  qu'il  y  ait  peu  de 
musées  eu  Europe  qui  ne  prétendent  en  po^^sédcr,  la  coutume  étant  d'at- 
tribuer kv'-i  artiste  émineut  toutes  les  toiles  (pu  rappellent  le  st\  le  alle- 
mand du  xu*  siècle.  Nous  n'avons  point  \u  tous  les  tableaux  qui  sont 
donnés  à  Albert  Hurei-;  aussi  ne  pensons-nous  point  à  dresser  un  cata- 
logue complet  de  ses  œuvres  peintes,  mais  seulement  à  parler  de  plu- 
sieurs parmi  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  nos  voyages,  qui 
marquent  un  progrès  dans  la  voie  suivie  par  ce  grand  maître. 

La  plus  ancienne  peinture  authentique  d'Albert  Dftrer  qui  soit  connue* 
est  le  portrait  qu'il  fit  de  son  père,  et  que  la  Pinacothèque  de  IluDich 
possède.  Sur  ce  panneau,  on  lit  cette  précieuse  inscription  :  J*ai  peint  ceci 
d^apriê  la  penmme  démon  père,  hnfu*il  avait  soixante^x  ans,  Albert 
BùrerVaini,  Puis  suivent  le  monogramme  et  la  date,  1A97.  L'année 
suivante,  il  fit  son  propre  portrait  conservé  dans  la  Galerie  de  Florence, 
et  que  les  gravures  de  HoUar  et  d'Ëdeliock  ont  fait  connaître  ;  mais  ce 
qu'on  ne  sait  pas  aussi  généralement,  c'est  qu'il  en  existe,  à  Madrid,  une 
répétition  fort  remarquable  datée  également  del&98,  et  qui  semble  être 
un  original.  Ses  portraits,  comme  ses  tableaux  de  cette  époque,  sont  d'un 
aspect  triste  et  monotone,  causé  par  le  poli  de  la  peinture  qui  ne  laisse  voir 
aucune  touche,  et  l'uniformité  des  leinles  dans  un  tou  bistré.  Plus  tard, 
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son  séjour  à  Veniw,  la  vue  des  tableaux  des  grands  coloristes  Oiorgion  et 
!ntien,  lui  enseignèrent  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  couleur.  Sans 
modifier  son  style,  Albert  DQrer  profita  de  leurs  eoseignenients  :  c'est  ce 
qui  arrive  toujours  aux  bommes  de  génie.  Les  tableaux  qu'il  exécuta 
après  son  séjour  dans  la  ville  des  lagTines,  sont  d'une  couleur  intense 
qui  rappelle  la  chaleur  des  toiles  vf''nitiennes,  dont  il  ne  sut  pas  cepen- 
dant s'approprier  la  toucbe  grasse  et  large,  ainsi  que  rbarraonieux 
clair-obscur. 

Son  Adoration  des  Magea  (datée:  Florence,  1509),  son  Martyre  des  di'.T 
mille  Chrétiens  ordonné  par  Sapor,  qui  est  à  Vienne,  sont  des  exemples  de 
ce  que  nous  a\  ;ini  ruis.  Dans  ce  dernier,  les  chrétiens,  dépouillés  de  leura 
vêtements,  gravi^beat  une  montagne  escarpée  du  haut  de  laquelle,  parles 
ordres  cruels  de  Sapor,  ils  sont  précipités.  Ainsi  que  dans  tous  les  tableaux 
ifu'il  affectionnait  plus  particnliAnnient,  suivant  toute  {apparence,  il  s'y 
est  rqkréaeDté,  avec  son  ami  KrckheiiDer,  tenant  une  bandeiolo  à  la  main 
sor  laquelle  est  écrite  l'inscription  suivanle  :  Jtte  faeitbat  amto  Ikh 
mini  Aibertut  Ùûrer  Alemmuê,  Cette  composition  offre  des  beautés  de 
détails  fort  remarquables,  jnais  ne  produit  pas  Témotion  que  devrait 
éveiller  en  nous  la  vue  d'une  semblable  scène.  Le  manque  d'ensemble, 
le  soin  trop  grand  donné  aux  détails,  sont  probablement  cause  de  la  frai- 
deur  dans  laquelle  cette  toile  nous  laisse.  Valgré  la  multiplicité  des 
filtres,  malgré  la  minutie  de  l'exécution,  ce  t^lein  ne  liû  coûta  qu'un 
an  de  travail,  car  dès  l'année  précédente,  1507,  on  en  possède  la  pre- 
mière pensée.  Albert  Dûrer  l'avait  tracée  à  la  plume  sur  du  papier.  Le 
comte  de  Caylus,  à  qui  appartenait  ce  dessin,  le  grava;  à  la  vente  de 
cet  amateur,  le  dessin  fut  acheté  parle  comte  de  Tessin,  de  chez  qui  il 
sortit  pour  entrer  dans  la  collection  Hii  prince  royal  de  Suède.  Quant  au 
tableau,  il  fut  cxf^ruté  pour  le  duc  Frédéric  de  Saxe.  11  resta  dans  cette 
famille  jusque  sous  le  prince  Albert,  qui,  suivant  l'auteur  du  livre  inti- 
tulé //  FîginOy  page  250,  en  fit  présent  au  cardinal  de  Granvelle.  Celte 
Érainence,  suivant  toute  probabilité,  l'offrit  à  son  tour  à  l'empereur  son 
maître,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  entré  dans  la  collection  impériale  du  Bcl- 
véder,  où  on  l'admirait  déjà  du  temps  de  Manette. 

Le  tableau  de  la  SaitUe  Trinité^  qu'il  exécuta  en  1511,  est  de  beau- 
coup supérieur  à  la  tdk  précédente*  8i  les  détaib,  traité  encore  avec 
trop  de  soin,  nuisent  à  l'ensemble  et  lui  donnent  trop  l'aspect  d'une 
grande  miniatare,  la  composion  en  est  cependant  plus  rassemblée  que 
dans  le  Martyre  de$  dix  mille,  la  zouleur  plus  ricbe  et  plus  brillaiite; 
enfin  cette  peinture  est  la  plus  belle  que  son  pinceau  ait  produite  à  cette 
^[loque* 

VII.  4 
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IKen  le  Pftre  port»  enire  tm  bras  le  Ghrietaiort  ettaelié  à  la  creiz. 
Au-dessus,  l'Esprit  saint  plane  sous  la  fonne  d'uM  colombe;  des  anges 
soutiennent  le  manteau  de  Dieu  le  Père,  et  portent  les  ÎDStroments  de 

la  Passion.  D'un  côté,  la  cohorte  des  femmes  martyres  conduite  par  la 
Vierge;  de  l'autre,  les  prophètes  et  les  patriarches,  ayant  à  leur  tête  saint 
Jean-Baptiste,  composent  la  cour  céleste.  Au-dessous,  les  bienheuicux 
des  deux  sexes  et  de  toutes  les  conditions  sont  portés  sur  les  nues,  et 
côlôbrent  les  vertus  du  Tout- Puissant.  Un  beau  paysage,  baif?né  par 
une  large  rivière,  occupe  le  bas  de  la  toile.  Albert  Durer  s'ei>t  représenté 
à  droite,  sur  la  terré,  soutenant  une  tablette  sur  laquelle  on  lit  :  Alhcrtm 
Durer  Morirm  fat  iebai  nnno  a  Virginis partu  1511. 

Durer  re^u  louglemps  à  finir  cette  toile,  qu'il  exécuta  pour  une  des 
églises  de  Nureujiberg,  d'0Ù  elle  fut  enlevée  pour  6tre  transportée  à 
Prague,  et  plus  tard  «i  Belvéder,  k  Vkam,  Dès  1508,  Il  en  «vidt  imagÎDé 
la  composition,  ainsi  que  le  prouve  Je  saperlto  dessin  à  la  plume  lavé  do 
cottleucB,  qui  omo  la  ridie  collection  de  M.  F.  Retset,  conservateur  du 
maaét  da  Louvre.  Ce  dessin  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  noua  lait 
cmuiattre  la  oompoiition  complète  du  superbo  retable,  téi  qu'Albert 
IHirer  Tavait  conçu  en  son  entier}  car  le  tableau  de  Vienne  ne  comprend 
que  le  panneau  principal,  le  cadre  et  la  pebiture  supérieure  n'ayant  jamais 
été  exécutés,  èn  moins  que  nous  sachions.  ' 
!v:  Deux  fortes  coloftnes  devaient  encadrer  la  composition  et  supporter 
àne  frise  chargée  de  sculpture  et  surmontée  d'une  seconde  peinture  cin- 
trée parlebaut  et  représentant  Dieu  le  Fils,  juge  suprême  de  l'huma- 
jwté,  en  faveur  de  laquelle  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste  intercèdent.. 
Tout  en  hnut.  un  ange  porte  la  croix  du  Christ,  et,  «nr  la  corniche  du 
fronton,  deux  ^Autres  sonnent  la  trompette  du  juge  m*  lU  ([rriiter.  La  frise* 
représente  d'un  côté  saint  l'ifrm  couvert  des  veteineîus  sacerdotaux;  il 
est  porteur  de  la  clef  du  paradis,  ci  conduit  les  élus  au  séjour  des  bien- 
heureux; de  l'autre  côté,  SaUu  tuliaiiie  dans  la  gueule  béante  de  l'enfer 
les  maudits,  parmi  lesquels  figurent  ces  papes,  ces  cardinaux  cl  ces 
moines  contre  lesquels  Luther  allait  élever  la  voix.  Des  oiseaux  et  des 
fleurs  ornent  les  deux  plinthes  du  bas,  au  milieu  de  Tooe  desquelles 
on  remarque  le  monogramme  et  la  date  1508  tracés  «itre  deux  éeussims 
^destinée  prabnUmtt  à  contenir  les  aimes  des  donataires.  I^us  espé- 
.  ions  que  la  révélàiion  de  ce  dessin  éveillera,  chez  les  peisonnes  prépo- 


I.  Cette  frise  et  la  peinture  supérieure  se  reiruuvcnt  dans  an  dw  bois  qu'Albert 
MiMr  dessina  pour  la  PelUe  Ptusim»  GeUe  œtantpo  est  ddorito  dam  Baitacli  wn»  le 
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sées  à  la  garde  de  l'œufre  d'Albert  Mm,  le  déair  d'eneadrer  d'apiès  ion 

projet,  le  tableau  du  grand  maître. 

Albert  Durer,  malgré  l'admiration  dont  il  était  l'objet,  ne  se  croyait 
point  arrivé  au  sommet  de  l'échelle  de  l'art;  il  cherchait  toujours  à 
agrandir  son  style,  e.t  les  plus  belles  créations  de  son  pinceau  sont  aussi 
les  dernières  qui  en  soriirent.  Rien  n'égale,  en  eiïet,  dans  son  œuvre,  les 
deux  panneaux  sur  lesquels  il  a  représenté  les  apôtres  saint  Jean  et  saint 
Pierre,  saint  Marc  et  saint  Paul.  Ces  peintures,  qu'il  offrit  à  sa  ville  pour 
que  ses  concitoyens  conservassent  le  souvenir  de  sa  carrière  d'artiste; 
ces  peintures,  mises  en  regard  du  Martyre  drx  dixmt'Ue  Chrétiens  ou  de 
la  Trinité,  montrent  la  progression  ascendante  suivie  par  Albert  Durer. 
Dans  ces  panneaux,  on  ne  retrouve  plus  les  minuties  de  composition  et 
d*exécatioa  que  nous  avions  rignalées  dans  les  œuvres  précédentes,  et  dé 
telles  peintures  sont  vraiment  dignes  des  plus  grands  mattres  de  litsKe. 
Ces  personnages  calmes  et  léflécUs,  ou  superbes  et  violents,  que  reié- 
tent  de  longues  toniques  aux  plis  magnifiques,  résument  en  eux  toute 
rhumanité,  dont  ils  leprésenlent  les  quatre  grands  tempéraments, etsont 
les  dignes  images  de  ces  hommes  qui,  par  leon  aetes  et  leurs  jMffbles, 
allaient  remuer  1»  monde  entier. 

Doué  d'un  génie  qui  le  porttdt  plus  à  rendre  la  nature  teUe  qu'il  la 
voyait  qu'à  l'interpréter,  Albert  Dûrer  fut  surtout  un  admirable  portrai- 
tiste. Nul  peintre  n'a peutrétre, autant  que  lui,  su  conserver  au  personnage 
qu'il  repr^ntait  son  caractère  propre,  son  individualité.  L'on  regarde 
comme  ses  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  ceux  de  Jérôme  Ilolzschuler  et  un 
portrait  d'homme  que  M.  Otto  Mundler  croit  être  celui  de  Lorenz  Stark, 
le  rerpveur  des  rentes  de  madame  Marguerite,  à  Anvers,  personnages 
qu'Àibert  Durer  dit,  dans  ses  notes  de  vo](age,  avoir  pûnt  à  l'huile 
avec  beaucoup  de  soin, 

Sandrart  nous  appieiid,  au  sujet  du  premier  de  ces  deux  portraits, 
qu'il  fut  chargé,  en  1651,  par  i^n  prince  souverain,  d'en  offrir  une  très- 
forte  somme,  qui  fut  refusée  sans  qu'on  voulut  indiquer  aucun  prix, 
MU.  Holzschuler  désirant  garder  cette  peinture  à  perpétuité,  comme  un 
préeleux  souvenir  de  famUIe.  Depuis  Sandrart,  les  descendants  de  ces 
nobles  patriciens  ont  respecté  la  volonté  de  leurs  aXeux,  et  de  nos  jours 
l'on  peut  encore  admirer  cbos  eox  oe  superbe  vieQIsid,  Jeune  mslgré  les 
cheveux  blancs  qui  couvrent  sa  tête.  La  ptintnre,  éloignée  des. rayons 
destructeurs  de  la  lumière,  a  conservé  toute  la  fraîcheur  de  coloris  qu'elle 
avait  loraqu'elle  fut  terminée  par  Albert  DOrer,  en  1520.  Le  second  por- 
trait, celui  de  Urens  Starfc,  fait  partie  du  musée  de  Madrid*  11  est  daté 
de  1621,  et  ^présente  un  homme  d'une  dnq^ifi»*»^"*  d'années,  la  idte 
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couverte  d*mi  diapeni  à'  lurgSB  bords.  Cette  figure,  pleine  de  phyaîoD^ 

mie,  trahit  un  caractère  résolu  ;  elle  a  ét6  exécutée  avec  un  soin  extràor* 
dinaire,  vne  finesse  de  modelé  qui  laisse  deviner  remploi  de  la  loupe, 
sans  cependant  que  le  précieux  du  faire  nuise  à  l'eiTet  de  l'ensemble. 

Albert  Durer  peignît  aussi  à  fresque.  Dans  le  Ratbaus  de  Nuremberg, 
on  montrf ,  comme  étant  de  lui,  des  peintures  murales  qui  ornent  le  grand 
salon.  Elles  l  efn  f  sentent  le  Juge  injuste  ai  le  C'Iuir  trionrpiinî  de  Ma.ri- 
miltm  celui  qu'il  a  dessiné  sur  bois.  Mais  ces  peintun  s,  détériorées 
par  le  temps  et  plus  encore  par  des  restaurations  inliabiles,  ne  laissent 
plus  rien  vou  du  maître,  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  juger 
sous  cet  aspect. 

Peu  de  peintres  ont  laissé  autant  de  dessins  qu'Albert  Durer,  et  cepen- 
dant si  grande  était  son  imagination  qu'il  serait  fort  difficile,  parmi  tous 
orna  qu'on  eonnalt,  de  eigneler  une  fAp6titioii  en  même  vm  réninie- 
oenoe.  H  ne  s*est  privé  d'aucun  moyen  pour  rendre  sa  pensée;  tantôt  n 
tra^t  à  laifee  traits  arec  une  plume,  sur  le  papier  ou  le  bois,  ses  com- 
positions i  tantôt  il  désignait,  avec  la  mine  d^afgent,  sur  une  feuille  tein- 
tée qui  lui  permettait  l'emploi  des  rehauts  blanca;  d'autres  fois,  il  repré- 
sentait, sur  du  parchemin  et  à  la  gouache,  l'édat  soyeux  des  oiseaux  ou  les 
délicates  corolles  d'une  fleur,  avec  toute  la  patîeiice  du  minialuriste;  ou 
bien  encore,  avec  un  pinceau  gonflé  d*eau,  il  lavait  à  l'encre  de  Chine  ou 
à  l'aquarelle.  Souvent  aussi,  avec  ces  mêmes  couleurs  à  Veau,  il  fixait  sur 
une  toile  très-line  les  traits  d'une  personne,  laissant  au  tissu  le  soin 
de  faire  les  lumières,  et  fortifiant  de  gouadie  les  parties  auxquelles  il 
voulait  donner  plus  de  solidité. 

La  collertion  la  plus  riche  en  dessins  d'Albert  Durer,  est  celle  de 
l'archiduc  Giiaries,  à  Viennç,  qui  renferme  la  plus  ancienne  œuvre  qu'on 
connaisse  de  ce  peintre.  Cette  œuvre  est  un  portrait  qu'il  fit  de  lui- 
même,  à  la  pointe  d'argent,  sur  papier  teinté,  en  l'année  1â8A,  alors 
qu'il  n'avait  que  treize  ans.  Dans  ce  cabinet,  on  trouve  encore  un  grand 
noiiiijie  de  gouaches  faites  avec  un  soin  mer\eillfMix  sur  parchemin,  et  qui 
représentent  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  naturelle.  Les  collections 
de  Berlin  et  de  Bamberg  sont  riches  surtout  en  dessins  exécutés  par  Albert 
DQrer  pendant  son  voyage  dans  les  Flandres.  Ces  croquis,  réunis  par 
Joseph  Relier,  sont  maihéureusement  pour  la  plupart  découpés.  Londres 
possède  au  Btittsh-Huseum  un  volume  du  comte  d'Arondél  qui  ne  contient 
pas  moins  de  2SS  esqiûsses,  presque  toutes  de  la  main  d'Albert  DQrer. 
,  Ces  compositions  sont  dans  de»  genres  très^variés,  et  plusieurs  peuvent 
être  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre.  Le  musée  de  Munich  conserve, 
pàitni  plnâeors  dessins  de  ce  pebitre,  le  précieux  livre  de  prières  de 
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Maximilien  I",  dont  il  n'existe  que  quatre  exemplaires  connus,  k 
Vienne,  à  Munich,  à  Londres,  et  à  Paris  chez  M.  Didot.  Celui  de 
Vienne  est  complet;  il  est  imprimé  sur  313  pages  en  vélin,  et  n'a  point 
de  litre,  ce  titre  n'ayant  sans  doute  jamais  existé,  parce  que  l'empereur  \ 
désirait  en  conlu  r  l'exécution  à  un  artiste.  Celui  de  Munich  a  190  feui- 
let5  de  moins  que  celui  de  Vienne,  et  prouve  par  son  éfat  qu'il  a  long- 
temps servi.  Chaque  pape  t  -t  em  adree  d'arabesques  dues  à  All)ert 
Dnrer  et  à  Lucas  Granach.  Ces  dess-iiis  sont  curieux  en  ce  qu'ils  montrent 
toute  l'imagination  du  peintre  de  ISuremiiei  l:,  ainsi  que  son  habileté  à 
manier  la  piume.  Nos  musées  de  Paris  sont  pauvres  en  œuvres  d'Albert 
Durer;  ils  ne  possèdent  point  de  tableaux  de  ce  maître,  et  n'ont  que 
peu  de  dessins,  mais  plusieurs  parmi  ceux-ci  sont  heureusement  de 
la  plus'  graode  importance  et  dans  des  g^res  très-vaiiés.  An  Cabinet 
des  Estampes,  on  peat  admirer  on  enfant  .qui  tient  une  ecaronne, 
et  trois  tètes  d'anges,  dessins  lavés  à  rencre  de  Chine  et  rehanssés  . 
de  blanc,  faits  en  1600  et  1508$  un  cuiieux  paysage  eiécuté  à  Taqua- 
rèUe,  et  une  tète  de  cerf  d'une  beauté  mennsDeuBe,  également  traitée 
avec  des  couleurs  à  l'eau,  en  160é,  et  enfin  éeux  tètes  de  jeunes  gens, 
ainsi  qu'une  troisième  de  Vieige,  dessinées  en  couleurs  sur  une  toik  très- 
fine.  Le  Louvre  possède  plusieurs  esquisses  curieuses  à  la  plume  et  à  la 
gouache,  mais  surtout  une  tète  de  grandeur  naturelle,  acqmsition  récente 
de  H.  Reiset,  conservateur  des  dessins.  Ce  chef-d'œuvre  extraordinaire, 
qui  représente  un  vieillard  ayec  une  longue  barbe  gt  isonnante,  la  tête 
couverte  d'une  calotte  rouge,  a  été  exécuté  dans  la  donnée  du  portrait 
que  cet  artiste  fit  de  lui-même,  pour  être  envoyé  à  Raphaël.  A  lui  tout 
seul,  ce  dessin  suffit  pour  donner  une  juste  idéf  f\n  génie  d'Albert  Durer 
à  ceux  qui  ne  peuvent  aller  à  Florence,  à  Vienne  ou  à  Munich  voir  les 
œuvres  peintes  de  ce  grand  maître. 


III 

GRAVURES  SUR  BOIS 

Motie  intention  étant  de  ne  parler  d'une  manière  toute  spéciale  que 
des  œuvres  exécutées  entièrement  par  Albert  DQrer  lui- mime,  nous  . 
ne  nous  étendrons  point  longuement  stpr  les  gravures  sur  bois  fiâtes 
seulement  d'après  ses  dessins.  Plusieurs  amateurs,  cependant,  séduits 
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par  la  beauté  dé  ees  pièces  et  peut-être  aussi  par  rcepotr  àë  leur  doDMr 
plus  de  valeur,  ont  avancé  qu'Albert  en  avait  lui-méoie  taillé  un  certain 
nombre.  Haïs  noils  ne  pouvons  admettre  cette  opinion,  ai  bien  combattoe 
)par  Adam  Bartsch,  à  Tavis  duquel  nous  nous  rangeons. 

La  beauté  de  ces  estampes,  si  remarquables  que  Mariette  déclare  ne 
rien  connattre  d'aussi  pariait^  s'explique  suffisamment  par  la  manière 
dont  Dûrcr  comprenait  la  gravure  sur  bois,  sans  qu'il  soit  nt^cessaire  de 
lui  en  attribuer  l'exécution  entière.  Cet  homme  de  génie  pensait,  en  eiïct, 
que  le  dessinat^^ur  qui  voulait,  par  ce  procédé,  rendre  sa  pensée,  devait 
se  bornor  à  in(litjaer  l'ordonnance  de  son  sujet,  la  disposition  des  proupes, 
l'attitude  des  personnages  et  la  distribution  des  grandes  lumières  seule- 
ment, mais  non  pas  vouloir  rendre  toutes  les  demi-teintes,  tous  les  tons 
de  la  peinture.  Il  dessinait  lui-même  ses  compositions  sur  le  poirier  ou 
sur  le  buis,  quand  elles  avaient  une  grande  importance,  parce  que  ce 
bois,  étant  plus  dur  et  plus  compact,  conserve  nûeux  ses  arêtes. 
Cest  ce  qui  ressort  de  deux  passages  de  son  journal  de  voyage  en 
Flandre  :  o  Lés  deux  seigneurs  de  RogendoiiF,  dit-il,  m'ont  invité  à  table. 
«  J'ai  dioé  une  fois  cbes  eux,  et  j'ai  dessiné  leurs  anarâleB  en  grand  sur 
a  une  planche  de  bois,  afin  qu'on  puisse  les  tailler,  v  Et  plus  loin  :  «  J'û 
«  dessiné  pour  M.  de  Rogendorff  ses  armes  sur  bois;  il  m'a  donné  s^t 
«  aunes  de  velours  en  récompense.  »  Hais  Albert  DQrer  ne  se  contentait 
pas  de  dessiner  en  bloc  ses  compositions  sur  les  plancbes,  il  les  y  traçait 
taille  pour  taille,  sans  jamab  rien  laisser  au  graveur  à  interpréter;  c'est 
cé  que  prouve  l'examen  de  ces  estampes,  qui  rappellent  si  identiquement 
le  faire  de  ses  dessins  à  la  plume.  Le  réle  des  graveurs  d'Albert  DQrer 
se  réduisait  donc  à  suivre  rigoureusement  les  contours  indicpiés  par  le 
maître;  aussi  ces  estampes  exprimenV^Ues  avec  une  fidélité  extraordi- 
•  nairc  le  style  original  de  l'artiste,  et,  par  cette  raison,  elles  seront  rechw- 
cbées  des  amateurs  délicats. 

Le  nombre  considérable  de  cartiers  employés  par  les  fabriques  de 
Nuremberg  prouve  sufTisanmient,  d'ailleurs,  qu'en  ces  temps,  comme  de 
nos  jours,  il  y  avait  des  artistes  qui  faisaient  profession  de  creuser  les 
bois  dessines  par  lespemtres.  Un  passage  du  voyage  d'Albert  Durer  dans 
les  Pays-Bas,  en  mentionnant  maître  Conrad,  comme  «  excellent  graveur 
possédé  par  madame  Marguerite,  »  nous  autorise  même  à  croire  que  cer- 
taios  princes  avaient  à  leurs  gages  des  tailleurs  en  bois  ;  et  les  visites 
fréquentes  que  l'empereur  Maximilien  faisait  à  Jérflme  Resch,  pendant 
que  ce  graveur  exéeutût,  d'après  Albert  Dûrer,  la  plancbe  du  6%ar  dè 
Triomphe,  viennent  presque  confirmer  cette  supposition.  Les  légendes 
inscrites  an-ilessous  de  quelques^ones  des  pièces  d'Albert  Dflrer,  et  sup- 
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tout  les  notes  éciiLes  denière  1»  s  1  nis  de  la  Proteuion  frinmphale 
de  Burgmair^  conservés  à  la  BibiioUieque  de  Vienne,  nou^i  ioni  cou- 
naître  quelques-uns  des  graveurs  qui  furent  les  collaborateurs  d'Albert 
Durer,  et  des  autres  dessinateurs  de  Nutemberg  et  d'Augsbourg.  C'étaient 
Jean  Glaser,  carlier,  Jean  Guldenmund,  Henri  Hoodius  du  la  Haye,  Jean 
de  BoDO,  Gomélius  et  Willelm  Liefrink,  Alexis  Lindt,  Josse  de  Negker, 
Vtnceol  Pfarkecber,  Jacques  Rupp,  Jean  Taberhb,  Hat»  Fnuick,  SainV- 
Clennan,  etc.»  et  Jiurtoat  Jérôme  Beeçb,  le  plus  aecompii  de  tous* 

GÏbb  plsDclies,  creusées  souwnt  par  des  mains  extrêmement  habiles 
qoi  ont  sa  conserver  tout  le  caractère  du  maître,  nous  ont  transmb  quel* 
qoes-ones  des  plu^  belles  compositions  d'Albert  0arer,  qui  ne  le  cèdent  en 
lien,  pour  la  richesse  d'imagination,  pour  les  caractères  variés  et  vivants 
des  figuras,  aux  plus  merveilleuses  de  celles  qui  sortirent  directement  de 
son  burin.  Parmi  cra  estampes,  nous  dgnalerons  la  Grande  et  la  Petite 
Passion^  l'Apêcalypief  sujets  étranges  qu'il  a  rendus  avec  une  origina- 
lité et  une  force  remarquables;  la  Vie  de  la  Vierge^  dans  laquelle  on 
trouve  les  pièces  les  plus  gracieuses  de  son  œuvre;  t Arc  triomplial  de 
MiiximUien  Z^^,  morceau  capital  aussi  rare  que  beau,  et  îe  Char  de 
triomphe  de  l'Empereur,  le  même  qu'Albert  Durer  peignit,  à  fresque,  à 
Nuremberg.  Enfin,  parmi  ses  portraits,  on  remarque  surtout  celui  qu'il 
fit  de  lui-même  peu  avant  sa  mort,  en  lô27,  ceux  de  Maximilien  l"  et 
d'Vlric  Yarnbuler,  dont  on  connaît  des  épreuves  en  clair-obscur  à  trois 
couleurs. 

Ces  bois  merveilleux  devaient,  pour  la  plujjart,  orner  les  livres  qu'im- 
primaient, à  Augsboui'g,  Ottmar  et  Steioer,  et  à  Nuremberg,  Frédéric 
Peypus,  JérèmeFormscbneyder  et  son  parrain  Antoni  Koberger.  Nous  en 
signalerons  un  qui  n'a  point  été  décrit,  et  qu'Albert  Dftrer  dessina  peur 
étie  mis  en  téte  d'un  travail  de  son  ami  Pirckbeimer.  Il  représente  un 
cadre  carré,  muni  de  deux  agrafes,  et  destiné  à  contenir  le  titre  do 
fivie  :  Beatisi.  Patrie  mli,  etc.  A  droite  smt  deux  colonnes,  sur  l'une 
desquelles  un  satyre  joue  du  chalumeau  i  à  gauche,  un  oiseau,  huché  sur 
une  troinème  colonne,  hecquète  une  grappe  de  raishi.  Dans  le  Imis, 
deux  Amours  sonfllent  dans  des  trompes,  et  deux  autres  soutiennent  les 
armoiries  de  Pirckheimer,  figurées  par  un  pin.  Cette  petite  plaquette, 
éditée  par  Peypus  en  1516,  fut  dédiée  par  Fauteur  à  sa  sœur  Claire. 

Les  belles  épreuves  de  ces  bois  sont  malheureusement  extrêmement 
rares.  Les  vives  arêtes,  écrasées  par  le  poids  de  la  presse,  se  sont  promp- 
tement  émoussées,  les  traits  sont  devenus  lourds,  et  des  parties  de  bois 
se  sont  écornées  dans  les  endroits  qui  manquaient  de  soutien.  Aussi, 
après  un  tirage  très-peu  nombreux,  les  planches  u'oat-elles  plus  iburui  à 
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l'impression  que  des  épreuves  d'un  travail  fruste  et  grossier.  I.cs  vers 
ausâi,  en  attaquant  ces  bois,  y  ont  fait  des  trous  qui  prodiiiseni,  au  tirage, 
des  taclies  blanclies  désagréables  au  regard.  Les  premières  épreuves  se 
reconnaissent  donc  à  l'état  parfait  des  planches,  à  toute  absence  de 
trous  de  vers,  et  surtout  a  la  finesse  et  à  la  netteté  des  traits  qui  font 
paraître  la  gravure  blonde  et  duuce  à  l'œil. 

La  nouvelle  manière  inaugurée  par  Albert  Durer  tranchait  trop  avec 
les  bois  qui  oirnaieiit,  aotéfieiiiremeot  à  lui,  les  livres  xylographiques, 
pour  qu'il  manquftl  d*iaiiuteanet  de  copistes.  Le  pluBcél^reeutre  tous» 
est  IncoBtestablemeut  Marc^Autwne,  qui  reproduisit  au  buriu  m  grand 
nombre  des  bois  d'Albert  DQrer,  et  parmi  ceai-ci  la  Petite  Pattion^  qui 
fournit  à  Tasari  le  sujet  d'une  de  ces  anecdotes  qui  se  rencontrent  trop 
souvent  dans  l'histoiie  des  peintres.  Suivant  cet  auteur»  Haro-Antoine 
étant  venu  à  Venise,  y  trouva  des  Flamands  qui  vendaient,  sur  U  place 
Soînt-Marc,  des  gravures  sur  cuivra  et  sur  bois  d'Albert  DQrer.  0  fut  tel- 
lement frappé  d'admiration  à  la  vue  des  belles  compositions  du  peintre 
de  Nuremberg,  qu'il  dépensa  à  acbeter  ces  superbes  estampes  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  apporté  de  Bologne,  ne  doutant  point  qu'il  gagnerait  des 
sommes  considérables  en  contrefaisant  ces  œuvres,  que  tous  les  artistes 
désiraient  posséder,  Albert  Durer,  averti  de  la  fraude  de  Marc-Antoine, 
quitta  aussitôt  M  uremberg  pour  venir  à  Venise  demander  justice  à  la  Sei- 
gneurie ,  qui  défendit  au  contrefacteur  de  se  sen'ir  désormais  de  la 
marque  d'Albert  Durer.  Ce  récit,  répété  par  tous  les  historiens  qui  ont 
suivi  Vasari,  ^t  facile  h  réfuter  parles  dates.  Albert  Diirer  visita  Venise 
en  1606  pour  la  dernière  fois,  et  il  n'exécuta  qu'en  1509  et  1510  cette 
suite  sur  laquelle  Marc-Antoine  mit  sa  tablette,  et  non  le  monogramme 
d'Albert  Durer.  Ce  célèbre  graveur  italien,  outre  les  nombreuses  copies 
qu'il  fit  d'après  le  maître  allemand  et  qui  ont  été  décrites  par  Bartscb, 
dans  son  PeUitre^rmeur,  exécuta  encore  celles  d'aprte  les  estampes 
connues  sous  les  titres  du  Caliumre,  de  Saint  Étiewne,  StUnt  Grégoire  îlL 
Saint  Laurent f  et  Sainte  Maddeine  portée  au  dei  par  le*  Anget* 
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A  quelle  myslérieuse  împalsioa  obéit  la  province  lorsqu'elle  recherche 
ce  qu'elle  fat  jadis  et  ce  qu'elle  peut  fttre  aujourd'hui,  dans  ces  exposi- 
tions d'art  ou  d'indu^e  auxqudles  nous  sommes  conviés  de  toutesparts?« 
Trouve^t-etle  que,  trop  sacrifiée  jusqu'ici  à  l'unité  fiançuse,  il  est  temps 
pour  elle  d'apporter  un  peu  de  variété  dans  cette  unité  monotone,  et  se 
prépare-Mille  à  une  sorte  d'autonomie  sans  avoir  une  consdence  bien 
nette  de  ce  qu'elle  fait?  11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ces  ques- 
tions compleies,  et  notre  tâche  se  borne  à  ooostater  ce  r 'veil  dans  le 
domaine  des  arts  et  de  l'histoire.  Qu'est-ce,  ta  dÊbtt  que  l'aicbéologie,  si 
ce  n'est  l'histoire  tangible  et  visible?  En  ce  sens,  donc,  les  expositions 
archéologiques  sont  la  conséquence  de  tant  de  travaux  sur  l'histoire  pro- 
vinciale qui  occupent  une  foule  de  savants  et  nombre  de  sociétés  ré[)ar- 
ties  sur  toute  la  sîirfarp  de  1a  France.  Parmi  ces  sociétés,  celle  des  «Anti- 
quaires de  Picardie  •  est  uuc  des  plus  anciennes,  et  à  coup  sûr  des  plus 
vivaces;  aussi  c'est  à  elle  qu'a  été  réservé  l'honneur  d'organiser  la  pre- 
mière exposition  d'art  et  d'archéologie  qui,  bien  que  restreinte  au  cercle 
limité  d'une  province,  ait  rejailli  avec  un  certain  éclat  sur  le  pays  tout 
entier.  Amateurs  et  curieux  s'en  sont  allés  faire  le  pèlerinage  d'Amiens, 
et  ils  sont  revenus  charmés  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  de  l'importance  du  ré- 
sultat. Car  ce  n'était  point  une  petite  affidre  que  de  réunir  en  une  même 
pensée  tant  d'amateurs  peUts  et  grands,  disséminés  dans  toute  ime  pro- 
vince, et  qui  ne  sont  reliés  entre  eux  par  aucun  lien  administratif;  il  a 
fallu  une  certaine  dose  d'activité  et  d'énergie  pour  rassembler  la  quan- 
tité d'objets  de  toute  nature  qui  ont  rempli  pendant  quelques  semaines 
les  salles  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens.  Nous  en  avons  pour  preuves  les 
délibérations  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  et  de  la  commis- 
sion qui,  prise  dans  son  sein,  a  organisé  Teiposition  sous  la  présidence 
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active  de  M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture d'Amiens.  Ces  délibérations  servent  de  préface  an  catalogoe  de  Fei- 
pontioQ,  que  précède  en  outre  une  série  de  notices  succinctes  sur  Vhistoire 
des  principaux  arts  qui  y  sont  représentés.  Ces  notices  expliquent  les 
développements,  les  transfonnations  et  les  progrès  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  la  céramique,  des  émaux,  de  l'orfèvrerie  et  enfin  de  Tameii- 
blement.  Ce  sont  comme  des  traités  élém^tidres  à  Tusage  de  ceux  qui 
devaient  entrer  à  l'exposition  sans  la  moindre  connaissance  de  ce  qu'ils 
allaient  contempler  d'un  vrW  plus  ou  moins  distrait,  et  qui  ont  pu  en  sor- 
tir, de  cette  manière,  avec  quelques  notions  exactes  et  j)i  écises.  Ponr  tous, 
c'est  un  excellent  mémento.  Lessavant-s  de  l'industrielle  cité  picarde  ont 
montré  en  ceci  le  même  sens  pratique  que  les  rédacteurs  du  livret  qui 
nous  servait  de  guide  à  l'Exhibition  de  Manchester. 

La  peinture  formait  la  division  la  plus  importante  de  rexj)osiiion 
d'Amiens:  non  pas  la  peinture  actuelle  qui  en  était  exclue,  mais  la  ])ein- 
ture  ancienne  et  moderne,  ayant  un  propriétaire  picard  :  musée,  église  ou 
amateur.  Venaient  ensuite  les  arts  du  moyen  âge  :  l'orfèvrerie,  l'émail, 
rivoire,  représ^ités  par  les  leliquaires  de  plusieurs  églises  et  par  la  belle 
collection  de  M.  Bouvier.  Des  verreries  antiques,  quelques  bronses, la  suite 
des  monnaies  françaises  et  des  monnaies  picardes,  des  émaux  pdnts  du 
XVII*  siècle,  la  collection  de  serrurerie  de  H.  Delabercbe,  de  Beauvais;  des 
grés  de  Flandre;  quelques  m^goliques;  la  collectîon  complète  et  impor- 
tante des  graveurs  d'AbbevUle;  des  dessins  de  différentes  éodes  apparte- 
nant à  H.  de  Ghennevières,  Bas-Normand  venu  deBellesmes  à  Abbeville... 
pour  être  Picard;  des  montres  émaillées,  des  miniatures;  une  monogra- 
phie de  la  cathédrale  d'Amiens,  cet  autre  musée  admirable  et  toujours 
admiré,  monographie  dessinée,  coloriée,  photographiée  ou  modeléeen  re- 
lief; des  meubles,  des  tentures,  des  broderies  et  des  vitraux...  ;  tout  cela 
formait  un  pêle-mêle  éclatant,  dont  nous  parlercms  un  peu  à  l'aventure, 
comme  nous  l'avons  vu.  Nous  commencerons  cependant  par  la  pein- 
ture. 

Mais,  au  moment  d'examiner  les  tableaux  exposés  à  Amiens,  un  scru- 
pule nous  saisit,  tardif  il  est  vrai.  Allons-nous  accepter  ou  discuter  les 
attributions  ambitieuses  données  à  certains  tableaux  i)ar  leurs  proprié- 
taires? En  discutant,  nous  risquons  d'être  désagréable  à  une  foule  de 
braves  gens  qui  pensent  avoir  montré  un  grand  patriotisme  provincial. 
En  acceptant,  nous  risquons  de  passer  pour  un  ignorant  fielTé.  Or,  un  igno- 
rant qui  se  tait,  étant  beaucoup  plus  mal  vu  d'habitude  qu'un  ignorant  qui 
décide  et  qui  traacbe,  nous  allons  trancher  et  décider,  qu*on  nous  le  par- 
donne. Le  livret,  lui,  a  pris  le  bon  parti,  ou  du  moins  le  plus  prudent  : 
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oeloi  «feor^istrer  sans  contrôle  les  déclarations  qui  accompagnaient  les 
œuvres  envoyées  à  l'exposition. 

Si  les  sculptures  du  xvii"  siècle,  qui  décorent  î^'otre-Dame  d'Amiens, 
font  songer  aux  églises  de  la  Belgique,  c'est  égalemPTit  le  voisinage  des 
Flandres  qu'annonce  la  majorité  des  tableaux  réunis  à  l'hôtel  de  ville. 
Diepeubeek,  Qnpllinus,  Beschey,  tous  ces  pâles  suivants  de  Rubens,  y 
donnent  la  main  aux  minutieux  imitateurs  de  Breughel  de  Velours,  tandis 
que  Jordaens  et  Van-Dyck  les  dominent  de  toute  leur  supériorité. 

C'est  à  la  Suzanne  au  bain,  de  J.  Jordaens,  appartenant  à  M.  Greni- 
liert,  d'Achiet,  que  uous  donoerons  la  première  place.  Dans  cette,  compo- 
sition, dont  on  connatt  plusiears  exemplaires,  Siisaone  assise  et  nue,  une 
jambe  crtnsée  sur  l'autre,  ramène  vers  sa  poitrine,  où  s'enfoncent  ses 
doigts,  les  vêtements  que  veulent  lui  arracher  les  deux  vieillards.  Elle  re- 
tourne sa  belle  tftte,  pas  trop  indignée,  vers  le  plus  audacieux,  celui  qui 
Tattaque  des  deux  côtés  à  la  fois,  tandis  que  l'autre,  moins  entreprenant, 
ûte  de  loin  une  des  draperies.  Le  tableau  est  complété  par  quelques 
brillants  accessoires,  tels  qu'un  paon,  une  superbe  aiguière  en  orfè- 
vrerie, placée  k  terre  à  cété  de  son  plateau,  et  une  fontaine  dont  le 
génie,  debout  sur  une  vasque  en  forme  de  coquille,  souffle  de  Teau  dans 
une  conque.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  Ton  a  dit  des  qualités 
de  Jordaens.  Ce  tableau  nous  semble  les  avoir  tontes.  La  main  du  maître 
s'y  reconnaît  de  reste  :  dans  les  blondes  carnations  de  Suzanne,  dans  l'ex- 
pression sensuelle  des  vieillards,  dans  l'harmonieuse  splendeur  du  colo- 
ris. Celte  grande  toile,  qui  a  subi  quelques  restaurations  maladroites,  fut 
trouvée  dans  un  grenier,  dit-on,  et  payée  six  francs  par  son  fjeureux 
possesseur. 

Même  prix  aurait  été  donné  par  M.  le  marquis  de  Landreville  pour  une 
composition  également  importante  :  la  Morf  de  fJandre,  attribuée  à  Van- 
DvcIl,  L'imprudent  nageur  gît  inanimé  sur  la  plage,  couché  sur  le  dos, 
le  torse  vu  quelque  peu  en  raccourci.  Une  de  ses  mains  repose  sur  le 
genou  de  Héro  qui,  penchée  sur  le  cadavre,  le  regarde  sans  parole,  les 
mains  jointes.  Un  amour,  debout  derrière  la  téte  de  Léandre,  lève  les  yeux 
au  ciel  et  lui  montre  ce  qu'a  fait  la  tempête.  Lecorps  de  Léandre  est  mer- 
veilleusement modelé,  et  ses  pflleuvB  li^des  forment  un  violent  contraste 
avec  les  càairs  rosées  d'Héro  et  de  l'Amour.  Mais  ces  cbairs  rosées  sont- 
elles  bien  de  Van-Dyck,  auquel  les  airs  de  téte  font  songer  tout  d'abordT 
Le  peintre  harmonieux  qui  a  traité  parfois  d'une  inain  si  légère  les  fonds 
de  paysage,  eftt-il  fait  des  rochers  si  lourds,  une  mer  aussi  terne  et  aussi 
grise?  Se  fï^t-îl  amusé  à  représenter  ces  crabes  et  ces  mollusques  si 
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iodiscrèteinent  étaléi  sur  le  premier  plan  ?  ISous  ne  le  pensoBS  pu;  el  8*tt 
fallait  hasarder  un  autre  nom  que  celui  de  Yan-Dyck,  nous  nommerioae 
voloDtiers  Gaspard  de  Crayer.  On  remarque  précisément  dans  ses  compo- 
sitions des  têtes  qu'on  croirait  dessinées  par  le  greod portraitiste  d'Anvers, 
et  les  carnations  ro'^éps  rlu  tableau  d'Amiens. 

La  Ville  posï^ède  un  morceau  remarquable  :  le  portrait  de  la  Duchesse 
de  Cldveft,  par  Gérard  de  Lairesse;  signé  G,  Lareue  f.  1671,  et  provenant 
de  la  galerie  du  cardinal  Fescli. 

La  duchesse,  vue  en  pied  et  de  grandeur  naturelle,  est  vêtue  à  l'antique 
et  assise  une  palme  à  la  main,  lin  amour  tenant  une  torche  enflammée, 
s'appuie  sur  son  genou,  et  l'Abondance,  portée  sur  des  nuages,  la  cou- 
ronne de  lauriers.  C'est  encore  de  la  belle  peinture  flamande,  sage,  mais 
un  peu  froide,  ainsi  que,  le  Bme  si  connu  de  Moïse,  ]>ar  Pb.  de  G)iam- 
paigne,  doot  madame  A*  Goinet,  d* Amiens,  a  exposé  une  réplique. 

Après  ces  incursions  sur  le  terrain  de  la  peinture  hutorique,  où  Erasme 
Quellinus  a  si  bizarrement  suivi  ses  maîtres,  nous  ne  trouvons  plus  que  les 
scènes  familières  qui  ont  illustré  les  écoles  du  nord.  Le  livret  annonce  trois 
Teniers;  nous  n'en  citerons  qu'un,  &  cause  de  son  étrangeté.  Il  nous  a 
fallu  même  lire  son  monogramme  ordinaire,  un  T  dans  un  0,  pour  con- 
cevoir qu'on  le  lui  ait  attiibné.  Ce  tableau,  représentant /«  Magdd^net  et 
appartenant  à  H.  Roger,  d'Amiens,  est  une  imitation  ou  pour  mieux  dire 
un  flagrant  pastiche  du  Véronèse.  On  y  retrouve  non-seulement  la  cou- 
leur, mais  la  grâce  maniérée  de  ses  figures  de  femmes,  et  jusqu'à  ces  bras 
qui  s'allongent  pour  relever  les  plis  d'une  robe  de  brocart.  Cette  page  à 
part  dans  l'œuvre  de  D.  Teniers,  est  un  échantillon  de  son  gofit  bien  connu 
pour  les  pastiches,  et  c'est  peut-Ctrc  par  l'imitation  de  Véronèse  qu'on 
expliquerait  les  hannonips  argentées  de  ses  tableaux. 

Un  Palamède  et  nu  Sait-Leven,  appartenant  tous  deux  à  M.  le  marquis 
de  Clerniont-Tonnerre,  peuvent  être  comptés  parmi  les  meilleures  toiles 
de  l'exposition.  Dans  le  premier,  une  belle  femme  blonde,  vêtue  d'une 
longue  robe  bleue,  est  assise  en  compagnie  de  huit  personnages  qui  font 
de  la  musique  ou  qui  fument.  Les  fonds  sont  noirs  et  les  figures  ont  un 
peu  soulTert.  Le  second,  signé  C.  Safi  Leuen  f,  1635,  représente  des 
Bohémiens  au  cabaret.  Au  centre  est  assis  un  gai  compagnon,  tout  vétu 
de  gris,  qui  chante  en  levant  son  large  verre.  On  de  ses  camarades,  placé 
derrière  lui,  le  couronne  de  son  feutre.  Trois  hommes  sont  attablés  à 
droite;  à  gauche,  les  animaux  savante  se  reposent.  Ce  tableau,  d'une 
tonalité  plus  sourde  que  ceux  de  D.  Teniers,  n'est  pas  cependant  sans 
rappeler  ce  petit  grand  maître. 

Citons  encore  :  Vne  $eéne  de  buveur»,  d'un  ton  brun,  aux  demi-teintes 
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transparentes,  attribué  avec  assez  de  raison  à  Jean  Miel  par  M.  Peretti, 
d'Amiens,  son  possesseur;  Un  buveur  qui  rit  à  sa  bouteille,  joyeuse  figure 
l)isliée  que  lirauwer  a  éclairée  par  reflets,  et  qui  appai  tient  à  M.  1-etellier, 
il  Auiieus;  un  paysage  Irès-fm  de  Breeiuberg,  à  M.  le  marquis  de  Landre- 
ville;  une  belle  esquisse  du  paymge  de  Dyck  Bergen  que  l'on  voit  au 
Louvre,  à  ILBouviw,  tfAmieuâ  ;  puis  une  demi-dottiûne  de  composituNis 
de  Thédiald  Hichau,  de  Touraay,  qui  imite»  avec  un  faire  égratigné  et 
des  ombres  plos  noires,  les  paysages  Ueus  que  Breugbel  de  Vélou»  rem- 
plit de  ses  foules. 

La  seule  marine  à  mentionner  est  un  Greenvenbrok  très-sec,  qui  prô- 
nent de  la  vente  de  M.  Hope,  et  qui  a  été  légué  à  la  Ville.  Les  bâtiments 
avec  leurs  équipages  et  les  fabriques  y  smit  peints  avec  une  minutie  mi- 
croecopiquej  à  rendre  Van-Blarembergbe  jaloux. 

Si  les  portraits  flamands  sont  en  petit  nombre,  ils  peuvent  compter 
parmi  les  mieux  réussis.  Il  faut  mettre  en  tête  un  Portrait  de  femme  d'un 
peintre  inconnu,  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  appartenant^à  M.  Boucher  de 
Perthes,  d'Abbeville,  moins  heureux  dans  les  nombreux  tableaux  qu'il  a 
baptisés,  que  dans  celui-ci  qu'il  a  laissé  anonyme.  C'est  une  belle  femme 
aux  chairs  blanclif^'^,  d'une  fraîcheur  indicible,  vêtue  de  noir,le  col  empri- 
sonné dans  une  haute  fraise  f^audroimée  en  point  coupé,  avec  un  diadème 
de  dentelles  sur  ses  cheveux  blonds  relevés,  et  de  belles  mains  aristo- 
cratiques; le  tout  peint  d'une  touche  légère,  et  singulièrement  libre  pour 
l'époque  et  pour  le  pays  :  au  demeurant,  uue  de  ces  a'uvres  qui  frappent 
et  qui  restent  gras  ées  dans  la  mémoire.  Un  portrait  de  jeune  seigneur 
vêtu  d'une  cuirasse,  attribué  à  F.  Porbus,  et  légué  à  la  ville,  très- fran- 
chement peint  et  d'une  grande  fraîcheur  de  conservation  ;  deux  petits 
portraits  en  pendants,  appartenant  k  11.  Lericbe,  d'Amiens;  portraits 
plus  bollandaîsque  flamands,  d'un  coloris  discret  et  d'un  ton  gris  argenté 
qui  les  fait  assez  justement  attribuer  à  Gonzalès  Coques,  complètent  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  remarquable  dans  les  écoles  du  Nord.  Il  ne  faut 
pss  omettre  cependant  un  beau  quartier  de  viande,  avec  un  cbou  et  une 
marmile  en  cuivre;  le  tout  dominé  par  un  triomphant  homard^  superbe 
morceau  de  nature  morte  appartenant  à  H.  Borely,  peintre  d'Amiens^  qui 
en  fait  honneur  à  Sneyders. 

La  grande  peinture  italienne  possède  un  fer\-ent  admirateur  dans 
M.  Ch.  Faton  de  Favernay,  qui  a  exposé  à  lui  seul  un  Léonard  de  Vinci, 
im  Jules  Romain,  un  Fra  Bartolommeo  et  un  Puligo.  Ce  serait  certes  beau- 
coup pour  l'honneur  d'une  galerie  ;  ce  serait  encore  plus  pour  illustrer 
un  cabinet,  si  ces  œuvres  appartenaient  toutes  réellement  aux  grands 
maîtres  auxquels  on  les  attribue*  Mais  il  nous  est  impossible  de  recon- 
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naître  dans  la  Sainlc  Famille  autre  chose  qu'une  copie  d'après  une  com- 
position de  Fra  Hai  toloiumeo.  V  fln-ndiadc  n'est  point  non  plus  uneœuvre 
de  Léonard,  mais,  à  notre  avis,  une  aniplilication  par  un  Flamand  du 
XVI*  si^>clR,  du  charmant  Luini  qui  se  voit  au  Louvre.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  jeune  fille  au  type  si  ordinaire  chez  Léonard  et  ses  imitateurs, 
qui  f)ortn  en  souriant  le  plat  sur  lequel  une  main  tient  suspendue  la  tète 
de  saiut  Jcan-Uaptiste.  L'auteur  du  tableau  d'Amiens  a  donné  un  corps  à 
cette  maiii,  et  a  placé  une  suivante  derrière  la  jeune  fdle.  La  face  de  la 
suivante  est  vulgaire,  celle  du  bourreau  est  patibulaire,  tonte  la  peinture 
est  sèche'  et  lisse,  et  ne  révèle  aucune  de  ces  quslités  de  morbideaie  et  de 
grâce  intime  qui  font  le  cbarme  des  couvres  de  Léonard  de  Vinci.  Ce 
tableau^  étendant,  est  nanti  d'une  généalogie  des  plus  aristocratiques. 
Lord  Arundel  f  avait  acheté  d'un  duc  de  Ifantoue  pour  le  roi  Charles  l"; 
puis  George  IV  et  M.  Lafontaine,  expert  des  musées  royaux,  l'avaient 
possédé  suocessivemwt.  Hais  aujourd'hui,  pour  les  hommes  comme  pour 
les  tableaux,  les  généalogin  vident  p«i,  si  l'homme  ou  le  tsbleau  ne 
valent  pas  mieux  qu'elles.  Domenico  Pnligo  est  peu  connu  en  France* 
C'est  un  âève  de  Ridolfo  Gbirlandajo,  mais  surtout  d'Andréa  del  Sarto  ; 
il  est  remarquable,  dit  Vasari,  «  par  la  douceur  de  son  coloris  et  par  le  beau 
caractère  de  ses  tètes,  »  11  peignit  surtout  des  portraits  et  des  vierges,  et 
rien  n'empêche  que  la  SaitUe  Familh'  qui  lui  est  attribuée,  ne  soit  de  sa 
main,  (le  tableau  est  d'un  Florentin  cherchant  la  couleur,  comme  a  dû 
la  chercher  un  homme  qui  visitait  souvent  l'atplinr  d'Andréa  del  Sarto, 
et  les  ligures  en  sont  remarquables  par  cette  grande  tournure  que  loue 
Vasari.  On  y  trouve  ce  fond  de  paysage  et  de  rochers  que  PLili{2;o  savait, 
au  dire  de  son  historien,  «faire  fuir  et  fondre  avec  les  contours  peu  savants 
de  ses  personnages.  » 

Enfin,  un  dernier  tableau,  le  Miiriiifjc  mt/giiqur  de  sainte  Catherine 
^AUxandricy  attribué  à  Jules  Romain,  nous,  semblerait  devoir  être  res- 
titué au  Florentin  Salviati.  Nous  y  reconnaissons  ses  airs  de  tête,  ce  déve- 
loppement des  épaules  qui  caractérise  tes  imitateurs  de  Michel  Ange,  une 
certaine  sécheresse  de  couleur,  mais  aussi  ce  grand  goût  de  dessin  qui 
se  remarque  surtout  dans  la  figure  de  l'enfant  Jésus  assis  sur  les  genoux 
de  la  Viergo  et  se  penchant  vers  sainte  Catherine. 

Un  autre  amateur  d'Amiens,  H.  Buscher,  a  envoyé  un  Sebastien  dd 
Piombo  qui  est  une  copie  retournée  de  la  bdle  composition  dont  l'origmal 
si  magnifique  a  été  naguère  mis  en  vente  à  Paris  et  adjugé  à  M.  Casenave, 
au  prix  de  A0,000  francs*. 

I.  Voir  an  extrait  de  la  Notice  de  H.  Charles  Blane,  dans  le  naméro  de  Je  GastUt 
des  Betttta^ArU,  du  l*'  mai  4860. 
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Partout  l'ancienne  école  française  oiïre  un  puissant  intérêt  à  qui- 
conque s'occupe  de  l'histoire  de  l'art  national  ;  mais  nulle  part  ?-es  com- 
mencements ne  sont  écrits  en  de  plus  intéressants  et  tle  plus  autlicniiques 
c\pnii)Iaires  qu'à  Amiens.  Dans  cette  ville  existaU,  dès  l'an  I:^b8,  une 
espèce  d'Acad(^niie  religieuse  et  poétique,  qui  chaque  nnin  c  élisait  pour 
maître,  l'auteur  de  la  meilleure  pit'»rp  de  \  ers  sur  un  sujet  fixé  à  ra\  ance. 
Puis  l'élu,  le  maître  de  la  Confriiie  du  Pui/-  \<Un-1hnii(\  oflrait  au  jour 
de  iNoél,  à  l'cgUse  Aotre-Dame  d'Amiens,  un  lal^leau,  ou  une  statue,  ou 
un  retable  d'autel.  Pendant  plus  de  trois  cents  ans,  toutes  ces  œuvres 
'd'art  s'étaient  accumidées  dans  la  eatbédrale  qu'elles  avaient  transfoimée 
en  mttsée,  lorsqu'eUes  furent  dispersées  en  1723  par  le  vandalisme  admi- 
nistratif, le  plus  dangereux  des  deux  vandalismes,  car  Tun  a  les  honnêtes 
gens  pour  lui,  et  II  dure,  tandis  que  l'autre  est  honni,  et  il  passe.  Quel- 
ques épaves  de  ce  grand  naufrage  de  l'art  de  trois  siècles,  ont  été  recueil- 
'  lis  par  l'évéché,  par  la  Société  des  Antiquaires,  ou  par  quelques  églises,  et 
quinze  de  ces  débris  ont  été  apportés  à  l'exposition.  Le  plus  ancien  des 
tableaux  de  la  «  Confrérie  de  Notre-Dame-du-Puy  »,  date  de  l'année  1A99, 
etles  plus  intéressants  sont  ceux  des  années  1518, 1519  et  1520.  Le  pre- 
mier appartient  francbement  à  l'art  flamand  primitif,  tandis  que  les 
trois  autres  peuvent  être  attribués  sans  conteste  à  des  mains  françaises 
conduites  par  des  influences  diverses. 

Voici  quelles  sont  la  composition  et  l'ordonnance  de  ces  tableaux, 
qui  nous  semblent  avoir  le  môme  auteur'  :  Dans  celui  de  15*20,  par 
exemple,  l'un  des  mietix  conservés  de  toute  la  série,  le  refrain  de  la  pièce 
de  vers  couronnée  était  ce  vers  : 

«  Paimo  etilutc  du  Seigneur  pour  victoire.» 

■ 

la  Vierge,  plus  grande  de  beaucoup  que  tous  les  autres  personnages,  est 
debout,  au  centre  du  tableau, en  avant  d'un  j)a]mier  qui  étend  au-dessus 
d'elle  la  gei  be  Ue  !>es  branches.  Sur  le  premier  plan  est  le  donateur  à 
genoux,  tenant  de  ses  mains  Jointes  une  banderole  où  est  inscrite  sa 
devise.  Sa  femme  lui  fait  vt»>À-vis,  et  leurs  enfants  les  accompagnent:  les 
fris  du  côté  du  père ,  les  filles  derrière  la  mère,  avec  toute  la  foule  des 
confrères  et  des  amis.  I>errière  cette  partie  terrestre  de  la  composition, 
s'alignent,  dechaque  cdté  de  la  Vierge,  des  saints  et  des  saintes.  Puis  der* 
rière,  et  en  montant  toujours,  s'agitait  des  cavaliers  et  des  années  qui 
se  combattait  en  avant  d'un  fond  de  montagnes  qu'interrompt  la  mer 

4.  Dn  SoranMiard  en  a  publié  qnit»  dans  son  Alhim  de$  Arts  du  mogen  âge. 
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chargée  de  vaisseaux.  Oux-ri  abordent  à  une  ville,  ceux-là  à  des  palais 
et  à  des  teiiii)les  parmi  lesquels  se  recouuait  la  cathédrale  d'Amiens. 
Pour  peindre  et  pour  mettre  à  leur  plan  toutes  ces  figures,  l'artiste  a 
employé  plusieurs  procédés  et  plusieurs  styles.  Il  a  le  style  de  la  réalité  et 
celui  de  l'histoire.  Le  premier  se  fait  tout  d'abord  remarquer  par  une 
grande  conscience,  par  le  soin  scrupuleux  des  détails,  par  ia  simplicité  du 
faire  et  par  la  naïveté  des  tètes  solidement  modelées  et  pleines  de  vie.  Le 


style  historique  est  quelque  peu  manièrét  et  parfob  extravagant  D*o<i 
vient»U?  11  vient  d'Italie,  mais  en  passant  par  F  Allemagne  et  par  les 
Flandres,  et  Albrecht  Durer  est  assurément  un  de  ses  parrains.  Cependant 
ce  style  est  devenu  français  par  la  tournure,  par  les  airs  de  tète  et  par  la 
liberté  de  la  touche.  Lie  pinceau,  attaquant  hardiment  les  figures,  les 
éclaire  d'un  blanc  posé  sans  mélange,  puis  à  mesure  qu'elles  s'éloignent, 
ce  blanr  est  rompu  en  hachures,  de  fa(y>n  à  former  une  grisaille. 

Pour  bien  préciser  cette  diiïérence  de  style,  nous  reproduisons  ici  une 
fip;ure-portrait  et  uoe  figure  historique  calquées  pai'  nous  sur  le  a  Puy  » 
de  1518.  Celui-là  a  pour  devise  : 

t  A  juste  poids,  véritable  baluwe.  » 
La  Vierge  est  debout  sur  une  table,  au-dessus  de  laquelle  la  main  de 
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Dieu  le  père  tient  suspendues  d'immenses  balances.  Deux  belles  jeunes 
filles,  debout  de  chaque  côté  de  la  table,  distribuent  à  la  foule  les  pièces 
de  monnaie*  que  contiennent  les  plateaux.  Celle  dont  nous  reproduisons 
une  réduction,  écarte  de  la  main  la  marotte  de  Triboulct,  qui  s'avance 
pour  avoir  sa  part  des  largesses  divines,  en  compagnie  do  François  i"  et 
de  madanie  d'Angoulèine.  H  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  cette 
attitude  précieuse,  ces  plis  cassés  et  «  boudinanls  »  (jue  beaucoup  d'an- 
nées plus  tard  Jacques  Hellange  exagérera  et  pou&sera  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  rextra\  a<;anc(_',  Ouant  au  j^ortrait  de  femme  si  simple- 
ment dessiné,  et  que  l'on  voit  à  l'une  des  pages  précédeotes,  il  est  de  la 
grandeur  de  l'original  et  représente  la  femme  d'Antoine  Picquet,  con- 
seiller du  roi  et  donateur  du  tableau. 

Les  auteurs  de  ces  composittoos  sont  malheureusement  restés  îucon- 
nus,  leur  histoire  est  inconnue  aussi»  malgré  les  recherches  des  savants 
de  Picardie,  en  tôte  desquels  il  faut  mettre  H*  Dusevel.  En  scrutant  les 
orfrois  et  les  ornements,  nous  croyons  avoir  vu  deux  initiales  et  un  nom 
plusieurs  fois  répétés  sur  les  degrés  de  Festrade  où  se  dresse  la  table  dans 
le  Puy  de  i51S.  Ce  monogramme  est  V  H,*  et  ce  nom  nous  semble  être 
H  MOIVL.  Mab  que  vaut  l'apparence  d'uu  nom  sans  autre  renseigne- 
ment? 

N'oublions  pas  les  bordures  merveilleuses  qui  encadrent  quelques- 
uns  de  ces  tableaux.  Ce  sont  de  vrais  monuments  :  les  uns,  encore 
gothiques,  menuisés  de  nervures  qui  se  contournent  en  une  infinité 
d'ajours  flamboyants;  les  autres,  appartenant  à  la  renaissance,  chargés 
de  pilastres  et  d'arabesques,  de  médaillons  et  de  feuillages.  La  \[Uc  les 
avait  donnés  jadis  à  madame  la  duchesse  de  Berri,  qui,  plus  intelligente 
que  l'administration  municipale,  les  lui  a  restitués. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  \crs  le  xvii'  siècle,  le  style  se  transforme 
et  s'italianise,  tout  en  conser\  ant  ses  qualités  françaises.  Les  compositions 
se  siinplilient,  les  ligures  y  entrent  en  moins  graud  nombre  et  dans  de 
plus  considérables  dimensions.  Malgré  ses  lacunes,  cette  suite  mérite 
d'être  étudiée  avec  plus  de  soins  quUI  ne  nous  a  été  possible  de  lui  en 
consacrer.  EUe  peut  et  doit  fournir  un  chapitre  des  plus  intéressants  à 
rhistoire  de  la  peinture  française. 

Après  un  petit  portrait  fatigué  de  Charles  IX,  peint  à  l'Age  de  11  ans, 
provenant  de  Tabbaye  de  Corbeny  et  appartenant  à  H.  Charles  Hidé,  de 
Laon,  le  tableau  français  le  plus  curieux  est  un  Chria  en  croix  entre  la 
Vierge  et  sûnt  Jean,  par  Quentin  Varin,  de  Beauvais.  Ce  tableau,  do  pre- 
mier maître  du  Poussin,  a  été  découvert,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  de  Chenne- 
vières,  son  historien,  ^ans  l'église  Saint-Gilles  d'AbbevîUe  qui  en  a  peu 
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de  som  ei  qui  !*«  présenté  à  TeihïbitkMi  dans  un  état  peu  attrayant.  C'est 
r<ettVTe  d'un  Franco-Florentin  de  Fontainebleau,  qui  aonge  à  Michel-Ange 
en  regardant  le  Primatice,  et  qui  laisse  dominer,  malgré  tout,  son  tempé- 
rament français.  Les  trois  figures  du  Christ,  de  sa  mère  et  du  disciple 
chéri,  se  détaciient  toutes  trois  d'une  couleur  pâle*  sans  transparence, 
sur  un  fond  noir,  et  les  draperies  des  deux  dernières,  amples  et  à  larges 
plis,  dissimulent  leurs  corps.  Quentin  ïarin  n'avait  point  encore  vu  l'Ita- 
lie ou  les  vrais  Italiens,  quand  il  a  peint  ce  tableau  d'Abbeville,  et  il  y 
a  tout  un  monde  de  dessin  et  de  couleur  entre  cet  ouvrage  et  la  Pri- 
gentation  au  templi\  de  l'éfïlise  Saint-Germain-des-Pi  és. 

Nous  ne  connaissqns  point  de  tableau  authentique  d'Abraham  Bosse, 
mais  il  nous  est  impossible  de  ne  point  lui  attribuer  Vllnimi^sc  Mire  qui 
appartient  à  M.  lUarond,  d'Abbeville.  Ce  tableau,  a\ec  ses  blancs  un  peu 
secs,  la  diffusion  de  l'effet  et  de  la  composition,  ses  aii  s  de  tête  et  ses  cos- 
tumes, rappelle  trop  les  gravures  de  Bosse  pour  que  nous  ne  pennona 
pas  que  la  même  main  qui  maniait  hi  pointe  avec  tant  d'aisance,  a  pro- 
mené {e  pinceau  sur  cette  toile    spirituellement  touchée. 

Les  antres  œuvres  de  l'école  française  noua  apprendront  pea  de  choae 
que  nous  ne  sachions.  Aussi  nous  nous  contenterons,  pour  la  plupart,  de 
les  citer.  Louis  XIV  guérittant  le*  terofuleux,  peint  par  Jouvenet  pour 
réglise  de  Saint-Riquier,  qui  le  possède  encore  ;  Auguste  fermât  le  temple 
de  /anus,  compontion  à  tapage  de  Louis  de  BouUongne,  appartenant  à  la 
ville;  le  BeUntr  de  VEnfant  prodigue^  fade  peinture  de  Dandré  Bardon,  à 
madame  veuve  Rigollot,  d'Amiens,  représentent  la  peinture  historique  c\la 
fin  du  XVII*  siècle.  Avec  Fragonard,  Eisen,  DeBard,  Carie  Yan  Loo  et  Bou- 
cher, nous  entrons  dans  la  peinture  galante  du  xviii'.  Carie  Yan  Loo  et 
Boucher  ont  peint  en  trumeau  quatre  chasses  :  à  l'ours,  à  l'autruche,  au 
iéopard  et  au  crocodile;  dans  ce  style  bruyant  et  brillant  que  Ton  de\ine, 
et  avec  cette  vérité  ethnographique  qui  ferait  sourire  le  dernier  de  nos 
peintres  d'aujourd'hui,  si  l'on  pouvait  demander  autre  chose  à  ces  toiles 
données  à  la  ville  en  1802,  pour  décorer  la  salle  du  congrès,  que  d'être  des 
décorations.  Nous  restituerons  à  Bonaventure  De  Bard  le  ('owoimcment 
d'une  liujiiîri:,  charmante  et  importante  coiuposilion  que  son  possesseur. 
Madame  Godefroy  de  Roiael,  à  Amiens,  attribue  tout  naturellement  à 
Watteau.  Les  figures  en  sont  fort  spirituellement  touchées,  avec  une  cer- 
taine galanterie  d'attitude  que  Debard  avait  héritée  de  ses  maîtres;  mais 
sans  avoir  pu  s'assimiler  leur  couleur  intense  et  harmonieuse.  La  nome  se 
complaît  aux  tons  gris-perle,  et  tourne  au  bleu  tendre  dans  les  fonds  de 
paysage,  tandis  que  le  bran  roux  accentue  les  premiers  plans.  Pour  n'être 
point  de  Watteau  cette  fête  a  bien  son  prix.  Bien  qu'Eisen  soit  un  Flar- 
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mand,  il  est  trop  Fnmçab,  et  du  xtiii'  siècle,  par  le  libertinage  de  ses 
compositions,  pour  ^e  nous  ne  le  classions  pas  parmi  les  nôtres.  Qaelles 
transformations  l'art  a  subies  depuis  que  les  Italiens  du  xn*  siècle  pei- 
gnaient Vénus  à  sa  toilette,  jusqu'au  jour  où  Diderot  invectivait  si  fort, 
et  avec  tant  de  raison,  Baudouin  ou  Lawreince  pour  avoir  substitué  au  nu 
le  retroussé.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  indécent  que  ces  levers  de 
courtîsanca  banales,  où  le  peintre  ne  voile  aucun  des  mystères  les  plus 
cachés  du  cabinet  de  toileltc?  Kisen  nous  a  montré,  dans  le  tableau 
appartenant  k  M.  Boucher  de  Perthes,  toute  une  collection  de  porcelTÏnes 
innonunabies,  et  il  a  signé  :  /''.  l'^ism  le  père,  17(V2!  11  est  vrai  (\r.':  \:\ 
peinture  est  charm.mte  au  possible,  surtout  aux  seconda  plans.  Lt  Bai- 
ser amoureux,  de  Fragonard,  à  M.  Hoca,  d'  Amiens,  est  une  froide  réplique 
glacée  de  bleu,  du  médaillon  si  connu  par  la  gravure. 

Qu'il  y  a  loin  de  tout  ce  petit  monde  libertin  aux  deux  rustiques  et 
mfiles  paysanneries  des  Lenain,  qui  appartiennent  à  qui?  tous  le  devbes. 
Quel  est  le  Picard  qui  pourrait  opposer  les  graves  et  austères  ligures  des 
peintres  de  Laon  à  toutes  ces  mièvreries  pariûennes,  si  ce  n'est  l'ami  dé  la 
nature,  le  Laonnois  Ghampfleury?  Vous  imagines-vous  ces  Flamands  de 
France  faisant  irruption,  en  plein  vtm*  siècle,  dans  les  cabinets  de  Ver^ 
sailles,  et  la  contenance  du  grand  roi  devant  ces  vrais  paysans,  ces  braves 
go»  sans  élégance  et  sans  charme,  tristes  et  graves,  tandis  que  toutes  les 
élégaifoes  de  la  cour  les  nùnent  et  les  affament? 

Après  deux  charmantes  esquisses  de  G.  Allegrain,  à  M.  Bouvier,  deux 
François  Desportes  fort  beaux  dans  leurs  vieux  cadres,  à  M.  Lecointe- 
Gravet,  d'Amiens,  nous  arrivons  aux  portraitistes  du  xvir  siècle. 

Dans  les  trois  portraits  attribués  à  II.  Uigaud,  il  nous  est  dillicile  de 
reconnaître  le  peintre  aristocratique  des  grands  personnages  de  h  cnnr  de 
Louis  XIV,  bien  que  ce  ne  soient.  j)oiut  des  œuvres  ordinaires.  Celui  en  buste 
du  grand  roi,  bien  que  donné  par  lui-môme,  à  ce  qu'on  assure,  nous 
semble  une  de  ces  nombreuses  copies  dont  il  dut  exister  alors  des  fabriques 
comme  il  en  exista  depuis  sous  tous  ses  successeurs  légitimes  et  illégitimes. 
11  en  est  de  même  assurément  {)our  le  portrait  en  pied  de  Louis  XV  enfant,  en 
grand  appareil  roj  al,  appai  U  iiant  à  M.  le  comte  de  Houbers.  Des  répliques 
de  ce  portrait  existent  à  Versailles  et  à  Rouen,  où  le  premier  est  signé 
par  H.  Rigaud.  A  Amiens,  on  l'attribue  à  tort  au  dernier  des  Van  Loo, 
ainsi  qu'un  autre  portrait  de  Louis  XV  à  l'&ge  de  dix  ans,  étudiant  la  géo- 
métrie que  lui  enseigne  un  génie  dans  «  le  palais  de  l'amour  des  arts>  »  Or, 
Carie  Van  Loo  était  de  cinq  ans  seulement  plus  âgé  que  le  roi,  et  il  est  im- 
possible d'attribuer  à  une  main  aussi  jeune  ce  portrait,  assez  mal  dessiné 
du  reste,  mab  peint  avec  une  grande  adresse.  Nous  restituerions  à  J.-B. 


Digitized  by  Google 


EXPOSITION  ARCHÉOLOGIOLE  D'AMIENS.  45 

Van  Loo  ce  tableau.  Il  appartient  à  M.  le  marquis  de  Landreville,  ainsi 
qu'un  prince  à  perruque  in-folio,  dévêtu  k  l'antique,  et  déguisé  en  .f/n)/- 
lon  rniiiquiiir  (ht serpent  Pi/fhoii,  attribué  à  P.  Mignard.  Quel  est  le  prince 
à  pliysioiioniie  alleniaiide,  qu'a  peint  dans  ce  grotesque  accoutreDOeût  un 
habile  mais  froid  élève  de  Lebrun?  ^ous  ne  saurions  le  dire? 

Mais  le  portrait  capital  de  l'exjjosition  est  cflui  (io  M.  de  Sarcus,  qui 
appartient  à  M.  le  comte  de  Betz,  d'Amiens.  L  aluibution  faite  à  Largil- 
lière  de  ce  tableau,  ainsi  que  du  portrait  de  madame  de  Sarcus,  qui  lui  est 
bien  inftfieiir,  noas  semble  très-juste,  si  l'on  songe  à  Largillière  amoUi 
par  la  régence  et  empruntant  à  Tocqué  un  peu  du  velouté  de  ses  cbairs 
plombées  dans  les  ombras.  Les  velours,  les  brocarts  sont  jetés  et  peints 
avec  la  maîtrise  ordinaire  de  ce  grand  portraitiste,  qui  n'oubliait  point, 
comme  le  font  ceux  d'aujourd'hui,  que  la  téte  est  le  principal  d'un  por- 
trait, et  qui  songeait  à  faire  ses  tètes  intelligentes  et  vivantes.  On  des- 
cendant de  la  famille  de  Voltaire  possède  un  portrait  du  jeune  Arouet  et  de 
sa  mère,  que  Largillière  aurait  peint  en  1718.  Voltaire  a  vingt-quatre  ans, 
'et  sous  la  jeunesse  des  chairs,  on  sent  déjà  cette  ossature  puissante  qui 
protégera  le  rictus  de  la  bouche  et  creusera  les  orbites  d'où  l'œil  lan- 
cera des  étincelles. 

Un  portrait  de  madame  de  Bully,  jolie  matrone  fraîche  et  bien  portante, 
exécuté  par  Lcmonnier  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  d'un  faire  un  peu  coton- 
neux, appartient  à  M.  de  Boubers,  et  clora  pour  nous  la  série  des  peintres 
antérieurs  à  la  révolution. 
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DANS  LA  GALERIE  GOUPIL 

• 


M.  Goupil  a  ouvert,  comme  nous  l'avions  annoncé,  dans  sa  galerie 
de  la  rue  Cbaptal,  une  expo^tion  de  tableaux  modernes,  pour  Ja  plu- 
part encore  inédits.  La  foule  n*y  est  pas  venue;  Avraî  dire,  elle  n*y  était 
pas  attendue;  mais  les  amateurs,  à  qui  des  invitations  avaient  été  adres- 
sées, tant  de  la  part  de  M.  Goupil,  que  de  celle  des  exposants,  y  ont 
répondu  avec  beaucoup  d*einpressement.  Et  parmi  ces  amateurs  nous 
ne  comprenons  pas  seulement  les  artistes  eux-mêmes  et  leurs  amis, 
dévots  de  Fart  habitués  à  grai^r  ces  hauteurs  voisines  de  Montmartre, 
que  l'on  pourrait  appeler  tex  Mille  et  un  Aldiers,  comme  on  nomme, 
dit-on  encore  aujourd'hui,  1rs  Ville  et  une  ÈgllM  s  unemonti^e  deTAsie» 
Mineure,  antique  refuge  des  pèlerins  de  Terre  Sainte  au  moyen  âge.  Non, 
la  riche  et  brillante  clientèle  de  M.  Goupil,  tout  entière  conviée,  n'a 
pas  ôté  arrÔtée  par  la  nouveauté  de  l.i  route.  Nous  cnnnaissons  l'empire 
qu'exciceni  k"s  habitudes  à  l*aris;  elles  ne  sont  pas  moins  tyranniques 
sur  les  oisifs  et  les  gens  du  nionde  que  sur  les  lioiirtnes  d'atTaires  les  plus 
occupés;  aussi  tat-ce  sans  ironie  que  nous  les  félicitons  de  n'avoir  pas 
hésité  à  chercher  l'art  où  U  s'oiïrait  à  eux,  loin  des  lieux  de  leurs  prome- 
nades accoutumées. 

A  leur  tour,  ont-ils  eu  lieu  de  se  féliciter  de  leur  visite?  Le  local  est 
élégant,  disposé  et  meublé  avec  goût;  les  tableaux  y  sont  placés  sous  un 
jour  très-favorable;  il  en  peut  tenir  quatre-vingts  environ.  Tous  eeox  qui 
8*y  trouvent  actuellement  ne  sont  pas,  sans  doute,  à  l'abri  de  la  critique, 
et  nous  avons  entendu  quelques  personnes  exprimer  une  sorte  de  désap- 
pointement  parce  qu'elles  n'avaient  pas  rencontré  à  cette  exposition, 
comme  à  celle  du  boulevard  des  Italiens,  dont  la  GazOte  a  rendu  compte, 
un  choix  de  peintures  des  maîtres  les  plus  brillants  de  l'art  contempo- 
rain* Hais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  aux  jeunes  artistes  prin- 
cipalement que  l'on  avait,  cette  fois,  fait  appel,  et  qo*i  défaut  du  Salon, 
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qui  leur  manque  particulièrement  cette  année,  ils  sont  heureux  de  rece- 
voir quelque  part  une  hospitalité  p;racieuse.  Il  nous  semble  enlin  qu'on 
ne  saurait  trop  encourager  les  entreprises  particulières  qui  leur  offrent 
ainsi,  à  côté  des  expositions  périodiques  orfi;ani9ées  par  TKtat,  le  nio\en 
de  faire  connaître  au  public  leurs  nou\cl!es  productions.  Nous  avons  donc 
été  moins  ditlicile  que  quelques-uns  de  nos  amis,  et  c'est  avec  im  grand 
plaisir  que  nous  avons  vu  dans  la  galerie  de  la  rue  Chaplal  beaucoup 
d' œuvres  trè»-esUmables,  et  pltnieurs  parmi  elles  qui  nous  ont  paru  tout 
à  fût  dignes  de  fixer  TattentioD.  Nous  allons  nous  y  arrôter  un  moment. 

Celle  que  nous  mentionnerons  d'abord  est  un  tableau  de  H.  Alfred  de 
Carzon,  qui  se  place,  en  elbt,  au  premier  rang,  paa  Tiniportance  des 
figures  jointe  à  un  grand  mérite  d'exécution,  représentant  ainsi,  et  non 
par  ses  dimensions  seules,  la  grande  peinture,  dans  ce  salon  de  petites 
proportions.  11  ne  s'agit  pas  ici  toutefois  d*une  page  d'histoire  ou  d'un 
tableau  de  suntetë,  mais  d'une  de  ces  scènes  que  H.  de  Curzon  se  plaît 
à  emprunter  aux  usages  de  la  vie  italienne,  scènes  fumilières  qu'il  relève, 
quelles  que  soient  la  mesure  de  la  toile  et  l'Intimité  des  détûls,  par  la 
simplicité,  le  caractère  et  le  style.  Toutes  les  personnes  qui  ont  visité 
Rome  se  rappellent  ces  marchandes  de  fleurs  que  Ton  y  rencontre  en  si 
grand  nombre,  particulièrement  au  moment  du  carnaval  ou  aux  fêtes  de 
ÏJiifiorata.  Les  étrangers,  les  artistes  surtout,  s'arrêtent  volontiers  .à 
regarder  leurs  beaux  vif^ages,  leurs  costumes  pittoresques,  la  noblesse 
naturelle  de  leur  maintien  et  la  vivacité  de,  leurs  gestes  :  c'est  le  spec- 
tacle que  nous  avons  sous  les  yeux,  lue  belle  fille  du  Transtcvére,  aux 
traits  purs  et  réguliers,  aux  bras,  aux  i)ieds  nus,  dignes  d'une  statue  an- 
tique, est  assise  sur  la  dernière  marche  d'un  escalier  qui  conduit  au  Capi- 
tole  ou  à  la  Trinité-du-Mont.  Elle  est  occupée  à  nouer  en  bouquets  les 
fleurs  que  lui  présente  une  pliant  assise  devant  elle,  tandis  qu'une  autre 
jeune  fille,  debout  et  dominant  le  groupe,  la  joue  colorée,  l'œil  étincelaot, 
tend  vers  le  spectateur  sa  main  pleine  de  fleurs,  et  pousse  le  cii  dont  se 
souviennent  les  voyageurs  :  Beeo  fiori!  Cette  figure  respire;  nous  ne 
dirons  pas  qu'il  ne  lui  manque  que  la  parole,  car  on  entend  son  cri.  On 
ne  peut  rendre  avec  plus  de  force  et  de  charme  le  sentiment  de  la  vie. 
Les  deux  autres  figures,  sans  être  remarquables  au  même  degré  peut-être, 
ne  sont  pas  pântes  avec  moins  de  fermeté  ni  ajustées  avec  moins  de  goût. 
Toutes  les  trois  se  détachent  avec  une  grande  vigueur  sur  le  fond  gris  de 
l'escalier.  M.  de  Curzon  n'a  pas  craint  de  faire  usage  des  tons  les  plus 
vifs  pour  peindre  les  vêtements  et  les  fleurs  ;  mais  ces  tons,  dansleurviva- 
cité,  ont  une  grande  harmonie  et  le  rendu  des  cliairs  ne  souffre  pas  du 
voisinage  de  ces  ai»essoues  qui  ont  tant  de  relief.  Nous  en  faisons  la 
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ranirque  pour  répondre  à  un  reproche  que  nous  avons  entendu  formuler  : 

les  nus  ne  se  modèlent  pas,  il  est  vrai,  avec  la  même  force  au  premier 
coup  d'fril  (c'est  ce  qu'on  voit  aussi  dans  la  nature),  mais,  s!  on  les  exa- 
mine, on  î^' aperçoit  que  tout  y  est  consciencieusement  étudié,  qu'aucune 
diliiculié  de  la  forme  n'y  est  éludée.  Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  la 
peinture  de  M.  de  Cuizon,  c'est,  avec  la  distinction,  la  parfaite  sincé- 
rité; et  c'est  par  cette  douhle  qualité  qu'il  nous  semble  devoir  se  mettre 
tôt  ou  tard  à  la  téte  des  artislca  sérieux  de  la  génération  qui  prend 
actuellement  possession  de  la  renommée. 

C'est  la  sincérité  qui  faitau.ssi  le  plus  grand  charme  des  pciutures  de 
Mîl.  Brion  et  Van  Muyden,  deux  artistes  qui  aiment,  comme  M.  de  Cur- 
xon,  à  reproduire  ce  qu'il  y  a  de  pittoresque  dans  les  mœurs  des  pays 
qu'ils  ont  habités.  Le  premier  n*a  pas  eu  besoin  de  chercher  bien  loin  des 
modèles;  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'Alsace,  oft  il  a  trouvé  les  sujets 
de  ses  deux  tableaux,  est  son  propre  pays.  Bt  vraiment  on  y  sent  l'air  du 
pays  natal  :  dans  le  Repas  de  mce  comme  dans  la  Toilette  de  la  nuiriie, 
U  est  aisé  de  voir  que  le  peintre  a  été  présent  à  la  féte  tout  entière,  et  qu'il 
nous  fût,  à  notr^  tour,  assister  aux  scènes  qui  ont  le  plus  frappé  son 
imagination.  Il  a  mis  dans  son  tableau  tout  ce  qui  pouvait  rendre  la 
vivacité  de  son  impression,  piquer  la  curiosité,  ajouter  de  la  couleur,  du 
caractère  ou  de  l'accent;  mais  si  les  détails  abondent,  ils  ne  se  nuisent 
pas  l'un  à  l'autre,  ils  sont  k  leur  place,  tous  saisis  sur  le  vif,  très-réels, 
jamais  vulgaires;  et  de  même  le  dessin  des  figures  n'est  jamais  banal,  et 
la  peinture  est  solide  sans  lourdeur.  Peut-être  pourrait-on  désirer  que  les 
tètes,  qui  ne  manquent  pas  de  physionomie  cependant,  eussent  dans  l'en- 
semble plus  d'importance  relative. 

M.  Van  Muj  den,  qui  habite  la  Suisse,  croyons-nous,  mais  qui  doitavoir 
fait  un  long  séjour  en  Italie,  nous  montre  une  Jeune  ma  c  romaine,  avec 
son  enfant,  vieux  sujet  que  peut  toujours  rajeunir  un  pinceau  délicat. 
Puis,  dans  un  second  tableau,  voici  encore  une  llalieune  :  c'est  une  jeune 
fille  qui  parait  être  en  ce  moment  fort  occcupée, 

\À§M  «t  court  vêtue,  elle  allait  k  gnada  pas, 
Ayant  mis,  co  jour-là,  pour  être  plus  agile, 
Cotillon  simple  ot  aouliers  plats... 

Mais  tout  à  coup  elle  s'est  arrêtée;  une  porte  lui  offre  un  abri  favorable; 
elle  appuie  contre  la  muraille,  et  soutient  avec  le  genou,  la  large  corbeille 
que  tout  à  l'heure  elle  portait  sur  sa  tète  ;  et  la  voilà  qui,  des  deux  mains, 
écarte  de  son  sein  sa  blanciie  chemisette,  et  cherche  de  tous  ses  yeux... 
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Quoi?  la  Puce!  c'est  le  titre  du  tableau.  Ce  sujet  italien  ne  manque  pas, 

on  le  voit,  de  couleur  locale.  Toutefois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  M.  Van 
Muyden,  dans  ses  ouvrages,  cherche  moins  les  sujets  piquants  et  les 
aspects  pittoresques  d'un  pays  que  les  motifs  d'une  peinture  très-simple 
qui ,  sans  viser  à  l'effet,  y  parvient  souvent,  et  atteint  toujours  à  la 
grâce. 

M.  Hébert  est  aussi  un  de  ces  artistes  qui  excellent  à  renfermer  dans 
un  cadre  étroit  les  souvenirs  et  le  charme  de  la  terre  étrangère;  plus 
qu'aucun  autre,  il  y  demeure  comme  présent  et  attaché  pat  la  pensée; 
oo  Msure  même  fi^il  éprouve  une  sorte  de  mal  du  pays  lorsqu'il  n'a  plus 
depiys  longtemps  revu  ces  rocbers  de  la  Gervara  doot  fl  comiatt  tous  les 
habitants  et  dont  il  a  recueilU  toutes  les  histoires.  Nous  reconnaissons 
cette  jeune  iîUe  aux  lèvres  de  pourpre,  aux  grands  yeux  noirs,  qui  des- 
cend, svelte  et  légère, sous  son  baann  d'airain,  les  degrés  de  la  montagne} 
elle  figurait  dans  ce  joli  tableau  de  iloan  Nera,  un  des  romans  delà Cer- 
Tara,  que  H.  ^bert  nous  a  contés  au  Salon  dernier  {làGatette  de»  BeansD' 
Aru  en  a  donné  une  gravure);  nous  l'avons  Tue  encore  dans  son  tableau 
des  Cervaroit^f  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  à  la  même  exposition,  et  qui 
est  à  piéeeot  placé  au  Musée  du  Luxembourg.  Aujourd'hui  nous  appre- 
nons son  nom  :  elle  s'appelle  Barbara^  cette  belle  fille  dont  le  regard  est  si 
fier  et  même  un  peu  farouche.  En  transportant  sur  une  toile  plus  petite 
une  de  ses  Cenarollcs^  l'artiste  ne  lui  a  rien  ôté  de  sa  beauté;  au  con- 
traire, son  dessin  élégant,  mais  un  peu  grêle,  sa  couleur  fine  et  rompue 
de  mille  trm?  délicats,  semblent  avoir  gagné  à  se  renfermer  et,  pour  ainsi 
dire,  à  se  concentrer  dans  un  petit  espace.  M.  iiebert  n'est  pas  encore 
un  peintre  d'histoire  accompli,  mais  U  est  un  peintre  de  genre  très-dis- 
tingué. 

EtM.Hamon,  qu'esi-il,  lui  .'  Coiiunent  classer,  s'il  faut  qu  on  les  classe, 
CCS  compositions  poétiques  et  bizarres,  dont  la  forme  est  tour  à  tour  si  pure, 
si  arrêtée  ou  si  indécise,  le  sentiment  si  exquis  et  la  pensée  si  subtile?  U 
nous  foicera  quelque  jour  de  nous  brouiller,  certainement,  avec  plusieurs 
de  nos  amis,  qui  ne  veulent  pas  permettre  qu'un  artiste  cherche  un  tableau 
de  genre  hors  de  la  réalité  ou  qu'il  mette  dans  la  grande  peinture  le 
badinage  et  la  fantûsie;  mais  qu'y  faire?  Mous  ne  pouvons  nous  défendre 
du  goût  Vif  que  nous  îuspîre,  grande  peinture  ou  tableau  de  genre,  tout 
ce  que  fait  cet  Athénien  en  voyage  dans  la  patrie  d'Anacbaisis,  qui  mêle 
à  tout  œ  qu'il  f  <rit  l«i  souvenin  et  comme  les  parfums  de  la  Grèce.  Ce 
sont  des  tableaux  du  genre  le  plus  familier  assurément,  ces  DévidetueSf 
que  l'on  voit  à  l'exposition  de  la  rue  Gbaptal,  et  cette  Jeune  fille  dan» 
une  volière,  pieds  et  jambes  nues,  puisant  le  grain  qu'elle  jette  à  ses 
fil.  7 
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oiseaux  dans  les  plis  d'un  vêtement  fort  léger;  ce  vêtemeot,  c'est  une 
chemise,  mai'^  la  tunique  d'une  vierge  d'Athènes  n'avait  pas  plus  de  grâce, 
ni  plus  de  pudeur;  et  cette  autre  jeune  fille  encore,  si  coquettement  coif- 
fée, 81  élégante  dans  son  déshabillé,  qui  jardine  dans  une  serre  et  rat- 
tache au  tuteur  les  tiges  trop  flexibles.  Tutelle,  dit  le  livret  :  oui,  ce  sont 
bien  là  des  tableaux  de  genre,  tels  j'imagine  qu'on  pourrait  en  voir,  légè- 
i-ement  tracés  sur  le  food  uni  des  murailies,  dans  la  demeure  où  Aspasie 
recflvail  Aldbiade  et  Plalon,  Socrate  et  Périclès;  ces  juges,  à  bon  droit 
difficiles,  n'eussent  repris  id,  sans  doate,  ni  l*intiinité  des  détails,  ni  la 
recberehe  da  style  en  des  sujets  si  familiers;  pentrétre  eosseot^lsrapro- 
ché  au  pebtre  quelques  mollesses  dans  le  modelé  des  chairs,  et  la  Tsleor 
eioeanYe  donnée  aui  fonds,  aux  plantes  de  la  sene,  aux  oiseaui  de  la 
volière,  à  tous  les  accessoires  exécutés  avec  une  fermeté  qui  allàiblit  le 
relief  des  figures,  tandis  qu'ils  le  devraient  rebatiseer. 

Qa'a  voulu  faire  M.  Gleyre,  sinon  une  peinture  antique,  en  prenant 
pour  sujet  cette  Vénus  chevauchant  sur  un  bouc,  qu'il  nomme  en  toutes 
lettres  grecques  A^po^C-n;  %hhi^%'i  Mais  il  manque  précisément  à  cette 
peinture  les  grâces  légères  et  les  raretés  exquises  que  M.  Hamon,  s'il  en 
croyait  quelques  personnes,  devrait  se  retrancher.  Cette  figure  aux  formes 
lourdes  et  molles,  déjà  connue  du  public  par  une  lithographie  assez  ré- 
pandue, n'est  pas  un  des  meilleurs  ouvrages  du  peintre  habile  et  con- 
sciencieux dps  Bomnim  passant  sous  le  joug. 

Les  qualités  de  l'art  élevé  sont  rares  partout;  c'est  beaucoup  que  l'on 
puisse  les  reconnaître  çà  et  là  dans  un  salon  qui  ne  renferme  guère  que 
des  tabli  aux  de  chevalet.  La  taille  ne  fait  rien  à  l'alTaire.  Vainement  tel 
artiste,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  a  mis  sur  sa  toile  des  ligures  de 
grandeur  naturelle,  il  n'a  réussi  qu'à  rendre  la  pauvreté  de  son  talent 
plus  manifeste.  —  Ceci  ne  s'adresse  pss  au  tableau  de  H.  Jalabert,  Une 
Veuve,  dans  lequel  on  pourrait  soubaiter  une  étude  phis  attentive  de  la 
nature  et  une  exécution  plus  forte,  mais  qui  se  recommande  par  le  bon 
goîkt  de  la  composition  et  la  grâce  du  sentiment.  —  Tel  autre,  capable 
d'aborder  et  de  vaincre  les  plus  grandes  difficultés  de  la  forme  et  du 
style,  H.  G^éme,  par  oiemple,  auquel  on  ne  peut  reprocher  le  plus  sou- 
vent que  de  mé<â)nu8ltre  la  haute  portée  desoù  tialent,  fera  sur  une  toile 
de  quelques  centimètres  une  œuvra  accomplie,  en  restant  dans  les  justt» 
limites  de  la  peinture  de  genre,  et  par  les  qualités  qui  lui  appartiennent 
en  pn^re,  l'esprit  de  la  composition,  la  couleur,  la  finesse  des  détails, 
l'adresse  du  pinceau.  Ces  qualités  sont,  en  effet,  réunies  dans  le  Hem^ 

m 

hrandt  gravant  à  l'eau-forle.  Nous  n'hésitons  pas  à  placer  ce  joli  tableau 
parmi  les  meilleurs  de  l'artiste;  cependant,  qu'il  ne  se  tienne  pas  reu- . 
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fermé  désormais  dans  la  pôntiin  de  pm»  Nous  attendons  de  lui,  au 

prochain  Salon,  quelque  grand  ouvrage. 

Fm  Vendangeuse  de  Sora,  de  M.  Jourdan,  est  une  peinture  simple  et 
gracieuse  qui  donnerait  à  espt^rpr  beaucoup  de  cet  artiste,  si  d'un  autre 
côté  le  tableau  qui  a  pour  tid  e  /Inuu'  et  Hhîide,  ne  montrait  une  main 
bien  peu  assurée  et  un  bien  faible  souci  de  la  vérité.  M-.  Landelle,  dans 
se^  lïi  /olenies  de  Saini-Marc;  M.  Cermak,  dans  son  tableau  de  la  Chèvre, 
s(  iiMDîr  de  la  Circassie;  M.  Pettenkofen,  dans  son  Enfaid  kunyrois.  peint 
a\tc  celle  finesse  qui  n'exclut  pas  la  largeur,  déjà  signalée  à  l'Exposition 
du  boulevard  des  Italiens  par  noUe  collaborateur  M.  Théophile  Gauti^, 
«ppartlemient  encore  à  la  fiunille  des  artistes  voyageurs,  qui  foumisseot 
un  à  large  tribut  à  la  peinture  de  genre.  MU.  Comte  et  Tmmt  cbercbeat, 
dane  les  anecdotes  derbiatoire  ou  dans  le  romaa,  les  costumes  et  les  inté^ 
rieurs  pittoresques  qu'ils  aflbctionnent.  L*un  et  l'autre  semblcnti  à  rbeure 
qu'il  est,  se  préoccuper  besncoup  du  succès  obtenu  par  H.  Leys;  nous 
croyons  (pe  cette  préoccupation  n*est  pas  sens  danger.  L'artiste  anver- 
sois,  dont  les  ouvrages  ont  été  si  lùen  accueillis  en  France,  est  resté  lui- 
même  dans  ses  prétendues  imitations  des  vieui  maîtres  flamands;  il 
n'emprunte,  en  dfet,  à  ses  modèles  ni  leurs  sujets,  ni  leurs  types;  U  étu- 
die les  œuvres  de  ses  maîtres,  mais  il  ne  cesse  pas  de  regarder  autour  de 
lui,  et  par  là,  en  s'inspirant  du  passé,  il  reste  original  et  bien  vivant. 
C'est  sdnsi  qu'à  son  tour  il  le  faut  imiter;  copier  seulement  sa  manière 
et  ses  procédés,  ce  serait  le  comprendre  bien  mal.  M.  Charles  Comte  a 
réussi  déjà  lui-même  avec  assez  d'éclat  à  plusieurs  expositions;  il  n'a 
que  faire  de  modèles,  et  on  ne  peut  que  l'engager  à  suivre  résolûment  sa 
sa  voie.  M.  Tissot,  lui  aussi,  a  prouvé,  aux  derniers  Salons,  qu'il  possède 
un  sentiment  fin  et  qui  lui  est  bien  personnel;  ses  œuvres  précédentes 
avaient  môme,  à  notre  avis,  uu  caractère  plus  distingué  et  plus  poétique 
que  celles  qu'il  vient  de  finir.  Nous  ne  voudrions  pas  diminuer  la  bonne 
opinion  que  beaucoup  de  personnes  qui  connaissaient  peu  le  talent  de 
M.  Tissot,  en  ont  prise  à  l'exposition  de  la  rue  Chaptal,  mûs  les  tableaux 
que  nous  y  avons  vus  (un  seul  est  inscrit  au  livret)  ne  montrent  pas 
un  progrès  véritable;  ils  sont  p^ls  d'une  couleur  énergique,  mais 
dure»  les  liaisons  manquent  entre  les  tons,  les  ombres  sont  noires;  tous 
les  détails  sont  curieusement  étudiés,  mus  ils  le  sont  trop  également,  et 
en  revanche  les  figures  ne  le  sont  pas  asses;  tout  vient  en  avant  dans 
son  principal  tab)pau  et  occupe  les  yeux  à  la  fois,  et  ce  qui  arrête  le  moins 
les  regards,  ce  sont  les  têtes,  trop  peu  dessinées  et  peintes;  enfin  la  vie 
(je  ne  dis  même  pas  le  drame)  est  absente  de  cette  comp08ition,empron- 
tée  an  thé&tie  allemand  :  on  ne  devinerait  jamais,  sans  le  secours  du  cata- 
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logue,  qu'elle  leprAsente  Marguerite  à  Viglise.  Que  M.  Tissot  ne  se  mé- 
prenne pas  sur  nofi  sentiments  à  son  eodroU  :  U  sévérité  de  nos  paroles 
contraste,  il  est  vrai,  avec  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  plusieurs 
de  ses  confrères,  et  que  Ton  trouvera  excessifs  peut-être;  mais  qu'il 

croie  bien  que  nous  ne  le  plaçons  pas  au-dessous  de  la  plupart  d'entre 
eux:  c'est  parce  que  nous  voyons  en  lui  un  riitistp  s^^rieux,  appelé  à  un 
bel  avpnir.  que  nous  le  prions  instamment  d'éire  ditlicileenver^^  lai-même 
et  de  s'aiiacher  aux  mérites  austères  qui,  des  disciples,  font  des  maîtres. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  paysages  et  de  la  peinture  d'ani- 
maux ;  il  y  a  cependant,  dans  ces  deux  genres,  de  lurts  beaux  tableaux  à 
l'Exposition  ;  mais  nous  aurons  fait  peu  de  chose  pour  la  gloire  de 
M.  Daubigny,  en  disant  qu'il  a  ajouté  une  Vue  du  Morvan^  fine,  brillante 
et  vraie,  à  U  longue  liste  d'excellents  paysages  que  nous  otmiiaissions  de 
lui  ;  et  pour  k  gloire  de  M.  Troyon,  quandhaons  snroiis  décrit  m  nouveen 
tableau  de  Vadiet  à  Vabrmmir^  peint  avec  la  couleur  qu'on  lui  connatt 
et  sa  souplesse  habituelle.  Nous  voulons  mrationner  encore  une  Vue  de 
Neptett  de  H.  Achenbach ,  digne  pendant  de  cdle  qui  était  exposée 
en  18&9,  dans  la  sslle  des  peintres  étrangers;  un  joli  tableau  d'animaux 
de  H.  Eugène  Lambert;  un  paysage  trëa-franc  de  H.  Gastelaan,  qui  ne 
se  trouve  pas  compris  dans  le  catalogue;  un  autre  d'une  impiession 
très-vive  et  qui  nous  parslt  vraie,  de  H.  Imer. 

£t  maintenant,  arj^tons^nons';  que  nos  peu  indulgents  amis  se  rassu^ 
rent;  nous  ne  voulons  pas  louer  ou  critiquer  Tune  i^rès  l'autre  toutes  tes 
œuvres  réunies  en  ce  moment  dans  la  galerie  de  M.  Goupil.  Nous  ne  nous 
exagérons  pas  l'importance  de  cette  exposition;  mais,  quBXiûlta  Cazette 
des  Bcau.r-Arfs  est  attentive  à  rendre  compte  de  toutes  celles  qui  lui 
sont  signalées  dans  les  départements ,  il  eût  semblé  malséant  qu'elle  ne 
consacrât  pas  aussi  quelques  pages  à  une  exposition  parisienne,  où  quel- 
ques œuvres  nouvelles,  dignes  d'attention,  se  sont  produites.  Elle  tient, 
en  effet,  a  témoigner  de  sa  sympaliiie  pour  l'entreprise  de  M.  Goupil, 
aussi  bien  que  pour  toutes  les  tentatives  semblables  qui  seraient  faiies 
dans  l'intention  d'encourager  des  artistes.  Elle  désire  vivement  que  celle-ci 
se  renouvelle ,  mais  elle  souhaite  aussi  qu'un  plus  grand  nombre 
d'hommes  de  talent  puissent  en  profiter,  et  qu'un  choix  sévère  «exclue 
à  l'avenir,  les  enivres  sans  vateur.  Lea  montrer  4  o6t6  des  bonnes,  n'est 
pas,  pour  celles-ci  même,  aussi  indifiérent  qu'on  le  croît  peut-être. 

• 

E.  SAGLIO. 
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VENTE  DE  PORCELAINES  DE  SÈVRES 

VMM  Draoot  Tint  dt  dora  Ik  niaon  dn  vmlM  par  «n  ooop  de  tmiMm.  Une 

firoituro  d'ancien  Sèvres  vient  de  proïvque  doubler  l'enchire  4)tte  nattait  pu  atteindre 
cet  hiver  le  (abteau  de  SébMiien  del  Pioflobo.  Mais  dooDons  Awt  d'abord  la  deacriiH 
tioo  de  ce  fragile  trésor  : 

GaUa  garniture  se  composait  de  :  un  vase  de  48  cent,  de  hauteur,  formant  pièce  de 
■Oieo,  «t  de  deusmaeedo  M  cent,  de  haateor,  fonnant  peodanta. 

Ces  trois  vaaait  food  bleu  de  roi,  de  la  forme  iotarmédiaire  des  premières  années  de 
Louis  XVf,  à  gorges  et  culots  enrichis  de  canaux  cmix,  ornés  de  modillons  réservrt? 
ea  tlanc,  étaient  surmontés  de  cou\ercles  de  forme  dite  couronne,  et  posés  sur  des 
piédouchcs  à  socles  carrés,  terminés  par  des  griires  de  lion.  Les  anses,  dorées,  étaient 
I  ornemeiita  de  fèaiHagaa. 

Chaque  vase  était  orné  de  deui  médaillons,  se  détachant  sur  un  fond  de  |diiê  been 
bleu  de  roi.  Le  médaillon  do  la  fnrp  nnlérieiire  du  vase  do  milieu,  représentait  un  sujet 
tiré  àei  Mf'la/norpho^ex  d'Ovide,  Pi/gmalion  fl  (lulalf'r,  d'après  Boucher;  ceux  des 
deux  autres  vases  ûguraiuul  da»  Bacc/tatutles,  d'après  le  iitôtne  uiallre. 

Lee  flotédailloitt  dae  beas  paetérienraB  offraient  dee  vuea  de  parcs;  avec  beanooap 
de  beoDe  voloniéi  on  pouvait  reconnaître  dans  Vm  d'eux  le  parc  de  Teieaillea. 

Chaque  médaillon  était  encadré  d'ornements  en  relief,  émaillés  sur  or,  représentant 
des  cornes  d'abondance,  et  des  rangs  de  perles  se  développaient  «ur  la  pandO  du  vase; 
àti  durure«  de  la  plus  grande  richesse  complétaient  cette  omementalion. 

OArls,  dtt-on,  par  le  rai  Loiiia  XVI  à  nn  ninial»  de  PrnaM,  oae  vases  présanlaieKt 
dans  leur  ensemble  la  rénnîoii  la  plas  coosplèle  de  tout  ee  que  la  célèbre  MamifiMlnra 
a  produit  de  plus  sjilfindide  on  ce  genre,  au  moins  comme  réussite  de  décor. 

On  raconliiit  dans  l'iissembiée,  mais  nous  ne  garantissons  pas  l'anecdote,  qu'ils 
avaient  été  achetés  72  fr.  par  un  brocanteur,  chez  un  paysan  de  l'Allemagne  puis  re- 
vaedtta  9,000  fr. 

Galle  gacnilwea  eUeint  rencihère  de  08,000  fr.l 

Cett*  somme  est  vraiment  exorbitante,  et  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qvte  pout 
faire  concevoir  In  p^sion  du  bric-à-brac.  La  forme  générale  de  ces  vases  était  d'une 
extrême  int>ignUiaQcc.  Les  sujets,  peints  par  un  artiste  médiocre,  étaient  d'un  ton  dé- 
lavé el  n'éiaient  nvIlenMBt  déooratib.  Ceat  donc  la  fineaae  de  la  melièce}  to  bonliear 
da  la  réoMlie  du  Uen,  de  l'epplicalion  ei  de  la  conaervation  dasofs,  et  sans  doule  aoaai 
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l'j^ytrf'mo  rareté  dp  la  réunion  de  ces  froi«  objets,  qui  a  s<^uil  le  riche  amateur  qui.  eet 
hiver,  il  est  bon  de  le  répéter  attjourd'bui,  payait  50,000  fr.  l'esquisse  de  Booiogton,  de 
la  vente  Seymoar. 

L'oinbn  d«  madaiM  de  Fompedoor  t  dû  tremillir  d'aitt  ra  brait  du  miriMii  de 
H.Pillel. 


VENTE  DE  LA  COLUECTION  LOUIS  FOULD 

L'homme  e^l  tellement  «  ondoyant  et  divers  que  j'avoue  n'avoir  point  éprouve,  de 
la  disperaion  do  cabinet  de  M.  Louis  FouJd,  la  même  mélancolie  que  notre  ami  et  col- 
laborateur A.  Derod.  Je  n'en  160110  qoe  dte  goûto  penoonelS)  et»  bien  que  je  paiaae 
dire,  en  parodiaJit  le  poBle  :  ' 

Bâtu  !  que  j'en  at  tm  OMiufir  da...  mUmiImii/ 

je  ne  me  sens  véritablement  touché  que  lorsque  je  vois  disperser  en  li^mbeaux  une  col^ 
lection  formée  patiemment  pour  réunir  des  sériefi.  d'un  m^me  ordre,  ou  les  œuvres  d'un 
même  maître.  Tel  était  le  cabinet Ânastasie  pour  les  antiquités  égyptiennefi,  tel  est  encore 
celui  de  M.  A.  Jeequeniert  pour  l'hiatoire  de  la  poroelaine  diiiioiee. 
*  llalib«Qneetio<tdeM.  FoiildaffDGteitdaeallttfesdeaaateau  pelitpled,  «niï  d^ 
lors  faisaient  inévitablement  songer  aux  lacunes.  L'antiquité  el  le  wiii*  siècle,  les 
potiers  de  l'Étrurie  et  les  étnailleur^  do  la  Renaissance,  les  médailiistes  de  la  grnnde 
Grèce  et  les  armuriers  de  Java  y  auraient  retrouvé  leurs  œuvres  péle-méle  dans  la  même 
vitrine.  En  voulant  embrasser  tous  les  horiions,  le  posMaeenr  de  cette  înmentecollee^ 
tien  tt*Bvait  pu  limiter  son  cboix  aux  plus  exquis  spédeiens  de  cbaqoe  époque  ou  de 
chaque  nation,  et  le  visiteur  se  sentait  plus  étonné  que  ravi,  plue  curieux  qu'ému.  Une 
épuration  intelligente  et  sévère  devenait  indi>pensable,  et  l'on  9C  rappelle  que  c'est  en 
resserrant  ciiaque  jour  son  admiration,  en  limitant,  pour  ainsi  dire,  le  nombre  des 
diefiHl'<BiiVTe,  qoe  M.  Battter  avait  laisaé  le  plu»  admirable  cboix  que  puisse  rêver  un 
aneleurdebautgoikt. 

Le  catalogue  Ratlier  n'enregistrait  qu'environ  500  numéros;  la  vente  aprodnit  prè:^ 
dp  tftn.ooo  fr.  Celui  de  la  collection  Pould  en  décrit  au  delà  de  3.'>ni>  et  au  moment  OU 
nous  eciivons  ces  lignes  (vacation  du  ii  juin),  on  a  réalisé  ëâO.OOO  fr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'élude  de  notre  collaborateur  subsiste  avec  toute  son  autorité.  Il 
«  choisi  et  jugé  avec  goût  sur  le»  meilleuree  pièoes  de  oeil»  coKection  qui,  après  tout, 
en  comptait  un  asaez  grand  nombre  de  bonnes  ;  et  l'on  verra,  en  s'y  reportant,  que  celles 
qu'il  fiîjnalait  dans  son  étude  sont,  en  effet,  celles  qui  ont  atteint  les  plus  haut';  prix. 

Lest  auliquiléâ  égyptien n(*>;  se  sont,  pour  amsi  dire,  donnét^s.  Le  cî»ta!oi;uo  n'a  été 
distribué  qu'aux  derniers  nioiuenb,  et  avec  une  extrême  paa-iuionie.  Il  est  %rai  qu'il 
ae  vend  dans  l'intérieur  même  de  lltdtel  «  au  profil  dee  gardiens  et  dee  employée  ehar- 
gén  du  service  de  la  vente.  »  Mais  nous  pensons  que  c'est  là  une  économie  des  plus  dis- 
cutables. Une  vente  qui  produira  plu?;  de  600,000  fr.  offre  de  (]uoi  coin  rir  de  misé- 
rables frais d'impre5»i on  mi  de  police  intérieure,  san?  que  l'on  ail  recours  ii  une  mesure 
aussi  nouvelle. —  Ces  antiquités  provenaient,  pour  la  plupart,  de  la  vente  Âna^la^ie,  '» 

hqofllle  ellae  avaient  éié  payées  exoeasivemeni  ^er.  Le  Louvre  iTeat  tnmvé  abeolmnant 
aaiil,  aneun  musée  de  l'Europe  n'ayant  envoyé  de  repréeentants.  Anasi  a-l-jl  po  codi- 
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pléter  ses  séries  par  desaoqaiitiooft  dirigée»  avec  inteUigeoce  el  £u(eaà  un  iioo  narché 
tout  à  fait  ioatteodu. 

lloat  ftprodnilim  li  daacripUon  des  objets  lei  plut  intfraaaaiila  acquis  par  le 
LmiTM.  Let  prixn'ea  «AHraieot  aucun  inlMt;  niait  «n  meommaadanl  i  nos  leetsurs 

l'exactitude  de  ces  descriptions,  que  nous  reproduisons  en  grande  partie,  nous  expri- 
merons le  regret  que  le  rfcto  du  cat8log:ue  n'ait  point  toujours  suivi  ces  errements,  et 
surtout  n'ait  point  indique  par  une  nom.  (|uelque8  objets  très-évidetninent  imités,  et 
qui  DS  powvsiavi  tiwipsr  les  amateure  que  sur  le  papier. 

ANTIQUITÉS  i«TPTIBNNBS 

SetUptuTê.  —  JfottMMMMlt  éf  graride  dime$uioH  et  nnfm. 

Pierre  calcaire.  —  Téte  colossale  d'aoe  statue  d'ûsiris.  Le  dieu  tient  le  pedum 
adsflagcllum;  3  «st  COiHé  d«  la  mitM  habHowlt.  C«t  un  fragment  de  pilastre  ou 
de  cariatide.  RroveDant  de  la  Tente  Anasiasie.  Haut.  47  cent.  —  Groupé  fiioAnire, 
tepréaeotant  en  haut  relief  nu  homme,  aa  femme  et  tour  fll^.  Le^;  époux  se  tiennent 
enlacés  et  sont  assi<:  sur  une  <^rte  de  banc  à  dossier;  le  fils  est  debout  entre  son  père 
et  sa  mère.  Le  père  e:jt  nu,  hauf  ta  schenti;  la  femme  porte  une  tunique  qui  part  du 
milieu  du  corps  et  deàceud  sur  les  jambes.  Des  inscriptions  gravées  en  creux  sur  la 
ceinture  de  t'homme^  sur  la  tonique  de  la  femme  el  près  de  la  représen^tion  du  flis, 
donnent  les  noms  et  qualités  de  ces  penonnages.  Haut.  43  cent.,  larg.  90  cent.  — 
(?ro«/M"  funéraire;  un  homme  el  sa  femme  l'^'ii'i.  Des  inscriptions  apprennent  que 
l'homme  était  grand  odisle  d'Ammon  et  la  femme  grande  odiste  de  la  dées;^  Mout. 
Haut.  90  cent.  —  SiNuUacre  de  porte.  Oa  plaçait  ces  portes  au  fond  des  tombeaux 
pour  cacher  une  cavité  dans  laqualte  était  le  portrait  do  défunl  sealpté  en  ronde  boeie, 
ou  un  groupe  analogue  à  celui  qui  est  décrit  ci-deasus.  C'est  le  seuil  de  11  demeure 
dernière.  En  liaut.on  lit  un  proscyncme  ou  acte  d'ndoration  à  0>iris,  au  nom  dn  d('ritnl. 
Haut.  1  m.  7î  cent.  —  St^fe  ou  simnlnm-  de  jioric.  Dans  la  tuoulure  en  liiUU,  une 
barque  sacrée  el  l'imago  d'Osiiriii  avtn:  sa  légende.  Au-des-sous,  six  registres»  décoré»  de 
ligures  accompagnées  de  légendes  hiéroglyphiques.  On  lit  les  noms  de  Cbem^Aa,  fils 
de  Tata,  Gis  de  Ai.  Les  autres  registres  sont  occupés  par  vingt-quatre  personnages  de 
la  môme  famille.  HauL  97  cent.,  larg.  46  cent.  —  Autre  Sirlr,  de  l'an  xiv  d'Ame- 
noinlià  II  do  la  douzième  dynastie.  Au  milieu  de  légendes  hierui^I}  [iliiques,  on  distingue 
la  Ëguro  debout»  gravée  et  peinte,  du  défunt  Menluu-Nàou.  11  avait  des  foociiuiis 
sacerdotales  'dans  le  temple  do  dieu  Hentou,  dont  son  nom  est  un  composé.  HauL 
88  cent.»  larg.  38  cent.—  Albâtre.  Chmet  d'un  très-beau  travaiL  Haut.  13  cent.  Vente 
Anaîl;i>ie. 

Hi>Ks.  —  Divinités.  —  Jaspe  vert  veiné  blanc  :  t'tah  o\i  l'rii''i/i((\  hi  tôle  sur- 
moulée  d'un  iicaraljée.  —  Terre  eiuaîllee  bleue  :  i\ofré~Toum  ou  Moivre-aloum,  dont, 
la  figure  eat  coloriée  en  Jaune;  il  a  sa  coiB^re  habituelle,  quatre  plumes  sortant  d'une 
.Beur  de  lotus.  Monument  d'une  grande  lloease  et  d'une  parfaite  conservation  ;  le  travail 
annonce  la  vingt-sixième  dynastie.  Haut.  10  cent.  —  S<'r|ieiil!no  :  Groupe  de  deux 
Époux  e'fff/ptiens  assis  sur  un  banc  à  dossier.  Ilaul.  13  t  i-nl.  Travail  fin.  —  Ivoire  : 
Figurine  de  Femme  debout,  entièrement  nue,  les  bras  colles  le  long  du  corps.  Haut. 
M  cent.  Lss  statuettes  en  ivoire  sont  d'une  extrême  rareté. 

ScAiAnn».  —  Jaspe  vert  :  Setw^ée  fmiérairt  avec  le  nom  du  défunt^  Chonso»- 
artas,  enbnié  de  TBenti...s.  Haut.  7  cent.  Belle  matière. 
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Amouttes.  —  Jaspe  vert  :  Cceur  funéraire  portant  le  même  extrait  da  Rituel  que 
tn  «inbéBf. 

Tahs  im  TmB.  —  Tmt»  énniHée  :  500»  m»  anse,  décoré  de  fleure  el  de  boa^ 

tone  de  lotus,  peints  en  noïr. —Vase  h  couvercle,  sur  la  Taee  principale  une  scène  funé- 
faire  se  détachant  en  bleu  sur  fond«ioir;  rûkBcriptîon  donne  au  défunt  la  qualificaUen 
de  grammate.  Haut.  15  cent. 

TâM  Bif  vnns.  —  Verre  Mm  :  Lecythut  se  lormimat  par  une  fleor  khuil  pétale«, 
éCni  k  ooltyve.  H  oontieiit  encore  de  la  pondre  d'anlinoine  pour  s'estomper  le  deseons 
des  yeux,  suifint  la  coutume  de  l'Orient. 

Objets  divers.  —  Fragment  d'un  Cercle  portant  sur  les  deux  hrf>  des  sujets  gra- 
ves, 4"  l'œil  symbolique,  ow('«;  au-dossus  du  nœud  symbolique,  shes  entre  doux  divi- 
nités il  tèle  de  cynocéphale,  et  le  commencement  d'une  légende  hiéroglyphique  qui  se 
rapporta  an  aiyet  représenté  :  Ifoi  oKftf,  je  riens  pour  fiiire  l'acquisîtion  du  $he»  (une 
sorte  de  résurrection,  de  seconde  vie)  autre  fjace  :  une  girare,  la  déesse  Thouoris  ou 
Apt,  portant  un  crocodile  sur  le  do?  et  dévorant  un  captif  agenouillé  et  les  bras  liés 
derrière  le  dos  ;  plus  loin,  le  dieu  bè^i  ou  Patbèque,  un  disque  monté  sur  deux  jambes 
bumaines,  el  enfin  un  captif  renvei;^,  une  jambe  en  l'air.  Haut.  6  cent.,  larg.  45 cent. 
On  ignore  la  dratinalion  de  «s  cercles,  dont  le  Louvre  possédait  d^  un  fragment 
analogue. 

Le  Musée  dc^  antiquUés  asqrn^DiWB  a  acbelé  encore  quelques  cylindrsa  couverts 

d'inscriptions  cunéiformes. 

AKTIQVITBB  OUBCQUBS  BT  BONAIKBS 

(iroupes,  itatuet  et  bmt9$. 

Marbre  :  FoMne  debout,  tenant  le  pedim  et  une  grappe  de  raisin;  k  ses  cdiés  un 

faunisque.  Haut,  t  m.  ti  cent.;  haut,  du  faunisque,  5î  cent.  tf),r>on  fr.  pour  le  Louvre. 
Groupe  de  grandcurnaturellr,  de  style  grec,  d'une  conservation  sinf;ulicre;  Icbrasdroit 
seul  est  refait;  la  tète  a  été  replacée  sur  le  cou,  mais  c'est  inconiesiabiement  celle  de 
h  slaloo.  Tlrouvéeà  la  villa  d'Adrien,  b  Tivoli,  en  1781.  Nos  lectenn  peuvent,  dés  au- 
jourd'bui,  voir  celle  statue  dans  la  aalla  ronde  par  laquelle  on  entrait  jadis  au  Louvre. 
Bien  qu'elle  ait  beaucoup  perdu  au  voisinage  des  aulrcâ  antiques,  elle  se  maintient 
encore  à  une  place  fort  honorable.  Nous  la  croyons  de  travail  romain  d'après  un  origi- 
nal grec.  —  Basalte  vert  :  Buste  d'Odavie,  sœur  d  Octave  Auguste,  femme  de  Marc- 
Antirine.  Haut  34  cent.  8,fi00  fr.  pour  le  Lonvra.  Sculpture  d'une  grande  rareté,  pro- 
venant de  la  oollection  Hope,  et  antérieurement  de  celle  du  baron  Beger.  L'oxtrème 
dureté  delà  matière  fait  excuser  la  sécheresse  du  travail.  Elle  est  également  en  place 
dans  les  galeries  du  Louvre,  dans  la  salle  qui  jadis  donnait,  par  un  pns«ag:p,  sur  la  cour 
de  l'administration.  —  Marbre  blanc  :  Fragment  d'un  Putealts,  sorte  d'autel  rond  conj 
sacré  à  Baecbns;  une  bacchante,  vêtue  d*nne  longue  robe  qui  la  couvre  entièrement  en 
ne  lui  laissant  nuque  le  sein,  Avance  ven  un  autel.  HauU  S9  cent.  540  fr.  —  Frag-  . 
ment  d'un  Vrisr  qui  rappelle,  par  la  forme  comme  par  le  ?ujct  qui  y  fi^'ure,  le  célèbre 
vase  Borf;liL'se  que  l'on  admire  aujourd'Iiui  au  musée  du  Louvre;  une  bacchante  debout 
apporte  une  pliiidle  remplie  de  fruits  à  un  jeune  faune  qui  danse,  le  ibyrsc  à  la  main. 
Sculpture  remarquable.  Haut.  86  cent.  fr.  —  Porphyre  rouge  oriental  :  Une  sans 
anse  avec  couvercle,  entièrement  évidée;  pièce  remarquable  par  son  volume  et  la 
beauté  de  la  matière.  Haut.  40  cent  1  jm  fr. 


biyitizca  by  Google 


« 


MOUVEMENT  DES  ARTS,  »7 

SrATOBTns  Bit  ■MMK.  TVmft,  dafaovt  «i  «ntiireiMnt  nmi  titnt  dt  la  ouûn 
gtacibe  la  ponme;  atatiMUe  léeennent  nppoitted*  SyiMbTMvail  dal'ipoqMtoiMiiM. 

Haut.  35  cent.  500  fr.  —  ForluM-Isis  debout,  tenant  de  la  main  droite  un  gouver- 
nail sur  lequel  elle  s'appuie,  et  de  la  gaucbe  la  double  corno  d'abondance  ;  elle  est  vêtue 
d'une  double  tunique  laUiro  ;  sur  la  tâte,  on  voit  non-seulement  le  diadème  dea  divini- 
lAs  grecques  Ou  raimiiieB»  mais  le  diaquo  entra  d«vi  ooni«B,  rannonlé  de  deux  longues 
planMB,  ooiffara  qrmboUque  dTlaîs on  d'HaOïor.  Haut.  \%  cent.  350  fr.  —  Hwrpotmtn 
entièrement  nu,  ^auf  une  nébride  jetée  sur  l'épaule;  il  tient  de  la  main  gauche  ane corne 
d'abondance,  l'index  de  la  main  droite  sur  la  bouche;  sur  son  front,  le  disque  que  l'on 
voit  colorié  en  rouge  eleo  vert  sur  les  peintures  ^ptieoDes}  lescbeveux  «ont  bouclé 
oaoaiaecettg  d^u  «dkBt.  HtoL  16  eenl.  S,MO  fr.  Pravient  de  la  vente  BoiMeal. 
B»pa€raU;  te  jeaae  dieu  repvéwnté  entièrement  nu,  daboot,  le  doigt  aorleaièvies,  le 
corps  légèrement  incliné  à  gaoelie,  supporté  par  Je  eonde  qui  porUâtaans  doute  sur 
une  colonne  qui  a  di<p:>ru  ci  qui  a  i>\i'  rpmpljfrt'e  par  un  tronc  d'arbr«;  lt*s  cheveux 
bouclés  M>nt  serrés  par  un  bandeau  ;  il  porto  i(3  schent  uu  couronne  deç  principales  divi- 
nilés  ég}-ptienne8,  et  de  plus  le  cràbyle  on  nœud  detf  génies.  Haut.  8S  cent.  S,S0O  fr. 
~  CtmâéUAn  étnieqae,  porté  sur  nn  tré|ried  laraiiné  par  Iroie  pattee  de  lion  poaéee 
sur  des  tortues;  il  est  décoré  de  trois  sujets  mytbalo^qiee  en  bae-rdieb  découpés  à 
jour  :  le  premier  représente  Hercule  armé  de  la  massue  enlevant T>éjanirp;  !a  deuxième, 
deux  satyres  r^réseniant  des  centaures  ithyphalUques  baii>us  et  nus  en  course;  le 
tmitiimn  bnn-idtaf  rapiéaente  deux  tannaB  amenlei  «we.  Trait  tUw  bemiinea  bnr- 
bnea  décorant  le  haut  dn  trépied;  la  tige,  décorée  derandrilea,  ae  tannine  pnr  des  cm- 
dmle  qnî  aouliennent  trois  pelitee  lampea.  ttint.  48  eenl.  S,4S0  fr. 

Vasks  peints.  —  Vulci  :  Amphore  avec  couvercle;  pointaro  rouge.  Thésée  et 
PitithoUs  combattant  l'amazone  Antiope;  revers,  un  héros  quittant  son  vieux  père. 
Haut.  44  cent.  830  fr.  —  Amphore;  peinture  rouge,  scènes  de  gymnase  sur  lej  deux 
freaa.  flnnt.  Meaot.  1,400  fr.  —  Amphore;  peintura  noîra  rahausaée  de  rouge  ;  deux 
henuBMe  an  menant  de  pnrtîr  pour  la  ebaaae  :  l'on  d'eux  cal  armé  de  toutaa  pièeea;  nu 
revers,  Ménade  dansant  entre  âm\  satyres.  Haut.  42  cent.  Ce  vase  provient  de  la  vente 
Samuel  RoîTcr?.  son»  le  n*  486.  2»0  fr.  —  Nolii  :  Rhyton  formé  par  une  tétp  de  bélier; 
ane  couronne  de  lierre  orne  le  coi  du  vase.  Haut,  tt  cent.  610  fr.  —  Même  fabrique  : 
Attira  JU^fen,  fome  dn  téle  de  géniaae;  fur  le  col,  nn  sujet  peint  en  jaune  enr  Ibnd 
noir;  aan  Jini|d«^  aoua  in  figura  d'onn  fèmme  ailée,  pouimil  traia  Jeunes  fiUeanlIirayées. 
Haut  U  cent.  810  fr.  • 

Vases  en  vEaaR.  —  Vfirre  blanc  jaunâtre  irisé  :  (Emrhoi^  dont  l'orificp  en  tr&fle  est 
décoré  de  âletsen  reliff  df»  couleur  hloup.  Haut.  26  cent.  Celte  pièrf  rpman|ual)le  pro- 
vient de  fouilles  folles  dans  l'Archipel  grec.  430  fr.  —  Verre  vert  iranjiucide  :  Coups 
aaaaée  d*éloilea  de  conleon  diverna,  daoa  leaquellea  domine  une  riche  nuance  de  vio> 
let.  Haut.  7  cent. ,  diam.  4 1  oeoi.  t,lM  fr.  —  Verra  vnrt  translucide  aamé  de  rnbana  : 
plateau  ou  srutella,  de  fouleur.s!  varii-fs.  Pii'ro  rcmarquahie  par  son  volume.  Diam. 
14  cent  ''00  fr.  —  Verre  violet  nioui  b  ^tf'  M:  »ir  :  i  rm  de  forme  spbértque,  sans  anso. 
Pièce  remarquable  par  son  volume.  Dium.  1  u  cent.  4S0  fr. 

MOIBN  ACE  ET  RENAISSANCE 

Orfknherik  —  Argent  :  Ostensoir;  la  coupol'^.  on  ciborium,  est  soutenue  par  àm 
œntre-forts  {lartani  des  clochetons  ;  celui  du  centre  oCTrc  la  V  ierge  debout  portant  l'enfant 
Jésus  ;  le  pied  est  orné  d' un  écussoo  émaillé  aux  armes  du  donateur.  Haut.  26  cent.  4 ,010fr. 
m.  0 
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— Argent  K|iOtt6ié  et  doré  :  Chêf  ou  rtiiqvain.  C'est  le  basto  d'ane  jeuie  ninte  ; 
d«8  elieven&  tmaée  et  {tendants  sur  les  épaules;  les  yeux  inemstéi  d'émain  imitant  b 

nnliirc;  une  couronne  de  flenrs,  pymbolo  tlo  la  pureté,  rcint  f;on  front;  un  collier  en 
émaux  d'éparjiPf"  ?vir  argent  dt^core  son  cou  ;  au  milieu  du  collier,  esi  un  ('cu»?on  armo- 
rié. Ce  chef,  qui  pamiidc  travail  alleioand,  est  du  xiv*  siècle.  Haut  30  cent.  1070  fr. 
—  Caîm  repouMé  et  4(Wé  :  CAe^  ou  tvKf  Mtfrv.  Caat  encore  un  boate  de  ninte; 
celle-ci  a  la  iMe  couverte  d'un  voile  dont  les  plis  descendent  jusque  sur  le  sein  et  m 
rnAlfiit  â  (le  loni^uei;  tros!;e>  de  rheveux.  Ce  chef  est  richement  ornt^  rie  pierreries  et  do 
piaque-i  d'etnaux  à  ornements  à  diainple\é.  Haut.  '^f>  cent.  Il  provit-nl  de  Colo^rne 
et  aurait,  dil-on,  renferoié  des  reliques  de  saialo  Marguerite.  1,iiOfr.  —  Argent 
repoussé  :  Rgliqvûin  m  forme  de  brae»  qui  a  dâ  ranfimier  le  bma  de  saint  I^nta* 
léon,  évéqne  et  martyr;  la  main  est  figurée  dans  le  geste  consacré  k  la  bénédiction; 
l'anneau  épif>copal  c^X  passé  au  doigt  médius  et  le  chaton  orné  d'un  cabochon  en  queue 
de  paon;  le  poignet  et  la  manche  sont  couverts  d'ornements  en  iiiigrane  et  enrichis  de 
pierreries;  une  petite  porte  à  charnières  porte  deux  ecu&sons  sur  lesquels  sont  des 
armoiries.  On  lit  sur  la  manche  les  mota  aoivanls  :  PANTALEONIS  «f  AVE  sur  fond 
niellé.  Eaot.  48  cent.  Ouvrage  du  xii  '  siècle.  700  fr. 

Ivoires. — j^etabh.  à  quatre  volet.s  olîrant,  en  <scul[>lure  de  haut  relief,  Jésus  entre  deux 
saints,  la  Vierge  portant  l'enfanl  Jesus  entre  deux  anges ,  ces  sujets,  placés  soué  des  ogives 
que  supportent  des  colonnettcs  en  argent  doré,  occupent  le  centre  du  monument  ;  les  volets 
olfrsnC  des  bito-reliefs  représentant  des  saints  et  des  anges.  Cet  objet  revformait  des 
traces  de  peinture  et  de  dorure.  Haut.  15  cent.,  larg.  28  cent.  S,OtO  W.  — Croate  tibb^ 
tiale  ou  ëpiicopalc  ;  la  volute,  Rcidpti-f  à  jour,  offre  deux  sujets  adosses  :  la  Vierge 
couronnée  debout,  tenant  l'enfaAt  Jésus,  et  le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean  ;  un  ange  sert  de  support  et  forme  le  lien  qui  réunissait  la  crosse  k  la  hampe.  Tra- 
vail du  XV»  siècle,  ilaou  16  osnL  4,140  fr. 

ÎMXvx  DITS  anANTUis.— Autre  rtUqmbr»  de  mime  foime,  des  sujets  soivanls  :  sur 
un  des  rampants,  la  Fuite  en  Égypte,  au-dessous  est  représentée  la  Nativité  ;  tous  ces 
personnages  ont  les  télés  saillantes  et  nimbées;  sur  chacune  des  fiM-e-;  l^«térales  est  figuré 
un  des  quatre  évangélistes  ;  les  deux  autres  se  trouvent  represcnics  sur  deux  petites 
plaques  qui  décorant  la  gslerie  k  jour  placée  au-dessus  du  noiMinent  ;  la  partie  posté- 
rieure du  reliquaire  cet  décorée  de  rosaces.  Haut.  Il  cent,  long  U  cent.  4,649  fr. 

PBmmBS.— Livre d'Ifeurffs  orné  de  douze  miniaturee  exéculéesk  la  fin  du  xv«siteto- 

» 

le  nom  de  saint Ursin  est  inscrit  en  lettres  d  ur  au  calendrier,  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  a  été  exécuté  pour  le  diocèse  de  Lissieux.  Il  commence  par  une  oraison  à  la  sainte 
Vierge  et  tinit  par  une  ordis»n  à  saint  Sébastien.  Les  miniatures  repr^^ntent  les  douze 
sujets  suivants  :  feiDesceiileiieClrioi»;  I'w4iwoikm<«onon  iaSii/iflalian  Angélique;  la 
ViêiUttie»;  NaÙMMê  de  Jénu-Christ  ;  ta  NaUtaaeê  dê  Jétm-Christ;  l'AmuM- 
cialion  aux  bergers  ;  sur  la  banderole  que  tient  l'ange,  on  lit  ces  mots  de  l'Évangile  : 
Ptier  nains  est  ;  l'Adoratinn  îles  nutijcs  ;  la  Présentation  au  ;  la  Fttife  en 

Égypte  ;  le  Crucifiement  ;  la  sainte  V  ierge  et  saint  Jean  en  prières  au  pied  de  la 
croix i  ta  «teaceufe  da  Saint-Esprit;  te  Roi  ptalmùte;  Vn  eiUerremeiti  cArtfItro. 
704  Dr.  ^  livre  d'Heuree  des  premières  années  du  xvi*  siècle.  Ce  mattoscrit  reniérme 
douze  grandes  miniatures  à  pleines  patres,  vinjrt-fleux  moyennes  et  douze  petites,  neuf 
vignettes,  imagt^  en  devises  placéas  au  bas  de  chacun  des  mois  de  l'année;  déplus, 
chaque  page  est  ootouréc  d'encadrements  variés  à  l'intini  ;  on  lit  sur  la  deraière  feuille 
du  vélin  :  c  Ce  livre  a  appartenu  k  la  reine  mère  qui  en  a  hit  présent  à  son  coofosseur 
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la  mère  du  coaresMur  m'en  a  fait  présent.  »  La  signature  de  ce  personnage  a  été 
grattée.  1 ,520  fr. 

Scvuntmi,  aoumu,  vaeiSt  ne  —  Marbra  blane  :  Soùu  Jem-Bigttia»  tttfant, 
?«kmi-eorps,  de  profil,  avec  le  nimbe  et  la  croix;  bas-relief.  Haut.  M  cent.,  laig.  S9oeiit, 

Quelques  amateurs  ont  éle\é  des  doutes  sur  ce  bae-relief.  En  résume,  s'il  est  original, 
il  «V^t  vendu  bien  bon  marché,  et  bien  cher  au  contraire,  sicomroe  on  le  croit,  il  n'est 
qu'une  copie  italienne  moderne.  2,010  fr. 

Buoox.  —  Or  :  Gontrouvraiil,  ea  Olîgrane  d'or  ;  une  plaque  en  erialal  déroche,  taillée 
i  facettes,  laisse  voir  le  buste  d'aoe  reine  en  or,  se  détachant  sur  ttofond  rouge.  Haut. 
1<  miHim.  70  fr,  —  Or  tMiniillé.  —  Pcndunl  de  ceinture  de  forme  ovoïde,  découpé  à 
jour,  otlrunl  de»  ornements  d  iirubesques  du  meilleur  style,  amfonné  de  consoles  k 
cariatides  el  de  iiendanU  en  perler  ùam.  Pièce  de  la  plus  grande  riche.->so  et  de  la  plus 
grande  rareté  parmi  les  bfjoox  de  la  renaiMuee  italiennedo  xvi*  siècle,  qui  ne  ataralt  ètn. 
attribut^  à  BenvenutoCelli ni,  ainsi  que  le  disait  le  catalogue,  mais  qui  rappelle  ce  moioeeii 
de  la  vente  Rattier.  îî,300  fr.  —  Pendant  d'nrcillfs  Formé  d'un  triton  tenant  une  paimo, 
dont  la  queue  est  enricliie  d^  f!i;!manls.  Haut.  25  miiiim.  loO  fr.  —  Argent  et  bois  : 
Cnitier  dont  le  oianclie  ea  argcul  &e  termine  par  un  lor^e  d  liomiue  t>iirbu.  Long,  to 
emt.  ISO  tr.  ^  Or  :  Petit  coKleotide  toilette;  une  perle  fine  orne  le  biutdn  mancbe. 
tiaut.  7  cent.  100  fr.  —  Or  émalllé  :  Buguê  dont  l'anneau,  fort  large,  art  Ibnnéde 
filigrane  enrichi  d'émaux  et  de  quatre  petits  anneaux  mobile?;  le  chaton,  ouvrant  en 
forme  do  maison,  a  les  deux  rampants  et  les  lucarne  couverts  d'imbrications  en  émail 
vert,  et  servait  probablement  à  renfermer  dee  parfums.  Cette  bague  est  un  anneau  de 
mariage  iaraélito  en  Allemagoe.  905  fr. 

hoinBS  sctLPTÉs  :  Ivoire.  «  Jétm  g'AtuM  ««ra  l*g  dêvx;  figurine  d'applique 
d'une  grande  6nesse  d'exécution.  Haut.  18  cent.  1.500  fr.  —  Cnnntte  à  bière  richement 
TTiontée  en  argent  doré;  la  fianse  offre  une  biicchanale  composée  de  nombreuses  fif^jres 
d  une  rare  beauié  d'exécution;  lo  couvercle  est  formé  par  un  groupe  d'enfants,  iiaut. 
tt  cent  4,000  fr. 

BkoitzM  noMHTim  bt  aotim  :  Bronn  florentin  du       «ède.  —  AfottM  ou 

l'Apolline;  belle  réduction  de  la  célèbre  statue  qui  orne  la  tribune  de  la  plorie  de 
Florence.  Haut.  cent.  1,000  fr.  —  Bronze  italien  du  xvi'  siècle.  —  Deux  lutteurs. 
Excellente  réduction  du  célèbre  groupe  du  musée  de  Florence.  Haut.  33  cent.,  larg. 
Mcent.  SfiiO  tr.— 'Vénus  et  j4cfoii<t.  Ces  deux  figures,  qui  se  font  pendant,  décoraient 
des  chenets  supportés  pnr  d'élégsnis  piédestaux  formés  de  dsupbins,  de  figures  de  génies 
et  de  tètes  de  séraphins.  Haut.  $t  cent.  Pièce  très-remarqBàble  et  d'un  excellent  style. 
Î,."v0n  fr.  -  Une  paire  de  c/ienels  de  style  florenlin  surmontée  des  figures  de  Jupiter 
el  de  Junon.  Uaut.  80  cent.  2,400  fr.  —  Bronze  ancien  :  Une  paire  de  vases  à  deux 
antes  dont  ]«s  pieds  sont  cbsrgés  d'omonents  en  relier  d'un  très^-beau  st\  le  ;  les  bas- 
rslieb  qni  décorant  li  psnas  représentent  Fun  Amphitrite  et  sa  suite,  rsutre,  un 
sujet  dont  le  principal  personnage  est  Hellé  traversant  l'HellespODt  sur  le  bélier.  Copie 
de  l'époque  du  xvii*  siècle.  Haut.  44  cent,  ITceitit.  6,000  fr. 

Nous  arrêtons  i  ces  deraien  objeto  lo  oompts  rendu  de  cette  Tente.  Noua  le  «mi- 
plét^rons  dans  le  procbsin  numéro,  en  y  Joignent  les  msjoliquss,  les  verreries,  les  chi- 
noiseries, etc.,  etc. 

Les  tableaux  se  sont  vendus  ratstivement  fort  cbsr;  car,  b  l'esception  du  Téniers, 
il  n'y  en  avait  point  de  très-ransrqusblss. 
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TAULEArx,  —  Brascassat  (B.-H.\  signé  et  daté  484S.  Tourem^  Vaeke  ef  Chévft 
à  la  prairie.  H.  4  m.  48  c;  I.  1  m.  94  c.  9,000  fr. 

Oui»  (B.-B}.  /mm  i^^ysM  tMu  d'oM  VMte  piM  «t  d'un  gilet  jaune.  B.  5S  c, 
I.  B5  C  MOO  fr.  Étnd»  imigniflanto. 

Van  Ostadb  (Adrien'.  Vue  Fermm  Mtin  prit  tTtme  fmitm  tittU  m»  iHtn  «I 
une  pipe.  H.  tl  c,  I.  2ô  c.  3,000  fr. 

ScHEFFsa  (Ary).  Signé,  daté  4850.  Le  roi  de  ThuU,  trè«-iaible  réducliOD  par  lui- 
même  de  son  grand  tebima.  H.  46  c,  i.  36  c.  3,001  k. 

TémwÊ»  (D.).  MMmKT  dê  CoèarM.  Treto  piyitii»  devant  om  ehamlnée  ;  Vuh  &mt  ■ 
assis  à  côté  d'un  toniMUi,  boam  m  pipe;  «ne  «inielie  est  près  de  lui  à  terre,  riu^  loin, 
dans  le  fond,  on  aperçoit  un  autre  personnage.  H.  14  c,  1.  17  r.  9,460  fr.  —  Celle 
petjte  toile  était  une  merveille  d'esprit  dans  la  touche,  de  fraîcheur  dans  le  ton,  et  sur- 
tout elle  était  d'une  conaemtioo  parfoiie.  C'e»t  une  perle.  —  Le  Jouêut  dé  Viette;  U. 
Chartalm,  veadea  k  la  veaie  de  la  comteaie  de  Ternie  660  livra»*. 

WouwiUfAm  (Pb.).  U'  Cerf  forcé.  Ce  tableau  proveini-  ii  la  vente  de  la  collée-  * 
lion  de  la  duchesse  do  Berry  ;  il  avait  èXé  payé  3,000  fr.;  le  catalogue  le  décrivait  ert  ces 
termes  :  «  FUcbe  et  vaste  paysage  de  site  montueux;  on  voit  au  milieu  un  reste  de 
ferme  à  colombier;  la  Iwse  esi  dégarnie  de  pierres  et  de  briques,  et  deaoend  sur  le  bord 
d'nne  rivièfe  formant  torrent,  dont  lee  eans  se  ftaient  un  pnaaage  à  travers  les  ro- 
4)lieie;  dot  vofsceniv  accompagnés  de  dame»  observent  les  effets  pittoresques  et  le 
mouvement  de«  eaux,  tandis  que  d  intrp[>ide^  chassenrs,  suivis  de  leurs  chiens,  ponr> 
suivent  un  cerf  et  sont  prèsula  l'atteindre.  »  H.  S  m.  8  c,  I.  %  m.  67  c.  8,400  fr.  . 


L'abondance  des  matières  flbus  oblige  éguleount  b  renvoyer  au  prochain  numéro 

deux  comptes  rendus  de  ventes,  que  nous  a\opc  reru^  d'Orléans  et  de  Dijon.  Que  no3 
aimables  corrpfspondanls  veuillent  bien  nous  le  pardonner.  Nous  y  joindrons,  s'il  est 
possible,  quelques  détails  sur  une  Iré^tmportante  vente  de  dessins,  faite  à  Londres  le 
mois  dernier. 


U  ville  de  Troyes  a  été  de  tons  temps  une  éeote  intelligente  qui  a  roamiblannnoe 
des  andiiteelss,  des  acnlptenra,  des  peintres  et  des  praiieiens  singnlièrement  babllse 

dans  les  diverses  industries  qui  se  rapprochent  le  plus  do  l'art.  Les  églises  de  Troyes 
sont  la  joie  dt^  archéologues;  pendant  plusieurs  siècles,  la  fabrication  des  vitraux  y  a 
produit  des  merveilles,  dont  il  nous  reste  heureusement  1^  plus  précieux  témoignages. 
Au  XVI*  siède,  de  savants  sculpteurs  y  taillent  le  marbre  et  la  pierre  dans  on  goAt  ita- 
licO'francais  delà  plus  rareétégsnce;  etoe  mouvement  ne  s'est  jamais  ralenti,  puisque 
Tmyes  est  le  pays  de  Pierre  Mignard.  de  Girardon  et  de  bien  d'autres  aflisiSS}  lelq^ 
le  noble  et  brillant  statuaire  que  l'école  a  perdu  récemment,  Charles  Siniart. 

L'idée  d'ouvrir  une  Exposition  à  Troyes  ne  puuvait  donc  que  réussir  au  milieu 

1.  Vuir  le  rmtor  if«  ta  Cttrf««itf,  de  M.  CtwriM  Blmc,  U  J,  p.  8. 
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d'mw  potwthtioft  qui  «  ptâé  iè  enita»     du  moins  la  curiosité  ém  grandes  choses  da 

Part.  La  commission  d'organisation  se  trouvait  d'aillour»  (ilacce  dan«  les  conditions  îps 
meilleures,  puis<]uo  Troyes.  plus  iieureuseque  bien  dos  villes  qui  (lassont  pour  être  de 
premier  ordre,  possède  des  locaux  paHaitement  appropnés  aux  exigence»  d'une exposi* 
lioB  d'vavr»  deiwinUiro  «C  do  iCDipbira.  iM  tablesus,  ks  grsvvre»,  le»  stotiie*  sont 
donc  |^cé«  au  SaloB  da  Trofes  da  naaitoa  à  latiibîra  las  arlislea  «t  lea  amalann  lea 

plU;:  difficito-s. 

Il  n'ost  pas  dans  notn>  pmsce d'examiner  longuement  les  œuvres  exposées,  il  nous 
suffira  de  dire  que  les  peintres  de  Paris  ont  répondu  avec  erapre^mcnt  à  l'appel  qui 
laar  a  été  adressé.  Il  j  a  à  Troyaa  des  Troyon,  daa  Gsbat,  des  Isabey,  des  Faal  Flail* 
drin.  A  odté  da  oea  inanrasbrinaDt  das  artiatea  plaa  jeanas»  dea  répaiatioaa  ptaa  aaa- 
Telles  M.  Alfred  de  Curzon  apaae  deux  paysages  où  l'iottaw  saatipaBt  de  ta  nature 
s'allie  à  la  grandeur  des  perspectives;  M.  Saltzmann  a  au««i  b^uroup  de  style  dans 
son  Ravin  de  .\epi.  Dans  le  genre,  si  bien  compris  aujourd  hui,  du  paysage  familier, 
aa  paidtrft  de  Troyes,  M.  Pi«D,.inoBtra  beaucoup  da  vérité  al  da  aoulatir;  M.  Loncle, 
pnresaeur  de  dessin  an  lycée  de  la  TUle,  sent  nvemenl  la  natiire,  et,  oomme  an.  digne 
élève  do  Decampset  deCabat,  il  la  traduit  avec  tout  son  accent.  La  Vue  prise  dans  te 
.Mètre,  de  M.  Harpignies,  est  pleine  de  limpidité.  M.  Schi'?  directeur  de  l'école  mu- 
nicipale de  dessin,  étudie  avec  bonheur  les  sites  les  plus  ditlérents,  et  dans  sa  pet»- 
Inre,  variée  oomme  la  natnre  qu'il  reproduit,  il  se  montre  toujoura  hanteux,  toujoara 
IwminauxetYni. 

La  peîntttfe  de  fleurs  est  aussi  très-brillamment  représentée  k  rExpo<:!tion  de 
Troyef».  On  a  remarqué  les  excellentes  études  de  madame  Suzanne  Apoil,  les  Rosex  de 
madame  Escalier,  et,  bien  mieux  encore,  les  délicieux  bouqucLâ  de  M.  Ouri ,  qui ,  deux 
Ibis  artiste,  réussit  aussi  bien  dans  la  peinture  à  l'huile  que  dans  la  gouache. 

Vami  lea  peintres  de  genre,  le  aaeisèa  le  plus  vif  a  été  pour  V.  Antigna,  pralidan  k- 
la  nain  aieroée,  réaliste  avec  mosure,  traducteur  eiact  des  scènes  de  la  vie  familière. 
Dans  plu^ieur^  t-ililr  nnx  imprrrf^if»^  s;ins  doute,  et  qui,  à  CP  titre,  ont  dû  t^'rf  rl-^mlés, 
H.  Ronol  se  révèle  comme  un  peintre  vaillant,  plein  de  franchise,  singulièrement  épris 
du  vrai,  et  par  cela  même  original.  Il  y  a  dans  les  Forgerons,  dans  le  Diner  des  Vt^f 
dbysMrs>an  aentinant  lrê»^f  da  la  Inoiièra  etda  la  jnsHase  dn  toa.  V.  Pœaa  eat,k 
IVajraa  eanma  h  Paria,  le  spirituel  et  ingénu  coloriste  que  vous  savez,  et  M.  Worms, 
qui  a  encore  quelque  chose  à  apprendre,  st^w^  le  rapport  de  la délicatssaa de  Is  toucbs, 
est  aussi  un  excellent  peintre  de  scènes  militaires. 

II  serait  superflu  de  parier  des  gravures  :  déjà  exposée  à  Paris,  elles  sont  pour  la 
phiparl  cemmeade  aaa  ieolears;  pour  noua,  aooaatons  lava  avec  plaisir  la  Viarya  d* 
Manchttsier,  de  M.  A.  François;  ta  Femme  de  Bubens,  ean-fenv  de  M.  Chaplin  ;  le  por- 
trait d  Ary  Scheifer,  da  M.  Dian,  alplosiavra  autm  ballea  eatampeadellM.  Qaneberel, 
Varin  et  Normand. 

Les  œuvres  do  sculpture  ne  sont  pas  en  bien  grand  nombre.  On  a  dù,  toulefois, 
^snétar  avec  aa  vif  plaisir  davâot  la  AaecAur  mtfimt  de  M.  Lnoomé,  an  attîaw  qai 
esnaait  ansai  bien  que  les  plus  savants,  fart  de  tailler  le  marbré,  d'y  trouver  daa  lignai 

beurpu!:es.  d'y  exprimer  In  chair  et  l:i  vie.  An  David  de  M.  Ramtia,  flg;ure  un  pêu  gâtée 
par  l'empliase,  et  qni  est  un  mélange  d'individualité  pure  et  de  convention  acadé- 
mique, nous  avons  préféré  non-seulement  le  Bacehus  de  M.  Le«corné,  maid  un  char- 
mant bttsi»  de  iàouna  da  M.  Anionin  Daapfvjr,  enivra  d*na  aiécntiaii  déHanie  et  aobre« 
d*an  aanliiBantaKqttia. 
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Nous  pourrions  en  dire  davantage;  (unis  \c  peu  que  nom  venons  d'écrire  suffi»  pAur 
indiquer  que  TExpo^Ution  de  Troycs  présente  un  intérêt  réel.  Les  homnneâ  devoué^qui 
ont  organisé  celle  aolefloilé  ont  bien  mérité  de  l'art.  Nous  leur  adressons  donc  ici  notre 
nmerdiMiit  cordial,  et  nous  avon»  hte  de  lutter  la  paroto  à  notre  cher  Diredeer, 
qui,  appelé  à  bire  partie  du  jury  des  récompenses,  a  dâ  éoahre  sur  ITxpoattlaa  de 
Troyea  nn  jugeaient  qui»  nous  l'espérons,  ne  sera  pae  trop  dilérent  du  ndire, 

R.  V. 

Depuis  que  notre  oulhiboratcur  a  écrit  ces  ligtxes,  M.  la  maire  de  Troycs  nous  a 
i|tTilé  à  bira  partie  du  jury  dea  rdoooipenaaa  pour  la  aeelion  dea  beaux^rla.  Noua 
avons' répondu  avec  d'autant  plus  d'empragaenient  h  eette  honorable  invitation,  que  de» 
souvenirs  liitérairP!^  et  de  prt^cieuses  amitiés  nous  rappelalaot  ausal  dans  la  patrie  de 

Mignard,  de  Grosley,  deGirardon  el  de  Simart. 

Èlrdiiger  à  l'agricuilure,  à  1  horticulture  et  à  toutes  les  branches  de  l'industrie  qui 
ne  ae  ratladient  point  aux  arto  du  dessin,  nous  avons  cspendaat  visité,  avec  la  curio- 
sité la  plus  vive  et  avec  on  intérêt  inattendu,  le  vaal»  al  magnifique  looal  consacré  par 
la  villi'  à  l'exposition  des  produits  indlislriels  et  a^-ricolcâ.  Inutile  de  dire  que  dans  ces 
produits  figuraietii  le  Sillery  mousseux,  le  Pierry-Épernay,  le  Cramant  sec,  le  Cramant 
œil  de  perdrix,  la  tisane,  le  rosé,  que  sais-je...?  et  ce  vin  d'Aï,  si  cher  aux  poël^  et 
aux  cbanaooniani  et  d'innombrables  déHcslettsa  connues  «tes  pstrenomesl  Pm- 
BBÎaasau  banquet  <A  la  ville  devait  réunifies  membrsa  du  jury,  ces  merveille^  du  genre 
alimentaire  le  disputaient,  il  faut  le  dire,  aux  plus  gavuntes  inventions,  aux  plus  in,?;'»- 
nieiix  mécanismes.  Mais,  laissant  les  agronomes  examiner  les  charrues  nouvelles,  lais- 
sant les  dames  admirer  les  métiers  circulaires  dont  les  mille  aiguilles  tricotent  d'elleâ- 
mèmes  des  baa,.  des  bonnets  et  des  gants,  nous  sommes  allé  dans  la  rue  Saint-Loup, 
visiter  les  grands  sslons  ouverts  aux  ouviagea  de  peinture,  aeulpture,  gmvufe,  lltbo- 
grnphie,  architecture.  Le  jur>'  des  beaux-arts,  qu'il  n'était  pas  diCBcile  de  former  dans 
une  ville  où  l'on  compte  beaucoup  de  savants,  d'archéologues  et  de  fins  connaisseurs,  a 
bien  voulu,  sans  doute  par  politesse  pour  un  Parisien,  nous  déférer  la  présidence. Trois 
jours  entiers  ont  h  peine  suffi  pour  juger  et  classer  tant  d'onviagaa,  avec  le  eancoura 
d'un  académieien  dijomioia,  dea  plus  cspablea. 

Au  commencement,  il  nous  est  arrivé  à  Troyesce  qui  nous  arrive  partout.  Noyées 
dans  le  nombre  des  peintures  mauvai«H  ow  médiocres  fre  qui  est  tout  un),  les  bonnes 
toiles  ne  se  dis;!  in  puaient  point  tout  d'abord,  et  notre  première  impression  a  été  bien 
moins  fiivonble  que  la  seoende.  Caat  on  réanllat  singuKiv  :  au  lieu  de  frira  on  eoo- 
traaift  propice  aux  Iwllaa  dioies,  l'cBuvra  des  maladroits  bit  tort  aux  habiles.  Mais  bien- 
tôt le  regard  se  ferme  devant  tes  scandales  qui  l'affligesient,  et  le  spectateur  intelligent, 
laissiinl  tomber  comme  un  store  officieux  mr  le  faux,  ne  voit  plus  que  le  vrai.  C'est 
ainsi  que  le  jury  des  beaux-arts  a  découvert  peu  à  peu,  dans  les  magniGques  salles  du 
miMée  troyen,  de  chanuantea  sculptures,  d*e«cellaM  tableaux,  des  giavuras  et  des 
litbogrsphiaa  plaines  de  saveur.  Pour  ce  qui  est  des  attistaa  de  Faris,  noua  n'avions 
rien  à  apprendre  louchant  MM.  Leaoomé,  Antigna,  de  Curion,  Ouri,  Ronot,  Chaplin, 
Frère  et  autres,  sans  parler  de  ceux  que  la  croix  d'honneur,  déjà  obtenue,  mettait  hors 
de  concours,  tels  que  Troyon,  Cabat.Paul  Flandrin.  Philippe  Rousseau,  Durand  firager, 
Houilleron,  Ifabey.  Caminade,  LapilS,  Lepoittevin  ;  mais  oooa  awns^prouvé  mre  sstis- 
betioA  des  plus  vives  à  découvrir,  sons  des  noms  inconnus,  des  artialea  qui,  un  jour 
sans  doute,  auront  auasi  une  notoriété  brillante.  Commençant  par  la  sculpture,  le  jury 
s'est  rendu  dans  un  salon  tout  rempli  des  admirables  travaux  de  Simart,  de  asa  ba»> 
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reliefs  attiqiies,  de  ses  compositions  poar  MM.  dp  î.isN  nes  et  de  Vandmivre,  où  palpite 
parfois  le  sentimeot  moderne  sous  la  tunique  grecque.  Là,  malgré  ce  redoutable  yoi!<i- 
Mge,  nous  wm  tons  ntnirqué,  avec  un  plabir  Imprévu,  un  simple  busie  par  M.  Dea- 
pnjr;  dmi  la  buste  d'une  jeune  ftDe  «ineble  qui  était  morte  quand  rartiate  l*u  modelée, 
maiadont  l'âme  est  encore  préeènte  danaœ  souvenir.  Parmi  hs  peintrea*  noua  Parisien, 
nnii-  îivnns  salue,  nOD  pas  seulement  par  courloisic.  les  portraits  fermo?  et  austères  de 
M.  Vaude,  les  solides  paysages  do  MM.  Schitz  et  Pron,  les  mares  mélancoliques  de 
M.  Dusiiussay,  U>9  mylhologies  de  M.  Maison,  qui,  nkalbeurenaement,  les  peint  en  gra- 
veur, les  mioiaturea  de  H.  Bruimrd,  artiste  aérieux  qui  a^eat  bit  nodeslemeot  impri- 
naurilroyes.au  lieu  de  se  faire  miniaturiste  à  Farls»  eten0Q  les  étonnantes  peintures 
*ur  porcciaim^  do  M.  te  comte  de  Lavcaux.  Cts  noms  appartiennent  tous  îi  la  loc  jtité  ou 
à  la  région  ;  tuais  nous  pouvons  affirmer  au  lecteur  que  l'amitié  n'a  eu  aucune  pari  aux 
dtBtincUoos  dont  le  jury  les  •  honorés. 

Avant  de  distribuer  les  réoorapmaes  dont  nous  donnons  ici  la  liste,  la  ville  de 
Troyes  a  offert  aux  maanbres  du  jury,  dana  la  grande  salle  du  viril  liôid  do  ville, 
décorée  de  sculpturos  par  nirardon,  un  banquet  splenrtide  dont  tous  les  raflinempnts 
étaient  fournis  par  les  exposants  eux-mêmes,  l'as  un  vigneron  ne  nous  a  fait  grâce  de 
ses  crus,  pas  un  distillateur  ne  nous  a  épargné  ses  élixirs,  pas  un  confiseur  aes  devises. 
Quelquee  toasts  chaleureux,  notamaoentceltti  que  H.  le  préfet  a  porté  aux  aaenbree  du 
jury,  et  qui  a  été  parfaitement  répondu  par  le  doyen  des  grands  filateurs  du  pays,  «nt 
indiqué  la  portée  de  l'Expo-^i'ion ,  on  ont  prt^dil  les  bienfaits.  Déjà,  nou^  l'avions 
constaté  nous-mème,  aniinéo  d'un  esprit  nouveau,  grâce  à  l'initiative  municipale,  la 
vieille  cité  champenoise  se  réveille,  sa  n^eunît  et  se  IraosOgure. 

CHâKLKS  BLAltG. 

ScuuTVU.  —  MédaiU»  «fwr,  H.  Leacomé  ;  lUdmUeê  de  termeil,  MM.  Janaon, 
Ofltprqr  et  Gocherei. 

Peinture.  — .WdaiHcx  if'or,  MM.  .^ntigna,  Âmand  Gautier,  .\.  de  Curzon,  Ouri, 
fimile  Vaadè;  Médailles  de  vermeil,  M^.  Ronot,  Chaplin,  Frère,  Worms,  Dusaussay, 
Yan  Dargeui,  Veyrassat,  madame  Apoil,  MM.  Schitz,  Pron,  Maison,  Pezous,  mesdames 
Banner  et  Escalier;  MééaiUe»  d^orgm,  MM.  Maaeeod,  Briasot  de  Warville,  Fkure, 
Diai  fflSf  Monginoi,  Jillotle,  J.-P.  Lays,  Bompart,  Harpignics,  Salmon,  Cornu  (de Dijon), 
Aleiandre  Colin,  Jeanniot,  Hintz  et  Dumaresq-,  Médailles  de  brome,  MM.  Loncle, 
Truelle,  maJamA  Bovo,  MM.  Renié,  Héreau,  Mellé,  Apoil,  roadeawiaeUe  Drojat, 
MM.  Bdiily,  Cbinlrcuil,  Cauvin,  Morel  Retx. 

AicuittcniB.  —  Médtdtte  ^mrgent,  M.  BampanL 

Dnsof,  MSTEL,  LAVIS. — Maille  de  vermeil,  M.  I^Ianne;  MédtdU»  «targeiU, 
M.Foumcl;  Mt'dnilln^  dr  bronze .  Ml|.  de  Maagrigny»  Lan|;lois, de Fonleoajr,  noadame 

Mélanie  Paigné,  M.  iiruael-Roeque. 

MmUTUSK.  —  MédaiUe  de  vermeil,  M.  Brunard  :  Médaille  de  brome,,  inadetnoi- 
aslls  Dottllot 

GaAvvut  MMatUetdêwrmeil,  MM.  Prancoîs,  Geucherel,  Nomand;  MdàOlêê 

iferyeu^,  MM.  Varin,  Geoffroy.  Renault. 

LiTHOGHAPniE.  — }fédaifli'  d'aryrnt,  M.  S;;   ;y   ^frdaille  de  bronze,  M.  FicboU 

Grawbe  SCR  bois.  Médaille  d'argent,  M.  Ubckerbauer. 

Purrau  av»  votouuMS.  —  Miémlh  ^argent,  M.  de  Lavaaux  ;  MidàOh*  dê 
imofe,  M.  Dtt&u  «t  niadame  de  VillemenuM. 
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—  La  SociéU^  rirtivt^qno  des  Bouche^-du-Rliône  ouvrira  cette  année  sa  neuvième 
oxposition,  le  1"  «opiembro,  et  la  prolongera  jusqu'au  30  octobre.  Gazelle  des 
BeaujT-ArU,  qui  a  rendu  compte  de  l'Exposition  de  l'année  dernière,  ne  manquera 
pu  k  ce  nottvwa  rradot-voiii.  L«s  loogs  aflbrts  de  k  Société  des  BoocIimhIii-IIMm 
pouf  mlnnliaor  k  Marwtila  la  goût  des  beaux-arts,  méritent  d'être  encouragés.  Aussi 
bien,  ces  efforts  rommencenf.  on  I«  sait,  à  être  couronnés  de  succès.  I.e  nonihro  dos 
acquisition<^  la  municipalité  et  des  particuliers  va  chaque  année  en  augmouLmt.  Lo^ 
artistes  de  Paris  répondront  à  l'appel  de  la  Société  des  Boucbes-du-Rhône,  sùn  désor- 
mah  de  trouver  I  Manéille  «n  bon  aeeueil,  et  parmi  la  publie  et  panai  lea  aatttauia. 

—  Sous  le  titre  d'Union  arliilique,  une  société  de  patronage  pour  les  artistes  et 
d'enootiragement  paar  habeaax-artt,  a  été  Imdée  kTeuloua  réeemnaut.  Haut  aimnea 
priés  al  noua  nous  empwssous  de  Taife  oennaltra  Pezistenoe  de  cette  Sodélé  et  le  noUe 

but  qu'elle  se  propose  ;  ce  but  est  le  m6me  que  se  propose  à  Paris  la  Société  des  Arls- 
l'nis.  Elle  veut  créer  h  Toiilotise  un  grand  courant  d'.u  t,  (évoquer  lo  fnlent.  former  le 
public,  développer  chez  lui  le  sentiment  du  beau,  encourager  tes  premiers  essais  des 
jeunes  artisles  en  leur  moBtraot  la  «loiie  des  mettras,  et  conserver  eoflu  les  traditions 
de  rart  sérieux,  de  l'srt  viai.  elle  e  pu  ctrostster  les  heuraux  résnltata  obleBus  par 
ses  prenUafs  elTort*.  Ses  msmbraa  sont  nombreux  et  actib;  elle  en  an«Ila  k  elle  de 

nouveaux. 

Aux  termes  de  ses  statuts,  la  société  se  compose  de  deux  catégories  de  membres  : 
!•  les  membres  fondtMoTs;  t*  les  membres  sociétaires.  Las  membrss  fondateurs  pren- 
nent parlk  la  direction  de  rasaociatioa.  Us  s'engsgent  pour  trois  ans.  licur  action  ou 
cotisation  est  detOfr.  par  année.  Les  sociétaires  participent  rimplemealsm  avantages 
de  l'association:  exposition.  loloric,  etc.  Ils  ne  s'engappnl  quppoiirun  an,  et  leur  coti- 
sation est  de  15  fr.  Membres  fondatoun  et  sociétaires  peuvent  prendre  un  nombre  illi- 
mité d'actions.  Anena' appel  de  foads  ne  sera  Ml  en  deboradu  verteo^  de  la 
eotiaaUon.  —  tes  personnes  qui  déstrersient  fiiire  partie  de  TC^îon  ortisfigiie  peuvent 
envoyer  leur  adhédon  h  Tonloosef  rue  Fernoat,    bàtel  de  Beaséguier. 

•—Laeeulptenr  lean  Oeeb  vient  de  mourir  I  Biiiselles,k  l'âge  dans  lequel  na  artisia 
pn^rsisa  encore.  Il  était  hé  h  Anvera,  al  avait  éludtf  aaus  son  IMsr  Gnillsvme.  Grsnd 

prix  de  Home,  et  honoré  de  plusieurs  médailles  à  la  suite  des  Expositions  de  Broxellas, 
de  Londrpsiet  de  Paris,  il  avait  envoyé  à  l'ExpopiHon  iiriivorsfiîlp  de  I85!i  an  portrait 
en  pied  du  roi  Léopold,  statue  commandée  pour  le  paii4is  de  la  Nation,  et  uo  groupe 
rspfféssntsnt  le  lion  amoureux.  Gsa  onvra|es  lui  valurent  une  mention  hanoraUa.  Son 
taevra  cepilala  eet  Is  elstiie  monumentale  de  Tbiarry  Hsatlana,  exécutée  pour  la  ville 
d'AlosU 

BaaATUii.  Le  fiac-simile  de  la  signature  de  Pierre  Lescoi.  qui  devait  flgurer  dans 
rartide  de  H.  Adolplm  Berty,  étant  arrivé  trop  tard,  n'a  pu  y  être  inséré.  Nous  aurons 
occasion  de  faire  paraître  Ce  fac^'mile  dans  notre  prodiaia  numéro,  k  propoa  d'une 
communicMioo  qui  nous  est  dite  par  Bf.  A.  de  llontai^on,  toucbmit  Pierre  Lesoot. 


Ltf  rédacteur  «D  Qt»Gf  :  CHARLES  BLANC. 

u  «t»nw»a*"t  i  inouASD  uousaàra. 
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L£  MUSÉE  DE  GRENOBLE 

("a  été  pour  moi,  je  l'avoue,  une  surprise  des  plus  agréables  f(iie  do 
rencontrer  le  musée  dont  j'essaye  ilo  donner  une  description.  Dans  ras 
âpres  uioiitagnes  du  Daupliiné,  au  pied  des  Alpes  de  la  Savoie,  un  peu 
en  dehors  du  mouvement  qui  emporte  le  commerce  et  le  loisir  vers  le 
midi,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  trouver  une  des  belles  collections  de  la 
France,  et  certainemeiit  une  des  plus  intéressantes  à  étudier  pour  les 
documents  qu'eUe  renferme.  Mon  parti,  d'ailleurs,  était  pris  à  l'arance, 
et  fêtais  disposé  à  absoudre  Grenoble  de  rinférioritë  de  son  musée  en 
favear  des  beautés  naturelles  que  devaient  m'offrir  ses  vallées  de  Tlsère 
et  du  Grésivandan,  ses  cours  du  Drac  et  de  la  Bomanche*  ses  solitudes 
des  Sept-Lacset  de  la  grande  Chartreuse.  Mon  attente  a  été  trompée,  de 
la  la^n  la  plus  charmante  pour  un  passant  que  les  beautés  de  Tart 
Impressionnent  autant  que  celles  de  la  nature. 

Grenoble  ne  figure  pas  [)arnii  les  quinze  villes  où  le  décret  de  fructi- 
dor an  Tiii  instituait  des  collections  publiques.  11  est  cependant  probable 
qa*il  en  existait  une  antérieurement  à  la  promulgation  de  ce  décret,  car 
on  voit,  par  l'inventaire  manuscrit  déposé  aux  archives  du  Louvre,  que  le 
7  ventôse  an  vu,  sur  la  df^cision  du  citoyen  ministre  de  l'intôricur,  le 
dirert'Mir  în'ncral  îles  musées  remettait  dix-sept  tableaux  à  M.  L.-J.  Jay 
pour  le  musée  de  Grenoble.  Jp  mois  doue  que  la  .\<>firc  drs  ttrhfrnuT  du 
mmée de  Grenoble,  par  M.  iJebeile  commet  une  erreur,  quand  elle  recule 
jusqu'à  Tan  ix  la  fondation  du  miis(''e.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  soins  inces- 
sants donnés  par  M.  Jay  à  la  collection  l'ondée  par  lui,  les  adjoiiclions 
qu'elle  reçut  coup  sur  coup,  soit  par  suite  de  la  vente  des  propriétés 
nationales  (et  l'ancien  hôtel  l^sdiguièrea  devait  être  une  raine  féconde), 
soit  par  des  adbats  et  des  dons  particuliers,  l'avaient  rendue  digne  de 

i.  Vn  ^  ni.  in-8*.  Greodile,  Itaiwnville,  1SS6. 
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faire  partie  des  six  collections  auxquelles  le  décret  de  l'empereur,  du 
15  février  18H,  accordait  des  tableaux.  Grenoble  en  reçut  trente,  au 
nombre  desquels  nn  romptait  ïl/emorrhoitr  de  Yéronèsc,  le  Saint  Sébox- 
lien  de  Pérugin,  et  le  niagninque  Sahif  AmbroUe  de  Bubens.  La  ville»  oa 
le  voit,  n'avait  pas  perdu  pour  atleiidi  c 

La  collection,  d'abord  installée  dans  les  salles  de  l'évêché,  fut  ouverte 
au  public  le  31  décembre  1800.  De  là  elle  fut  transférée,  en  1802,  dans  le 
local  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  etinaupur^e  solennellement  le  là  juil- 
let de  la  même  année.  Ce  local  est  la  pai  Lie  supérieure  d'une  ancienne 
église  de  couvent  devenue  chapelle  de  collège.  La  salle  oflfre  de  belles 
dimensions,  mais  les  anciennes  dispositioiis  ardiitectuiales  n'ont  pas  per- 
mis de  Féelairer  par  un  vitrage  continu.  La  lumière  vinit  â*en  haut,  mais 
est  ^pensée  d'une  manière  avare  par  des  vasistas  dont  les  embrasures 
sont  l>eaucoup  trop  profondes.  Quand  le  jour  est  clair,  on  n*a  pas  à  se 
plidndre;  OMÙs  quand  il  devient  sombre  ou  qu'un  orage  éclate,  comme 
cda  est  arrivé  lors  de  ma  première  visite,  l'obscuiité  la  plus  complète 
envahit  la  salle,  qui  ressemble  alors  à  une  basilique  de  Peter  Neefs.  Il 
devient  impossible  de  discerner  un  seul  tableau,  et  cette  cdiscarité  ne 
laisse  pas  que  d'être  fort  sinistre.  Dans  uoesalle  nouvellement  construite, 
et  perpendiculaire  à  l'ancien  vaisseau,  sont  placées  les  œuvres  contem^ 
poratnes;  de  petites  chambres  parallèles  à  la  galerie  principale  contien- 
nent en  outre  les  dessins  et  les  gravures  que,  depuis  quelque  temps, 
collectionne,  avec  autant  de  goût  que  de  soin,  le  conservateur,  M.  Debelle. 
Ce  goût  et  ce  soin  sont  employés  en  outre,  et  sans  réserve,  à  l'entretien 
des  tableaux  confiés  à  sa  garde.  Sous  ce  rapport,  je  ne  vois  aucun  musée 
de  province  qui  puisse  lutter  avec  Grenoble.  Rien  de  ce  que  j'appelle 
l'hygiène  des  tableaux  n'est  négligé  :  ordre,  propreté,  rentoilage,  restau- 
ration discrète  et  prudente,  bon  état  des  bordures  et  des  cadres,  toutes 
les  conditions  indispensables  à  la  conservation  sont  scrupuleusement 
observées  ;  I'obU  est  satisfait,  et,  dès  Tentai,  la  bienveillance  est  con- 
qidse*  Ce  n'est  pas  seulement  à  M.  Debelle  que  le  mérite  en  revient, 
mais  encore  au  conseil  municipal.  Il  connaît  évidemment  le  prix,  des 
oeuvres  qu'il  survmlle,  et,  avec  une  libtealité  que  je  voudrais  voir  imiter 
par  tant  d'administrations  plus  riches  que  cdle-ci,  il  impose  à  son  budget 
de  légers  sacrifices,  onéreux  à  personne  et  profitables  à  tout  le  monde. 
J'ai,  dans  le  cours  de  mes  visites,  eu  assez  à  blâmer  les  consdls  munici- 
paux, pour  que  je  sois  heureux  de  manquer  une  f<Us  à  mes  habitudes. 

Éoous  imiERNSS.  —  Gomme  la  plupart  des  musées  de  France,  Gre- 
noble possède  un  tableau  du  Pérugin.  C'est  un  Saint  Sébastien  (n*  51  du 
catalogue)  important  et  fort  beau.  Le  saint  martyr  est  debout,  de  gran- 
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deur  naturelle,  vu  en  pied.  Il  est  attaché  à  un  arbre,  ses  mains  sont 
liées  derrière  le  dos;  il  tourne  sa  belle  tète,  noo  pas  vers  sainte  Irène, 
qui  est  une  sainte  du  martyrologe  grec,  msàs  vers  sainte  Agathe  placée 
à  sa  gauche.  Celle-ci  tient  d'une  main  l'hvangile,  de  l'autre  les  ciseaux, 
instrument  de  son  supplice.  La  couleur  est  légère,  blonde  et  dorée  comme 
celle  d'un  Vénitien;  et  plus  je  vois  de  Pénif^ins,  plus  je  me  convaincs  que 
le  maître  du  Sanzio  n'a  pas  tout  enseigné  à  son  élève.  Rapliai'l  lui  eût 
pris  un  peu  plus  de  sou  cbarnie  de  coloris,  que  cela  ne  lui  eût  pas  nui, 
révérence  gardée.  Le  dessin  est  charmant,  naïf  et  maniéré  k  la  fois, 
comme  il  appartient  a  un  élève  de  transition,  élève  de  Mcolo  Alunno  et 
maître  de  Raphaël.  Cette  manière,  Raphaël  la  reprendra,  la  modifiera,  la 
tniiBfonii«ra  et  en  fBra  la  ac^eoee  de  composition  de  YÉcde  ^ÀShènei 
et  de  la  BataiUede  Cotutantin,  Le  Saint  Sébatlien  figure  sous  le  numéro 
52  dans  le  UvrH  de»  mooiê  d Italie  (seconde  partie).  Il  était  placé  jadis 
dans  la  sacristie  du  coaTent  des  Augustins  de  P&ouse. 

\M  certainement  le  tableaa  le  plus  curieux  du  musée;  et  la  ville  en 
poasédAt*eUe  que  cette  toile,  je  consnllerais  encore  à  tout  historien  de 
Fart  de  se  détourner  pour  aller  la  contempler  C'est  un  ex-voto  du  con- 
mencement  du  xvj*  siècle,  représwitant  la  Sainte  Pamitte  (n*  27).  II  a, 
d'aprèslelivTet,l"*,08de  hauteur  surl^fiOdelarge;  il  est  peint  sur  bois, 
et  les  figures  sont  en  pied,  de  deux  tiers  de  nature.  La  Vierge  à  genoux, 
les  mains  jointes,  regarde  l'enfant  Jésus  déposé  à  terre;  à  gauche,  saint 
Joseph,  assis,  appuie  ses  deux  msuns  sur  un  bâton.  Derrière  lui,  l'entrée 
d'un  palais,  dont  les  trois  piliers  sont  ornés  d'arabesques;  plus  loin,  deux 
bœufs  couchés;  dans  le  fond,  des  bonmies  armés  de  bâtons;  près  d'une 
rivière  et  à  l'entrée  d'une  vall^V,  ]p<^  rois  mnges,  à  cheval,  suivis  d'au- 
tres cavaliers.  Dans  le  ciel,  au  milieu  des  nuages,  quatre  ^n^p^  h  mi-corpa. 
Sur  le  devant  du  tableau  on  lit  l'inscription  :  Marais  Pahnasanm  pirtor 
Foroliviensis  fuciebat  u.  Juarrr.r.TJ'.  L'exécution  est  précieuse,  claire  et 
délicate^  mais  un  peu  sèche;  le  dessin  conecL,  luul  et  ijabiie,  sans  style, 
mais  non  sans  caractère  ni  surtout  sans  originalité.  Ce  n'est  pas  un 
dièl-d*flBUvre  assurément,  mais  c'est  lom  d'être  un  gothique  ordinaire,  et 
l'on  sTarfitterait  devant  le  tableau,  ne  portât-il  pas  sa  signature,  qui  dévient 
on  document  précieux.  Qu*est^  que  ce  Palmasanus,  ou  plutét,  pour  lu 
restituer  sa  terminaison  italienne,  ce  Palmegianl,  peinise  de  Forli,  qui 
travaillait  en  1590,  et  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  en  France  que 
Patenier  ou  Jérôme  Bosch? 

Les  reoseignemeots  sont  très-sobres  sur  son  compte*  Vasari  le  cite  en 
passant  et  le  nomme  Marco  Parmigiano  de  Forli.  Le  scrupuleux  Mariette 
écrit  son  nom  Palmeggiano,  et  relève,  d'après  le  Scanelli,  l'erreur  de 
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Vasari.  on  restituant  à  Palmcgiani  la  Cène  dn  la  cathédrale  de  Forli,  qu6 
celui-ci  avait  attribuée  à  Niccolo  Rondiriello.  Siv^-t  le  noninie  Palmegiano, 
coiiiuic  Mariette,  et  In  fait  vivre  entre  les  années  i/iiH)  et  lô/iO.  Mais  l*au- 
Uîur  qui  s'étend  le  plus  lonf:;ueuienl  sur  notre  artiste  est  l'abbé  Lanzi, 
dans  son  Histoire  dv  lu  pciitlun-  c/i  Iltilit .  Le  {)ersoiHiage  est  assez  peu 
connu  et  le  passage  assez  intéressant  pour  qu'il  me  soit  permis  de  le  citer 
tout  au  lonç.  Ce  ne  sera  que  justice  leudue  a  un  peintre  dont,  au  dire 
de  Siret,  le  beau  talent  aurait  le  droit  d'être  plus  répandu  : 

«  Dès  le  commencement  dn  xn*  siècle  et  peu  après*  florksiit  dans  k 
t  même  ville,  Baiifadomeo  de  Forli,  que  Malvaaia  cite  comme  élève  do 
a  Francia,  et  peintre  un  peu  plus  aride  que  ses  condiBuples.  Je  mets  un 
«  peu  apvès  le  PalmegîaDi,  que  Vasari  a  transfonné  en  Parmegiano,  bon 
«  artiste  et  presque  inconnu,  dont  les  livres  sur  la  peinture  ne  désignent 
«  que  deux  œuvres,  bien  que  j'en  aie  vu  en  très-grand  nombre.  U  a  bien 
(t  pris  garde  que  la  postérité  ne  roub1iàt,en  mettant  le  plus  souvent,  sur 
«  les  tableaux  d'autels  et  de  chambre,*son  nom  et  sa  patrie  :  Mareut  pietor 
«  Foniivienxi»,  nu  bien  Murais  Pàtnuuanus^  P.  Forciivimdê pingebai, 
«  Il  est  rare  qu'il  y  ajoutât  Tannée,  comme  il  l'a  fait  sur  deux  compositions 
«  appartenant  au  prince  Ercolani  :  1513  sur  la  première,  et  sur  la  seconde 
«  1537.  D'après  ces  deux  tableaux,  et  surtout  d'après  ceux  de  Forli,  on 
«peut  constater  qu'il  eut  deux  manières.  La  première  fut  conforme  à 
«<  celle  des  quator^ecentistes.  par  la  jiosition  très-simple  des  figures, 
«  par  les  ors,  par  l'étude  du  toutes  les  minuties,  et  aussi  par  la  raono- 
«  tonie  qui  en  ce  temps  consistait  presque  toujours  à  faire  avec  intelli- 
«  gence  un  saint  Sébastien,  ou  quelque  autre  saiut  auacliorète.  Dans  sa 
«  seconde  manière  il  mit  plus  d'art  dans  les  groupes,  plus  de  largeur 
«•dans  les  contours;  il  fui  aus^i  plus  grand  dans  les  proportions,  mais 
n  quelquefois  plus  libre  et  moins  varié  dans  les  têtes.  11  avait  l'babitude 
0  d'ajouter  au  sujet  principal  des  itttails  qui  ne  lui  appartiennent  pas; 
«  c'est  ainsi  que,  dans  le  crucifiement  à  Saint-Augustin  de  Forii,  il  mît 
«  deux  ou  trois  groupes  dans  des  cbamps  différents  :  l'un  représente 
«  saint  Paul  visité  par  saint  Antoine;  l'autre  saint  Augustin,  convaincu 
n  par  l'ange  sur  le  mystère  incompréhensible  de  la  sainte  Trinité.  Dans 
«  ces  petites  flgnres  qu'il  Introduisait  dans  les  tableaux  ou  dans  leur 
«  prédelle,  il  est  fini  et  gracieux  au  possible  :  en  outre,  ses  paysages  sont 
«  gais,  ses  architectures  agréables»  Ses  madones  et  ses  autres  types  4e 
«  visages  sont  plus  beaux  que  ceux  du  Costa ,  moins  beaux  que  ne  sont 
«  ceux  du  FraDcia,dont  il  imita  le  coloris,  moins  que  ceux  du  RoodîoeUo. 
«  €e  qui  fut  cause  que  Vasari  a  attribué  à  ce  peintre  de  Bavenne  un 
tt  tableau  dans  le  Dôme,  qui  certainement  est  du  Palmegiani.  » 
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«  Ses  auvres  sont  en  très-grand  nombre  dans  la  Romagne,  et  l'on  en 
«  trouve  aussi  dans  l'État  de  Venise.  L'abbé  Facciolatti,  de  Padoue,  A 
«  possédé  une  de  ses  madones  dont  i)arîe  lîoltari  ;  h  doctpur  Anlonio 
a  Larber  en  a  une  aiitir  à  Bassano.  Le  comte  Louis  Tadiiii  possède  un 
«  Jésus  au  Calvaire  dans  sa  galerie  choisie  à  Crcma.  J'ai  vu  à  Mcence, 
«  dans  le  palais  Vicentini,  un  Christ  mort,  et  à  .ses  côtés  saint  Nicodèaie 
(i  et  Joseph,  fort  beau  tableau  où  le  mort  paraît  moi  t,  ou  les  vivants 
«  semblent  vivants.  J'eus  longtemps  la  curiosité  de  savoii-  de  qui  était 
«élève  un  peintre  aussi  considérable,  jusqu'à  ce  que  j'aie  su  que  le 
9  Pacdoll  dans  la  dédicace  du  volume  dont  j'ai  déjà  parlé,  adressée  à 
9  Guidobaldo  duc  dTrbin,  le  nomme  élève  chéri  de  Hélozto.  » 

Quant  aa  tableau,  je  ne  crois  pa^  qu'aucun  musée  ni  même  aucune 
coItectioD  particulière  en  France  puisse  en  montrer  un  second.  Les 
galeries  étrangères  sont  plus  heureuses,  et,  en  parcourant  leurs  cata- 
logues, je  trouve  que  Palmegiani  est  représenté  à  Florence  par  un 
Cntafiement}  à  Munich,  par  une  Vierge  glatieutei  à  Berlin,  par  trois 
toiles  ;  à  Dresde  enfin,  par  une  Adorettim  de»  Èlage».  L'»ponllon  de 
Hancbesier  offrait  deux  compositions  de  Palmegiani  :  Tone,  U  Baplime 
de  Jéxus,  signée  et  datée  de  16SA,  i^partîent  à  H.  Nicbols;  l'antre, 
Judiih,  signée  mais  non  datée,  est  la  propriété  du  Prince  Albert.  Enfin, 
le  musée  Brera  à  Milan  en  expose  trois  dont  un  :  la  JS'aiioiti  (ja*  103), 
par  ses  dimensions,  par  la  disposition  des  figures  et  des  accessoires, 
rappelle  exactement  la  Sainte  F/imille  de  Grenoble.  Les  piliers  de  gauche 
sont  ornées  des  mêmes  arabesques  :  la  seule  dilTérence  que  j'y  voie  est 
celle-ci  :  il  y  a  quatre  anges  dans  le  tiibleau  de  (ireuoble,  il  n'y  en  a  que 
trois  dans  celui  de  Milan.  Kn  outre,  celui  de  Milan  est  en  hauteur;  c'est 
le  contraire  pour  celui  de  Grenoble.  Il  a  été  gravé  au  trait  par  Luigi  liridi 
dans  le  deuxième  volume  de  /r/  Piuitcutera  del  Palazzo  reale  de  MUan^, 
Kvidemment  aucune  des  deux  Lomiiositions  n'est  une  copie.  Ce  sont  deux 
répliques  du  même  tableau,  avec  des  changeuients  que  pouvait  seul  se 
permettre  l'artiste  original.  La  signature ,  la  touche ,  le  so'm  et  le  fini 
précieux  de  certaines  parties  de  la  SaiMe  Famille,  tout  prouve  que 
Grenoble  possède  bien  un  tableau  de  Palmegiani. 

11  est  f&cheux  que  le  rédacteur  du  livret  n'ait  pas  remonté  dans  la 
généalogie  de  cette  toile  plus  haut  que  l'acquisition  qui  en  fut  faite  aux 
héritiers  Debon  en  18A5.  Je  m'imagine  qu'en  cherchant  bien,  on  eût 
constaté  qu'il  vient  de  Forli  ou  des  environs,  et  qu'il  fut  transporté  en 
France,  vers  1798,  par  quelque  munitionnaire  avisé,  après  la  campagne 
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d'Italie  et  le  traité  de  Tolentino.  Mais  (juelle  que  soit  son  origine,  de 
pareilles  trouvailles  dédommagent  de  bien  des  ennuis  et  de  bien  des 
fatigues. 

Ou  a  enregistré  à  juste  titre  VAdumlion  des  lin  gn-ê  (n'  26)  sous  la 
dénomination  d'école  de  Palme  le  vieux.  Je  crois  même  qu'en  la  désignant 
comme  une  copie  on  eîit  été  plus  près  de  la  vérité.  J'en  dirai  autant  de 
la  Sainte  Famitle  et  Sainte  Càtherine  (n-  h),  attribuée  à  l'élève  de  Palme, 
BoQÎÛMO.  L'original  de  ce  tableau  est  placé  dans  une  des  salles  de  l'an- 
cîenne  Académie  de  Venise.  Hais  ignor&lH>D  ce  détaU,  resaines  de  cette 
couleur  lourde  et  sans  rayonnement»  riDspection.de  cette  toucbebéntante 
et  timorée,  qui  révèle  les  précautions  d'un  copiste,  ne  permettraient  pas 
de  prendre  ce  tableau  pour  un  origmal.  La  Sainte  Famille  du  musée  du 
Louvre  (n*  63)  ^t  une  relique  du  tableau  de  Veniseavec  ùsi  changements. 

Hais  voici  de  quoi  faire  oublier  bien  des  copies.  La  Cmnpoeitian 
mifêtique  de  PordeDone(n*23)  est  une  des  gloires  du  musée.  Hoins  curieux 
sans  doute  et  moins  rare  que  les  Pahnegiani,  ce  tableau,  <iomrae  mérite, 
l'emporte  sur  le  premier  de  toute  la  liauteur  qui  sépare  un  chef-d'œuvre 
d'une  œuvre  de  talent.  En  voici  la  description  d'après  le  livret:  «  La  Vierge, 
vue  de  face,  est  assise  sur  un  trône  dont  le  dossier  est  orné  d'une  étoffe 
rouge  orange;  elle  tourne  la  tète  à  fj;auclic  et  regarde  saint  Jcan-I5aptiste 
agenouillé;  derrière  celui-ci  est  un  pèlerin  tenant  un  livre  et  un  bâton. 
L'enfant  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  bénit  un  personnage 
prosterné  et  vôtu  de  noir;  à  la  droite  de  celui-ci  est  un  vieillard  à  tête 
chauve,  uyuut  les  épaulet»  et  les  bras  nus,  une  longue  barbe  blanche,  et 
tenant  un  livre.  » 

Ce  maguiliquc  c\-vûlu,  d'un  artiste  dont  le  Louvre  ne  possède  rien, 
peut,  supporter  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  monuments  de  la  pein- 
ture vénitidlineu  BÎeadre  Icr  sentiment  de  vie,  le  caractère  iiot  tique  et  fier 
qiii'  animait  les  tètes  de  saint  Jean  et  du  donateur  vétu  d'une  robe  noire, 
est  içipQssiUe.  Tous  les  personnages  rayonnent  de  cette  couleur  cfaande 
et  dorée,  et  offrent  ces  beaux  tons  d'ambre  et  de  topaze  dont  le  charme 
est  tel  pour  mot&  je  r«voue,  qu'il  me  ferait  excuser  les  plus  graves  dé-  - 
fauts.  Le  ciel,  ce  poétique  ciel  bleu  turquoise  où  les  peîntm  vénitiens 
font  ctfurir  de  si  beaux  nuages  roses,  m'a  paru  refait,  ce  qui  donne  aux 
personnifies  des  contours  durs  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela.  EnGn,  le 
tableau  porte  tout  au  long,  sous  l'escalieau  de  la  Vierge,  la  signature  du 
pùntre  :  m.  dxxxiî.  b.  lycimi.  opvs. 

Qu'est-ce  que  Pordenone?  A  défaut  de  renseignements,  que  ne  pou- 
vait contenir  le  catalogue  du  l.ouvre  sur  un  artiste  dont  le  Musée  ne 
possède  pas  d'œuvre,  j'ai  dû  m'en  référer  aux  catalogues  des  musées 
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étrangers.  Mais  ici  la  question  s'embrouille  singulièrement,  et,  bien 
que  Florence  expose  deux  tableaux  du  Pordenone,  Vienne  un,  Berlin 
deux,  Dresde  deux,  .Saint-Pétersbourg  trois,  les  livrets  de  ces'  musées 
gardent  sur  l'artiste  une  réserve  qui  complique  l'embarras.  Ils  l'appellent, 
les  uns  Bernardino  Licino,  les  autres  Antonio  Regillo,  les  autres  Licino 
Corticelli,  mais  cependant  s'accordent  tous  sur  ce  point  que  Licino  da 
Pordenone  était  son  surnom,  et  qu'il  mourut  à  Ferrare  en  ihfiO.  En  pré- 
sence de  tant  d'hésitations,  j'étais  tout  disposé  à  scinder  en  deux  ou  en 
trois  cette  personnalité,  et  à  voir  sous  le  symbole  du  Pordenone  au  moins 
deux  générations  d'artistes,  lorsque  le  conservateur  des  dessins  du  Louvre, 
M.  Reiset,  a  fait  cesser  mes  hésitations  en  mettant  à  ma  disposition  les 
renseignements  qu'il  a  réunis  sur  le  Pordenone,  avec  cette  délicatesse  et 
cette  sûreté  de  recherches  qui  donnent  à  ses  suppositions  la  valeur  d'une 
certitude.  Grâce  à  son  obligeance,  je  sais  enfin  à  quoi  m'en  tenir  sur  le 
Pordenone,  j'ai  pu  retrouver  son  véritable  nom,  et  reconnaîtra  que  Licino, 
Corticelli,  Regillo,  Pordenone,  étaient  une  seule  et  même  individualité. 
Voici,  dans  leur  intégrité,  les  renseignements  que  M.  Reiset  veut  bien 
m'autoriser  à  publier  :  «  Giovanni  Antonio  Sachiense,  dit  //  PortUnone^ 
peintre,  né  à  Pordenone  dans  le  Frioul,  en  l/uS3,  mort  à  Ferrare  en  15A(). 
Cet  artiste  re<;ut  ou  prit  successivement  des  noms  diiïérents.  Des  pièces 
autlientiques  prouvent  que  celui  de  Siuhlense  était  réellement  le  sien.  On 
l'appelle  quelquefois  ror/âr///,  surnom  qui  avait  été  porté  par  son  père. 
Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Maniagu  {Storiu  délie  belle  uni  frin- 
Ifine)  un  acte  indiquant  que  sfes  enfants  prirent  et  conservèrent  celui  de 
Regillo.  Knliii  descontemjwrains,  parmi  lesquels  nous  comptons  Vasari, 
l'appellent  fJrmo.  Mais  son  surnom  de  Pordenone  fut  celui  qu'il  porta  le 
plus  souvent,  et  c'eèt  ainsi  qu'il  signa  plusieurs  de  ses  ouvrages.  On  croit 
qu'il  fit  ses  premières  études  d'après  les  ouvrages  de  Pellcgrino  da  San 
Daniello,  d'Udine,  et  qu'il  se  rendit,  étant  encore  fort  jeune,  à  Venise,  où 
il  travailla  dans  l'atelier  de  Giorgione.  » 

On  voit  toutefois,  par  la  signature  du  tableau  de  Grenoble  et  par  celle 
d'un  tableau  de  Dresde,  signé  également  LiriMi,  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Vasari  le  nomme  Licino  :  Antonio  Sacbi  paraît  avoir  regardé 
ce  nom  comme  le  sien.        '  **"  '  ^ '"^  '■ 

Ce  tableau  vient  de  la  collection  Debon,  achetée  par  la  ville  en  1846. 
11  me  semble  que  ce  M.  Debon,  possesseur  de  deux  œuvres  comme  le  Pal- 
megiano  et  le  Pordenone,  devait  être  un  amateur  d'un  goût  fin  et  éclairé; 
et  l'on  aimerait  avoir  sur  lui  et  sur  son  cabinet  des  détails  plus  précis 
et  plus  circonstanciés  que  ceux  de  la  notice.  ' 

On  a  le  droit  d'être  difficile  avec  Paul  Véronèse,  et  je  puis  dire  en  toute 


72  GAZETTK  OKS  BKAUX-AKTS. 

sécarité  que  si  Jêtut^ChriM  guêriuma  la  femme  kémorrkohe  (n*  7)  est 
on  bon  spécimen  pour  un  musée  de  province,  il  faudrait  cependant  bien 
se  gardér  de  le  considérer  comme  une  toile  remarquable  dans  l'œuvre  du 
maître.  Par  la  dimension  même  relativement  restreinte  du  cadre,  rt  par 
la  façon  dont  le  sujet  est  compris,  le  premier  mérite  de  Véronèse,  la  faci- 
lité à  disposer  des  groupes  nombreux,  fait  défaut;  et  malheureusement  la 
couleur  est  loin  d'être  à  la  hauteur  de  ce  que  l'on  peut  attendre  de  lui.  Il 
faut  le  reconnaître,  Gagliari  n'est  un  grand  peintre,  un  des  génies  les  plus 
remarquables  de  l'art,  que  lorsqu'il  a  des  pans  de  muraille  entiers  à  cou- 
vrir. C'est  le  itreiniPi  ,  le  plus  habile  décorateur  qui  fut  jamais.  Habitué 
à  se  jouer  dans  des  espaces  considérables,  il  est  tout  simple  qu'il  fût 
gêné  dans  des  limites  plus  circonscrites,  et  qu'il  n  j  trouvât  pas  aussi  faci- 
lement l'usage  de  ses  dons  merveilleox.  Sans  sortir  de  France,  les  petite 
'  tableaux  du  musée  du  Louvre,  ceux  qui  se  trouvent  disséminés  en  assez 
grand  nombre  dans  les  musées  de  province,  démontrent  clairement  cette 
vérité,  quand  on  les  compare  aux  Noces  de  Cana,  à  Ut  Cananimne,  au 
Plafond  de  la  d^ambre  du  ««nM'/.Véronése  était  ce  que  Von  appelle  de  nos 
jours  un  peintre  décorateur,  et  ce  n'est  pas  impunément  qu'il  sortait  de 
sa  spécialité.  Ce  tableau,  donné  par  l'empereur  Napoléon  en  1841,  figu« 
rait  jadis  à  Versailles  dans  le  Cabiwt  du  Roi,  Lépîcié  en  donne  la  des> 
cription  dans  son  catalogue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Véronèse  peut  s'appliquer  à  Tintoret.  Ceux 
qui  ont  eu  la  Ixinne  fortune  de  voir  les  grandes  machines  décoratives  de 
RobusU  trouvent  un  bien  maigre  régal  dans  tableaux  de  cbevslet  et 
dans  ses  portraits,  ou  du  moins  dans  ceux,  fort  nombreux,  que  l'on  met 
sous  son  nom.  Pour  un  bon,  et  alors  ils  sont  magnifique?,  il  s'en  ren- 
contre vingt  médiocres,  et.  j'ai  re^M  et  de  le  dire,  le  Portrait  du  doge  CrtUi 
(n*  AO)  est  au  nombre  de  ces  derniers. 

Puisque  nous  sommes  dans  l'éi  oie  \énitieiHie.  nous  l'épui.serons  pour 
dire  quelques  mots  delà  Vvedc  Venise  {vfW)  de  C.inaletti.  Avec  Jean-Bap- 
tiste Tiepolo,  c'est  le  dernier  des  grands  peintres  ^éIlitiens.  La  vieille 
reine  de  l'Adriatique  est  vue  de  rendroiioù  le  grand  canal  déI)oncbedans 
la  nier.  On  reconnaît  au  fond  la  douane  de  mer  et  l'église  de  Sania-.Maria 
>  délia  Salute.  Un  ciel  orageux  et  bas  se  réfléchit  dans  les  eaux  du  |>remier 
plan  et  donne  son  effet  à  la  composition:  (Test  un  très-beau  et  très-impor- 
tant tableau,  enlevé  d'une  main  aussi  sûre  et  aussi  précise  que  les  meil> 
leurs  du  Louvre,  d'une  couleur  aussi  juste  et  d'un  effet  supérieur  à  la 
Vue  du  Grand  Canal,  de  Paris.  Gomme  effet,  je  doute  que  Canaletti  ait 
jamais  fait  mieux.  Quant  au  tableau  de /a  P/arf  Saint-Marc  (n*  11),  envoyé 
en  1811  par  l'Empereur,  c'est  un  assez  bon  tableau  de  quelque  élève  de 
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Canaletli,  Bernardo  Hrllnto  ou  Franccsco  Rattaglioni:  mais  en  n'est  ni  un 
Canaletli,  ni  même  un  (liiardi,  dont  la  touclic  ost  parfaiteinent  reconnais- 
Sâble  et  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  la  \  ut'  de  la  Plan-  Sainl- Marc. 

le  croîs  qu'il  serait  prudent  de  douter  de  l'authenticité  de  lu  Sainte 
Famille  (n"  52),  attribuée  à  Vasari  par  le  livret  d'après  la  note  d'envoi 
de  1811.  Si  c'est  un  Vasari,  il  a  eubi  des  restaurations,  des  vernissages, 
des  dévemissages  qui  permettent  bien  difficilement  de  reconnaître  un  ori< 
ginal.  Tonlefois,  0  est  certûn  qu'on  retrouve  dans  ce  tableau  la  préocçu' 
pation  et  le  souvenir  d'un  grand  style,  et  l'attribution  à  Vasari,  si  elle  me 
parait  douteuse»  est  du  moins  justifiable.  Que  ne  peutH>n  en  dire  autant 
de  tontes  les  attributions  1 

C'est  une  fort  belle  et  fort  bonne  copie  que  la  Sainte  Cécile  distrihumt 
du  pain  aux pauvre9{ji''h%\  d'après  la  fresque  du  Dominiquin  de  l'église 
Saint-Louis-des-Français  à  Rome.  Elle  est  l'œuvre  d'un  artiste  français 
qui  devint  depuis  directeur  do  l'Académie  de  France  à  Rome.  Il  l'a 
signée  :  Par  Loids  de  (Mgrciice,  1753.  Laprenée  fut  Tannées  uivante, 
à  «nn  retour  de  France,  nommé  memijre  de  l'Académie  de  peinture. 

<Juand  j'aurai  signalé  un  Paj/saffc  (n"  2ô)  de  Lucatelii,  agréable  d'effet, 
mais  d'une  exécution  molle,  et  par  trop  noir  dans  les  premiers  plans;  et 
deux  jolis  tableaux  de  Paaini,  Iluiues  d architecture  (n"'  '2S  et  dont  le 
premier  est  signé  :  1.  P.  Pa\i>t,  17A0,  je  n'aurai,  je  crois,  plus  rien  à 
dire  sur  les  œuvres  iialienne.s  du  musée  de  (îrenohle. 

Par  un  hasard  très-rare  dans  les  collections  de  province,  ce  musée 
possède  un  tableau  de  l'école  espagnole  bien  authentique.  C'est  un  Saint 
Bëflk^emy  (n'  55)  de  Ribera,  magnifique  échantillon  de  la  belle  manière 
de  ce  maître.  Il  est  haut  de  i*  16  et  large  de  1">78.  Les  figures  sont  en 
pied,  de  grandeur  naturelle.  Saint  Bartbâemi  est  vu  de  proQI,  assis  sur 
on  tmrtre,  au  pied  d'un  arbre,  les  yeux  levés  an  del.  Us  brap  sont  liés, 
l'on  an  tronc,  rantve  à  une  branche.  Une  jambe  est  retenuii  aû  moyen 
d'une  corde  par  un  des  bourreaux  qui  se  préparent  à  l'écorcher  vif.  A  la 
droite  du  saint  et  dans  le  f<md,  un  soldat  Iviant  une  lance;  pins  kin, 
U-ois  hommes,  dont  deux  ont  la  tête  recouverte  d'un  capuchon.  Fond  de 
ad.  Il  est  fâcheux  que  lé  livret  (il  dit  le  tableau  acquis  par  la  ville 
en  1828)  n'ait  pas  songé  à  ajouter  à  ce  renseignement  le  nom  de  l'avant^ 
dernier  possesseur.  Peut-ôtre  par  lui  eût-on  pu  reconstituer  la  généalogie 
du  tableau.  Dans  ces  délicates  matières  il  n'y  a  pas  de  petit  document. 

» 

G^*  L.  CLMhSNT  de  ris. 
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SA  ViË  £T  SES  (SUVRES 


IV. 


SON   lEUVEB  GlkATB 


C'est  surtout  à  ses  estampes  qu'Al- 
bert Dûrer  doit  sa  renommée.  Ces 
feuilles  légères,  recherchées  des  ar^ 
listes  et  des  amateurs  de  tous  pays» 
portaient  au  loin  le  témoignage  de  son 
génie  et  le  faisaient  connaître  de  ceux 
mêmes  qui  ne  pouvaient  l'admirer 
dans  ses  peintures. 

Les  gravures  de  cet  artiste  ne  sont 
point  rarissimes,  mais  difliciles  cepen- 
dant à  trouver  belles  d'épreuve.  Ses 
compositions,  gravées  sur  un  cuivre 
plu»  càMistant  que  celui  des  pièces  de 
SchOogauer  on  des  maîtres  italiens 
^^f^^  primitUli,  ont  pu  résister  à  des  tirages 

plus  nombreux,  et  de  tous  les  grands 
peintres  graYeuis  de  celte  époque,  Albert  INkrer  est  celui  dont  on 


1.  Qiio  nQ9~  lecteurs  nous  pprmMtent  do  reclifior  trois  erreurs  tjrpogra  pliiquos  qui 
changonl  le  !;^'I1S  de  nos  phniscs  dans  noire  nrliclc  i)r('<  f'(U'nl.  Paj;p  26,  ligne  M,  au  lieu 
de  :  Moricus,  lisez  :  Noricus. —  Page  i7,  ligne  26,  au  lieu  do  :  pcrson  nages,  litioz  :  per- 
nnnige.  —  Page  29,  ligne  9,  au  lieu  de  :  (datée  :  Florence,  1509),  liseï  :  laUeao 
oowiervé  h  Florence  et  daté  de  4609. 
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peut  faire  le  |dii8  facQemeol  l'œuvre  complet,  si  Ton  en  excepte  ta 
Sainte  Véronique  et  le  Petit  Saint  Jérâme,  qu'on  ne  peut  point  espérer 
trouver.  Il  existe  peu  d*états  dans  les  estampes  d'Albert  Dflrer,  et  ceux 
que  nous  connussons  sont  le  plus  souvent  le  résultat  du  travail  d'une 
main  étrange,  désireuse  de  rétablir  les  parties  dévorées  par  l'oxydatiqn 
des  planches.  Les  premières  épreuves  sont  généralement  tirées  sur  un 
fort  l>eau  papier  marqué  d'une  téte  de  bœuf,  d'une  cottnmne  surmontée 
d'une  pointe  rattacbée  au  diadème  par  deux  ares,  ou  encore  de  deux 
tours  unies  par  un  mur;  mais  ces  observations  ne  sont  pas  toujours 
applicables,  car  toutes  les  premières  épreuves  n'ont  point  t'  tf''  imprimées 
sur  ces  papiers,  ou  sur  des  portions  de  feuille  ponant  traces  de  ces 
marques. 

N'ayant  point  à  dresser  nu  catalogue  propre  à  faciliter  les  recherches 
dea  aijuiieurs,  puisque  celui  de  iiartsch  existe,  nous  suivrons  le  talent  d'Al- 
bert Diïrer  pas  à  pas  ;  nous  nous  elTorcerons  de  faire  comprendre  les  pro- 
grès, les  transforniatious  successives  de  son  génie,  et  pour  cela  nous 
adopterons  l'ordre  ctironologique ,  en  essayant  de  donner  une  date  aux 
pièces  qui       ont  point.  . 

Nous  indiquerons  aussi  toutes  les  remarques  curieuses  que  nous  avons 
pu  faire  sur  chacune  des  estampes  de  cet  œuvre,  en  ayant  le  soin  de  fûre 
connaître  les  copies  intéressantes  et  non  décrites,  les  emprunts  faits 
par  des  artistes  estimés,  en  négligeant  toutefois  ceux  qui  n'ajoutent' 
rien  à  la  gloire  du  pôntre  de  Nuremberg. 

Nous  diviserons  l'œuvre  d*Albert  DQrer  en  deux  classes  :  la  première 
comprendra  les  gravures  en  cuivre,  au  nombre  de  quatr&-vingtrtrNie,  et 
aera  suivie  de  deux  chapitres  consacrés,  l'un  aux  estampes  que  nous 
regardons  comme  douteuses,  l'autre  à  celles  qui  ont  été  à  tort  cataloguées 
par  Bartsch  ;  la  rl  ^uxième  contiendra  l'analyse  de  ses  dix  pièces  exécutées 
à  l'eau-forte  et  à  la  pointe  sèche. 

Mais  avant  de  commencer  l'examen  de  chacune  de  ceS  gravures,  nous 
indiquerons  aux  amateurs  les  portraits  de  cet  homme  illustre,  qui  sont 
dignes  de  figurer  en  tète  de  son  œuvre. 

Le  plus  ancien  connu  est  celui  qu'il  fit  de  lui-même,  en  l/iSà,  alors 
qu'il  n'avait  que  treize  ans.  Ce  dessin  curieux ,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  n'a  jamais  été  reproduit,  et  si  nous  le  mentionnons  ici, 
c'est  que  nous  espérons  qu'un  jour  il  sera  populanst;  par  le  burin  ou  par 
la  photographie.  Plus  tard,  en  1498,  il  se  peignit  sur  un  panneau  con- 
servé A  Florence,  et  dont  il  y  a  une  répétition  à  Madrid.  Ce  portrut, 
connu  par  les  gravures  de  HoUar  et  d'Édelinck.,  est  le  plus  intéressant 
que  nous  possédions  d'Albert  DQrer.  11  s'est  représenté  à  mi-corps,  et, 
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par  cela  même,  il  nous  a  permis  de  juger  la  recherche  qu'il  mettait  dans 
ses  vêtements  et  les  soins  qa*il  donnait  à  sa  parure ,  pour  faire  valoir 
la  beauté  de  sa  personne,  dont,  au  dire  de  Gameraiius,  il  était  trèa-6er. 
En  Tannée  1500,  il  fit  son  portrait  une  troisième  fois.  Cette  peinture, 
gravée,  dans  ces  derniers  temps,  par  Forster,  est  oonservée  à  la  Pinaco- 
thèque de  Municb.  Deux  estampes  nous  font  encore  connaître  les  tnûts 
d*AU)ert  DQrer  à  cette  époque  de  sa  vie;  l'une  a  été  exécutée,  en  16S0, 
par  Mélcbior  Lorcfa,  qui  parait  s*étre  servi  d'un  document  original;  l'antre 
a  été  taillée  dans  le  cuivre  par  Kilian,  d'apr&s  la  copie  d*un  tablesa  de 
DQrer,  faite  par  Jean  Rotenbamer.  Pendant  son  voyage  en  Flandre,  le 
grand  maître  allemand  se  lia  d'amitié  avec  Thomas  Vincidor  de  Bologne. 
Ce  peintre  fit  son  portrait  en  1520,  avec  l'intention  de  l'emporter  à  Rome. 
Cette  toile  était  fort  estimée  d'Ortelius,  amateur  célèbre,  qui  en  fit  faire 
un  dessin  pour  le  mettre  au  commencement  de  son  superbe  œuvre 
d'Albert  Durer',  et  au-des-soua  il  L'crivit  cette  note  :  «  Alberli  Dureri 
Norici  effigies  excepta  ex  eâ  qiiam  ad  vivuni  delineab.  Tboinas  \  incidor 
quem  de  Bolonia  cogiiomînam.  Autiieipia'  anno  rrn.fD.xx.  »  Cette  pein- 
ture perdue  depuis  lors,  connue  toutes  les  autres  productions  de  cet  artiste, 
n'est  plus  connue  que  par  la  mauvaise  gravure  qu'en  fit  André  Stock. 

Eufiu,  la  dernière  efligie  que  nous  ayons  du  grand  maître  de  Nurem- 
berg est  celle  qu'il  traça  sur  le  bois  en  1527,  l'année  qui  précéda  sa  mort. 

A  la  suite  des  portraits  d'Albert  Durer,  les  amateurs  pourront  mettre 
ses  armes  parlantes  dessinées  par  lui-même  sur  le  bois,  ou  bien  celles 
que  Le  Blon  a  exécutées  au  burin. 

Nous  placerons  encore  en  dehors  de  son  œuvre,  et  comme  pour  lui 
servir  d'introduction,  une  pièce  qu'il  laissa  inadhevée,  et  A  laqudle  nous 
n'osons  assigner  aucune  date;  elle  est  curieuse  par  cda  même  qu'elle 
nous  fidt  conuattre  comment  procédait  le  peintre  de  Nuremberg  dans 
l'aécution  de  ses  gravures. 

Cette  estampe  qui  n'est,  A  vrai  dire,  que  le  décalque  d'un  dessin , 
nous  parait  être  incontestablement  du  maître.  Elle  rappelle,  en  effet, 
l'exteution  des  parties  laissées  au  trait,  dans  les  épreuves  des  gravurtt 
possédées  par  la  collection  du  prince  Albert  à  Vienne,  et  qui  représentent 
Adam  et  Ève,  et  TMet  de  la  jalousie. 

1 .  Cet  œuvre,  que  Mariclte  considérait  comine  étant  to  premier  par  la  qualité  des 
épreuves,  Umtes  éipilemenl  belles,  passa,  k  la  niori  d'Abraham  Ortelitta,  en  4598,.entra 
les  iiiaios  de  aoQ  héritisr,  Jacques  Gollios.  Hariaila  le  pftie  l'acquit  en  473.,  h  la  vente 

du  bourgucmestre  Six.  Puis  il  orna  la  colleclion  du  comte  do  Prie?,  do  chez  qui  il 
entra,  ea  4824,  dan»  ia  coUectiOD  du  iNirm  Ver»tolk  de  Soelen ,  à  la  mort  duquel  il  fut 
divisé. 
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Dm»  mU»  «liunpAt  Mms-CImt  Mt  êgêxé  oxpinint  sur  la  croix,  au  pied  de  laqualie 

est  Madeleine.  Les  saintes  femmes  qui  acconnpae:nèrcnl  le  Christ  sur  le  Gol{,'otlia  se 
tiennent  à  gauche  saint  Jean  et  un  soldai  porteur  de  réponse  imbibée  de  viiKii^TP, 
sont  à  droite,  où  l  indiuition  des  figures  n'a  même  pomt  etv  onlieremenl  terminée.  Dans 
la  fond,  on  aperçoit  h  villa  da  Jénualaiii  avec  dea  ctodiars  gothiques,  eidana  la  cid 
daiugas  qui  pteotant  la  mart  da  Bia  da  Dtao.  botw,  817  Rrîllim.i  larg.,  tt4. 

GRAVIiA£S  AU  fiUAlN 

PIEGES  GRAVÉES  ANTÉAIEDREMENT  A  L'ANNEE  1406 

Dans  les  premiers  temps  Albert  DQrer  imite  le  travail  de  ScfaôDgauer, 
en  cbercbant  toutefois  plus  que  ce  peintre  à  dissimuler  le  trût  par 
leqpiel  il  exprime  les  contours  de  ses  personnages,  li  marque  les  ombres 

par  des  tailles  qui  viennent  s'élargir  sur  les  lumières»  avec  lesquelles 
elles  se  fondent  parle  moyen  de  petits  traits  légèrement  courbés.  Comme 
le  beau'Martin  également,  il  place  aux  premiers  plans  des  gazons  émaillés 
de  Heurs,  et  rend  les  terrains  par  de  grandes  tailles  ondoyantes  qui  en 
suivent  les  mouvements.  Il  couvre  rarement  ces  mômes  terrains  de  contre- 
tailles  qu'il  trace  toujours  auprès  des  personnages,  pour  qu'ils  s'en 
détaclicnt  plus  ai^;^"me!^t.  Les  arbres  sont  peu  modelés  et  ont  des  formes 
moins  réelles,  nioiijs  ►  t u  li  (  s  que  celles  qu'ils  auront  par  la  suite.  Ils 
sont  dessinés  par  des  irails  m  [îles  et  courbés,  qui  en  s'adaptant  les 
uns  au-dessus  des  autres,  liL-inent  des  branches  chargées  de  feuilles. 
Le^i  arbres  des  lointains  sont  ludiquci  pai  une  ligne  conve.vc,  légèrement 
ondulée  pour  les  contours,  et  par  de  petits  traits  courts  et  horizontatix 
qui  forment  une  ombre  au  centre.  Des  tailles  en  spirales  ren^t  les 
broussailles  des  prenalers  plans.  Le  limvail  de  cette  époque  est  rude  et 
peu  soigné;  la  main  n'a  pas  enéore  acquis  toute  son  babileté  pour  creuser 
le  cuivre  avec  netteté  et  précision.  Quant  a»  monogramme,  il  diilère 
essentiellement  de  celui  des  derniers  temps;  TA,  très-resserré  dans  le 
baat,  s*élargit  extrêmement  par  le  bas,  et  présente  toujours  des  jambages 
simples. 

1.  Le  Violent,  Bartscli,  ^i.  Z,*-*  jwr  ewuérfs  »'/>/*fMres  ne  laissent  voir  qu'un  trait 
échappé  près  du  tronc  d'arbi^  à  gauche;  les  dernières  en  ont  un  second  an  méoie  en- 
droit, qui  cottpe  obliquament  le  voile  de  la  femme. 

Cette  pièce,  sans  marque,  est  reconnue  par  tous  le^^  iconophilos  comme  étant  la  pre- 
mière estampe  gravée  |>;ir  Alberl  Dilrer.  Tout  on  la  lais^nnl  ;i  re  iiuilire,  diKiiiel  ell<>  est 
cerliinement  digne  et  qu'elle  rappelle  en  elfet,  nous  ferons  remarquer  que  l'indication 
et  1»  modelé  de  hi  figure  de  la  femme  sont  dans  le  style  et  le  travail  de  Martin  Zagel. 
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2.  La  SAtMTE  Famille  au  Papolon.  B.  44.  Copier  par  Israël  de  Mecken ,  qui  l'a 
•ignée  aa-deaMms  du  Ifiil  carré,  par  le  Ibttre  b  la  aaatereito  et  par  Naro-Antoioe. 

Laa  beika  épreuves  de  cette  <»tampe  se  reconniaaent  aux  iraiu  légeia  et  nombiwiz 

qui  coupent,  en  tous  sons,  le  fniHl.  Kllcs  doivent  Mre  fort  recherchées,  parce  que  ih^^ 
\fs  t'>|)rc(ivos  poste rifHirr-^.  le  modeJé  du  visage  do  ia  Viorne  a  disparu,  et  avec  lui  une 
partie  du  cliamne  do  la  physionomie  si  gracieuse  de  la  Mère  do  Dieu. 

Nous  poiBédona  dans  notre  collection  nn  dcasto  fort  précieux  de  Martin  Sdiiingauer, 
dont  on  pourrait  cnim  qu'Albert  DUrcr  a  eu  connaissance,  tellement  l'arrangement  des 
deux  compositions  9fi  rpsspmblc.  Si  la  Viorge  et  l'iTifatit  Ji'sus,  p\,«'('at('5  d'une  plume 
trop  larpc,  pl.uxMil  moins  ipie  dans  l'esLimpc  (I'AIImm  I  Diirer,  lo  saint  Joseph  eadormi 
ei>t,  par  contre,  do  beaucoup  supérieur  à  celui  du  peintre  de  Nuremiicrg. 

La  ligure  de  Dieu  te  Père,  après  avoir  été  empruntée  à  l'eslarope  de  SdiSugauer 
décrite  par  Dartsch  sons  la  n*  S,  fut  à  son  tour  copiée  par  Benedetto  Montagne  dans  sa 
gravure  <ii'  /(/  Vierge  entourée  d'Anges,  n'  5  du  catalogue  dn  ltar1?rh. 

Coito  iiii'ce  aiiriiit  p»é  «gravée,  suivant  nnti? .  ver^  1404.  lors  <i  un  premier  voyage 
d'Âlbert  Durer  à  Veui.se.  i.a  ktarquo,  ainsi  quo  nou:»  1  avons  déjà  dit  à  la  page  495  du 
tome  TI,  a  la  stmetura  dea  gondoles  vénitiennes,  et  en  outre  est  conduit»  suivant  la 
manière  usitée  seulement  des  bateliei»  de  celle  ville.  La  forme  de  la  lettre  1>  du  mo- 
nogramme diffère  csseniieilemeni  de  celle  adoptée  dans  toutes  Ie>  nutrc>  pit'^ees;  aus^i 
cruyuns-nous  que  celte  estampe  est  la  première  sur  laquelle  Albert  Diiror  ail  apposé 
son  n»oi»oi;ruiiiiiu'. 

3.  Les  oFi'REs  o'ajiour.  B.  93.  4"  étal.  Avant  la  retouche  faite  par  une  main 
inhabile.  Les  belles  épreuves  de  c«l  élat  se  reconoaisseiti  aux  montagnes  du  fond,  dont 
la  silhouetle  s'est  altérée  par  l'elfet  du  lirsge,  et  oflte  dans  tea  dernières  épreuves  quel- 
ques solutions  de  continuité. 

V  l'frtt.  Les  contour-:  dos  personnages  ont  été  rerreusés.  Les  raonta^jnes  du  lointain 
ont  entieri'mi'tit  disparu,  i  l  des  lacbes  d'oxydaliOQ  se  remarquent sur  Ic  food,  à  droilet 
ainsi  que  sur  la  figure  do  l'homme. 

Heller,  qui  a  peeaédé  la  plandie  de  la  copie  donnée  par  quelques  amateurs  à  Maro- 
Antoine,  ne  vent  point  y  reconnaître  la  main  de  ce  graveur.  Nous  n'avons  jamaîa  en 
l'occasion  de  \  oir  cotte  copie. 
%  Ce  sujet  est  quelquefois  dc^ii^né  sous  le  titre  de  Jttda  el  Thaauw,  ou  sous  celui  de 

BerlhoM  Tuc/wr  et  Anm  i'fta:  iiiij.    '  ' 

4.  L'AssRUBLéE  DBS  GENS  w.  (.i  KHRi:.  B.  s«.  Copicâ  par  Tellman  de  We5el  r 
T.  M.  W.,  par  le  maître  au  monogramme  portant  lo  n»  2,493,  1"  P.  de  Bruiliot,  el  par 
Frealel,  en  contre-partie,  avec  l'année  4515.  Les  Allemends  désignent  généralement  ce 
sujet  sens  le  litre  de  In  Amtfe  de  Bri^miê;  ils  croient  qu'Albert  DUrar  s'v  est  repré- 
senté arrêté  par  des  routiers.  Hiisgen  et  Hellcry  voient  Guillaume  Tell  échappé  do  la 
barque  de  {;e>sler,  et  racontant  son  avenluro  à  ses  ami?.  Cette  hisloin»,  d'ailleurs,  avait 
préoccupe  1  artiste  dans  sa  Jeunesse.  Dans  le  cabinet  du  comte  de  Praiin,  à  Nuremberg, 
se  trouveil  un  dessin,  exécuté  en  1489,  qui  représentait  la  ooiyuration  du  Bulli. 

5.  Saint  Jinènn  sm  pénitskcs.  B.  61.  lies  lauteapreatterea^rvuees  sont  avant 
na  liait  échappé  sur  les  montagnes,  qui  «^élèvent  dans  le  fond,  à  droite. 

6.  L'BMfAMT  enoDMwn.  B.  SB.  Il  «tistedecemoreeeu  une  superbe  copie  anonymot 

exécutée  en  contre-partie  par  un  maître  italien.  Maestro  Giorgio  a  fait  de  ce  sujet  un 
molif  de  décoration  pour  un  plal  à  reflets  métalliques  rouge  fou  et  irisés.  Ce  plat,  d'un 


Digitizedby  "Google 


ALBERT  DURER.  »  79 

diamclrpdc  Î8  ccnlimètros,  el  daté  de  l'aniK^e  «.')Î5,  fut  vendu,  à  la  vente  Rallier  ((859), 
i.MO  fr.,  et  à  la  vente  Norsy  (1860),  3,880  fr. 

7.  Le  Seigneir  et  la  Dame.  B.  94.  Copie  par  Marc  Antoine,  qui  Ta  traduite  en 
contre-partie  avec  le  monogramme  d'Albert  DUrer.  Elle  a  encore  clé  copié©  en  sens 
inverse  par  un  Italien,  qui  n'y  a  mis  aucun  monogramme. 
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8.  La  petite  Fortune.  B.  78.  Les  dernières  épreuves  se  reconnaissent  h  une 
grande  éraillure  courbe,  au-dessus  du  chardon  un  peu  h  droite,  qu'on  n'aperçoit  point 
dans  celles  d'un  tirage  ancien.  Copie  en  contre-partie  par  Prestel.  Nicoletto  de  Modéne, 
dan.<  une  pièce  non  décrite  représentant  soit  Cérés,  soit  la  Vestale  Tucia  portant, 
comme  preuve  de  sa  virginité,  un  crible  plein  d'eau,  reproduisit  celte  figure  d'Albert 
Diirer,  avec  quelques  changements  nécessités  par  le  sujet  et  par  le  désir  de  dissimuler 
son  emprunt. 

,9.  La  Dame  a  cheval.  B.  8S.  Premier  èlal  :  Avant  la  retouche  sur  les  montagnes 
du  fond  el  sur  l'épaule  de  la  femme.   .   
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lÀeujnéme  état .  Il  m  reconnaît  rartoot  en  ce  que  !•■  contour  de  la  monta^îif*  la  phw 
rapprochée  de  l'épaule  droite  de  la  daroe  est  exprime  àaas  toute  sa  longueur  par  un 
dmiU»  trait,  tuà'a  que  dans  le  pr«niî«r  élit  voe  levle  ligne  en  indupie  ta  fome. 

Ce  morceia  a  été  copié  eo  contre-partie  par  Marc  Antoine  et  par  k»  naltraa.anx 

monogramme?  S.  \X.  H..  et  n"  l.m?.  1"  p.  de  Brulliot.  Wierx  en  a  fait  aussi  une  fort 
bfl!*»  ropie  reconn;n->.il>lf'.  en  rt^  «juc  le  trait  vertical  de  la  lettre  D  du  monogramme, 
au  lieu  d'être  simple,  comme  dons»  1  original,  est  double.  épreuves  du  deuxième 
4tai  mt  avec  l'adfesae  de  Tiaaclier* 

10.  Lb  mrr  CovnBin.  B.  M.  Nieolello  de  llèdène,  dana  ane  pièce  non  décrite 
qui  lepréacnte  an  cavalier  peanniivant  un  liàvre,  emprunta  à  l'estampe  dTAlbert  DOrar 

le  cheval.  Giovanni  Battista  del  Porto,  dans  sa  gnivnrf  des  Sauvage»,  n"  13  de  notre 
catalogue  (t.  IV  df  la  C,nTPtip],  et  Marc-Antoine  finn?  ?a  Di'lnn.  n*  187  de  Bart»ch, 
copièrent  le  groupe  d'arbres  qui  s'élève  à  droite.  Le  Musée  britannique  possède  un 
saperiw  deaain  à  la  plume,  qui  rappelle' beaueoup  cette  ooaapocition  et  dent  il  eai 
peal-élra  la  première  pensée. 

1 1 .  L'Stesast  >T  tM  CoiaiRim.  B.  84.  Copie  bile  par  un  aaonynM.  Bile  se  reeennaU 

de  l'estampe  originale  en  ce  que  tous  les  membres  des  lettres  du  monogramme  sont 
«iriiplf^,  Uimlis  que  dans  l'oriirinal  la  lottre  A  présente  des  jambage?  (loublps.  Cette 
pièce  a  encore  été  copiée  en  contre-i>artie  par  \S  enceslas  d'Otmulz,  Preste),  le  maître 
an  monogramme  Ph  1577«  et  svec  beaocofp  d'aqnrtt  el  de  liberté  par  en  artiste  qni  l'a 
aignéed'nn  J. 

Quelques  iconophîles  pensent  que  cette  pièce  représente  George  Pencz  etea  femme; 
d'aiitrrN  y  rermuiai^^r-nt  Mahomet  et  sa  conpegoe.Kadicbab,  parce  que  ce  prophète 

aimait  a  [Xirlcr  une  i-oloinbe  sur  son  cpault'. 

12.  Le  Pavsan  et  sa  Ftiiuu.  li.  H3.  Copiée  par  1(5  maître  au  monogramme  IB,  4523, 
el  par  Prestel. 

18.  Us  TBOis  PATsm.  B.  M.  Celle  pièce  a  M  grevée,  dans  le  sens  de  l'original, 
par  Wien  et  le  maître  au  monogrunme  portant  le  n*  I  ,Otl ,  r*  P.  de  Bmllibt.  Blé  a 

été  anaai  reprorluilo  f-n  conf  re-partie  par  David  Hopfer  et  par  les  maîtres  aux  mono- 
grammes :  n"  3,03î,  1,971,  l"  P..  '!.")'*»5,  îl'  P.  de  Bnilliol.  Cette  dernière  marque 
passe  auprès  de  quelques  personnes  pour  être  celle  de  Micbel  Woblgemutb.  Hais  sa 
présence  svr  cette  pièce,  et  le  travail  maigra,  sac  et  mesquin  de»  estampée  ainsi  signées, 
trdiiaaentlamain  du  eonlrefadeur.  Noua  eroyeoa  donc  celte  marque  de  l'invention  de 
Presteit  qni  en  imagina  tant  d^autree  pour  induire  eo  erreur  les  amateon. 

li.  ViBaoB  AUX  cBKVBini  uns  atbc  tntn  BAffoiLKnrB.  B.  30. 

U96. 

La  taille  d'Albert  Dater,  tout  en  commeDçant  à  s'assouplir,  coDaerve 
encore  des  traces  de  sa  prenoière  rudesse,  qui  bieutAt  va  entièrement  dis- 
paraître. On  peut,  dans  les  pièces  de  cette  époque,  observer  remploi  d'un 
procédé  nouveau  pour  rendre  les  demi-teintes;  nous  voulons  parier  de 
l'usage  du  point.  Le  monogramme,  en  s'élaiigiasant  par  le  haut,  prend 
une  forme  plus  parfaite.  II  n'est  point  encore  renrermé  dans  une  tablette, 
mais  se  trouve  parfois  exprimé  sur  une  feuille  de  papier. 
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<5.  Le  PouBCEAii  MuNSTAtBCX.  B.  95.  Le  joli  paysage  du  fond,  copié  pr  ie  maître 
à  l'oiseau,  dans  son  Saini  Georges  et  son  Enlèvement  d'Europe,  a"*  4  el  4  de  noire 
iMMMgrapbie  (t.  IV  de  la  GageU0)y  représente  l'entrée  do  bonrg  de  Undtée,  prts  de 
Nuiwnbergt  •  dans  laquelle  mqiiU,  en  4496,  un  porc-  munsirueux,  ayant  une  seule 
«  lète,  quatre  orcîllos/lmix  rorps  pt  huit  pit>(ls,  dont  six.  lui  scrvaionl  à     tenir  debout, 

•  et  Ip4dpu\  ;mtrfS  sortant  de  l'ccliine  sti  drosiniiorU  un  l'uir,  semblables  à  des  cornes 

•  de  bouc;  il  asail  deux  langues.  ■  Celle  description  exacte  de  la  pièce  d'Albert  Diirec 
a  élé  eitieile  pir  K.  HQasen  d*ane  dinmique  manuiccite  de  Kniemberg.  Elle  «il 
fféeieme»  pan»  qnVHe  nous  donne  la  dato  de  la  grawrb 

46.  Sahit  ùmfsaaToiM.  Copie  par  Julea  Ganopagoola. 

Celle  estampe,  à  laquelle  Bartsrh  a  donné  improprement  le  titre  de  Sainte  Geneviève, 
représente  la  pénitence  de  saint  Chrjsoslomc.  Au  moyen  âge,  co  s<iint  p'i'jaii  pour 
avoir  commis  de  nombreux  crimes.  Une  légende  le  peint  comme  ayant  a&âaâ«>jitti  la  ûUe 
d'un  roi  a|Mrèa  l'avoir  vidée.  Saint  ChryaMtoonet  l'ime  tounneotée  par  laa  remonlt,  ae 
retira  dans  le  désert  où  il  vivait  comme  lea  Mtea,  mercliant  «ur  aea  mains  et  ses  ge- 
aoes  et  n'osant  plus  regarder  le  ciel.  La  jeune  princesse,  mppr  ipe  à  la  vie  par  la  toute- 
puissance  divine,  vécut  de  nombreuses  années  au  milieu  des  rochers,  élevant  son  enHint 
et  s'entretenant  avec  les  anges,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  miracle  la  rradit  à  sa  famUle. 

47.  Lii  GaouPB  DES  acATBE  FsiijiEs  NUB8.  B.  73.  Un  amateur  fort  érudit  nous  a 
amaré  oonnatlie  de  cette  pièce  vn  j»remier  élat.  Dans  leerpreuves  d'nn  Itraga  récent, 
les  jamliea  des  femmea,  auivant  lui,  auraient  été  reiiivailléea  danaleor  contour. 

\%,  Sanrr  SinAsniir  Amoii  *  vra  oomhhb.'  B.  M.  Copie  en  oonixe-partie  par 
ta  naître  an  monogramme  :  n"  t,493,  !■*  P.  de  BrallioC 

49.  L'OaiBNTAL  ET  SA  FEMME.  B.  85.  Copîes  Ctt  coutTe-partie  par  Prestel  et  Abra- 
h:im  de  Bmvn.  CfMie  dernière  Mlcitéa  dau  le  nannacrit  de  Hilagff .  iaplandie  de 

cell'.'  jM-'[  «'  i>\i-Ltî  encore. 

20.  SAINT  SÉBASTIEN  ATTACHÉ  A  UN  ABBBK.  U.  55.  Copies  italiennes  par  «n  ano- 
nyme qui  n'y  a  mis  aucun  monogramme  et  par  Donedello  Munlagna,  dont  les  initiales 
B.  H.  ont  remplacé  oeUea  d'Mbart  DOrer. 

SI.  L*BPrrr  db  la  lAlovain.  B.  73.  Il  existe  de  cette  pièce,  dans  la  «dleetion  du 
dnc- Albert  de  Saxe,  à  Vienne,  une  épreuve  d'essai  dans  laqueUs  le  groupe  d'arbres  et  la 

femme  vôtue  sont  seuls  terminés  ;  l'homme  debout,  la  femme  couchée  près  dv  Satyre  et 
le  paysage  ne  sont  qu'à  moitié  [ini;,:  tr-nt  !f>  reste  ii'e^t  exprimé  qu'iui  tniit. 

Celle  pièce  a  été  gravée  d'une  manière  reman|uable  parle  mailre  au  monogramme 
[inoonntt  k  Brulliol}  :  H.  G.  liés  emiemble.  Cette  copie  est  de  bssocoop  supérienre  à 
celle  de  Weoceslss  d'Olnitttz,  dent  le  monogramme,  donné  pnr  quelques  lomiopliiles  b 
Wolilgemulh,  a  fait  attribuer  celte  composition  ?ice  dernier  artiste.  rompnniison  des 
deux  pièces  dit  assez  quel  est  le  véritable  copiste,  pour  ipie  nou^  n'ayons  pas  à  discu- 
ter longuement  afin  do  rendre  ii  Albert  DUrer  ce  qui  lui  (  st  dù. 

îi.  NÈuÉsis,  ou  LA  JibiiLB.  B.  79.  Il  est  probable  que  celle  pièce,  gravée  avec  uu 
.  soin  extrême,  rnne  des  plus  parjiûtes  d'Albert  DUrer  comme  précision  d'eutil,  est  celle 
qu'il  désigne  dans  son  Journal  sous  le  titre  de  Némém,  et  qu'il  aimnit  à  dhir  aux 
grands  personnages  dont  il  voulait  pgner  la  bienveillance»  Bile  est  fort  raiê. 
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î3.  Saintk  Annk  kt  la  Smme  Vierge.  B.  i<.t.  Rare. 

ïi.  L'Enlevkmext  d  Amvmone.  13,  71.  Cette  pièce  a  été  copiée  par  George  Fenrr, 
qui  a  rois  son  monogramme  dans  la  tablette.  Les  aaeieuB  maîtres  aux  monogrammee 
I.  H.  V.  E.  etn*  t,493  de  la  I**  partie  de  Bralttot,  aiasî  que  Zoan  Andréa,  ont  reproduit 
en  conlre-piftie  cette  estampe.  Giovanni  Badiitla  del  Porto,  en  gravant  son  Earttpei 

n'4  de  son  npuvre,  dwrit  par  nous  dans  h  tiaTeflf.  «>•;?  rappelé  le  pjiysagp  t  -'lte 
pièce  à  Inquelle  il  emprunta  mi^me  le.  navire  du  lointain  et  les  herbes  du  premier  plan. 
A  sa  Vénus,  n"  10,  copiée  également  d'après  Festampe  de  fOmwM,  du  peintre  de 
Nuremberg»  Giovanm  donna  la  eoiflbre  de  l'Amymone. 

tfi.  L'OiMVBTd.  B.  76.  Cette  pièce  a  été  copiée  en  coatre-pbrtie  par  Haro-Antoinev 

qui  y  a  ini~  inl'IeUe,  et  par.\ntoine  do  Bresse.  Celto  dernière  copie,  marquéedN  ioi- 
1181**5  Jf*.  AN  !'.  H.  T.  X.,  est  fort  r.no.  Vctuis  et  l'Amour  ont  été  égalemonl  copiés 
par  Giovanni  IkiUista  dei  Porto.  Mais  la  téte  de  lu  déesse  ayant  déplu  à  cet  arlibte,  il  y 
substitua  celle  dcl  Anfiymone  (t.  IV  de  la  Gitzett*), 

2G.  La  VitiRCE  Al  SiNUE.  B.  42.  Premier  état  :  kvini  deux  traita  échappés,  l'un 
sur  le  riez  du  mage«  Tautro  presque  vertical  sur  le  dos  du  même  anima].  Lés  belles 
épreuves  du  promiet*  état  §e  reconnaissent  à  la  riclies^e  du  noirsnr  le  nez  du  singe,  qui, 

par  .-uitf  lin  tirage,  est  dmcmi  bl;inr. 

Julo  Cwipagnol.ijdans  son  estampe  ropresenlant  f/aw^w-f/^  emporté  par  l'uij/lc  de 
Jupiter,  emprunta  à  Albert  Diirer  le  paysage  de  sa  Vierge  au^>itige. 

ta  planche  de  celte  gravure  existe  encore  I  Paris;  l'on  en  Ure  des  épreuves  ontiè- 
,  rement  dépovillées. 

1603. 

La  taille  d'Albert  Durer  a  perdu  toute  nidc^'-e;  elle  s'ouvre  moins  sur 
les  lumières.  Le  travail  est  plus  fin,  plus  serré  et  très-sec.  Les  terrains 
sont  plus  tiavaillés,  couverts  de  nombreuses  contre-tailles,  fortifiées 
encore  de  puinii^.  La  tahlclle  apparaît  |)our  la  première  fois  sur  la  pièce 
capitale  faite  en  cette  année  :  h  s  Anuolrics  à  la  tCdde  mort.  Presque 
toutes  ses  câtuiiipe^  purieroui  desoruiais  une  date^  Le  mouogranuue  a 
acquis  toute  sa  perfection. 

27.  La  Vierok  ali.\»t\>t  i.'knfant  Jr«rs.  B,  34.  M.  fînirhardot  noos  ît-j-stire  avoir 
vu  de  ceUe  pièce  une  épreuve,  probablement  unique,  qui  éliiit  avant  la  rahlelte. 

Copie  en  coalre-partie  par  l'restel,  qui  a  inïitc  la  tablette  de  JMarc-Ajiloiue.  Nous 
oonnaiasons  aussi  de  cetleeslampe  une  belle  copie  faite  librement  par  un  anobyme,  qui 

y  a  ajouté  dans  le  fond  un  p;iy.«;ige  inuntagneux,  Ot  SUr  le  priMnii  r  plan  deux  lièvres 

cl  iiM  tliicn  barbet  wiiiM  iltt  '  ii  «  rlui  qu'un  n-lrouvc  ^ouvenl  dans  les  estampes  en  bois 
d'Albert  Dilifr.  (^ette  copiea  dru\  cl.it.-;  le  (iremier  avant  l'adresse  dp  Pet.  Oiierrat. 

iS.  .\i><  Li,ON  ET  DiAXK.  H.  ()H.  Cette  imi'co  a  i-ré  i  c  en  coiiire-|>arlie  par  iu maître 
au  tnotiogrammc  :  I'  0,  et  par  l'rcstel,  qui  v  a  mis  1j  lubleUe  biaoclio  de  Murc-.Vntoino. 

Aldfgrever  a  fait,  du  baste  de  Diane  seulement,  une  cbanuante  cq>ie  qui  n'a  point 
été  décrite.  BUe  porte  aon  monogiamme  au  baui  de  la  gaudie.  Haut.  40  mtll.,  larg. 
34  milt. 
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Î9.  Sajnt  George  a  pirt».  H.  53.  Nirola-^  Alaert  en  fit  une  copie  beaucoup  plus 
petite  et  en  contre-partie  pour  servir,  suivant  toute  probabilité,  à  rorncinenlalion  d'une 
gaine;  Bariach  l'a  cWcriie  dam  r«B)ivi«  d«  ce.  gniveur  au  n*  16.  Ibrtello,  aioi>i  que 
■on»,  croit  cette  pièce  gravée  ,en        Ui  Opearo  dti  burin*,  ,  la  bcture  des  terrai lu 

iodiqueiit  ^ufTisamiMOt  qu'elle  a  été  faite  en  la  mémo  année  que  la  Vicnje  donnant 
le  fnii.  B.  3».  Les  petits  ÎIols  qui  piir<i'monl  la  uii  r  .-(  iiiblont  indiquer  la  connais- 
lonce  des  lagunes  du  Venise.  A  ce  sujet,  I  on  pçut  se  reporter  à  c«  que  ooudavooa  dit 
précédemment,  t.  Vï,  p.  <1>5  do  la  Gecute  dex  fteaitx-.iris. 

30.  L'ilouME  DE  noi  LEiia  xv\  liHA»  KTKNtiis.  B.  iO.  Copies  par  Jeao  Wierx()l  par 
Banedetltt  Vonlagna,  doot  lea  initbte»  B.  M.  ae  veiedt  dans  le  bea.  Ce  dernier  artiste  a 
ajaaié  rni  peyaasei  h  coropoaitioD  d'Albert  Dilrer. . 

31.  Lm9  Aavoiaiia  au  Coq.  B.  100.  Pièce  merveilleuse  par  rageooement  des 
ludnequins  du  dmier  et  par  rexécution  dn  coq,  auquel  Testaoïpe  doit  aoo  nom. 

3f .  L'BtfSBWitB.  B.  67.  Les  arme»  gravées  sur  le  dn^u  sont  caOes  des.  duos  de 

Bourgogne. 

13  Lm  AauoiRiEs  a  la  TérE  db  .Mort.  It  10).  L'une  dos  pièces  le»  plus  su» 
perb»  de  l'œuvre  d' Albert  IHirer  et  que  Mariette  estimait  Tort.  •     •    -  : 

1604. 

•  à*.  La  Nativité.  B.  2.  11  en  existe  une  copie,  dans  le  mémo  tm»,  marquée  de« 
letife»  V.  C.  liées  avec  le  millésime  1357.  Cette  pièce  a  epcore  été  copiée  en  contre;-per* 
lie  par  Jérôme  Hopfer,  Tellman  de  Weisel«  Paulo  Golticbio,  avec  l'adresse  de  Petro 

^.immerman,  t607,  et  par  Baltliazar  Zeniclien,  qui  y  a  mis  les  iniii;il('>  B.  !.  Bfne- 
dettn  Monln;:na  a  épilemenl  reproduit  cette  pfinmpc  en  remplaçant  hi  marque  d'Albert 
Durer  jwr  la  sieime  B.  M.  Cello  pièce,  gravée  avec  une  tinesso  luerveiUeuse,  est  une 
dfs  plus  jolies  gravées  par  Albert  Dilrer;  auasi  ravoos-oons  &it  reproduire  pour  les 
lecteurs  de  la  (ï^9eMe<fes  ifeaiM-ilrft. 

L*'  Cibinet  des  Estampes  de  Paris  en  poss«'de  une  épreuve  qui  n'a  point  de  rivale. 
Le  phis  haut  prix  atteint  par  celte  pièce  est  celui  de  540  fr.  à  la  vente  Férol,  tttôdi 

'  35.  Adam  kt  Lvk.  It.  I.  Li  cnlioction  du  duc  Albert  do  Saxe  Tesclien,  à  Vienne, 
conserve,  de  cette  pièce,  deux  épreuves  d'essai.  Dans  la  première,  le  paysage  et  la 
jambe  droite  d'Adam  sont  seuls  terminés;  le  haut  du  corps  du  premier  liomine  et  la 
Bgure  d'Ève  ne  nottt  eiprimés  qu'au  trait.  La  tablette  est  entièrement  blanche.  Dans 
la'aacoDde,  les  jambes  de  la  figure  d'Adam  sont  achevées,  et  il  ne  reste  plus  que  le  haut 
de  son  rorps  qui  -oK  ii  l'i  tiit  d  o^ijuisse.  f'ette  dernière  ('(ireii^e  provient  de  la  vente 
du  cabinet  Durand,  faite  à  l'uris  en  1821,  à  laquelle  cl'.e  lulaniuisc  pour  la  somme  de 
1500  fr.  Il  existe  aussi,  dans  co  mémo  cabinet,  un  beau  dessin  qui      Tétude  d*Êve. 

Le  plus  haut  prix  atteint  par  celte  pièce  est  4605  tr,,  k  la  vente  de  Férol  en  1059. 

Copie  dans  le  même  sens  farjohannes  Van  Zani  allribuo  celte  copio  à  Jean  Van 

Adam,  artiste  incomui  ;  Hellcr  à  Jfan  Van  Uooseu  :  Schorn  rroit  y  reconnaitrc  le  travail 
du  maiiri"  I.  II.  V.  H.  Ces  atlributions  diverses  ne  rx'posent  sur  aucun  document. 
Cette  copie,  moins  tideie  que  celle  de  Wiorjt,  est  assez  rare.  Autre  copie  faite  dana  le 
mène  aena  et  (brt  rare  ;  elle  porte  l'adresse  de  Alktrd,  exc.  PrioU.  Le  chat  a  été  lemr 
placé  par  me  tète  de  mort.  Cette  pièce  «  «noora  été  reproduite  en  sens  inverae  par 
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Telltnaii  de  W(>«pl  "t  par  M?rr-Antoin<».  qui  a  gravé  sur  la  tablette  les  mots  suivants  : 
Albert  Durer  Xonnui  {aciebat,  tSM.  Quelquw  aatears  aUribueol  celte  copie  à 
Martio  Bota.  Lepel  signalo  um  mM  répétition  «n  coiili«-|Ntili«t  par  Angintia  Téai- 
tiao.  Aioai  qua  Bartacb  et  Balier,  m«ib  m'avoi»  jamais  m  l'oeonioii  de  fat  voir. 

Augustin  VéDilien,  probablement  à  ses  débuts  dans  Tart  de  graver,  crut  devoir 
faire,  de  cHXjp  pstampo,  une  élude  toute  particulière.  Dans  une  iri^mo  pièce,  à  l'entrée 
d'une  forêt,  entre  Icâ  arbres  do  laquelle  on  aperçoit,  dans  te  fond  à  droite,  un  palais 
copié  d'aprèe  Jules  Campagnols,  l'artiste  a  repréaeBté  le  cerf  et  les  deux  chiew  diiSeâil 
Hubert^  avec  le  ditt,  le  lapio  et  le  bœuf  de  YAdtm  «I  Èœ,  Celle  pièce  fort  rare  qui  a 
deux  étals  :  le  premier  avec  le  nom  i^Augutim  «h  JAiai ,  écrit  en  haut;  le  deuxième 
avec  le  nom  effacé. 

Jean  Duvet,  dans  son  Mariage  d'Adam  et  d'Ève,  a  pris  à  Albert  DUrer  sa  figure  du 
premier  bomme;  c'est  le  seul  emprunt  que  cet  artiste  ail  fait,  à  notre  connaissance,  aa 
peintre  de  Nuremberg. 

Albert  Durer  a  souvent  tnité  ce  e^et;  dans  un  daarin  de  l'année  1510,  gravé 

par  Bartsch,  il  a  donné  nu  sfriv  nt  uno  tétede  femme  couronnée,  qui  trahit  l'influence 
de  rilalie.  A  Miidrid,  on  admire  cette  même  composilioti  traitée  avec  un  grand  latent 
sur  deux  panneaux,  on  connaît,  de  ces  peintures,  une  répétition  au  musée  de  Mayence. 

1505 

36.  La  PAMiLtE  DU  Sattae.  B.  69.  Alaerl  Claas  a  fait  de  celte  pièce  une  copie 
marquée  de  son  monogramme. 

37.  Lb  caAND  CiiBVAL.  B.  97.  Copie  par  un  anonyme,  elle  se  dislingue  aux  deux 
points  qui,  dans  roriginal,  accompagnent  le  millésime  1509,  et  qo*on  ne  trouve  point 

dans  la  copie.  Cette  pièce  a  encore  été  reproduite  en  conlre-pariir  |  i  Wierx,  156i,  et 
par  Jean-Antoine  de  Bresse  qui  en  a  modifié  le  fond,  relranché  le  i:ucrrier  el  mis  son 
monogramme  :  lo.  ks.  B.  avec  l'année  ISOâ.  On  connaît,  de  celte  dernière  copie,  des 
épreuves  avant  le  monogramme. 

38.  Le  petit  Cubval.  B.  96.  C(^ie  par  Jéràme  Wierx.  Cette  pièce  a  encore  été 
reproduite  en  eontre-pertie  par  le  mettre  I.  H.  V.  E.,  qui  a  subatilué  le  paysage  du 
Saint-Htéert  à  l'arcade  de  l'original;  par  Benedetto  Hmilagna  avec  ses  initiales  un 

bas  de  la  ^Miiclie;  et  suiviuit  Lcpel,  p;ir  Jean-Antoine  do  Bresse. 

Henri  Liiutensaik,  dans  son  Traite  des  proportions  des  figures  Inimaines  et  che- 
valines, imprimé  à  Francfort  en  1564,  prit  pour  type  le  petit  cheval  d  Albert  Durer. 

Le  vase  enflammé  qui  brOle  sur  un  mur  ruiné,  le  casque  en  forme  de  pepillon 
métallisé,  et  lea  taloonièrss,  semblent  indiquer  que  l'intention  d'Albert  Diiw  a  été  de 
représenter  Persée  venant  tuer  Méduse  qui  babitait  près  des  portes  de  l'enlbr. 

39.  Lks  xnois  Gémis.  B.  M.  Cette  cbarmante  estampe  a  été  encore  copiée  en  eon- 

tre-pariie  par  doux  anonymes,  qui  ont  daté  leurs  pièci»  des  années  45IS  et  ISIi.  Nous 
connaissoni  aus^i  une  jolie  copie  en  contre-partie  par  un  maître  Ualien  au  moue- 
gramme  S.  S.  qui  a  gravé  d'après  ScbSogauer. 

Thomas Ansbelme,  de  Bade,  imprimeur  b  Hagueoau,  omprunin  b  Albert  Dttrsr  cette 
oompceition  pour  en  faire  sa  devise;  l'écusson  porte  pour  initiales  ke  lettres  T.  A.  B. 
Kées  ensemble. 
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40.  La  SoRciàkB,  B.  €7.  Copte  eo  coolre-parlie  {lar  tiened«ito  Moniagna  qui  a  rai» 
MB  initiales  A.  M.  dans  le  bas  à  gsucli*. 

L'un  des  enftai»  de  «elle  pièce  a  été  repieduil,  par  le  malin  an  aonognama  C.  E., 
sur  «m  plancbe  oonlemat  iroh  galaaa  dalAes  de  l'année  1516.  Cane  copie  est  carieuae 

en  ce  qu'elle  nous  donne  l'époque  approximative  à  litquelln  Altsert  Dilrpr  grava  c«lte 
e&lampe.  La  manière  dont  sont  traités  le&  terraios  nous  la  (ail  classer  avec  les  trois 
Génies  ea  ISOS. 

De  l'année  1506,  qui  correspond  à  son  yoyage  à  Venise,  on  ne  con- 
naît point  de  gravure,  mais  un  seul  tableau  qui  est  probablement  celui 

qu'il  fit  pour  l'église  Saint-Birtholoniô  :  une  Vierge  couronnée  par  des 
anges.  De  l'année  1507  il  n'y  a  qu'une  estampe  qui  appartient  à  la  Pas- 
sion, dont  nous  parlerons  à  Tannée  1512)  pendant  laquelle  furent  exécu- 
tées la  plupart  des  pièces  de  cette  suite. 

1508. 

41.  La  Vierck  a  la  coi nown  h'ktoiles.  B.  31.  Premier  ''fut  ' au  Cabinet  des 
estampes  de  Paris)  a\ant  que  les  petits  luyon-;  di-  hi  ;;loiie  n  aient  elé  ar hevés. 

Deuxième  étal  :  Les  petits  rayons  do  la  gloire  qui,  dans  le  premier  cUt,  ^'arrêtaient  à 
)a  baalenr  des  pieds  de  l'enfant  Jésus,  ont  été  oonlioné  à  droite,  jus^qu'au  rayonnement 
du  nimbe  ide  Noira-Seignear,  et  b  droite  jnsqii'b  ta  cbeveiuro  de  la  Vierge. 

Copie»  par  Wieri,  qni  l'a  datée  de  4565,  et  par  Willem  de  Haen. 

M.  Saimt  Georges  a  cueval.  B.  oï.  Mcys^sen  a  Tait  de  celle  pièce  uiie  copie  beau- 
coup plus  grnndo.  d  trt';  laquelle  il  a  changé  le  ra^iuc  <}u  saint  en  un  chapeau  b  plumes. 
Il  adonné  pour  titre  à  m  planche  celui  de  Portrait  dr  Sickinr/en. 

ta  coutome  autrichienne  d'atuc-lior,  lorsqu'une  armée  part  en. campagne,  une 
bnochë  de  cbtee  au  casque  des  faolaasios,  b  la  tète  des  chevaux,  remonte  loin,  ainm 
que  cette  estampe  le  prouve. 

43.  JiKSos-CnnieT  BXM«A?fT  sua  la  cnoii.  B.  91.  Copie  en  seoi  inverse  par  Wien. 

De  celle  année  datent  encore  deux  de^  pièces  de  la  Pa^sion  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Deux  autres  estampes  de  cette  suite  furent  gravées  en  1509  et  1510. 

1510. 

14.  SuNT  IIlbkut.  b.  .j7.  Le  Louvre  possède  une  fort  belle  étude  de  paysage,  colo- 
riée à  U  gouache  ^ur  papier  préparé,  qui  csi  le  «ile  reproduit  par  Albert  DUrer  dan» 
celte  célèbre  estampe. 

Albert  DUrer  8t  trfts-probabteoMnt  pour  l'empereur  Haximilien  cette  ptancbe  impor^ 
t«rit(-  (I,ins  laquelle  il  représenta  oe  prince,  passionué  pour  la  cbasse,  sons  les  traits  de 
su  ni  Hubert.  Il  e.st  facile  de  reconnaître,  en  effet,  ce  mornirque  h  *nn  nra  fort  srrami 
el  busqué.  Ces  présomplion!*  cliiinnent  presque  en  une  certitude,  lorsqu'on  sail  que 
cette  plandie  tigurail  dans  le  cdbinel  formé  à  Prague  par  l'empereur  Rodolpbe  U,  qui 
passe  pour  l'avoir  fini  doror.  Peu  après  la  mort  de'ce  prince  en  461 1,  l'en  transporta  k 
Vienne  les  objets  les  jrius  précieux  de  cette  collection,  et  en  Hâ!,  l'on  vendit  ceux 
qui  étaient  restés  à  Prague,  jugé*  moins  importants.  C'est  ainsi  que  la  planobe  arriva  de 
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main  en  main  en  celles  de  H.  Joseph  Aedteodariier  de  Kircbdoif  qui  .la  peseédait 

en  4826. 

Cette  estampe  est  la  plus  importante  de  l'œuvre;  Yasari,  qui  l'estimait  fort,  louait 
Mrlonl  le  beau  ûtaàù  dee  chiens.  Les  belles  épreuves  en  sont  extrêmement  nreri.- 
EOe  se  rendit  à  h  vente  dn  catMnat  Pnggt  en  1836,  au  prix  de  841  Ar. 

1511 

Pondant  les  aniieti,  lo09,  1510  et  1511,  Albert  Diirer  produisit  peu 
de  gi  avurcs,  son  temps  ayant  été  probablement  presque  entièrement  em- 
ployé à  faire  son  estampe  du  Saint  Hubert  que  nous  croyons  de  celte 
époque.  Il  exécuta  aussi,  en  ces  nnnées,  un  grand.nombre  de  dessins  sur 
bois,  parmi  lesquels  nous  signalerons  sa  grande  et  sa  petite  Patnon^ 
ainsi  que  sa  Vie  de  la  Vierge, 

Désonnais,  Albert  Mrer  se  servira  plos  liabitueUemenl  que  par  le 
passé  du  paintUlé  pour  rendre  les  demi*teînies,  adoucir  les  ombres  plus 
fortes,  et  figurer  les  fabriques  et  les  arbres  des  lointains.  U  est  maître  de 
son  burin,  qu*il  conduira,  dorénavant,  en  toute  liberté.  Son  travail  a 
perdu  toute  rudesse,  et  n*a  plus  la  sécheresse  des  estampes  de  160S.  SeS 
tailles  sont  nettes,  brillantes,  souples  et  variées  à  l'infini,  pour  exprimer 
le  poli  des  armures,  les  nœuds  des  bois,  la  fourrure  soyeuse  des  animaux, 
et  la  vie  dee  chairs. 

45.  La  Vinen  A  la  Poiu*  B.  41.  Copie  en  contre-partie,  fiiiteavec  soin  par  un 
graveur  italien  trèsobabila  qui  a  laissé  pamlire  sa  peraonnalllé  dans  les  IMes  char- 
mantes de  grioe.  Dans  le  cartonebe  dn  haut  se  trouve  la  date  4513,  au  lien  de  œUe 

delSH. 

Haos  Sebald  Beham  s'est  inspiré  do  la  bgure  de  la  Yicrgo,  qu  il  a  peu  modiûéo,  dans 
M»  estasqie  décrite  par  lartadi,  sons  le  n*  48. 

46^1.  La  Passion  bb  JÊs«s*CBnwT.  B.  3-t8.  Cetlesuite  a  été  copiée  parle  malUvau 

nowigramme,  n*  2207  P.  de  Brulliot,  arcompagné de  Tannée  1597.  Qudqoesper- 
sonnes  attribuent  cotte  marqnr  à  Mat'ii  n  «ii  euler.  Ces  estampes  oui  été  encore  rspn^ 
duites  parD.  G.  ëtem|)elius  en  4580,  ei  eu  bois  |»ar  Virgile  Solis. 

Anioioo  deWorms,  s'Inspirant  de  ces  gravures  d'Albert  Diîrer,  fit  une  l'assiun  qui 
peut  être  considérée  comme  originale.  Elle  se  trouve  dans  un  llvin  allemand 
intitulé  :  Die  XVI  Tagreysen,  c'esl-à-dire  le»  Seize  jour/iées.  Il  exisloenooro,  de  C«Ue. 
•  suite,  des  copies  ititlicnncs,  (îik'>  Copies  à  fa  tablette  blanche,  parce  qu'elles  ne  rStt- 
ferment  ni  nom  ni  millésime.  VAk'é  soui,  mais  ii  tort,  attribuées  à  Marc-Antoine. 

Ilarcuâ  Kartarus  reproduisit  le  n'  16  de  Bartscli;  Aldegrever  emprunta,  mais  en  la 
BMidilnnt  beaucoup,  la  composition  d^Albert  Dttrer  décrite  dans  le  peintre  graveur  sons 
le  n*  13;  et  cnfîn  Nicolas  Alaert,  voulant  repK'senter  un  homme  de  douleur  aSSis,  prit, 
dans  la  première  pièce  derctîr  i;:'!-.  hi  ti^lt'  ei  h»  for>p  du  Clni^t. 

.41a  vente  Norsy,  Paris  If^to,  iijjuniicnl  (leii\  su()frhfs  crnaux  di-  Lirnogi'?,  hauts  de 
13  centimètre  sur  19  de  largeur.  Ces  belles  pliique^,  décriiez  (lar  M.  de  Laburde  dans 

<en  envmge  sur  Iss  émaux,  page  445,  étaîoirt  à  pcinUire  coloriée  et  I  palUoos,  rdiaus- 
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8éN  d'wetd'émaax  Inuptrenli,  imitaDl  des  pierrarin.  Elles  |iorliiMt  ta  aignttura  de 

Johan  P.  E.  Nicault.  L'une  qui  repi^senlaU  ta  flagellation  du  Cliti^l,  R.  H,  fut  vendM 
3,4!a  francs  ;  l'autre  qui  oCTraU  ta  cottroBfMOMDt  d'épines,  B.  n'  9,  atteignit  le  prix  de 

t,6  10  francs. 

Mariette  déclare  celle  suite  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  d'Albert  Durer.  Ce 
peintre  semble  tavoir  beaucoup  affeeUonnée.  II  roAait  aux  gnods  selgwnn  dont  il 
atfendaltqaelquea  giicas.  Elto'  futoomanenoée  en  4S07  et  finie  sMlement  en  15M. 

61.  La  facb  SB  Jiscs-CRMST.  B.  t5.  Copies  en  sens  inverse  par  Wîerx  et  par  ta' 
matire  an  monogramine  F.  A.  D.  1615.  Feeit  Oraemim  «lotis  sim»  66. 

63.  La  Vienas  assiss.  uisMsSAirr  L'xNrAXT  J^os.  B.  35. 

64.  La  «randb  Foinmn.  B.  77.  Im  lrit-b«Uê$  épnmes  se  reconnaissant  aux 
barbes  dont  est  chargé  le  trait  éehappéi  qui,  partant  du  pont,  tombe  verticalement  Sur 

eaux.  On  les  reconnaît  pnroro  «ht  poinls  qui  sp  Ironvent  au-dessus  de^  nnapes, 
dans  le  haut,  à  gauche.  Cm  point!;  ne  !>e  voient  plus  dans  les  épreuves  des  derniers 
tirages.  Cette  estampe  a  été  copiée  en  contre-partie  par  les  maUre«  aux  monogrammes: 
N.O.A.,  S.G.A.,  et  par  Wencedas  Holtar.  Cette  dernière  copie  se  trouve  citée  dans  ta 
manuscrit  de  HOsgsn.  Aldegreverf  se  parant  des  plumes  du  paon,  comme  maînlea 
antres  foi^.  prit  à  Albert  Dilrt»r  cotte  fi;niro  pour  roprcNontor  to  pVnie  de  ta  mort,  rlccrit 
par  Barisch  sons  le  n«  134.  Dans  cette  même  pioco,  il  cmpniiiia  encore  à  Albert  iJuror 
te  ciel  de  Ut  Mélancolie,  la  lèle  do  mort  du  SaiiH  Jérôme.  Dans  sa  Fortune  ;n*  4  43  de 
Bartsch],  Atdegrever  s'inspira  anni  de  ta  composition  d'Albert  DUrer,  en  prenant  I  cet 
artiste  aa  peinëe,  sans  reproduire  toutefois  ses  fignrss. 

Cette  estampe  fat  vendue^  h  ta  vente  Dubois  (4543),  350  fr. 

161A. 

66.  La  TmoE  aux  Cbbvbvx  covnTS,  uiés  àxwn  uns  bakdblbttb.  B.  33.  Copie  à 

t'eau-forte,  qui  çerait.  suivant  Mariette,  de  Hollar.  Aldpgrrvor,  dans  sii  Vlfrgc,  dcorito 
par  Dartscli  sous  lo  53,  i^emble  s'être  int^piré  de  cetlo  d'Âlbert  Diirer.  Celte  pièce  a 
encore  eU'  copiée  on  contre-partie  par  Wierx. 

66.  Le  Branle.  B.  90.  Copie  par  Jérôme  Ilopfer,  qui  n  a  reproduit  ni  le  mono- 
gramme d'Albert  Dttrar»  ni  ta  millésime.  Cette  pièce  a  encore  été  gnvéo  an  eootre» 
partie  par  Prssïd,  et  pas  ta  ouf  tra  au  monogramme  PU  liés,  1577»  et  ?.  I.  V.  D.,  1577. 

67.  Xb  Jocbub  ob  GoniaiBtrsB.  B.  91.  De  oetle  pièce.  Tune  des  plus  finies  et  des 
msiltanreaau  goût  de  Mariette,  l'on  connaît  des  copies  par  Wiorx  et  p;ir  les  maîtres  aux 
monogrammes  :  L  H.  V.  E.,  BG  liées  enseroblH,  4689.  et  Z  B.  .£  I.  IZ.,  4â79. 

CR.  1.4  ViEnnB  ASSisB  AD  piBD  d'irvb  wjbaillb.  B.  40.  Copie  en  contre-partie, 

par  \\  lerx. 

fi9.  S\iNT  JiÎHÙUi;  UA.sssA  CËLLL'LE.  B.  60.  Albert  DUrcr  s'c-t  souvent  plu  à  repré- 
senter cet  iinachorèle.  Tliéudoro  de  Bry  a  gni\é,  d'après  une  de  ses  cumpositiom»,  une 
cfaannanle  petite  estampe  non  décrite  jusqu'à  présent,  qui  représente  ce  saint  occupé 
à  écrire  dans  une  salle  curieuse  par  son  arcbiteciura  et  tas  meubles  qu'elle  lentarmo. 
La  pièce  d'Albert  DUrer,  l'une  des  plus  remarquables  de  l'œuvre,  mais  sentamaot  par 
le  maniement  de  l'outil,  atteignit,  à  ta  vente  de  Fécol  (1639),  «tCTfr. 
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70.  Le  Cheval  m  la  Mort.  B.  98.  Copies  fort  belles  par  Wierx,  1664,  et  parle 
Bnltre  au  monogramine  :  n"  2,480,  1'*  P.  do  BruUiot,  4559. 

Quelques  iconophiks  ont  cru  voir  dans  cette  eetampc  le  portrait  de  Sickingon,  mo« 
livtat  leur  opinion  par  la  préaenm  de  h  lettre  8  sur  la  (ablette.  Cette  lettre  n'eat,  sol^ 
vifltloul»  probabilité,  que  l'abréviation  du  mot  «cn^peftol,  car  le  visage  du  guerrier  ne 
rappelle  aucunement  les  médailles  qui  nous  ont  conservé  les  traits  du  (prrihlc  j^unr- 
royeur,  si  redouté  des  princeâ  allemands.  Cn  précieux  dessin,  dont  se  servit  Altiert 
Strer  pour  faire  son  estampe,  prouve  d'ailleurs  avec  évidence  que  .'ce  chevalier  n'est 
point  SickiagM.  Fait  en  14M,  quand  ce  héros  était  encore  fort  jeune,  il  représenl»  un 
boaame  déjà  ftgé,  monté  »nr  un  cheva!  an  repos;  ce  dessin  parait  avoir  été  iait  d'après 
nature,  et  dans  le  haut  on  lit  une  inscription  iillfnnandp  do  la  main  d'Albert  DUror, 
qui  consulte  que  telle  était  l'armure  en  usage  à  cpHc  rpoquo,  on  Allemagne.  Il  n'y  a 
donc  nul  doute  que  le  graveur  a  seulement  voulu  symboliser,  en  cette  pièce,  ces  cbe~ 
vaJiiMS  qui,  Time  tianquille,  allaient  droit  devant  eux  aana  crainte  de  ta  mwt. 

Cette  estnmpe  est  inoonteatablement  Tune  dea  mieui  gravées  de  l'œuvre,  et  ta  plus 
belle  et  la  pltis  poétique  composition  de  Diirer,  avrc  fn  Mélancolie.  Elle  fut  vendue  à 
la  vente  Van  den  Ziinde,  en  ISo'j,  500  fr.,  et  ta  même  épreuve,  à  ta  vente  de  ¥énA, 
en  4859,  atteignit  le  prix  do  700  fr. 

71.  La  Mélancolie.  B.  74.  Le  catalofru©  de  la  vente  Verslolk  do  Soelen,  Amster- 
dam, iHrH,  mentionne,  sans  aucun  détail,  une  épreuve  avant  différants  travaux  à  ta 
gauche  de  l'estampe. 

Albert  DQrer  eet  le  premier  qui,  dans  l'art»  ait  «aé  eiprimer  le  type  de  ta  adeiioe 
aiTivée  ta  dbule,  ft  l'incertitude,  au  découragement.  Cette  pièce  noerveittauae  eat, 
avec  le  Chetfoliêr  de  ta  Mort,  de  cellet  qu'on  ne  peut  oublier,  quand  on  les  a  vues  une 
aeole  foi<;. 

De  toutes  les  estampes  capitalœ  d'Albert  DUrer,  elle  est  celle  qu'on  trouve  te  plus 
tacitement  belle;  autti  erofoas-nons  qu'en  vente  publique  élta  n'a  jamais  dépassé  ta 
prix  de  SM  fir.  atteint  h  ta  vente  de  Férol,  4859. 

Pendant  l'année  1515,  Albert  DUrer  ne  grava  que  deux  eaux -fortes, 
lirait  sur  bois  ses  dessins  pour  le  globe  céleste,  qu'il  fit  avec  i'aide  de 
Conrad  Heînvogel,  pour  Jean  Stabius,  qui  le  dédia  au  cardinal  Mathieu, 
coadjuteur  de  l'évêché  de  Salzbourg.  Il  exécuta  encore  l'arc  triomphal  de 
Tempereur  Maxinùlien  I",  qui  ne  fut  achevé  d'tHre  gravé  qu'après  la 
mort  de  ce  prince,  ainsi  que  les  ornements  (lu  uperbe  livre  de  prières 
de  cet  empereur,  possédé  actuellement  par  la  iiibiiotiièque  de  Munich, 
et  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  20  de  ce  volume. 

7î.  La  ViEnnE  a  i.a  Cornovs'E  d'étoiles  et  au  Sceptre.  B.  .1?.  Copies  frravces 
librement  par  le  maître  au  rnono^'raimne  D,  et  par  Wierx,  ^iiivnnl  toute  [irobabilité. 

Âldegrever,  séduit  par  la  beauté  de  celte  Vierge,  s'en  est  inspiré  datm  fleux  de  ses 
eompodiions  décrUes  par  lartsdi  sous  taa  50  et  SI .  Il  ne  sTest  point  aeulemedl 
servi  de  cette  Vierge  «l'Albert  Dtrer,  mais  encore  de  célta  qui  eet  connue  aous  le  titi« 
de  ta  Vierge  à  la  couronne  d'étoiles  ;  et,  en  modifiant  ces  deux  estampes  Tune  par 
raulre,  il  en  a  tait  des  gravurea  qui  paraissent  être  des  originaux. 


VII. 
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73.  La  Twftos  camoaatéB  pul  obux  Amn.  B.  89.  Dana  les  dentèvn  épnayfli,  les 
laîlleB  légère»  qui  dssMaeotf  au-denog  de  b  barrière,  k  gaucbev  le»  aïoiitagMedu  loin- 
tain offrent  des  solutions  do  continuité,  ft  mArae  ont  fini  par  disparaître  complètement. 

Copies  fn  contre-|)ttrlit'  par  J.  Binck,  Ouernit,  Malhias  (ireiitrr,  fOOfi.  etWicrx.  Il 
en  existe  encore  une  fort  belle  répétition  anonyme  facile  à  reconnaître  de  l'original  en 
ce  que  le  mODOgrammo  y  est  gravé,  incliné  k  droitOv 

74.  Saint  B.  61.  L'earMe  luminenae  qui  couvre  eaUdremeiit  le  fond  de 
aea  nyodanoua  a  Tait  rapprocher  cette  pièce  de  la  précédente.  Sa  rareté  cxtrdaM,  son 
travail  et  sa  romposition  nous  portent  à  croire  que  la  planche  a  clc  niellée  pour  ser- 
vir, i^uivant  la  coutume  de  cette  époqu<^,  do  médaille  religieuse,  quo  les  seigneurs  atta- 
chaient aux  bordâ  relevés  de  leursj  cliapeaux. 

Cette  pièce  extrtaieiiient  nre,  que  Mariette  n'a  pea  oonnue,  ae  trouvait  A  It 
veni»  Teratolk  de  Soaien,  Amalerdam,        Elle  y  fat  vendue  6B  llorine. 

75.  Cntcinx.  B.  13  a.  Copie  allemande,  dans  le  même  sens  quo  l'original. 

Cette  copie  est  d'une  telle  boauié.  que  pour  bien  des  amateure  très-experts,  elle 
passe  pour  6lre  la  pièce  originale.  Elle  jieut  se  reconnaître  au  trait  transversal  de  la 
lettre  N,  écrite  à  rebourâ,  qui,  tout  on  dépassant  la  ligue  borizoulalo  de  ta  tablette,  ne 

tOHcbe  cependant  paa  eu  trait  vertical  da  cAté  gauche  de  la  lettre  N. 

b.  Copie  encore  extrêmement  fidèle.  Le  trait  transveraal  de  la  lettre  N  s'étend  jusqu'à 
la  li;^ne  hori/ontale  de  la  tablette,  et  rejoint  régulièrement  le  tndt  vertical  du  côté 
gaucho  do  la  Icllro  N. 

c.  Copie  moins  exacte  que  les  précédentes,  mais  encore  troœpetise.  Lé  trait  arrondi 
qui  encndre  la  oonipoeilion,  irrégulier  dans  Toriginal  et  laa  àtmt  premîèrea  copies,  eat 
parfidtement  ri^lier  dans  oelle-ci. 

Cette  pièce  n  encore  été  repi«daite  en  sens  inverse  par  Wdfgaog  Stnber,  qui  y  e 
mis  son  monofi^nimme  composé  des  lettres  W  S  liées  ensemble. 

La  planche  de  cette  estampe,  connue  sous  le  nom  du  Pommeau  d'épëe  de  Majcimi- 
lien  aurait  élé,  suivant  WilP,  dans  le  cabinet  do  l'archiduc  Ferdinand,  au  château 
d'Ambras,  près  InnqHnek,  cabinet  qui  fut  depuis  tramporlé  à  Vienne.  Mariette  rap- 
porte également  «voir  vu  un  œuvre  réuni  en  Allemagne  dans  lequel  se  trouvait  cette 
pièce.  An-dessus  on  y  lisait  en  fort  mauvais  français  la  note  suivante  :  «  Ce  crucifix 
«  px(  (lins//  i/it//ritni',  où  sdinl  Jean  csl  an  rntt'  droit,  on  doit  eiilendre  qu'if  n'a  pas 
«  éti'  conlrcficfiere,  ijwmd  on  l  'a  ijravé  la  première  fois,  on  l'a  yrai'è  en  pur  or,  pour 
«  weUfv  dm»  h  trëtor  ée  l'empereur  Maœimilien,  premier  de  ee  nom,  et  Je  foy  veu 
«  a»  trétor  à  hupruck,  l'on  1SSÔ.  Signé:  DaUel  Spedtlé^,  a 

Ce  témoignage,  qui  vient  confirmer  celui  de  Will,  nous  force  à  admettre  que  vrai- 
ment cette  pièce  rare  exi.stait  an  chflleau  d'Amhras,  bien  qu'aucun  inventaire  ne  l'ait 
mentionnée  el  qu'elle  no  figure  point  dans  le  catalogue  si  détaillé  do  (cette  collection, 
dressé  par  Atoys  Priniisser  en  4819. 

Quelques  ioonc^ilea  appellent  aussi  cette  pièce  :  PUi^ue  du  ehapemt  de  l^empe- 
reur  MaximiUen  l"»  Cette  dénomination  nous  parait  plus  eiacte  que  celle  qui  en  fait 

1.  iwimniiti  mmitmatiq^m,  t.  IV,  p.  408. 

2.  Daniel  Specklé  ou  Spccklin  était  arcttitectc  de  la  ville  de  Strasbourg,  où  il  est  mort 
en  1359.  Il  a  écrit  une  chronique  qui  se  conserve  manuscrite  dans  les  arehi«ea  de  Stiwboutg.  Elle 
fat  citée  par  Seitoepâm  dans  »oa  Vindida  lypograpliket,  impriaié  eu  1760. 
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un  ornement  dn  pomtnoan  d'épéo  do  Maiimilion  I",  dont  on  no  l'annit  pas  détachée  ; 
dans  ce  cas,  elle  aurait  certfiinomont  été  décrite  dans  les  invc>ntairp$«  romroe  en  faisant 
partie.  Nous  donoona  à  la  fia  de  cet  article  une  reproduction  de  ce  morceau  célèbre. 

1519. 

18.  Là  Yitaoi  DOfNNAirr  ts  ssm  a  l'bkpant  Jésus.  B.  36.  Âldegrever  s'est  iiupiié 

de  cette  pièce  pour  faire  une  do  ses  Vierges,  décriio  pnr  Bnrtsch  sous  le  n'  HR. 

T7.  Lr  Patsan  ao  MABcaÉ.  B,  89.  Copias  par  les  Mallre»  I.  fi.,  4âi3,  et  G.  a.  £.  42 

1560. 

78.  Saikt  Antoine,  fi.  58.  Cette  pièce  a  été  copiée  par  Donavcr  en  153»,  et  pr  un 
artkte  fruQua»  No8t  Gantier.  Bile  a  égnleiiieat  été  reproduita  par  «n  gravvor,  qui  Ta 
«Cnée  loaimas  Louis  AvsDMmensis. 

79.  Albert  dkHatexce,  vu  de  faos.  11.401.  Bellerdit  que  cette  gravure  sert  defron- 

li>pice  à  un  livre  iinemniid  aussi  rare  que  précieiiT  pt  avant  pour  lilro:  Vorix^rpirhn 
%nd  Zeiffung  des  Hochioàicurdifjrn  fleilii/lhums  (1er  Stifisfiirrlir/i  dfv  Ueiliyen 
Sanct  Morilz  und  Marien  Madyaleuen  zu  Halle;  vui.  in-4<'  iiiipriiné  à  Halle,  en 

Sne,  l'an  4890,  et  orné  de  f34  gravures  sur  bois.  Suivant  cet  Iconophile,  les  pre- 
mières et  les  plus  iMUes  preuves  seraient  ceUas  ayant  au  verse  le  titre  anemsnd  cité 

ci-dcs^sus  ot  imprimé  en  j^nindes  leltres  goihiquo?.  Nous  nVivotis  jamais  pu  l'occasion 
de  voir  ce  livre  avec  le  portrait;  nous  n'avons  également  jamais  ronconln-  (l'éprouves 
av^  un  tcxto  imprimé  au  verso,  mais  il  nous  semble  qu'il  en  a  dù  être  fait  un  tirage 
avant  le  teste  allemand. 

Cepie  par  un  anonyme  qui  l'a  gravée  pour  Touvnge  :  Pagiu  NeUtiei  et  Nudtici 
[Description  du  cercle  ilp  la  Saab  de  l'archcn'rftc  rlr  Mngdeboury],  ouvrage  de 
Joh.-Christopfae  de  Dreybaupt^  Halle,  47l>5;  in-fol.  Celte  copie  n'a  point  d'inscnptioa 
sur  le  fond. 

Cranach  a  auaai  reproduit  cette  estampe. 

Fur  «ne  erreur  QppognpUqiM(  Bsrtadi  a  indiqué  cette  pièce  conine  ayant  été 
pavée  en  1800. 

1620. 

00.  La  VnacB  coukonnée  par  oh  ange.  B.  37.  Copies  par  J.  Bînck,  1510,  et  par 
un  anonyme  qui  l'a  fort  bien  gravée  en  contre-partie,  4619. 

81.  La  Vierge  avei:  l'evfant  Jksus  kmvaii.i.ottk.  B.  38.  Copies  en  contre-partie 
par  Wierx,  et  de  dimensions  beaucoup  moindres  par  J.  Binck. 

Mariette  loue  fort  celte  pièce  pour  te  destin  et  rajustement  des  draperies.  11  l'eatime 
rsne  des  plus  finies  et  des  mieux  entendues  d'Allwrt  DUrer. 

1521. 

85.  S  vrNT  Chbistopre.  B.  52.  Copie  dePrestol  avec  la  marque  de  .Marc-.\ntoine. 
Âld^rever,  s'inspirant  do  .cette  pièce  et  de  la  précédente,  ûten  4ai7  unu  couiposi- 
ilon  décrite  par  Berisch  sona  len*  01. 
03.  SAtHtCHaiSTorai  a  la  vin  anTOonMBU.  B.  04.  Cofrie  fort  trampeusefiiite  par 

un  anonyme;  elle  se  reconnaît  en  ce  que  la  main  droite  de  l'enfant  JéSiiS  ne  touche 
INMnt,  ainsi  que  dans  l'original,  au  bâton  de  ^lint  Christophe. 

Autre  copie  en  contrc^partie,  par  Prestd,  avec  la  marque  imitée  de  Marc-Anloioe, 
afin  de  tromper  les  amateure  peu  exercés. 
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i52S. 

Si.  ktjutn  w  MAvmcK,  vu  de  profil  B.  4<I9.  Ibrietto  dit  avoir  ponédé  de  cette 

pièce  deux  états.  Suivaat  cel  iconophile»  In  épreuves  du  premier  tot  se  reconaattrKlenl 
au  fond,  qui  est  moins  noir,  et  aux  tailles  mnl  reprises tOttt  le  long  du  profil  de  b  tète, 
qui  ne  sont  pas  du  même  ton  que  ie  reste  du  fond. 

Lee  dernières  épreuves  se  distinguent  à  un  trait  vertical  échappé  sur  la  joué.  Sur 
le  fond,  h  droite,  près  du  collet  et  sur  le  capuclion,  sont  des  taches  d'oxydation. 

Cofi»  m  eonlre-pertie  par  Prestet,  qui  ]*a  signée  du  mottogramme  N.  M.  svmumlé 
des  lettres  C.  F.  enlacées. 

Ami  sincèrp  des  arts,  Albert  do  Mayenoe  airnaîl  à  répéter  ce  verset  des  saintes 
Êcriturets  :  «  Dilexi  décorent  domus  Dei,  »  et  il  ie  mettait  en  prati(|ue.  Il  se  plai^^it 
dans  la  société  des  artistes  et  des  savants;  Albert  Diirer  traça  àm\  fuis  son  portrait 
enr  lecahriet  el  le  dessiiia  h  la  mine  d'ai^eM  sur  une  feuille  conservée  au  mnsée  du 
Louvre*.  Il  devint  le  clian]Nen  de  la  papauté  eu  AUemagne,  et  Léon  X  lui  fit  don  d'une 
épéc  consacréo,  comme  défenseur  du  saint-siége.  Celle  épée  ne  fut  reçue  qu'après  l'an- 
née45t9  ;  aussi  no  ri;;ure-t-elle  que  dans  tes  annoihee  du  second  portrait  de  ce  prélat, 
où  die  fut  introduite  en  pal. 

Albert  Dttrer  grava  encore,  cette  année,  deni  apétrsa  dont  nous  parlerons  à  Is 
date  de  1616. 

153A. 

66.  WiLLiBALD  PiBCKniina.B,l06.  Hcllcr  dit  que  la  planche  a  été  retouchée.  Nous 
en  avons  vu  des  éprouvée  eitrimement  iaibles  qui  ne  portaient  aucune  trace  de  tra« 

vaux  nouveaux. 

De  celte  pièce  il  a  été  fait  une  admirable  copie  pour  orner  les  œavrea  de  ce  ssvant 
Iwlléniste,  éditées  à  Francfort  en  I6t0.  On  en  connaît  aussi  une  fort  belle  copie  avec 
l'adressa  de  Paul  de  la  Henue. 

66.  FainéBic,  ittacrecn  db  Sais.  B.  104. 

1626. 

67-61.  Las  Cinq  ApAtobs.  B.  46-66.  Un  Italien,  que  nous  crayon»  4tre  Augustin 
.     Ténitien,  fit  du  Saint  Paul  une  O0|tte  libre  dans  laquelle  il  repréaenta,  k  droite,  de  gros 

rochers,  et  dessina  à  l'horizon  la  mer. 

Albert  Durer  prava  cette  suite  en  i'ù\i,  \">il,  I'j^O.  Satisfait  de  sa  lit;uro  de  saint 
Philippe,  il  la  reproduisit  sous  le  nom  de  Saint  Paul  dans  son  tableau  de  la  galerie  de 
Hunicli.  Il  lui  donna  danB.aa  peinture  un  caractèrs  pins  grand  encore,  en  allongssntla 
barbe  et  en  supprimant  les  cheveux  Intités  avec  tn^  dé  soin  peutpèirs  dans  la  gravure. 

Mariette  regardait  celte  suite  comme  l'une  des  plus  belles  choses  de  l'œuvre  d'Albert 
DUrer.  Le>  figures  de  saint  Barthélemi  et  de  saint  Philippe  sont,  en  effet,  du  style  le 
plus  élevé,  el  peuvent  se  comparer  aux  créations  les  plus  remarquables  des  grands 
maîtres  du  xvi*  siédo. 

Ces  cinq  pièces  furent  vendues  b  la  vente  de  Pérol,  4869,  S46  fr.  Elles  étaient  d'une 
beauté  extiaoïdinaire. 

91.  HÎLUicBTBOif.  B.  406.  Leipremiérûi  ipnwm  sont  avant  une  ligne  écbajipée 

1.  ce  Mo  aélAévlilanneBt  Mi  dfaprte  natoiMi  AllM(tD6fer  leiulvH  ienvdensmnt 

dans  ta  gniTure.  Il  ne  fit  qu'y  ajouter  no  bonnet  sur  I»  Mie  de  VMdhSVlqne,  tnvalIleF  éanan^ 
tage  tes  vMnnenu  et  gnvcr  tm  ffood  avec  tes  annca. 
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et  pointillëe  qui  part  des  ciicvoux  el  coupe  verlicaiemeat  le  front.  Celle  pièce  fut  ven- 
due à  Ut  vente  de  Férol,  4839,  360  fr. 

Ce  rér<NtDateur  a  aussi  été  gravé  par  Craueh  et  par  Aldegrovcr,  qui  a  été  copié  par 
Veai  Boirin. 

93.  ÉusiiB.  B.  407.  Copiée  dans  le  sens  de  Porigioal  par  Hondius,  qui  n'a  repro- 
duit que  lo  buste,  et  eo  oonlre>pariie  par  Théodore  de  Bry. 

Albf'il  Durer  ;i\ail  commencé  le  porlniit  d'f'ia-^me  en  f.^îO,  {■>ondanl  son  voyaj,'? 
dans  les  Pays-Bas.  LexalUition  deâ  querelles  religieuses  le?  hniuill;!.  elle  i)ortrait  rosla 
ioadievé  pendanl  plusieurs  années*.  Ce  ne  fut  que  sur  l'insistance  de  Firckheimer,  au> 
quel  le  philosophe  écrivait  «Mimt  àoesiûet,  en  4514  et  I8t5j  qu'Albert  DQrèrcoMen* 
tU.k  l'adiever.  Ibis,  eiëcuté  de  souvenir,  ce  portrait  ne  satisfit  point  eotièranent 
Érasme,  qui,  daos  une  de  ses  lettres,  en  parie  en  ras  ternes  :  «  Nous  oa  sommes  plus 
-  ce  que  nous  avons  été  il  y  a  cinq  ans;  aussi  Is  gravure  ne  s'sccocde-t-eikr  plus  tout 
■  à  fait  avec  les  traits  de  ma  figure.  » 

nkOB  DOOTBUSES 

JccEMEKT  DE  PARIS.  B.  65.  Le  maître  au  monogramme  S  a  fait  tic  cette  pièce 
une  copie  de  forme  carrée,  ornée,  suivant  sa  coutume,  dans  la  partie  supérieure  des 

♦  

Getla  estampa  larissime  peut  être  réiëguée  pami  les  plsndies  douieoses.Nousn'nvons 

jamais  eu  l'occasion  d'en  voir  qu'une  seule  épreuve,  plus  grande  que  celle  décrite  par 
Bartsch,  et  qui  n'était  point  évidemmo^u  due  au  burin  d'Alhrrt  DUrcr.  Mars  que 
l'épreuve  vue  par  nous  soit  ou  non  la  même  que  celle  mentionnée  par  le  conservateur 
de  la  collectioo  de  Vienne,  nous  ne  pensons  point  qu'Âlbert  Diirer  puisse  être  l'auteur 
de  l'original  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  persuader  que  cet  artiste  ait  pu  dessiner  ainsi 
Piris  et  Mercure.  Ui  déesse  qui  occupe  le  milieu  est  copiée  sur  la  Grwuh  Forim*  de 
ostartiste. 

Le  Grand  Cochrier.  B.  81.  Celte  gravure  rarissime  rappelle,  suivant  Bart.sch  qui 
parait  douter  de  son  atlribulion,  le  style  du  Violent,  pièce  qui  forme  déjà  une  exception 
dans  l'œuvre  du  maître.  Nous  croyons  donc  que  cette  estampe  possédée  seulement  par 
lé  cabinet  de  Vienne  a  hé  donnée  li  Albert  DQrer,  par  suile  du  désir  qu'on  avait  depe»> 
sédsr  une  gravure  de  cet  artisis  qui  fdt  unique^ 

pilcn  tAïaaniBHr  imawfis  a  stmir  iwun 

U  ThiHtté.  B.  17.  Celte  pièce  a  él4  dssriée  par  Bartsdi  dans  fanvra  d'Albert 

Durer,  bien  que  cet  icottophile  00  la  considérât  que  comme  une  copie  d'une  gravure  sur 
bois  (B.  iif],  également  reproduite  au  burin  par  Martin  Rota.  Elle  n'a  point  d'antre 

mérite  que  sa  rareté. 

La  Vibsce  a  la  porte.  B.  45.  Le  cabinet  de  l'arcliiduc  Charles,  à  Yienoe,  possède 
trois  états  de  celte  planche. 
Fnaêitr  état  :  Avant  le  cid. 

Daaeiinu  état  :  Avant  une  bordure  distante  de  Is  gravure  de  quelques  miUimèlres. 
TVwtiî^Me  dla< .-  Avec  une  bordure  assse  large  qui  encadra  fat  àiëipasitien.' 

.    1.  ÛOMMt  4tM  Bttnu'Àtti,  t.  VI,  p.  910. 
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Gelto  pièce  fort  i«r«  «t  suparbt  n'a  point  été  grevée  ppr  AUwrt  DUnr,  d»  Vvm 
nàm»  de  Batieeh  qui  Te  oependant  etiaiéa  daas  l'cwivra  âé  ce  maître.  Le  mmiemeiit  de 

l'ouiil  semble  dénoter  un  burin  italien,  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  do  la  donner  k 
Marc-Antoine,  qui  l'aurait  exécutée  d'après  un  dessin  évidemment  d'Ait>ert  DUrer.  Le 
paysage  est  le  même  que  celui  dessiné  dans  une  pièce  en  bois  de  la  suite  de  la  vie  de 
la  Vierge,  représentant  Notre-Seigneur  prenant  congé  de  sa  mère.  B.  91. 

JoACUiM  i'AT&NiKa.  fi.  4  Ott.  Le  portrait  de  ce  peintre,  dunl  leii  Irailâ  nous  sont  égale- 
menl  oonaos  par  ta  gravare  de  Théodore  Galle»  a'a  point  été  eiécttté  par  Attwrt  DQrsr. 
lual  Van  Mander,  dans  aoo  Uvre  deê  Pemtret,  dît  eapneeéoientque  Corneille' Cort  a 

gravé  ce  portrait  d'aprf>s  un  dessin  fait  h  la  mine  d'argent  sur  une  aninUp  par  Albort 
DUrt^r  ;)cti(laiu  »oi]  séjour  à  .Vnvers.  Il  ne  rappelle  aacunement,  d'ailleurs,  le  travail 
délicac  du  peintre  de  Nuremberg. 

GBAVURBS  A  L'EAU-FORTE  £T  A  LA  POINTE  SÈCBB. 

Longtemps  les  historiens  ont  discuté  pour  savoir  à  quelle  nation  re- 
venait l'honneur  d'avoir  découvert  la  gravure  à  l'eau-forte.  Suivant  qu'ils 
étaient  ués  eu  Italie  ou  en  Allemagne,  ils  nni  [thiidé  en  faveur  de  l'une  ou 
de  l'autre  nation.  Les  Italiens,  s' appu^aui  .^ur  uu  passage  de  Vaiiuri, 
voulaient  que  l'arniesan  fût  le  premier  qui  ait  employé  ce  mode  de  gra- 
vure. Mais  celte  opinion  ne  saurait  être  soutenue,  et  Zani  en  convient, 
puisque  l'on  connaît  des  estanapes  d'Albert  Dûrer,  e.xécutées  en  cette  map 
nière  dès  1615  et  peut-être  même  dès  1612,  alors  ijue  Frsaeeaeo  Masada 
n'avait  que  neuf  ou  dotize  àns  au  plus. 

Ses  prauiers  essais  paraissent  avoir  été  fûts  sur  des  plaques  d*uo . 
inétal  plus  tendre  que  le  cuivre.  Le  travail  à  l'eau-forte  s'y  voit  difficile- 
ment, et  plusieurs  amateurs,  parmi  lesquels  se  trouve  Ottley,  croient 
même  qu'il  n'existe  point  dans  ces  pièces.  L'exécution  presque  entière 
de  ces  planches  iwmble,  en  eibt,  être  due  à  la  pointe  stebe  non  èliaibèe 
et  fortiOès  de  quelques  tailles  du  burin.  Aussi  les  toutes  prAnières 
épreuves,  d'une  rareté  extrême*  sont-elles  cbarsées  de  manière  noire, 
comme  dans  les  estampes  de  Rembrandt.  Le  succès  répondit  à  soobatt; 
ces  pièces  ne  le  cèdent  en  rien  aux  gravures  au  burin  proprement  dites 
d'Albert  Dftrer,  et  cependant  il  ne  persista  point  dans  cette  voie.  Peut-être 
trouva-t'il  que  ces  planches,  creusées  légèrement  à  la  superficie  du  métal, 
résisteraient  trop  peu  au  tirage. 

Plus  tard,  en  1515,  Albert  Diirer  fit  de  nouvelles  tentatives  qui  né 
paraissent  point  l'avoir  plus  satisfait  que  ses  premiers  essais.  Cette  fois, 
avec  une  pointe  très-grosse,  il  traça  ses  sujets  sur  des  plaques  non  pas 
d'étain,  comme  l'a  avancé  Bartsch ,  mais  sur  des  planches  de  fer,  ainsi 
que  le  prouve  la  découverte  de  celle  sur  laquelle  il  représenta  Notre- 
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Seigneur  4ésus-Chrii>t  au  jardiu  des  Oliviers.  Après  avon  lail  dessins 
danâ  le  goût  de  ceux  qu'il  mettait  sur  bois*  il  les  fit  mordre,  une  seule 
fois,  à  Teau-forie;  aussi  ces  estampes  frappent-eUes  par  l'absence  totale 
des  plans»  par  leiir  aspect  imifonDément  tenw  qni  «a  rendent  la  compo- 
dtion  confuse  à  prennière  vue.  Les  belles  ^reuvea  de  ces  six  gravures 
sont  extrêmement  rares;  elles  se  reconnaissent  au  manque  absolu  des 
tacbes  d'oxydation,  qui  peu  à  peu  envahirent  la  planche. 

1510. 

I.  Saimr  VKROMnt  k  B.  64.  Cclte  pièce  exquise  et  d'une  rareté  cxtraordifi.iire  fut 
tn^probableinent  exécutée  entièrrmpnt  à  la  poinle  sèche.  Aussi  la  planche  n'a-t-cllc  pu 
tirer  qu'un  très-petit  nombre  d'epreuvu.-»,  el  Albert  Diirer,  de  non  vivaot  di'jù,  l'utirait 
•w  grands  seignenn  dont  il  alteiidaif  quelques  gràoet.  Elle  se  trouvait  à  la  vente Vei^ 
stolk  do  Soelen,  ISBI,  où  elle  atteignit  la  «ndom  de  410  florins.  Elle  est  reproduite  en 
tèle  de  oee  lignes. 

1512. 

î.  L'IIovug  DK  DouLEUBS  aux  icaims  lûbs. fi.  14.  Copio On eontre-forlie inr  Piestel 

qui  a  omis  le  miJIf^simp. 

Le  liiu^  du  Louvre  possède  un  petit  des8in  à  la  plume  fait  trèa-légèrenent  qui 
psrstt  èiie  h  pieniAre  peoséee  de  celle  gnvnre.  Cette  pièce  est  rara,  oonnoo  toutes 
«elles  qui  ont  été  esécoKes  dans  cette  nnnièra. 

3.  SxiNT  JÉRÔME  Assrs  AU  MTMFtT  r)fc>-  nnriii:Bs.  R.  "9.  Lo  nHlisli  Muséum  pos?^'do 
de  celle  pièce  une  épreuve  iuant  le  monof^ramme,  ou  tout  au  moins,  avant  qu'il  soit 
visible,  caché  qu'il  serait  sous  les  barbes  é{>ais6es,  aussi  abondantes  que  dans  les  eslam- 
pesde  Bonbcandt.  La  richesse  de  ces  bsrtMS  sert  k  bira  rsoonnsttre  la  beauté  des  épimi- 
ves.  Dans  les  derniers  tingeSt  le  cmdfti,  gravé  très-légàreoient,  a  Qni  par  entièrement 
disparaître. 

(-<jpio>  par  Melchioc  Lorich,  et  en  tontro-partio  par  un  maître  au  monogramme  V.W. 

Cette  pièce  ne  se  .trouve  qu'exirêmement  diflicilemenl  avec  d(»  barb^.  Tachée  et 
eidiosire  d'épreuve  k  la  vente  Harlelli,  elle  se  vendit  SOO  fr.  Celle  dn  British 
Mosenni  fut  payée  à  ht  vente  Yeisiollc  de  Soden,  Amsterdam,  4851,  pour  b  sooune 
de  450  florins. 

4.  LaSaintb  Famille.  B.  43.  Premier éfal  :  Avant  la  retouche.  Les  belles  épreoves 
se  reconnaissent  à  la  riclie>4se  des  barbes,  et  ont  la  colline  du  fond,  dominée  par  un 
château  fort,  lrès-app;i renie.  Cette  lolline  a  liisjwru  peu  à  peu  par  l'effet  du  tirage. 

DeuxièMe  ëlat  :  La  planche,  rongée  par  l'oxydation  du  métal,  est  devenue  mécon- 
naissable. Le  fond,  qui  reprtesntsit  une  colline  couronnée  psr  un  château  fort,  n*esl  plus 
visible.  Dans  cet  état,  la  plancbe  a  été  retouchée  par  une  main  inhabile  qui  a  repris  les 
contours  des  visages  et  quehpien^nes  des  pnrties  des  sifliooettes  qui  ne  ae  voyaient 
pins. 

1516. 

5.  L'UouMK  DE  ooiiLEUBs  ASSIS  B.  H,  Premier  eUU  :  Avant  le  banc  agrandi. 
Deuxième  ékU  :  Le  banc  sur  lequel  est  assis  Notre-Seigneur  Meus-Christ  a  été 

exhaussé  et  agnndi,  en  sorte  que  Tengle  du  banc,  i  pucbe,  qui  se  voyait  contre  le 
trait  carré,  ne  se  distingue  pins,  mais  est  censé  exister  en  dehors  de  b  phncbe. 
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Copie  dans  lo  sens  rlo  l'original  par  un  anonyme.  Elle  porte  le  nonogrimme  d'Albert 

Durer,  maiâeliea  lo  niillt^sinje  4510  au  lieu  do  1515. 

6.  Cinq  ficiire»  d'ktudr.  B.  70.  Copie  en  sens  inverse  et  gravée  au  burin  par 

Nicolas  Âlacrt,  qui  l'a  datée  de  io'.ii. 

7.  JÉst'S-CiiBiâT  AD  JARDIN  DES  Olivikm.  B.  .19.  Zani  a  eu  l'occasion  de  voir,  de 
.celle  piioe,  ane  copie  rariniine  et  fort  bie^  pivée  par  un  anonyine  qui,  k  cdié  de  M 
marque  d^Albert  DltMr  a^l  HA.  MABNO  F.  (h  tettro  R  eat  relonniée).'  Betned^e 

attribue  celte  copié  h  Marc-Anloine. 

Albert  DUrer  traita  souvent  ce  sujet.  Outre  les  tompositions  appartenant  an\  trois 
suilesde  la  Passion  gravées  en  cuivreelen  bois,  nous  en connaissonsencoro  deux  beaux 
dessins  à  la  plume.  L'un  daté  de  1515  Mlroaveau  Loovre,  l'autre  avec  Tannée  1518 
eet  cooaervé  dans  la  riehe  oolhctioii  de  V.  Hls  de  La  Salie.  Dana  oee  denx  deaains  les 
apôtres  sont  placés  sur  le  premier  plan,  le  Chrii^t  ei^t  compris  dans  le  mèose  aanlIfiMOt. 
Otui  du  I.nu\  rrdoit  Mrola  premitTO  ponsoc  fie  la  planche  ;;ravée.  Dnn>  tnulf>  sos  com- 
positions sur  ce  sujet,  AltH>rt  Diirer  a  retracé  la  porte  du  fond  par  laquelle  la  cohorte  de 
Judas  vient  saisir  Notre-Seigneur. 

La  phnehe  en  ftr  de  celle  pièce  existe  «Bcore.  Balier  raoqnit  de  Jean-Georges 
BdisMer,  peinlvi  et  giivear  d'fonqinick  q«l  la  teatit  de  Isaaph  .SchoepT^  arliato  de  la 
même  ville,  lequel  l'avait  découverte  dans  la  boutique  d'un  forgeron.  D  s'eil  avait 
été  tiré  qu'un  petit  nombre  d'épreuves,  et  elle  était  encore  très-bien  conservée. 

8.  La  Pacïdb  liaus-CHMST.  B.  S6. 

9.  Lk  Ravissemfnt  n'iTNR  jedne  pkmmk.  It.  li.  Dans  le  musée  de  Compièpno,  nous 
avons  vu  une  planche  rpii  paraissait  êlro  celle  d'Albert  Diirer,  mais  sa  position  olevéo, 
l'obscu  rilé  de  la  pièce,  nous  ont  cmpèclié  de  .vérifier  si  véritablement  celte  planche 
était  bien  oiif^nale. 

1518. 

40.  tn  Cakon.  b.  99.  Le  milléaime  eet  I8I8«  et  non  pas  1516  comme  l'indique 
Bartadk.  Elle  représente,  probablement,  la  pièce  d'artillerie  founile, ponr la  gnerre 
contre  Isa  Tnrcs,  pfer  la  ville  de  Nuremberg,  dont  on  distingue  les  aimea  sur  l'affèt. 

ÉMILB  GALIGHOlf. 
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EXPOSITION  D'AUT  ET  D'AUGHÉOLOGIE 


A  àMIElNS 


[Situ*.) 


L'espace  nous  manque  pour  rendre  compte 
de  rexposition  des  tableaux  modernes  pro?e- 
nant  adt  des  loleries  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  sott  des  dons  faits  à  la  ville  par  le 
gouveniement.  11  y  a  d'ailleurs  fort  peu  de 
chose  à  en  dire;  mais  av<mt  de  quitter  la 
peinture,  nous  n'oinettrons  pas  de  parler  d'un 
monument  fort  intéressant  pour  son  iiistoireen 
France. C'est  un  devant  d'autel,  de  l'éf^lisc  Saint- 
>Vulfran,  d'Abheville,  peint  vers  la  (in  du  xiv" 
siècle.  Il  est  divisé  en  trois  cunipariiuieiits  et 
représente  le  Jugnnml  Dernier.  Au  rentre, 
Jcsus-Christ,  accompagné  des  Apôtres,  est  asjsis 
au  milieu  du  chneur  des  anges.  A  sa  droite  se 
tientla  Vierge,  qui  rimplore  en  faveur  des  âhies, 
qui  s'alignent  dans  la  partie  inférieure  de  la 
composition.  Dans  les  compartiments  latéraux,  des  anges  réveillent  dans 
leurs  cercueils  deux  morts,  que  l'on  croit  être  le  donateur  et  la  donatrice 
de  cette  peinture'.  Ces  sujets  sont  traités  dans  le  même  style  et  par  les 
mêmes  procédés  que  les  miniatures  contemporaines,  et  montrent  le  même 
naturalisme  dans  le  rendu  des  nus  et  la  même  science  dans  l'expression 
des  têtes  et  l'arrangement  des  draperies. 

M*  Ph.  de  Ghenneviêres,  le  plus  intrépide  cliercheur  des  dessins  de 
l'ancienne  êcde  française,  a  envoyé  à  l'Exposition  d'Amiens  un  choix  de 


1.  Voir  la  livraison  delà  C/tzettr  des  nernu-Arls      1"  juillet. 

2.  Les  Bulletin*  des  CumilKs,  i'  série,  lomc  II,  ont  publié  une  gravure  de  ce  mo- 
muMQl,  mais  déniiée  de  ttwt  caraelAre. 

vil.  13 
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ce  qu'il  possède  en  fait  de  mattres  étrangers.  En  voici  l'éDumération. 
D'abord  une  miniattirB  de  Mantegna,  compoeition  superbe  et  borrible  tout 
ensemble.  Une  femme  debout  et  drapée,  que  dévorent  des  vers  ou  des 
serpents;  puis  un  Saita  Jean^Big^Uet  du  PsTmesan*  deann  à  la  plume 
rehaussé  de  blanc,  particulièrement  connu  du  rédacteur- en  chef  de  la 
GauUê  de»  Bema^-Ariê^  qui  l'a  possédé;  un  beau  Portrait^  attribué  à 
Lucas  Cranach;  un  Sai^e,  d'Annibal  Garrache;  une  Vierge  ghrimise^  de 
Tiepdlo,  le  dernier  des  YéDitiens;  quatre  Pagtagm,  de  Holyn,  et  un 
groupe  de  cavaliers  de  Van  der  Meulen. 

im.  Duthoit  frères,  ces  deux  artistes  amiennois  qui  se  sont  dévoués 
avec  tant  d'abnégation  et  de  zèle  à  la  lestauration  des  sculptures  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  ont  exposé  dix  dessins  qu'ils  ont  eu  la  prudente 
réserve  de  n'attribuer  à  aucun  maître.  M.  B.  de  rîailliencourt,  à  Douai, 
ne  les  a  point  imités,  et  s'est  plu  à  décorer  de  noms  glorieux  des  œuvres 
qui,  h  notre  avis,  n'en  sont  f^nère  dignes.  Au  lieu  de  discuter  ftfs  Mii  liel- 
Ange,  sps  Véronèsc,  son  Kubens  ou  ni<^me  ses  Lebrun,  nous  prélérons 
faire  ressortir  les  (lualLtés  d'un  fragment  de  bacchanale  tracé  par  Jules 
Romain  de  la  plume  la  plus  fière.  Lorsqu'on  a  de  tels  dessins  mm  les 
yeux,  nous  nous  demandons  comment  il  est  possible  de  ne  point  s'en  faire 
une  sorte  d'étalon  pour  reconn  lîii  f  un  dessin  de  maître  d'une  copie  vul- 
gaire. Indépendamment  de  cette  magnifique  étude  de  Jules  Romain  et 
d'un  projet  de  décoration  de  voûte  par  un  Italien  de  la  fin  du  xvi'  siècle, 
M.  de  Bailliencourt  possède  un  fort  beau  dessin  au  bistre,  sur  trait  au 
crayon,  représentent  le  Bep9i  de  la  SaùUe  FamiUe,  11  est  trsilé  avec 
la  largeur  d'effet  que  présententles  dessins  du  Poussin,  et,  s^tl  n'est  point 
du  Parmesan,  auquel  on  l'attribue,  il  n'en  est  pas  moins  digne  d'être 
noté.  £nfin,  parmi  quelques  dessins  qui  appartiennent  à  H.  Ch.  Grank, 
peintre  à  Amiens,  noua  avons  surtout  remarqué  une  série  de  «  singeries  » 
exécutées  à  la  sanguine  par  J.-B.  Hueten  17Â1. 

Quatre  fort  belles  miniatures  françaises  de  l'eitiéme  fin  duxv*8ièc1fi,à 
H.  Dekihercbe,  de  Beauvais,  représentantfjf'laf  miiimi^0,  laMitire,  C Aisance 
dam  le  travail,  la  Biehe»»e,  indiquent  d^'à  la  tendaneie  philosophique  de 
notre  école,  qui  veut  avant  tout  dire  quelque  chose.  Ces  miniatures,  déjà 
remarquables  par  l'exécution  autant  que  par  la  pensée,  ont  encore  un 
autre  genre  d'intérêt,  celui  de  montrer.  Tune  la  boutique  d'un  menuisier 
avec  tous  les  outils  dont  on  se  sentait  au  xv*  siècle;  l'autre  un  riche 
appartement  de  la  même  époque.  Au  fond  est  le  dressoir  chargé  de  vais- 
selle; devant  la  cheminée  est  le  banc,  dont  le  dossier  mobile  est  à  cette 
double  fin  de  présenter  la  face  au  foyer  en  hiver,  et  de  lui  tourner  le  dos 
en  été. 


EXPOSITION  AUCHKOLOGIQUE  li'AMlENS.  9*» 

Gesminiataresiioas  conduisent  naturellement  aux  manuscrits  précieux 
que  plusieurs  établissements  publics  ont  prôtés.  La  ville  d'Abbeville 
s'est  dessaisie  df  \' Erungâlîairv  dounè  par  (ùli:irlemagne  à  saint  Angi- 
bert,  r\bbé  de  Saiiu-iiiquier.  Ce  manuscrit,  écrit  (mi  or  sur  vélin  pourj)i*', 
est  remarquable  par  ses  lettres  initiales  qui  couvrent  la  page  de  kui'S 
magnitiques  ornements,  et  par  quatre  grandes  miniature-s  gréco-occiden- 
tale, très-achevées,  tuais  un  peu  sauvages,  qui  représentent  les  quatre 
évangélistes.  L*églii>e  collégiale  de  Saint-Quentin  possède  un  autre  évan- 
géliaire  relié  avec  des  feuilles  d'ivoire,  qui  lui  i  été  également  donné  par 
Charlemagne,  et  le  lirrc  de  la  Paisiiion  de  Suint  (jncuiin,  tcni  et  décoré 
en  ilO/i.  Ces  manuscrits  à  date  certaine  sont  du  plus  vif  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'art,  car  ils  servent  de  jalons.  Le  dernier  indique  encore  une 
époque  barbare,  et  montre  un  emploi  trèSHliscret  de  U  couleur  Un 
émtgéiiatrt  du  u*  iièele,  à  la  bibfiothèqoa  d'Amîsiifl,  en  monim  un 
pta»  disent  eoeore.  Les  plis  y  moC  modeléi  par  des  eeuches  juxtaposées, 
qnilainitti  en  blano  toute  leor  partie  éclairée. 

La  mène  biblieUiéqiiepeeeède  on  ClfatlenâaxiT*  ^ède,  Avidenuneot 
italien  par  réeiitnie  et  ronemeotatioD,  quoique  fraotaia  par  les  miiiiaF 
Uirea.  Noua  amToa»  ensuite  aux  nombreui  livres  d'heures  du  xf  siècle, 
dTuB  mérite  Awtseeendaîni  et  d'un  poncif  asses  ennnyen,  car  il  est  sans 
style.  Noua  ne  ferons  point  d'exception  pour  Iss  Brivimret  det  yruieetmy 
que  lesnne  et  Marie  de  Bourbon,  ainsi  que  Gatheiîae.de.lA  Manbe,  jadia. 
dasns  Clarisses  d'Amiens,  ootlaissés  à  leur  couvent  ifà  les  aoonaenrés 
jusqu'à  nos  jours.  H.  le  marquis  de  dennont-Tcnneire  a.  envoyé  un  ma- 
nuscrit donné  en  i&lA'  à  l'un  de  ses  aneètrss  par  «  Bretaigne,  »  le  hénuit 
de  la  ducbesse  et  relue  Anne  de  Bretagne.  C'est  la  Commémoration  H 
Àdvertissemeni  de  la  mort  de  la  reine,  ornée  de  dix  miniatures  très-négli- 
gées,  mais  fort  intéressantes  pour  le  cérémonial  des  funérailles  princiëres. 

M.  le  comte  Ch.  de  Lescalopier  s'est  dessaisi  de  ce  manuscrit  si  connu 
qui,  fermé,  représente  une  demi-fleur  de  lis,  et  ouvert,  une  fleur  de  lis 
tout  entière.  1!  fut  écrit  en  ibbb,  et  s'appelle,  nous  ne  savons  sur  quels 
indices,  les  tlcurcs  de  Diane  de  Poitiers'*. 

Parmi  îe*?  imprimés  qui  accompagnent  ces  manuscrits,  il  faut  remar- 
quer la  Cité  de  Dieu.  !e  pretiiier  livre  sorti  des  presses  d'Abbeville, 
en  148(5;  les  Heures  à  l'umige  d'Amiem^  sur  vélin,  désiesann^  lô02, 
1508  .et  1512. 

\ .  VAuihetHitpu,  ou  Livre  de  ta  Pa9ÊÙm  de  SaiiU  QimUit,  a  été  publié  en  partie 

inr  M.  Ch.  GomaYt,  dp  Saint  Quoiilin. 

f .  La  reliure  de  ce  nuDUScrit  est  reproduite  dans  le  tome  V  du  Moyen  Age  et  la 
BêMttiêsmee.  ■  ■ 
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Apiès  le  grand  ait  destiné  à  la  dlffiuion  de  U  pensée  écrite,  >enéns  à 
on  autre  art,  à  celui  qui  a  pour  objet  de  rendre  populaire  la  pensée 
peinte  oii  dessinée.  Passons  de  l'imprimerie  à  la  gravure.  Abfieville  a  vù 
naître  une  nombreuse  suite  de  graveurs  qui»  s'ils  ne  forment  pas  une 
école,  ne  sont  poîDt,  à  une  certaine  époque,  sans  filiation  les  uos  avec  les 
autres.  Le  musée  d'Abbeville  a  rscueilli  l'œuvre  presque  complet  de 
vingt-quatre  graveurs.  Claude  MelIaD  se  place  en  avec  son  sjtHèà» 
de  tailles  qui  n'en  finissent  plus.  Les  deux  frères  de  Poilly,  François  et 
Nicolas,  .ont  imité,  mais  avec  discrétion,  la  largeur  de  ses  tailles  dans 
leurs  magnifiques  estampes  d'après  Raphaël,  Poussin,  Milliard  et  Lebrun. 
Au  siècle  suivant  appartiennent  Jean  Daulié,  J.-J.  Flipart,  Beauvarlet, 
Danzel  et  F.  Dequevauvillcr,  qui,  avec  des  sentiments  divers,  suivant  les 
transtormations  du  goût,  se  sont  trouvés  tout  prêts  à  traduire  avec  talent 
les  œuvres  légères  de  leurs  contemporains. 

La  cathédrale  d'Amiens  occupe  une  trop  grande  place  dans  la  s  die 
pour  n'en  point  occuper  une  importante  à  l'Exposition.  M.  E.  \iollet-le- 
Duc  est  eu  train  tie  la  restaurer,  après  avoir  édifié  vers  le  chevet  quelques 
annexes  en  style  du  xiu'  siècle,  qui  ont  le  mérite  de  lui  fournir  une 
échelle  de  proportion  et  de  la  faire  valoir;  et  l'on  n'a  eu  garde  de  laisser 
dans  Tooibre  les  études  dont  ces  dUêreuts  travAuz  ont  été  réccsalim. 
H.  Herilwult,  arcliltecte  à  Amiens,  a  dessiné,  pour  sa  part;  des  vues  géo- 
métrales  ibrt  reeommandables,  auxquelles  il  a  joint  des  modèles  en  rdief 
d'une  excdlente  exécution.  D*un  autre  côté,  H.  Hassénot,  de  .  la  mésœ 
ville,  a  exposé  une  série  d'études  sur  Saint*Wulfran. d'Abbeville  et.4^-> 
ques  églises  du  diocèse.  Si  l'on  y  joint  les  dessins  faits  d'après  dillérentes 
sculptures  par  M.  Leiellier,  directeur  de  l'écde  communale  de  dessin  à 
Amiens;  si  l'on  y  joint  aussi  les  fort  belles  copies  réduites,  exécutées  avec 
uoe  scrupuleuse  fidélité  par  U.  Ed.  Fteury,  de  Laon,  d'après  les  pierres 
tombales  du  Laonnais,  on  aura  un  aperçu  des  richesses  immobiUères 
archéologiques  du  pays.  Tout  à  l'beure  nous  parlerons  des  richesses  mo- 
bilières. 

Dans  presque  tous  les  édifices  publics  il  y  a  un  détail,  une  chose  sans 
valeur  le  plus  souvent,  qui  a  le  mérite  d'être  le  principal  objet  de  l'admira- 
tion de  la  foule.  Dans  la  cathédrale  d'Amiens,  ce  n'est  point  la  hardiesse 
et  l'élégante  majesté  de  l'édilice,  la  richesse  merveilleuse  des  stalles  du 
chcDur,  la  naïveté  précise  des^sculplures  du  chance!,  le  grand  style  des  sta- 
tues des  portails,  l'admirable  réussite  des  tombes  en  bronze,  fondues  au 
XIII* siècle  et  le  miracle  de  leur  conservation;  ce  ne  sont  ni  îps  vitraux, 
ni  les  mille  détails  de  tout  l'édifice,  que  vient  voir  la  foiih  ,  iini^  1 1  [i;.:(ne 
en  marbre  d'un  enfant  pleureur.  —  «  On  croirait  voir  les  larmes  sortir  de 
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Ks  yein«  Honsietir  I  »  enteod'Oii  répéter  de  tous  côtés,  en  chemin  de  fer, 
à  rh^td,  oa  dans  la  rue.  Cette  larme  de  marbre,  siispendtie  pour  l'éter^- 
niié  à  la  paupière  de  eetle  statnOi  en  voUà  aases  pour  en  faire  on  chef- 
d'œuvre  dont  toutes  les  générations  de  voyageurs  se  transmettent  Fadmi- 
ratioD.  —  «Vous  avez  visité  la  cathédrale? — Certainement.  Aves-vous 
TU  le  pleureur 7 — Ma  foit  non.— Gomment!  c'est  c^  qu'il  y  a  de  plits 
beau.  Vous  ne  pouvez  partir  ce  soir,  et  il  faut  que  vous  y  retourniez 
demain.  Des  Anglais  en  ont  oflert  plus  d'un  million.  »  Le  million  décide 
le  voyageur  à  rester;  et  voilà  un  niais  de  plus  pour  admirer  cet  enfant 
boufll.  que  sculpta  en  style  flamand  l'Amiennoîs  ^'irolas  Blasset,  au  cotii- 
niencement  du  wii'  siècle.  Mademoiselle  lilin  de  IJourdon,  à  Amiens,  a 
exposé  un  Amour  an  d/mphin,  sculpté  en  marbre  par  le  n)ùim  lilasset, 
et  que  personne  ne  regarde,  quoiqu'il  ne  soit  ni  meilleur  ni  pire  que 
l'ange  à  la  lanne  de  la  cathédrale.  C'est  de  la  sculpture  soufîlée,  mais  (lnrc, 
sans  aucune  de  ces  qualités  de  chair  qui  remplacent  le  style  chez  kb  liui- 
tateurs,  en  marbre  ou  en  bois,  de  la  peiiiiin  e  de  Rubens.  Nous  préférons 
uue  staLuette  en  bois  de  ///  Vierge  avee  lEiifunt  Jésus,  attribuée  au  même 
sculpteur,  appax  tenant  à  madame  la  vicomtesse  de  Forceville. 

M.  Desmottes  père,  de  Lille,  possède  un  buste  du  rv*  siècle,  de  travail 
fraDOO-flamand,  représentant  la  Yù-rge  doidoureute.  Le  visage  est  en  bois» 
mais  le  voile  et  les  draperies  sont  en  étoffe  trempée  dans  nue  pftte  durcie, 
et  le  tout  a  été  peint  et  doré.  L'expression  de  la  tète  est  fort  belle,  et  ce 
boste  est  l'un  des  pins  beaux  spécimens  d'un  art  que  l'Italie  pratiqua 
surtout  dans  un  but  décoratif.  11  est  supporté  par  un  retable  du  xv*  siècle, 
appartenant  à  H.  Desmottes  fils.  Le  centre  a  été  sculpté  en  haut  relief 
dTune  Pitié  composée  d'un  grand  nombre  de  personnages  peints  et  dorés, 
tandis  que  sur  tes  volets  U  Portement  de  Croix  et  la  Bigurreetim  sont 
esprimÀ  en  «  plate  peinture  «. 

Nous  sommes  forcé  d'omettre  une  foule  d'autres  sculptures  en  bms 
de  mérites  fort  divers,  dont  trente-cinq  appartiennent  à  M.  Bouvier,  pour 
arriver  aux  ivoires.  Mais  là  nous  rencontroos  encore  la  collection  de 
M.  Bouvier,  d'une  importance  telle,  que  nous  la  réservons  pour  en  parler 
un  jour  avec  les  développements  qu'elle  mérite. 

Nous  y  avons  compté  cinquante-trois  diptyques  entiers  ou  feuillets  de 
diptyques,  surtout  des  xiv^etxV  siècles;  neuf  vierges,  dont  uneestde  la 
plus  grande  beauté,  des  crosses  et  un  objet  civil  excessivement  rare:  c'est 
un  manche  de  poignard  en  dent  de  uiorse,  sculpté  à  la  fm  du  xiii'  siècle. 
La  gravnrc  qui  est  en  tète  de  ces  Tiennes  nous  dispense  de  faire  ressortir 
l'élégance  de  ses  î'onnes,  si  convenables  à  son  emploi.  M.  Bouvier  pos- 
sède en  outre  un  Chria  à  la  colonne,  signé  :  Joseph  Micheli,  1(>41,  et  un 
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Cahmrei  ooniposè  d'un  Ghrisi  d'aiaei  grande  pmporâMi  sur  une  4si«z 
d'ivoTlre,  entre  les  sUtaes  de  Ut  Vierge  et  de  aaiot  Jean;  d'une  nîehe  per- 
ete  dans*  k  sodé  en  èbène  sort  sainte  Yémniqne  montrant  la  sainte  face. 
De  diaque  côté  aont  assis  deux  anges  portant  les  inatruments  «te  la  paa<« 
sion.  Cette  œuvre  très- importante  doit  être  flamande  et  du  zni'siècle. 
L'eKprSssion  de  1^  tète  du  Glirist  est  fort  belle  et  sort,  ooanne  tome 
.l'œuvre,  du  poncif  ordinaire  des  christs  d'ivoire. 

Le  Musée  d'Amiens  a  hérité  un  feuillet  de  diptyque,  célèbre  dans  la 
cuiiosité.  C'est  la  légende  de  saint  Remy  cl  le  baptême  de  Clovia.  du 
XI' siècle,  ivoire  légué  par  M.  HigoUot  à  la  Société  des  Anîiqmirrs  de  Picar- 
die'. Il  faut  en  rapprocher  une  plaque  d'un  style  tout  antique,  apparte- 
nant à  M.  Fernand  Maliei,  d'Amiens,  et  que  nous  croyons,  si  elle  est 
vraie,  un  peu  antérieure  au  ix'  siècle,  auqu  l  on  l'attribue.  Une  plaque 
du  xn*  siècle,  formée  de  plusieurs  morceaux  d  os  rapportés  et  représen- 
tant la  Crucifixion  et  les  trois  Marie  au  tombeau^  à  l'église  de  Saint- 
Riquier;  plusieurs  ivoires  des  xïu*  et  xiv'  siècles,  à  M.  Delahercbe,  de 
Beauvais,  complètent  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  citer  parmi  tant 
de  petiis.objets  qui  demanderaient  chacun  une  étude  particulière. 

n  nous  faut  cependant  noter  un  de  ces  die&-4'œuvre  microscopiques 
en  buis ,  que  les  Allemands  excellaient  à  tailler  ven  les  premiers  tempe 
de  la  Bensissanee  :  c'est  un  triptyque  sur  un  pied,  baut  en  tout  de  \h  oeo- 
timètres,  et  large  de  6,  présentant  au  centre  Ut  Cmeifixion  et  sur  les 
volets  U  Pwiemmi  de  croix  et  là  DeÊetnU  mue  Umbet»  11  appartient 
à  M.  le  comte  Ch.  de  Lescalopier,  et  est  digne  des  pièces  les  plus  fines 
que  la  coUeetion  Sauvageot  possède  en  ce  genre. 

L'orfèvrerie  nous  ramène  encore  à  la  coUeetion  de  li.  Bouvier,  dont 
void  l'inventairs  sommaire  ;  88  bijoux  andens;  172  intaiUes,  camées  et 
petits  bijoux;  18  ebfisses  émaillèes  du  xni*.  «i  m*  siècle,  dont  i^uaieurs 
8<mt  très-finies;  12  monstrances  à  pied;  3  chefs;  un  christ  vêtu  d'une 
longue  robe  en  émail  bleu  lapis  cbampievé,  pièce  fort  belle  et  fort  nre; 
plusieurs  figures  de  vierges  et  d'apôtres  en  cuivre  reponasé. 

Un  grand  triptyque  en  cuivre  doré,  de  la  fin  du  OTT  aiècle,  renfer- 
mant une  foule  de  reliques  de  la  Terre  Sainte  *;  quatre  cn^ses  et  cinq 
custodes  en  émail  ;  un  édicule  en  cuivre  doré  que  nous  croyons  être  le 
pied  d'une  croix;  treiae  croix  processionnelles  dont  une  est  ornée  de 

4.  Ce  diptyque  a  été  publié  k  Amiens,  en  4S3t,  tt  reproduit  dans  te  JToyen  âge 

«I  ta  Henaissanee,  t.  V. 

î.  M.  E.  Vi(»I!pt-|e-Duc  a  fJf«î5iné,dan9  son  DifUnnnfn'n-  du  moùUier,  ce  Uiptyque, 
pl  il  nous  a  ete  permis  de  joindre  cedtesinàceuv  que  nous  bison»  graver. 
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filigranes  fort  beaux  et  de  pierres  cabochons  ;  un  bras-reliquaire  en 
argent,  et  deux  bâtons  de  chantre,  deux  pièces  rares',  qui  semblent  du 
xiii*  siècle. 

L'église  de  Saint-Riquier,  assez  heureuse  pour  avoir  conservé  une 


partie  de  son  ancien 'trésor,  a  voulu  apporter  son  tribut  de  richesses  à 
cette  exposition;  richesses  d'autant  plus  précieuses  que,  celles-là  étant 
authentiques,  on  peut  les  étudier  en  toute  confiance  et  apprendre  par 
elles  à  distinguer  le  vrai  du  faux  ;  art  difficile,  où  les  plus  habiles  errent 

i.  plusieurs  de  ces  pièces,  du  cabinet  de  M.  Bouvier,  ont  clé  publiées  par  M.  Du- 
Iboit  dam  le  ittUielin  det  comités,  3*  série,  l.  III  ;  l83o. 
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encore  trop  souvent.  Les  deux  pièces  importantes, de  cp  trésor  sont  deux 
reliquaires  en  cristal  de  roche.  L'un  a  la  forme  d'une  coupe  à  facettes, 
montée  sur  un  pied  circulaire  orné  de  médaillons  niellés,  et  surmontée 
d'un  couvercle  conique  portant  également  des  sujets  niellés.  Des  dragons 
formant  anses  réunissent  la  base  el  le  couvercle. 

L'autre  est  un  prisme  à  bossages,  monté  à  peu  près  comme  le  jiré- 
cédent.  Des  ornements  au  repoussé  y  remplacent  les  nielles  sur  le  pied 
et  sur  le  couvercle,  et  deux  tourelles  à  jour,  portées  par  des  volutes 
feuUlagées,  se  dressent  éa  chaque  côté  de  ce  reliquaire  Ces  deux 
pièces  sont  dues  à  l'art  du  xni«  siècle. 

La  statuette  de  saint  Nicolas,  en  argent  doré,  que  nous  publions, 
appartenait  &  une  ancienne  confrérie  établie  dans  une  église  d'Amiens: 
elle  est  aujourd'hui  dans  réf^ise  SaintpJacques,  qui  nous  a  conaeiVé 
intacte  Tune  des  plus  bdles  œuvres  que  nous  connaissions  en  orfèvrerie 
du  XV*  siècle.  C'est  par  le  travail  du  repoussé  qu'ont  été  obtenues  toutes 
ses  parties,  non-seulement  le  costume  aux  plis  saillants  m  profonds, 
mais  encore  la  téte  si  bien  étudiée  et  lu  enfants,  acolytes  ordinaires  du 
saint  évéque  de  Hyrre  ;  c'est  en  rapportant  et  en  ajustant  ensemble 
toutes  ces  pièces  fabriquées  à  part,  que  Ton  est  arrivé  à  obtenir  cette 
netteté  et  ces  «  noirs  m  que  la  fonte  eût  , été  impuissante  h  produire.  Ici 
l'aspect  est  en  accord  parfait  avec  la  nature  de  la  fabrication,  et  c'est 
ufie  qualité  que  l'industrie  moderne  néglige  trop  pour  que  nous  n'en 
fassions  point  ressortir  le  mérite.  Les  antiquaires  prétendent,  avec  quelque 
raison,  pouvoir  reconnaître  si  une  statue  est  un  orifiinal  en  nrarbre  ou  la 
copie  d  un  bronze  :  les  anciens  donnaient  des  formes  solides  à  leurs 
caodélabi'es  en  marbre,  et  mie  gracilité  extrême  à  ceux  qu'ils  fondaient 
en  métal.  Chez  eux  l'orueuient  peint  n'était  point  le  même  que  l'orne- 
ment sculpté.  De  môme  le  moyen  âf^e,  à  qui  l'on  concédera  au  moins 
d'avoir  été  une  grande  époque  pour  l'art  de  l'ornement,  n'oublia  jamais 
cette  parfaite  convenance  entre  la  forme  et  la  matière  qu'on  retrouve 
dans  la  statuette  de  saint  Mcolas  d'Amiens 

La  cathédrale  d'Amiens  n'a  pu  envoyer  la  châsse  en  argent  de  saint 
Firmin,  travail  remarquable  du  xii*  siècle;  mais  elle  a  exposé  une 
magnifique  croix  reliquaire,  ornée  de  filigranes  et  de  plaques  niellées, 

I.  Publié?  par  M.  Dulhoit  dans  le  BnUelhi  des  comités,  V  séné .  t.  IV;  I85J. 

t.  Cette  figure  et  le  manclic  de  poignard  qui  précède  ont  été  desi^inés  d'après  de 
fort  bellee  photographies  qu'a  bien  voulu  faire  pour  dous  ua  amateur^  d'Âmien», 
M.  Obry  flis,  avocat.  Noos  Ini  devoii$  «utti  la  reprodocUon  des  pièces  de  la  coReclion 
de  M.  Bouvier,  que  noue  réservoDspoor  «ne  élode  postérieure. 
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qui  [M  ovient,  dit-on,  du  Paraclet.  Le  musée  a  pnHé  une  crosse  en  cuivre, 
du  \n'  siècle,  portant  dans  sa  volute  saint  Michel  terrassant  le  dragon, 
le  tout  ciselé  avec  une  grande  finesse;  de  plus  une  colombe  émaillée 
servant  jadis  de  réserve  pour  reucharistic.  L'église  de  Gueschard  montre 
une  petite  châsse  couverte  de  plaques  d'argent,  où  est  ftgurée  au 
repoussé  la  légende  de  saint  Furcy  :  œuvre  du  xiv'  siècle,  un  p  u 
mutilée,  portant  le  nom  du  donateur.  Citons  enfin  un  reliquaire  en  quatre 
lobes,  de  la  classe  des  phylactères,  orné  de  deux  plaques  niellées  du 
xin*  siècle,  à  M.  Fabbé  Roxe,  curé  à  Tilloy.  Un  autre  phylactère  de  même 
forme  .en  cuivre,  monté  sur  un  pied ,  à  H.  Charles  Hidé,  de  Laon,  et  une 
jolie  vierge  du  xiv*  siècle,  en  cuivre  doré,  à  H.  Desmottes,  de  Lille. 

L'art  antique  nous  oflre  une  cinquantaine  de  pièces  en  verre  ordi- 
naire, umes^  dolium  ou  fiolei»,  trouvées  dans  les  tombes  gallo>romaines 
du  pays  et  appartenant  à  H.  Bouvier  ;  la  même  collection  renferme  aussi 
des  casques  et  des  épées  en  bronxe,  anxqudles  il/aut  joindre  un  nombre 
important  de  vases  en  poterie  rouge  gallo-iomaine.  La  pièce  la  plus 
importante  de  cette  époque  est  le  plateau  en  ar|^t  ciselé  et  doré  trouvé 
k  Soiasons  et  conservé  au  musée  de  cette  viUe.  Son  fond  est  couvert 
d'un-  réseau  de  compartiments  quadrangulaires,  comme  un  plafond  de  la 
Renaissance,  et  son  bord  est  découpé  par  des  ornements  de  la  forme  des 
«  scutella;  »  dont  on  arme  le  bras  gauche  des  amaiones*  Ce  plateau  ren- 
fermait des  médailles  romaines  du  ii*  siècle. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  une  collection  importante  des  armes 
en  silex  trouvées  dans  le  dihtrinm  de  Saint-Achcul,  armes  sur  lesquelles 
M.  Boucher  de  Pertbes  a  écrit  un  livre  dont  les  conclusions  ont  semblé 
quelque  peu  hasardées.  A  Amiens  notre  étonnemciit  a  fait  sourire  et  l'on 
nous  a  manifesté  une  grande  incrédulité  :^  l'ét^ard  de  la  majorité  de  ces 
découvertes.  On  nous  a  même  offert  l'adrcï^se  d'un  cantonnier  qui  e>t 
d'une  adresse  extrême  pour  fabriquer,  à  ses  heures  perdues,  des  hachettes 
antédiluviennes,  avec  les  mètres  de  silex  conllés  à  sa  t>oIlicitude  pour 
l'enlretif  n  du  mac  adam,  par  l'administration  des  ponts  et  chaussées. 

ta  Angleterre  cependant  ou  se  préoccupe  eicessivemcnt  des  décou- 
vertes de  M.  Boucher  de  Perlhes,  et  dans  ce  pays,  où  l'aniour-piopre 
national  invite  à  se  chercher  des  ancêtres  jusque  dans  les  couches  les 
plus  intimes  de  la  barbarie,  une  division  importante  du  Bri^h  Muséum 
est  consacrée  à  «  l'âge  de  pierre.  »  Cest  sous  cette  rubrique  que  Ton 
y  a  classé  une  série  d*armes  et  d'engins  en  silex  qui  vont  depuis  le  caillou 
le  plus  grossièrement  ébauché  jusqu'au  basalte  le  plus  industrieuse- 
ment  façonné  et  poli.  11  est  à  souhaiter  qu'en  France  cette  question  soit 
dégagée  des  exagérations  qui  ont  accompagné  ses  commencements  et 
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que  la  sdence  vienne  rectifier  les  conjectures  des  esprits  aventureux. 

De  combien  de  choses  il  nous  resterait  encore  a  parler  î  De  la  riche  col- 
lée lion  de  monnaies  et  de  médailles  picardes  rassemblées  par  M.  F.  Mallet, 
d'Amiens;  des  étnaux  peints  et  de  la  céramique.  Les  émaux  peints  par  les 
grands  artistes  du  xn*  siècle  faisaient  presque  complètement  défaut  pour 
laisser  la  place  aux  produits  inférieurs  de  l'époque  des  Laudin,  ainsi  qu'à 
la  nombreuse  et  charmante  série  de  boîtes  de  montres  émaillées  par  les 
Toutin  ou  leurs  imitateurs,  que  possi^de  M.  Bouvier. 

La  céramique  ofl'rait  des  échantillons  de  tons  les  genres  et  de  toutes 
les  époques,  mais  elle  était  riche  surtout  en  giés  de  Flandre,  bruns  ou 
bleus,  appartenant  à  M.  Uesmottes  fds,  de  Lille.  Les  grès  cérames  du 
Beauvoisis,  dont  il  eût  été  possible  de  montrer  des  spécimens  depuis 
l'époque  gallo-romaine,  étaient  absents  et  remplacés  par  un  magnifique 
plat  de  faïence  du  xvi*  siècle  appartenant  à  M.  Delaherche.  Ce  plat  mou- 
cheté de  bleu  ,  sur  fond  gris,  était  charge  au  centre  de  l'écusson  d'une 
famille  picarde. 

Des  armes  picardes,  celles  des  Grèvccœur  écartelées  d'Auxy,  se  voient 
aussi  au  fond  de  l'un  de  ces  plats  ornés  de  reflets  mordorés  que  Ton 
attribue  ordinairement  aux  fabriques  hispano-arabes.  Ce  plat  est  anté- 
rieur à  l'année  iAQAt  et  nous  semble,  à  cause  de  la  particularité  de  ses. 
armes,  présenter  un  intérêt  des  plus  grands,  soit  qu'il  indique  des  rda^ 
tions  suivks  entre  les  fabriques  d'£spagne  ou  plutôt  d'Italie  et  le  nord 
de  la  France;  soit  qu*il  révMe  la  fabrication  en  France,  de  faites 
émaillées  au  iv*  siède.  Un  autre  plat  k  reflets  métalliques,  porte  les 
armes  si  connues  de  Bourgogne  et  Flandre  :  Bourgogne  ancien  écartelé 
de  France,  chargé  d'un  lion  de  sable.  Il  est  attribuét  par  les  dames  Qa^ 
fisses  d'Amans,  qui  le  possèdent,  aux  princesses  de  Bourbon,  religieuses 
de  leur  maison  en  1Â&6.  Que  cette  attribution  soit  Vraie  ou  fausse,  peu  im- 
porte, pour  la  question  qui  nous  occupe,  la  présence  d'armoiries  fran- 
çaises sur  des  faïences  que  l'on  a  crues  jusqu'ici  d'origine  étrangère. 

Après  la  céramique  viennent  les  vitraux,  parmi  lesquels  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  ceux  de  l'église  de  Tilloloy  (Somme),  restaurés 
dans  les  ateliers  de  H.  Bazin,  au  Mesnil-SaintrFinnin.  Ces  vitraux-  sont 
signés  par  le  peintre  verrier  Bléville,  qui  y  a  peint  plusieurs  fois  son 
portrait  en  médaillon,  avec  une  sûreté  de,  main  et  un  enlevé  qui  se  remar- 
quent dans  toutes  ses  compositions.  Ce  Bléville  doit  appartenir  au  second 
tiers  du  xvi*  siècle. 

Dix-huit  pitres  de  ferronnerie  fort  remar(]i::ili]es,  rrin^istant  en  clefs, 
serrures,  coflieLis  et  heurtoirs  de  toutes  les  époques,  avaient  été  exposées 
par  M.  Delaherche,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  miniatures  et  les  faïences. 
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A  ces  œuvres  serrui-erie,  où  les  ouvriers  en  fer  de  jadis  faisaient  preuve 
d'une  grande  habileté  pratique,  jointe  à  un  certain  sentiment  de  la  fonne 
et  de  l'art,  il  faut  joindre  un  n  dief'd'œuvre  a  exécuté  au  xviii*  siècle  par 
un  maître  de  Corbie,  Hermequin,  qui  travailla  aux  grilles  du  chœur  de 
Notre-Dame  d'Amiens;  cette  pitce  appartient  à  M.  Cornu,  d'Amiens, 

11  faut  choisir  parmi  le  grand  nombre  de  meubles  et  de  tajiisseries 
envoyés  pour  garnir  les  murs  des  corridors  et  des  vestibules  de  la  mairie 
d'Amiens  transformée  en  musée.  îsous  trouvons  à  citer  :  une  charmante 
table  en  ébène  incrustée  d'ivoire,  de  travail  italien  du  wr  siècle,  à  M.  le 
comte  de  Forcevillc,  un  de  ces  beaux  cabinets  florentins  aux  tiroirs  mul- 
tiples, expose  par  M.  de  La  Mothe,  directeur  du  haras  d'Abbeville.  L'art 
français  réclamait  comme  sien  un  bureau  en  noyer,  incrusté  d'étain,  sur- 
monté d'un  casier  à  tiroirs,  appai  tenant  à  31.  Hidé,  de  Laon.  Cette  mar- 
queterie remarquable  nous  a  semblé  antérieure  aux  travaux  de  IJoulle,  et 
appartenir  plutôt  à  l'art  de  Louis  Xlll  qu'à  celui  de  Louis  XIY.  Un  coffret 
du  XI?*  siècle,  eu  cuir  ciselé  et  gaufré,  un  coffret  en  bois  du  même  temps» 
sculpté  de  figures  assez  barl>ares,  mais  formant  un  charmant  ensemble 
avec  les  ferrures  dont  il  est  bardé,  l'un  à  M.  ))elabeidie,  l'autre  à  M.  Des- 
mottes  père  ;  «  uneescaufaille  àmains  »  gai  nie  desa  lampe  intérieure,  sem^ 
blable  à  celle  qu'a  desunée  et  décrite  ViUard  deHonnecourt  au  xm*  siècle. 
Appartenant  k  l'élise  de  Saint^^Riquier;  un  secrétaire  en  laque  du  Japon 
venu  des  ducs  de  Pentbièvre,  à  M.  0.  Delafosse,  d'Abbeville;  une  foule 
de  coflrets  de  toute  espèce,  de  cadres,  de  miroirs,  de  bahuts,  de  menus 
objets,  complètent  cette  réunion  de  toutes  les  ^H^ques  et  de  tous  les 
styles. 

Les  tapisseries  des  Flandres,  dont  la  cathédrale  de  Beauvais  possède 
une  suite  si  curieuse  ne  devûent  pas  faire  défaut  à  l'exposition  d'Amiens. 
Grâce  à  M.  Mathon,  de  Beauvais,  qui  y  a  envoyé  un  Martyre  de  mini 
Pierre^  du  xv*  siècle;  grâce  au  tribunal  de  Monldidier  qui  s'est  dessaisi 
d'une  suite  de  sujets  religieux  aux  armes  de  Douai ,  fabriqués  au 
jtvn'  siècle  à  Bruxelles  et  signés  «  Reydams  »  ;  grâce  à  l'évêché,  aux 
dames  Clarisses,  à  la  ville  de  Péronne,  dont  la  bannière  représente  la  levée 
du  siège  de  153t>,  les  murs  des  vestibules  étaient  bien  garnis  et  d'une 
façon  très-intéressante;  car,  oulic  le  mérite  de  l'art,  ces  tapisseries  pré-  , 
sentent  toujours  des  particularités  de  cérémonies,  de  costumes,  des 
vuc;>  de  monumeuts  disparus  ou  modiliéâ,  précieuses  pour  les  histoires 
locales  et  pour  rarchéologie. 

Si  nous  avons  réussi  à  donner  quelque  idée  de  ce  notnbreux  ensemble 
d'œuvres  belles,  intéressantes  ou  curieuses,  réunies  pour  un  temps  à 
Amiens  par  les  soins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'icardie,  on  conce- 
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vra  qu'un  grand  succès  ait  accueilli  cette  entreprise.  Ce  spectacle  si  neuf 
de  l'histoire  des  arts  de  l'anliquiié,  du  mnypn  âge  et  de  la  renaissance, 
écrite  par  les  moniiments  cii\-uièii)es,  a  vivement  intéressé  les  popula- 
tions j)icar(les,  cl  c'est  [lour  favoriser  ce  courant  qui  les  a  entraînées  vers 
la  couteiiiplation,  l'intelligence  et  le  respect  des  choses  d'art,  que  les  pro- 
priétaires de  tant  de  richesses  ont  bien  voulu  consentir  à  en  partager  la 
jouissance  avec  le  public. 

Pepdant  ce  temps,  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  a  distribué 
les  médailles  qu'elle  avait  promises  à  ceux  qui  concouraient  avec  le  plus 
d'éclat  à  cette  féte  de  Tart. 

La  médaille  d'or  revenait  de  plein  diwt  à  M.  Bouvier.  Les  médailles 
de  vermeil  ont  été  attribuées  à  MM.  le  comte  Ch.  de  Leacalopier,  à 
M.  le  marquis  de  Laoëreville  pour  ses  tableaux,  à  M.  F.  Mallet  pour  ses 
médailles. 

Les  premières  médailles  d'argent  sont  revenues  à  MM.  le  marquis  de 
Glermont-Tonnerre  ^ur  ses  tableaux  et  ses  manuscrits,  à  Desmottes  fils 
pour  ses  .grès;  les  autres  ont  été  attribuées  à  la  plupart  des  personnes 
dont  nous  avons  dté  les  monuments.  En  On  des  médailles  de  bronze  ont 
été  décernées  aux  possesseurs  d'ceuvres  moins  importantes. 

Les  établissements  civils  ou  religieux  qui  ont  pris  part  à  l'exposition, 
considérés  comme  étant  hors  de  concours,  ont  reçu  des  médailles  commé- 
moratiyes,  semblables  à  celles  qui  ont  été  décernées  à  toutes  les  personnes 
qui,  par  leur  autorité,  leur  patronage,  leur  influence,  letns  tiavanx  et 
leur  publicité,  ont  concouru  au  succt''s  de  cette  exposition  si  reiiiarqiiable. 
Vour  la  ])iemièie  fuis,  peut-être,  la  presse,  représentée  parle  rédacteur 
eooliefdu  Mt'morial d'Arnirns,  a  reçu  nii  témoignage  public  des  sen'ices 
qu'elle  peut  rendre,  et  a  été  associée  par  la  Société  des  Antiquaires  aux 
autorités  civ  iles ,  religieuses  et  militaires  auxquelles  elle  donnait  un 
témoignage  de  gratitude. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ARCHITECTURE 


PAR  DANIEL  RAMÉK,  ARCHITECTE' 


L'histoire  de  l'Art  est  la  vraie  his* 
Unre  de  l'iiuinaoité.  lin  poi^me,  une 
pyramide,  une  statue,  un  tableau,  une 
symphonie  sont  les  plus  grands  évé- 
nements de  la  vie  des  sociétés.  Le 
monde,  ce  n'est  ni  la  foule  ignorante 
et  moutonnière,  opprimée  et  t\ ranni- 
que,  ni  la  tourbe  des  gens  de  lucre  et 
de  rapine,  ni  le  bataillon  des  oisifs,  des 
frivoles  et  des  débauchés,  ni  ceux  qui 
frappent  de  l'épée  et  qui  périssent  par  l'épée;  non  :  c'est  le  groupe  im- 
mortel des  trouveurs  et  des  travailleurs,  poêles,  artistes,  savants,  qui 
luttent  et  souilVent  pour  rbuniauité  et  la  rendent  meilleure,  malgré  elle, 
de  siècle  en  siècle. 

Il  faut  donc  se  réjouir  de  l'apparition  de  toute  œuvre  d'art,  théorique 
ou  pratique,  sérieusement  pensée  et  consciencieusement  exécutée,  comme 
fTim  aocnttseement  de  fonds  dans  notre  fortune  intellectuelle,  comnie 
d'une  conquête  sur  l'ignorance  et  les  tén^res,  eonqnête  qu'aucune  force 
ne  nous  peut  ravir.  ^ 

Le  plus  noble  des  arts  qui  empruntent  à  la  matière  la  source  de  leura 
manifestations  est  incontestablement  Tarcbitecture.  Gomme  la  poésie  et 
la  munque,  elle  crée  et  n'imite  point.  La  poésie  s'appuie  sur  le  rbythme  ; 
la  musique  résulte  de  la  combinaison  du  son  et  du  nombre  :  l'architecture 
est  une  harmonie  de  lignes  dans  l'espace.  Une  ceuvre  architecturale  est 
une  symphonie  en  pierre. 

l.  l'a  ris,  Aiiiyot.  ISSS. 
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ï/antiquité  le  savait,  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  assurémeiU  expliquer 
le  seos  caché  de  la  légende  d'Amphion  :  uûictus  et  AmpbioD...  » 

Aux  aroonto  d'Amphion  \es  pierre*  se  mouvaient, 
Bt  tar  k»  murs  ilièbaibt  en  ordre  s'éleveienu 

«  La  mai^festation  matérielle  de  rarchitecture,  dit  Tautear  du  livre 
auquel  nous  coosacroas  cet  article,  dépend...  primitivement...  de  la 
conception  plus  ou  moins  vraie  et  élevée  de  Dieu,  la({uelle  influe  aussi 
sur  la  forme  politique  et  sociale.  Elle  dépend  en  second  lieu  de  la  nature 
des  matériaux  employés,  et  enfin  du  degré  de  civilisation  du  peuple  cbex 
lequel  elle  se  développe,  des<m  esprit,  de  son  caractère,  du  climat  et  de 
la  nature  du  pays  qu'il  habite.  Ainsi,  en  E^pte,  l'architecture  sera  grave, 
sombre,  sévère,  comme  l'aspect  des  rives  du  Mil  et  des  montagnes  qui 
les  bordent.  En  Grèce,  au  contraire,  elle  sera  pure,  variée,  gracieuse, 
riche  et  sévère  à  la  fois,  comme  la  nature  ^  sein  de  laquelle  elle  s'est 
étefée.  Dana  les  plaines  de  la  Babylonie,  elle  sera  simple,  régulière  et 
symétrique,  comme  les  matériaux  artiliciels  dont  elle  était  formée  et  qui 
se  pétrissaient  dans  des  moules.  Dans  l'Inde,  aux  sites  gigantesques, 
elle  sera  colossale  mais  sans  sévérité,  participant  à  la  fois  des  architec- 
tures grecque  et  égyptienne,  parce  que  les  idées  religieuses  de  ces  peuples 
avaient  quelque  aiialnn;lo;  putre  elles  et  parce  que  les  matériaux  et  le  sol 
(11-  l'Inde  ont  égalenu  tii  quelque  ressemblance  à  ceux  de  la  Grèce  et  de 
rtgypte.  Chez  les  Gf  i  iii.nns  et  chez  les  Olics,  l'architecture  sera  primi- 
tive, rustique  VI  presque  sauvage,  comme  ces  peuples  eux-mém^  et  les 
contrées  qu'ils  habitaient. 

er  Chez  les  races  d'origiue  ariane  seules,  adonnées  à  la  vie  stable  et 
laborieuse,  a  l'agriculiure  et  à  l'industrie  qui  en  dépend,  l'architecture 
se  développa  très-priinitivcnient  avec  logique  et  conséquence,  avec  une 
majestueuse  élévation  et  une  simplicité  remarquable.  Chez  chacune  de^ 
ces  races,  elle  revêtit  une 'originalité  particulière,  tandis  que  chez  les 
peuplades  de  race  sémitique  elle  ne  resta  qu'à  l'état  d'ébauche  ou  d'imi- 
tation atrophiée  ou  exagérée.  Ghes  ces  races  sémitiques  l'art  simple  et  le 
bon  goût  dbparaissent  sous  une  exubérance  de  richesse  qui  amène  la 
profusion  et  la  confusion.  Ghex  elles  l'architecture  est  surchargée  de 
détails  qui  écrasent  les  masses,  détruisent  l'harmonie  des  lignes,  le  calme 
de  la  dignité  que  doit  oflnr  un  monument  bien  conçu. 

a  L'histoire  de  l'architecture  retrace  ces  variétés  :  elle  oiseigne 
Les  causes  diverses  de  la  manifestation  des  formes  arcbitectoniques 
ches  les  différents  peuples  que  l'histoire  universelle  nous  fait  connaître. 
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« 

L'architecture  est  l'expression  la  plus  vraie  du  caractère  des  peuples  '.  » 

On  ne  saurait  contester  la  légitimité  des  principes  énoncés  dans  le 
passage  que  nous  venons  de  citer.  Les  conséquences  inévitables  qui  en 
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découlent  sont  que  la  connaissance  do  l'architecture  ne  peut  être  complète 
qu'avec  celle  de  l'histoire,  de  l'ethnologie,  de  la  philosophie,  de  la 
géographie,  de  l'histoire  naturelle.  Rien  n'est  isolé  ;  tout  tient  à  tout;  et 
c'est  un  funeste  défaut  de  notre  époque,  particulièi-ement  de  notre  pays, 
de  vouloir  spécialiser  chaque  sphère  d'activité  et  parquer  chaque  homme 
dans  ime  spécialité.  L'analyse  et  la  division  du  travail  ont  sans  doute 
leur  raison  d'être  pour  la  i)crfection  des  détails;  mais  la  synthèse  et  la 
généralisation  peuvent  seules  constituer  un  ensemble  satisfaisant.  Des 
esprits  synthétiques  seuls  viennent  les  grandes  découvertes,  les  hautes 
vues,  les  créations  hardies,  les  glorieuses  étapes  accomplies  sur  le  chemin 
de  la  science. 

M.  Daniel  Ramée  l'a  merveilleusement  compris.  Aussi  son  introduc- 
tion presque  tout  entière  se  com|)Ose-t-elle  de  trois  chapitres  intitulés: 
Histoin'  primilirc  des  hommes:  Migrations  des  peuples;  lleligioiis  des 
innps  primitifs.  Et  l'histoire  de  l'architecture  égyptienne,  qui  ouvre  le 
livre  consacié  à  l'antiquité,  est  précédée  de  considérations  générales  et 
de  dimnées  toutes  nouvelles  sur  la  religion  des  Kgv  ptiens. 

li  y  avait  là  un  écueil  à  éviter:  il  fallait  se  garder  du  faire  de  l'acces- 
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soin  le  pnncipal  et  de  doDoer  à  ces  généralités  des  dévéloppemeiits 
flugérés  qui  tairaient  étoolfé  le  corps  de  l'œuvre.  L'auteur  y  a  rëoarii 
et  ceujt  qui,  séduits  par  les  idées  neuves  et  les  aperçus  curieux  qu'il  ne 
Mt  que  montrer  à  ses  lecteurs*  voudront  pénébrer  plus  avant  dans  sa 
pensée,  pourroot  consulter  un  livre  quMl  a  publié  il  y  a  sept  ans  sous  le 
litre  de  Théologie  eotmogoniqtte  ou  Beeonstitution  de  Vanciame  ei  pri" 
mitigé  loi»  La  forme  assez  abrupte  de  cet  ouvrage  n'a  pas  nui  à  son 
succès,  et  la  doctrine  qu'il  contient  a  tracé  son  sillon  dans  l'Europe  intel- 
ligente. 

Quand  nous  avons  lu,  en  1853,1a  jyiàulogic  romioffom'que y  comme  en 
lisant  aujourd'hui  \' Ilistnirc  gt'nhnie  de  F Arcititcrture,  nous  avons  été 
frappé  d'une  évolution  très-digne  de  reniarquf  qui  s' est  opérée  dans  les 
idées  de  l'auteur.  En  18à3,  M.  Daniel  llainée  av  ait  érrit  un  Manud  de 
l'histoire  géniTah  de  i  irchili  elitre  ehez  fous  les  peuples  et  parlicidière- 
vniit  de  l'Arehiterliire  en  Fntiin  un  moyen  âge.  Là,  docile  à  l'impulsion 
(i  l  veut  qui  soufflait  alors,  l'auteur  avait  exalté  le  moyen  Age.  En  Î853 
et  en  1860,  il  exalte  l'antiquité.  D'où  vient  un  si  complet  changement  de 
front?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner  et  d'expliquer. 

Si  M.  Dauiel  Ramée  était  exclusivement  Français ,,  comme  c'est  nial- 
beureusement  le  tort  de  la  plupart  des  Français ,  tort  d'orgueil  et  de 
paresse  combinés ,  il  aurait  sans  doute  persisté  dans  la  voie  de  routine 
où  il  était  engagé.  Hais  —  il  suffit  d'ouvrir  le  Dictionnaire  de»  G^nietn- 
^rainM  pour  s'en  convaincre,  —  H.  Ramée,  par  les  circonstances  de  sa 
naissance  et  de  son  éducation,  par  la  direction  de  ses  études,  est  pénétré 
de  l'esprit  germanique.  Et  cet  e^rit,  s'il  s'écartait  pour  un  temps  de 
l'antiquité,  devait  infailliblement  l'y  ramener.  L'esprit  germanique  est 
avant  tout  synthétique,  et  à  son  école,  M.  Ramée  apprit  à  généraliser. 
11  fut  naturellement  conduit,  pour  arriver  à  comprendre  et  à  faire  com- 
piendre  Tarcbitecture,  à  étudier  autre  chose  et,  en  première  ligne,  l'eth- 
nologie,  et  le  ré.^ultut  de  ses  nouvelles  recherches,  faîtes  à  la  lumière  de 
cette  science,  fut  de  la  contraindre  à  proclamer  l'excellence  de  l'antiquité 
ei  l'infériorité  du  moyen  âge.  Toutefois,  i!  procède  par  degrés  :  dès  18A8, 
dans  plusieurs  notices  écrites  pour  les  MonmnenÊt  aneiens  et  moderne* 
de  M.  Jules  Gailhabaud,  il  avait  exprimé  toute  son  admiration  pour  la 
renaissance.  U  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  revenir  à  l'antiquité, 
n  l'a  fait. 

Qu'enseigne  donc  l'etiinologie  qui  puisse  fournir  de  telles  conclu- 
sions? L'ethnologie,  dont  Polt  a  dit  que,  si  la  géographie  et  la  chronoloLrie 
sont  les  yeux  de  l'histoire,  elle  en  est  le  corps  entier,  !'ethnolnt;ie  ensei^Mio 
que  trois  races,  trois  humanités  bien  distinctes,  nées  sur  trois  points 
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différente  de  la  plaaète,  se  la  partagent;  que  cee  troig  races,  blanche, 
jaune  et  noire,  sont  opposées  par  la  forme  physique*  par  le  ;^énie,  par  les 
penchaatB;  que  dans  la  race  blanche*  il  iautaépaier  avec  le  plus  grand 
soin  le  rameau  arian  ou  indo-gennanîque,  du  rameau  sémitique;  qu'au- 
tant les  Arians  sont  actifs,  laborieux,  disciples  de  la  raison,  honnêtes, 
passionnés  pour  la  liberté,  autant  les  Sémites  sont  ennemis  du  travail, 
indolents,  esclaves  des  sens,  voleurs,  amis  du  despotisme.  Ne  voit-on  pas 


tout  de  suite  combien  les  peuples  issus  de  souches  si  diverses  doivent 
différer  dans  leur  constitution  religieuse,  politique,  sociale,  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  arts  et  notamment  dans  leur  architecture? 
Mais  laissons  parler  M.  Daniel  Ramée  : 

«  Les  historiens  et  les  archéologues,  absorbés  par  un  esprit  exotique, 
oriental,  funeste  à  l'avancement  de  la  science,  n'ont  tenu  aucun  compte 
d'un  point  capital  prouvé  d'une  manière  positive  par  de  nombreux  faits 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  c'est  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  toujours 
de  puissantes  et  d'indestructibles  dilïérences  entre  les  dispositions  natu- 
relles des  races  humaines.  Non-seulement  ces  différences  existent  entre 
les  races  cancasique,  mongolique  et  étiiiopique,  mais  on  les  observe 
également  dans  les  divers  rameaux  de  la  race  blanche.  11  faudrait  étra 
aveugle  pour  ne  pas  saisir  celles  qui  séparent  la  race  ariaw  et  la  race 
iémitique,  le  Grec  et  l'Arabe,  par  exemple.  Si  ces  difléreoces  sont  prou- 
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'fétSjptrla  religion,  la  politique,  les  mœurs  et  les  langues,  elles  le  sont 
encore  davantage  par  les  beaux-arts,  et  surtout  par  l'architecture.  Nous 
avons  donc  dû  étudier  l'histoire  politique  et  morale  des  peuples  dont 
nous  BOUS  occupons,  au  point  de  vue  de  l'architecture;  car  ce  n'est  ni 

l'histoire  stérile  de  la  bâtisse,  ni  l'histoire  sèche  de  la  colonne  et  de  l'as- 
tragale que  nous  faisons ,  niais  c'est  du  génie  qui  a  présidé  à  la  concep- 
tion et  à  la  manifestation  des  œuvres  d'architecture  que  nous  voulons 
retracer  l'origine  et  le  développement  historique  '.  » 

L'antiquité  égyptienne,  indienne,  grecque,  avait  été  la  manifestation 
normale,  logique,  pure,  des  facultés  artistiques  de  la  race  ariane  en 
harmonie  avec  l'état  religieux ,  social  et  politique.  L'Europe  du  moyen 
âge  présenta  le  triste  et  singulier  spectacle  de  peuples  arians  corrompus 
çà  et  là  dans  une  mesure  plus  ou  moins  prande  par  le  mélange  d'éléments 
aimitiques  et  eotravés  dans  l'accomplissement  de  leur  destinée  par  le 
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ftén  crune  refigion  staiitîque  venue  des  mêmes  soniyes.  De  là  le  malaise, 
la  lutte  intestine,  la  misère  et  la  longue  tiistene  de  cette  époque  déplo- 
nUe  qui  fit  le  triomphe  du  laid  sur  le  beau* 

Mais  ce  triomphe  n'avait  pas  Mi  complet  pendant  les  mille  ans  du 
mof  en  flge,  et  l'antagonisme  entre  la  race  et  la  religion  avait  amené  de 
bonne  heure,  dans  Part  comme  dans  les  autres  domaines  de  l'intelligence, 
des  révoltes,  des  hérésies  qui  frayèrent  la  voie  à  des  réformes  plus  radi- 
cales et  qui  prépaièroit  l'avènement  de  la  renaissance.  Au  xi*  siècle,  le 
léveil  commence  dans  la  philosophie  et  dans  la  poésie;  à  la  fin  du  xn* 
et  au  un*,  il  se  fait  jour  dans  l'architecture  et  les  arts  plastiqiies.  Aux 
ouvres  des  prêtres  et  des  moines,  dogmatiques,  étrangères  au  sol,  aux 
mœurs  et  à  la  race,  succèdent  les  œuvres  des  francs-maçons,  laïques, 
émancipées,  libres.  Au  xv*  siècle,  les  signes  avant-coureurs  de  la  renais- 
sance se  produisent.  Au  xvi*,  la  révolution  est  faite.  Depuis  lors,  malgré 
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des  tPtnps  plus  ou  nioin^  Inugs  de  sommeil"  et  cIp  r<^riction,  pendant 
lesquels  le  sétnitisnie  relifj;ieux  et  politique  a  monient.m' nient  repris  le 
dessus»  elle  s'est  poursuivie  glorieuse  et  croissante  jusqu'à  nous,  et 
l'époque  n'est  pas  éloignée  où  elle  sera  complète.  C'est  notre  espoir  ei 
notre  conviction. 

L'ouvrage  de  M.  Daniel  Ramée  doit  avoir  deux  volumes  grand  in-8*, 
qui  sei'oal  publiés  eu  huit  fascicules.  Les  deux  premiers  fascicules  seu- 
lement ont  paru.  Ils  comprennent  outre  l'introductiont  l'histoire  de  l'ar-  . 
chiteetare  égyptienne  jusqu'à  la  dominatioji  romaine. 

U.  Ramée  a  classé  chronologiquement,  avec  autant  de  clailé  que 
possible»  les  monuments  égyptiens  en  huit  Styles i  d'après  les  pilierB 
et  les  colonnes  qu'on  y  a  employés.  Hais  la  partie  capitalie  de  son  tra- 
vail sur  rÉgypte  est  celle  qui  concerne  les  pyramides.  GontiaiieitaDt  à 
«8  qui  avait  été  dit  jusqu'à  présent»  il  établit  victorieusement  que  les 
pyramides  ne  sont  ni  des  tombeauZ|  ni  des  gnomons,  ni  des  greniers 
élevés  par  l'Hébreu  Joseph,  ni  une  représentation  de  Timmortslité  de 
l'âme,  ni  des  encyclopédies,  ni  des  explosions  naturelles  de  volcans  sou- 
terrains, ni  des  digues  contre  les  sables  du  désert,  mais  qu'elles  sont  des 
temples,  6ym)>olisanl  la  divinité  et  le  monde.  Bossuet  en  est  donc  pour 
son  beau  mot  sur  les  rois  qui  n'ont^dia  Joui  de  leur  t^idcre.  Tant  il  est 
vrai  que  la  magnificence  de  la  forme  et  la  pompe  du  style  ne  sauraient 
sauver  l'indigence  du  fond  et  la  pauvreté  de  la  doctrine  ! 

<i  11  y  a...,  dit  M.  Ramée,  dans  la  combinaison  des  proportions  de 
ces  monuments,  une  harmonie  musicale  empruntée  fi  la  synthèse  ou 
aux  lois  (le  synthèse  du  monde,  proportion'^  et  harmonie  qu'on  ne  peut 
ïner,  puisqu'elles  s'expliquent  par  les  noml)res  (jue  nous  venons  de 
ra])porter.  Dans  une  civilisation  ordonnée  et  réglée  par  les  lois  qui  sont 
le  résultat  de  la  connaissance  et  de  l'observation  des  piiunumènes  na- 
turels du  monde,  toutes  choses  sont  disposées  et  réglées  selon  ces 
phénomènes  et  les  rapports  plus  ou  moins  directs  qu'ils  ont  cnuv.  eux. 
Il  eu  était  cssciitielicineut  ainsi  dans  l'antiquité  ut  surtout  eu  Égypie.  On 
y  voit  dans  l'ordre  social  une  harmonie,  une  homogénéité,  un  ensemble 
proportionné  et  imité  du  rapport  de  nombres,  des  proportions  géomé^- 
triques  que  la  vraie  science  trouve  dans  la  nature  entière.  U  estcuiieuz 
de  découvrir  chaque  jour  dans  les  pyramides,  dans  les  formes  que  ces 
monuments  aJFectent,  des  divisions,  des  proportions  et  des  mesures  qui 
sont  tout  à  fait  harmoniques  ou  musicales»  chose  qu'on  n'avait  pas  soup- 
çonné pendant  longtemps.  Ces  édifices  étaient  consacrés  au  culte  rdi-^ 
gieux  et  à  la  science;  ils  étaient  conçus  par  des  sacerdotes  possesseurs 
et  conservateurs  de  là  théologie  la  plus  savante  et  la  plus  auguste,  la 


Digitized  by  Google 


HISTOIKE  DE  L'ARCHITECTURE,  DE  M.  DAMEL  RAMÉE.  117 

mère  de  toutes  les  religions  des  peuples  arîans  de  l'Occident.  Tout  ce  qui 
ne  choque  pas  la  raison  dans  les  religions  sémitiques  est  un  emprunt  fait 
■A  la  théologie  savante  et  pratique  des  Égyptiens, 
tt  Rapprochons  maintenant  les  proportions  de  la  pyramide  et  ses  me- 


• 


lOTKL  i>R  VII. LU  i>B  aoiLLii  (circnii  on  holstciic) 

sures  en  mètres  d'un  passage  remarquable  d'un  auteur  ancien,  dont  on 
n'a  su  tirer  aucun  parti.  Dans  le  traité  sur  /sis  et  Osiris,  Plutarque  dit 
que  les  Égyptiens  se  sont  représenté  la  nature  de  l'univers  sous  la  figure 
du  plus  beau  triangle.  Le  côté  perpendiculaire  de  ce  triangle  aurait  été 
de  trois  parties,  la  base  de  quatre  et  l'hypoténuse  de  cinq.  Le  carré  élevé 
&ur  le  côté  vertical  sera  égal  à  neuf,  dit-il  ;  celui  sur  la  base  à  seize  ;  oeuf 
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«t  seize  font  vingt-cinq.  Le  carrt  élevé  sur  rbypoténuae  (de  cinq  parties) 
sera  égal  à  vingfe^nq.  Par  eoDBéqoeDl,  le  carré  élevé  sur  rbypôlénuse 
sera  égal  i  la  somme  des  carrés  élevés  sur  les  deuit  autres  côtés.  «  ...On 
peut  comparer  la  ligne  verticale,  continue  Plutarque,  au  principe  mâle, 
la  ligne  horizontale  au  principe  femelle^  et  l'hypoténuse  à  \ effet  ou  le 
fntit  de  l'un  et  de  l'autre,  —  (hiris  comme  l'origine,* comme  la 
conception,  et  llorm  comme  la  naissance.  Car  trois  est  le  premier  nombre 
impair  et  parfait;  le  quatre  est  le  carré  du  côté  pair  deux;  le  cinq 
résulte  de  l'un  ex  de  l'autre:  il  proci'<le  du  père  et  de  la  mère,  parce  que 
ce  nombre  e^L  composé  du  nombre  tioi^i  et  du  nombre  deux.  Enfin,  le 
carré  du  nombre  cinq  produit  uu  nombre  égal  (25)  à  celui  des  lettres 
égyptiennes.  Voilà  ce  que  dit  Plutarque  » 

Le  texte  n'a  pas  sufii  à  l'auteur  de  YUistoire  générale  dt  i Art  hiier- 
iure,  il  y  a  joint  comme  auxiliaires  mdisptn sables,  d'excellentes  vignettes 
sur  bois,  plans,  coupes,  élévations,  détails  des  monuments,  cartes  géo- 
graphiques et  topographîques.  Nous  en  dcnnoos  quelques  spédmens.  11  y 
a  Joint  encore  une  bibliographie  fort  oànpiète.  L'éditeur  *  fait  les  choses 
coauae  l'auteur,  avec  goftt,  avec  luis  et  tvec  «ansdence. 

Un  travail  comme  celui  de  K.  Datiel  Ramét  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
juge  en  une  fois  et  sommairememt  :  quand  de  nouveaux  fascicules  auront 
parui  nous  nous  ferons  un  devoir  et  uw  |»lai8ir  à'ea  parler  avec  détails  i 
nos  lecteurs. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  faire  à  Tanteur  sur  U  forme 
de  son  livre.  Le  style  en  est  parfois  dur  ou  incorrect;  toutefois  il  présente 
un  progrés  sensible  et  louable  sur  celui  de  là  Théologie  cotmogonique» 
Nous  ne  devons  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  nous  avons  afEûre  à  un  artiste 
et  non  à  un  écrivain;  et  que  d'écrivains  seraient  beuraux  de  fiûre  l'art 
comme  M.  Bamée  fait  de  la  littérature  et  de  U  f»hiiese|ihie4 

LOUIS  CASTBL. 

i.  T.  I,  Itv.  l,dul,p.  460  et  461. 
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VENTE  DE  LA  COLLECTION  LOUIS  FOULD 

(«il.) 

• 

Nou8  donnons  aujourd'hui  la  fin  dv  hi  vente  do  la  colieclion  Louis  Fould. 

Le  ooiamis8air&-pri8Cur  qui  dirigeait  celte  vente  a  bien  voulu  nous  foire  obMrver 
f  qM  MM  KprochEt  de  l«Dtmr  et  de  pudoonie  élii«ttfèi-p«u  AmmUi.  >  Non  mm 
iffeaMiii  decMMigner  ici  qaa  te  crtakupie,  «qoi  McralaMiiiiMaioiMdelMm** 

iflmpiMlioii,  t  été  rédigé,  imprimé  et  brod>é  en  moins  d'un  mois,  et  que  des  commis- 
sions envoyées,  roAint»  de  F<ii«-i!(!,  sont  arrivées  pn  temps  utile.  r>  Il  a  donc  faîla  toute 
rialdUgeoce,  l'habitude  cou^oiiunée  et  l  aciivité  de  1  expert,  M.  Roussiel,  pour  arriver 

C0  «lalogne  •  été  tité  à  l,MO  «i«m|riaint,  doBi  pris  de  S,300  aveient  été  dialri- 
boé*  grtinilenent.  C'e«t  donc  environ  200  fr.,  en  suppossant  que  tous  les  eminiilaîics 

iwlants  aient  été  \endus,  que  «  le»  employés  cliari.'t'.s  du  scrvico  do  la  vente  »  ont  eu  h 
se  piirtaf;er  comme  firalilicalioii.  On  conviendra  que  c'est  risqu(T  de  mt'»contonter  le 
public  pour  bien  peu  du  chose.  En  imprimant  dans  notre  dernier  compte  rendu  i'ob- 
tenation  qui  imnm  a  Tilu  ee»  explioatiens,  noot  étioo»  Féobe  de  plaintee  vive»  et  jum- 
braoïae.  On  a  «emUé  «aîiidra  dans  le  monde  des  eurânx  qae  Fosage  de  distribuer 
i:ratuitement  ptâ  domirilf»  les  catalopues  aux  amntcurs  nti  mit  érrhains  qu'ils  inf<^rp3- 
mûL,  m  lutnbàt  en  de  ;tpttide,  et  l'on  s'est  alarmé  un  peu  trop  vite.  Il  n'y  a  eu  d'oubli 
que  dans  les  distribuuuus. 

Mkdaillbs  m  LA  BiNAmANCB.  <—  BivDw  :  JemM  AlAizxit  (mm»  de  Lanreat 
ToraalNMiri*  buile  de  profil}  aa  revers,  un  groupe  de  Irois  CmuMS  nues.  Ma-bel 
exoinplaire*.  514 fr.  —  Auretio  d'alVAcqna,  buste  de  proHI,  la  tète  nue;  au  revers,  la 
JustiLO  assise.  Oumge  do  Jules  délia  Torre.  Î65  fr,  —  Médaillon  représentant  Henri  IV 
et  Marie  de  Médicis,  bustes  conjugués,  de  prolU,  du  roi  ei  de  la  reine;  revers,  le  roi  en 
llirs.Dian.  lftcaBl.ft10fr. 

fiittvx.  — '  Émajl  de  Linogee  :  CtNqM  à  pied  étevé  et  %  couveide;  à  l'intérieur 
"Êséeet  les  amoamde  DldOD;  peinture  gri«iUs  lèlatée  et  rehaus:$ée  d'or  ;  roxtérieur 
est  décoré  df  mascaront  en  grisp-ll*^  h!  d'arabesques  d'or,  le  pied  halustre;  Neptune 
dus  son  ctaar,  suivi  d'une  sirène  montée  sur  an  bouc  maria;  au-^lessous  du  lialosire 

I.  Nom  avsHMpnMleMaMne  «Maflla  dans  t»  Qiatm  tfw  9tmu-ÂTU,  t.  vi,  p.  sei. 
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feidèvanent  d'Hélène.  Sut-  le  couvercle,  la  marche  triomphale  do  Bacchus  et  de  Silène; 
le  revers  est  décoré  d'arabesques  d'or  qui  ptitour<^nt  quatre  ^ar^ouclus  peints  en  gri- 
saille, représentant  dos  enfants  jouant  du  violon.  Haut,  i  'o  cent.,  diani.  IG  cent.  Golte 
belle  coupe,  de  la  plus  exquise  eooMrvtUon,  élait  attribuée  à  P.  Raymond  avec  toute 
vmÎMnblanoe.  7,700  tf.  —  Coupe  sans  couverdef  à  peinliire  eotoriée,  repréMofaiRt 
le  Jugement  de  Pâris;  les  noms  des  divinités  sont  inscrits  aM-desaus  de  leurs  tètes  en 
lettres  d'or;  le  revers  de  la  coupe  e<;t  décoré  do  guirland»»s  pt  do  frophf>c!5.  H.mt. 
12  rent.,  diam.  17rrnt.  S60  fr.— f.'o^/v/  dotit  l.i  monture  est  on  cuivre  ciselé  et  doré, 
décoré  de  douze  peintures  en  grisaille,  avec  in:>criplion  en  lettres  d  or,  repr^ntaot 
l'hiatoiPedeTobie*.  Haut.  41  cent.,  long.  47  c,  larg.  10  cent.  10,000  fr,  —  Grmut 
Iriptj/quê  monumental,  peintura  grisaille  Ugèremeol  tintée;  le  tableau  du  oantre 
repré-sente  saint  Jean  prêchant,  et  autour  de  lui  un  nombreux  auditoire;  au-dessus, 
dans  le  cintre.  Dieu  !p  pèri:^  bf'nij;«vint  ;  le  volet  de  gauche  représente  le  baptême 
de  Jésus  par  saint  Jeun;  le  volet  de  droite  la  décollation  de  saint  Jean;  au-deœus  de 
chacun  de  «a  volais  un  ange  aomiant  de  la  trompette.  Cea  pelniuras  peu  vent  être  attri- 
buées h  Martin  Didier;  la  montura  en  bois  noir  était  décorée  d'arabeBqoes'on  or.  Aint., 
y  compris  le  CadrOt  60  cent.,  long.  70  c;  pièce  remarquable  p.u  Ta  beauté  do  la  pein- 
ture pt  lu  rontiervîition.  7,100  fr.  Elle  avait  été  p;iy«^e  f.tlO  fr.  à  la  \ente  do 
M.  Didier  Petit. — i' laque  ovule  légèrement  convexe;  peinture  colonce  et  sur  pail- 
lons, représentant  David,  et  Beliiaabée  sortant  du  bain  entourée  de  ses  femmes;  la 
messagère  de  David  lui  remet  une  lettre;  b  acàoo  se  pasaa  dans  un  magnifli|tte  Jar- 
din, orné  de  vases  {Méciens  et  de  statues  de  marbre;  la  fontaine  d'où  l'eau  jadiit 
est  ornii«  de  sculptures  et  surmontée  de  Pégase;  dans  l'éloignement  on  distingue  la 
ville  de  Jérusnlem,  à  louche  le  palais  do  David,  où  l'on  reconnaît  David  Iui-ni6me 
sur  son  balcon,  la  couronne  en  tète  et  le  sceptre  à  la  main.  Cette  plaque,  attribui'o  à 
Isan  Goorlois,  avait  subi  quel(|MS  reetaurations;  M.  de  Laboide  la  mentionne  parmi 
les  ouvrée  non  signées  de  cet  artiste,  dans  sa  notice  sur  les  émaux  du  Louvre,  llaui» 
10  cent.,  1.1  rj;.  \\  cent.  ".Hofl  h.  Pliiquf  orah';  peinture  gris;iille,  d'a[irès  te  Hossfj. 
ropré.si'iil;iiU  la  déesse  Ops,  debout  el  une,  |ire>«ant  ses  seins,  debout  au  milieu  d'ani- 
maux divers;  le  fond  est  un  paysage  verdoyant;  on  voit  dans  l'éloignement  une  ville; 
sur  une  banderole  ott  lit  :  Opuê  Solnmf  ewirn  nmter  fw>  4eorum,  Haut.  S7  cent., 
Iai%.  11  cent.  615  fr.  —  Plaque  oMfo  légèrement  concave,  peinture  coloriée  repré~ 
sentant  la  Charité;  au  milieu  d'une  prairie  une  jeune  femme  debout  allaite  un  enfant; 
plusieurs  autres  enfants  sont  auprès  d'elle.  Haut.  86  cent,  sur  ift.  Décrit  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Latwrde.  4,U20fr.  —  l*laqm  carrée,  peinture  coloriée  et  sur  paillons, 
ridwoent  rriiauaaèe  d'or,  représentant  TAdontioades  bergers;  attribué»  i  Léonard 
Limousin. -Haut.  15 cent.,  larg.  47  «ot.  9,050  fr.  —  J^lafiM  terrée,  peinture  ool(^ 
riéa,  de  style  allemand,  représentant  l'Annonciation.  Celte  belle  peinture  est  enrichie 
d'émaut  de  couleur  sur  pnillouri  imitant  les  pierrcrie?,  et  peut  i*lre  attribuée  à  Penicaud 
l'Ancien.  Haut.  25  cent.,  larg.  20  cent.  3100  fr.  —  en  forme  de  rairé  long, 

à  peinture  coloriée  sur  fond  bleu,  représentant  quatre  Anges  agenouillés  en  oraison. 
Cotte  peintura  est  de  la  fin  dn  xv*  siècle.  HauU  5  cent.  4/S  sur  SI.  S90  Tr.  Plaque 
d»  forme  reetoagutaire ,  peinture  grisaille  sur  fond  bien  avec  quelques  rehauts  d'or, 
représentant  le  martyre  de  saint  I^urent,  d'après  la  gravure  de  Marc-AnttMiie.  La  belle 
compositiofi  de  Baccio  fiandineili  n'a  rien  perdu  de  sa  grandeur  dans  la  petite  dimen- 

1.  NoussnaveeelgaleaMutdoené  togrevnrr.l1ailéBdi«t4parM,XeihNUM,  deVIeoM. 
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1(00  ds  66  nillim.  de  hauteur  sur  8%.  Le  peintre  éoaiileuj-  au<}uel  on  doit  ce  petit 
cbflM'cBum^  l'a  ngaé  MP.  a.1t7  Ar. 

Plêqiiê  earrée  éduaerée  dans  le  beat,  peintara  grinille  teiatée,  rehaasséa  d'or, 
itppéMDtant  Jé^us  mis  au  tombeau  :  la  plaquo  porte  an  revers  le  poinçon  de  la  fih- 
mlile  Penicaud.  Haut.  8  cent.,  iarg.  9  cent.  680  W.— Plaque  cintrée  dans  le  haut,  pein» 
Uire  grisaille  rehaussée  d'or;  dans  ta  partie  cintrée,  l'Annonciation;  on  lit  au-de^ne  : 
Ace,  Maria,  gratia  plcm;  au-dessous,  le  Mariage  de  sainte  Calberioe.  Haut.  i6  cent.» 
lirg.  10  oeat.  Cette  belle  peintare  peal  être  attribuée  i  Martin  Didier.  400  fr.— Plag «e 
mtÊngtÊtain,  peiature grisailiOt  rebeiHiée d*or,  représentant  la  Cène;  cette  plaque 
porte  au  n?'  f>rs  un  {MÏnçon  de  fabrique  que  nous  n'avons  pu  déchifTrer.  Haut.  5  c.  l/i 
sur  8.  ^60  ir.  —  f'iaqitf  de  fonnr  rcclangutairp,  à  peinturp  coloron  «ur  pdilloii.-;, 
représentant  Minerve  duboul  et  cdaquée,  couverte  d'une  lun(;ue  robe  bleue.  Très>bèl 
éniail,  signé  J.  C  (Jean  Courtoie.]  Haut.  Il  cent.,  Iarg.  9  cent.  970  fr.  —  PiaqtÊê  de 
mèm  forme  que  la  précédente,  à  peinture  coloriée  etk  paîllone,  représentant  Ténus 
et  l'Aniour,  entourés  de  richa^  ornements.  Ce  bel  émail  est  sii^nt*  J.  D.  C.  (Jean  de 
Court).  Hautv  13  cent.,  Iarg.  tO  cent.  1,200  fr.  Ces  deux  émaux  reproduisent,  comme 
1  a  (ait  remarquer  M.  Uarcel,  des  compositions  d'£lienue  Delaulne,  et  donnent  ainsi 
un  nouvel  intérêt  aux  précieuses  petites  graTures  au  burin  du  nmttre  orlëenaîs. 

FlGOnES  KT  BAS-aSLIEFS  EN  /ALBNCIi    BHAILLÉË,    DBS    DELLA  fiOBBIA.  —  BaS- 

lelitf  :  lo  Vierge  a$ti9»,  tenant  sur  ses  genooi  t'eaflint  Jésus;  les  figures  se  détnofaent 
•a  bhme  sur  un  fond  Uea;  les  cheveu,  lee  nimbes  et  les  broderies  sont  dorés;  les 

fleurs  et  le  gazon  sont  de  couleur  naturelle.  Haut.  4.j  cent.,  Iarg.  35oenl.  3000  fr.  Ce 
ba<:-re1ief,  attribué  contre  toute  vraisemblance  à  Lucaa  délia  Robbia,  avait,  di(-on,  été 
moulé  à  Florence  par  M.  Froppa,  sur  un  original,  et  réparé  avec  soin. 

Majoi  io'  —  Fabrique  dr  Pesaro  :  Plat  chars:é  d'arabesques  en  relief  qui  se  dé- 
tachent en  jaune  sur  fond  blanc;  le  bord,  à  fond  bleu,  est  d'un  décor  analogue;  sur 
ronbilic  un  lion  assis.  Diam.  38  cent.  Ce  plat,  d'une  grande  rareté,  est  auasi  d'une 
pfiiftite  eonservaUon.  840  fr.— Fabrique  de  Gubbio:FelA  piat  h  reflets  nrage-iiBu 
t^è^-vif3,  à  décors d'arabosquf^s  fanisstiqoes  sur  fond  bleu,  au  fond,  un  buste  de  femme, 
Gl  STfNA  cl  le  millésime  OU  revof»,  le  même  millésime.  Ce  plat  est  probaUe- 
menl  de  Giorgio. 

TiaisaiE.  —  Verre  do  Venise  :  Deux  gran'i"  f^irnn'^-houtexUes,  à  panse  aplatie,  à 
lottgeol,  décorées  de  larges  rosaces  à  fond  d'or,  rebausâées  d'étnaux  de  couleurs  variées. 
Très-belle  pièce  d'une  rare  conservation.  3,000  fr.  —  Grand  wue  à  couvercle,  en  verre 
vielet  êenné  d'or,  orné  de  cétee  aaillantee.  Haut.  48  cent.,  diam.  90  cent.— Ce  vase  pro- 
vient du  cabinet  Debruge.  1480  fr.  —  Biiire  m  verre  bleu,  couverte  de  rineeem  et  de 
fleurs  éaaiUéeeenooaleors  variées;  l'anse  était  couverte  d'unssmis  d'or.  Haut.  10  cent. 
2,400  fie. 

PoncELAiNES.  —  Porcelaine  do  Saxe  :  Deux  bustes  de  jeunes  filles  coiffées  d'un 
fichu  bl.inc  attaché  sous  le  menton,  et  ornos  d'un  bouquet  do  fleurs  en  relief.  700  fr.  — 
Porcelaines  de  Sèvres,  pàle  tendre  ;  Tasse  et  soucoupe  fond  bieu  grand  feu,  à  rinceaux 
d'or,  avee  sujets  de  marine  d'après  Joseph  VemoL  640  fr.— Toise  ei  «oiwoiipe  fond 
bleu  b  décor  dTor  et  médaillons  à  sujets  mythologiques  très-finement  exécutés. 
4,E05fr. 

Boia  acumtf.     Cad)»  avfobordars  découpée  à  jonr  et  sculptée  dans  le  mémo 
wi.  46 
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morceau  de  bos.  les  anj^les  olaient  ornés  d'Amours  a\\é<,.  36  c.  sur  31  c.  6H  fr. 

Horlogkhië.  —  (irande  pendule  eu  niaujuetprie  de  Boule,  sur  écaille  noire.  Les 
pilastre,  ornés  de  consoles  en  bronze  doré,  suppurlenl  un  fronton  au  soinmot  duquel 

une  tampe  «ntfqoe:  aO'dflMons  da  cadran,  le  Temps  enlevant  Tone  des  lienras;  'i  la 
base  un  baromèlrs  de  forme  hémisphérique,  supporté  par  un  socle  sur  lequel  on' lit  : 
Ih'riifil  alq}tê  mooel  :  sur  les  côlés,  deux  sphinx  accroupis  en  bronze  doré  ;  au-dci>!>ous 
des  pilastres,  deux  socles  ornés  de  mn^qnos  (le  Mi-dii^n  f>t  le-?  pieds  à  hélice.  Haut.  4  m. 
10  cent.,  long.  43  cent.,  larg.  50  cent.  Ce  niudeie,  bien  qu'un  peu  lourd,  est  un  des 
plsB  beaux  de  Boute  ;  il  figure  dans  l'ouvrage  en  cours  d'oxéentioii  de  M.  A.  DestafNOor, 
iniituM  :  l^euêH  «^Mtmnpef  reliUmet  à  l'ùnmênkUiùH  de»  appartêmêni$  wae  xvi*, 
XVU*ef  XVin*  sirrlex.  40,000  fr, 

DuTR?.  —  Écdilli'  :  Tdhdtli'rr  f arrive,  garnie  en  or,  dont  le  rou\rrclori;l  orno 
du  portraiL  du  m;irecha]  do  ïurenue,  par  Petitot.  Très-belle  peinture.  Ceitr  [ahiitii-re 
avait  appartenu  à  i  empereur  Napoléon.  Un  certificat  accompagne  celte  botle,  pour  en 
certifià'  la  provenaniter  3,100  fr. — HosaYqne  en  relief  :  Bette  boité  de  foime  ovale,  en 
|aspe  sanguin,  entièmnent  couverte  de  bouquets  de  fleurs;  mosaïque  en  relief,  exécutée 
en  matières  précieuses  avec  une  rare  prrfrction.  Monture  en  or  de  couleur  ciselé,  du 
temps  di-  î  rtni-.  XVI.  n.'iOOfr.  —  f]c<iilie  ;  Boite  A  fiches  do  forme  oblon'^ine.  divi«<;^  en 
quatre  coiaparlmients  qui  contiennonl  chacun  une  bolto  plus  petite  renfermant  des 
ficbea,  jetons  et  oontnis,  aussi  «i  écaille;  oo  lit  sur  les  jeions  des  devises  qui  témol- 
gnaient  de  la  jovialité  de  nos  pèras.  Cette  boite  est  décorée  d'inorustaiions  en  nsen 
de  perle  et  d'or.  Le  dessus  offre  un  paysage  avec  des  bergères  figurées  en  or.  A  l'in- 
térieur, un  plateau,  du  même  travail,  représente  des  personoages  mylbologiqnes>  On 
lit  dedans  :  J.  SxVRAOF,  à  Naplos.  2,680  fr. 

Curiosités  chinoises.—  Jade  vert  :  [  ose  forme  d'une  large  feuille  repliée  sur  elle- 
même,  qui  s'élève  d'an  rocher  entouré  d^arbriaswux  et  d'oiseaus.  Haut.  U  canL 
800  fr.  —  Jade  :  Coupa  représentant  une  fleur  de  lothos  1  demi  ^nouie;  sur  pied  en 
bois  noir  r^irésenbnt  la  même  Oeur.  Haut.  14  cent.»  long,  S3  cent.  1 ,000  fr. 

Broxze.  —  Tingj  vase  à  piinfums.  forme  d'abricol-pùcbe,  avec  couvercle  composé 
de  fruits;  pied  en  bois  noir  li^^iininl  dt'S  biiim  hes.  Haut.  26  cent.,  lars.  15  c.  4l;i  Ir. 

ÉMArx.  —  Émail  cloisonne  :  D/'u  r  msrs  :  la  d^coratinn.  stir  fond  noir,  offre  des 
raisins  et  des  Ûeurs  épanouis,  et  des  dragons  au  milieu  de  nudgos  et  de  rociiers;  les 
anses  sont  fonnées  par  des  papillons.  Haut.  85  cent.  1,790  fr.  —  Paire  de  vases  pyri> 
Ibnnee  i  couvercle,  fond  bleu,  ornés  de  fleurons  et  palmeltes  de  couleurTvives;  sur 
socle  en  bois.  Hsut,  totale,  33  cent.  43S  fr. 

PoRCKr.Aixn  nrCnivt*.  —  Deiw  jnngnifirjtu:';  cliinirrex,  en  porcelaine  céladon,  des 
deux  coulours,  au  i^raiid  fpii,  violet  et  lilcii  turquoise;  auprès  de  la  femelle  est  une 
petite  cliiaiére;  auprès  du  maie,  une  boule  découpée  à  jour;  les  piédestaux  soai  vio- 
lets. Ces  pièceséisient  d*une  parfaite  oonservation  et  de  la  plus  belle  qualité.  5,000  fr. 

Visse  pifrifarms  attongé,  céladon  fond  blen-tiirquoise,  décoré  en  relief.  Ptèoe 
rcmar(|uable  par  son  volume  et  sa  belle  qualité;  snr  pied  en  bois  noir.  Haut,  totale, 
68  cent.  3.103  fr,  —  Paire  de  vn^ex  de  forme  ovoïde,  en  céladon  bleu  clair,  avec  doux 
anses  à  méandres  en  relief  de  couleur  brune,  dont  la  panse  et  le  col  sont  décorés  do 
vssBs  avec  flenra  et  arbustes  sur  fond  brnn.  Haut.  86  cent.  t,250  fr.  ~  Deuae  vases, 
forme  cornet,  avec  renflesnentau  milieu,  céladon  vert  dair,  décorés  de  fleura  et  de 
rioonui  gravés  à  là  pointe,  montés  en  breaie  doré.  Haut.  81  «eut.  1,301  fr. 
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Laov>s*     VoÊê  éè  forme  cylindrique  à  coavprcle,  bque  BventnriDé,  sur  lequel 

sont  repn^enf^s  en  or  thuyas,  dos  hamboiii^  pt  dr>  lit-chis,  dont  qurlqtifs-iins  sont 
M  argent.  Honluro en broaze  doré, de  travail  européen  moderne.  Haut.  t  \  cent.  40t  fr. 

\\^r.  EN  PORCELAINE  DU  Japos.  —  Dciu  voses  rappelant  la  forme  dite  Mcdici?, 
fond  gros  bleu,  décorés  de  fleur:»  et  de  cartouches  ornés  d'arbustes;  l'intérieur  e»t  dé- 
coré de  fleurs  sur  fond  blanc.  Monture  européenne  on  bronze  doré.  Haut,  di  cent., 
diiD.  38  ceoL  1,010  fr. 

Atwa.  — r  Cotiteim-poignttrd:  lam  en  dna»,  cfee  ineHplioit  .taasqnlnée*  m 
or  «t  caimelNits  JongibidiMlM  raBlsniHiit  dn  parias  mpbilM;  poifuéaa  vu.  écailla 
ayae  piqué  d'or;  ionrreau  an  velours  vart  455  fr. 

Objets  t»B  L*bfDi. —  BwtUe  à  long  col  recourût',  en  jadoi>liinc  luitcuii  incroatéa 
de  nibi»  et  d'dmaux  de  eoulear.  Trèa-bean  travail.  Haut.  48  cent.  S,5S0  fr. 

Objet  oriental  en  bronze.  —  Vase  à  anse  mobile,  riclicment  décoré  d'arabes» 

qœs  et  de  sujets  u  Tigurcs  sur  fond  (lor<.V  flauL  $t  cent.  i,<KM>  tf. 
Celle  vente  a  produit  près  de  IjUO.OOO  fr. 

Nooa  nous  trouvona  encore  obligé,  à  notre  grand  regret,  de  renToyer  au  procbatn 
nunéro  les  eomplea  rendas  de  vente  que  noua  avions  regnaiTOrléanBetde  la  province. 

Nous  les  publierons  sans  aucune  remise  dans  notre  livrai>on  du  I"  noùl,  ot  nous  y 
joindrons  c^Iui  de  la  vente  Fontinnn  (bflle  collection  de  monnaies  romaioes),  qui) 
dirigée  par  M.  Oclberguo-Cormont,  a  produit  au  delà  de  40,000  fr. 

PH.  BLATV. 


Nous  recevons  les  commuoicalioit:^ buivaniei»,  1  unu  de  M.  Jules Renouvier, l'autre  de 
U.  A.  deMontaigloii  : 

c  Dans  le  travail  où  il  a  consipé  avec  tant  d'intérêt  les  Semttain  4»  la  jtunesig  4§ 
.Vr>n/(TT  pDustin  aux  Andflijs,  M.  Gandar  a  décrit  et  analysé  une  pointure  miirali»  dérou- 
\erie,  il  y  a  quelques  annws.  et  qu'on  attribue  au  grand  pr-inlre.  Voici  que,  à  la 
faveur  de  la  gravure  donnée  par  la  Gasetu  d'après  celte  compimiiion,  un  de  mes  amis  de 
Montpellier  a  cru,  un  moment,  reeonnaitre  des  desaina  de  Poussin  sous  deux  eadrea 
quil  avait  rencontrés  cbez  un  de  ses  parante.  L'un  reproduitnit  euotemeni  b  groupe 
des  cinq  figures  de  la  peinture  murale,  avee  celte  seule  différence  qu'elles  n'éiaiont 
plus  rarcpp^oiro  d'un  paysajre,  mais  formaient  la  composilion  enti^^o;  l'autre  en  était 
le  pendant,  encore  un  groupe  de  faunes  et  de  bacchantes,  i'ar  malheur,  ces  dessins  de 
petite  dimeasloo  (S5  centimètres  de  hauteur  sur  SO  centimèlrsa  de  bogucur),  exécntés 
en  gouache  de  Ta  façon  la  plus  lente,  n'accusaient  qu'une  pauvre  copie  de  qudquea 
gravures  vulgaire».  Il  n'y  avait  plus  qu'il  les  chercher,  el  la  chasse  n'était  pns  ^ans 
attrait,  puisqu'on  était  en  même  temps  sur  la  piste  de  l'auteur  de  la  peinture  des  Au- 
delys.  Ce  n'est  pas  précisément  dans  l'école  de  Poussin  que  j  ai  trouvé,  mais  dans  celle 
de  son  rival  Vouet,  qui  expie  si  fort  aujourd'hui  sa  vogue  passée.  I«  lièvre  gtt  dans 
Fenivre  de  Michel  Dorigny*  élève  et  gendre  de  Vouet,  qui  peignit  et  grava,  de  463$ 
à  1666,  force  bacchanale.^,  les  unes  de  son  Invention,  les  autres  d'après  Dodore  Fiollel 
'0»1oardo  Fialotlij,  Zacliarie  Hcime,  Lesueur,  Perrier  et  Vouet,  mais  qui  no  travailla 
jamais  d'ajins  Poussin.  Je  me  suis  assuré  ici  que  les  pouache»  trouvées  k  Montpellier 
ne  sont  que  des  copier,  dans  les  mêmes  dimensions  el  en  sens  inverse,  des  gravurse 
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foniKint  les  numéros  3  Pt  4  de  la  suite  do  six  bacchanalps  invontées  et  gravée"?  [>ar 
Miiiiel  Dorigny,  à  l'adre»^  de  Marietle,  décrites  dans  k  Pemtrt  graveur  français,  de 
H.  Hobert  Dumesnil,  sous  les  numéros  8  et  9.  Le  groupe  de  figures  de  la  peinture  des 
Andelye  oorrwpond  paibitement  au  iraiiiâro  4,  ainsi  décrit  :  «  Homme  et  femme  poi^ 
tant  un  grand  vase  et  se  dirigeant  à  la  gauche  du  devant,  eù  des  eolliots  les  précidept, 
jouant  de  divers  intlrumentfl.  »  Je  n'en  jugp  que  par  la  pptitp  pravure  de  Ih  Caz'Hé . 
ceux  qui  ccnnHisiîont  la  pointure  même  décideront  maintcnan'  «^np  peut  6lre  un  tra- 
vail original  de  Durigny  ou  celui  d'un  décorateur  (  il  y  en  a  tuujouns  d'babileii  parmi 
iee  inoonnuâ]  qui  aura  placé  ce  groupe  tout  bit  dani  vn  de  tts  paysages.  Tout  ee  que 
je  voie,  e*«etqmkgi«Tiir«  de  Dorigny,  daiM  «i  manièraflidMM»,  e  de  k  eovdnioelé 
el  du  regCMftl.  »  J.  RtNoofim. 


Sur  la  vie  de  Pierre  Lescot,  il  n'y  avait  guère  de  connu  que  la  fameuse  histoire  de 
fa  barbe  et  les  l)cau\  vers  de  Ronsard.  A  pou  près  tout  l'article  de  M.  Berly  est  donc 
nouveau  et  par  là  des  plus  curieux'- je  n  ui  rien  ii  y  ro^ireiidre,  rien  même  à  y  cyouter 
qui  soit  vraiment  nouveau  apnée  lui,  mais  je  puiâ  apporter  plusieurs  conSnnaltena. 
L'une  surtout  sera  d'autant  pins  précieuse  I  H.  Berty  qu'elle  porte  sur  une  supposition 
qu'il  a  faite  et  qui  est  en  réelité  de  la  plus  com|)lète  certitude.  Elle  résulte  pour  m<n 
d'un  faclum  imprimé  que  j'ai  sous  les  veut.  Il  a  échappe  à  M.  Berty.  ce  qui  est  bien 
naturel  ;  le  hasard  ne  sert  jamais  que  ceux  qui  cherchent  et  qui  cherchent  bien,  mais  il 
ne  les  sert  pas  toujours,  et,  dans  le  meilleur  travail,  il  y  a  toujours  qudque  chose  de 
donné  on  de  refusé  par  le  Insarl 

La  pièce  dont  je  parte  est  un  in4*  de  27  pages  qui  a  pour  titre  :  t  Fins  de  don 
recevoir  et  subordinement  d^fTen-Jr^^  f  \  proposition  d'erreur  pour  maistro  Léon  Lescot, 
conseiller  en  parlement  deffendcur  contre  m.Ti-lip  Pierre  Lescot,  au:^bi  con>eillor  en  icelle 
cour,  deflendeur  »  (faute  d  impression  pour  demaDdeur).  L'imprcssiuQ  t^l  d'une  élé- 
ganee  que  ooe  mémoires  de  praoàs  n'ont  plus  aujourd'hui,  et  je  remarquerai  rotaie  ta 
lettn  ornée  du  oommenoement»  parce  qu'elle  juslile  une  fols  de  plus  un  fait  enoon 
peu  remarqué.  C'est  que  les  ornements!  qui  accompagnent  les  initiales  historiées  ne 
sont  pas  toujours  d'une  rantaiâie  aussi  absolue  qu'on  !e  croit  en  général,  pour  s'épargner 
la  peine  d  en  chercher  le  sens.  Souvent  ils  so  rapportent  ii  la  lettre,  le  plus  souvent  en 
repréaentant  un  être  ou  «ne  chose  dont  le  nom,  soit  en  latin,  soit  en  langue  vulgaire, 
commence  par  la  lettre  même  h  b  décoration  de  lnquelie  on  lee  fiiit  servir,  et  quelquefois 

1.  Koas  joignona  îei,  comme  nous  l'avons  uaoDcé,  on  iîic-«mile  de  U  si^oature  de  Pim« 
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itnsL,  quoique  moins  fnjqneameiilt  au  moyen  du  rébna,  ce  qui  est  Tort  dans  \m  babi- 

tndf's  du  mo}"en  âfrp.  J'ai  pu  l*occa?;ion  d'indiquer  ce  fait  ponr  l'AIpliabcl  do  la  Mort 
d'Uotbein;  ia  lettre  initiale  de  notre  factum  en  otTro  un  exem|>lo  d'uno  autre  nature. 
C'est  on  L,  et  les  deux  eofantâ  qui  t'accompagnent  tiennent  ce  qu'en  blason  l'on  appelle 
un  demi^,  c'aii^in  am  «'la  d'oiaetu  atradiéa.  Si  le  deaainataurt  aana  descendre 
jaaqn'A  l'eapèee,  tvait  voaln  cinctériaer  «oe  hUn  par  un  oiaeev,  il  ae  aa«ait  aervi  de 
l'O  ou  de  l'A,  initiale  d'avis.  Les  lettres  ornéee  de  certains  dictionnaires,  les  abécédaires 
illustrés  f>our  les  enfants  sont  a)n(.iis  dans  ce  système,  mais  il  est  curieux  de  remar- 
quer que,  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  populaire,  ils  conlieoseDt,  sans  le  savoir, 
eue  UaditioB  du  passé. 

Mab  Je  iwiena  à  la  pièce  mime.  C'est  an  mémoire  d'appel  préflenté  par  celui  des 
deux  neveux  de  Lescot  qui  avait  s^gaé  en  première  instance,  et  qui  était,  de  nouveau 
on  à  son  tour,  attaqué  par  n  lui  qui  avait  perdu.  Léon  Lescot,  défendeur  dans  c«  nou- 
veau procès,  c'est  le  Ck>rmont,  et  Pierre  Leacut,  le  demandeur,  est  le  Lissy  dont  parle 
M.  Berty.  Si  celui-ci  n'avait  pas  trouvé  ailleurs  la  date  de  la  mort  de  Lescot,  elle  serait 
févMée  par  notxB  pièce  qui  indique  de  même  le  M  Beplemlm  1878,  année  fatale,  dv 
reste,  aux  grands  architortes  du  xvi*  siècle,  puisque  BuSIanl  devait  mourir  k  un  aooia 
jnste  de  1:V  i  ost-à-dire  le  10  octobre.  Maisavant  sa  mort,  Lescot  avait  fait  un  testament 
pn  faveur  de  «es  neveux.  Il  laissait  à  Ciermont  ses  biens  ecclésiastiques,  a  la  charaf^  par 
lui  de  renoncer,  en  faveur  do  Liasy,  à  la  succession  de  leur  père  commun.  Clenuoni 
promit  en  19  aoflt,  noue  ne  savons  de  quelle  année,  d'aocomptir  ce  lestameni,  et  fit, 
le  II,  I  son  ftère  Liaay,  donation  de  sa  part  dans  la  sneeeseion  de  lenr  père;  nooa 
voyons  seulement  que  ces  actes,  et  par  suite  le  testament,  sont  antérieurs  à  4574, 
puisque,  le  Ï4  février  1374,  les  d»>iix  frères  el  le  nouveau  fermier  de  la  ferme  de  La 
Croix  empruntent  solidairement  et  {lour  un  an,  au  sieur  de  Videville,  la  somme  de 
1,900  livres;  le  30  mars,  il  y  eut  partage  entre  frères, par  lequel  Ctemontenl^ilai 
Nttl  la  fimne  de  La  Croix,  et  le  41  Juin  pour  payer  le  eieer  de  TidevUle,  jea 
frères  et  le  même  fermier  empruntent  k  Titleny  de  Sainl-Laurent  960  écus,  c'esiVdire 

J,8^0  V'xrcs. 

iNùus  no  suivrons  pas  le  factum  dans  toutes  ises  raisons  de  droit  portant  sur  la  gra- 
tuité de  la  donation  de  Ciermont,  puisqu'une  fois  feite,  elle  était  irrévocable,  tandis  que 
le  tealament  ne  l'eel  devenu  que  per  la  mort  de  Lescot.  J'en  extrairai  seulement  encore 
quelques  fidts  restée  pour  noua  intéreseanls.  Pendant  un  vefSge  que  Ciermont  fit  en  Ita- 
lie, Lissy  se  fit  donner  entre-vifs  le^  pro|)riétésde  Clapny  son  oncle,  et  la  moitié  de  ses 
meubles,  de  sorte  que  le  surplus  des  meubles  et  les  acqiietz  furent  lépués  à  Ciermont, 
à  lacliarge  d'accomplir  le  surplus  du  testament  et  de  payer  ii  Lissy  800  livres  par  an, 
dorant  b  vie  de  leur  mère  commune.  Ainsi  Leecolt  fidt  deux  teslamenie,  qui  ae  retrou- 
veront peut-être. 

En  mémo  temps,  ces  meubles  laissés  à  Ciermont  ne  valent  pas  les  frais  funéraires, 
legi»  de  serviteurs,  œu\res  pitovables,  et  les  acquelz  se  réduisent  au  jardin  du  faubourg 
Saint-Jucque»,  «  notoirement  lieu  de  plaisir,  de  plus  de  de^nce  pour  son  entretene- 
nwot  que  de  profit,  »  et  ne  valant  paa  les  80O  livres  de  rente. 

D'un  cdié,  il  y  a  quelques  édairctaemenlaaur  la  aeigneurie  deLieqr  dent  M.  Berty 
a  parlé,  renversant  ainsi  la  fausse  attribution  à  une  famille  italienne  d'Alessi.  Elle  ap- 
partint nécessairement  au  père  des  deux  neveux  de  Lescot,  ce  qtii  ferait  croire  que  ce 
dernier  n'était  pas  l'alné  de  son  frère,  mais  son  cadet,  et  de  plus,  ta  pièce  permet  d  en 
déterminer  en  toule  oertiinde  l'attribution.  Il  y  est  question  d'un  €  Cteude  LtoFugélier, 
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laboureur,  demenrant  h  Bois-Gantier,  paroisse  do  Lissy.  n  Or,  en  recourant  |  la  carie 
deCnssini,  feuille  on  trouve  à  côté  du  I.ii><5y,  voisin  (Je  Brie-Oomte-Robert,  une»  loca- 
lité du  nom  de  Bois-Gautier.  La  ililTtirunco  d'une  ietlro,  qui  vient  c^rlainemenl  d'une 
fiittio  d'impreasioB  daai  *)»  bctwn,  est  intigniliante,  et  ridentUé  de  Lissy  cài  par  ]à 
tout  i  Mt  établie  dans  le  aena  déjà  iadlqié  par  V.  Berty, 

AKAteLI  PS  HONTAIOLOir. 


.NÉCROLOGIE  " 

Un  arlislequi  fut  quelque  pou  peintre  et  graveur,  mai?;  qui  fut  surtout  HUtOgraphOt 
Henri  Grevedon,  vient  de  terminer  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Néon  4778,  it  ealra  fort  Jeune  à  râtelier  de  Regnautt,  ol  exposa,  à  peine  âgé  do 
qoioceaiia,  née  Jfori  d^tteetor,  qui  lui  mlot,  noas  ne  savons  trop  par  suite  de  quelle 
galanlerie  politique,  le  tJtre  de  membre  de  FAicadémia  de  Saint-Pélersbourg.  Grevodon 
rwionça  bientôt  à  la  peinture,  et  publia  quelques  gravures  sous  le  prénom  de  Henry. 

Le  succès  de  lii  belle  lilhognipliie  (FAubry  Lecomte,  V  En}  ère  ment  de  Psyché,  inspira 
à  Grevodon  la  meilleure  pièce  de  sou  œuvre  considérable.  Il  traduisit  à  son  leur  sur  la 
pierre,  avec  beanoMip  de  cbame,  ce  petit  Zt'phyre  que  Prud'hon  surprit. dans 
l'ombre  de  quelque  bois  sacré,  eilleunuit  d'un  pied  furiif  le  miroir  d'.niie  source.  Maia 
Grevedon  ne  retrouva  jamais  la  grêee  et  l'abandon  que  le  maître  lui  soufTI  iil  [>ar-de8SUfl 
l'épaule.  Il  publia  quelques  bonnes  reproductions  de  tablemix  diui?  la  j;;ilerie  du  Palais- 
RoyaJ.  11  lit,  à  riutitalion,  ou  au  moins  aux  côtés  de  son  ami  Acbille  Dévcria,  des  suites 
de  eostUBW  allégoriques  ou  d'emblèmes,  les  Mois,  les  Fleurs,  les  Pvrliu  i» 
Monde,,,.,  et  deasiiia  des  portraîls  qui,  sans  avoir  l'esprit  et  la  force  de  ceux  de 
H.  Gigoax,  ont  cependant  de  la  morbidessc  et  témoignent  d'un  i^oftt  délicat. 

Axîlii'îe  l>(- (••  in  non^  a  laissé  de  Grevedon  un  portrait  vil  et  lestement  croqué. 
On  y  rtronnait  cet  artiste  aimable  qui .  par  une  co(|uetteric  posthume  et  non  sans 
grâce,  recommandait  à  ses  enrants  de  ne  point  écrire  sou  ikge  sur  ses  billets  d'enterre- 
ment, n  a  même  copié,  en  y  ajoutant  de  la  saveur,  qudques-uM  de  ses  portraits  d'ar- 
lisiBS  diMmUques,  entre  autres  edui  de  madame  Grevedon,  qui  jouait  les  grandes 
coquettes  au  Gymnase,  et  de  ses  deux  Clles.  dort  l'une  devint  cantatrice,  et  dont  la 
seconde  ppou^i  M.  Ue>:nier.  I  cminenl  comique  des  Français. 

Cabinet  des  estampes  possèdo  l'œuvre  presque  complet  de  Grevedon,  ei  nous  le 
signalons  aux  artistes  pour  les  portraits  qu'il  ooolieDl,  et  surtout  pour  les  rensei- 
gnementa  précis  quHIs  pouri^ont  y  puiser  sur  le  costume  féminin  de  la  période  de  1830 
àlSiO.  Pip.  B. 

Nous  apprenons  également  la  mort  du  doyen  des  peintres  espagnols,  don  Antonio 
de  Risera.  Il  avait  succédé  depuis  quelques  mois  à  M.  Madrazo,  dans  la  direction  du 
Xusée  de  peinture  et  de  sculpture  de  Madrid,  et,  dans  le  mouvement  qui  agite  en  ce 
moment  l'Bspagoe  et  semble  préluder  è  une  renaiseance,  il  représentait  avec  autorité  far 
tradition  académique. 

Nous  avons  encore  le  regret  d'annoncer  la  inorl  de  .M.  Simnn  Saint-Jean,  peintre  de 
fleurs,  né  à  Lyon  el  mort  encore  jeune  dans  sa  ville  natale.  Nous  reparlerons  de  ce 
peintre  quiavait  jeté  tant  d'éclat  sur  l'école  lyonnaise,  et  qui  avait  obtenu  la  plus  baute 
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distinclion  qu'un  artiste  puisse  ambitionner,  ea  ailtimlangenrvfnrliciiIièreiiMiitet 
jusleoenl  hoooré  dao«  une  ville  çoinine  Lyon. 


—  H.  Fnneis  Petit,  rbabile  expert  qui  a  organieé  cet  hiver  la  brillaiita  BxpoeUioa 
de peintuits modernee dOBi notre  coilalwiialear  M.  Théophile  G.uiiii  r  a  rendu  compte, 

<>rtco!ira?é  par  wn  succès,  vient  d'en  ouvrir  une  nouvelle  d.uis  le  mihn<>  loroK  ?6,  bou- 
levard des  Italiens.  Les  amateurs,  assurés  par  une  première  épreuve,  du  bon  goiH 
gui  préside  à  ces  exposiUoos,  el  de  reitim  oA  elle»  Mat  «après  des  connaisseurs,  n'ont 
pat  liésilé  h  ee  dettai«r  encore  une  fois  de  leurs  plus  prteieiix  tableaux. 

Cette  seconde  exposition  se  compose,  non  plus  comme  la  premièro,  d'ouvrages  de 
l'écolp  modorne,  mais  d'environ  300  peintures  françaiso?;  anciennes,  principalf-mcnt  des 
maîtres  du  dernier  siècle.  Quelques  œuvres  remarquables  de  Philippe  de  Ctiaropagne, 
deFoussiii,  de  Claude  Lorrain,  do  Largillière,  appartiennent  bien  au  xvit*  sièclu;  roiiis 
ceaaiil  le»  Chardin,  le»  Watiean,  les  Ptatcr,  les  Graoze,  les  I^tour  et  les  plus  char- 
Mate  panties  du  xvin*,  qni  tiennent  ici  la  plus  grande  et  la  meilleure  place.  Un 
important  tab!c,ia  âo  Diivid,  un  nombre  considérable  d'ouvra^^'cs  de  Prud'hon  p(  d'au- 
tres artistes  du  méine  temps  nous  conduisent  enfin  jusqu'à  rKm|)ii  ('.  Nous  ne  pouvons 
qu'engager  m»  lecteurs  à  visiter  sans  retard  cette  exposition ,  en  attendant  que  nous 
pnasioiis  lear  en  parleravce  pins  de  détails. 

—  Le  Moniteur  a  publie  le  rèj^lcmcnt  pour  le  Salon  do  18Gi.  Nous  en  extrayons 
hi  priûcipaux  articles  : 

Art.  4".  L'npositlon  des  ouvriiges  des  artiste»  vivantsqilî  aora  Jiea  au  palais  des 
Champs- f:iysé(>s,  du  h"  mai  au  4*'  juillet  4864,  sera  ouverte  aux  pradnctiona  des 
artistes  foin^is  et  étrangers. 

Chaque  artiste  ne  pourra  envoyer  a  celle  Ex^jo^itioa  que  quatre  ouvrages,  dans 
ctecun  de»  cinq  genres  qui  sont  :  la  peiniure,  la  scnlpture,  la  gravure,  la  lithographie 
et  rarehilecture. 

Chaque  artiste,  en  déposant  ou  en  faisant  déposer  ses  œuvres,  devra  en  même 
tmp!»  rfmpttrf»  ou  faire  remettre  une  noltre,  signée  de  lui,  contenant  ses  nom  et  prê- 
nom«,  le  lieu  du  sa  naissance,  le  nom  de  ses  maîtres,  la  mention  des  récompenses  obte- 
wwB  par  lui.  Un  appendice  du  Catalogne  eem  consacré  aux  ouvrages  de  peinture  atde 
icatptiiro  exéontés  depuis  rBspomtion  dernière  dans  les  monuments  publies  et  qui,  par 
la  place  qu'ils  occupent  dans  la  décoration  de  (  monuments,  ne  fiourronl  figurer 
au  Salon  de  1861.  Les  artiste?,  en  déposant  au  bureau  du  cu(citof,'up  l'indication  de 
leurs  travaux  de  cette  nature,  devront  remettre,  à  l'appui  de  leurs  déclarations,  les 
pièces  officielles  qui  attestent  la  commande  et  ia  date  de  la  livraison. 

Le»  ouvrages  devront  être  déposés  du  9I>  mars  au  avril,  à  tàx  heures  du  soir. 
Passé  cette  époque,  aucune  oeuvre  ne  sera  reçue.  Aucun  sursis  ne  sera  accordé  par 
l'administration. 

Le  jury  d'admission  sera  composé  des  quatre  prcmi ères  <oi  lions  de  l'Ac^uiémie  des 
beaux-arts,  auxquelles  seront  adjoints  MM.  les  membres  libri>s  de*  celte  acadciide,  et  il 
tara  présidé  pur  le  directeur  général  des  musées. 

Seront  reçue»  sans  exanen  ks  oeuvres  des  membres  de  rbistitnl,  celles  des  artistes 

décorés  pour  leurs  ouvrages,  ou  ny.int  obtenu  soit  une  médaille  de  t"  classe  aux  expo- 
nttons  annuelles,  soit  une  médaille  de  i'  clause  à  l'Exposition  universelle. 
Le  jury  des  récompenses  sera  le  même  que  le  jury  d'admission. 
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La  médailles  seroni  de  Lrob  cla&eeg  : 

I'*clane,val0ar  de  1,500  fr.;  S*  daflse,  vileiir  de  800  fr.;  3*  cluse*  valeur  de  ISO Tr. 
Um  médulle  d'honoeiir,  de  h  valeur  de  4,000  fr.,  pourra  ètn  acooidée  à  l'artiala 

qui  se  sera  fait  remarquer  entre  tous  par  un  ouvrage  da  mérite  éclatant. 

r  o  ]>rn({iiii  dos  cnirets  et  de»  auiTQs  roceUes  de  t'espoaiUoA  aen  employé  à  l'acqnl- 
siUon  d  œiiv  rus  exposées. 

Tow  leê  jours  de  Ja  Mmainei  le  droit  d*c«itr6e  k  TesposilH»  «an  do  I  fr.  par  per- 
aoiuie.  Lea  dinaeelies,  raotrëe  aen  gntuito. 

—  Une  eipoeition  d*qovngea  d'arlialao  viviola  aura  liea  eelle  asiiée  k  AaMterton, 
daaa  la  local  de  l'Académie  foyale  dea  baam-arla. 

Celle  exposition  sera  ouverte  le  lundi  3  septembre  prochain,  el  6nira  le  lundi  8  oc- 
tobre. Sa  durée  pourra,  toulefois,  èlre  prolongée.  Les  arlistea  étraagera  à  la  HollaiMla 
sont  invités  à  y  prendre  part. 

Let  taUeoiiXt  deani»,  eatampes,  oonveiiableneiit  encadréa,  et  las  oljelo  de  ac«lp> 
Inre,  deifenl  èlfe  rendus  daoa  le  local  auadit,  dn  meitradi  I*  août  aa  tmdi  tO  du 
même  mois;  raiTranchissement  n'est  point  obligatoire,  sous  la  condition  que  l'cnroi  ait 
lieu  par  les  moyens  de  transport  ordinaires,  el  non  par  des  renvois  de  grande  \  lusse. 
Aucun  objei  ne  pourra  être  reçu  à  l'exposiUoo  s'il  n'est  envoyé  par  Tartisle  lui-même, 
ou  accompagné  de  aon  eonantaaiMit  écrit. 

Chaque  envoi  doit  être  accompagné  d'une  lettre  adraaaée  k  la  oommiaaien  de  Tes- 
pusilion,  et  faisant  connaître  les  nom,  prénoms  et  demeure  de  l'auteur,  avec  les  expli- 
cations à  insérer  au  raialoi^ue.  r.i<  oaUilo;;ue  fera  également  conoatlre,  a'il  y  a  lieu,  le 
prix  stipulé  pour  la  venti^  des  ouvrages. 

Au^itùi  après  la  clôture,  les  objets  qui  auront  été  exposés,  qu'ils  aient  été  achetés 
ou  non,  aeront  délivrés  ou  eipédiée  le  plus  Un  poariUe,  et  aux  frais  des  eipoMnls,  aux 
adreaaea  iodiqaéi». 

Six  nu'daillesd'or,  de  la  valeur  de  30  ducat?,  seront  décernées  par  le  gouvernement, 
il  giivoir  :  trois  ii  des  artistes  nationaux,  et  trois  à  dos  artistes  étrangers  qui  ae  serool 
distingues  par  un  mérite  supérieur. 

La  muoieipntilé  d'Amalerdam  décernera,  d'autre  part,  aix  médailles  d*or,  de  la  valeur 
de  4  OOflorina,  k  savoir  :  qaajn  k  dea  artiales  nationaux  et  deux  k  dea  artialea  étnngera. 

—  Hm  leeteun  nona  aauront  gré,  aans  doute,  de  leur  indiquer  lés  travnnx  remar- 
quables qui  ae  publient  daaa  une  revue  qui  s'occupe,  elle  auaai,  de  matières  intéras- 
aantaa  pour  eux,  k  d'autres  points  de  vue. 

Dans  sa  livraison  de  juilift,  ta  Reme  arcMohxjiqnc  vient  de  publier,  sur  les  fouilles 
enlrcpriscs  pour  le  compte  du  vice-roi  d'ftgyplc  par  M.  Ange  Mariette,  un  mémoire 
important  où  l'infatigable  égyptologiie  montre  combien  ces  redierclies  ont  d'attrait  et 
de  valeur  pour  rbistoire  et  pour  ks  arts.  Dsns  la  même  livraison  ae  trouve  un  Mémoin 
ftur  l'usage  des  labletles  en  cire,  par  M.  Edetesland  Duméril;  un  article  tondiant  une 
Représenlalian  inétiite  de  Job  sur  un  sarcophage  d'Arles,  par  M.  Edmond  l.eblant;  un 
travail  sur  les  Ruines  de  Philippes,  par  M.  G.  Perrot.de  l'École  d'Athènes;  une  notice 
sur  les  Monuments  populaires  de  Notre-Dame  de  Liesse,  par  M.  Stanislas  Prioux. 


u 
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LE  CABINET  DES  ESTAMPES' 


SON  ORltilNË  ËT  SES  DÉVËLUPPËMËfi iS  SUCCESSIFS 


Le  Cabinet  des  Estampes  n*a  pas  une  ori- 
gine fort  ancienne;  ce  lut  en  4666,  sur  ]a  pro- 
position de  J.-B.  Golbert,  alors  premier  ministre, 
que  Louis  XIV  institua  ce  précieux  dépôt,  en 
acquérant  pour  l'État  une  première  collection 
fîe  pit^ccs  gravées.  Le  roi  comprit  rutilité  de 
réunir  aux  richesses  de  la  Bibliothèque,  déjà  si 
considérables  à  cette  époque,  un  cabinet  de  gra- 
vures, complénnent  indispensable  d'une  collection  ln-îorique.  A  côté 
des  livres  dans  lesquels  sont  consignés  les  faits  les  plus  mémorables 
comme  les  plus  cachés  de  l'histoire,  l'estampe  est  le  plus  souvent  néces- 
saire pour  montrer  aux  yeux  ce  que  le  volume  apprend  h  l'intellifrence; 
elle  confirme  la  narration  et  l'éclaircit.  La  meilleure  description  de  tel 
événement,  les  circonstances  caractéristiques  de  tel  combat  ne  peuvent 
être  bien  comprises  si  l'on  ne  connaît  le  pays  où  r e  combat  a  eu  lieu,  où 
cet  événement  s'est  accompli.  Comment  expliquer  les  causes  d'une  vic- 


1.  Voulant  donner  un  Hpécimen  des  eslanipr!^  hHIr  s  oi  précimues  que  possède  la 
Bibliolb^quo  impf'rialc  de  Paris,  nous  a\  nns  cherche,  dans  le  nombre  infini  des  pièces 
hors  ligne  qui  y  sont  conservée»,  des  planches  qui  n'avaient  encore  été  reproduites 
nalle  part.  L'école  italienne  se  trouve  donc  représentée  par  un  petit  nielle,  une  .Vuse, 
décrit  par  M.  Daeliesiie  alnéf  et  par  lê  Combat  de  deux  CenUuares,  estampa  presque 
iolRMival^  d'Ant.  F^lajuolo  ;  le  maître  de  1466,  avec  une  de  ses  plus  bollc-^  pièces,  la 
Sainte  Vrrnui'pir .  personnifie  l'école  d'outre-Rhin;  enfin  un  paysage  de  Francisque 
Millet,  le  Voyageur,  et  une  rharniiinte  figure  de  Callnl,  donnent  bien  la  physionomie 
de  noire  école  française,  école  souvent  grandiose  et  toujours  »>pirituellc. 
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toire  ou  d'une  défaite»  si  l'on  ne  met  sous  les  yeux  du  lecteur  un  plan 
détaillé  ou  une  vue  exacte  du  pays  où  la  bataille  a  été  livrée?  De  quel 
secours  peuvent  être,  pour  l'étude  d'un  ca^act^rc,  l'image  même  de 
rhomuie,  l'expression  de  sa  pliysionomie,  les  signes  extérieurs  de  son 
tempérament?  L'Iiistoire  de  l'art,  que  les  estampes  permettent  d'embras- 
ser d'un  seul  coup  d'n  il,  n'esl-elle  pas  d'ailleurs  un  sujet  assez  intéres- 
sant, et  en  regard  des  livres  (jui  traitent  soit  de  l'esthétique,  soit  delà 
biographie  des  artistes,  n'esl-il  pas  encore  plus  sûr  de  trouver  les  œuvres 
elles-mêmes  dont  le  texte  parle,  ou  tout  au  moins  ce  qui  est  la  reproduc- 
tion lidelc  de  ces  œuvres?  L'utilité  du  Cabinet  des  Estampes  est,  au  sur- 
plus, ii(j[>  universellement  reconnue  pour  qu'il  soit  opportun  d'insister 
sur  les  avantages  qu'il  présente;  et  personne  ne  conteste  qu'une  collectiou 
aussi  intéressante,  et  à  tant  de  titres,  n'ait  sa  place  marquée  dans  l'éta- 
blissemeot  auquel  Laoh  XIV  Ta  réunie  dès  l'origine. 

L'abbé  de  Uarolles  forma  deux  collections  d'estampes  dont  les  cata- 
logues furent  imprimés  en  1600  et  en  1672  ;  la  première  seule  fut  acquise 
par  le  roi,  et  elle  servit  de  premier  fonds  au  département  des  estampes 
actuel.  Composée  de  pièces  qui  avaient  enriclii  les  cabinets  de  Claude 
Haugiè,  abbé  de  Saint^Ambroise,  de  Charles  Delonne  et  du  rîeur  Kerver; 
augmentée  des  acquisitions  partielles  qu'avait  faites  Michel  de  MaroHes 
depuis  qu'il  en  était  devenu  le  possesseur»  cette  collection  contenait  les 
estampes  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses.  La  fameuse  jvatîr  de  Flo- 
rence gravée  par  Maso  Finîgoernt,  presque  toutes  les  pièces  des  maîtres 
primitifs,  et  cette  série  de  nielles,  plus  nombreuse  à  Paris  que  ûam  aucun 
autre  cabinet  de  l'Europe,  proviennent  de  la  collection  de  Tabbé  de  Ma^ 
rolles.  Cette  acquisition  fut  faite  avec  prudence,  et  le  possesseur  s'est 
chargé  lui-même  de  noua  instruire  des  motifs  qui  l'amenèrent  à  se  des^ 
saisir  des  estampes  qu'il  avait  rassemblées. 

Dans  la  préface  du  catalogue  publié  en  iOCC),  l'abbé  de  Marolles  pro- 
posait a!!  roi  sa  collection  en  ces  termes,  indirects,  si  l'on  ne  considère 
que  la  iorme,  mais  assez  explicites  cependant  pour  être  parfaitement 

compris  :  c   de  toutes  lesquelles  choses  j'ay  recueilly  cent  vingt-trois 

mille  quatre  cents  pièces  de  plus  de  six  mille  maistres  en  quatre  cents 
grands  volumes,  sann  parler  des  petits  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  six 
vingts,  te  qui  lie  .si  rail  pas  iiidir/iir  d'iiiir  II  ihl  loi  lu  que  rotftilc.  où  rien  ne 
se  doit  négliger.  »>  La  proposition,  comme  on  voit,  n'était  pas  iléguisée; 
('olbcrt  n'eut  garde  de  laisser  échapper  une  semblai)le  occasion;  il  en 
parla  au  roi,  tenta  de  le  convaincre  et  y  parvint  facilement.  Louis  XIV 
chargea  «  MM.  Félibien  et  Mignard,  de  qui  les  seuls  noms  marquent  la 
grande  sufiisance,  »  d'examiner  les  estampes  et  de  lui  en  rendre  uu 
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compte  exact;  le  rapport  des  deux  experts  ne  fut  pas  défavorable  sans 
doute,  —  pouvait-il  l'être  d'ailleurs?  —  car  l'acquisition  fut  décidée. 
L'abbé  de  Marolles  prend  soin  pncore  de  nous  dire  le  prix  que  l'on  atd  i- 
bu;i  au  tnaiclié  :  "  Toutes  lesquelles  pièce?,  dit-il,  furent  mises  dans  la. 
Bibiioiiièqvic  royale  en  cette  nusriie  année  (lCt>7j,  pour  lesquelles  il  plust 
au  roy  de  donner  vingt-huit  mille  livre?,  et  encore  depuis  deux  mille 
quatre  cents  livres  à  deu\  fois  |)ar  i^ratiliraiion,  parce  qu'il  est  certain 
que  ces  livres  d'estampes  ^;i  bien  cboisics  revenaient  à  bien  da\an(age, 
comme  il  est  ai.sô  de  le  juger  à  tous  ceux  qui  s'y  eoimoissent,  vu  la  qua- 
lité des  pièces  dont  les  principales  sont  rares  et  d'une  beauté  sinf;ulici  e.» 
A  leur  arrivée  à  la  Bibliotlièque,  ces  volumes  d'eslanipcs  fuient  relies 
magnifiquement  et  réuuis  aux  livres  imprimés;  on  ne  se  décidii  ii  les  iso- 
ler de  ceux-ci  qu'en  1731. 

La  coUectioD  des  estampes  de  Uichel  de  Marolles  une  fois  acquise, 
Loub  XIV  songea  sérieus^ent  à  augmenter  le  cabinet  qu'il  venait  de 
fonder.  A  cei  efiiet  U  fit  don  à  la  Bibliothèque,  en  1670,  de  la  série  de» 
planches  connues  sous  le  nom  de  Cabinet  du  Roi.  Les  épreuves  de  tou» 
ces  cuivres  formaient  vingt-trois  volumes  grand  in-folio,  et  cette  collec- 
tion con^reoait  les  gravures  exécutées  d'après  les  tableaux  du  roi,  les 
batsilles  d'Alexandre,  des  médaillons  antiques,  les  plans  et  élévations  des^ 
psiùs  du  Louvre,  des  Tuileries  et  de  Versailles,  les  grottes,  le  labyrinthe-, 
et  fontaines  de  Versailles,  les  statuei  antiques  et  modernes  appartenanti 
au  roi,  des  termies,des  bustes,  des  tapisseries,  des  carrousels,  les  fêtes  de 
Venailles,  les  plans  et  élévations  de  l'hôtel  des  Invalides,  les  plans  e^ 
perspectives  de  différentes  maisons  royales,  des  profils  et  des  vues  de> 
quelques  lieux  de  remarque;  les  petites  conquêtes,  les  marches,  âDtrées  et* 
passages,  destinés  à  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV;  les  vues,  paysages- 
et  études  d'après  Van  der  Meulen,  et  les  pians  dessinés  par  Seaulieu.  Le- 
cadeau  était,  comme  on  peut  le  voir,  d'une  magnificence  royale.  Aujour- 
d'hui, ces  planches  ont  été  transportées  au  Louvre,  où  elles  sont  réunies 
à  la  Chalcographie,  et,  parle  fait  de  celte  scission  même,  le  cabinet  des- 
estampes  et  pimuhes  grarêea  dut  s'intituler  le  Cabinet  des  Lstampes. 

La  IJibhothèque  ne  s'enrichit  guère  depuis  1670  jusqu'à  l'époque 
à  laquelle  M.  de  (iaignières  légua  au  département  des  manuscrits  et  au. 
Cabinet  des  Estampes  sa  précieuse  collection  bi.stoiicpie. 

Ce  fut  le  1i>  février  1711  que  .M.  François-Hogrr  de  Gaignières,  gou- 
verneur des  ville,  château  et  principauté  de  JoinviUe,  lit  hommage  au  roi 
de  tous  les  objets  (pii  loiuiaicni  son  cabinet,  par  acte  passé  dcv.uii 
M"  Cheure  et  Lefebure,  notaires  à  Paris.  Ce  don  fut  accepté  au  nom  du 
roi  par  messire  Jean-Bapitste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  ministre  et 
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secrétaire  d'État.  Pour  indemniser  M.  de  Gaignières  des  sommes  énormes 
que  lui  avait  coûté  cette  collection,  le  roi  lui  constitua  quatre  mille 
livres  de  rente  viagère,  non  sans  y  ajouter  quatre  mille  francs  comptant, 
et  une  somme  de  vingt  mille  livres  à  distribuer  à  ses  liéi  iticrs  après  sa 
mort,  arrivée  au  mois  de  mars  1715.  l.'ne  moitié  de  cette  précieuse  col- 
lection fait  aujourd'hui  partie  du  déj)artenient  des  estampes;  la  plupart 
des  dessins  qui  la  composent  sont  peints  sur  vélin,  soit  à  la  gouaciie,  soit 
en  miniature.  Gaignières  avait  entrepris  de  réunir  dans  ce  recueil  tous 
les  monuments,  de  quelfjue  importance  historique,  tous  les  cuslumes  des 
Français  depuis  l'origine  de  la  monarchie  française  jusqu'au  régne  de 
Louis  les  châteaux  curieux  comme  les  tombeaux  des  personnages 
illustres;  aussi  n'épargna-t-il  aucun  soin  ni  aucune  dépense  pour  enri- 
chir ses  portefeuilles.  Par  un  hasard  malheureux  et  inexplicable,  une 
p«rtie  de  la  colleetioii  H.  de  Gaignikw  a  été  ravie  au  pays  auquel  aon 
possesseur  l'avait  si  généreusement  destinée.  On  voit  aujourd'hui  dans  la' 
bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford,  seite  volumes  qui  devraient  nous  ap- 
partenir. 11  est  bien  désirable  que  le  Comité  bbtorique  des  arts  et  des 
monuments,  dont  la  sollicitude  pour  ce  qui  intéresse  notre  histoire  natio- 
nale est  si  connue,  emploie  tous  ses  efforts  à  restituer  à  la  France  oe 
qu'elle  peut  recouvrer  de  ce  véritable  trésor  archéologique,  et  qu'nn 
artiste  envoyé  à  Oxford  nous  rapporte  au  moins  des  calques  fidèles  de  ces 
dessins  que  nous  ne  possédons  plus4. 

La  collection  de  U.  de  Gaignières  était  divisée  en  deux  parties  :  la 
première,  composée  de  portraits  et  de  costumes,  est  restée  intacte,  et  est 
contenue  dans  dix  volumes  in-folio;  la  seconde,  purement  topographique, 
a  été  divisée,  et  les  pièces  qu'elle  renfermait  ont  été  distribuées  à  leurs 
places  respectives.  Cette  seconde  partie  a  servi  de  base  h  la  collection 
topograpliique  formée  avec  tant  de  soin  au  commencement  de  ce  siède, 
et  augmentée  depuis  par  des  dons  et  des  acquisitions  successifs. 

En  1712,  M.  Clément,  sons-bibliothécaire,  chargé  spécialement  de  la 
garde  des  pstampps  et  planches  gravées,  légua  à  la  r.ibliotliéquc  une  col- 
lection de  dix-huit  mille  i^orlraits.  On  peut  encore  aujourd'hui  apprécier 
l'importance  de  ce  ilon  en  fai.->ant  attention  à  la  marque  manuscrite  Cl  que 
l'on  rencontre  si  fréquemment,  et  qui  indique  les  estampes  qui  provien- 
nent de  M.  Clément.  C'est  principalement  sur  des  portraits  du  règne  de 

4.  Pendant  que  notre  oollaboniteur  écrivait  ces  lignes,  te  v<eu  qu'il  expriniait  w 

trouvait  rcnlisé.  Sur  te  rapport  d'une  commission  nommée  (ul  hoe,  M.  le  ministre  de 
rinstrudion  publique  a  pnvoyé  à  Oxford  un  arti?le  habile  et  con«rioncieux,  M.  Frap- 
paz,  pour  y  copier  en  fac-simile  los  dessins  innombrables  de  la  bibliothèque  Bodléieone, 
contenue  dins  les  seize  volumes  qui  «ni  appartenu  i  la  collection  Gaignières. 
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I.ouis  \IV  qup  l'on  remarque  ces  initiales,  mises  à  l'encre  parle  collec- 
tionneur lui-nii ni  ',  et  sur  les  pièces  composant  !ps  œuvres  presque  com- 
plets de  Nanteiul,  ri'lclelinck,  de  Van  Scliuj)pen,  de  Pitau  et  des  Poilly; 
quelques  épreuves  sont  inème  reinarfpi;)l)les  par  leur  Ijcauté  et  leur  fraî- 
cheur, et  attestent  le  bon  goût  de  l'ainaieur,  comme  le  nombre  despiècea 
léguées  par  lui  témoigne  de  sa  libéralité. 

Nous  arrivons  à  une  date  iniporuuiLe  pour  l'histoire  de  la  Bibliothèque. 
Le  16  mai  1724,  le  roi  avait  ordonné  l'installation  des  livres  et  autres 
dépendances  de  sa  bU^liothèque  dans  l'bôterde  Nevers;  en  1731,  Tacqui- 
«fton  que  fit  r£tat  des  estampes  du  marquis  de  Beringhen  détermina  la 
création  d'un  noumu  département.  Le  Cabinet  des  Estampes,  dontrim- 
portaoce  venait  de  s'accroître  par  cette  acquîsitionconsîdérable,eut  désor- 
mais  son  rftie  à  part  et  sa  vie  propre. 

Le  marquis  de  Beringben  semble  avoir  commencé  sa  çollection  le  jour 
oft  l'abbé  de  Marolles  terminait  la  sienne.  Ce  qui  contribue  fort  à  rendre 
inestimable  aujourd'hui  la  collection  provenant  de  Beringhen,  c'est  la 
série  considérable  des  œuvres  presque  complets  des  artistes  qui  parurent 
de  idlO  4171S.  Les  graveurs  francs  étaient  fort  appréciés  du  collection- 
neur,  et  leurs  estampes  soigneusement  classées.  De  là  les  œuvres  superbes 
de  CI.  Hellan,  d'Abraham  Bosse,  de  Nanteuil,  d'Édelinck,  des  PoUIy,  de 
Lepautre  et  de  Drevet,  que  la  Bibliothèque  possède  aujourd'hui.  Quoique 
p)us  curieux  des  ouvrages  de  ses  compatriotes  que  des  œuvres  des  artistes 
étrangei's,  le  marquis  de  Beringben  n'avait  pas  exclu  de  son  cabinet  les 
estampes  de  nos  voisins  :  Corneille  Galle,  Wierix,  les  Carrache  et  Gil 
Sadeler  avaient  trouvé  grâce  à  ses  yeux,  et  étaient  représentés  dans  sa 
collection  par  leurs  pièces  capiLiles.  On  remarque  encore  aujourd'hui  sur 
un  certain  nombre  d'estampes  encadrées  la  petite  inai([ue  [Ih'r]  que  l'ad- 
ministration lit  placer  à  l'origine  sur  les  estampes  non  assemblées.  Pour 
donner  une  idée  du  nombre  des  pièces  acquises  ce  jour-là,  il  suffira  de 
dire,  avec  Leprince,  que  la  collection  du  iiiarr|uis  de  Bcringlien  se  com- 
posait (le  cinq  cent  soixante-dix-neuf  \<j1uiiil'S  in-folio,  cinq  portefeuilles 
et  qualre-vin<;i-dix-neuf  paquets.  Le  catalopue  avait  d'ailleurs  été 
imprimé  avant  la  vente,  et,  malgré  la  façon  succincte  dont  il  est  rédigé, 
il  laisse  clairement  pressentir  la  richesse  du  caliinet  de  M.  le  Premier. 

Le  déparleuient  des  estampes  était  donc  formé  d'une  fa^ou  défini- 
tive; il  s'agissait  d'en  élargir  les  bornes  :  la  collection  formée  par  M.  le 
maréchal  d'Uxelles,  passée  depuis  entre  les  mains  de  M.  Lallemant  de 
Betc,  fut  acquise  par  échange..  Composée  de  vingt-huit  volumes  de  por- 
traits classés  chronologiquement  et  de  cinquante  volumes  contenant  des 
pièces  topograpliiques,  elle  avait  coûté  à  son  dernier  possesseur  trente 
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mille  livres.  Le  roi  oflrît  èa  échange  des  éditions  de  rimprimerie  royale^ 
des  livres  doubles  de  sa  bibliothèque  et  le  recueil  d'estampes  connu  sous 
le  nom  de  Cabinet  du  Boi.  L'offre  acceptée,  les  volumes  furent  transpor- 
tés au  Cabinet  des  Estampes  où  ils  se  trouvent  encore  dans  leur  état  pri- 
mitif. L'intérêt  que  présentent  les  portraits  daasés  dans  l'ordre  des  temps 
d^uis  Tan  2300  avant  la  naissance  de  J.-G.  jusqu'en  1660,  sous  le  règne 
de  Louis  \ IV,  les  a  fait  conserver  intacts.  Le  recueil  topograpbique,  com- 
posé le  plus  souvent  d'estampes  tirées  de  volumes  et  dispersées  à  leurs 
places  relatives,  est  accompagné  àfi  tettes  descriptifs  qu'il  eût  été  fâcheux 
de  diviser.  Telle  qu'elle  est,  et  par  sa  réunion  même,  la  collection  du 
marquis  d'Uxelles  rend  de  vrais  services  aux  artistes;  elle  est  presque 
toujours  consultée  avec  fruit  par  ceux  qui  s'occupent  de  riiistohe  du 
siècle  et  du  commencement  du  xvît"  siècle;  elle  eut  même  l'honneur 
de  servir  filusieurs  fois  à  l'éducation  des  enfants  de  France,  et  M.  Joly 
nous  apprend,  dans  une  note  manuscrite,  (jue  le  duc  de  Bourgogne  entre 
autres  eut  longtemps  cette  collection  entre  les  mains. 

II  faut  descendre  jusqu'à  l'année  1770  pour  voir  entrer  de  Jiuuvelles 
estampes  à  la  Bibliotlièfiuc;  il  est  vrai  qu'à  cette  date  deux  importants 
cabinets  viennent  se  réunir  aux  collections  précédemment  acquises  s 
celui  de  M.  Fevret  de  F'ontette  et  celui  de  M.  Bégon. 

La  collection  de  M.  de  Fontette,  comme  celle  du  marquis  d'Uxelles, 
était  et  est  encore  divisée  en  deux  séries  :  portraits  de  personnages  fran- 
çais et  estampes  relatives  à  l'histoire  de  France.  Le  catalogue  en  a  été 
imprimé  en  1775  à  la  suite  de  la  BiMioihfque  historique  de  la  Franety  et 
on  peut  se  convaincra,  en  le  parcourant,  de  l'intérêt  que  présentait  cette 
acquisition;  elle  donnait,  en  effet,  à  la  France  la  plus  nombrauseetla 
plus  riche  série  d'estampes  publiées  sur  l'histoire  nationale;  elle  y  ajou- 
tait rimage  de  presque  tous  les  personnages  célèbres  nés  sur  le  sol  fran- 
çais. Aujourd'hui  que  l'étude  de  l'histoire  est  devenue  l'objet  de  tant  de 
curieux  travaux,  on  peut  mieux  que  jamais  apprécier  tes  richesses  réu- 
nies par  M.  de  Fontette.  U  n'est  pss  une  affiche,  un  placard  orné  d'une 
estampe,  que  l'on  ne  trouve  là,  témoin  vivant  de  l'événeroent,  miroir  fidèle 
des  coutumes  et  des  mœurs  de  notre  pays. 

Classée  chronologiquement,  la  collection  historique  de  M.  de  Fontette 
ne  nous  transmet  pas  seulement  l'aspect  de  tous  les  grands  événements 
de  notre  histoire,  elle  permet  encore  de  suivre  l'histoire  de  l'art  dans  tous 
ses  développements.  Les  graveurs  sur  bois,  taiUnirs  d'ipnaiges  primi- 
tifs, reproduisent  les  costumes  et  les  maMirs  de  nos  ancôtres  à  la  fm  du 
XV*  et  au  commencement  du  xvi' siècle,  liieniôl  l'école  de  Fontainebleau 
introduit  en  France  un  art  nouveau  qui  se  développera  de  plus  eu  plus 
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jïéndant  les  règnes  de  Charles  IX,  de  François  11*  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV;  sons  ce  dernier  monarque,  Léonard  Gaulder  et  Thomas  de  Leu 
s'appliquent  à  reproduire  les  traits  du  roi,  des  personnages  de  la  famille 
royale*  tandis  qu'Ahraham  Bosse  et  Callot  nous  font  assister  au  mariage 
•d*Anne  de  Gonzague  et  aux  sièges  de  la  Rochelle,  de  Bréda  et  de  l'ile  de 
Ré.  Sur  les  nombreux  almanachs  publiés  sous  Louis  XIV,  énormes  feuilles 
entièrement  gravées,  on  voit  ]os  grands  actes  accomplis  pendant  l'année 
qui  s'eji  va,  en  même  temps  que  les  projets  du  pouvernement  pour  l'année 
qui  commence.  Chaque  bataille,  chaque  victoire  est  soigneusement  notée 
pour  apprendre  atix  si^ck's  futurs  la  puissance  du  grand  roi;  emporte  par 
le  luxe  et  les  plaisirs,  détourné  des  actes  grandioses,  on  néglit^e  un  peu 
sous  Louis  XV  la  gravure  historique;  on  y  reviendra  bientôt  pendant  la 
Révolution  française,  et  heureusement  M.  de  Fontette  a  eu  un  continua- 
teur dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 

Michel  Bégon  vendit  au  roi,  la  même  année  (1770),  les  estampes  que 
son  père,  son  aïeul  et  lui,  avaient  réunies.  Commencée  par  Michel  Bégon, 
intendant  de  La  Rochelle,  augmentée  par  son  fils  et  continuée  par  Michel 
Bégon,  intendant  de  la  marine  à  Diinkerque,  cette  collection  se  composait 
de  2A,7&6  pièces,  estimées  par  H.  Joly  lO^Sl  francs  10  sols;  elle  fut 
acquise  pour  cette  somme  et  entra  au  déparlement  des  Estampes  le 
7  mai  1770.  Réunies  aux  recueils  possédés  antérieurement  par  la  Bihliothè- 
que,  les  gravures  acquises  de  M.  Bégon  peuvent  se  recoonsltre  à  lapeUte 
estampille  [Béff)  placée  dans  le  haut  de  cette  pièce*  Plus  particulièremeot 
composé  d'estampes  de  Técole  françûse,  le  cabinet  de  M.  Bégon  servit  à 
compléter  les  œuvres  formés  par  le  marquis  de  Beringhen  ;  il  servit  aussi 
à  donner  aux  œuvres  des  peintres  une  plus  grande  importance  en  aug- 
mentant les  recueils  qui  leur  étaient  consacrés.  Le  roi,  voulant  recminattra 
les  ëminents  services  de  la  famille  de  Bégon,  lui  donna  k  cette  occasion, 
«  non  à  titre  de  payement,  mais  comme  une  récompense  due  au  mérite  et 
à  la  vertu,  »  une  pension  de  deux  mille  livres.  C'était  une  façon  de  remer- 
cier l'amateur;  c'était  aussi  un  moyen  habile  d'encourager  les  autres  col- 
lectionneurs  à  oITrir  leurs  cabinets  au  roi. 

Lorstjue  les  héritiers  de  M.  Crozat  avaient  présenté  au  cardinal  de 
Fleury  le  testament  de  celui-ci,  dans  lequel  était  exprimé  le  désir  de 
AI.  Crozat  de  voir  sa  collection  de  dessins  passer  tout  entière  entre  les 
mains  du  roi,  le  premier  ministre  répondit  que  «  le  roi  avait  déjà  assez 
de  fatras  sans  encore  en  augmenter  le  nombre.  »  Ce  refus  formel  était  fait 
pour  décourager  les  plus  intrépides,  et  M.  Joly,  qui  nous  a  conservé  cette 
réponse,  dans  la  supplique  adressée  par  lui  à  M.  Lamoignon  de  Males- 
herbes.  à  l'occasion  de  la  vente  du  cabiuet  de  P.-J.  Mariette,  devait  bien 
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craindre  un  refus  aussi  formel;  il  ne  fut  pas  aussi  bratalement  repoussé, 
mais  sa  requête  ne  fut  pas  absolument  exaucée.  lie  conservateur  fut  auto- 
lisé  à  disposer  d*uoe  somme  de  cinquante  mille  livres,  qu'il  employa  à 
acquérir  les  estampes  les  plus  curieuses  et  les  œuvres  les  plus  importants; 
mais  il  fut  contraint  de  laisser  échapper  nombre  de  pièces  uniques  et 
qu'il  serût  impossible  de  sej)rocurer  aujourd'itu i . 

Entre  autres  recueils  ;icquis  à  la  vente  de  P.-J.  Mariette  (1775),  il 
faut  citer  les  œuvres  de  Nicolas  Poussin  et  de  P.- P.  Rube'ns;  le  premier, 
formé  des  estampes  les  plus  rares  et  les  j)lus  belles,  passe  pour  un  des 
plus  complets  que  l'on  ait  réunis;  quant  au  second,  il  peut  être  regardé 
comme  unique.  Presque  toutes  les  estampes  importantes  —  et  l'on  sait 
avec  quel  succès  les  ^'raveurs  de  Rubens  iiiterpriUaient  leur  maître.  — 
ont  été  rutouchties  par  Ruben?  Ini-m^me;  soumises  à  l'examen  du  peintre, 
les  preu^t^res  <^preu\(  s  étaient  revues  par  lui  avec  un  soin  i)récieux;  au- 
cune [)lanche  n'était  livrée  au  public  a\ant  d'avoir  passé  sous  les  yeux 
de  rartiîile  et  avant  d'avoir  été  approuvée  par  lui. 

Mariette  n'était  pas  un  roUectionneur  ordinaire;  il  recherchait  les 
estampes  uou-seulemeut  pour  le  plaisir  de  la  possession,  niais  il  vou- 
lait en  réunit  le  plus  grand  nombre  avec  l'intcnliuii  arrêtée  d'écrire  un 
jour  une  histoire  complète  de  l'art.  La  mort  vint  le  surprendre  avant  qu'il 
eût  pu  mettre  à  exécution  ce  projet.  Heureusement,  les  notes  de  ce  savant 
et  infatigable  travailleur  n*ont  pas  été  perdues;  elles  se  trouvent  au 
département  des  Estampes,  o&  chacun  peut  les  consulter;  divisés  en  deux 
parties,  ces  manuscrits  ont  toujours  été  explorés  avec  fruit.  Mariette  avût 
interfotié  un  exonplaire  de  YÀheeedario  d'Orlandi,  et,  sur  les  nombreuses 
feuilles  blanches  qu'il  avait  ajoutées,  on  trouve,  pour  la  biographie  des 
artistes,  les  plus  curieux  documents  puisés  toujours  à  des  sources  cer* 
taines,  et  rédigés  avec  la  plus  saine  critique.  Cet  Abeeedario  fut  légué 
par  Mariette  au  Cabinet  des  Estampes;  l'autre  partie  des  manuscrits 
forme  dix  volumes  in-folio,  et  comprend  toutes  les  notes  éparses  que  Msr 
riette  rédigeait  au  jour  le  jour  pour  son  histoire  de  l'art  :  catalogues 
•d'œuvres,  détails  biographiques,  indications  précises,  documents  nou- 
veaux sur  l'art  et  les  artistes,  rien  ne  manque  dans  ces  inestimables 
papiers.  Longtemps  en  la  possession  de  Regnault-Delalande,  ils  furent 
acquis  vers  1837,  à  la  vente  de  cet  expert,  ])our  la  somme  de  700  francs; 
ils  ont  été  singulièrement  mis  à  contribution  i-rir  celui-ci.  Aus^i  les  cata- 
logues qu'il  publia  soitt-ils  soigneusement  rccliercbés  et  considérés,  quel- 
ques-uns au  moins,  comme  de  véritables  livres  d'art. 

Six  ans  plus  Uird,  en  1781,  le  d.  |iartement  des  Kslampes  acquii,  pour 
la  modique  somme  de  vingt-cinq  louis  d'or,  une  série  de  plancltcs  de 
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Baldini,  -  ânw/.e  vignetles  pour  ÏHnfiT  du  Dutile,  vingt  lM  un  iMoplièles 
et  douze  sil>}l]f  s.  —  et  un  nielle  représentant  saint  Paul  Irniipé  sur  le 
clieaùn  de  Damas.  Les  di  lié  rentes  fortunes  de  ces  estampe*  méritent  d'être 
racontées.  Rassemblées  origiiiaireinenl  pur  M.  Uuurlal  de  Montredon, 
elles  soul  con>igiiéeij  sous  le  n'  73  dans  le  catalogue  de  vente  de  cet  ama- 
teur, rédigé  par  l'expert  Joullain;  adjugées  pour  501  francs,  malgré  la 
promasse  formelle  faîte  par  le  premier  possesseur  de  les  donner  par  tes- 
tament au  Calunet  des  Estampes,  elles  furent  précieusement  consen'ées 
par  un  amateur  qui  savait  en  apprécier  tout  le  mérite,  et  qui  ne  voulait 
s*eo  dessaisir  que  pour  la  somme  de  12,000  livres;  le  prix  parut  exorbi- 
tant» la  pfoposttton  fut  rejetée,  et  l'on  attendit.  La  fortune  du  nouveau 
possesseur  ayant  subitement  changé,  celoi-ci  souhaita  de  se  défaire  de  ces 
planches  pour  en  tirer  bénéfice,  et  fit  savoir  que  ses  prétentions  étaient 
fortement  diminuées.  L'abbé***,  chanoine  de  Mets,  apprit  le  premier  la 
nouvelle;  il  offrit  au  propriétaire  à  bout  de  ressources  500  livres  qui 
furent  acceptées,  et  transmit  immédiatement  au  Cabinet  des  Estampes  la 
nouvelle  de  sa  trouvaille  et  sa  trouvaille  elle-même.  L'acquisition  fut 
cette  fois  immédiatement  conclue,  et  la  Bibliothèque  prit  possession  ce 
jour-là  d'une  richesse  nouvelle;  ces  estampes,  dont  l'existence  avait  été 
jusque-là  contestée,  venaient  prendre  place  à  côté  de§  nombreuses 
gravures  de  l'école  primitive  italienne  que  l'abbé  de  Harolles  avait 
réunies. 

De  1781  à  l'an  vtt,  le  Cabinet  des  Estampes  resta  stationnaire  ; 
quelques  acquisitions  [)artielle.s,  niais  de  peu  d'importance,  lurent  faites 
par  MM.  Joly  père  et  fds;  la  politique,  qui  occupait  tons  les  esinits, 
s'opposait  aux  transactions  consi(lérabl(;s.  Si  la  Hibliotlièque  n'éprouva, 
daus  le  moment  même,  aucun  liien  de  la  UévoUition,  le  j)illage  des 
couvents  lui  fournil  un  moyen  facile  de  s'enrichir;  j)armi  les  collec- 
tions qui  u'ont  pas  d'autre  origine,  nous  devons  mentionner  surtout  la 
collection  mythologique,  historique  et  topographique  formée  par  M.  de 
Tralage,  et  léguée  par  lui  à  la  bibliothèque  de  Saint-Victor.  H.  de  Tra- 
lage  avait  réuni  près  de  83,000  pièces  dans  le  but  louable  de  grouper 
tous  les  personnages  de  la  fable,  afin  de  former  une  mythologie  pour 
ainsi  dire  vivante;  des  estampes  historiques  et  topographiques,  en  moins 
grand  nombre  cependant,  rappelaient  les  hauts  faits  de  notre  histoire  et 
les  anciens  monuments  de  notre  pays. 

Les  estampes  mythologiques  ont  seules  conservé  leur  classement  pri- 
mitif; elles  ont  été  augmentées  considérablement'  et  forment  aujourd'hui 
un  curieux  recueil  dans  lequel  Fartiste  et  l'archéologue  puisent  avec  fruit. 
Quant  aux  autres  estampes  réunies  par  M.  de  Tralage,  elles  ont  été  dissé- 
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minées  à  leurs  différentes  places  et  ont  contribué  h  accroître  les  richesses 
historique^  et  topn[i;ra[)lii(iues  du  département  des  Kstanipes. 

En  18US,  il  la  vente  du  cabinet  de  M.  (Ih.  LéollVov  dp  Saint-Yves,  la 
Bibliothèque  acquit  pour  IHIO  francs  l'nnivre  de  Hartlu'ienii  et  de  Sebald 
Bebani  qu'avait  formé  P.-.I.  Munctii  .  r/était  l'n-uvre  le  plus  complet, 
c'était  aussi  le  mieux  choisi;  il  a  été  conservé  jusqu'à  cejour  daus  l'état 
où  M.  de  Saint-Yves  l'a  laissé. 

Robert  de  Cotte,  né  à  Paris  en  1650,  fut  sans  contredit  un  des  artistes 
les  plus  féconds  du  rèfj;ne  de  Louis  \1V;  premier  arcliitecte  du  lui  de- 
puis 1708,  il  reçut  toutes  les  coinnumdes  iuiportanies,  ou,  pour  le  moios, 
assista  à  tous  les  grands  travaux  exécutés  de  son  temps.  R.  de  Cotte  eot 
en  sa  possession  les  plans  des  hôtels  les  plus  célèbres  contruita  à  cette 
époque,  et  légua  à  son  ûls»  en  Aiourant  (17S6)t  ses  cartons»  gar^Kens  dis^ 
crets  des  documents  les  plus  curieux  pour  écrire  l'histoire  de  rarehitec- 
ture  en  France.  Le  fils  de  Robert  de  Cotte,  architecte  lui-même,  conserva 
précieusement  ces  dessins,  et  puisa  plus  d'une  fois  avec  fruit  dans  ses 
portefeuilles.  La  mort  de  Bobert  de  Cotte,  arrivée  vers  1811,  perinit  à  la 
Bibliothèque  d'acquérir  tous  les  papiers  provenant  de  sa  succession  ;  dis- 
séminés dans  la  topographie  delà  France,  ceux-ci  offrent  aux  travùlleurs 
l'aspect  des  principaux  numuments  du  xvn*  et  du  commencement  du 
XVIII*  siècle,  avec  la  même  vérité  que  les  dessins  l^és  par  H.  de  Gai- 
guières  donnaient  b  physionomie  de  la  France  seigneuriale  aux  xv*  et 
XVI*  siècles. 

Ce  fut  en  1812,  —  les  (ï,  7,  8,  o  et  10  juillet,  la  date  est  précise,  — 
que  M.  Joly,  alors  conservateur  du  département  des  Estampes,  fit  remettre 
à  M.  Benon,  directeur  général  des  musées  impériaux,  les  deux  mille  cinq 
cent  cinq  i)lanchcs  gravées  que  possédait  la  Ib'bliothèqne.  Si  l'on  accepte 
cette  assertion  comme  exacte,  et  il  faut  la  tenir  pour  telle  puisqu'elle 
émane  des  papiers  oITlciels  et  authentiques,  ou  s'explique  difficilement  la 
phrase  suivante,  inq)rimée,  l'an  ix,  eu  tète  du  catalogue  des  planches  gra- 
vées possédées  par  le  Musée  central  des  arts  :  «  La  collection  des 
estampes,  connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du  Roi,  vient  d'être  réunie  à 
celle  dolit  l'administration  du  Musée  central  des  arts  possédait  déjà  les 
planches.  »  Outre  cela,  un  décret  inséré  au  Monilcnrlc  S  fructidor  an  ix, 
à  la  suite  d'un  rapport  de  Chaptal,  ordonne  le  transport  au  Louvre  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  y  a  évidemment  contradiction  entre  ces  deux 
documents,  et,  comme  le  premier  seul  est  exact,  nous  croyons  bon  d'ex- 
pliquer le  second  qui,  au  premier  abord,  semble  formel.  Le  décret  du 
S  fructidor  ne  reçut  point  d'exécution,  puisque  la  Bibliothèque  est  encore 
aujourd'hui  dans  les  bfttiments  qu'elle  occupait  alors;  ma»  il  est  fort 
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possible  que  les  planches  pravécs,  conservées  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1812  ù  la  bibliothèque,  aient  été  dés  l'an  ix  désign<^es  comme  devant 
aller  rejoindre  celles  que  possédait  déjà  le  Musée  central  des  arts.  C'ette 
décision,  prise  en  principe,  ne  reçut  pas  une  exécution  immédiate  ;  mais 
du  nioinentque  le  décret  était  rendu,  M.  Mnrel  d'Ârleux,  conservateur  de 
la  Chalcographie,  put  se  croire  autorisé  à  annoncer  cette  ati|i;mentation, 
pensant  que  les  planches  lui  seraient  reniises  innnédiatenient.  U  était  d:ins 
l'erreur,  car  ces  cuivres  restèrent  dans  les  casieis  ([u'ils  occm^utut  à  la 
Uibliothéque,  jusqu'en  1812,  époque  à  laquelle  M.  Denou  les  réclatnanl 
d'une  façon  formelle,  le  ministre  de  l'intérieur  donna  l'ordre,  le 
1**  février  1812,  opérer  leur  transport. 

L'enlèvement  des  planches  da  Cabinet  da  Roi  retirait  «a  départe-* 
ment  des  Estampes  une  partie  de  son  importance;  il  s'agissait  donc  de 
combler  d'autre  part  ce  vide  imprévu  et  r^rettable;  c'était  par  des 
acquisitions  bien  entendues  qu'on  pouvait  seulement  obtenir  ce  résultat  : 
la  Bibliothèque  comprit  cela  et  ne  manqua  aucune  occasion  favorable. 
Outre  un  grand  nombre  d'acquisitions  partielles,  les  ventes  importantes 
apportaient  toujours  leur  petit  contingent  à  l'immense  collection  natio- 
nale, et  le  cabinet  de  M.  le  comte  Bigal,  catalogué  avec  soin  par  Regnanlt 
Dèlalande,  fut  mis  &  contribution  par  le  conservateur,  H.  Joly.  Une 
somme  de  7,000  francs  fut  dépensée,  et  Tcsuvre  complet  d'Adrien  van 
Ostade  fut  compris  dans  cette  dépense  pour  i,0é6  francs.  Formée  par  un 
amateur  éclairé,  cette  collection  contenait,  outre  un  spécimen  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  gravure,  une  série  à  peu  près  complète  des  eaux-fortes  de 
l'école  hollandaise  et  flamande.  C'est  précisément  sur  cette  partie  de  la 
collection  du  comte  Rigal  que  furent  dirigées  les  convoitises  du  bibliothé- 
caire, et  SCS  souhaits  furent  heureusement  exaucés,  car  il  put  acquérir, 
pour  des  prix  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  fort  peu  élevés,  des  estam- 
p<>s  qui  manquaient  à  la  collection  conliée  à  sa  garde.  Si  l'on  voulait  énu- 
mérer  les  eaux-forles  introuvables  entrées  à  celte  époque  à  la  15ib!in- 
thèque,  la  liste  serait  très-longue,  et,  croyons-nous,  peu  proritable.  Il 
suffira  de  dire  que  les  estampes  des  écoles  flamande  et  hollandaise,  peu 
reciierchées  par  Marolles,  par  Meringhen  et  par  Mégon,  ne  pouvaient  aller 
de  pair  à  la  Bibliothèque  avec  les  estampes  des  autres  écoles.  Apr^s  la 
vente  du  comte  Rigal,  faite  ù  la  fin  de  1818.  le  département  des  Estampes 
avait  peu  de  pièces  à  envier  aux  autres  collci  lions  publiques. 

La  vente  du  cabinet  du  M.  Révil  permit  encore  à  la  Bibliothèque  d'ac- 
croître sensiblement  ses  richesses.  C'est  au  mois  de  mai  1833,  que  fut 
dispersée  cette  collection,  i  la  vwte  de  laquelle  le  départmnent  des  Es-» 
lampes  obtint  ha  Cheval,  gravé  d'une  pointe  si  savante  et  si  mâle  par  le 
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peintre  Philippe  Woowerfnans,  et  cette  rare  Càptille,  de  Rembrandt,  mmu 
te  fond,  que  ]ea  aaiateurs  nous  envient  si  fort.  La  première  pièce  coûta 
1,S00  francs,  la  seconde  fat  payée  800.  A  cette  vente  se  trouvait  encore 
ie/ugmentdePârig,  gravé  par  Marc-Antoine  Raimoodi,  d'après  Rapliaël, 
dans  une.  condition  exceptionnelle.  La  Bibliothèque  se  vit  dans  la  néces- 
sité  d-abandonnercett»  estampe,  qiie  sa  qualité  fBndait-nniqoe,  à  un  ama- 
leuF  passionné  rnmis  elle  dçviât  m  joor  récoDqttéHr'cêtlte  éprsjive,  grftce 
à  la  généipsité^  de 'son  nouvean  possesseur.  G'étah  H'.  Debois,  qui  avait 
été  le  rival  heureux  dû  département  des  Kstampes  ;  iV allait  faîentét  lui- 
iDème  se  dessjusir  de  son  trésor.  Forcé  de  vendre  les  estampes  qu'il  avait 
rassemblées  à  grand'peine  et  à  force  de  sacrifices,  M.  Debois  livra  aux  en- 
chères son  cabioet  tout  entier,  et  le  fameux  Jugeniettt  de  Pàfis,  que  tous 
les  raîlf'ctionneurs  de  l'Europe  ronvoltaicnt,  fut  adjugé  à  un  amateur  de 
Paris,  M.  Simon,  pour  la  somme  de  ;^,35()  francs.  Celui-ei,  plus  désireux 
de  conserver  à  la  France  un  chef-d'd  uvre  que  ravi  de  la  possession  d'une 
œuvre  rare,  ollnt  généreusement  à  la  Ijibliothèque  le  trésor  qu'il  a\ait 
acquis  la  veille,  à  la  condition  seuîctnent  ffiie  le  département  iui  donne- 
rait en  éch.inge  une  épreuve  moins  belle  de  la  même  estanipc'.  L'otVre 
était  trop  avantagetise  pour  que  la  Bibliothèque  ne  l'accueillit  pas  ;ivec 
empressement  et  reconnaissance,  et  chacun  peut  aujourd'hui  admirer  à 
l'aibc  une  des  plus  riches  compositions  de  Raphaël  et  un  des  meilleurs 
spécimenadeJa  gravure  ilalieune  à  sa  jjIus  belle  époque. 

,  U  est  des  œuvr^  que  le  département  des  Estampes  ne  pourrait  jamais 
rtfwwnMer'entlégeiaMt,  si  l'on  ne  prenait  soin  de  les  acquérir,  soit  des 
artistes  oux-mêmes,  soit  des  amateurs  qui  ont  consacré  leur  temps  et 
leur  fortune  k  la  recherche  ties  ouvrages  d'un  seul  artiste.  M.  Brutard 
avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  réunir  toutes  les  lithographies 
qui  ontpim  de  son  vivtint.'  Ayant  assisté  à  la  naissance  de  cet  art,  il  avait 
songéià'en  écriréThiatoira,  et,-prar  faciliter  ses  travaux,  il  achetût,  k 
Aéat  ai^iiu'HIoo,  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  l'aider  dans  ses  recber- 
idieè.  M.  Dttchesne  atné,  qui  avait  remplacé  Tannée  précédente  H*  Tbé- 
«tenio  dss»  la  chargé  de  coiaaervatear  'du  Cabinet  des  Estampes,  acquit, 

•  % 

1.  Des exemi^es  de  cette- sorts  ne  sont  heureusement  pas  rares  on  France,  et  la 
HiliIiollit'qtiP  pi'ut  ciler  un  cadeau  aYialo.sue  qui  lui  a  élr  f.iit  pur  Hi?  de  !.a  SaHe. 
spiendide  porlrail  de  B^ssuet,  gravé  par  I*.  Drevet  li  api^s  H.  iliffaud.  dans  une  coadi- 
tiou  exceptionnelle,  avait  été  acquis  .k  un  grixlros-élcvé  par  cet  amateur.  Silùl  que  H.  de 
LaSulle  apprit  que  la  iKblîqihëqae  ne  fe'poSMdaît  pas  dans  le  même  état, il  s*ea  deaai- 
sH  généreuscnieiiten  bveor  dé  cet  établlaseoient.  Le  doeleor  Jecker  s'était  attaché  à 
aajuérlr.  dans  les  ventes,  les  estampr's  r:irp>  c\  cnrinu<;os  qui  n'exisfaii-nt  pas  à  la 
Bibliotbèiiue  :  en  movrant,  il  légua  toute  sa  collectioa  au  départenuint  des  Estampée. 
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18AU,  à  la  vente  de  M.  Bruxard,  outre  les  œuvres  complets  de  Géricault, 
deCbarlet  et  d'Horace  Vernet,  toutes  les  notes  laissées  par  ce  coUection- 
Deur.  Si  doue  la  Bibliothèque  ne  possède  pas  toutes  les  lithographies 
décrites  sommairement  par  M.  Bruzard,  elle  peut  au  moins  communiquer 
une  masse  de  documents  précieux  qui  aideront  un  jour  quelque  laborieux 
iùstorien  a  raconter  les  débuts  de  la  liiliograpliie  en  France. 

La  pluscélèbn^  \  crostampes  laite  de  no.s  joursà  Paris  lut  celle  de 
M.  Debois;  elle  eut  lieu  eu  I8Z16,  et  depuis  la  coHecilon  de  M.  Révil  ou 
n'avait  vu  dans  aucun  pays  une  réunion  aussi  considérable  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  gravure.  M.  Debois  avait  acqui.s  eu  France  et  à  l'étranger 
les  pièces  iaipuriautes  qu'il  reiicoutrait,  et  pouvant  peudaut  longtemps 
payer  au  poids  des  billets  de  banque  les  esiauipes  qu'il  souiiaïuui.  sa  col- 
lection lut  bientôt  considérable  et  bien  choisie.  Des  malheurs  de  fortune 
arriv.és  subitement  le  forcèrent  à  se  séparer  de  ses  estampes.  La  Biblio- 
thèque vota  un  crédit  exceptionnel  destiné  à  acquérir  les  pièces  les  plus 
rares  et  les  plus  belles  qui  lui  manquaient;  une  somme  de  1A,000  francs 
fut  accordée,  et  elle  fut  presque  «atièrement  dépensée;  elle  servit  à  ac- 
quérir, entre  autres,  le  Portrait  de  Philippe  de  (Campagne,  gravé  par 
Gérard  Édelinck,  1,360  fr.;  la  aux  piedi,  gravée  par  Harc-Antoine 
Raimondi,  d'après  Raphaél,  2,900  fr.;  et  Saint  Pmd  prêdunst,  par  les 
mêmes  artistes,  2,500  fr.  Le  Jugemetd  de  Périt  se  trouvait  aussi  à  cette 
même  vente;  nous  avons  indiqué  plus  haut  comment  U  entra  à  la  Biblio- 
thèque. 

Les  estampes  qui  pi^rent  entre  les  mains  de  M.  Debois  portaient  ao 

dos,  soit  le  nom  du  collectionneur  écrit  à  la  plume  avec  la  date  d'ac- 
quisition de  la  pièce,  soit  ses  simples  initiales  F.  D.  C'est  un  cerUTicat 
d'origine  qui  valut  bien  des  fois,  à  certains  amateurs,  d'amers  déboires, 
car  le  prix  toujours  relatif  des  œuvres  d'art, — et  il  ne  peut  en  être  autre- 
ment,—  aup;mente  en  raison  de  la  renommée  de  leurs  précédents  posses- 
seurs; ici  le  motif  était  sérieux,  car  les  estampes  que  l'on  rencontre  avec 
cette  marque  sont  presque  toujours  superbes  et  dans  une  coodition  irré- 
prochable. 

En  1845,  M.  Laterrade.  collectionneur  fanatique  de  toutes  h'-  gra- 
vures relatives  à  la  Uévoluiion  de  17S9,  consentit  à  céder  à  la  lUlino- 
ibeque  les  estampes  qu  il  possédait  et  (pii  maufjuaient  au  département. 
Celte  acquisition  comprenait  environ  vinpl  mille  pièces  qui,  une  fois 
entrées,  furent  réunies  à  l'histoire  de  France  et  classées  avec  ordre 
à  la  suite  de  la  collection  de  M.  de  Fonietie,  par  les  soins  de  M.  Du- 
chesne.  Le  dépét  avait  été  fait,  pendant  tout  le  temps  de  la  Révolution, 
d'une  fa^  asses  inrégulière  ;  plusieuiis  estampes  d'ailleurs,  cruelle- 
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ment  grossières,  n'auraient  pu  être  déposées;  d'autres,  au  contraire, 
mais  ce  sont  les  plus  rares,  publiées  en  l'honneur  du  souverain  qui 
s'en  allait,  auraient  été  mal  reçues  d'une  partie  dti  public.  On  était  donc 
contraint  de  faire  paraître,  je  ne  dirai  pas  clandestinement,  mais  au 
ninins  sans  une  trop  grande  publicité  extérieure,  ces  pamphlets  souvent 
injui  ieiiv.  rarement  spirituels,  sur  les  actes  du  roi  ou  du  j)euplc;  il  fallait 
donc  qu'un  collectionneur  infatigable  se  chargeât  de  réunir  toutes  ces 
caricatures,  tous  ces  ranarduy  pamphlets,  portraits  grotesques  ou  authen- 
tiipies.  faits  historiques  reproduits  avec  une  plus  ou  moins  grande  exac- 
titude, pour  que  des  témoignages  vivants  de  la  Révolution  française 
fussent  conservés  à  la  postérité.  Une  bibliotli^que  publique  ne  peut,  pour 
bien  des  motifs,  rechercher  au  jour  le  jour  ces  estampes  éparses,  comme 
un  particulier  absolument  libre  de  son  temps  et  de  ses  actions;  mais  si 
elle  ne  peut  se  livrer  directement  à  cette  recherche  de  tous  les  instants, 
elle  ]»  ut,  elle  doit  même  ne  pas  laisser  échapper  les  occartons,  lorsqu'elles 
se  présentent.  Le  département  des  Estampes  s'empressa  d'acquérir  la  col- 
lection que  lui  oflrait  H.  Laterrade,  et,  grftce  à  cette  acquisition,  il  pos^ 
sède  aujourd'hui  la  réunion  la  plus  complète  des  estampes  relatives  à 
l'histoire  de  la  Révolution  française. 

Jusqu'en  1B63,  la  Bibliothèque  ne  fit  aucune  acquisition  bien  consi- 
dérable; elle  se  contenta  de  classer  et  de  mettre  en  ordre  les  richesses 
qu'elle  possédait  déjà;  la  vente  de  M.  Thorelle,  faite  à  Paris  au  mois 
de  décembre  de  cette  même  année,  lui  fournit  Toccasion  d'accroître  le 
nombre  de  ses  che&rd'œuvre.  Le  grand  portrait  de  Turenne,  gravé  par 
Robert  Nanteuil,  se  trouvait  à  cette  vente  dans  un  état  fout»à  fait  excep- 
tionuel  :  non-seulement  il  n'étût  pas  terminé,  la  })ordure  pas  indiquée, 
mais  il  était  encore  d'une  conservation  irréprochable.  Le  département 
des  Estampes  se  mit  au  rang  des  concurrents,  et  resta  vainqueur,  pour 
la  somme  de  800  francs.  C'était  une  acquisition  d'autant  meilleure,  que 
l'école  française  doit  être,  en  France  plus  que  partout  ailleurs,  recher- 
chée et  complète. 

f/année  suivante  (185à),  la  collection  des  portraits  de  M  Ih  1  are  fut 
oITerte  au  conservateur  du  déparlenu-nt  des  Estampes:  elle  contenait  jiltis 
de  soixante -cinq  mille  portraits,  lesquels,  loin  de  faire  double  emj)loi 
avec  les  anciens  recueils,  comblaient  heureusement  de  fâcheuses  lacunes. 
•  M.  Debure,  grâce  à  son  loup:  et  crand  commerce  de  librairie,  avait  eu 
entre  les  mains  une  quaniilu  iiuiuense  de  volumes,  dont  il  avait  retire  les 
portraits  pour  les  joindre  à  sa  collection  générale.  Une  bibliothèque  pu- 
blique ne  peut  se  permettre  d'agir  ainsi  ;  elle  doit  répondre  aux  besoins 
de  tous,  et  le  livre  en  apparence  le  plus  insignifiant  peut,  à  un  moment 
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donné,  rendre  un  service  quelconque,  GrAce  à  cette  spoliation,  regret- 
table à  plue  d'un  litre,  mais  en  cette  occasion  heureuse  pour  le  départe- 
ment des  estampes,  un  grand  nombre  de  ces  portTMts»  destinés  à  orner 
les  livres,  sont  entrés  à  la  Bibliothèque  et  ont  accru  considérablement  la 
richesse  de  l'ancienne  collection  des  portraits.  Un  crédit  exceptionnel  de 
:iH,000  francs  fut  accordé  parle  iiiiiiisire  de  l'instnictinn  publique,  et  la 
collection  de  M.  Debure  entra  à  la  Bibliothèque,  apportant  avec  elle,  nous 
poinons  rnflirmer,  plus  de  trente  mille  portraits  nouveaux.  C'est  assez 
dire  de  quelle  importance  lut  cette  acquisition. 

Un  des  conservateurs  du  département  des  Estampe^*,  dont  le  trop  court 
passage  emporta  les  plus  vifs  regrets,  M.  Achille  Devéria,  laissa,  en  mou- 
rant, une  immense  quantité  d'estampes  réunies  jiar  lui  depuis  sa  jeunesse. 
Classés  dans  un  ordre  alphabétique,  et  reliés  dans  des  boites  uniformes  et 
mobiles,  ces  recueils  foruieut  un  ensemble  de  documents  que  les  artistes 
consulteront  toujours  avec  fruit.  Il  faut  avoir  exammé  ces  portefeuilles 
pour  s'expliquer  comment  M.  Achille  Bevérîa  put  exécuter,  avec  une  aussi 
grande  promptitude,  les  innombrables  dessins  que  les  éditeurs  lui  arra^ 
cbaient,  pendant  quelques  années,  avec  une  sorte  d*acbamement.  Les 
desainateurs  de  vignettes  à  venir  trouveront,  dans  la  collection  formée  par 
H.  Acbille  Devéria,  une  mine  féconde  quMls  ne  manqueront  pas  d'exploi- 
ter avec  profit,  et  c'est  à  eux  surtout  que  la  Bibliothèque  songea  lors- 
qu'elle acheta  en  masse  les  portefeuilles  de  l'ancien  conservateur.  Main- 
tenue dans  l'état  où  U.  Devéria  l'a  laissée,  cette  collection,  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  vingt  mille  pièces,  restera  comme  un  témoignage 
vivant  de  réruditi<m  variée  de  cet  artiste  spirituel,  de  cet  administrateur 
obUg^t  pour  tous. 

Outre  cette  acquisition,  le  département  r!r>s  Estampes  s'augmenta  en- 
core, en  1858,  de  l'œuvre  lithographique  de  M.  Aubry-Lecomte.  On  avait 
acquis  à  la  vente  de  H.  Bnizard,  avons-nous  dit,  les  œuvres  de  Géricault, 
de  Charlet  et  de  M.  Horace  Vemet  :  l'œuvre  d' Aubry-Lecomte  manquait 
à  côté  de  ceux-ci,  et,  sans  vouloir  mettre  sur  la  même  ligne  des  artistes 
inventeurs  et  un  lithographe  qui  ne  lit  presque  jamais  rien  d'apiès  sou 
dessin,  il  faut  dire,  et  dire  hautement,  qu'Aubry-l.ecouUe  fut  le  premier 
des  lithographes  français  venus  juscpi'à  ce  jour'.  Ayant  assisté  à  la 
naissance  de  la  lithographie,  U  sut  en  deviner  tous  les  secrets;  n'oubliant 


4.  J'en  demande  birn  pardon  à  nolro  cotlaboniffiir  ;  mais  il  mo  semhlo  qu'il  pst 
difTicile,  en  fait  de  traduction  par  la  lithographie,  de  mettre  au  second  rang  ûe»  iiouimcs 
tels  que  Sudre  ou  Mouillerou.  Aubry-Lecomte  a  été  sans  doute  un  lithographe  exquis, 
mu»  «ealeoMat  biaqa'il  a  traduit  Prud*hoit.  Ch.  B.  . 
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jamais  que  le  dessin  est  le  principe  fondamental  de  tous  les  arts,  Aubry- 
Lecomle  fit  des  études  sérieuses,  qui  lui  permirent  d'exécuter  avec  un 
tiilent  hors  de  ligne  quelques  tableaux  et  (juelques  dessins  justement  célè- 
bres. Nous  citerons  parmi  ceux-ci,  et  au  premier  rang,  i Amour  cl  Avy- 
r/ii'\  d'après  M.  fiérard,  1rs  Vait/i/iit/t  s  vl  l'/'J/i/rretncnt  de  Av/r///'.  d'après 
Prud'hon.  Les  lithographies  d'Aubry-Leconite  rendent  ces  tableaux  et  ce 
dessin  ;i\ec  la  grâce  élégante  ou  noble  que  les  peintres  ont  su  y  répandre. 
La  Dibliothéque  peut  donc,  grucc  à  la  générosité  de  M.  Aubry-Lecomte, 
se  vanter  de  posséder  aujourd'hui  l'œuvre  absolument  complet  du  plus 
habile  lithographe  que  ia  FniDce  ût  encore  vu  naître. 

Formé  d'un  aussi  grand  nombre  de  collections  diverses,  le  départe- 
ment des  Estampes  de  la  Bibliotbèqae  de  Paris  occupe,  de  l'avis  de  tous, 
le  premier  rang  parmi  les  cabinets  de  TEurope.  Dirigé  aujourd'hui  par  un 
homme  qui  réunit  à  un  si  haut  degré  la  compétence  de  l'artiste  et  la 
distinction  du  critique,  il  s'accroît  tous  les  jours  de  quelques  pièces 
rares  ou  curieuses,  et  il  gardera  ainsi  une  place  que  jusqu'à  ce  jour  on  ne 
lui  a  pas  contestée. 

GBORGBS  DUPLE88IS. 
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LËTTHËS  INÉDITES 

PIERRE-PAUL  RUBENS 


Depuis  Tépoque  où  Philippe  Rubens  écrivait  la  vie  de  son  oocle, 
Pierre-Paul  Rubens  a  été  l'objet  (l'un  assez  grand  nombre  de  notices  bio- 
graphiques et  critiques,  de  reinaKiues  et  de  publications  de  tout  genre, 
pour  qu'il  lût  permis  de  croire  que  le  sujet  ^îait  épuisé  et  qu'il  ne  res- 
tait rien  de  neuf  à  dire  ou  à  apprendre  sur  le  grand  artiste  flaniand.  Il 
n'en  était  rien  cependant,  car  M.  W.  Noël  Sainsbury,  employé  aux  ar- 
chives d'Éiut  d'  Angleterre,  a  publié,  à  son  tour,  l'an  dernier,  un  très- 
curieux  et  très-intéressant  volume  de  documents  inédits  relatifs  à  Rubens 
artiste,  mais  plus  spécialement  à  Rid)ens  diphnnnte^.  Les  archives  d'État 
d'Angleterre  renferment  une  vaste  et  noble  collection  de  documents  origi- 
naux, ayant  pour  la  plupart  un  caractère  ofliciel  et  diplomatique,  il  est 
vrai,  mais  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  un  assez  grand  nombre  également 
précieax,  bien  que  d'une  qature  privée.  Au  xm*  siècle,  les  bonrass 
d*État  et  les  agents  de  l'Angleterre  à  rétranger,  le  comte  d*Arundel,  sir 
Dadley  Garleton,  dr  Thomas  Roe,  sir  Balthasar  Gerbier,  sir  Isaac  Hf^ake,  et 
autres,  entretenaient  une  eorresponduice  régulière  avec  les  artistes  1» 
plus  célèbres  de  leur  temps,  et  il  est  anivé  souvent  à  leurs  lettres  parti- 
culières d'aboutir  aux  archives  d*État  avec  leurs  dépêches  officielles.  C'est 
à  cette  mine,  auion  inépuisable,  tout  au  moins  presque  inexplorée  jus- 
qu*id,  que  H.  Sainsbury  a  emprunté,  h.  peu  d'exceptkms  près,  les  maté- 
riaux qui  composent  son  ouvrage.  * 

Après  av<Mr  rendu  justice  à  l'intelligente  mise  en  oeuvre  de  ces  maté- 
riaux, aux  notes  nombreuses  et  intéressantes  par  lesquelles  M.  Sains- 

1.  Original  unpublùhtd  papmUtUilTativ»  oflht  Ufeof  tir  Peter  Paul  H>J,fni  «.«  au  nrUil  inJ  a'  Ji- 
pfeiNAlM/,  etc.  ColUcUd  andtditidby  IV.  Xoel  S»in^nu}i  o(  U,  M.SlaUPaptr  0/}!a.— Loadon,Br«4l- 
bniy  and  Evaiu,  11,  B<mvcrie  stre«t;  1859. 
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biiry  les  a  commentés,  nous  devons  dire  que  leur  publication  n'aura  pas 
pour  résultat  âe  modifier,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  étudiée,  ta 
physionomie  du  chef  de  l'école  d"Au\ ers.  Cet  tains  traits  seront  déj-ormais 
précisés,  quelques  points  obscurs  de  sa  vie  brilleront  d'tme  jdus  \lve 
luunèrc,  mais  Bubons  restera  toujours  cet  actif  génie,  ce  laborieux  ou- 
vrier, ce  peintre  gentilliomme  que  les  biographes  nous  ont  appris  à  con- 
naître, et  qu'il  a  pris  soin  de  nous  révéler  lui-même  dans  ses  lettres, 
publiées  par  MM.  Émile  Cachet  et  W.  Carpenter.  Sans  parler  de  son  art 
spécial,  qui  eût  certainement  sufll  à  remplir  sa  vie,  Rubois  s'est  occupé 
de  tout  ce  qui  a  passionné  ou  inquiété  la  première  mdlié  du  xtii*  siècle. 
Politique,  érudition,  architecture,  histoire  naturdie,  aventures  de  guerre* 
disputes  ecclésiastiques,  intrigues  des  cabinets,  il  a  voulu  tout  connaître, 
et  sa  correspondance  nous  le  montre  demandant  sans  cesse  des  Informa^ 
fions  à  ses  amis  de  Tétranger,  ou  leur  faisant  passçr  les  nouvelles  qu'il 
vient  d'apprendre.  Rubens  aimait  les  voyages,  mais  lorsque  le  travail  ou 
la  maladie  —  car  il  fut  goutteux  de  bonne  heure,  —  le  retient  au  logis, 
c'est  son  esprit  qui  se  met  en  route,  et,  soyes-en  sûr,  il  ne  s'endormira 
tranquille  que  lorsqu'il  saura  ce  que  font  les  Jésuites  en  Espagne,  lors- 
qu'on lui  aura  ^pnné  des  détails  sur  les  folles  expéditions  de  Bucking- 
ham,  ou  lorsqu'il  aura  reçu  la  dernière  lettre  dé  Balzac.  Il  y  a  donc  à 
glaner,  on  le  devine,  dans  le  recueil  publié  par  M.  Sdnsbur} -,  mais,  pour 
notre  part,  nous  avons  cru  devoir  nous  borner  4  en  extraire  les  lettres  de 
Rubens  arihie^  —  le  diplomate  ne  relevant  pas  de  la  juridicUon  de  la 
Gazette  des  Beaux'Arte. 

Notre  premier  emprunt  à  M.  Sainsbury  est  une  lettre  adressée  par 
Rubens  à  François  Swert,  historien  flamand  qui  avait  demandé  k  «  l'an- 
tiquaire et  à  l'Apellcs  de  son  époque  ^  son  opinion  sur  une  statuette  d'isis, 
appartenant  à  AVilUaai  Camdeiit  archéologue  et  historien  anglais. 

A  31.  Françoi*  Swfrl 

«  MoQ  cher  monsieur  Swert. 

»  A  vous  diro  vmi,  il  m'a  été  impossible  <le  concevoir  ciairompnl  I7w>  de  notre 
digne  ami,  M.  Camden,  et  de  fprmer  une  conjecture  probable  sur  une  figure  «ussi 
grossière,  j'en  demande  pardon  à  l'arlislc.  Quant  a  la  génis^,  à  moioâ  que  son  exis- 
tence ne  soit  admise  sur  la  foi  de  M.  Cainden,  j'osetais  dire  qu'elle  n'en  est  pas  une, 
«ar  mm  aspect,  ses  proporuon<i.  son  allure  et  sa  pose  sont  en  mer\'eilleuM  conlradio- 
lion  avec  les  propriétés  d'un  animal  de  celle  espèce.  Apis,  qui  dans  les  marbre?!  anli- 
quei9,  au  moins  dans  tou»  ceux  que  j'ai  vus,  est  presque  toiiyours  représenté  soit  à  côté 

I.  L'oriitliwi  en  latin  ic  trmv*  an  BtWik  Jttutm.    Miudirir,  jwwflw,  «iipemlSii,  pef»  217. 
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àlùs,  àoil  à  cùlé  (i'Égypluâ  luinnéme,  a  pre&que  lot^ours  la  taille  d'un  taureau  presque 
•dulte.  Il  porte  en  oiAre  à  o6té  de  lin  connue  symbole  le  eigno  particnlier  d'une  lune 
plus  qu'à  demi-pleine.  11  possède  euaei  les  cornes  el  autres  caractères  d'au  taureau. 

Mais  quelle  joiino  fitlo  a  jamais  caressé  el  dorloté  dans  son  giron  une  vacbe  pSttr  an 
petit  diion?  QiKint  la  guirlande  et  au  bandeau  habituels d'Isis  et  m^nio  «e<?  ornements 
iiisépamblos.  ji>  n  on  (Jet  oiivre  pas  trace  ici.  De  plus,  si  je  ne  me  trompe,  nul  ne  l'a 
jamai6  vue  peinte  ou  dc^bince  tian»  un  cislre,  son  signe  distinctif. 

«  Hais  pour  dire  quelque  chose,  —  qae  Dieu  me  gardOv  d'ailleurs,  de  rien  affimier 
«fOC  oerlîtode  en  matière  si  obsenre,  —  j*observerai  que  si  cet  animal  est  une  génisse, 
je  la  soupçonne  destinée  è  qadque  vœu  d'beureuse  moisson,  conformément  è  ce  vers  • 

•  Tn  feras  ua  sacrifice  d*|ine  gvnisse  pour  obtenir  de  b«Ue«  moissons.  • 

€  La  patèra  remplie  de  blé  el  la  coope  tenue  dans  l'antre  nain,  enUèrement  dîM- 
fsnte  des  nmea  des  fleuves  par  le  volume  d*eau  qu'elle  contient  et  par  sa  forme,  cor 

elle  servait  aux  libations  des  Têtes  religieuses,  wmblent  autoriser  celle  interprétation. 
Quant  aux  ronronnes  de  Linrior  airectées  aux  rites  sacrés,  elles  étaient  de  fleurs  ou  de 
feuilles  d'or,  ou  de  loule  aulre  matière,  comme  nous  le  savons  d'après  de  nombreux 
exemples»  Cher  monsieur,  comptez  cette  lettre  pour  rien  quant  Ii  b  question  en  litige, 
mais  aooepte^la  comme  abondamment  suffisante  pour  mes  affaires  qui  m'appellent  ail- 
leurs. LaisiOiiB.donc  entière  et  inaltérée  l'enquête  sur  bis.  Adieu  et  continuez  à  m'ainer. 

1  Toujours  votre 

«  PimiV»,  ?AOlLt[S  RUURNIVS.  » 

Queltiue  temps  après,  Rubens  entrait  en  correspondance  avec  sir 
Dudiey  Carleton»  ambassadeur  d* Angleterre  à  La  Haye,  qui  avait  mani- 
festé le  désir  d'écbaoger  une  partie  de  la  collection  d'antiquités  qu'il 
avait  formée  à  Venise,  contre  quelques-unes  des  œuvi-es  de  Rubens.  A 
cette  correspondance,  mise  au  jour  pour  la  première  fois  par  M.  W.  Car^ 
penter  *,  M.  Sainsbury  a  ajouté  deux  lettres  de  M.  Lionel  A\ake,  négo* 
ciant  anglais  à  Anvers,  qui  la  complètent.  Les  liens  d'amitié  et  d'estime 
que  celte  négociation  établit  entre  sir  Carleton  et  celui  qu'il  appelait  «  le 
prince  des  peinties  et  des  gentilshommes  »,  portèrent  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre h.  appuyer  do  son  influence  auprès  des  États-généraux  de  Hol- 
lande une  demande  qui  leur  était  adressée  par  Rubens,  mais  sur  l'objet 
de  laquelle  le  volume  de  M.  Sainsbury  ne  nous  fournit  malheureusement 
pas  plus  d'éclaircissements  que  les  autres  nuvrap;es  publiés  antérieure- 
ment sur  iiiil)ens.  Toutefois,  en  se  rappelant  cju'en  cette  même  année 
(1619),  Peiresc  faisait  obtenir  à  Hubeiis,  pour  la  vente  de  ses  gravures  en 
France,  un  privilège  qu'il  lui  adressait  le  25  octobre  par  l'intermédiaire 


1.  Mémoire*  et  documenu  iMdii$  tur  Van  Ùyck,  Rubmt,  etc.,  par  W.  Carpetiter,  traduits  par 
L.  HfaMns,  p«B«»  167  4  SS», 
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du  pliilulofziue  Mevaerts,  leur  ami  commun  ',  il  semble  permis  de  sup- 
poser que  Uubens  réclamait  un  privilège  analogue  en  Hollande,  et  ce 
serait  alors  à  celte  i-equête  que  ferait  allusion  la  letUe  suivaQte  : 

«  A  Sir  Dudtei/  Carlelon*, 

«  âjmn,  U  ui  Mi«. 

>  Très>«xce1lent  «cigneur, 

c  Je  ne  me  suis  nulIttOMot  trompé  en  supposant  que  Votre  EioeHance  était  la  seule 
pcraonoe  capable  par  son  habileté  de  conduire  à  boba,e  fin  des  négociations  antnment 

impossibles.  Rien  de  plus  opportun  ccrtainoment  que  le  don  quo  Votre  Excellence  a 
fait  à  ces  st'i^'nr»!!!'?;  do  la  rh;i--n  ilc  ces  rnrmiil.ililf?  ;iniin,in\  H  do  la  pioche  des  apôtres 
qui  sont  reeiieinenl  devenus  pour  nou>  di  j  jk'h  lii'ur>  il'hommes.  Comme  votre  Excel- 
lOnco  me  rinsinoe finement,  il  ne  me  pamlt  pus  etrdi)^^'  quo  toute  cho^^  jouisse  d*une 
plus  grande  eflicacilé  sous  son  propre  climat.  En  fait,  rien  è  obtenir  sans  ce»  moyens, 
bien  que  lainison  alléguée  par  lesÉtat^-i;l<ner<lux  que  je  ne  suis  ni  sujet,  ni  ré>idenl  de 
lei/rs  Ëtatitoe  mt^rite  pas  L'rnnde  ronsidérntion,  puisque  !•  s  .luIre*  princes  ou  républi- 
ques lie  l'ont  jamais  allcym-e  el  qu'il  leur  a  paru  juste  d  elytilir  que  leurs  sujets  ne 
causent  aucun  tort  ni  préjudice  à  personne  en  empiélant  sur  les  travaux  d'aulrui.  En 
outre,  tous  les  potenlats,  si  divisés  entre  eus  sur  do  plus  grandes  questions,  ont  cou- 
*  tume  d'être  d'accord  pour  favoriser  el  protéger  la  vertu,  les  sciences  et  les  art.^,  ou  an 

molli.-  (ii'v  raicnl-ils  l'être.  J'ai  envoyé  l'exposé  de  mes  prétentions  à  un  nmi  <|iii  en  ren- 
dra un  compte  fidèle  il  votre  l'xrpIlpntT.  Kri  m^mo  temps,  jo  prie  votre  Excellence  de 
prêter  la  main  à  l'enlroprise  jusqu  a  son  entière  réussite.  Et,  tinalement,  jo  vous  baise 
les  mains  avec  on  millier  de  remerciments  pour  restime  et  la  grande  alfoction  que  vous 
me  témoignez,  k  moi,  qui  désire  sincèrement  pouvoir  tous  servir  plus  h  votre  goftt  et 
au  mien. 

«  De  votre  Excellenee,  le  très-humble  serviteur, 

ff  PtRTao  Pauolo  Rves?».  » 

a  II  arrive  souvent  que  dans  une  assemblée  dont  les  iiiombres  ont  été  gagnés  un  par 
un,  pinceurs  de  ces  seigneui^,  une  fois  réuci;»,  agissent  cependant  coolrairemcni  à 
leurs  promesses.  Je  prie  donc  Voire  Excellence  de  considérer  avec  sa  prudence  habi- 
tuelle si  mes  prétentions  ne  risquent  pas  d'échouer  encore  devant  un  nouveau  refus,  et 

si  vous  prévoyez  quelque  résultat  équivoque,  je  vous  prie  d'abandonner  l'afliaire  sanS 
tenter  <i«>  nouvdli's  liriiKirclic-.  Je  n'ai  |ms  cliaiiL-o  d'idée,  et  je  n'estimerais  pas  peu 
d'obtenir  cciic  r,i\eur,  mais  d  autres  puissants  inotiis  me  rendraient  désagréable  de  me 
montrer  importun  en  la  sollicitant.  Je  baise  de  nouveau  les  mains  de  Votre  Excel- 
lence. « 

Au  mois  de  juillet  1019,  lord  Danvers,  plus  tard  comte  de  Danby, 

1,  Leitrtt  inédites  ile  ffubcn^,  intliVuks  pnr  Eiiillc  Catiict.  pn^f  1 . 

2.  L'original  en  it«Uen  ae  trouve  aux  archives  d'Angleterre.  Foy,  Saiiisbury,  pattim^  appen- 
dix,  page  24S. 
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chargea  sir  Diidley  Carlelon  de  traiter  de  l'échange  d'une  (  rântinv,  du 
Bassan,  qu'il  venait  d'adrrsser  à  Hubeiis,  contre  un  tableau  de  ce  dernier 
peintre,  tel,  |)ar  exemple,  que     Daniel  drrnx  ftr  fnssr  f/trr  lioi/s.  a[>])arte- 
nant  à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  En  conséquence,  M.  John  WoUey, 
porteur  de  dépêches  de  M.  W.  Trumbull,  agent  anglais  à  Bruxelles,  arriva 
à  Anvers  au  mois  de  janvier  KViO,  et  se  rendit  chez  Rubens,  qui,  après 
s'être  montré  disposé  à  souscrire  aux  desir^  de  sir  Carleton,  fit  voir  à 
M.  ^Voljey  !<•  limsan,  qu'il  avait  reçu  d'Angleterre,  en  lui  déclarant  que 
l'étal  déplorable  de  ce  tableau  ne  lui  permettait  pas  de  l'estimer  à  plus 
de  dix  livres  sterling.  M.  WoUey  constata  en  effet  lui-même  que  la  Cria" 
tion  avait  beaucoup  souffert,  tt  que,  feDdillée  presque  pur  tout,  la  couleur 
en  était  eolevée  en  maints  endroits,  et  prête  &  se  détadie'r  de  la  toile 
dans  d'autres.  Il  crut  cependant  devoir  faire  observer  à  Rubens  qu'il 
serait  facile  à  un  aussi  grand  artiste  que  lui  de  restaure^  ce  tableau,  ce  à 
quoi  Rubens  répliqua  :  «  il  ne  serait  possible  ni  à  moi»  ni  à  aucun  autre 
peintre*  de  mener  k  bien  un  pareil  travail.  »  Aussi  ne  consentaitpîl  à 
donner  en  échange  de  la  CràUion  un  tableau  de  la  même  grandeur,  de 
lui  ou  d*un  autre  grand  mattre,  qu'autant  que  lord  Danvers  ajouterait  à 
son  Basson  une  forte  somme  d'argent.  11  offrait,  toutefois,  de  peindre  lui- 
même  une  G^tse  aux  laupsy  ou  de  faire  faire  par  un  autre  peintre  fla- 
mand une  bataille,  un  paysage,  une  vue  ou  un  tableau  de  fleurs,  qu'il 
enverrait  à  sir  Carleton,  en  lui  laissant  à  fixer  la  plus-value  de  son  «ivoi 
sur  la  Création  de  lord  Danvers.  L'offre  de  Rubens  fut  acceptée  par  sir 
Carleton,  qui,  au  mois  de  novembre  U)20,  reçut  avis  de  M.  W.  Trumbull 
que  Rubens  avait  terminé  son  tableau,  qu'il  persistait  à  n'évaluer  le  Bas- 
san  qu'à  50  durats,  mais  que  par  respect  et  amitié  pour  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  il  se  contenterait,  pour  sa  chasse,  de  100  ducats  eu  sus  de 
la  CrMtion.  Sir  (larletrui  dépêcha  alors  son  ami  et  son  a^^cnl  pii\é, 
M.  Tohy  Mattheu,  à  liuljens,  pour  débattre  avec  lui  le  prix  de  son  ta- 
bleau. M.  T.  Mattliew  le  trouva  de  la  même  dimension  que  li  Ihissan, 
«<  dont  je  ne  voudi  ais  pas  pour  rien,  é('ri\it-il  à  sir  Carlelon,  telI«Mueut  il 
est  en  mauvais  état.  *  Puis,  après  avoir  admiré  le  (1e>siu  de  /</  (  iui.ssc  tni.r 
lions  et  auT  tifjrcs,  nrcc  irais  hotunits  à  r/wr/il.  de  Rubens,  fjui  ne  lui 
parut  cC'pcudaiil  pas  liuie,  et  dont  la  couleur  uc  lui  i)lul  |)as,  il  en  ollril 
50  ducats,  en  s* appuyant  sur  l'aveu  confidentiel  de  Uubeus,  que  ce  tableau 
n'était  pas  entièrement  de  sa  main,  bien  qu'il  l'eût  retouché  dans  toutes 
ses  parties.  Rubens  refusa  fièremeni  de  démordre  de  ses  prétrations, 
^  immuables,  dit  M.  Mattbew,  comme  les  lois  des  Hèdes  et  des  Perses,  » 
en  s'en  rapportant  d'ailleurs  à  la  courtoisie  de  sr  Carleton,  et  la  lettre 
suivante  est  la  confirmation  de  ces  sentiments  : 
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•  AaïQM,  ti  Janvier  l«tl. 

«  Hopsieur, 

«  La  peinture  bitte  pour  numsieur  rambeendeur  Garlelon  est  tonte  prale^  et  lit** 
bien  accommodée  dedans  une  Càs^c  de  bois  suflisanle  pour  faire  le  voyage  d'Angleterre. 

Aiii«sy  jo  In  livreray  pntro  los  m;iiiis  (it*  M.  f'orhnm  siins  aucune  difficulté,  toutesfoîs 
qu'il  luy  pbira  do  l.i  prtMidrc  ou  d  t  tiv  oyer  pour  ktAlo  ■ion  moindre  garçon.  Mais  de  des- 
dire ce  que  j'ay  du  à  m6s<;ieurs  no»  juges,à  scavoir  que  la  [teinture  ne  vaut  pas  autant, 
oe  n'est  pas  ma  façon  de  faire;  car  si  j'enase  fait  tout  Touvrago  de  ma  main  propre,  elle 
vaudrbît  bien  le  double;  anasy  n*est^le  pa»  amendée  MigArement  de  ma  naain,  maie 
touchée  et  nUouciiéc  partout  ^^llement.  Je  conformeray  bien  le  mesine  que  j'ay  dit, 
que  nonobïilnnt  que  I;i  peinture  p^loit  dp  crtlo  valeur,  que  pour  les  oblipalioii^  ()uo  j'iiv 
k  moosieur  l'ambassadeur  que  je  me  contenieroy  de  telle  réconji)ense  que  boum  ei  juste 
semliieral  a  Son  Bieellenee  «ans  nneone  réplique.  Je  ne  ecnuroy»  dire  davantage  ne  me 
aubmettre  plu»  amplement  an  bon  plaisir  de  ce  personnage  que  f  estime  beaucoup  plus 
que  personne  no  sçaurail  croire.  Le  tableau  de  fiasëan,  lequel  j*avoy  en  ecbangeeatle^ 
lement  ^té  que  tel  qu'il  eat,  je  le  vendray  à  tous  venants  pour  qoinse  écus. 

t  Monsieur,  votre  très-bumbie  serviteur, 

«  Pnno  Pavolo  Rvnnîts.  * 

La  Chatte  mx  lions,  de  Rubens,  qui  lui  fut  payée  25  livres  sterling 
le  6  mars  1621,  fut  remise  le  18  mars  à  lord  Danvers  par  H.  Th.  Locke, 
garde  de  la  caisse  du  Conseil,  à  qui  elle  avait  été  adressée.  En  eu  accu- 
sant réception  à  sir  Carleton,  M.  Locke  le  prévint  que  lord  Danvers  n'en 
avait  point  été  satisrait.  En  effet,  ce  dernier  écrivit  lui-même,  peu  de 
temps  après,  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  pour  se  plaindre  que  la 
Cluistscy  de  Rubens,  fût  assez  peu  de  lui  pour  que  le  prince  de  G&lies,  à 
qui  il  l'avait  oITerte,  eût  refusi-  do  Faccepter  pour  sa  p;.ilcrie,  bien  qu*il 
ne  possédât  de  Rubens  qu'un  tableau  médiocre,  Judith  rt  llohpherm. 
Lord  Danvers  demandait  donc  que  Rubpns  reprît  son  tableau  et  en  \m- 
gnît  un  aulie  cnti^rpnlPnt  de  sa  main,  qui  lui  serait  payé  ce  qu'il  deman- 
derait. Uiibeiis  répondit  à  ces  nouvelles  propositions,  que  lui  avait  trans- 
mises sir  r.cirleton,  par  la  lettre  ci-ai)it'S,  sur  l'intérêt  de  laquelle  il  nous 
})araît  superflu  d'appeler  i'aUeutiou  du  lecteur.  11  est  curieux,  en  effet, 
de  voir  Rubens  se  rendre  justice  à  lui-même  et  confirmer  sa  passion  pour 
les  vastes  compositions  et  pour  les  grandes  ordonnances. 

1.  L'oriKinK)  en  français  e»i  anx  ardiives  d'Angleterre,  foy.  Saitubor;,  fMwtpi,  «pprudix, 

248. 
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*A  M.  WiUiam  Ttumbutl*. 

•  Anvers,  c«  IJ  ««pteuUre  l&il. 

«  Honsieur, 

«  Je  suis  trè»-€ontentque  la  pièce  faile  pour  M.  l'ambassadeur  Carleton  me  soit  rcn- 
dM  flidebire  «Mintra  dm»  motn  lemble  que  celle  des  lyons,  rabattent  eu  prix 
le  paiement  d*iceHe  «omme  eat  de  raison,  tonte  de  ma  main  propre,  sans  aucun  mee- 

lange  de  l'ouvrage  d'aulruy,  ce  que  je  vous  mnintiendray  en  foy  dliomme  do  bien.  Il 
nu'  fj'êplaist  aussi  qu'il  y  aura  pourcpfle  riffairi'  (HK'lqup  mi'ironfentcmrnl  tl^  la  pu  t  do 
M.  Carleton,  mais  il  ne  s'esl  laissé  jamais  entendre  clairemenl  toutes,  les  loi:,  quejo  luy 
ay  fait  in&tance  de  vouloir  déclarer  ai  ce&te  pièce  devoit  estre  un  vray  originel  entière- 
ment, ou  seulement  touchée  de  ma  nmin.  le  voudrois  avoir  ooceaion  de  le  remettre  en 
bonne  humeur  envers  moy,  encore  qu'il  me  debvroit  cou>;tor  quelque  payne  pour  luy 
rendre  «orvicf.  Je  scray  bien  ny«e  que  cesto  ptf>ro  soit  colioqué  en  «n  lieu  si  éminenl 
comme  la  trallere  \sir\  de  S.  A.  monsieur  le  priiin^  de  Galles  et  feray  tout  mon  extrême 
debvoir  afin  de  la  roiuire  supérieure  d  artilice  à  c  elle  à' lioloferiies,la<fueUe  j'ay  fait  en 
majemme.  J'ay  qua^  achevée  une  pièce  grande  toute  de  ma  main  et  de  meilteotes, 
ièlott  Btion  opinion,  représHUantnne  ebane  delyons,  les  figurée  ausey  grandes  commes 
lè  naturel,  ordonnée  par  M.  l'ambassadeur  Dygbyo,  pour  présenter,  comme  j'ay  en- 
tendu, à  M.  le  marquis  de  Hamilton.  Mni«.  romme  vous  rlitf*  très-bien,  tellf«5  rho^w 
ool  plus  de  grâce  et  véhémence  en  un  grand  tableau  qu'un  petit.  Je  voudroy  bien  que 
caste  peinlnre  pour  la  gallere  de  mmiaeigncnr  le  prince  de  Galle*  fust  de  proijortion 
plus  grande,  pour  ce  que  la  capacité  du  lablean  nous  rend  beaucoup  plus  de  courage  ■ 
pour  expliquer  bien  et  vraysemblablement  nostre  oonoqtt.  Toutefois  je  suis  pre.st  en 
toutes  les  façons  do  m'employer  h  votre  service  et  me  rsoomroandant  humblement  h 
votre  bonne  grâce  me  profTeray  tousjours. 

«  Quant  à  Sa  Alajeslé  et  à  S.  Â.  monsieur  le  prince  de  Galles,  je  scray  lousjours 
bien  ayw  de  recevoir  llionnettr  de  leurs  commandements,  et  touchant  la  sale  au  non- 
veau  Palays  je  confesse  d'estre,  par  un  instinct  naturel,  plus  propre  à  faire  deaouvrages 
bien  irrandos'qiie  de?  petites  ni riositer.  Charun  n  «a  pnV-e  ;  mon  talent  est  tel,  que 
jamais  eotrepn.sc,  encore  qu'elle  fust  desmesuréc  en  quaniitc  et  diversité  de  suggets,  a 
surmonté  mon  courage. 

«  Monsieur,  votre  très-liurable  serviteur, 

«  Piano  PavoIiO  Rcuks.  » 

Lord  Danvers  renvoya  h  Rubens  sa  Chasseaur  Lions  en  décembre  1621, 
et  ayant  appriij  plus  lard  qu'il  avait  réparé  à  merveille  la  Création  du 
Bassan,  il  la  lui  fît  redemander,  au  mois  de  mars  1623,  en  lui  comman- 
dbat  son  portrait  pour  la  galerie  du  prince  de  Galles. 

%  occupé  qu'il  fût  de  son  œuvre,  tous  les  jours  accru.  Rubens  ne  res- 
tait pas  indifférent  aux  événements  de  la  politique.  —  En  ltt27  eut  lieu 
Texpédition  du  duc  de  Buckingbam  dans  l'tle  de  Ré.  Nous  n*avons  pas  à 

I .  L'orignal  en  flrançBUMtnMve  «Hi  «rebim  d'Angtetem.  Vojr.  $«iiufaui7,|Mi«ni,  «ppen- 

dà,  page  249. 
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raconter  ici  les  incidents  de  cette  dr-plmable  entreprise.  Il  nous  suniia 
de  rappeler  que  Buckingliam  opéra  son  débarquement  le  21  juillet  i\  la 
tête  de  sept  mille  Anglais  et  de  irois  tuille  réfugiés  français,  et  que  le 
17  novembre  il  faisait  voile  pour  l'Angleterre  après  avoir  livré  un  assaut 
sanglant,  mais  inutile,  à  la  citadelle  de  Saint-Martin,  et  après  avoir  vu 
détruire  son  arrière-garde,  tuer,  noyer  ou  prendre  quinze  cents  à  deux 
mille  Anglais,  ses  dievauz^aes  bagages,  quatre  canons  et  quarante-quatre 
drapeaux  par  les  Français.  Rubens  suivit  avec  int^t  les  péripéties  de 
cette  expédition,  «  de  laquelle,  disait-il,  dépendait  la  fortune  de  Buddii- 
gbam.  n  II  en  parle  à  diverses  r^rises  dans  ses  lettres  des  12  et  lOaoùt, 
des  23  septembre  et  lA  octobre  1627,  à  H.  Dupuy,  conseiller  du  roi  de 
France  et  garde  de  sa  bibliothèque,  publiées  par  M.  Émile  Cachet*.  Et  il 
juge,  avec  une  grande  sagacité,  les  résultats  probables  de  la  défaite 
de  Bttckingham  dans  les  deux  lettres  suivantes,  adressées  également  A 
M.  Dupuy  : 

•  AsTM,  I»  dionmkn  Ittr. 

«  Tièt-yiastra  el  eiltmé  mooàeur, 

«  Notn  Don  Scdriquez  de  Tolède  est  arrivé,  eomme  un  secours  après  la  gnerre,  el 

il  repartira  liie-prochainomcnl,  ciir  il  n'câl  pas  probable  qu'il  passe  l'hiver  à  Hoibi- 
han".  On  anprtirf»  mal  do  nos  niiviros  à  Dunkerquc;  la  plus  grande  parlio  n'ont  pas  re- 
paru jusqu  à  présont,  ol  pariui  i  eux  qui  sont  tic  rploiir  trois  ont  échoué,  p.ir  la  fureur 
du  vent,  dans  ce  port  do  Mardyck,  rendu  fameux  par  de  fréquents  naufrages.  Le  baron 
de  Waclcen,  un  chevalier  flamand  distingué,  qui  avait  armé  cinq  uvires  k  ses  finis,  en 
est  venu  aux  Riains  avec  les  Hollandais.  Ils  lui  ont  pris  deux  nsTiras,  ib  lui  en  ont 
coulé  deux  autres,  si  bien  qu'il  ne  lui  en  reste  plus  qu'un.  Notre  marquis  de  Spinola  se 
prépare  pour  son  voynpe;  ses  bagages  vont  «uivre  dans  quelques  jours,  f>t  on  pense 
qu'il  partira  aussitôt  aprè^  Noël.  J'ai  vu  des  lettres  d'Angleterre  qui  constatent  que  le 
roi  et  le  due  de  Buckiogbam  sont  fufieax  contre  les  Français  et  qu'ils  ont  d^à  com- 
mencé à  préparer  de  nouveaux  armements.  On  aUribue  la  faute  de  leur  insuccès  au 
retard  apporté  par  les  vents  contraires  aux  secours  attendus  de  rAngloterrc,  car  le  duc 
n'avaii  pi  :-  q'i"  trois  mille  fantassins  et  cinquante  chevaux  quand  il  s'est  vu  forcé 
d'abandonner  1  iio  do  lié.  Cependant,  ai  je  ne  me  trompe,  le  roi  de  France  s'emparera 

1.  Lutrm  itUiUt  à»  lliiteiu,  pagM  133  k  151. 

î?.  T,"ori;,nnal  en  italifn,  .ulnté  en  juillet  1856  à  la  vente  d'autosrrnplies  ilo  feu  M.  BelwaidBsy 
212  fr.  50  c.,  M  trouva  tsx&tUiih  Muttum.  Vojr.  SaiMtnirjr,  poMwt,  appendix,  page  256. 

3.  ■  ...le  nit0  ieto  Bstte  française,  sons  tel  ordiw  du  4ne  4o  ChUi»,  penit  du»  rO*  te  B 
aiMomiMgiié  de  qiuiitiite  v«Uet  espaffnolM,  CSetts  ummi»,..  «'était  artMe  que  longtamp*  aprti  le 

rftrriiti^  ilo  Riii  khiirlinm  ot  repartit  au  pri'^mior  tiniit  il'un  rotmir  offensif  des  Anplnis,  après  avoir 
ajourné  un  mois  dans  le  .Morbilun  et  paradt^  ciuij  à  tù  jour»  devant  La  Kocbetle.  L«  maavaia  état 
des  neitrN  et  dca  ét^aipagea  «mit  de  préiaitc  4  l'aadn^  ^  FadilfM  te  ToUds.  ■ — H.  ifairtin, 
nUMn  èt  Fnmet  (4*  Mitioii),  vol.  XI,  page  376. 
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de  Li  RocIioIIp  pI  mofiiiprn  df>  leurs  menaces.  Ici  on  ne  fait  fva'i  »rand  cho^c.  cl  à 
Ziintvliel  leà  veuU  ont  causé  plus  de  ravage  et  infligé  do  plus  grandes  pertes  aux  deux 
partis  que  ta  guerre.  N  ayant  rieu  de  plus  à  vous  apprendre,  je  vous  baiso  les  uiaius 
aian  que  celles  de  moasieur  votre  frère,  et  je  me  reoeminsode  i  vosbooDes  erkes. 

«  De  votre  itlaetn  aeignearie,  le  trts-«ftcUonn6  serviteur, 

u  PlËT&O  PAi'OLO  nuBBKH.  » 

€  A  M.  Dupuy^, 

m  Tiès-illttst»  et  estimé  Honaienr, 

m  Le  triomphe  de  Piri»  perle  cfauremort  et  nonlra,  fc  bonnes  enseignes,  fdtaidiie 

df  la  défaite  des  Anglois,  bien  qu'ils  s'efforcent  de  couvrir  autant  que  possible  leurs 
pertes  et  leur  honle.  J'ai  vu  des  lettres  do  Londres,  «Vrifes  par  dos  personnes  de  qua- 
lité pour  être  publiées,  ot  remplies  do  ce  qui  mo  parolt  à  moi  d'impudents  mensonges, 
lebqoe  resallstion  delà  bravoure  extraordinaire  de  leur  général,  l'éloge  de  («retraite 
préaaiilée  oomme  une  action  liéroïï)ue,  et  la  rMaeiion  an  chiffre  de  deoxeenteinqaanle 
du  nombre  de  leurs  morts.  Ce  qui  mv.<  forceroit  h  supposer  que  ces  quarante-quatre 
enseignes  étoient  porlôe.s  sur  un  clutriot  ot  qu'ellf»?  ont  été  prifeu  avec  le  bagage,  ou 
bien  que  ceux  qui  les  tenoient  se  sont  rendus  sans  coup  férir,  c<ir  si  quaranle-quatro 
compagnies  compilent  une  armée  modeste,  elles  forment  cependant  un  contingent  de 
filusde  trois  mille  bommes,  nombre  auquel  s'^levoit  toute  leur  armée,  à  ce  qu'ils  affir^ 
ment.  Je  crois  que  la  paix  ne  tarderoii  pa^  à  suivre  la  prise  de  La  Rochelle,  parce 
qu'alors  les  ««crupulcs  des  Anglois  à  l'abandonner  n'existeroicnt  jilus.  Nos  seigneurs  les 
marquis  Spinola  et  Leganes  partent  domain,  dit-on,  mais  jo  ne  pense  pas  qu'ils  so  met- 
tent en  roulti  le  dernier  ou  le  premier  juur  de  l'année.  Peut-être  attendront-ilà  jus- 
qu'au 3  ou  an  4  janvier.  Aueupe  nouvelle  importante  d'ailleurs.  A  Zantvtiet,  on  répare 
partout  les  décote  causés  aux  fortiScations  par  la  dernière  tempête.  Le  prince  d'Orange 
a  défendu  tout  envoi  futur  de  vivres  à  notre  camp,  mais  il  nous  en  arrive  cependant 
on  dessous  main,  bien  qu'en  moindre  quantité.  Je  vous  remercie  des  lettres  do  M.  B<i!- 
sac  que  j'espère  recevoir  promptemeul.  J'ai  lu  avec  attention  son  Censeur  qu  i  témoigne, 
nonrseoleroent  par  les  raiseoBenrata  les  plus  gracieux  et  les  plus  éradits,  nais  encore 
par  son  style,  combien  il  possède  la  fiicnlté  de  l'éloquence.  Bnfin,  les  quelquse  sen- 
tences extraites  et  traduites  des  anciens  auteurs  par  Balsac  ne  me  choquent  pas,  et  il 
n'y  a  pas  lieu,  suivant  moi,  do  lui  reprocher  do  loi?  |)1;ii;ials.  Jo  voudroi>  pouvoir  ima- 
giner quelque cho«e  pour  vous  oijiipor,  et  on  vous  bai-;iiit  i<s  mains  on  toute  humilité 
je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces  et  jo  pi  tc  le  ciel  de  vous  accorder,  à  vous  et  h 
votre  frère,  une  trèe^ieureuso  nouvelle  année. 

«  Oie  votre  très-illustre  seigneurie,  le  serviteur  très-afifeetionné, 

"  PlETUO  PaUOLO  Ul  ItKNS. 

t  Je  vais  m'occuper  de  trouver  en  Hollande,  s'il  est  possible,  les  livres  de  Cardan  cl 
de  Grottus,  et  je  vous  remercie  de  me  les  avoir  signalés,  s 

1.  L'original  en  italien,  ndiclé  on  août  1851,  à  la  vrntp  rlr  M  A.  Donaa^ictt,  l34fr.A3c.,  M 
trouTe  wuBrUiêh  JAimmi.  Yoy .  Saïasbarj.  pauini,  appciidix,  page  2  )7. 
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Nous  avons  dit  que  Mcolas-('laii(î('  Fabri  de  Ppiresc,  consciiier  au 
parlement  d'Aix,  avait  fait  ol)tenir,  en  lt>H».  à  Mubensun  privilège  pour  la 
vente  de  ses  gravures  en  France.  Ce  privilège  donna  lieu,  en  1(i3ri,  à  un 
procès  dans  lequel  on  reprui  hait  à  Rtjbens  de  faire  le  monopole  de  ses 
planches  et  de  tirer,  au  moyen  de  cette  spéculation,  des  sommes  énormes 
de  France.  M.  Émile  (.acliet  a  publie  deux  lettres  de  Rubens  àTeirescen 
date  des  !ft  août  Itili.')  et  I»)  mars  relatives  à  ce  i)rocès'.  Celle  que 

nous  doiiaouh  ci-après  ne  porte  pas  de  suscription;  mais  comme  elle  a 
trait  à  la  môme  affaire,  M.  W.  Carpenter,  en  la  publiant  dans  VAthenœum 
du  17  mai  1856,  a  cru  pouvoir,  avec  raison,  ce  semble,  en  inférer  qu'elle 
était  également  adressée  à  Peiresc  : 

«I  A  A/.  A'i'c.  Cl.  l'abri  de  Peirexc*. 

•  Aaren,  31  mii  tM9. 

«  Très-ilUistre  et  honoré  MuH«.icur, 

<r  \nm  av<>7.  vu.  pnr  ma  rliMiit^rr'  Ipttn»,  que  J'ai  reçu,  par  l'cntrcmi<ïp  de  M.  Lcgris 
la  nouvelle  do  I  heureuse  issue  do  mon  provia  eu  parlemonl.  J'en  suis  redevable  aux 
broun  et  bons  office»  de  vos  ami»,  oonuue  je  voos  l'ai  écrit  plus  aa  long  en  vottsadra»- 
eani  des  remerctroeots  fort  Bo-dewoiis  de  votre  mérite  qai  m'impose  une  perpétuelle 
reconnaissance,  umt  qu'il  me  restera  intelligence  ei  vie  pour  pouvoir  vous  honorer  et 
vous  ser\irdo  louto  mon  énergie.  M.  d'Auborv  m'informe  que  mes  adversaires  no 
veulent  pas  céder,  et  qu'ils  ont  présealé  une  rci^uùte  civile  qui  a  été  déposée  entre  lea 
main»  du  coawiller  Saunier  pour  l'examiaer  et  (aire  son  rapport.  Je  n'entends  rien  % 
la  chicane,  et  je  suis  assex  simple  pour  avoir  cru  qu'un  arrftt  de  la  cour  du  parlement 
éloit  le  jugement  définitif  d'un  procès  sans  appel  ni  réplique  posiérieure,  comme  le 
sonl  ici  li^'î  «orilenocs  (Us  conseils  souvernin?.  et  je  ne  \m\*  en  consé<iucnce  m'imaginer 
quel  pculèlie  l'oLjel  de  celte  reiiui^le.  Je  me  suis  emprej^se  d  envoyer  à  madiuin'  Sau- 
nier leâ  exemplaires  do  mes  gravures,  comme  me  l'avoit  rccoinitiandé  Jd.  Legn»  à  »>oa 
passage  ici.  Lorsque  je  le  priai  de  me  faira  connottre  ce  qu'il  étoif  nécessaire  de  foomir 
pour  les  frais,  douceurs  et  cadeaux  dus  aux  personne»  qui  se  «mt  occupées  de  celte 
affaire,  il  me  demanda  d'attendre  son  retour,  sauf  pour  madame  Saunier,  vis-à-vis  de 
Inquf'lle  il  désiroil  que  je  m'<irqnittasse  immédiatement,  attendu  qu'il  n'avoil  pas  avec 
lut  I  état  des  comptes,  qu  il  desiroil  en  opérer  la  distribution  do  ses  propres  mains,  et 
qu'en  attendant  ilavoît  laissé  de»  ordres  spéciaux  pour  que  rien  ne  périclitât  en  son 
absence.  U  m'assura  que  M.  d'Âobery  s'éloit  chargé  lni-«ième  de  fournir  ce  qui  aeroit 
nécessaire  pour  l'entier  règlement  de  l'affaiie,  mais  il  ne  me  dit  pas  qu'il  dût  pour  cela 
df^bntiffrr  quelque  argent,  et  je  voi<.  d'ajirf?  la  copie  de  la  leltre  qu'il  vous  a  errilo 
que  M.  d'Aubery  a  payé  20  escm  quarts  d'epiccs,  dont  il.  Legris  ne  me  parle  nulle- 
ment dans  sa  IpUre  du  %l  mai.  Jklaiutcnant,  je  ne  sais  que  Taire;  dois-je  rembourser 
immédiatement  cette  somme  seulement  b  M.  d'Aobery  ou  attendre  le  retour  de  M,  Le- 
gria  pour  payer  le  tout  ensemble,  ou  bien  doia^e  écrire  b  11,  d'Aubeiy  que,  oomme  Je 

1.  UUtu  inédittt  de  Fubttu,  page  263-269. 

2.  L'miglml  «n  italiea  wina  SriOih  Muemm»  T«7.  SaiaibaTy,  pnUm,  appendiSj  page  M4. 
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suppose  qu'il  a  dt- buur^e  pour  les  frais  de  mou  proci^s,  en  l'absence  de  Legrw,  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  la  levée  du  jugement.,  etc.,  je  le  prie  de  nebire  conittltnle 
montant  de  ses  déboursés,  afio  qae  je  poisse  le  lui  remboiirser  à  la  première  occasion, 
es  qae  je  ferai  pramptement  en  y  ajoutant  quelque  bagatelle  comme  témoignage  do  re- 
ronnoîssnnrç.  Oiiant  au  doute  rolalif  à  Pi[itcr\allL>  triennal  qui  sépare  le  premier  et  le 
iltTnler  privilot^os,  il  repose  sur  le  niillésinio  de  l'année  î^ravt»  *oh?  1p  pptit  Cnicifie- 
roenl  (4l)3i;  d  une  façon  si  ambiguë  qu'il  est  impossible  de  discerner  le  dernier 
diUTce  est  un  4  oa  un  S,  bien  qu'U  doive  étn  néoessairemeot  un  t  dont  les  cornes  et 
Jes  ssiliies  ne  sont  pss  sulBBaminent  indiquées,  car  il  est  notoire  pour  tout  le  monde 
que  j'élois  en  Angleterre  en  <63l,  et  il  est  donc  impossible  que  cette  gravure  ait  été 
faite  pendant  mon  absence  puisqu'elle  a  été  retouchée  plusipurs  fois,  comme  c't'st  l'ha- 
bitude, par  mc^  propres  mains.  Cependant,  ce  doute  n'ayant  pas  été  soulevé  par  mes 
advensires,  il  n  y  a  pas  lieu  de  le  mettre  en  discnssion.  Nous  venons  oe  qu'il  sdvien* 
dia  de  la  requête,  etc. 

«  Nous  sommes  ici  fort  inquiétés  par  le  passage  de  l'armée  française  envoyée  au 
secours  des  Hollandoi:«  ot  qui,  prts  do  Marthe  on  faminp,  a  mis  en  déroute  le  prince 
Don  Tbomas,  affaire  plus  importante  par  la  honte  et  l'épouvante  des  vaincus  que  |>ar 
les  pertes  qu'ils  ont  subies,  car  ils  onl  eu  pou  de  morts.  Mais  la  prise  de  la  plus  grande 
partie  des  tambours  de  l'infanterie,  celle  de  l'artillerie  et  des  bapges  sont  attribuées  i 
iatémériii-  et  à  rimprudenoe  du  géntel  qui,  sans  espions  ni  renseignements  exacts  sur 
le  nombre,  les  force?  et  le?  mntivements  de  l'ennemi,  a  voulu  en  venir  atix  mains  dans 
des  circonstances  si  dcsiivanlagcuscs  qu'il  s'c!>l  lait  hattre  en  moins  d'ure^  ilemt-heure. 
Beaucoup  de  gens  ont  dû  leur  salut  à  un  bois  voisin  et  au  mauvais  état  du  pays^  Il  est 
oertsin  que  la  rupture  entre  les  deux  couronnes  en  est  arrivée  k  une  extrémité  qui  me 
cause  de  grandes  inquiétudes,  car  je  suis  par  nature  et  par  choix  un  homme  pacifique 
et  ennemi  capital  des  disputes,  procès  et  querelles  privés  et  publics.  De  plus,  je  ne  sais 
si  en  temps  de  guerre  le  privilège  de  Sa  Majesté  demeurera  valide,  et  nos  efforts  et  nos 
dépendes  pour  en  obtenir  le  maintien  par  arrêt  du  parlement  pourroienl  bien  alors  deve- 
nir ittutaee.  le  craine  surtout,  les  États  des  Provinces-Unies  m*obUgeaot  à  respecter 
leurs  privilèges  inviolables  en  temps  de  guerre  ouverte,  de  voir  noire  correspondance 
courir  te  risque  de  subir  une  nouvelle  interruption  de  quelques  années^  non  par  mon 
fait,  mais  parce  que  Votre  Seigneurie  étant  une  personne  éminente  et  occupant  une 
haute  fonction,  ne  pourroit  la  continuer  sans  prêter  lo  flanc  à  des  soupçon:?.  Je  me  sou- 
mettrai toujours,  quoique  avec  une  peine  infinie,  à  tout  ce  qu'exigera  la  tranquillité  et 
la  sécurité  de  Yotre  Seigneurie  dont  je  baise  bumUement  et  de  tout  cœur  les  mains,eC 
dont  je  deeaenre  k  toujours, 


L  Lait  ml  l6S5a«ahctt  lieo  la  déataxatiott  de  goem  d*  la  Vwta»  à  l'EipacBt.  La  Inde» 

m;iiu,  ranii(''i>  rr:iii<;a!!iC  n'iicuntra  près  dn  village  J'Avciii,  iiu  iiiilifu  des  Ardenncs,  un  crirp.<  d'ar- 
mée euuemi  aux  ordres  de  'l1)oma»  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  qui  était  entré  au  aervice  de 
FEapa^e.  ••  Le  prince  Tbomas,  qui  n'avait  tieixe  mille  loldata,  nanonivtait  pour  latedar  la 
aMnha  daa  Français  «t  laor  oovpar  ha  vivre*  ;  poald  avaatagenatnent  êum  la  boit  H  !«•  «aviw, 

il  s'imap-inn  71  uvolr  dtRcr  t'attaque  Je  forces  doubles  des  .«ienncs  ;  il  fui  écrasé.  Cinq  à  six  mille 
norta  et  priswniuen^  aeiie  cauoiu,  un  grand  nombre  d'étendarda  restèrent  entre  les  mains  des 
Franç^Bi  •  — '  Henri  Mania,  JiMoiia di  Frmu  (A*  édition],  toI.  XI,  page  4S2^ 


«  Tlpès-iauBtre  et  révéré  monsieur,  le  très-bomble  et  obligé  serviteur, 


«  Pimo  Pavulo  BnnMi. 
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«  Nous  n'avons  encore  aucune"  nouvplle  de  la  cassette,  et  par  la  priko  dr»  Dieu  je 
commence  à  rae  rétablir  de  ma  gouiie.  J'ai  commando  ba2:atpllt's  que  vous  dédiriez; 
mais  quant  aux  médailles  et  aux  notes  y  relatives,  M.  Kockox  u  a  pu  jusqu'à  préàent 
en  trouver  aociiiie. 

«  Il  me  raitertità  vom  put»  des  mervrillM  qae  tous  me  oomptes  du  mouvanent 

des  picrrp<?  ver?;  !e  centre  do  irravitj^.  que  jo  comprends  parfaitement,  et  do  leur  mou- 
vement vers  la  cirennfiTonce  du  centre  du  lieu  où  elle?  so  formpnt,  que  j'avoue  ingé- 
nuement  n'avoir  trouvé  mentionné  nulle  pari  jusqu'à  préà^ni  et  iio  pouvoir  comprendre 
eomment  U  s'opéra,  à  Votre  Seigneurie  ne  me  l'explique  pas  plus  clairement.  UicauM 
da  mouvement  sympathlqoe  des  pierres  de  la  vesde  de  votre  parant  que  rendent  roaladé 
les  révolutions  de  la  lune  me  parait  également  incompréhensible,  mais  mon  temps  m*est 
enlevé  par  certaines  interruptions  et  foprp  m'est  de  remcttrp  à  meillpurc  orrasion  ces 
charmantes  discussions,  si  agréables  à  mon  palais.  Sur  co,  je  vous  baise  do  nouveau  les 
midns.  » 

M.  Édonard  Norgate,  liprault  de  Windsor,  protégé  du  comte  d'Arun- 
del,  habile  dessinateur  ei  enlumineur  de  manuscrits,  fit  en  16S9  un 
voyage  en  Hollande  et  visita  Huliens  à  Anvers.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  fit  un  si  pompeux  éloge  d'une  vue  de  l'Escuriul,  qu'il  avaitadmi- 
YÙQ  dans  l'atelier  de  Rubens,  au  roi  Charles  1",  que  ce  prince  le  chargea 
de  négocier  TuciuiL  de  ce  tableau.  M.  Kd.  ^orgate  transmit  les  ordres  du 
roi  à  sir  Balthazar  Gerbier,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Bruxelles,  qui 
écrivit  immédiatement  la  lettre  suivante  à  Rubens  : 

•  BnmllaHltiuniawi. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  recn  do  sieur  Ed.  Norgate  une  lettra  qui  m'informe  qu'ayant  dit  1  Sa  Majesté 
qu'il  avait  vu  clm  vous  un  paysage  raprésentant  les  environs  de  Ifadrid,  en  Espagne, 

avec  riîscuria!  au  Tond,  te  roi,  mon  maître,  désira  posséder  ce  tableau.  Je  me  vols  donc 
fofTP  de  vous  écrire  pour  savoir  s'il  vous  plall  de  vous  en  dé|)artir,  et  dans  ce  cas  pour 
vous  dpinandpr  si  vous  c  «insi  iiUrez  à  terminer  ce  tableau  et  à  en  remplir  le  premier 
plan  de  personnages  purUiii  iu  costume  du  pays,  et  si  Sa  Majesté  pourra  avoir  ce  tableau 
aussi  prompleoMot  que  possible.  Voici  ce  que  j'ai  à  vous  dira  è  ce  sujet,  et  je  vous  prie 
de  me  répond»  en  français,  afin  qu'on  voie  comment  je  me  suis  acquitté  de  mes  d•^ 
voifs  dans  cette  circonstance. 

«  Je  suis,  monsieur,  etc.  • 

llubens  répondit  en  ces  termes  k  sir  Balthazar  Gerbier  : 

€  A  tir  Battbazar  Gerbier 

•  ADTon,  15  mars  1640. 

c  Monsieur, 

«  n  est  vray  que  H.  Norgate  w  trouvant  ebes  moy  donna  de  rœuil  sur  œttè  pièce 

1.  L'original  en  francs  se  trouve  aux  archives  d'Angleterre,  Vojr.  la  traduction  anglaise 
qtt*«a  donu  H.  Stlndwwjr,  p«fe215. 

2.  L'original  m  ftuosalt  m  traure  aos  avehltas  d'Angleterre.  Vojr.  Saloibarj,  jMMin,  appcu- 
diz,  207. 
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de  Sailli  iJturenx  en  rsciirial  sans  s'arrostor  avecq  quelque  estonnement  do??  circon- 
sUinces  snr  le  reste  que  bien  légèrement,  et  il  ne  me  sembla  pas  nécessaire  alors  de  le 
désabuser  puur  m  luy  donner  quelque  mescontentement  Ibw  me  voyant  pressé  k  dira 
la  vérité  pour  ne  tromper  pes  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne,  A  laqoeHe  f  ay  tant 
d'oibligatioM,  je  confease  que  la  susdite  peinture  n'est  pas  de  ma  main,  mais  faite  entiè- 
rement par  un  peintre  do  plus  communs,  qui  s'appelle  Verhiilsf,  de  ee>U'  ville,  après 
un  mien  dessin  fait  sur  le  lieu  me^me.  Aussi  n'est-ello  aucunement  di^ne  de  |>arnistro 
entre  les  merveilles  du  cabinet  de  Sa  Bla^jesté,  laquelle  pourra  lousjours  disposer  abso- 
loeawDt  de  tont  oe  que  j'ay  an  monde,  «tuemble  de  ma  personne  comme  de  aon  très* 
hnmbto  eervîleur.  Je  vous  prie  de  me  conserver  en  ses  bonnes  gràees  et  les  voetns^  et 
m'boDorer  de  vos  Qommandements  en  toute  occasions  de  vestra  service,  estant  de  tout  ' 
mon  cœur, 

«  Monsieur,  votre  trëe-huroble  serviteur, 

«  PlBTRO  PaVOLO  RoBKNS.  s 

A  la  fin  d'avril,  an  mois  à  peine  avant  sa  mort,  Rubens  envoya  la  Vut 
de  rEtctoial  à  sir  fi.  Gerbier  avec  une  lettre  déjà  pubifée  par  M.  A.  Van 

Hasseit',  mais  que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici  parce  «ju'elle  clôt 
la  négociation  relative  à  ce  tableau,  qu'elle  est  sans  doute  une  des  der- 
nières lettres  écrites  par  le  grand  peintre  flamand,  et  enfin  parce  que  le 
texte  qu'en  a  donné  M.  Van  Uaaseit  diffère  en  quelques  points  de  celui 
publié  par  H.  Sainsbury  : 

f  A  sir  Ball/tazar  Gerbier*. 

«ASTCn,  avril  ISM: 

■  Monsieur, 

«  Yoyri  la  peinture  de  SaitU  Ijturens  en  Escurinl  aschevée  selon  la  r^iparitë  du 
maistre  toutes  fuis  avecq  mon  advis.  Plaise  à  Dieu  que  l'extravagance  du  suget  puisse 
donner  quelque  récréation  à  Sa  Majesté.  La  montaigne  s'appelle  la  Sierra  de  San-Juan 
en  Mslagoa;  elle  est  fort  hautte  et  erte,  et  fort  diScile  h  monter  et  descendra,  de  sorte 
que  nous  avions  les  nuées  dasous  nostre  venue  bien  bas,  demeurant  en  hault  le  del 
fort  clair  et  serain.  II  i  nt  en  (a  sommité  une  gninde  croix  de  hni<!,  laquelle  w  découvre 
ayâément  de  Madht,  et  il  y  ;1  de  rostc  une  petite  é.i^liso  dédiée  à  sviint  Jean  qui  ne  se 
pouvoit  représenter  dedans  le  tabicau,  car  nous  l'avions  derrière  le  dus,  ou  que  demeure 
un  eremile  que  voiqr  avec  aon  bmieo.  Il  n*sst  pas  bosoiag  de  dira  que  en  bas  est  le 
superbe  bastimenl  de  saint  Lanrena  en  Escarial  aveoq  le  village  et  ses  allées  d'art»re8 
avecq  la  Frisneda  et  ses  deux  estangs  et  le  chemin  vers  Madrid  qui  opparolt  en  bault 
proche  de  l'orizont.  La  montagne  couverte  de  re  ntin^e  «îp  dit  la  Sierra  Tocida  f>our  ce 
qu'elle  a  quasi  toujours  comme  un  voyie  alentour  de  sa  teste.  11  y  a  quelque  tour  et 

1.  llliMo***  te  vktl  detùmrëgtÊ^ê  P..p.  Jtetem,  page  160. 

2.  L'original  en  français  appartenait  à  feu  M .  Dawson  Tumer,  qai  l'avait  fait  iroprinMr  on  fao> 
simile  avec  son  Calalogut  dtt  tabUaux  apparttnimt  à  ilu6<n«,  tiré  en  1839  à  un  petit  nombre  d'CMPI» 
plainsi,  et  qui  avait  gradcuacmcjit  autorisé  M.  Saïinbttry  à  le  publier  dan<i  son  livn.-. 
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mayson  à  oosté  no  me  souvenant  pas  do  lour  nom  particulièrement,  mais  je  sçay  que  le 
roy  i  ailoit  par  occasion  do  la  chasse.  La  innnla<.'ne  tout  contro  à  main  gauche  est  la 
Siem  y  Puerto  de  Batngo.  Toyik  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  oe  sujet,  dsmenwmt  h 
jamsis,  montiMir, 


«  J'ay  ouble  de  dire  qu'au  sommet  nous  renoonlnsmes  fone  vioaysoa  comme  esl 
représenté  en  U  peinture,  i 

Un  mot  maintenant,  pour  fmir,  sur  ïappatdice  de  l'ouvrage  de 
M.  Sainsbury.  U  nous  suflira,  d'ailleurs,  pour  en  faire  apprécier  l'intérêt, 
de  dire  qu'il  renferme — en  dehors  des  originaux  des  lettres  de  Rubens — 
des  correspondances  relatives  à  la  formation  des  collections  du  comte 
d'Arundel,  du  comte  de  Somerset,  de  sir  Dudley  Carleton  et  des  lettres  de 
Gentileschi,  du  sculpteur  fraurais  Hubert  Lcsueur,  de  My liens  et  de  Tor- 
rentius,  remplies  de  curieux  et  piquants  détails  inédits.  Ainsi  chacun  fait 
son  œuvre,  chacun  écrit  une  page  de  la  grande  histoire  des  arts.  La 
curiosité  nioderue  fouille  avidement  les  archives  du  passé  et  reconstitue 
par  d'heureuses  découvertes,  par  de  précises  indications,  la  biographie 
des  artistes  qui  nous  sont  cliers.  Aux  documents  qu'on  possédait  déjà  sur 
Rul)ens,  M.  Sainsbury  a  donc  ajouté  des  informations  nouvelles  d'un  rare 
intérêt.  Grâce  à  lui,  grâce  aussi  aux  chercheurs  qui  l'avaieDt  précédé 
dans  oeUe  voie,  le  grand  peintre  d'Anvers  sera  bientôt  le  plus  connu  de 
toits  tes  mdtres,  et  quand  on  aura  la  sa  correspondance,  on  saura  tout 
de  Rubens,  —  excepté  le  secret  de  son  génie. 


c  Votre  serviteur  très-hunable. 


t  PlETRO  I'aUOLU  RlBENS. 


ALFRED  UiDOOIN. 
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LE  MliSÊË  DE  GRENOBLE 

([Siu/r  et  /(II.) 

École  noLUMDAiSE.  —  Si  nous  ne  reneontrons  pas  dans  l'école  bol- 
landate  des  œuvres  d'un  intérêt  aussi  varié  et  aussi  élevé  que  dans 
Fécole  italienne,  du  moins  certunes  des  toiles  qu'éUe  eonâmt  peuvent 
passer  dans  leur  spécialité  pour  des  œuvres  fort  remarquables. 

Diane  et  tes  nymphes  au  bain  (n*  02)  de  Poelemburg,  et  le  Portrait  de 
femme  (n*  102)  de  Tcrburg  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  de  ce  nombre.  Le  pre- 
mier ne  donne  qu'une  idée  très-aflaiblie  de  la  touche  veloutée  de  Poelem- 
burg  et  de  la  chaude  lumière  qu'il  a  su  répandre  dans  ses  belles  compo- 
sitions. Il  est  signé  C.  P.  (Corneilln  Poelemburg),  j'ignore  son  origine.  Le 
second  m'a  pani  d'une  authenticité  beaucoup  moins  contestable  que  sa 
valeur  artistique.  Le  personnage  est  grand  comme  nature,  et  l'on  sait 
qiip  les  df^lioatrs  qualités  de  Terburg  perdaient  à  se  n'-pandre  sur  une 
toile  d'une  certaine  dimension.  Il  a  fait  de  beaux  portraits,  mais  aucun 
ne  vaut  ses  délicieuses  petites  toiles.  En  outre,  ce  tableau  a  éi('  assez 
habilement  restauré,  mais  il  est  dans  un  état  d'usure  dèj>lorable,  11  seml)le 
que  la  toile  ait  été  récurée  avec  du  grès  comme  une  casserole.  Ç'a  pu  être 
un  Terburg,  ce  n'en  est  plus  un. 

Le  musée  de  Grenoble  ne  possède  rien  de  Rembrandt ,  mais  il  peut 
montrer  deux  fort  beaux  échantillons  de  la  manière  des  deux  élèves  qui 
Pont  imité  avec  le  plus  de  bonheur.  Van  Bedtout  et  Ferdinand  Bol.  Le  Por- 
troH  dhomme  (n*  76)  de  Van  Eeckout  rappelle  Rembrandt  par  sa  eouleur, 
et  c'est,  je  crois,  un  grand  âoge  à  en  faire;  mus  en  examinant  attenti- 
vement la  touche,  on  s'aperçoit  que,  bien  que  posée  avec  habileté,  elle  est 
d'une  mollesse  et  d'une  lourdeur  dont  Rembrandt  ne  s'est  jamais  rendu 
coupaUe.  L'homme  de  ce  portrait  est  vu  de  face  et  tourné  à  droite.  Il 
est  coiffé  d'un  chapeau  noir  à  larges  bords,  vêtu  de  npir  et  a  le  cou  pris 
dans  une  goUUe  à  gaudrons.  Ses  cheveux  sont  blonds.  11  tient  un  gant 
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dans  sa  maio  gauche  et  appuie  la  droite  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  où 
l'artiste  a  signé  son  nom  tout  au  long  :  G.  V.  Eeckoi  t  F.  A*  1644.  Né 
en  1021  Eeckout  (^tait  donc  dans  toute  la  force  de  son  talent  et  de  sa  jeu- 
•nesse  quand  il  lit  ce  portrait.  Il  avait  vinj^t-trois  ans»  Aussi  le  préferc-je 
de  beanconp  à  un  second  portrait  représentant,  dit  le  livret,  I.c  Grand 
peii.sioiuuiin-  Jeun  de  Witl  (u°7t)),et  qui  e^t  daté  de  cinq  ans  avant 

la  mort  du  peintre.  Ce  dernier  a  bien  peu  de  caractère,  et  l'on  sent  eh  le 
contemplant,  que  l'influence  de  Rembrandt  s'est  ellacée  peu  à  peu.  Le 
Pnrtniil  d'hitntinc  figurait,  avant  la  Révolution,  dans  la  collection  de 
M.  Toulkuu  où  il  portait  le  n"  00.  Lors  de  la  vente  de  cette  collection, 
faite  le  15  mars  1780,  parles  soins  de  Lebrun,  il  fut  adjuge  au  prix  de 
1000  livres  1  sou  au  sieur  Dulac,  évidemment  un  prôte-nom,  peut-être  de- 
Lebrun  lui-même,  de  qui  H.  Audry,  son  dernier  possesseur,  aura  pu  rae- 
quérir  directement 

L'autre  élève  de  Rembrandt,  Ferdinand  Bol,  a  passé  sa  vie  à  imiter 
et  un  peu  à  contrefaire  son  maître.  Il  faut  bien  avouer  qu'en  général  il  a 
'  eu  la  main  heureuse  ;  mais  je  doute  qu'il  Tait  eu  plus  que  dans  le  Porirait 
«te  femme  de  Grenoble  (a*  59] .  C'est  une  belle.  Hollandaise  de  28  à  SO  ans, 
vue  à  mi-corps,  de  grandeur  naturelle.  Elle  est  coiffée  d'une  toque  noire 
sur  laquelle  ondule  et  se  joue  la  courbe  d'une  plume  blanche.  Elle  est 
tournée  à  droite  et  assise  près  d'une  table  chargée  d'une  sphère,  d'une 
mandoline  et  d'un  hanap  haut  sur  patte,  en  vieille  argenterie  flamande. 
Rien  que  ce  hanap  est  un  cbdT-d'œuvre  d'exécution.  L'effet,  l'éclat  de  ce 
tableau,  la  valeur  réciproque  des  blancs  et  des  noirs  du  costume,  noyés 
dans  une  harmonie  vigoureuse  et  comme  dans  une  atmosphère  d'or,  le 
modelé  du  visage  éclairé  par  deux  yeux  limpides,  animé  par  le  sang  qui 
fait  battre  les  ailes  du  nez  et  éclate  sur  la  commissure  des  lèvres,  tout, 
hormis  certaines  rainccurs  de  touche  dans  les  méplats  des  joues  qu'il  faut 
avoir  le  diable  an  corps  pour  constater,  tout,  dis-je,  dans  ce  portrait,  est 
aussi  beau  qu'un  Uembianilt.  Je  le  \  ois  encore  l)riller  dans  le  fond  de  ma 
mémoire  connue  il  brille  sur  le  jianneau  du  niusf^e  où  on  lui  a  donné  à 
juble  raison  une  place  d'Iioiuieur,  en  pendant  au  Vau  teckouL.  En  quelle 
année a-t-il  été  acquis?  De  qui  le  tient  on?  Quels  cabinets  a-t-il  traversés? 
Le  livret  a  le  tort  de  ne  faire  à  ces  questions  aucune  réj)onse. 

Le  Louvre  ne  possède  pas  de  tableau  du  peintre  d'intérieurs  Dclorme. 
Je  n'en  vois  pas  figurer  non  plus  dans  les  musées  de  Madrid,  d  Anvers, 
de  Dresde  et  d'Amsterdam.  Je  ne  crois  p;is  qu'il  yen  eût  à  Manchester,  où 
pourtant  il  y  avait  de  tout.  Ce  n'est  pas  une  grande  perte,  mais  c'est  une 
perte.  A  en  juger  par  YMrieur  d'un  temple  (n*  71)  Delorme  était  sans 
doute  un  peinti-e  froid,  donnant  à  ses  Ultérieurs  d'église  moins  d'eflètque 
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Peter  Neefs,  mais  incomparablement  plus  habile  que  lui  dans  Texécution, 
ayant  une  touche  plus  grasse  et  plus  onctueuse,  et  sachant  parfaitement 
détacher  les  uns  sur  les  autres  des  plans  divers,  mais  d'une  couleur  uni- 
forme. Peter  Neefs  était  un  plus  grand  artiste,  Delorme  était  plus  vérita- 
blement peintre;  et  si  tous  les  Intérieurs  d't^glisc  de  Delorme  ressemblent 
à  celui  de  Grenoble,  je  préfère  les  intérieurs  de  Delorme  à  ceux  de  Peter 
Neefs.  Ce  tableau,  bien  conservé,  est  signé  tout  au  long  :  Dclonuc,  1007. 
Ç'a  été  pour  moi  une  surprise  mêlée  de  dépit  que  de  rencontrer  à  Gre- 


noble  un  Ilobbema  aussi  supérieur  à  celui  du  Louvre  que  le  Louvre  es 
supérieur  au  musée  de  Grenoble.  Cela  me  coûte  à  dire,  mais  c'est  la  vé- 
rité. Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  rappelant  combien  sont  rares  et 
recherchées  les  a'uvres  de  ce  paysagiste  à  peine  connu  en  France  il  y  a 
trente  ans,  bien  que  les  Flamands  et  les  Hollandais  aient  toujours  professé 
pour  son  talent  une  estime  dont  on  acquiert  la  preuve  en  visitant  les 
cabinets  particuliers  de  Hollande  et  de  Belgique.  La  vogue  l'a  pris  sous 
sa  protection,  les  quelques  originaux  qui  ont  passé  dans  les  ventes  Patu- 
'  reau  et  Mecklembourg  ont  éveillé  des  convoitises  et  des  rivalités  qui  se 
sont  soldées  par  des  centaines  de  mille  francs,  la  spéculation  s'en  es^ 
mêlée;  et  l'on  en  est  presque  venu  à  elTacer  le  nom  de  Ruijsdael  pour  le 
remplacer  par  celui  de  Hobbema,  comme,  il  y  a  soixante  ans,  on  effacjait  le 
nom  de  Hobbema  pour  le  remplacer  par  celui  de  Ruijsdael.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  le  musée  de  .Grenoble  est  le  seul  étaUissemeiit  public  en  France,  y 
compris  Paris,  qui  puisse  montrer  un  Hobbema,  un  Hobl)ema«  indiscu- 
table. A  ce  premier  mérite,  ce  tableau  joint  celai  d'dtre  une  œuvre  eitrft- 

roeroent  remarquable,  quel  que  soltson  auteur.  Le  conservateur  du  musée 
a  donc  fait  preuve  de  goftt  en  donnant  au  Paysage  (n'Sl)  la  place  d'hon- 
neur du  panneau  central,  sous  le  Rubens  dont  nous  parlerons  tout  à 
rheurc.  Il  est  peint  sur  boûi,  haut  de  0,A8,  et  large  de  0,60.  Dans  une 

plaine,  et  à  travers  des  groupes  d'arbres,  coule  une  petite  rivière  maré- 
cageuse. A  gauche  une  femme  et  un  enfant  passent  sur  un  chemin  entre 
un  bois  et  la  rivière.  Ce  cliemin  est  labouré  d'ornières  profondes.  Sur 
le  bord  opposé,  à  droite,  on  remarque  une  maison  abritée  par  de  grands 
chênes,  sous  lesquels  niarclie  un  homme  tenant  un  bâton  sur  son  épaule. 
11  est  signé  dans  le  coin  à  droite  au  bas  du  terrain  :  M.  Hobbema,  1<559, 
eu  lettres  noires,  le  dernier  jambage  de  l'M  initiale  du  nom  deMinderhout 
se  confondant  avec  le  premier  jambage  de  l'H  de  Hobbema  et  formant 
nionogi anime.  Admirablement  conservé,  et  d'une  qualité  hors  de  ligne, 
même  poui  un  Hobbema,  ce  tableau  n'a  sans  doute  ni  l'effet  ni  l'inlensité 
du  paysage  de  la  vente  Patureau ,  mais  son  exécution  est  plus  légère  et 
plus  variée  ;  la  silhouette  des  arbres  s'enlève  sur  le  de!  d'une  fa^n  moins 
vigoureuse,  mais  plus  animée;  plus  d'air  circule  entre  les  plans,  on  y 
respire  mieux  les  senteurs  de  lacampagne;  il  y  a  moins  de  force,  mais  plus 
de  poésie  :  en  un  mot,  si  je  devais  y  habiter,  je  préférerab  le  paysage 
de  Grenoble  à  celui  de  la  vente  Patureau.  Ce  tableau  provient  de  la  riche 
et  célèbre  collection  de  La  Hante. 

Le  Payiage  (n*  80)  de  Guillaume  de  Heusch  n'est  pas  de  nature  à  faire 
oublier  celui  de  Hobbema.  Toutefois  il  est  Joli,  rappelle  les  boiisons 
italiens  que  de  Heusch  avait  étudiés  avec  son  maître  Jean  Both,  et  mérite 
une  honorable  mention.  Il  est  signé  G*  Heuteh  et  l'exécution  me  parait 
plus  originale  que  la  signature.  Je  croirais  v(^ontier8  que  les  figures  sont 
d'Adrien  Van  de  Velde. 

Je  suis,  comme  le  rédacteur  du  livret,  assez  disposé  à  croire  que  le 
tableau  portant  le  n"  i  11  et  représentant  une  flotte  à  la  voile,  est  l'œuvre 
d'un  peintre  hollandais,  sans  doute  de  quelque  élève  de  Backhuysen  : 
Jean  Rietschorf  ou  .Michol  Maddersteg;  mais  je  ne  puis  y  ^  oi^  coinme  lui 
une  esrndre  /tollz/ndatse.  C'est  une  /lotte  anglaise  parlait-Mient  recon- 
naissable  aux  pavillons  des  escadres  bleus  et  rouges  qui  flottent  à  l'ar- 
rière de  chaque  navire.  La  France  a  eu  assez  souvent  affaire  à  ces  glorieux 
étendards  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  s'y  tromper. 

Ér.oLE  i-LAM  VM)K.  —  J'iguorc  pourquoi  le  r/'dactcur  d;i  li\reta  débap- 
tisé l'Adoration  des  Rois  {n"  87)  donnée  en  lîiil  par  i  iimpereur  el  attri- 
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buée  alors  à  Abraham  Bioemart,  et  l'a  mise  au  nom  d'un  obscurélëvede 
Martin  de  Vos,  Henri  de  Klerck.  C'est  un  grand  tableau  décoratif  composé 
avec  plus  de  facilité  que  d'habileté,  d'une  exécution  froide  et  vide,  et  qui 
n'attire  l'aiteniiou  que  par  l'imitalion  de  Rubeus.  L'inventaire  du  Louvre 
dit  qu'il  provient  de  Vienne. 

Mais  j'arrt\e  en  hâte  au  chef-d'œuvre  de  l'école  llamande,  à  la  perle 
du  inu!>(^'C  de  Grenoble,  à  une  des  plus  belles  Iniles  de  toutes  les  collec- 
tions de  province,  au  tableau  de  Rubens  :  Suiitt  Gràjoirc  Pape,  entouré 
dv  sitiiif.s  (f  de  MÙUts  (n'tKi).  La  composition  est  haute  de  A'",7A  et  large 
de  2",()t5.  Les  figures  sont  plus  faraudes  que  nature.  Sur  les  degrés  et  au 
centre  de  la  composition,  aanit  Grégoire  debout,  tourné  à  droite,  revêtu 
d'une  chape,  la  tête  nue,  lève  les  yeux  vers  le  ciel  et  invoque  le  Saint- 
Esprit  qui  descend  sur  lui  sous  la  fonne  d'une  colombe;  son  bras  droit 
est  étendu,  sa  mtàa  gaudm  iâitnt  un  livre.  A  droitei  sainte  PomitQe  eçt 
debout,  son  front  est  orné  d'un  diadème,  sa  main  droite  est  posée  sur  sa 
poitrinei  de  l'autre  elle  soutient  son  manteau  et  semble,  par  son  attitude, 
écouter  les  paroles'du  pontife.  Derrière  elle,  saint  Kérèe  et  saint  Achille 
tiennent  une  palme  et  regardent  le  ciel.  A  gauche,  saint  George,  debout, 
'  vu  de  profil,  la  tète  nue  et  levée,  porte  une  cuirasse  et  appuie  sa  main 
droite  sur  un  bâton.  Plus  loin  et  du  même  côté,  saint  Jean-Baptiste  vu 
de  face,  et  dont  la  partie  supérieure  du  corps  est  nue,  tient  un  bâton. 
Tout  le  second  plan  est  rempli  par  un  portique  au-dessus  duquel  une 
image  encadrée  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  est  entourée  de  six  anges 
soutenant  des  guirlandes  de  fleurs. 

On  ne  sait,  en  contemplant  ce  tableau  digne  de  la  tribune  de  Flo- 
rence, du  Salon  carré  de  Paris  ou  de  la  salle  d'Isabelle  11  à  Madrid,  sur 
quelle  partie  arrêter  plus  volontiers  son  attention.  La  composition  est 
irréprochable,  le  dessin  d'une  science,  d'une  audace,  d'une  fierté  incom- 
parables; la  couleur  splendide,  l'elTet  magnifique,  l'impression  impéris- 
sable. Le  Martyre  de  Suint  Etienne,  de  Valenciennes,  est  beau  sans 
doute;  \t  Mi'lehisedeeh .  de  (^aen,  \e  Jéstis-Christ  prolégeanl  le  monde,  de 
Lyon,  sont  plus  beaux  encore;  mais  tous  >.ont  médiocres  comparés  au 
Saint  Grégoire,  de  Grenoble.  La  sainte  Domitile  vue  de  face,  soutenant 
par  un  geste  de  reine  les  plis  épais  de  son  manteau,  présente  une  de  ces 
rares  figures  dans  lesquelles  Ilubeus*,  renonçant  aux  exubérances  flaman- 
des, a  lutté  de  caractère  avec  les  figures  anii(iues,  de  couleur  avec  les 
Chioggiotes  ou  les  Muranèses.  N'était  la  couleur,  on  croirait  celte  magni- 
fique créature  sortie  du  piuceau  du  lilieu  ou  du  Palme.  Par  la  fierté 
héroïque  de  sa  pose  et  le  chaud  édat  de  son  armure,  le  SaitU  George* 
rappelle  la  même  figure  placée  par  Rubens  dans  le  tableau  qui  orne  sa 
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chapelle  funéraire  à  la  cathédrale  d'Anvers.  Au  second  plan,  la  tête  de 
saint  Jean,  modelée  en  quelques  coups  de  brosse,  est  accentuée  et  vous 
émeut  comme  une  téle  de  Kibera.  Si  j'avais  un  repiorlie  à  faire  à  ce 
tableau,  il  tiendrait  à  l'excès  même  de  ses  qualités.  Le  grand  artiste  an- 
Yprsois  a  donné  à  sa  couleur  une  telle  intensité,  une  telle  magnificence, 
qu'il  en  résulte  pour  l'œil  une  harmonie  de  table  d'agate  ou  fie  plaque 
d'émail  qui  linit  par  fatiguer.  En  un  mot,  on  jiourrait  demande!  plus  de 
transparence  ;i  la  couleur,  lii  encore  STiis-je  si  mal  à  mon  uisc  quand  il 
me  faut  signaler  une  tache  chez  un  coloriste  et  surtout  chez  Rnbens,  que 
je  me  sens  disposé  à  croire  que  des  rentoilages  intempestifs  et  des  res- 
taurations sacrilèges,  en  enlevant  les  glacis  auront  donué  à  la  peinture  ces 
1008  de  marbre  qui  me  blessent.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fob;  ce  ne 
sera  paa  la  dernière  ! 

Donnée  par  l'empereur  en  4811,  cette  merveille  décorait  avant  la 
Bévolution  le  maltre-autel  de  Tabbaye  de  Saint-lCchel  d'Anvers,  Il  en 
existe  une  très-belle  et  très-exacte  eau-forte  du  graveur  Eynhouedts 
qui  rend  convenablement  Teflet  de  la  peinture.  Pour  un  amateur  des 
artSt  un  pareil  chef-d^œuvre  vaut  seul  le  voyage  de  Paris  à  Grenoble. 
Qa*estH:e  donc  quand  on  trouve  auprès  de  lui  tfïi  gothique  comme  le  Pal- 
mo^ani,  un  èx-voto  comme  le  Pordenone,  un  pays^  comme  le  Hob- 
berna.  Pour  moi  qui  les  ai  vus  et  adtnirés  aussi  longtemps  qu'il  m'a  été 
permis  de  le  fairoi  je  n'ai  qu'un  désir,  c'est  de  retourner  les  voir  et  les 
admirer  encore. 

Des  deux  élèves  de  Rubens,  Jordaens  est  le  seul  qui  soit  représenté  à 
Grenoble;  car  il  me  paraît  impossible  d'accepter  comme  étant  de  Van  Dyck 
la  médiocre  TtVe  de  Cbrist  enregistrée  sous  le  n*  73.  Par  contre,  V Ado- 
ration dt s  /ierf/crs'  :n"  S/i)  de  Jordaens,  sans  être  une  œuvre  hors  ligne, 
n'est  cej)endant  pas  ordinaire.  Le  peintre  s'y  fait  reconnaître  à  sa  magie 
de  couleurs,  à  sa  science  de  clair  obscur,  et  à  ses  tètes  si  triviales,  mais 
si  vigoureusement  accentuées.  Ce  pandémonium  de  malandrins  a  pour 
centre  une  charmante  tète  de  Vierge,  et  s'illumine  du  raynunement  jail- 
lissant du  corps  du  Nino.  Le  tableau  est  signé  :  1.  lonnrvs.  h-cit. 
J'ignore  sa  provenance.  II  fut  donné  par  le  musée  central  au  musée  de 
(! renoble  le  7  ventôse  an  vu.  Jordaens  a  répété  plusieurs  fois  le  môme 
sujet.  L'un  a  été  gravé  par  Mariaus;  l'autre,  de  dimensions  plus  grandes, 
par  Pierre  de  Jode.  La  composition  de  Grenoble  serait  la  troisième,  et, 
par  la  disposition  ée»  figures*  elle  se  rapproche  de  la  pr«nitee,  gravée 
par  Uarinus.  Je  dois  faire  observer  que  Finventatre  du  Louvre  la  porte 
comme  une  copie  de  Jwdaens.  Malgré  cette  assertion,  qui  est  loin  d*étre 
sans  valeur,  je  persiste  à  voir  un  original  dans  VÂdoratim  den  Bergen, 
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Quant  au  second  Jordaens,  le  Sotnmeil  d'Aniiopc  (n*  85),  je  crains  bien 
que  M.  George,  qui  Ta  cédé  à  la  ville  en  1852,  ne  se  soit  trompé  en  l'at- 
tribuant à  l'élève  de  Rubens.  Ce  n'est  ni  de  Jordaens,  ni  de  personne. 

le  ne  voudrais  pas  trop  faire  U  chasse  aux  attributimis,  mais  ja  douta 
fort  que  le  tableau  Un  Chat  H  m  Chim  «  disputant  dans  une  cuisiné 
(n*  100)  soit  l'œuvre  de  Sneyders,  à  q[ui  le  livret  en  fait  honneur.  J*y 
rscoonaltraîs  bien  plutôt  la  touche  froide  et  otercée  de  Paul  de  Vos,  dont 
tant  d'œovres  ont  été  si  souvent  prises  pour  des  Sneydersi  ce  qui  prouve 
du  moins  que  ce  n*étùt  pas  un  artbte  sans  talent. 

Deux  autres  élèves  de  Rubois^  Simcm  de  Vos  et  Van  Thulden,  aont 
rspréeentés,  le  premier  par  un  Portrait  de  Jeune  konrnie  (n*  109),  jolie  et 
vigoureuse  esquisse;  le  second  par  une  Con^Mfsiiûm  mystique  (nf  lOé)  et 
par  Us  Parques  ft  le Tcfnpx  (n*  105), œuvres  estimables  dont  le  seol  mérite 
est  de  se  ressentir  de  l'influence  de  Rubens.  Ils  ressemblent  à  des  ta- 
bleaux (lu  maître  vus  à  travprs  une  vitre  dépolie.  1 1  Compwitimmystiqw 
est  signée  Theod.  Van.  Thulden  fec.  An"  1047.  ËUe  figure  au  nombre  des 
dix-sept  tableaux  réunis  par  M.  Jay  le  7  ventôse  an  tu,  et  ornait  avant  la 
Révolution  l'église  des  Matburins  de  la  i*ue  Saint- Jacques. 

Je  me  suis  souvent  rlemandé  si  Rubens  ^tait  de  bonne  foi  en  profes- 
sant pour  Gas[)ar(l  de  Crayer  l'admiration  que  la  tradition  lui  prête,  ou 
bien  si  c'était  bculement  chez  lui  nflaii-e  de  politesse.  Je  pencherais  pour 
cette  dernière  oj)inion.  Pour  dub.  yeux  modernes,  le  seul  mérite  des  œuvres 
de  Crayer  est  d'être  plus  accentuées  et  par  conséquent  de  ressembler 
plus  a  des  Hubens  qu'à  des  Van  Thulden.  C'est  beaucoup;  ce  n'est  pas 
assez.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  deux  utblt.tux  de  cet  artiste,  un  seul,  le  Mar- 
ti/re  de  ShuiIc  Calhcrinc  (n'/O).  m'a  paru  digne  d'attention.  Pour  Crayer, 
c'eist  une  toile  excellente,  égale  au  moins  au  Saint  Augmlin  en  extase  àxi 
Louvre.  L«  guerrier  à  cheval  placé  à  gauche  rappelle,  par  l'élégance  du 
port  et  la  finesse  de  la  couleur,  le  beau  StmU  Martin  de  SaeeiOkeim  de 
Van  Dyclt.  Ce  tableau,  qui  faisait  partie  de  renvoi  de  l'an  vu,  est  porté 
sur  rinventaire  comme  copie  de  Crayer  et  sous  la  dénomination  de  Mat' 
tyre  de  Sainte  Barbe,  titre  qui  concorde  mieux  avec  les  traditions  du 
martyrologe  cbréUen.  En  effet,  rinstrument  du  supplice  de  sainte  Cathe- 
rine est  une  roue  dentée,  et  rien  ne  la  rappdle  dans  ce  tableau;  tandis 
que  rhbtoire  ecclésiastique  nous  apprend  que  sainte  Barbe  eut  la  tète 
tranchée  par  son  père  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  aux  dieux  du  pagar 
nisme.  Or,  le  tableau  représente  précisément  un  bourreau  se  préparant 
à  couper  la  tète  d'une  sainte  agenouillée  devant  lui.  Celte  énufition  n'a 
d'autre  but  que  de  restituer  à  sainte  Barbe  ce  qui  n'appartient  pas  à  samte 
Catherine  :  cuique  suum* 
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Un  artiste  français,  que  le  hasard  a  fait  satire  k  Bnixelles,  Philippe  de 
Champagne,  D*a  pas  moins  de  sept  tableaux  à  Grenoble,  tous  assez  remar^ 
quables  pour  donner  une  haute  et  peut-être  une  fausse  idée  de  son  talent 
à  qui  ne  cotHi.ilti  ait  pas  ses  grandes  et  froides  compositions.  Ce  serait 
surfaire  le  talent  de  Philippe  de  Champagne  que  de  le  juger  seulement 
sur  ses  tableaux  de  Grenoble. 

Le  SaiiU  Jean- Baptiste  nu  <Usert  (n"  (54),  donné  en  1811,  est  porté  sur 
rinventaire  comme  provenant  de  l'ancienne  Académie.  Guillet  de  Saint- 
George-;,  dans  la  vie  de  Philippe  de  ('hninpnfj;ne',  n'en  parle  pas.  Mais 
peu  iiii[>(ti  ie:  c'est  un  fort  bon  tableau  (hi  in;iine,  qui  n'en  a  pas  souvent 
cotiipos(^  (le  (  Cite  «jualité  là,  aussi  éîH'i  L'iqiicineii!  modelés,  d'une  couleur 
aussi  leniie  et  aussi  vigoureuse.  On  demanrler  ait  s;ins  dmite  moins  de  cor- 
rection et  plus  de  caractère  au  dessin  d»»  Sulni  Ji  dn  liaptiste^  mais  per- 
sonne n'est  parfait,  pa«  même  l'iiilippe      (  iiaïujiagne. 

Im  Résurrection  de  Lazare  (n*  60)  faisait  pai  tie  des  six  tableaux  com- 
pos<^8  par  Philippe  de  Chantpagne  pour  les  Caiineliies  delà  rue  Saint- 
Jacques,  en  1(528  et  1(529.  Guillet  de  Saint-Georges  dit  lormelIemenL  que 
la  Résurrection  y  ■,i\ns\  que  l'Assotnption  de  la  Vierge  {ii'  61),  peiiitc  égale- 
ment pour  les  Carmélites,  furent  seulement  retouchées  par  la  main  du 
peiotre.  11  faut  donc  y  voir  des  tableaux  d'école  plutôt  que  des  originaux 
bien  authentiques. 

.  Je  croirais  volontiers  que  le  Chritt  mori  sur  la  Croix  (n°  6,3)  est  te 
même  tableau  qu'un  Cruci/ir  que  Guillet  de  Saint-Georges  prétend  avoir 
été  légué  aux  Chartreux  par  Champagne,  tableau,  dit-il,  «  qui  est  dans  la 
sslle  de  leur  chapitre  et  qui  a  été  gravé  par  H.  Morio  ou  M.  Montagne,  i» 
Il  est  signé  et  daté  PA«*.  Champaigne  F*.  A^,  1655.  C'est  une  belle  sca^ 
démie,  d'une  science  de  dessin  incontestable,  dont  la  téte  respire  la 
douleur,  mais  froide,  dure,  sèche,  parfaitement  janséniste,  vous  attris- 
tant sans  vous  convaincre. 

Philippe  de  GbampUgne  a  composé  plusieurs  tableaux  d'après  Itt 
cérémonies  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Guillet  en  cite  un  représentant  la 
promotion  faite  par  Loui<  Mil  à  Fontainebleau,  en  1633-,  et  si  cette  toile 
ne  figure  pas  au  musée  de  Toulnnsc  du  moins  (  «  i  établissement  en  pos- 
8ède-t-il  une  bonne  copie.  En  voici  une  seconde,  disposée  à  peu  près  de 
même,  et  dont  l'authenticité  ne  me  jiaraît  pas  discutable.  Elle  re})résen- 
terait,  dit  le  livret,  Louis  A'/V,  le  lendemain  de  son  satre  à  Rheims 
(8  juin  16r>6),  recermtt  chcralier  de  tordre  du  Saint-Esprit  son  frère 
{Monneur)^  alors  duc  d'Anjou,  depuis  duc  d'Orléans,  Les  personnages 


4.  Mémoires  inédits  de  faudeme  Académie,  L  I,  p.  239. 
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qui  accompagnent  les  deux  frères,  sool  :  Abel  Servien,  Michel  Letellier» 
Noél  de  BuUioD  et  de  Lyonne.  J'ai  surtout  été  frappé  de  l'élégance  des 
mains*  qui  rappellent  non  pas  celles  de  Van  Dyck,  mais  celles  de  Hais  daps 
ses  beaux  portraits.  On  lit  l'inscription  suivante  dans  un  cartel  central,  au 
bas  du  tableau  :  Cérémonie  faite  a  Rheims  en  l<>i>A  et  revrésentée  en  lft55 
PAiî  P.  ni:  rii\M(*Ain\F,  Doiinéeà  Grenoble  en  1811,  cette  coni|)o>iîinri  est 
désiiînt'e  sur  l'invontaire  comme  provenant  de  l'étiiiiirré  MontmoieucN .  Il 
en  existe  au  musée  de  Ver'^ailles  une  copie  faite  par  M.  Dtipre  (n"  V>V;. 

C'est  une  excellente  ac(iui>iiitin  que  M.  Henry  a  fait  faii  t-  a  la  \ilje.  en 
hïî  cédant  le  portrait  (lu  laineux  prie  s()irituel  du  Port-Uoyal.  Diivirgier 
de  Hauniivw,  nOùi  tic  Sfiinf-('i/nin  (u"  0(i).  En  examinant  celte  teie  sans 
élégance,  mais  non  sans  eaiaclere,  ces  traits  sans  di&Uucliun  de;iiossis 
au  pouce  et  accusés  a\ec  une  fermeté  bourgî^oise ;  on  con>|)ren(l  qu'un 
mélange  de  ténacité  et  d'orgueil  ait  dirigé  tous  les  acies  de  ce  piètre,  et 
qu'un  pareil  homme  ne  se  suit  laissé  ni  éblouir  ni  intimider  par  la  puis- 
sance de  Ricbelîeu.  Ce  portrait  porte  cette  inscription  :  MiW  62.  iW. 
C'est  Vannée  même  de  la  mort  du  célèbre  janséniste  (11  octobre  JOAS). 
11  a  été  gravé  à  plusieurs  reprises  par  Hubert,  par  Boulanger,  par  Alix, 
et  surtout  par  Horin,  qui  l'a  répété  deux  fois.  Sa  gravure  ovale  est  ma- 
gnifique et  bien  supérieure  k  celle  de  forme  octogone.  U  en  existe  une 
répétition  exactement  semblable  dans  la  collection  de  M.  Victor  Deiamarre, 
i  Paris,  et  je  crois  qu'aucune  des  deux  répliques  n'est  une  copie.  Elles 
sont  fort  belles  et  sans  doute  originales  toutes  deux. 

Enfin  un  beau  et  bon  portrait  du  peintre  lui-même  (n*  67),  d'un  ton 
plus  chaud  et  d'une  couleur  plus  vive  que  d'habitude,  et  certainement 
aussi  remarquable  que  l'autre  portrait  placé  au  Louvre,  termine  la  série 
des  œuvres  que  le  musée  de  Grenoble  peut  montrer  avec  orgueil  aux  ama- 
teurs de  Philippe  de'Champagne. 

Ce  n'est  que  pour  mémoire  que  je  cite  la  UénMiriion  de  fordre  de 
Séùni-ûomi nique  {n' QS),  du  neveu  Jean-Baptiste  de  (  liam pagne.  C'est 
une  composition  d'une  dimension  respectable  et  dont  la  valeur  artistique 
est  fort  médiocre.  Elle  provient  de  l'ancien  couvent  des  Dominicains  de 
Grenoble,  et  n'est  pas  mentinnnée  dans  la  vie  que  (Juillet  de  Saint-tîeorpe 
a  donnée  de  Jean-Baptiste  de  (llianijiagne.  Dans  la  partie  iiil<  ri* me  et 
centrale  du  tableau,  un  écusson  porte  fies  armoiries  que  je  n'ai  pu  rele- 
ver, et  que  le  liviet  aflirme  être  celles  de  la  famille  de  Maix  leu.  Lo  des 
membres  de  celte  fauiille,  eu  ce  cas,  serait  le  donaicur  du  ial)leau. 

U  serait  dillicile  de  lencoutiff,  uieuie  au  Loumc,  uu  tableau  de  \an 
der  Meulen  plu>  impoi  taul  (jue  celui  i  epre^-ciilaut  I .oiiis  \ I  V  ncroiiipiifjnt^ 
de  ses  yardt  Sj  passant  sur  le  PotU-:\eu/  el  ailiuil  nu  PuiuLu  (u^bU).  Ce  n'est 


Digitized  by  G 


LE  MUSÉE  DE  GRENOBLE.  171 

pas  l'inimeuse  qa«Dtitè  de  6gares  placées  dans  une  toile  de  plus  de  dix 
pieds  de  long  que  je  louerai;  ce  n'est  pas  non  plus  l'intérêt  de  ces  figures 

qui  toutes  sont  les  portraits  rfes  principaux  personnages  de  la  cour  de 
U)uis  XIV  vers  1675,  sur  lequel  j'appellerai  l'attention;  mais  c'est  l'art 
avec  lequel  elles  sont  groupées,  l'habileté  qui  a  présid»*"  à  la  réunion  de 
tant  d'altitudes  et  de  cniilpiir-*  diverses  et  souvent  disseiiil(lal)lf's.  l'esprit 
de  leur  dessin,  l'harmonio  de  leur  couleur,  la  l^^creié  de  la  louche,  l'air 
qui  rirnilp  à  travers  tous  If"*  plans oi  leuc  donne  en  quelque  sorte  la  soli- 
dité (le  la  nature.  Au  point  de  mm-  d'un  i;o ut  sévère,  les  compositions  où 
Van  der  Mculeu  a  fait  défder  d«'s  troupes  en  marche  à  travers  des  pay- 
sages dp  îltiysniaos  de  Malines,  soni  peut-être  supérieures;  mais  pour 
moi,  si  l'un  me  donnait  à  rhoisir  e  ntre  t(ms  les  tableaux  de  Van  der  Meu- 
len,  je  crois  que  j'indiquerais  celui-ci.  Donné  par  renipereur  en  1811, 
il  figurait  avant  la  Révolution  parmi  les  vingt-neuf  tableaux  quidécoraient 
le  pavillon  du  Soleil  à  Marly.  Il  en  ex»te  une  grande  gravure  &  Veeu*- 
forte  de  Hugienburg,  dont  les  deux  planches  se  trouvent  à  la  cbakogra* 
pbie  du  Louvre. 

J'indiquerai  enfln,  pour  terminer  cette  revue  des  ouvres  flamandes, 
an  joli  Paytttge  (h*  58)  de  Van  Bloemen,  représentant  le  temple  de  la 
sîbjr-lle  à  Tivoli,  d'une  couleur  transparente  et  chaude,  et  dont  Vhorizoa 
offre  une  remarquable  dégradation  de  teintes.  Cette  œuvre  suffirait  pour 
prouver  que  Tan  Bloemen  n'a  pas  volé  le  surnom  à*On»inie  que  lui  don* 
nèrent  &  Rome  ses  camarades  d'atelier. 

Égolb  rsAicçAisE. —  Notre  école  française  est  la  partie  faible  du  musée 
de  Grenoble.  On  y  rencontre  des  noms  en  quantité  respectable  :  ce  sont 
les  œuvres  qui  manquent.  Quelques-uns  des  tableaux  n  -  ont  pas  sans 
vsleur;  mais  il  n'y  a  rien  à  opposer  parmi  eux  au  Paimegiani,  au  Por^ 
deoone*  auGanaletti,  à  rilubbema,  au  Ferdinand  BijI,  au  Rubens,  au  Van 
der  Meulen.  On  me  permettra  donc  d'être  assez  bief  dans  les  indications 
que  je  vais  donner. 

r/e.-t  seulement  pour  l'acquit  de  ma  conscience  que  je  débute  par  les 
deux  Simon  Vouet,  Ti  ntat/'on  dr  Saint  A/iUtinc  {u"  '10'^),  licpos  en  Egypte 
{n"20i).  Donnés  tous  deux  au  musée  eu  l  ao  vu,  ils  figuraient  antérieu- 
rement dans  l'église  de  l'oratoire  de  la  rue  Saiot-Uoooré.  Le  Repo*  en 
Egypte  a  été  gravé  par  Darcet  en  I(i/i2. 

L'élève  de  Nouet.  tu>tarlie  Le&ueur,  est  plus  di^nemenl  représenté 
au  luu&ee  de  tiienubie.  /m  l-amille  de  Tobie  reiin  r<  iant  Dieu  (n'l75), 
sans  avoir  l'austérité  et  la  doureiir  de  ceriauies  conii)o^ilioas  dus  Char- 
treux, sans  posséder  la  poésie  ei  l'élégance  de  certaines  toiles  de  l'hôtel 
Lambert,  attire  cependant  par  la  tranquille  harmonie  de  sa  couleur,  la 
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science  de  sa  compostti on,  et  ce  dessin  pur,  <^!<^paiil,  sévère,  réunissant 
parfois  le  style  et  le  caractère  fjiii  consignent  rori^'mallié  de  l.esueur. 
Voici  le  renseignement  que  nous  fournit  a  ce  prii[)os  Tinlaligable  (juillet 
de  Saiul-tîeorges  '  :  «  M.  Fieubet,  trésorier  de  r«'j)ari,Mip,  employa  M.  Le- 
c(  sueur  pour  les  peiiitun'^  fl'une  maison  de  la  nu-  il^s  I  ions,  proche 
(!  l'Arsenal,  h'histoiie  de  Tnlji»-  e-.t  tr;iilée  tant  daii.s  le  plalViiid  d'une  salle 
t«  que  dans  les  ba^-reliels  it'iuts  de  bronze  i cliaiissés  d'or  ei  acc<>iiip;ignés 
«  de  plusieurs  ornetneiiu.  »  C'est  ericurc  à  1  e.vaclitude  scrupuleuse  et 
aux  recherches  de  Guillet  de  Saint-fîeorges*  que  nous  devons  de  savoir 
d'où  proviennent  les  deux  tableaux  de  La  Ilyre,  la  Fraction  du  pain 
(n*  169),  ei  Jésus  apparainant  à  ia  MoiMeine  (n*  170).  Voici  le  passage 
qu'il  lear  consacra  :  «  Il  a  travaillé  à  deux  tableaux  pour  les  antels  de 
«  deux  chapelles  de  la  Grande  Chartreuse  de  Grenoble.  L'un  représentait 
«  l'apparition  du  Sauveur  aux  pèlerins  d'EmmaQs,  et  l'autre  son  appari> 
«  tion  à  la  Madeleine.  On  doute  s'ils  n'ont  pas  été  consumés  dans  un 
«  incendie  arrivé  à  la  Grande  Chartrevse  depuis  quelques  années,  w  Sans 
être  des  chefs-d'œuvre»  ce  sont  des  tableaux  curieux  pour  rbistoira  de 
l'art,  et  surtout  de  l'art  français.  Le  premier  est  peint  d'une  façon  sobre, 
et  dans  un  ton  pâle  et  doux  qui  fait  penser  à  Lesueur.  Il  est  signé  :  L.  nB 
La  HtBB.  m.  et  f.  1056;  le  Jétus  et  la  Madeleine:  L.  de  La  Hihb.  in.  bt. 
F.  1650.  y 

Je  n'ai  plus  assez  présente  à  l'esprit  laContinencedeScipim  (n"121)  de 
Sébastien  Bourdon  pour  l'apprécier  en  connai.^sance  de  cau.H*.  Je  sais  seu- 
lement que  Dargenville  assure  qu'une  composition  semblal  le  (imirait  sur 
la  cheminée  d'une  pièce  de  l'bôtel  Breionvilliers,  et  que  Guillet  de  Saint- 
Georges,  qui  a  donné  une  description  fort  détaillée  des  peintures  dont 
fiourdon  avait  couvert  les  murs  de  cet  bôiel,  n'en  parle  pas;  ce  silence 
me  paraît  plus  significatif  que  l'artirmation  de  Dargenville.  Ce  tableau  fut 
donné  par  Napoléon  h  b  ville,  en  181  i,  et  l'inventaire  l'indique  comme 
provenant  de  Châteannenl,  sans  [M-Aciser  autrement  ce  que  c'est  que  ce 
Châteatineuf.  Nous  ferons  comnie  l'inventaire. 

l'ii  des  arliïttesles  plus  .stérilement  fei  (mkIs  (|ni  furent  jamais,  Claude 
Vi^Mion  de  Tours,  est  représenté  à  Cirenoblc  [»ar  une  cnuiposition  d'un 
dessin  lioursoulle,  d'une  '■onlrni- exp'  tlit  c,  vi  il'  i.ie  ei  dure,  comme  tout 
ce  qu'il  a  lait,  lepretentaul  Jtsu»  nu  miliai  ^/^.v  doi  h  iirs  i  ii"  '202).  Elle  est 
signée  :  Vigxon  i>.  Ff.  lO'iS.  1/artiste  avaiL  vingt-iienl  ans  et  revenait 
d  Lhpague  quand  il  lit  ce  tableau  pour  un  amateur  uuiuuié  Penucbul, 

4.  Mémoires  de  l'Académie  de  peinture,  1. 1,  p.  147. 
I.  Id.,  t.I,  p.  140. 
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dont  il  épousa  la  fille  quelque  temps  après.  Pour  le  dire  vu  passant,  il  eut 
dix-sept  enfanUs  de  mademoiselle  Perruchot.  Devenu  veul",  il  se  iH  inaria 
et  eut  di\-?e|)t  autres  enfants  <\c  sa  seconde  femme.  Claude  Vignon  n  eiait 
•pas  impmi'-Miiont  dupay>  de  ilabelais. 

11  vuul  mieux,  pour  la  réputation  de  Lebrun,  ne  rien  dire  du  Saint 
Louis  priant  en  fax  enr  des  pestiférés  (n°  173),  et  arriver  de  suite  aux 
deux  Paymges  (ii"  150  et  i 51)  de  Claude  Lorrain.  Je  les  crois  authen- 
tiques tous  deux,  et,  sans  être  de  la  première  qualité  du  maître,  ils  m'ont 
paru  devoir  être  classés  dans  la  bonne  moitié  de  ses  œuvres.  Le  premier 
{d*  150)  représente  un  Effet  du  matin }  les  premiers  plans  sont  lourds  et 
ont  beaucoup  poussé  au  noir,  mais  le  fond  est  magnilique  d*air  et  de 
perspective.  La  fraîche  balrîne  de  Taube  circule  à  travers  les  plans  de 
l'horison,  et  la  blanche  lumière  du  matin  en  dessine  les  contours  avec 
fermeté.  Le  second  (n*  151)  offre  les  mèmei  défauts  et  les  mêmes  qualités: 
premiers  plans  opaques  et  noirs,  seconds  plans  remarquablement  fins, 
lumineux  et  chauds.  J'avoue  que  j'ai  un  invincible  penchant  pour  Le  Lor- 
rain. Grèce  à  lui,  le  xvn*  siècle  a  une  fenêtre  ouverte  sur  la  nature.  C'est 
lui  qui  fait  pénétrer  un  rayon  de  soleil,  une  senteur  des  bois,  un  peu  de 
rosée  matinale  ou  de  poussière  du  soir  jusque  dans  le  cabinet  de  Riche- 
lieu ou  de  Mazarin,  entre  Pascal  et  Boasuet,  et  jusque  sur  la  nature 
aitifiLielle  de  Versailles.  Sans  Claude,  sans  ce  noble  paysagiste  qui 
alla  réchauffer  au  soleil  d'Italie  l'humidité  des  pâturages  lorrains, 
la  France,  depuis  François  1",  t  ùt  dû  attendre  longtemps  pour  connaître 
la  forme  etja  couleur  d'un  véritable  paysage.  Il  serait  curieux  de  retrou- 
ver l'origine  de  ce!^  deux  tableaux  et  de  savoir  pour  qui  ils  furent 
composés.  Le  ii"  150  est  signé  sur  le  terrain  à  firoite  :  Rom/r,  16.  .  ;  le 
reste  de  la  date  illisible.  Le  n"  151  ne  porte  aucune  sigiiatiire.  Ils  vien- 
nent tous  deux  de  l'anrien  hôtel  Lesdiguières,  devenu  parsuiic  d'alliances 
la  propriété  de  la  lainille  de  Créquy,  et  plus  tard  celle  de  la  fainilie  de 
Vilieroy.  Il  est  [jrohable  que  le  duc  de  Créquy  aura  rapporte  ces  deux 
tableaux  de  son  ambassade  à  Rome.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'e>t  qu'ils 
faisaient  punie  de  raineublenient  de  cet  botel,  actut  llenienl  la  préfec- 
ture, quand  la  ville  l'acquit  eu  1719  des  bériliers  du  duc  de  \illcro\. 

«  Im  Descente  de  Croix  et  le  Martyre  de  Suint  Ovide,  placés  aux 
«  Capucins  de  la  place  'Veodùme,  sont  deux  tableaux  sur  lesquels  on  ne 
«  peut  trop  appuyer,  »  dit  rhistorien  anonyme  de  Jean  Jouvenet  dans  les 
Mémoire»  inidit»  de  VAcadémie  de  peinture»  Le  Martyre  de  Smnt  Ovide 
(n*  102)  fait  aujourd'hui  partie  du  musée,  et,  s'il  n'eût  pas  été  signé 
J.  JoovKNST,  1600,  j'y  eusse  bien  difDcilement  reconnu  la  prastene  d*exé- 
eutioB  du  pemtre  nmennais.  Qu'il  y  a  loin  du  Martjfre  de  Saiwt  Ovide, 
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tabirau  expédié  sans  façon,  au  beau  plafond  de  la  8<dle  des  en(iuêtes  du 
parlement  de  Rennes. 

Malcr(^  raffinnaiion  du  livret,  je  ne  crois  pa«  que  1p  portrait  n*  201, 
inrniitf '-i  ihIfMnent  de  De  Troy  le  père,  représerue  ia  Durhnse  de  Bour-' 
gognv,  nicrr  de  Louis  XV.  La  figure  de  la  jeune  princeiiije  de  Savoie  est 
parfaitement  connue,  et  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du  pnrirait  de  Gre- 
noble. Je  ne  puis  non  plus  voir  le  jeune  Louis  X\  dan.-^  I  tuiVaii  aj))  a\è 
sur  les  genoux  de  la  jeune  femme.  Dans  un  portrait  d'apparat  comme 
celui-ci,  on  n'eût  pas  négligé  de  décorer  l'enfant  royal  du  cordon  du 
Saint-Esprit  que  tous  les  princes  du  sang  recevaient  à  leur  naissance.  Or« 
l'enfant  de  ce  portrait  n'eo  a  pas.  Je  crois  donc  que  jusqu'à  nouvel  ordre 
le  Uvret  fera  bien  d'enregistra*  cette  compoeitton  sous  la  dénomination 
peu  compromettante  de  Portimt  de  femme  tenasU  un  enfant  tur  ses  ge- 
noux. Le  premier  défaut  des  catalogues  de  province,  c'est  la  crainte  évi- 
dente de  paraître  ignorer.  Ils  affirment  r^lûment  et  apportent  ainsi 
une  double  besogne  à  qui  les  étudie  avec  oonscieoce.  Avant  de  constater 
de  qui  est  telle  ou  telle  ceuvre,  il  faut  d'abord  prouver  qu'elle  n'est  pas 
de  tel  ou  tel  maître. 

J'ai  cherché  ailleurs  à  débrouiller  la  filiation  des  Houasse.  C'est  donc 
avec  un  véritable  intérêt  que  j'ai  rencontré  le  Portrait  d'Antoine  Bené 
(n*  101),  le  chef  de  la  dynastie,  l'élève  de  Lebrun,  peint  par  lui-même. 
C'est  une  toile  haute  de  O^ïAS  et  large  de  0»,42.  Le  peintre  s'est  repré- 
senté à  mi-corps,  au  tiers  de  nature.  11  est  debout,  tourné  à  droite,  vu 
de  trois  quarts,  avec  des  cheveux  bouclés  longs  et  tombant  ftur  les 
épaule<  .  soD  bras  droit,  qui  soutient  un  manteau,  est  appuyé  sur  un  fau- 
teuil. Il  tient  de  la  main  gauche  une  palette  et  des  pinceaux.  Son  habit  ;\ 
boutons  d'or,  entr'ouvert.  laisse  voir  la  chemise  dont  les  manchettes  sont 
garnies  de  dentelles.  11  montre  un  tableau  placé  sur  un  chevalet,  repré- 
sentant un  soldat  qui,  ayant  ouvert  un  sépulcre,  recule  épouvanté  k  ia 
vue  d'un  cadavre  éclairé  par  une  lampe. 

Ce  portrait  est-il  bien  celui  de  René  Houaiise?  Oui,  et  voici  pourquoi. 
Il  existe  un  autre  portrait  rc{)résentant  Je  même  personnage  peint  par 
Tortcbat  et  gravé  en  1707,  trois  ans  ;ivani  la  mort  de  Houasse,  par 
Trou  v.uii  j)our  sa  réception  à  l'Académie.  Or,  cette  gravure  offre  une  res- 
semblance frappante  avec  le  portridt  de  (Grenoble.  L'un  vient  corroborer 
l'autre.  Est-il  réellement  l'œuvre  de  Houasse?  Je  le  crois,  et  le  tableau 
qn'indique  le  personnage,  et  qui  est  en  effet  de  Houasse,  s'il  ne  peut  ser- 
vir de  preuve  inécosable,  est  du  moins  une  sérieuse  présomption  en 
faveur  de  eette  opinion.  Ce  tableau  lui-même,  d'un  ragoût  assez  peu 
agréable,  et  qui  eftt  t^tmî  un  romantique  de  ISSS,  a  été  gravé.  U 
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plaoche  est  assez  mauvaise  et  n'est  pas  signée.  En  somme,  ce  portrait 
figurerait  d'une  très-intéressnnte  manière  dans  la  coUectioo  des  Portrait» 
inédits  d'artiaet  frmçiM,  publiés  par  M.  te  marquis  de  GbenDevières.  Je 
le  lui  signale. 

Sous  l^s  numéros  l/iO,  lAI,  14*2,  143,  le  miis^'e  expose  quatre  Des- 
porles.  Il  n'est  pourtant  pas  si  riche  qu'il  le  pense,  et,  selon  moi,  il  n'y 
eu  a  que  deux,  ir  Cerf  aux  abn/'s-  rnioun' d'une  nu  aie  {u"  140),  elFieurx^ 
fruits  ef  anitnmu  {x\''lhi),  que  i  on  puisse  admettre  comme  l'oHivrc  <hi 
fameux  peintre  d'animaux.  Les  deux  autres.  Perdrix  rouge  cl  des  fruits 
(n*là2),  Perdrix  ynsr  et  des  fruits  [u"  sont  deux  (l  uvres  hollan- 

daises de  quelque  élève  ou  imitateur  de  \\eenix.  Le  Cerf  aux  abois 
n'est  [)as  un  clief-d'oeuvre,  et  la  signature  exjjlifjiie  pourquoi  :  Deaportm, 
1742,  âgé  de  82  uns.  II  n'a  été  accordé  qu'au  Titien  de  composer  à  cet 
âge  des  œuvres  où  la  sénilité  de  la  brosse  ne  se  fasse  pas  sentir.  Le  fils 
de  Desportes,  Claude- François  Desportes,  dans  la  vie  de  sonjpère  publiée 
dans  les  Himoiret  inédit*  de  tandenne  Aatdémie^  dit  fonndlement 
«  que  Sa  Majesté  tit  placer  au  cbiteaa  de  Cboisy,  vers  la  fin  de  17A2,  un 
«  grand  tableau  représentaiit  un  cerf  aux  abois,  assailli  de  plusieurs 
tt  chiens.  »  Quant  au  second  tableau,  fUun,  fruiu  et  ammauXy  c*est  un 
cbarmaDt  panneau  composé  avec  cette  babileté,  cette  science  profonde 
qui  n*ont  jamais  été  ^^ées,  et  ngné  du  bon  temps  du  peintre  :  Ikt' 
portetf  1717. 

Je  ne  mentionne  la  Tête  déjeune  homme  de  Grimou  (n*  166)  que  pour 
dire  que  c'est  bien  un  original,  mais  sans  aucune  importance.  Je  ne  con- 
naissais pas  le  nom  de  Henry  de  Marseille,  à  qui  le  livret  attribue  une 
Marine,  eiïet  de  brouillard  (n*  160),  qui  rappelle  le  genre  de  Joseph  Ver- 
net,  dont  Heni-y  était  sans  doute  l'élève  et  certainement  l'imitateur.  Mais 
il  y  a  loin  de  là  non-seulement  au  mattre,  mûs  encore  à  certains  élèves 
comme  Lacroix  ou  Hue.  Cet  Henry  eât  k  peu  près  de  la  force  d'un  autre 
élève  de  Veroet,  Yolaire.  Je  dois  faire  remarquer  en  outre  que  le  livret 
dit  Henry,  mais  que  le  cartel  placé  sur  le  cadre  dit  Guillaume.  Guillaume 
ou  Henry,  c'est  justice  que  la  postérité  ait  oublié  leurs  noms  et  ne  s'oc- 
cupe pas  de  leura  œuvres. 

Voici  un  tableau  curieux  et  qui,  en  outre,  n'est  pas  dépourvu  de 
mérite;  c'est  un  Paysage  (n"  179)  du  peintre  Jean  Francisque  Mil- 
let le  fds,  dont  le  Louvre  ne  possède  pas  de  spécimens.  Le  paysage  a  de 
l'cflèt,  du  charme,  et  un  petit  air  Insiunque  qui  peut  le  faire  prendre 
pour  un  Allegiain.  Il  est  animé  au  premier  plan,  étoffé,  comme  disent  les 
Holuiiidais,  de  ligures  assises,  d'une  exécution  tout  à  fait  diflérente  du 
reste  de  lu  composition,  et  qui  ressemble  trop  à  celle  de  Walteau  pour  ne 
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pas  être  la  sienne.  Il  a  pu,  en  effet»  arriver  qu'un  des  amis  de  Watteau, 

Crozat,  Julienne,  Gersaint,  ou  peut-être  HUlet  lui-même,  possesseur  de 
ce  tableau,  ait  prié  le  peintre  des  fêtes  galantes  de  réveiller  le  paysage 
par  quelques  personnages,  et  que  celui-ci  se  soit  prêté  à  ce  désir.  Ce  qui 
est  bien  certain.  cVst  <\uv  les  figures,  ajoutées  après  coup,  sont  de  Wat- 
teau  et  de  son  bon  temps.  Pour  l'auteur  du  paysage,  je  ne  sais  pourquoi 
le  livrcl  donno  1777  comme  date  de  «a  mort.  Jean  Millet,  dit  Francisque 
(tils  dp  Jf'im-Franrois  Millet,  qui  porta  le  mèiiie  surnom  de  Francisque)^ 
lut  reçu  de  l'Académie  le  22  juin  1709,  et  mourut  le  17  avril  1723,  sui- 
vant !eï^  registres  de  l'Acadéuiie  des  beaux-arts  qui  ont  toujours  passé 
pour  fort  exacts. 

J'ignore  ce  qui  a  pu  faiie  attribuer  au  p.'ile  et  fade  ISrpnct  les  deux- 
curieux  portraits  de  Henri  IV  (n*  12.^)  et  du  Cotiurtublc  de  Lcstlignirns 
(n*12à).  Ils  sont  peints  dans  une  gamme  urisnoirqui  n'e."-t  rieti  uioiiisfura- 
gréable,et  je  suis  loin  de  les  recommauder  comme  de  belles  Œuvicb;  mais 
quelle  que  soit  la  façon  naïve  dont  ils  sont  exécutés,  ils  plaisent  par  cette 
naïveté  même,  et  laissent  une  impression  que  l'on  n'oublie  pas.  Rien  dans 
l'exécution  ne  rappelle  la  fmdu  xnii*  siècle;  tout  au  contraire  se  réunit 
pottf  faire  reporter  l'époque  de  leur  coroposittoo  à  la  première  moitié  du 
XTii*  siècle.  Selon  moi,  ils  sont  rœavre  d*un  contemporain  du  connétable 
de  Lesdiguièrea,  peut-être  d*un  compatriote  dont  la  réputation,  très-ré- 
pandue  vers 1620,  n'aura  pas  franchi  aa  province  et  sera  morte  au  lancé. 
.  Parleur  couleur  froide,  terne  et  originale,  ils  m*ont  rappelé  un  certain 
portrait  de  Ruzé  d'Effiat,  marquis  de  Cinq-Mars,  favori  de  Louis  XIII,  qui 
faisait  partie  de  la  collection  du  roi  Louis-Pbilippe,  et  qui  étsût  attribué 
à  un  des  frères  Lenain.  Je  ne  dis  pas  que  ces  deui  portraits  soient  des  Le- 
nain;  mais  s'ils  rappellent  quelqu'un,  c'est  l'un  d'eux. 

Les  paysages  de  Lazare  Bruandet  ne  Sont  pas  communs,  et  c'est  au 
Louvre  que  se  trouve  son  meilleur.  Cependanton  en  rencontre  parfois  qui 
*  sont  disséminés  dans  quelques  collections  privées,  et  donnés  généra- 
lement à  tout  autre  que  lui.  Il  s'en  trouve  un  au  musée  de  Grenoble. 
C'est  un  Intérieur  de  Forât  (n*  125),  probablement  une  vue  de  Fontaine- 
bleau ou  du  bois  de  Boulogne;  car,  comme  la  plupart  de  nos  paysagistes 
modernes,  Bruandet,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  ricbe,  a  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  aller  au  loin  chercher  des  sites  que  le  bon  Dieu  avait  mis  à  sa 
portée  et  presque  sous  ses  yeux.  Sa  touche  manque  de  consistance  et  de 
solidité,  sa  couleur  a  gAnf^ralcmcnl  poii^sf*?  au  noir;  en  un  mot,  le  pauvre 
Bruandet  n'est  pas  un  grand  peinti  e.  et  il  le  savait  mieux  que  pei-^oune; 
mais  il  possédait  une  grande  qualité  qui  le  sauvera  de  Toubli  :  il  était 
naïf  dans  son  amour  de  la  nature;  et  si  l'exécution  lui  a  manqué,  il  n'en 


Digitized  by  Goo^Ie 


LE  MUSÉE  DE  GRENOBLE. 


177 


a  pas  moins  fait  les  plus  louables  eflbrts  pour  arracher  le  paysage  à  Ift 
déplorable  tendance  académique  où  rembourbnient  Valenciennes^Michaloil 
et  Bidault.  Mort  en  1803,  ea  pleine  réaction  davidienne,  ses  idées  ne 
sont  pas  mortes  avec  lui,  elles  lui  ont  survécu,  et,  reprises  trente  ans 
plus  Urd,  ont  produit  la  magnifique  efflorescence  de  l'école  paysagiste  à 
laquelle  nous  assistons,  P;iul  Huel,  (labat.  Fiers,  Jules  Dupré,  Théodore 
Rousseau,  Corot,  Frant-ais,  et  tant  d'autres,  sont  les  lilsetles  h(''ritlcrs  de 
Bniandet.  Ils  étaient  rares  les  artistes  qui,  en  1787,  consentaieni  à  passer 
des  ijiois  etitiers  au  fond  des  bois,  à  copier  des  troncs  (r.îi  hrc  ou  le  feuil- 
lage des  branches.  On  prétend  que  Louis  XVI,  revenant  d  une  chasse  au 
cerf  à  Vinccnnes,  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  (}u'il  avait  ren- 
contré :  (1  Rien  que  des  sangliers  et  Bniandet.  »  Le  livret  lui  donne  pour 
prénom  ié/^rtZrtr,  tandis  que  le  tableau  est  signé  très-li>ii>lcnient  en  lettres 
majuscules  :  LAZARE  DRLANUET.  11  se  trompe  également  quand  il  attri- 
bue les  figures  de  V Intérieur  de  Forêt  à  Girodet,  dont  elles  ne  rappellent 
en  rien  la  manière.  lUes  sont  sans  doute  TœuTre  de  Taunay  ou  de  Swe- 
bacb,  amis  de  Bniandet,  et  qui  ont  souvent  rendu  au  paysagiste  le  même 
seivioe  qu'Adrien  Van  de  Velde  à  Hackert.  H.  Charles  Asselîneau  a  consa- 
cré à  Bniandet  une  notice  des  plus  Intéressantes,  et  qui  a  pour  longtemps 
épuisé  la  matière.  J'y  renvoie  ceux  qui  désireraient  avoir  des  détails  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur  de  Vhaérifur  de  Forêt  *. 

C'est  par  Demame  que  je  finirai  cette  longue  nomenclature.  Vne 
Seine  de  finre  denaM  un  eaharet  (n*  189]  est  le  même  tableau  qui  figura 
au  Salon  de  162&  sous  le  titre  suivant  :  Payta^.'imHcmme  faiemU  dm- 
serun  CHien.  C'est  une  jolie  compoûtion*  assez  vigoureuse,  traitée  avec 
esprit  et  d'une  agréable  couleur. 

Les  tableaux  qu'il  me  reste  lisignaler  pour  donner  une  idée  complète 
du  musée  de  Grenoble,  sont  tons  des  œuvres  contemporaines  que  nous 
avons  vues  figurer  aux  diverses  expositions.  Ils  sont  placés  dans  une  salle 
à  part,  destinée  à  jouer  au  musée  de  Grenoble  le  rôle  des  galeries  du 
Luxembourg  auprès  du  musée  du  L()u\  re.  Ce  sont,  dansFordre  du  livret: 

Deux  Paysages  (n"  113-llà)  de  M.  Achard,  compositions  remar- 
quables d'un  de  nos  plus  habiles  et  de  nos  plus  consciencieux  paysa- 
gistes. 

lui  Mort  de  MeMaline  (n'  116),  de  M.  Biennoury  (Salon  de  lb52).  Le 
meilleur  tableau  de  l'auteur. 

Paymge  (n"  l*2())  de  M.  Cabat.  C'est  le  miracle  de  saint  Dominique 
traversant  une  rivière.  Tableau  froid,  comme  tout  ce  que  fait  Fauteur, 

4.  Notice  mt  Lazare  Brmndet.  Haris,  Dumoulio, 

TM.  13 
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mais  plein  d'effei,  et  empreint  d'un  styln  remarqaablemeni  élevé. 

Une  Baignetue  et  dei  Amouri  (n*  144),  de  M.  Diaz.  C'est Baigneuse 
tourmentée  par  dex  Amours^  du  S.ilon  de  1850  (n*  852).  Comme  tous  les 
Diaz,  celui-ci  est  rliarmant.  mais,  bien  entendu,  pour  ceux-ln  «eulemeol 
qui  ciiuienl  la  couleur,  et  qui  uVn  ont  jias  vu  un  trop  grand  nombre. 

fiywc  d'ôUidc  [n'  159),  de  M.  Hébert.  Excellente  étude  datant  déjà 
devinât  ans,  du  peintre  de  Ut  M(dttrui.  M.  Hébert  csi  né  a  (in  n»»!)!»',  et, 
si  je  nu  me  trompe,  c'est  un  des  enfants  de  la  cité  dauphinoise  dout  elle 
aura  le  plus  à  s'enorgueillir. 

Intérieur  de  l'église  dv  Subiaco  {n*  182),  de  M.  Montessuy,  peinture 
très-mi  nu  ti  Mise  de  détail  .sans  être  mince  de  toucbe.  L'auteur  a  sn  éviter 
avec  habileté  le  papillotagc  de  couleurs  dans  le(|iM  l  il  (•tait  facile  de 
tomber  en  représentant  une  église  voûtée  très-bas  et  clKu  f;ée  de  fresques 
d'un  ton  extrAmement  puissant,  comme  ou  sait  que  sont  les  fresques  de 
Subiaco.  Il  *  également  vaincu  la  difficulté  de  détacher  sur  ces  fresques, 
Mns  confanoB  pour  les  yeux,  les  costumes  éclatants  de  la  campagne  de 
Rome*  C'est»  en  somme,  un  bon  et  original  tableau  comme  en  fait  toujours 
cet  artiste»  on  des  plus  originaux  de  notre  époque. 

Smm  George*  (n*ft03),  de  M.  Eugène  Delacroix.  Le  livret  commet  ici 
une  erreur  que  je  l'engage  à  rectifier.  Le  Saint  George  est  tout  simple- 
ment Pertée  dëiwroM  AndromMe.  On  voit  cette  dernière  au  second  plan, 
à  ctemi  vétoé,  endudDée  à  un  rocber.  Delacroix  a  fait  de  meilleurs 
tableaux  que  celui-ci»  mais  j'en  connais  de  moins  bons  aussi.  Gdui-ci  se 
reommnande  par  sa  puissante  et  harmonieuse  couleur. 

Telles  sont  les  principales  productions  que  j'ai  remarquées  dans  mes 
visites  au  musée  de  Grenoble.  Je  m'y  suis  aitété  Icmguement  et  ne  le 
regrette  pas.  Il  est  peu  connu,  presque  inconnu,  et  cet  oubli  est  tout 
à  fait  immérité.  U  existe  des  musées  de  province  qui  possèdent  des 
CBUVres  d'un  mérite  plus  éclataul;  mais,  tout  bien  considéré  et  en 
jugeant  l'ensemble,  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  lui  soit  supérieur.  Le  musée 
de  Toulouse,  pour  en  citer  un,  jouit  d'une  iint(uiété  beaucoup  j)!us  éten- 
due, ei  ce|icndant  la  vérité  m'oblige  de  le  placer  bien  au-dessous  du 
musée  de  Grenoble. 
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VENTES  A  OBLÉANS  ET  A  DIJON 

L'ialelligpftI  et  dévoué  dinctoar  dn  Hoaëe  de  peialm»  dtkiéeos,  M.  C!à.  de  Langa- 
terie  (qui  est  eneora  es  des  sdlés  oorivspoodanis  de  h  Ge»efle  du  AoenaMff»)^  t 
bieii  voulu  noue  envofer  le  compte-nudo  d'une  vente  <iu{  s'y  est  ftîle  rfcenmeiit 

tous  veux. 

En  signalant  à  no8  iecteurâ  ie  mouvement  artistiqne  qui.  de  Paris,  s'étend  largement 
dans  toute  la  France,  nous  avons  déjà  cilé  Orléans  comme  une  des  villes  qui  s'y  prêtent 
le  plus  volontiers.  La  muoicipeiiié  y  respecte  les  raines  dn  passé;  elle  les  restaura  an 
besoin,  et  lorequR  le  marteau  de  l'édilité  va  s'abattre  sur  me  dé  oee  belles  maisons  qui 
n'Mis  transmotient  un  reflet  des  élégances  du  xvi*  siècle,  M.  Mnntellier,  le  directeur  du 
Musée  arrhéolo!?iqtTP.  <?'emprp«!5f»  d'nnvrir  so3  galeries  h  Iriirs  bolRerief»  déliratomont 
sculptées,  à  leurs  balcons  fouillés  h  jour  comme  le^  fraises  des  mignons  des  Valois. 

Entn,  lorsqu'une  vente  vient  offrir  aux  eeovoitises  dss  enrieax  quclqueenins  de  oes 
objets  d'art  qui  prennent  d'onHoeira  le  chemin  do  Hiélel  Dronot,  le  ttnsée  trouve 
encore,  dans  son  budget,  bien  restreint  cependsftt»  de  quoi  fairp  hco  h  d'utiles  acquisi- 
tions. La  ville  (i'Orl(  ;<ns  n  miMî^  pas  qu'elle  a  vu  naîtra,  ver^  (fil 8,  un  des  orri^vn*'^  ot 
des  burinistes  les  plus  délicats  de  la  Renaissance,  maître  fclienne  de  Laulnc,  et  qu'elle 
a  été  le  centre  d'une  école  d'arcbitectes  ornennnisies  qui,  i.  délbvt  de  doeumenCs 
écrite,  ont  leieaé  las  Iraoes  de  lenr  génie  dans  trat  le  vieox  quartier  de  celte  belle 
\  Ile.  Rien  ne  serait  plus  intéreesant  pour  l'histoire  de  Tart  français  que  de  recwilKr 
A  Bliiis,  à  riiainhord,  h  Chpnoncpaiix,  les  matériaux  épars  d'une  érolp  à  restiftier  qu'on 
pourrait  à  bon  droit  appeler  «  l'école  d  Orléans  »,  car  celte  ville  était  ceriainement  le 
centre  artistique  d'où  rayonnaient  les  décorateurs  et  les  architectes  pendant  les  voya- 
ges des  Valois  dans  la  Touraine. 

Lee  ventse  d^objeto  d'art  en  pravinoe  sont  dignes  dn  plus  grand  intéiM^  et  nous 
serons  toujours  reconnaissant  envers  rriix  de  nos  abonnés  et  de  no^  ccrrespondnnls 
qui  voudront  bien  nous  le^  signaler.  Chaque  ville  peut  n  riifillir,  dans  la  dis{)ersi()n  des 
cabinets  locaux,  les  lambeaux  de  son  histoire;  ainsi,  les  musées  s'enrichissent,  les  ool- 
laetioni  particolièree  s'ébauchent  eu  se  complètent,  et,  ssns  nul  doule»  ie  tempe  est 
proche  où  les  merdnnds  intelligents  iront  Taira  en  province  dss  ventes  de  livroo  ow 
de  cnriwités.  qui  n'ont  it  Paris  que  peu  de  snooès  b  caosB  de  lenr  moltiplieilé  et 
de  la  pléthore  dc^  cabinets. 

Mais  nous  laissons,  la  parole  à  notre  spirituel  cl  complaisant  coHaborateur  : 

<  La  vente  de  plusieurs  bribes  dss  ooHeeUoiis  d'objets  d'art  qui  avaient  appartewi  ft 
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M.  Lober,  a  vu  lieu  Io<  i  et  S  juin.  .iu  domicite  du  défunt,  rue  des  Pensées.  CetteTente 
avait  atiiré  los  .imateurs  du  cru  et  quo!qiip<?  marchands  de  Paris  et  des  villes  voisine?. 
La  balailie  des  enchères  a  révélé,  parmi  les  Orléanais  surtaut,  uoe  ténacité  et  une  stra- 
tégie digne»  des  plus  vigoureux  cbanpions  de  rbdiel  Drouol. 

«  An  moment  où  l'on  croU  que  le  dernier  cri  est  pomaé  et  que  le  imrteeu  va  défiirï- 
tiTOneot  adjuger,  un  (l 'S  prétendants  se  relève  et  bondit  en  faisant  un  effort  suprême». 
A  la  p^Tri(i<.-i' 1 . . .  Lii  ():)lmp  lui  rf*~te;  i!  s'rs-uic  le  front,  (»l  font  anj^silôt  un  frémisse» 
ment,  et  quelquefois  même  des  applaudissements,  retenti.-^^pnt  d.ins  loulo  la  ?allp. 

«C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  un  portrait  de  Jeanne  Darc,  loile  assez  luédioctt*  du 
XVIII*  siècle.  La  pauvre  puoeile,  dans  un  eostnroe  bgoté,  k  peu  près  perai  è  eeloi  que 
vous  voyez  dans  la  grawre  do  Léonard  Gauthier,  tient  l'épéede  Ferbois  et  sourit d'nn 
air  pàlo.  Mni>  enfin  on  a  voulu  en  faire  une  Jf^inno  Darc,  o{  roh  nou?  ?utïit.  Comme 
pHnhir  ',  clli'  n'a  aucune  valeur,  et  cependanl  elle  a  été  adjugée  à  un  collecUoooeur 
d'Oilettn»  au  prix  de  3tâ  francs. 

«Un  éfloait  attribué  i  Péaieaut  III,  non  signé  et  représentent  un  Calvaire,  d'nne  fort 
Mb  conservation,  e(  que  M.  Ldwr  avait  respectueusement  baisé,  en  piésenee  de  tons 
les  pharisiens  de  la  vente,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  le  jour  où  cet  objet  lui  Alt 
adjugé  pour  iîO  francs,  a  été  disputé  avec  un  acharnement  inusité.  Arrivé  au  prix  de 
590  francs,  il  est  roâté  à  un  simple  marchand  d'Olivet,  qui  fait  le  commerce  des  farioes. 
mais  qui  n'a  pas  de  poudre  dans  les  yeux  quand  il  s*agit  d'examiner  un  beau  inanue- 
erit,  un  bel  émail  ou  un  tableau  de  maître^ 

«  Le  musée  a  augmenté  see  collections  d*Qn  dessin  de  l'école  de  Fontainebleau,  que 
M.  Lcl)er  attrilmail  au  Rnniso  lui-mémo  :  c'est  une  f>M-rf>  H  nrfÀvrerip  d'une  richesse  de 
style  et  d'une  origmrililé  incontestables.  On  lui  a  dispute  deux  dessins  de  Swebacb, 
faits  à  Saîot'Pétersbourg,  un  vase  de  fleurs  sur  vélin,  de  Nicolas  Robert,  et  un  petit 
dessin  de  Waiteau,  qui  lui  sont  restés  cependant  à  des  pris  relativement  tort  élevée. 
J'ai  gardé  pour  moi  deux  portraits  gravés  par  Thomas  de  L.eu  :  Marie  d«  Médieù, 
M  Voyci  le  vray  pnrfrniri  d'uno  Reyne  pudique,  etc.  »,  elHenri  !V  wr  son  trône,  main 
de  ju^lirp  et  ^irciiire  d.iiis  li  s  iruiin<,  ayant  sous  fe<  piedis  les  attributs  de  la  guerre,  et 
couronné  par  deux  anges  qui  soutiennent  les  rideaux  de  son  pavillon.  Ce  sont  deux 
jolies  pièces  qui  me  reviennent  k  30  franes. 

«Vous  voyas  que  rien  ne  se  donne,  pas  plus  en  province  qu'k  Paris,  quand  les  objets 

portent  un  r^nrhet  dp  noble  origine. 

«On  dit  que  les  livres  et  la  collection  d  estampes  de  M.  Leber  sproul  vendus  à  Paris. 
Je  souhaite,  pour  les  cohéritiers,  que  l'on  chauffe  les  enchères  à  la  vente  do  ces  t)eUes 
et  curieuses  collections,  comme  on  vient  de  les  cbauflipr  cbei  nous  pour  des  choses  de 
moindre  iraportanee. 

«Cruiriez-vous  qu'un  portrail  gravé  par  Nantenil,  VÊnUnéMt  Fûnquat,  de  9*  étaU 
a  été  \vt>.'U\  tii  francs?  » 

On  a  uns  our  table  encore,  à  celte  vente,  un  de.<sin  attribué  à  J.-B.  Uralcloup,  le  gra- 
veur précieux  de  neuf  portraits  fort  recherchés  des  amateurs.  Son  neveu  Sjriveatre  Gi»- 
leloup,  qui  reçut  de  lai  des  leçons  de  gravure  et  qui  existe  encore  è  Bordeaux,  a  été 
consulté  à  cet  égard  par  M.  de  I^ngalerie.  J.-fi.  Grateloup  n'a.  jamais  fait  de  dessins 
qu'au  rrnvon  ronsrp.  et  SvKostro  a  hraiirnnp  (Ics-iné  et  iii*''rne  pravph  l'imitation  de  son 
otu:lc,  (jui  ne  se  servit  jamais  de»  procède^  dr  l'iiqua-Iintf  ni  dp  la  inanièfp  noire,  mais 
qui  gravait  Mur  des  plaques  d'acier  fondu.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  portrait 
ovale  de  J.  Dryden,  tourné  vers  la  droite,  gravé  par  Sylvestre  Grateloup  en  W9.  Le 
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travail  en  esl  d'une  incroyable  finesse,  et  lii  loupe  elip-niAmp  no  laisse  presque  rion 
surprendra  du  travail  du  pointillé^  Les  draperies  sonl  d'un  ton  harmonieux,  niais  les 
cheveux  ne  se  noaâgent  point,  et  les  lumières  sur  le  visage  ne  sont  point  fondues  par 
des  demi-teiotes.  En  «n  root,  quoique  la  bouche  soit  intelligente  et  que  les  yeux  soient 
nettement  dessinds*  cette  ptanche  est  bien  inférieure  aux  portiaits  de  Bossuet  <t  de 
Fénelon,  qui  ont  assuié  la  réputation  de  i.-B.  Gntlsloup. 

M.  Tainturier  a  bien  voulu  nous  adresser  de  Dijon  une  liste  des  prix  de  vente  des 
principaux  tableaux  de  la  galerie Odamarche.  «lime  panH  inutile, ajoute>l-il« de  don- 
ner d'autres  détails  sur  oetle  collecUon  qui,  composée  presque  uniquement  d'œuvres 

médiocres,  était  en  résumé  fort  peu  intéres5«,into  ;  on  no  peut  vraiment  que  prendre  en 

pitit'  un  :imateurqui,  avec  un  ?ntV  pa^sioniir  |iour  les  beaux-arf^  rt  ii no  fortune  suffi- 
sante, ne  parvient,  après  (juiiranie  annccs  de  recherches  et  à  une  époque  iiiissi  favo- 
rable, qu'à  un  si  mince  résultat.  Le  produit  de  la  vente  a  été  aussi  élevé  que  possible, 
st,  nns  attcnn  donle,  on  aurait  fiiit  moins  d'argent  k  Paris;  fajoule  encore,  h  non 
grand  regret,  que  presque  tout  a  été  racheté  p«ir  nos  amateurs  d^omnis  qui,  toutes 
praportion>  £rarfl<^<^î=.  ont  payé  plus  cher  les  mauvaisos  chos*"»  que  le^  Itonno*.  Jp  no 
voii>  (11.-;  plus  l  ion  du  Prud'hon,  mes  soupçons,  transforme? en  cerlitudo  à  une  (leuxlcme 
visite,  ayant  ete  pleinement  confirmés  par  le  résultat  des  enchères.  Ge  chef-d'œuvre, 
misé  prix  à  3,000  fr.,  a  été,  en  définitive,  adjugé  à  305  ft>. 

«la  liste  que  je  wus envoie  comprend  tous  les  prix  Sttpéri«irsà400fr.,et  quelques 
autres  s'appliquent  à  des  peintures  peu  importantes oomme  dimensions,  mais  cepen- 
dant d'une  valeur  n.t-iie.  Vou-  n'en  prondrei  quecoquî  vous  oonnendra  : 

PsiNTCHB.  —  AssEUN.  Paysage.  3Hifr. 

Vam  Bug.  Paysage,  avec  figures  d'animaux  de  Huysuan:».  B25  fr.  Pour  le  musée 
de  Dijon,  qui  a  acquis  en  outre  un  délicieux  petit  Kalv  rsprésenlant  un  hUérkmr  <f« 
emnne, 

COMN.  DisART.  !.p  Jpii  ffp  '/in'Upx.  1  .f)00  fr. 

G.  OcHTKMWKMi.  Jpitiir  fpiiime  à  m  ioUiHte,  tableau  imporiaiU  cl  d'une  bonne 
cunâervation  qui  n  a  ceri^iiiement  pas  atteint  Sti  valeur  réelle.  955  tV. 
SiLOHON  KmenABi..  Paysage.  34B  fr. 
BicuiKT.  Le  Duo  ttivngnet,  600  fr. 

La  Ciiixin^  des  singes,  petit  tableau  attribué  à  David  Témebs.  505  fr.  . 
Van  Tol.  Intérieur,  peinture  ^ècho  et  d'aspect  peu  agréable.  700  fr. 
AnniEN  Van  Vennk.  SoMat  fumml  et  buviinl.  3"i0  fr. 
hERnB  WovwesMANs.  Le  Jeude  bagues,  carrousel  de  paysans.  1.000  Elr. 
ta  Mo/i  de  lu  Vierge,  curieux  tableau  de  l'école  allemande  primitive.  680  fr. 
Pvfimit  dit  de  François  II,  roi  de  France.  300  fr. 
N*TTiBR.  Tète  de  femme.  4;j5  fr. 
KiGAUn.  Pnrlraft  du  cotnt'dieH  Baron.  240  fr. 
Robert  Tu(;Ri<iikHES.  Le  Concert.  ôôO  fr. 
ËLiS4mra  SinAiti.  Le  Sommeil  de  l'enfant  Jétu».  030  tt. 
Un  Amovr,  peintittre  de  très-petite  dimension,  maïs  d'une  exoellenle  qualité,  sttri* 
buée  H  Ji'LFt  Rov  viN.  207  fr. 

Chasse  au  .s(in(/lipr,  d  après  Ri'bens,  copie  par  Va«  TauLDIiN.  4tO  fr. 
Coin.  Bkga.  intérieur  de  cabaret.  406  fr. 
VWs  d^MHe,  dK  même.  406  fr. 
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Abxoi,!»  Boonbn.  l.(t  Pnrlie  de  enrle^  "nn  r- 
Thbooobk  PB  Kbtser.  Portrait  d'homme.  360  fr. 
Cmo  Fbrbi.  SohUê  FamMe.  560  fr. 

LivBBt  BBiATiro  AUX  BBAvx-Aim.  —  LAMD4Hf.  Aimudm  du  Hmie,  44  vol.  fai-9. 

demi-reliiirc.  300  fr. 

Galfri'rs  fiistnri(jui's  iff  Vcrftaltles.  6  vol.  in-f^  rt'I.  2in  fr. 
Musri'  ilf  jii'inh/rr.  j^r.ivc  par  RÉVEIL.  4H  vol.  io-lî.  93  fr. 

Dh»uamp«.  Vie  dex  petntre»  (lammdi.  .VA  fr, 

RBBovri.  IM  UKëeéêi.  %  vol.  îii*M.  rtH,  190  fr. 

BivuioT.  ihetkmimn  dêt  mtmogramm»».  M  fr* 

Wir.AR.  Gideri$$  de  Florence  et  dupalais  Pilti.  t  vd.  ia4ol.  rel.  ITOfr. 

Galerie  de  LeiécfUenberg.  i  vol.  in-i  hr.  51  fr. 

Le  produit  total  de  ceila  vente,  dont  ie  catalogue  eoiD|>reoait  480  QUfloéros,  a  eic  de 


VENTE  DE  MÉDAILLES  ROMAINES 

♦ 

m  CABINBT  FONT  AN  A,  DE  TRUSTS 

L'importance  du  rabinrt  de  médailles  antique^  t\r-  fi>u  Octave  FoDiBBBf  de  Thestet 
avait  élo  depuis  lonj^lcmps  si?ii.ilr*<«  pnr  les  public. uinns  dt»  Sertini. 

En  4827,  Octave  Fonlana  publia  à  Florence,  pu  uo  volume  io-4°  avec  trois  pian- 
cIn»,  uba  dcBcriptiOD  détailliée  de  1b  salle  des  médaïUes  consofayrai;  mBis  Tiiipert  qui 
dmesait  esMe  vente,  M.  HoOlBaoïi,  a  préléré,  pour  Ib  description  des  pitee»,  s'en  féfé- 
ror  à  Touvraiie  classique  qu'a  publié,  il  y  a  trois  ans,  M.  H.  Cohon. 

Li  partir  de  la  collection  mi^e  en  venfe  .«e  compo^ail  de?  FnmiUejt .  (îo>  Impé- 
riales roiimmes  et  dos  Byzantines.  On  s  est  servi,  pour  les  monnaies  impériales,  de 
Touvrago  que  publie  M.  Cohen,  et  dont  les  deux  volumes  terminés  s'airétont  k  FaBatine 
jeune  inclosi vement;  et  pour  les  byzantines,  de  l'f'SMi'  «la  éUii$ifieatim  deH.  de  Saulcy. 

Le  catalogue  coinpn>n<iit  uni!  Huite  nombreuse  de  plombs  a/Uique»  ramnùlÊ,  dont 
la  plupart  provon.uiMit  ilo  ta  collection  réunie  et  ptihlitH^  (i.ir  M.  Ficoroui  fn  t7IO. 

M.  Delber;;uo-Cormont  adjugera,  l'hiver  prochain,  toute  la  série  grettjue. 

Alia.  0.  L.vBiBNva.  partuicvs.  imp.  Tète  nue  de  Labienus.  i^.  Chovai  sellé  el  bridé 
fCoh.  vit.  1).  AB.  384  fr.  —  Claudia,  c.  clomus.  c.  r.  Téle  de  Flore  eouromiée  de 
fleurs;  deirl*  re.  une  Oeur,q|.  vbstaus.  Vestale  i^sise  tenant  m  simpule  (Cob.  xil.  9). 
OR.  Tres-bf'llc.  fr.  —  i'.omujicia.  Tôte  do  Céres  ii  g.  couronnée  d'épiti.  rf.  y.  ooR- 
NVKici.  ,\V(.\n,  IMP.  (;t»rimti(  iti>-  d('hi>itt  en  tnpr,  xoWé  et  tenant  le  lituus  :  Junon  Sos- 
pitd  if  couruniif  (Culi.  xv  ij.  AU.  Celte  rara  inedaïUe  elait  un  pou  u^eedu  cote  de  la 
tèle^  nuis  l'exemplaire  était  complet,  lis  fr.  —  tiiervlia.  T6le  ndiée  du  Soleil,  k  dr. 

^1.  IHP.  CAES.  TBAIATT.  AVO.  OBI.  DAC.  P.  *.  BBST.  —  tIMk.  L.  LVCBBTI.  GlOiaMnl  On^ 

(onn^  de  sept  étoiles  (Coh.  xlv.  5).  AR.  Très-belle.  800  fr.  —  Mamilia.  Tôle  de  Mer- 
cure, avec  le  petasoailé;  derrière,  k  caducéo.  ^.  imp.  cabs.  traian.  avg.  <;er.  d*c.  p. 
p.  RBST.  —  c.  MAXUU  LilutTAX.  \i\yéiàa  rovoDaut  do  voyage  et  reconnu  par  son  cliien 
(Goh.  XXV}.  AR.  Tréa-betle.  IMfr.  —  Avovim.  pivu  v.  nie  me  d*Au|«Me  daaftane 
GoufOBBe  de  chêne,  f .  c.  mabivb.  tbo.  ui.  vib.  TM»  d»  l«lie  tergMioliB  «hm  emi- 
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ronno,  entre  celles  de  Caïu»  0.<nr  et  de  L«utus  César  (Ooh.  xwn,  in).  AU.  Trés-belie. 
3iU  fr.  —  yinaiia  es.  magn.  imp.  Tète  nue  de  Pmnpéc.  u.  hinat.  siabi.n.  pa.  q. 
Confiée  fiU,  débarquaQt  et  donnant  la  main  à  une  femme  tonrelée  qui  tient  une  baste 
(Cah.  xvau,  I).  AB.  T(è»-b«llo.  33S  fr.  rjt.  MAOïrva.  laip.  Téla  nue  de  Pttmpëe. 
a'.  M.  uiNAT..  etc.  Pompée  fils,  debout,  entre  une  femme  toureloi-  d(  bout  e(  une 
femm©  toureloc  qui  a  un  pprion  on  torn»  (Cnh  xxviii.  3.  Variofé, .  AU  Trt'«;-I<(*!'t>. 
301  Ir.  —  SkUia.  Téte  de  Neptune  à  droite;  derrière,  un  trideut.  ^.  mvrc\:>.  uip. 
Tio|Ma  «ntm  un»  femme  à  genoux  nt  un  homme  en  toge.  etc.  (Gob.  xixviii.)  AK. 
«Trèa-faella.  SiSfr.-*  Vmttiéia,  m.  ant.  m.  m.  t.  n.  n.  c.  Titenue  de  Maro-Antoine. 
1^.  p.  vENTiDi.  PONT.  iMi'.  Soldat  debout,  pre»]ue  nu,  tenant  une  hustc  et  une  brandie 
d  olivif-r  Coh.  xlJ.  AH.  Tiès-belle.  (Sestini,  li\ . m,  p.  <0,  donne  dnux  (Ir-;siti?  di'  ce  rtire 
denier;  nous  datons  que  feu  M.  Font<)n:  en  a  éclianjîé  un  exemplaire  contre  d'autres 
médailles).  555  fr.  —  Tète  laurée  do  Vénus.  ^.  c.  viBivs.  VAavs.  Vénus  à  moitié  nue, 
anpfte  d'une  colonne  (Coh.  xlii.  th  ).  OR.  156  fr.  —  Viptama.  avgvstvs.  oos.  ». 
Boate  lauré  4'Attguate.  l^.  imp.  caks.  traian.  avg.  ger.  dac.  ».  p.  bbst.  h.  aobippa 
COS.  TER.  C038V8.  L»fTVLV8.  TèlA  tourolée  d'Âgripi»  (Coh.  xuv.  15;  variété).  AR. 
Belle.  SI  5  fr. 

MéoAiLLKS  iKPiiHiALKA  H0iiAi.\£S.  —  Scxte-Pompéc,  pompée,  pi  Vneus-Pompée 
fUt.  MAC».  9tn.  iHp.  inn.  Téte  nue  de  Seiie-Pompée  dans  une  oeurenne  de  chêne. 
4-  nABP.  CLAS.  BT.  ùHM.  HAMT.  Kx.  ».  C.  Tèlca  nue»  du  (rand  Pompée  er  de  Gnea^ 

Pompée  en  regard;  à  gauche,  le  bâton  d'augure;  à  droite,  un  trépied  (C.  i.  i).  OR. 
Trt»s-belle.  600  fr.  —  antomxvs.  avc.  pivs.  p.  p.  Buste  n«.  li.  cos.  m.  tr.  pot.  An- 
tunm,  Maro<Auréle  al  Lucius  Verus  dans  un  quadrige  à  gauche  (C.  xiii.  5U;.  OH. Très- 
belle.  105  fr.  —  MP.  comiODva.  Avn.  nva.  pbui.  Buste  lauré  de  Commode.  ^.  vons. 
reuctava.  Deux  pAlras  auprès  d*un  phare^  debout  auprès  de  la  mer,  sur  laquelle  on 
aperçoit  deux  grands  \ais9M0X  aux  voika  déidoyées,  une  barque  avec  quatre  rameurs, 
f\  deux  autr<«5  petiteJi  barques  ;»veo  un  rameur:  «ur  !.t  I'I  il'»',  un  taureau  mort  (>lrndu. 
BK.  MKD.  niod.  M.  Belle.  VJ9  fr.  —  imp.  oordiaws.  pivs.  felix.  avu.  Buste  laure 
avec  le  paludamcnl  cl  la  cuirasse,  j)).  aolocvtio.  avovsti.  L'empereur  en  habit  mili- 
laire  debout  sur  une  eatrade;  il  harangue  ses  soldata;  derrière,  une  figure  militaire 
debout.  BR.  MED.  (Modulé  Très-belle;  5«0 fr.  -  l'hilippr  prrn,  otacilie  et  Phi- 
lijjpt'  roTonniA.  .vvgvstorvm.  Tt^fes  accolées  de  Philippe  pt'ic  et  d'0(;irilie  alfron- 
Itva  (le  la  toli)  de  l'Iiilippe  filî*.  i^.  t*  m.  th.  p.  m.  cos.  p.  p.  Le*  deux  <'!ii;KTours  debout 
en  loge,  sacrilianl  sur  un  autel  devant  la  porte  d'un  temple,  au-des.>us  duquel  sont 
huit  portiques  avec  des  divinités;  de  chaque  côté  du  temple,  on  voit  un  licteur  tenant 
des  raiacenux.  BR.  MED.  (module  40.)  Belle.  161  b,  u,  ivi»  raïuppvs.  Koatt.  cabs. 
Buste  nu  avec  tr  paludament.  if.  principi.  ivve.ntntis.  L'empereurdebout,  tenant  deux 
enseignes  militaires;  derrière,  un  soldnt  et  une  f>n:^eit;no  niilitaire.  BR.  'Médaillon  de 
deux  cuivres;  module  tO.)  Belle.  271  fr.  —  Valérien.  imp.  c.  p.  lic.  valkru.\vs.  p.  f. 
Avn.  Buste  lauré,  avec  le  paludament  et  hi  cnirasae»  tenant  de  h  main  droite  un  globe 
annnonti  d'une  Victoire.  4-  mokbta.  Aveo.  Les  trois  Monnsies  debout  avec  leurs  aUri> 
boto.  AR.  MED.  module  <0).  150  Cr.-»  Valérien,6aUien et  5a/oNi»/>....  vausiarvi* 
Pivs.  avg.  Bu.sie  lamé.  r".  concoroia.  avgvstorvm.  Buste  liniré  de  Gallien  alTronlé  du 
bu.ete  diadùiné  de  Salonine.  .\R.  MFF).  'Mndulo  fO.]  Relie.  271  fi  .  —  Probus  et  sa 
femme,  imp.  c.  phobvs.  invic.  h.  k.  avu.  Buste  lauré  de  Hrobus  avec  le  paludiimenlet 
la  euinuaa,  aocolé  du  bost^  lauré  de  sa  femme;  rempemur  tient  une  lance  de  b  main 
droite  et  nn  boocMw  de  ht  main  ginehe.  4.  ikmeta.  avo.  Lee  trois  Monnaies  debout, 
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avec  Ipur?  altributp.  BR.  MED.  (Module  ti.)  Trèft-belle,  mais  trouée,  derrière  la  fAte 
de  Probus.  3»i  fr.  —  Magnia-Vrbica.  magma,  vrbica.  avc.  Buste  diadémé.  l^.  venbri. 
▼iCTua.  Vénus  debout,  tenant  un  globe.  OU.  Trèâ-belle.  55<  fr.  —  on.  tbeodosivs. 
9.  P.  Avo.  Buste  de  Théodoae  k  dr.,  téle  diedémée.  i^.  wwmyttai.  miwilicb  {ne), 
et  à  l'exergue,  tes.  L'emperear  debout»  en  costume  militaire  à  gauche,  tenint  dus  Je 
mnin  fîroU''  le  l.ibjinim.  ;ivpc  le  monogramme  du  (Ihri<t(,  la  main  i-Miiche  appuyée  sur 
un  bouclier  ovale.  Giiund  médailloa  d'argent,  module  40,  inédit.  (Tr<è»-belle.)  Trouée 
dans  le  cbamp.  306  fr. 

^H.  BVBTf. 


LIVRES  D'ART 

Antiquités  uallo-bomaines  décocvertes  a  Toulon -.sur- Allier  ,  et 
RÉFLEXIONS  SUR  LA  CÉRAMIQUE  ANTIQUE,  ftw  Ë.  de  PayaD-Duœoulin, 
président  du  tnbun^  ehildu  Puy,  etc.,  etc.  1  vol,  frmd  in^  de 
i08  pagat  avec  AA  graxur»  mtr  boiê  en  k  pUmchte.  — -  Lê  Puy,  Mar- 
cbesson;  1800. — Porîk,  Didron. 

Pendant  l'année  18^6,  l'atelier  d'un  potier  gaDo-romaiii  fut  découvert  sous  un 
champ  du  (ir-parlement  dn  TAHier,  le  long  de  l'ancienne  voie  militaire  qui  allait  d'Autun 
à  Bourbon-l'Àrcliambaud.  i>tK$  vabes  el  de^  staluetlvâ  des  moulet»,  soit  entiers,  soil  en 
débris,  enflii  des  fours  encore  raconnai^sable»,  oifrireot  une  vaste  matière  avx  investi- 
gâtions  des  savants  de  lioulins.  Plusieurs  mémoires  forent  publiés  :  l'un  rseout»  la  dé- 
couverte (Iiins  le  YI*  volume  deâ  travaux  de  «  la  Société  d'Émulation  de  l'Allier  n; 
l'autre,  de  M.  E.  Tudot,  inséré  fl.uis  le  tome  XXIII  du  «Bulletin  monumental»,  traite 
surtout  di'S  )  manjues  et  signature»  des  céramistes  trouvées  dans  le  Bourbonnais  ». 

Eiilin,  M.  l^.  (le  i'ayan-DumouUa,  qui  avait  coopéré  aux  fouilietî  du  Tuuiun-sur^ 
Allier,  vient  de  téunir  en  un  volume  élégant  Tbistorique  de  ces  fioailles  et  la  descrip- 
tion critique  de  loue  les  otiets  qu'on  y  a  trouvés,  avec  un  essai  sur  la  céramique  dans 
ranliquit<^. 

Les  f(»urs  cl.iient  de  l'orme  quadrilatérale  et  juxtapo^é^;.  Leur  foyer  communiquait 
avec  la  cbambre  de  cuisson  au  moyen  de  couduitj»  en  terre  qui  traversaient  deux  rangs 
de  grandes  tuiles  formant,  l'un  le  ciel  du  foyer,  l'autre  l'aire  de  la  chambre.  Le»  pièces 
à  cuire  étaient  posées,  suivant  M.  de  Payan-Dumoulin,  sur  des  cylindras  en  terre  gro»- 
sière.  M.  E.  Tudut  appelle  ces  cylindres  des  «  cazettes».  Sous  ce  nom  se  cache  une 
question  de  technologie  fort  importante,  que  nou«  reprocherons  aux  deux  auteurs  do 
n'avoir  point  traitée  avec  l'attention  qu'elle  mérite.  Si  les  cylindres  trouvés  dans  les 
fours  «te  T<Nilon>4ur»Allier  soni  des  >  csteHes  »,  ainsi  que  las  nomme  H.  B.  Tudot,  ils 
étaient  desUnés  à  enfiurmw  les  pièces  que  l'on  voulait  cuire  et  à  les  proléger  contra 
ratfeinle  des  oendree  et  de  la  fumée.  Alors  la  cuisson  ne  se  taisait  point  à  feu  no, 
comme  'e  -uftoose  M.  de  Payan-Dnmoulin.  Aucun  dessin,  aucune  description  de  ces 
accessoires  n'ayant  été  publies,  nous  ne  saurions  nous  prononcer.  Mais,  daprèsi  la 
beauté  et  la  réussite  de  la  plupart  des  poteries  trouvées  près  de  ces  fours,  nous  suppo- 
soDS  que  la  cuisaoo  s'y  faisait  à  couvert.  Les  produits  céramiques  trouvés  h  Toulon- 
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sar'Allier  sont  des  vaies  ipuges,  noirs  on  blancs,  avec  ou  sans  reliefs,  pétris  d'une 
argile  très-fim\  ot  quolqups  va^os  on  poloric  };ro.«i:ioro :  dos  slatucttcs  tlodivinitô?  et 
d'animaux,  pui.-i  clos  moulos  (ie^tinos  à  la  faliricalion  dos  slatuoltes  et  dos  vases  ii  n^Iicfs. 
•  Les  moules  des  slaluottcs  sont  formés  de  deux  coquilles;  uno  portion  de  la  figure  y 
était  empreinte  par  la  compression  de  l'argile  en  coucbe  mince,  et  les  deux  deoni-' 
figures  étaient  rapprocbées  et  soudées  avec  de  la  barbotine  (pftte  d*argile  liquide);  pnis 
un  trou  était  percé  au-dessus  de  la  figure,  afin  de  faciliter  son  s«>chagp.  Pour  certaines 
pièce«,  comme  les  nnimaux,  les  membns  olaiont  moulés  h  pari,  puis  coUés  après  OOUp. 
De  celte  façon  a  été  obtenu  le  cheval  dont  nous  publions  la  gravure^ 


Parfois  aussi  les  membres  de  cerisines  slatueUes  semblent  avoir  été  rattachés  su 
tronc  par  les  vêtements  dont  on  les  recouvrait.  C'est  ce  que  laisse  supposer  une  tête  do 
femme  surmontant  un  tronc  sans  bras,  en  tout  semblable  anx  pniipées  en  carton  que 
l'on  vend  encore  dans  les  plus  infimes  ljoiili(iues  de  jonct^.  ( li  lic  pièce  no  montre,  ni  à 
la  place  des  épaules,  ni  à  celle  des  jambes,  aucune  trace  de  ces  arliculations  que  l'on 
remarque  aux  nnrionnetles  antiques  en  terre  cuite  conserv  ées  au  musée  du  Louvre,  et 
décrites  par  N.  Ch.  Magnin  dans  son  livre  si  intéressant,  VHùMre  des  Marimmettes. 

Les  moules  des  vases  à  reliefo  sont  formés  d'une  seule  pièce  en  argile  fort  épaisse 
et  cuite  après  qu'elle  a  reçu  l'impression  des  pointons  variés  qui  doivent  former  l'or- 
nemenl.  Le  \a>-c,  après  avoir  été  façonné  au  tour,  était  introduit  et  comprime  dans  le 
moule,  puis  enlevé  après  que  le  retrait  donné  k  l'argile  par  la  dessiccatiott  M  avait 
laissé  une  dépouille  snIBsanie.  On  suppose  qu'il  était  ensuite  réparé  au  tour. 

L'élat  d'usure  des  moules  do  Toulon-sur-Allier  et  le  peu  de  netteté  de  leurs  em- 
preintes laissent  croire  qu'ils  avaient  été  obtenus  par  un  conlre-nioulace  sur  des  vases 
venus  d'une  antre  fabrique  plutôt  que  par  l'impression  de  poinçons  bien  nets.  Ces  vases, 
rouges  ou  noirs,  d'une  si  belle  fabrication  qu'ils  sont  ce  que  Ton  trouve  de  plus  par- 
bit  et  de  plus  rare  dans  la  céramique  gallo-nomaine,  se  retrouvent  dans  toiltés  les  per^ 
ties  de  la  France,  et  mène  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Le  Bourbonnais  a  été  un  de 
leurs  centres  do  fabrication,  ainsi  que  le  promenl  les  fouilles  de  TouIon-sur-AIlier. 
et  aussi  celles  de  Lezoux  et  celles  doClermonl.  Mais  d'où  venaient  leurs  moules? 

TU.  n 
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D'Italie,  (rès-probableroenl,  on  passant  par  les  villes  du  midi  de  la  Gaule.  Les  voÎM 
de  communicalion  elles  relations  commerciales  n'élaienF  ni  as-oz  pitrailes  ni  n?«rz 
éteoduoâ  pour  pormellrele  transport  à  de  grandes  distances  d'une  certaine  quiniiié  de 
poterioB  itaUenneB.  Ibis  des  iwvriera  italiens  oot  pu  emporter  avec  eux  des  mainces 
d'un  petit  volame  et  les  employer,  en  fàtean  varier  à  rinfini  leurecombinaisonsi  dans 
les  fiibriqQes  qu'ils  ont  fondées  dans  la  Gaule  conquise,  ri  i:'  tard,  les  marchands  au- 
ront pu  renouveler  ces  modèles  en  apportant  à  leur  lour  des  poinçons. 

Une  circonstance  devra  servir  à  prouver  que  les  choses  se  sont  pas^i^ps  ninsi  :  c'est 
la  nature  dilTércnle  des  poinçons  que  les  lois  romaines  obligeaieal  les  potiers  à  impri- 
mer sur  leurs  œuvres. 

Quand  les  vas^  sont  lisses  et  obtenus  par  le  travail  du  tour,  la  marque  est  impri»  • 

mée  pénf  rnloment  dans  l'intérieur  du  vn«e;  mais  i^i  If  va?e  prr?;pnle  des  reliefs,  la 
marque  e^l  presque  toujours  oxlérie  iiv»  et  m^^lée  aux  ornements.  On  con>*i<)èrp  ces  der- 
nières comme  apparlenanl  au  créateur  du  modèle,  tandis  que  le  poinçon  intérieur 
désigne  aaulement  le  pofier.  Uais  pour  arriver  rigoureuseuient  k  cette  ranclunon,  il 
ftudmit  d'abofd  drewr  des  catalogues  bien  exacts,  non-seulement  des  noms  trouvés, 
mais  surtout  des  marques  scmbliibles,  car  plusieurs  ouvriers  peuvent  porter  le  môme 
nom,  tandis  qu'il  l'St  pou  pr  obable  que  des  ouvriers  eiHTérent^  po>.ircîent  le  môme  puin- 
çon.  Il  y  auraii  la  liste  des  marques  extérieures  avec  les  lieux  de  pro\eniinco,  el  celle 
des  marques  intérieures.  Si  les  premières  étaient  disséminées  sur  toute  la  surface,  non- 
seulement  de  la  Gaule,  mais  encore  dos  provinces  conquises  par  les  Romains  ;  si  les 
secondes  no  se  truu\.iient  que  dans  un  rayon  assez  restreint,  les  liypotlièses  que  l'on  a 
hasitfltVs  sur  l'origine  de  marques  <f»  tmin  eraienl  ploiriemenl  justiliée*.  l  es  poin- 
(ons  intérieurs,  restn>ints  au  sol  d'une  province,  seraient  des  marques  de  potiers;  les 
inarques  extérieures,  partout  disséminées,  seraient  celles  des  créateurs  des  modèles.  Lo 
plus  ou  moins  d'abondance  de  ces  derniers  poinçons  dans  tel  ou  tel  lieu,  indiquerait  le 
voisinage  des  centres  do  fabrication,  si  r.ttelier  lui-môme  n'était  point  découvert,  ot 
l'on  pourrait  arriver  ainsi  it  suivre  la  marche  de  la  diffusion  des  OMidèles,  depuis  le 
centre  de  l'empire  jusqu'à  ses  extremitt'S. 

M.  A.  de  Longpérier  possède  aujourd'hui  une  iiste  de  plus  de  3,500  noms  dilTé- 
fUDlB  de  potiers f«malbeureusement,  ce  ne  sont  point  des  marques  pour  le  plus  grand 
nombre,  okdes  déductions  rigoureuses  ne  peuvent  être  tirées  de  toute  cette  masse  de 
documents.  iUnsi,  ta  marque  ooccivs  r  a  été  trouvée  dans  l'Allier,  avec  les  ornements 
d'un  v.ise  rouge,  tandis  que  M.  l'nbbé  Cochet  a  lu  ce  nom  sur  un  fragment  de  même 
natuii;  extrait  des  fouilles  de  Caudebcc-lez-Elbeuf,  l'aucicnne  Uggade  (Seine-Infé- 
rieure). Or,  tant  que  les  anarqws  n'auront  point  été  oonrronlées,  on  ne  saura  point  s'il 
laut  attribuer  an  mémo  auteur  ces  ornements  trouvés  i  de  si  grandes  distances,  ou  s'il 
'faut  en  liiire  honneur  à  des  artistes  différents.  Il  y  a  donc  nécessité  de  mettre  au  jour 
le  plus  (rrand  nombre  posï^ible  de  poinçons  dessinés  en  bc-simile,  afin  que  ces  publl- 
Citions  puissent  conduire  à  un  résultat  utile. 

Nous  avons  dit  que  les  poteries  rouges  ou  noires  à  ratiefsqui  nous  occupent  avaient 
«ne  origine  italienne.  Le  style  des  ornements  le  prouve  surabondamment.  Mais  on  sait 
do  plus  que  les  Étrusques  ont  fubriqué  des  vases  à  reliefs  avant  l'arrivée  des  colonies 
grecques  en  Il.'ilie,  et  que  les  luilnlanls  de  crlles-cl  ;i\.iif>iit  perdu  riial)i:uJe  de  dessi- 
ner (ics  personnages  sur  lpur>  poiei  ies,  dés  les  premier»  sièi  ies  de  notre  ère.  C'est  ii 
pcino  SI  I  on  lrou\e  quelques  ornements  peints  sur  les  vases  que  nous  livrent  les  ruines 
ds  la  Peniapole,  tandis  que,  depuis  les  commencements  de  l'art  étrusque  jusqu'à  la  dé-» 
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ndsDce  de  l'art  antique,  on  po&sède  des  poteriM'rodgwoa  noires  h  rdiefs  qui  i)rovtea- 
MBt  soit  de  l'Italie,  soitdels  Gièee. 

Celte  industrie  de  la  cëramiquo  à  relier»  a  donc  marché  parallèlement  k  csllo  de  b 

céramiqiio  peinlo,  se  confondant  parfois  avec  (>lli>.  et  lui  a  survécu.  Elle  a  m^me  apporté 
rn  Gaule,  outre  ses  modèles,  cette  qUiililé  cl  cette  finesse  de  pûte  qui  laissent  bien 
en  arrière  les  produits  grossiers  des  Celles  et  des  Francs,  prédécesseurs  et  succes- 
seors  én  Romains  sur  le  sol  de  notre  patrie. 


Los  poierics  rouges  trouvées  à  Toulon  sur- Allier  étaient, povr  la  plupart,  desdéchelS 
de  rabriiMliiiii  ;  aussi  y  en  avait-il  peu  qui  lussent  recouvertes  de  la  belle  glarure  quî 
dissimule  la  porosité  de  l'argile  dans  les  pièces  iulievées.  Ce  vernis,  dont  Doloniieu 
s'est  occupé  le  premier,  n'a  fourni  aucun  indice  de  la  présence  du  plomb  aux  cliimisteS 
qui  rdBt  analysé  apite  loi,  et  semble  b  M.  A.  Salvelat  {Uço>u  d9  eénmique)  devoir 
être  on  silicate  alcalin  provenant  de  certaines  radies  voleaniqnss.  Loiaque  ces  roches 
contiennent  des  suihires  métalliques  emprisonnés' dans  la  matière  vitreuse,  la  cuisson 
à  l'ahri  do  l'air  ne  donne  plus  ce  vernis  incolore  qui  laisse  transparaître,  on  l'avivant, 
la  couleur  rouge  do  la  terre,  mais  cette  couverte  ooiro  qui  glace  aussi  les  plus  beaux 
prodaita  de  la  céramique  gallo-romaine. 

Noos  n'avons  point  à  entrer  ici  dans  tes  questions  que  M.  de  Payan>Domo«tin  a  dû 
examiner  en  décrivant  les  slaluettcs  dont  les  moules  et  les  exemplaires  ont  été  foomis 
par  les  fouilles  de  Toulou-sur-Allier.  Peu  nous  importe  ici  (pie  la  statuette  de  femme 
assise  dans  son  fauteuil  d'osier,  pressant  deux  enfant:)  sur  son  sein,  soit  Isis  ou  Lâlone, 
allaitant  Apollon  et  Diane,  ou  Vénus  Libitine,  portant  le  Sommeil  et  la  Mort;  que  cetto 
autre  femme  qui,  ainsi  que  la  Vierge  chrétienne,  n'allaite  qu'on  seul  enfant,  soit  Junon 
Lucine;  c^s  emblèmes  sont  ceux  de  la  récondité,  de  quelque  nom  qu'on  les  décore. 
A  roté  des  importations  de  divinités  italiennes,  les  populations  conquises  de  la  (ïanle 
semblent  avoir  conservé  avec  {HTsistance  leurs  symboles  nationaux.  Nous  avons  donné 
une  figure  de  cheval,  cette  marque  ordinaire  dos  monnaies  gauloises;  le  sanglier  des 
forêts  druidiques  sTy  trouve  aussi  avec  des  oiseaux,  et  le  ooq,  beau  parieur,  et  peot-étrd 
l'aventureuse  alouette,  ces  autres  iosignes  qui  conduisaient  nm  ancétras  h  la  oonquitè 
de  l'Italie  et  de  Rome.  Les  exemplaires  de  ces  Ggures  se  retrouvent  à  peu  près  tout» 
blabics  sur  tous  les  points  de  la  France,  en  Bretagne  comme  en  Auvergne, 'et  leurs 
moules  doivent  avoir  une  commune  origine. 

Les  auteurs  de  oss  moules  y  ont  écrit  leur  nOm  en  cnoz  su^  ta  terre  encore  fraîche, 
et  tes  fouilles  de  Tonlon-sor-Allier  ont  fourni  Tingt-trols  noms  diflérents,  publiés  en 
bc-eimile  psrM.  E.  Tudot  dans  lo  Bulletin  wniiumeiaaL 

Ces  modeleurs  étaient  des  artistes  assez  habiles,  comme  le  prouvent  la  tète  et  lé 
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Inui0  clypëe  que  nous  reprtdiiisoitt  id.  Une  médaiOe  d'AntonIn  le  Pieux,  tranv<e  à 
côté  de  ces  débris,  indique  en  outre  qoel  élait  Fart  en  Gaule,  après  cet  empereur, 
TOCS  la  fin  du  if*  ntele. 


De  cet  onsomblp  do  docouvprlw  qw  1p5  érudilsde  province  poursuivent  et  monlion- 
nenlavfc  ?oin,  suit  dans  les  publications  des  suciôtéâ  saYanl4?s,  &oil  dans  des  publica- 
tions séparées,  la  lumière  jaillira  sans  doute  un  Jour,  et  l'un  pourra  savoir  alors  quelque 
dioae  de  certain  sur  le  centre  des  arts  i  Ofttte  époque  gaUo>romalne  qui  rayonne  de  tout 
l'éclat  des  civilisations  antiques,  entre  les  deux  barbaries  gauloise  et  franque. 

ALrUBD  VABCkU 

Lbs  Musées  dk  i'Ettrope,  Cm'dc  et  Mnnento  de  l'Ariiiie  et  du  Voya- 
geur, par  M.  Louis  Viardot.  6  volumes  //j-18,  comprenant  lex  Mîisâcs 
d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hol- 
lande,  de  Rutsie  et  de  France  {Parie)*  —  Parie  y  librairie  Uacbette 
et  G*.  18G0. 

M.  Louis  Tiardot  vient  de  publier  de  nouveau,  réunis  en  corps  d'ouvrage  les 

Musées  qu'il  avait  successivomont  publiés  k  diUérentee  époques. 

Toutes  ces  notices  ont  él»'  plii>  ou  nioin«j  remaniées,  et  ces  mots  :  «  Troisième 
édilioo,  trés-augroentco  <>,  ne  sont  pus,  comme  il  arrive  trop  »>ouvcnl,  un  appel  trom- 
peur k  la  crédulité  du  public.  M.  Viardot  a  revu  avec  soin  les  biographies  des  artistes 
dont  il  apprécie  les  œuvre»,  il  a  signalé  les  richesses  nouvelles,  réclamé  des  amélio- 
rations indisponibles,  et  la  rapide  companiison  que  l'on  peut  faire  entre  le  Louvre, 
)a  National  (iallcry  de  I^ndres,  la  Gairrie  do  i  l-Tmitage  h  Sitinl-l'c'lersliour},'.  la  l'ina- 
cothèque  de  Munu  li  et  les  galeries  de  Madrid  ou  de  Florence,  font  nailre  dans  l'es- 
prit du  lecteur  des  aperçus  nouveaux  et  pleins  d'enseignements. 

Mais  que  M.  Viardot  nous  permette  de  lui  faire  observer  qu'en  voulant  trop  enrichir 
son  livre,  il  a  failli  en  un  endroit  en  atténuer  l'importance.  Dans  la  prébce  de  la  pre- 
mière édition  des  .Viiséas  d'Italie,  il  avertissait  lo  lecteur  qu'il  ne  décrivait  que  les 
galeries  qu'il  avait  [karcourues  en  personne.  M.  Viardot  a  cru  compléter  cette  nouvelle 
édition  en  y  ajoutant  le  Musée  de  Turin,  qu'il  n'a  point  visité,  et  en  s'aidanl  do  . 
)  article  de  H.  Frédéric  ll«cey  dans  la  Jlsene  </et  Devue  Mmdee,  du  l**  octobre  IM4 
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«t  de  r/liN^ini<r«  m  /lalw^de  H.  A.'J.  Du  Payd.  Hais  «t-on  bien  vena  k  criliqiicr  des 
auvrw  d'art  atos  aiprimer  au  fadeur  aaa  propres  impretoons? 

M.  Louis  Viardot  a  profité  de  ce  remanieroenl  complet  de  son  œuvre  pour  ajou- 
ter uno  courte  et  vive  introduction  a  ses  in»eéos  tU'  Hollando,  el  pour  adoucir,  dniis  sa 
noUco  sur  les  musées  de  Russie,  une  critique  par  trop  si>vère  des  maîtres  fran^is 
da  XTiii*  tkMè,  Noua  euaaiooadéairéqu*!!  «ât  encore  ellicé  quelques  lignes. 

Noue  n'avons  paa  ici  h  pvéleiilioa  de  rendre  compCe  en  une  page  des  cinq  volmnea 
dans  lesquels  M.  ViarAil  a  fésoiDé  les  travaux  de  sa  vie  presque  entière  et  les  noU» 
innombrables  de  son  carnet  de  voyapt'ur.  Ce  no  pemil  pas  trop  d'un  article  spécial  pour 
faire  connaître  cette  nouvelle  édition,  si  substautielie,  si  utile  à  tout  le  monde.  Nos 
lecteurs  y  retrouveront,  sous  diverses  formes,  la  prcoccupation  d'un  auteur  qui  s'est 
teau  au  courant  de  toutes  les  découvertes,  qui  a  connu  tous  les  documents  nia  en 
inmière  par  la  critique  contemporaine,  et  qui,  après  «voir  déjà  bien  fait,  n'a  fivn  né- 
gligé pour  faire  encore  mieux. 

Du  reste,  M.  Viardot  n'est  pas  seulement  le  tres-intelligent  cirerone  des  musées  do 
1  Europe,  il  proatène  aussi  son  lecteur  dans  tous  les  musées  de  i'aris  :  au  Luxem- 
bourg, qui  lui  arrache  cette  réfleiion  que  «  si  les  Italiens,  les  Flamands  et  les 
Vspagoola  ont  été  nos  maîtres,  ils  ne  acnt  plus  même  nos  rivaui  ;  »  au  musée  des 
Thermes  et  de  l'hùtel  Ciuny,  dans  les  collections  du  musée  d'artillerie  et  au  palais  des 
Beaux-Arts.  Disons  encore  que  cliaque  volume  contient  une  Utbie  onalvtitine  qtii  facilite 
les  rcctierches  et  qui  juslitie  pleinement  le  titre  de  i  ouvrage  :  Guide  et  Mémento  de 
l'tartiêlê  et  du  tuyu^ewr. 

ITn  souffle  de  foi  sincère,  un  amour  de  l'art  élevé  animent  tous  oea  volumes.  Cne  pbi- 
kwophie  sereine  a  fait  planer  Fauteur  au-dessus  des  préjuges  d'école  et  des  pauvretés 
de  l'amotir-propre  exclusivement  national.  Et  s'il  fallait  [innulro  au  pieri  do  la  lettre  les 
ligne?  I1I0(1(>^U'^  qui  terminent  ?a  prt'face,  «  il  n'est  permis  à  personne,  dans  la  critique 
des  arts  uù  manque  une  règle  absolue,  de  se  croire  une  autorité  :  on  n'est  qu'une  opi- 
nion, »  noua  affirmerions  au  lecteur  que  l'opinion  de  H.  Louis  Viardot,  en  nuitiére 
d'art,  eat  le  ploa  souvent  une  autorité.  Pn.  B. 

Les  Musées  db  Pbisituie  et  de  Sculptuee,  /wrU.  Olivier  Merson; 

m-8*  de  AQ  pages» 

U.  Olivier  Merson  vient  de  réunir,  dans  une  brochure  qui  mérite  d'être  signalée, 
deux  articles  sur  les  imi^éf»?  de  province  publiés  préeedemment  dan'?  la  tifi'ft^  euro- 
péenne. Keuoatanl  à  l'origine  des  musées  de  province,  M.  O.  Merson  nous  apprend 
que  leur  fbnnation  fut  décrétée  le  44  fructidor  an  vin;  il  déplore  l'état  d'abandon  dans 
lequel  quelquea-una  de  ces  masésa  se  trouvent  encore  aujourd'hui,  et  il  propose  cer- 
taines amélioralions,  lesquellea,  ai  eHea  étaient  adoptées,  pourraient  donner  à  CCS  éla" 
blissemcnts  uno  iitîlilé  telle  que  personne  ne  sontrerait  plus  ù  en  coirlesfer  l'impor- 
tance. Il  faut  bien  le  dire,  en  ellel,  les  conservateurs  des  musées  de  province  «emblenl 
se  ûcr  au  hasard  en  faisant  leurs  acquisitions.  Au  lieu  de  chercher  à  réunir  un  grand 
nombre  d'œuvras  intéressent  la  localîlé  ou  exécutés  par  des  artistes  de  la  contrée,  ila  se 
laissent  trop  souvent  aller  au  désir  de  posséder  l'œuvie  médiocn  d'un  artiste  célèbre, 
•  et  l'achètent  fort  cher,  alors  qu'iU  pourraient  a\uir  pour  une  somme  benuroup  moindre 
une  iBuvre  capitale  d'un  artiste  du  pays  trop  peu  connu.  Ce  qu'il  faut  à  chacune  des 
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•Dciennes  provincç^t  de  la  Franco,  c'est  un  niuâce  provincial,  elà  ciléd*  ce  année, 
qui  intéressera  bien  plus  les  gens  du  pay<^  que-  s'il  contonail  une  grande  quantité  de 
toiles  italiennes  ou  llamandes  souvent  apocryphes,  M.  JHenoo  propose,  avec  beaucoup 
de  ittison,  d'exposer  des  copiw  dis  (ableeux  cepables  de  aenir  d*ex«iaplM  «ux  jeaiM 
artiilos,  eidos  moniagM  des  statiies  et  des  bes-reliefo  anliques.  Enibi  H.  Menon  eonH 
liaito  que,  à  l'imilation  de  ce  qui  s'est  Tait  à  ManctiMter,  od  réunisse  à  Paris,  dans  une 
exposition  p(''nérnlo,  une  pmndc  pni  lie  dos  objets  d'arf  pnn?crvés  dans  le*  musées,  dans 
les  églises  et  dans  les  collections  de  province,  cl  quo  par  io  moyen  de  celle  aggloméra- 
tion uDiveneUe,  on  bsM  coonattra  aox  Fitocaie  les  riebeseee  imaMaass  qae  neferaw 
leur  patrie.  G.  D. 


—  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  aller  voir  au  palais  do  I  Industrie,  aux  Champs- 
Êiysées,  une  exposition  intcrcssanlo  à  plusd'un  titre.  M.Cordicr,  l'iiabile  sculpteur  qui 
s'est  bit  dans  son  art  une  iilace  h  pari  et  la  réputation  la  mieux  méritée  ^r  son  habileté 
h  saisir  la  physionomie  e(  à  rendre  le  caraclèrc  des  races  les  plus  diverses,  a  fornléune 
galerie  nombreuse  ilo  slalues.  slalupUet<,  busles.  médaillons,  bas  rf  lief?.  où  toutes  les 
variétés  de  marbres  et  de  ouitaux  propres  à  la  statuaire,  tous  les  alliages  et  toutes  les 
patines  dont  le  bronze  est  susceptible,  ont  été  combinés  et  «à»  en  œuvre  pour  rendre, 
avec  le  plus  de  vérité  possible,  les  colorations  al  les  aspects  dilTérentg  des  types  nipré- 
?on!('s.  C'est  surtout  dans  la  repniduclion  des  natures  les  plus  accentuées  et  les  plus 
étrange-'  pour  no»i«,  dfl'Arrique  et  de  l'Asie,  que  M.  Cordier  nom  pnraU  exrHIcr;  il  sait 
vraiment  tirer  de  chacune  d'elles  et  faire  ressortir  à  tous  les  yeus  la  beauté  qu  elle  con- 
tient. Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  k  côté  Tune  de  l'autre,  si  distinctes,  si 
netiement  caractérisées,  ces  téies  do  Nègres  du  Soudan,  de  la  Nubio  ou  des  côtes 
d'AfriqMp,  q'îp  nous  sommes  habitués  h  confondre  sous  la  vagut»  flf^^irrn.iiiiui  di'  .\i)i'r<i  ; 
ou  encore  de  reronnaitre,  à  des  signes  bien  marquée,  l'Arabe  d'Ki-Agliouat  et  celui  de 
Biscara,  le  Kabyle  des  montagnes  cl  le  iiabylo  do  la  plaine.  Ce  n'est  pas  toujours  sans 
peine  et  sans  danger  que  H.  Cordier  a  pu  étudier  de  si  "près  ces  populations  que  l'œuvre 
d'art  eflbroodie  et  qui  s'effiayenl  devant  leur  ressemblance.  IMus  d'une  fois,  l'arlisto  a 
dù  rassurer  se*  modèles,  persuadis  qu'il  votiliiit  leur  ravir  leur  ombre,  l'our  f;tiro  It» 
portrait  charnuint,  (|ue  nous  avons  particulièrement  remarqué,  d'un  jeune  cnianl  de 
l'Atlas,  M.  Cordier  nous  apprend,  dans  les  notes  intéressantes  de  son  catalogue,  qu'il 
dut  le  soustraire  k  la  surveillanoe  de  ses  parents;  «  mais,  ajoute-t-il,  ce  rapt  artistique 
me  plongea  dans  un  cruel  embarras  :  le  pérc  m'accusait  d'avoir  volé  l'ombre  de  son 
enfant:  il  croyait  réellement  no  phis  po<<ôi!er  qu'un  corp<5  sflns  âme,  et  il  voulait  se 
pendre  de  désespoir.  »  Le  Chinois  et  la  Chinoiae  de  M.  (iordier  sont  connus  de  loul  le 
monde;  telle  est  la  vérité  de  caractère  de  ces  bustes,  qu'ils  ont  été  plscés  dans  les 
salles  du  musée  d'anatomie  comparée,  au  Jardin  des  Plantes,  où  nous  nous  souvenons 
de  les  avoir  vu;:.  Mais  l'auteur  a  été  moins  heureux  dans  la  représentation  des  Ikîuux 
types  de  l'Ifalio.  de  In  fîrfTf.  de  notre  pnys  enfin,  les  plus  dignes  n!^«iirément  d'occuper 
son  ciseau.  AuUmt  il  a  mis  d'énergie  et  de  précision  dans  ses  poi  trails  exotiques,  au- 
tant on  peut  lui  reprocher  d'indécision  et  de  mollesse  dans  quelques-unes  de  ses  Oguree 
européennes,  par  exemple  dans  le  l>a>-relief  qui  réunit  neuf  jeunes  femmes,  les  neuf 
Mu!»o«,  pour  Irsqiictlfs  ont  posé,  dit-on,  li^  plii>  liclli^s  p"r«onnes  de  Mi^solonLiliî  : 
vQuand  elles  apprirent  qu  il  y  avait  dans  leur  ville  unjounc  sculpteur  français  chargé  * 
par  le  gouvcmccnl  de  son  pays  d'éludior  la  beauté  grecque,  elles  formèreal  entre  elles 
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le  projet  généreux  do  lui  radiîfor  sa  mission,  et  dans  ce  but  elles  lui  offrirent  une  fête  de 
jour  dans  laquelle  elle»  proposèrent  de  paraître  avec  tous  leurs  avant^iges...  Voilà 
noire  nouveau  Paris allirê  dans  le  piège,  renfermé  dans  un  cerde  de  lèles  ravissantes, 
defonnw  divin»,  «rirréMStibleteoqmtlnrieB;  on  faMiîlln  de  regirds  sédneUMn,  on 
In  fmaa»  do  doux  propos,  on  le  comble  de  prévooanoeB,  on  l'ioenble  de  friandisM. 
Commrnf,  dit  M.  fordier  lui-même,  garder  le  !i«ing- froid,  Ciniparlialilé  qu'on  exige  de 
lui  ;  comment,  dans  cotndmirable  concert  de  pràc^ît,  di-irnirer  la  lipne  de  la  rnnlcur.  et 
séparur  la  lumière  de  son  rcllel?  a  £l  comment  serions-tuni!;  sùvéro,  en  eflct,  envers 
l'artiste  mis  à  une  si  dangereuse  épreuve  T  Nous  ne  savons  si  ses  modèles  ont  été  satis» 
TaiLs;  mais  il  voudra  bien  noos  pardonner  de  lui  dire  qu'il  parall  sentir  moins  vivement 
les  channes  de  la  Vénus  grecqve  que  ceux  de  la  Vénus  africaine*  E.  S. 

—  Uo  des  eoUquaires  les  plus  distingués  de  Paris,  21.  Prosper  Dopré,  dont  la  belle 

colleclion  de  médailles  cM  surloaleonmu'  tl  -s  amateurs,  vient  de  faire  don  au  Cabinet 
de?  iiK- lailies  et  anli(jue.*  d'un  irroiipr  ilc  lnonzc  acquis  jKir  lui  a  mi  prix  t  rnisiilcralile, 
et  t  \]>rt»acmeut  pour  celle  de^Unalion.  (je  bruuze,  parfaitement  cudm  i  vé,  qui  remonte  li 
l'époque  gallo^romaiiw,  a  été  trom'é,  le  4"  juillet  186i0,  i  Loii$ia ,  près  Sainl-AcDOur 
(Jors).  D  représente  une  divinité  à  demi  nue,  diadémée,  assise  de  côté  sur  une  cavale 
que  suit  son  {)0ulain.  CiUle  divinilé  est  Ëpona,  protectrice  deâ  écuries,  comme  l'a  sa- 
vamment domonlré.M.  !>nprr  I,p  groupe  repose  «tir  une  l>asp  dans  hupielle  est  pratiqué 
un  tronc  destiné  aux  oltrandes  des  Odùles.  Le  monument  entier  n°a  paj>  moins  do 
VI  centimètres  de  haut. 

£n  envoyant  ce  don  à  M.  le  ooiuer^atenr  du  Cabinet  des  antiques,  H.  Dopré  lui  a 
expliqué  ses  généreuses  intentions,  dans  une  lettre  aussi  honorable  jwur  le  donateur 
lui-iuôme,  qu»  pour  le  personnel  de  l'établissement  :  «  Depuis  longtemps,  dit-il,  je  dé- 
sirais renconlrer  un  monument  antique  assez  i.iiportanl  par  la  rareté  du  sujet,  par  le 
Style  et  la  conservation,  pour  mériter  d'être  offert  en  don  à  voira  établissement  et  d'y 
être  conserve  en  smivcnii  ilu  prix  que  j'altaclie  à  mes  relations  d'amitié  avec  MM.  les 
fmpkiu''s  (ti<|>iiis  plus  'le  suixiinlc»  ;ins.  n  Ci'  iTc^l  p.i-- I.i  pi cuiii'-ic  fuis  que  M.  Pros|>er 
Dupré  témoigne  de  son  bon  vouloir  pour  le  Cabinet  des  raédailles.  (Jn  conserve  déjà 
dans  cet  établissement  de  précieux  poids  antiques  de  la  ville  d'Anliocbe,  et  deux  cas» 
ques  grecs  de  bronxe,  donnés  par  lui  en  4834  et  1847. 

—  Noos  avons  parié,  il  y  a  un  an  environ,  de  la  découverte  bite,  dans  une  modeste 
église  du  canton  do  SainlrSaSns  (Seine>1nlérieure},  d'une  des  plus  belles  mnvres  de 

Jouvenot  :  l'Asmoth/tlinn  dr  la  Vierfie. 

Celte  peinture  élatt  très-HlN'rée.  I«i  toile,  après  avoir  fie,  en  4793,  crihlcii  de  coups 
de  fusil,  avait  encore  été  mutilée  par  des  (leintres  en  bâtiments  qui,  croyant  restaurer, 
comme  tant  d'antres,  la  barbouillèrent  et  achevèrent  de  la  déflguior.  Grèce  à  l'interven- 
tion de  H.  Le  Roy,  de  Cany,  l'auteur  d'une  très-complèie  histoire  du  grand  peintre 
rouennais,  eetto  toile,  depuis  longtemps  oubliée,  fttt  remise  en  lumière  et  restituée  à 
Jouveoet. 

II.LeBoy,  de  Gaoy,  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  service  rendu  h  Fart  et  h  te  «émoi» 
de  son  peintre  lavorl  ;  il  s'est  adressé  h  radministratioa  supérieure ,  et  il  a  obtenu  de 

M.  leministrr  d  l^:i  a  la  somme  du  400  fr.,  destinée  à  compléter  celle  de  GOO  fr.,  néces- 
MÏre  |)Our  opérer  1  l'iilcviii;!'  cl  !<■  rcntoilage  du  tahlo;Hi.  qui  est  haut  de  plus  de  trois 
mètres.  Mous  et»pérons  que  celle  resiauralioa  cnlîn  sera  fuite  avec  tout  le  soin  et  toute 
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la  prudence  rfuf  riH-Limo  une  œuvre  de  maître.  M.  Tlit'odoto  I.cjruiic.  qui  a  bien  voulu 
s'en  charger  sans  qu  il  en  rétiulto  aucune  «li'jM  nsr  i>(>ur  la  commune,  a  déjà  opéré  avec 
succès  la  realanration  dM  douze  fresques  |>ouiU's  ]mr  JouYenet  pour  (e  dôme  des  Inva- 
lidest  Bt  ealto  du  (^arist  dimoé  par  lo  roi  Louis  XII  au  partamaiil  d«  Rouent  peintare 
qui  est  aelnellemeot  placée  dam  la  salle  du  conseil,  au  palais  de  justice  de  eelie  ville. 

M.  de  Filippt,  rauteur  du  Parattêle  dei  théàtnê  modernet^  vient  de  faire  pa- 

tallrc  les  arab(>sques  de  Rapliai!!,  eopié<H  roulcur  au  Vatican,  par  M.  Marcello  Fer- 
rari. C"esl  la  première  fois  que  ces  admirablo^  nmomonf«;.  Ir  plm  bf>au' fvpf^  de  la 
Renais^nce,  sont  publiés  en  couleur.  L'exécution  en  cliramuliiliographie  est  parfaite; 
du  reste,  un  travail  de  ce  genre  et  aussi  important  ne  pouvait  réussir  qu'à  Paris.  Il 
fait  le  plus  grand  booneur  au  litbogiaphe,  M.  Collette,  et  mémo  an  diligent  inprineurt 
M.  Marie. 

—  lie  45  juillet  dernier,  la  Société  deê  Artt-4Jni$  a  prie  possessioD  du  èharmant 

hôtel  qui  a  ^lé  loué  à  M.  Jame  par  la  ville  de  Paris,  et  donl  nous  avons  donné  un  cro- 
quis dans  notre  livraison  du  1"  juin  dernier.  En  visifnnt  à  loisir  rolto  demeure  élé- 
gante, nous  avons  pu  constater  qu'elle  serait  très^-facilement  et  très-hcurcuscmeat 
appropriée  h  sa  nouvelle  destination.  La  princi|)ale  entrée  est  par  la  rue  Cbaudntt.  Des 
saloos  de  forme  ovale  ou  circulaire,  dana  teaqoeis  sont  ménagées  sein  nicbes,  et 
qui  rpr-r-iivenl  le  jour  par  unn  toiture  de  vrrro.  cemblenl  faits  tout  evprf-s  pour  être 
ornés  de  sculptures,  ol  pour  s  ouvrir  à  ces  conversations  intimes  que  ne  doivent  trou- 
bler ni  la  lumière  ni  lo  bruit  de  la  rue.  Mais,  sans  louclier  à  rUolcl  autrement  que  pour 
le  restituer  dans  sa  IValcbeur  primitive,  l'architecte,  H.  Lehmami,  qui  a  adroilement 
construit  la  salle  des  Bonlîee-Parisicns,  se  propose  d'aj^irandir  COnslilérablement  le 
local,  ol  de  tniusformer  on  une  çnl'e  vitrée  par  en  haut,  tout  l'espace  qui  sépare  la  rue 
de  Provence  de  l'hôtel.  Cet  espace,  qui  n'était  qu'un  petit  jardin,  va  devenir  une 
grande  salle,  avec  une  sknpiè  bordure  de  fleurs.  Teufas  les  places  y  seront  bonnes 
c*esUâ«dire  convenablement  éclairées.  Sur  les  na-de^auasée  en  avant-corps,  auront 
l'Inv  ôs  des  ateliers  de  photographie,  et  c'est  M.  Bingham  qui  sora  chargé  de  ceS  repro- 
ductions de  tableaux  pour  ^queis  il  est  à  |>eu  pr^'^  «an<  ri\;il  Knfin ,  font  le  confor- 
table do  la  vie  présente  viendra  s'ajouter  aux  coquetteries  d'une  hiibilaiion  qui  fut 
celle  de  tant  de  feanmes  gracieuses. 

I^jà  des  ouvrages  importants  ont  été  proposés  à  la  Société,  qui  ne  pourra  leur 
ouvrir  se»  salons  avant  le  V'>  ?eptf<mbro  prochain.  Lr«  nrtisles  qui  avaient  9«>u^cril 
df'puis  phi«ifurs  îinnccs  a  ce  pian  d'exposition  permanente,  ont  eu  le  bon  goùl  de  se 
rappeler  b*s  dtMnarchoâ,  déjù  ancienne-S,  faites  auprès  d'eux;  ils  ont  tenu  compte  des 
diffieoltée  ssns  nombre  qu'une  pareille  entreprise  avait  dA  rencontrer,  et,  à  l'exception 
do  deux  ou  trois  seulement,  tous  les  i^ignaiaires  oot  jugé  que  leur  engagement  n'en 
était  pas  moins  re&[)ectable  pour  ;i\oir  \ieilli. 

En  somme,  la  sympalbte  des  amateurs,  aussi  bien  que  la  bonne  grâce  des  artistes, 
nous  font  bien  augurer  du  Salen  dei  ArU^nii.  ReKée  aux  sociétés  de  province,  aux- 
quelles elle  oOh»  des  avantagea,  d'ailleurs  réciproques,  oetle  înstitolion  est  appelée, 
nous  le  croyons,  à  s*éiablir  dignement  et  b  proapérer. 


U  T<«MMw«ialMr  I  CBAXLBS  BLAKC. 

Le  «KcMar-atnmt  :  EDOOARD  BOVUATK. 

'••M.  —  rariIMMI  M  I,  CUTI,  tn  MMtWMit.  T* 
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DES  PBOP01ITION8  DU  COBMi  UUMAIX 

Il  existe  une  pierre  gravée  antiqae 
où  Ton  voit  Prométhée  modelant  un 
squelette.  Dans  une  autre  pierre,  le 
sculpteur  est  représenté  mesurant  sa 
statue,  et,  dans  une  autre  encore,  pe- 
sant les  membres  du  corps  humain.  Ce 
sont  là  (les  témoi^iia<^es  irrécusables  du 
profond  respect  dus  anciens  pour  les 
proportions  et  do  la  connaissance  rpi'ils 
en  avaient.  A\ant  de  ra\  ir  le  leii  du  ciel, 
PrométliOe  son^'r.iii  à  établir  la  char- 
pente osseuse  de  l'Iionune,  à  mesurer 
tous  ses  membres,  a  les  balancer  selon 
les  lois  de  la  symétrie  et  de  l'équilibre. 

Le  mot  sytitétrie  ne  signifiait  point  chez  les  Grecs  ce  qu'il  signifie  dans 
notre  langue,  une  exacte  similitude  entre  les  parties  droites  et  les  parties 
•gauches;  il  signifiait  la  condition  d'un  corps  dont  tous  les  membres  ont 
une  mesure  commune  (ff6v  (A^Tpov).  En  d'autres  termes,  les  Grecs  appe- 
laient symétrie  ce  que  nous  appelons  prcvpordtfn,  c'est-à-dire  le  rapport 
vu.  ss 


104  GAZETTt  DES  13EAL  .VARTS. 

ooostani  des  membres  entre  eux  et  de  chaque  nieinbre  avec  le  corps 
entier^  de  telle  sorte  qu'étant  connue  la  mesure  d'une  seule  partie,  on 
puisse  en  induire  à  la  fois  la  mesure  do-?  antres  parties  et  rr  llc  du  tout. 

Plutarque  raconte  (dans  un  Traité  (  lié  par  Aiilu-(ielle  et  ([iii  sV«?t 
perdu)  comment  Pytha^^nrc  fut  conduit  par  la  t. t)iiiiai>sance  de  la  synirtiie 
à  déternîintM-  la  lailic  d'Hercule.  En  insiituanl  les  Jeu\  nl\  inpif[iit  s,  Ik-rcide 
s'était  servi  de  son  pied  pour  mesurer  le  stade,  et  il  eu  a\ait  la  lon- 
gueur à  six  cents  pieds.  Mais  d'autres  stades,  établis  en  Grèce  par  la  buite, 
ayant  le  même  nombre  de  pieds  sans  avoir  cependant  la  même  longueur, 
Pythagore  en  conclut  qu'entre  ]e  pied  d'Hercule  et  celui  des  autres 
hommes,  il  devait  y  avoir  la  même  dîiïérence  qu*entre  le  stade  d'Olympic 
et  les  autres  stades  de  la  Grèce.  Connaissant  donc,  par  la  règle  de  trois,  - 
la  dimension  du  pied  d'Hercule,  Pythagore  détermina  la  taille  du  héros 
d'après  les  proportions  du  corps  humain.  Initié  par  les  prêtres  égyp- 
tiens à  la  plus  haute  science,  Pythagore  connaissait  la  clef  de  ces  pro- 
portions, c'estrà-dire  la  mesure  commune  à  tous  les  membres.  Or,  si  cette 
unité  de  mesure  avait  été  le  pied  de  l'homme,  rien  de  plus  facile  que  de 
préciser  la  taille  d'ilerrulo  d'apri  s  la  prandcnr  de  son  pied,  et  Plutarque 
n'aurait  point  citécomnit'  ingénieux,  un  calcul  que  tout  écolier  aurait  pu 
iaire  aussi  bi<  n  ([i\v  l'\  tliagore.  Quelle  était  donc  la  ciel  des  proportions 
dans  les  temps  antiques  '  tjuel  était,  sur  ce  point,  le  secret  des  Sg:yptiens 
et  celui  des  Grecs?  C'est  le  problème  que  nous  avons  cherché  a  résoudre. 

«  Les  Égyptiens,  dit.  Diodore  de  Sicile,  réclament  comme  leurs  dis- 
ciples les  plus  anciens  sculpteurs  grecs,  surtout  Téléclès  et  Théodore, 
tous  deux  fils  de  RhtBCUs,  qui  exécutèrent  pour  les  habitants  de  Samos  la 
statue  de  l'Apollon  pytliien*  La  moitié  de  cette  statue,  disent-ils,  fût 
faite  à  Samos  par  Téléclès,  et  l'autre  moiUé  fut  sculptée  à  Éphèse  par 
Théodore,  et  ces  deux  parties  s'ajustèrent  si  bien  ensemble  que  la  statue 
entière  semblait  étie  ro  uvre  d'un  seul  artiste.  Après  avoir  disposé  et 
taillé  leur  pierre,  les  i']gy[)tieos  exécutent  leur  ouvrage  de  manière  que 
toutes  les  parties  s'adaptent  les  unes  aux  autres  dans  les  moindres  dé- 
inils.  C'est  pourquoi  ils  (li\  isent  le  corps  humain  en  vin^t  et  une  parties 
et  un  ([uari,  et  ils  rép^K  iit  la-drssns  toute  la  symétrie  de  l'rpuvre.  n 

Au  premier  abord,  il  e<(  clair  que  Diodnre  de  Sicile  n'a  jias  bien  su 
ce  dont  il  parlait,  et  qu'il  a  dû  se  tromper  ([iiand  il  a  dit  (pie  les  sctdp- 
teurs  égyptiens  divisaient  le  cor[)S  humain  en  \  \n'^l  et  une  parties  ef  un  ♦ 
quart l  l*a  seule  présence  d'une  li action  dans- un  pareil  calcul  annonce 
une  erreur.  lîn  corps  proportionné,  encore  une  fois,  est  celui  dans  lequel 
un  membre  est  le  diviseur  commun  de  tous  les  autres.  Or,  là  où  tous  les 
nombres  ont  un  diviseur,  il  n'y  a  point  de  fractîonr  C'est  donc  ici  une 
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prenii«'re  faute  do  Diod^ip.  Kiisuite,  il  n'est  pas  possible  que  les  Kgy()iiens 
aient  divisé  la  linutcur  du  corps  Inuiiain  vu  \iiigt  et  une  parties,  car  en 
expérinieiilaiit  cetu-  manière  de  mesurer,  on  ne  rencontre  pas  justement 
Iqs  points  de  section  marqués  par  la»  nature  elle-même,  lin  d'autres  termes, 
rooveiture  de  Èompas  égale  A  k  vingt  et  uni^e  partie,  tombé  presque 
K  ;ij  ;urs  en  de^ou  au  ddà  des  articulatioiiB,  au-dessus  ou  au-dessous 
des  principales  lignes  tracées  par  le  divin  géomètre.  Aussi  la  prétendue 
division  par  vingt  et  ùn  n*a-t-elle  été  suivie  dans  aucune  école,  quoique 
les  livres  deDiodore  fassent  bien  connus. 

a 

Déjà,  du  reste,  au  temps  de  Vitruve,  contemporain  de  Diodore,  les 
n'^gles  antiques  étaient  oubliées,  puisque  les  mesures  que  propose 
.  accbitecte  sont  i  n  e  \  a  c  tes . 

«  Le  corps  humain,  dit-il,  dans  son  troisième  livre,  a  naturellement  et 

ordinairemfnt  cette  proportion  que  le  visage,  qui  comprend  l'espace 
qu'il  y  a  du  menton  jusqu'au  haut  du  front,  où  est  la  racine  des  cheveux, 
en  est  la  dixième  partie.  La  mf'me  longueur  est  depuis  le  pli  du  poipnet 
jusqu'à  l'extréniité  du  (loi,ij;t  qui  est  au  milieu  de  la  main.  Toute  la  tête, 
qui  comprend  ce  qui  est  depuis  le  menton  jusqu'au  sommet,  est  la  hui- 
tième partie  du  corps  entier;  la  même  mesure  est  depuis  l'extrémité 
inférieure  du  col  par  derrière.  Il  y  a,  depuis  le  haut  de  la  poitrbe  jusqu'à 
la  racine  des  cbeveux,  une  sixième  partie,  et  jusqu'au  sommet  une  qua^ 
tnème.  La  troisième  partie  du  visage  est  depuis  le  bas  du  menton  jus- 
qu'au-dessous du  nez  ;  il  y  en  a  autant  depuis  le  dessous  du  nés  jusqu'aux 
sourcils,  et  autant  encore  de  là  jusqu'à  la  racine  des  cheveux  qui  termine 
le  front.  Le  pied  a  la  sixi^e  partie  de  la  hauteur  de  tout  le  corps,  le 
coude  la  quatrième,  de  même  que  la  poitrine.  Les  autres  parUes  ont  cha- 
cune leurs  mesures  et  proportions  sur  lesquelles  les  excellents  peintres 
et  sculpteurs  de  l'antiquité,  que  l'on  estime  tant,  se  sont  toujours  réglés. 

«  Le  centre  du  corps  est  naiurellemeni  au  nombi  ll,  ear  si  à  nn  homme 
couché  et  qui  a  les  mains  et  les  pieds  étendus,  on  met  une  branche  du 
compas  au  nombril  et  (pie  l'on  décrive  un  cercle,  la  circonférence  tou- 
chera l'extrémité  des  doi>^ts  des  uiains  et  des  j)ieds.  Et  comme  le  corps 
ainsi  étendu  a  rapport  avec  ua  cercle,  on  trous  cia  qu'il  a  de  même  rap- 
port avec  un  quarrô;  car  si  on  prend  la  distance  qu'il  y  a  de  Feitrémité 
des  pieds  à  celle  de  la  tète,  et  qu'on  la  rapporte  à  celle  des  mains  éten- 
dues, on  trouvera  que  la  largeur  et  la  longueur  sont  pareilles,  comme 
elles  sont  en  un  quarré  fait  àl'équerre.  w 

Les  mesures  que  donne  ici  Vitruve  ne  sont  point  exactes.  La  tète  n'est 
point  ordinairement  et  naturellement  la  huitième  partie  du  corps;  elle 
est,  dans  ce  cas,  trop  petite  et  ne  convient  qu'à  des  athlètes.  Le  pied  n'est 
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p.as  non  plus  la  sivième  parlie,  car  cette  niL'«iire  ne  se  vérifie  ni  sur  la 
nature  ni  sur  les  plus  belles  antiques,  telle»  que  \'Arhilh\  le  Dixcobolcj 
le  Faune  à  l'en  faut.  Après  de  longues  recherches  (consignées  dans  son 
Pohjrliir),  le  pmlesseur  Schadow*  deDusseldorf,  a  établi  que  les  hommes 
bien  faits  ont  le  pied  dans  la  proportion  de  10  à  66,  et  non  dans  la  pro- 
portion de  10  à  60,  qui  serait  celle  de  Vitrave.  L'erreur  de  TaFcbitecte 
romain  est  donc  d*ttn  dixième  qui,  répété  six  fois,  conduit  à  une  erreur 
totale  de  six  dixièmes  ou  trois  cinquièmes,  de  sorte  que  pour  un  homme 
dont  le  pied  serait  de  25  centimètres,  on  se  tromperait  de  1&  centimètres, 
puisqu'on  lui  'l'Huierail,  d'après  Vitruve,  160  centimètres  de  hauteur  au 
lieu  de  1(55.  Les  observations  de  ce  célèbre  écrivain  touchant  la  poitrine 
ne  sont  pns  plus  juste?;,  car,  suivant  la  remarque  de  IVrrault,  si  la  poi- 
trine est  prise  depuis  les  clavicules  jusqu'au  cariilage  xqihoïde,  vulpaire- 
ment  appelé  creux  de  i  estoinac,  elle  n'a  tout  au  plus  qu'une  septième 
partie,  et  si  on  la  prend  d'une  extrémité  des  (  ntcs  à  l'autre,  elle  u'eii  a 
qu'une  cinquième.  Quant  au  cercle  et  au  carré  dans  lesquels  ou  peut 
inscrire  le  corps  humain,  la  mebure  de  \  iiruve  est  exacte,  à  la  condition 
que  les  jambes  s'écarteront,  dans  le  cerdé,  de  manière  à  former  un 
triangle  équilaiéral,  et  que  les  bras  se  lèveront  à  la  hauteur  du  sommet 
de  la  tête,  ûnsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ici  gravée  d'après  un  desnn 
de  Léonard  de  Vinci,  représentant  un  bomme  dont  les  pieds  et  les  mains 
touchent  à  la  fois  aux  côtés  d'un  carré  et  à  la  circonférence  d'un  cercle. 

Léonard  de  Vinci,  qui  s'est  occupé  des  proportions,  a  suivi  les  règles 
de  Vitruve,  et  après  lui,  presque  tous  les  auteurs  s'y  sont  rattachés .  Jean 
Cousin,  Geoffroy  Tory,  Juan  de  Arphé',  Paolo  Pino.  Arineuuii,  de  Piles, 
Stella,  Testelin,  Jacques  de  Wit,  Salvage...  mais  si  tous  ont  adopté  la 
proportion  de  dix  faces,  quelques-uns,  donnant  à  la  tAte  quatre  lon^^ueurs 
de  uex,  n'ont  nu'suré  dans  le  corps  Inntiaiu  (pie  se])t  tries  et  demie, ce  qui 
fait  bien  trciiio  longueurs  de  ne/,  et  cette  proportion  est  restée  classique, 
c'est-à-dire  que  le  nez,  considéré  comme  le  tiers  du  visage,  étant  devenu 

I.  Juan  de  Arphe y  Villafane  était  un  soulpi^ur  et  un  orfèvre  du  pr  ;n)i>T  ordre.  Il 
florissai)  n»  XVI'  siffle,  o(  on  l'apppîait  à  juste  titro  le  Pi'nvrrmtn  ('.■îtini  di'  ri^p.i?!!»^. 
Son  livre  inlilulc  \'(iria  Cnme»xurarioh,  qui  est  d  une  rarclc  extrême  et  qui  c-i  p  ir- 
faitement  inconnu  on  France,  sera  rois  ou  lumière  dans  la  Gazette  des  HeaiuvJ/  <i,  |>ar 
un  article  foA  curieux  dû  I  la  plume  «t  i  TexqoiM  érudition  de  H.  Ferdinand  Denis. 
Juan  de  Arpheadople  les  mesures  de  Vitruve  cl  il  les  inodiQe  légèrement  en  donnant  an 
corps  35  longueurs  do  nez,  au  lieu  de  .10,  qui  f.iil  7  têtes  (rois  quiirls,  mai>  i!  li  ~  .i|  p!i<|ue 
à  l'archilccturo  el  à  rorfovrerie.  Quclque^-une-s  de  ee»  figure:*  ont  de  grands  rapport* 
arec  celles  d'un  écrivain  bizarre  et  obscur,  mais  original  et  profond,  llumbert  de  Su- 
pen'ille,  auteur  des  Signes  iaeondUiowwls  de  l'art,  ouvrage  oii  sont  émises  les  obser- 
vations touchant  les  lignes  de  la  Taee,  sur  lesquelles  nous  aVbns  promis  de  revenir. 
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ruaité  de  mesure,  les  proportions  se  règlent  ainsi,  dans  les  écoles  où  on  en 
parle:  .. 

On  divise  la  face  en  trois  parties  :  la  première  contient  le  front,  la 
seconde  le  nez,  la  troisième  la  bouche  et  le  menton.  Le  visage  a  de  la 


sorte  trois  longueurs  de  nez.  Le  corps  humain  ayant  dix  faces  ou  trente 
Imigueurs  de  nez,  on  répartit  ces  longueurs  comme  il  suit  : 

Dqpuis  le  sommet  du  crAne  jusqu'à  la  naissance  des  cheveux,  un  tiers 
de  face  ou  un  nez;  depuis  la  naiwance  des  cheveux  jusqu'à  l'extrémité 
du  menton,  trois  nez  ou  une  face; 
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Depuiïi  le  menloii  jusqu'à  la  fossette  du  cou,  entre  les  clavicules,  deux 
tiers  de  face  ott  deux  nex; 

De  la  fossette  du  cou  au  bas  des  pectoraux,  une  face;  des  pectoraux 
*  au  nombril,  une  face;  du  nombril  au  pénil,  une  face;  du  pénil  au«dessus 
du  g^DOtt,  deux  faces; 

Le  genou  contient  une  demi-face;  du  bas  du  genou  au  coude-pied, 
deux  faces;  du  cou-de-pied  au  sol,  une  demi-face. 

Total,  dix  faces  ou  trente  longueurs  de  nez. 

Dans  cette  manière  de  mesurer,  la  Ute  ayant  quatre  longueurs  de  nex, 
le  corps  entier  n'a  en  longueur  que  sept  têtes  et  demie,  qui  est  la  propor- 
tion la  plus  naturollc  et  aussi  la  plus  rapprochée  de  l'antique. 

L'homme  étendant  les  bras  <  >t,  de  l'extrémité  de  la  main  droite  à 
rcxtrémité  de  la  main  gauche,  aussi  large  ({u'il  est  long,  comme  on  vient 
de  le  voir. 

La  plus  grande  largeur  des  épairles  est  le  quart  d<.'  toute  la  figure,  et 
la  plus  grande  largeur  des  hanches  est  le  cinquième. 

11  y  a  une  dilTérence  sensible  entre  les  proporûons  de  la  femme  et  ' 
celles  de  l'homme.  La  taille  moyenne  de  ta  femme  est  plus  petite  d'un  vingt- 
deuxième,  c'est-à-dire  que  Thomme  ayant  176  centimètres,  par  exemple, 
la  femme  n'^n  aura  que  108.  Son  visage  est  plus  court  d*uo  dixième,  et 
comme  Tespace  entre  les  yeux  reste  le  même,  l'ovale  de  la  femme  est  plus 
rond  que  celui  de  l'homme.  Cbéz  elle,  les  côtes  sont  plus  étnoites  d'un 
onzième,  et  les  épaules  d'un  trentième;  les  bouts  des  seins  étant  ainsi 
moins  écartés,  forment,  avec  la  fossette  du  cou,  un  triangle  équiiatéral. 
La  moitié  de  la  figure,  au  lieu  d'être  à  l'os  pubis,  est  au  pli  du  bas-ventre, 
d'où  il  résulte  que  les  jambes  sont  plus  courtes  relativement  au  torse.  Le 
bassin  est  plus  large  d'un  trente-einquièuie  environ.  Mnis  la  inaiu  de  la 
femme  est,  toute  pi  nportion  j^aidée,  plus  jgraude  que  celle  de  rhoniine, 
d'un  neuvième  ou  à  jumi  piès. 

Quant  à  reulaiil,  vuici  ses  mesures  d'après  Jean  Cousin.  A  l'âge  de 
trois  ans,  il  arrive  à  la  moitié  de  toute  sa  croissance,  et  à  cet  âge  toute 
sa  hauteur  est  de  six  têtes.  L'enfant  plus  jeune  et  qui  n'a  que  cinq  lon- 
gueurs de  tète,  arrive  à  la  moitié  de  la  cuisse  de  son  père,  et  l'enfant  de 
six  mois  ne  va  que  jusqu'à  ses  genoux.  Des  cinq  longueurs  de  tète  mesu- 
rées par  Jean  Cousin,  il  s'en  trouve  trois-dans  la  tète  et  le  buste,  et  deux 
dans  la  hauteur  des  jambes.  Le  corps  de  l'enfant,  dit  cet  artiste,  est  gros 
d'une  grandeur  de  tète;  son  pied  est  long  comme  l'espace  du  commence» 
ment  du  front  jusqu'à  la  bouche,  et  la  grosseur  de  son  genou  est  égale 
à  la  distance  de  l'œil  au  menton.  Suë  (dans  và.  Physiogmmonic  de$ 
eorp»  vivant»)  place  au  nombril  la  moitié  du  corps  de  l'enfant,  qui  se 
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divise  en  quatre  parties  ('gale*?  ;  la  prcmif-ro,  dir  ^^onimet  de  la  tête  au 
.bas  du  cou;  la  seromlc,  du  bas  du  cou  au  uuntbril;  la  tioisièine.  du 
nombril  au-dessus  du  genou;  la  quatrième,  de  ce  point  à  la  plante  des 
pied». 

Ce  sont  là  les  règles  des  proportions  du  corps  humain,  telles  qu'on  les 
enseigne  dans  les  livres,  depuis  la  Renaissance,  qui  n'a  guère  fait  (|ue 
reprendre  et  détailler  les  mesures  de  Vitruve. 

Mais  les  méthodes  de  Vitruve  étant  vicieuses,  il  importait  d*en  cher- 
cher de  nouvelles,  ou  plutôt  de  retrouver  les  anciennes,  celles  que  Dto- 
dore  avait  mal  connues,  pubqu'il  était  démontré  parles  plus  iteltes  statues, 
que  les  sculpteurs  antiques  n'avaient  point  suivi  les  proportions  qu'en* 
aeigné  Vitnive.  Tel  a  été  l'objet  de  nos  longues  et  laborieuses  recherches. 

D'une  part,  si  la  face  conimence  à  la  racine  des  cheveux  et  !>e  termine 
à  l'extrémité  du  menton,  sa  longueur  est  par  cela  même  variable,  i)uisque 
le  front  est  pins  bas  dans  la  jeunesse  que  dans  l'à^rc  mûr,  et  qit'il  finit, 
dans  la  vieillesse,  par  se  conlVindie  a\i'C  la  partie  posiérieure  du  erane. 
D'autre  part,  le  nez  étant  (xiniposi-  d'os  et  de  cartilages,  ne  saurait  (de 
une  mesure  bien  prérise,  puisiiu'il  est  susceptible  de  s' allonger  ou  de  .se 
rétrécir,  et  que  d'ailleurs  la  racine  n'en  est  point  nettement  iuditjuée.  Il 
fallait  donc  choisir,  pour  mesurer  la  figure  humaine,  une  autre  unité 
que  le  tiers  du  visage,  aussi  incertain  dans  sa  longueur  que  le  visage 
lui-même. 

Les  anatomtstes,  et  notamment  Ghrysostôme  Hartines  (dans  le  texte 
de  ses  belles  planches  anatomiquea),  nous  apprennent  que,  de  tous  les 
os  de  l'homme,  ceux  de  la  main  sont  1^  seuls  qui  croissent  toujours  dans 
la  même  proportimi,  de  sorte  que,  depuis  l'en fance  jusqu'à  la  virilité,  la 
main  garde  constamment  le  même  rapport  de  longueur  avec  l'ensemble 
dti  corps.  Cette  observation  a  été  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Si  les  os 
de  la  main  conservaient  avec  le  corps  une  relation  invariable,  il  était  4 
présumer  que  les  prêtres  de  l'antique  Kgyp!e.  qui  ronnaissaient  si  pro- 
fondément les  lois  de  la  nature,  avaient  choisi  leur  unité  de  mesure  dans 
la  main.  Et  cela  était  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  main,  regardée 
de  tout  temps  comme  l'image  du  carartère  moral,  comme  l'interprète 
immédiat  de  l'àme,  avait  une  iuq)orlaucc  philosophique  dans  la  science 
mystérieuse  d'Hermès.  Cependant,  la  main  étant  trop  grande  pour  servir 
de  dti^seur  k  tous  les  membres,  on  pouvait  croire  que  l'un  des  cinq  doigts 
étût  l'unité  de  mesure,  et,  dans  ce  cas,  c'était  le  médius  qui  avait  dû  être 
choisi,  parce  que  le  médius  était,  pour  les  initiés  au  symbolisme  antique, 
le  doigt  de  la  destinée,  comme  il  est  pour  les  chiromanciens,  originaires 
de  l'I^ypte,  le  doigt  de  Saturne. 
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Ce  pressentiment  nous  i^uidait  lorsqu'on  nous  a  iiiontri',  sur  noire 
demattfie,  dau»  let;  vitraux  du  M)uséc  égyptien,  au  Lotnrc,  des  husles  de 
rois  i'L  de  reines,  sur  lesquels  sout  tracés,  en  hauteur  i:i  eu  largeur,  des 
divisions  qui  se  coupent  à  angles  droits  et  forment  des  carrés.  Ces  lignes, 
ju^cpi'a  présent  ioexpliquées,  étaient  considérées  par  les  uns  comme 
représeotant  le  canon  égyptien,  c'est-à-dire  la  règle  même  des  propor- 
tions, par  les  autres  tout  simplement  comme  une  mûe  au  carreau.  La 
mise  au  carreau  est  le  procédé  dont  les  artistes  se  servent  le  plus  souvent 
pour  répéter  en  petit  une  grande  figure,  on  pour  répéter  en  grand  un 
petit  modèle.  Ayant  divisé  l'original  par  des  lignes  transversales  et  per- 
pendiculaires qui  dessinent  un  treillis  régulier,  on  trace  des  lignes  sem- 
blables sur  la  surface  qui  doit  contenir  la  copie,  de  manière  à  y  former 
des  carreaux  linéaires  plus  petits  ou  plus  grands,  suivant  que  l'on  veut 
réduire  ou  augmenter  les  propoitions  du  modèle,  (letie  méthode  avait 
été  sans  doute  connue  des       |)tietis  :  mais  les  treillis  gravés  sur  les 
bustes  qu'on  voit  au  Louvre,  éiaieut-ils  siuqdement  les  témoins  d'une  mise 
au  carreau?  L'iiiiuition  nous  faisait  entrevoir  une  explication  tout  autre, 
lorsqu  eu  comparant  les  divers  bustes,  nous  avons  été  frappé  de  la  diUe- 
rence  ^carreaux  qui,  à  vtted'<Bit,parai^aîent  proportionneisà  la  gran- 
deur des  bustes.  Prenant  alors  au  compas  le  cété  d'un  des  carrés,  nous 
avons  constaté  que  l'ouverture  du  compas,  reportée  sur  le  visage,  y  me- 
surait la  même  longueur  que  le  médius  mesure  sur  la  nature  vivante.  Ce 
qui  n'était  qu'une  intuition  commençât  donc  à  se  vérifier,  à  moins  que 
cette  vérification  ne  fût  qu'une  coïncidence,  car  U  ne  fallait  point  se  b&ter 
de  voir  une  preuve  là  où  il  n'y  avait  peut-être  qu'une  combinaison  du 
hasard.  Cependant,  sur  l'indication  des  conservateurs  du  musée  égyptien, 
nous  avons  consulté  l'ouvrage  publié  en  185'2,  à  Leipzig,  par  M.  Lepsius, 
et  intitulé  :  Choix <ic  Monutuciits  fimànifres,  où  sont  des-inées  luimhrr  de 
ligures  qjie  n'accompagne  maliieureuseinetU  aucun  texte,  et  prande  a  ei»; 
notre  surprise,  lorsque  nous  avons  rencontré  parmi  ces  ligures,  d'une  élé- 
gante iinposaiite.  l'expression  figurative  du  canon  égyptien.  Le  personnage 
dont  le  corps  est  ainsi  divisé  en  dix-neuf  parties,  tient  une  clef  de  la  main 
droite,  et  il  laisse  tomber  le  long  de  sa  cuisse  sa  main  gauche  étendue. 
Mais  tandis  que  la  huitième  division,  à  partir  du  sol,  est  justement  à  la 
hauteur  de  la  midn  droite  fermée,  la  septième  touche  précisément 
l'extrémité  de  la  main  droite  ouverte,  c*estrà-dire  le  bout  du  médius. 

Cette  figure  était  donc  la  solution  parlante  du  problème;  elle  parais-, 
sût  dessinée  tout  exprès  pour  indiquer  à  la  fois  les  proportions  du  corps 
humain  ef  l'unité  de  mesure,  les  divisions  et  le  diviseur.  Et  l'unité  n'est 
point  ici  d'une  dimension  variable  et  inexacte  comme  le  nez;  c'est  un  doigt 
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qui,  élant  composé  entièrement  d'os,  est  d'une  longueur  précise  et  inva- 
riable. Mais  comment  mesurer  le  médius?  La  figure  répond  d'elle-même 
à  cette  ([uestion.  Lorsque  la  main  se  plie  oti  se  ferme,  le  médius 
s'allonge  sensiblement:  il  diminue  environ  d'un  rinf[uiéme  lorsque  la 
main  s'oin  re.  L'unité  de  mesure  e.Nt  dniie  ri;;ile  au  niAdius  droit  de  la 
main  étendue,  elle  médius  se  mesure  naturellement  à  paitir  de  sa  pre- 
mière articulation  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  saillie  du  mi  iacarpe). 
Maintenant,  au  seul  aspect  de  la  ligure  régulatrice,  on  s'explique  aisénieut 
Teireur  commise  par  Diodore.  Il  l'a  crue  divisée  en  viogt  et  une  parties  et 
un  quart,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  abstraction  de  la  coiffure  qui,  en  effet, 
dépasse  justement  d'un  quart  la  vingt  et  unième  division*  C'est,  sans 
doute*  une  inadvertance  de  Diodore.  Toujours  est-il  que  Terreur  de  cet 
écrivûn  a  privé  les  artistes  de  l'enseignement  le  plus  précieux  que  l'bls- 
toire  pût  leur  transmettre. 

En  effet,  de  quelle  importance  n'est  pas,  dans  les  arts,  la  découverte 
de  cette  mesure,  si  vénérable  par  son  antiquité,  si  admirable  par  sa  jus- 
tesse! Ce  qui  reparaît  ici,  après  plus  de  deux  mille  ans,  ce  n'est  rieu 
moins  que  le  célèbre  ninon  de  Polyclètc,  tant  \;inte  par  les  écrivains  an- 
tiques, et  dont  la  tradition  était  <iey\  \n'vdw  du  temps  de  Vitruve.  i'er- 
feciionnant  le  système  tracé  par  nu  autre  sculpteur  fameux.  ISthagore 
de  lUjégiuni,  l'olyclète  avait  composé  un  traité  sur  les  propoj  tiouij  du 
corps  humain,  et  pour  joindre  l'exemple  au  précepte,  il  avait  traduit  eu 
marbre  ses  propres  leçons.  La  statue  qu'il  modela  pour  expliquer  son 
écrit,  et  qui  fit  l'admiration  de  toute  la  Grèce,  représentait  un  garde  du 
roi  de  Perse,  armé  d'une  lance,  un  doryphore,  A  cette  figure  normale, 
Polyciète  donna  le  même  nom  qu'à  son  livre  :  il  l'appela  le  emonf  c'est- 
à-dire  la  règlépar  excdlence.  Mais  quelle  étût  la  loi  des  proportions  dans 
la  statiie  de  Polyciète  ?  Voilà  ce  que  l'on  ne  savait  point,  et  voilà  ce  qui 
est  pourtant  expliqué,  clairement  pour  nous,  dans  un  passage  de  Galien, 
dont  la  portée,  sinon  le  sens,  a  échappé  jusqu'à  présent  à  tout  le  monde.-  - 
11  résulte  de  ce  passage  que  le  ffnigt  était  le  point  de  départ  de  toutes 
les  mesures  de  Polyciète,  la  clef  de  toutes  les  haniionies  du  corps  humain. 
«  11  pen>e,  dit  (lalien*  (en  parlant  (]o  Cllry^ipl)e  ),  que  la  l)eaut<''  consiste 
«  non  dans  la  convenance  des  éléments  (le  froid  et  le  chaud,  Thumide 

I.  Vuici  \ii  lux  le  grec,  que  nous  faisons  sui\ro,  pour  plus  de  commodilù,  de  la  Iru- 
dttctioo  latine  :  * 

To      KsîXXoç  WK  vt      Tcôv  cmjftim,  èûX  ht      tûv  iMpiuv  aufftpiTpia 
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«  ol  le  soc),  mais  dans  riianiionie  «les  membres,  savoir,  daiis  le  rapport 
«  (lu  doigt  a\('C  le  doigt,  des  doigts  avec  le  im  tacarpe  et  le  carpe,  de  ces 
«  parties  a^ec  le  cultitiis,  du  cubitus  a\ec  le  bias.  et  de  tons  ces  niein- 
«  bres  a\ec  l'enseuible  du  corps,  aiiuti  quU  est  érril  dans  le  canon  de 
«  Polydt  tc-,  » 

11  est  sans  doate  regrettable  que  le  médecin  grec  n'entre  pas  dans  de. 
plus  granda  détails^  mais  il  en  dit  assez  pour  nous  faire  comprendre  que 
rétalon  de  Polydète  était  Je  mènoe  que  celui  des  ^ptiens.  La  précieuse 
méthode  que  Téléclès  et  Théodore  avaient  rapportée  de  r£gypte,  s'était 
conservée  en  Grèce  durant  les  trois  cents  ans  qui  séparent  les  fils  de 
Rhscua*  nés  au  huitième  siècle  avant  notre  ère,  de  PolyclètOt  qui  Jloris- 
sait  au  cinquième  siècle*  étant  le  contemi)orain  de  Phidias. 

Il  y  a  plus.  Dans  ce  recueil  de  dessins  publié  saAS  texte  par  M.  Lepsius, 
sous  le  titre  :  Choir  de  Monuments ,  nous  a\'ons  vu,  non  sans  un  vif 
intérêt,  que  le  canon  égyptien  s'appliquait  au  lion  aussi  bien  qu'à 
l'hoiiune.  C'est  ce  que  déinniitre  la  figure,  ici  reproduite,  d'un  lion  cou- 
ché, vu  Ueprolil,  lij;iiredont  le  simple  contour  ollVe  un  si  grand  carac- 
tère de  force  tranquille  et  de  majesté.  Divisé  en  dix-ueul"  |t;u  tics,  comme 
le  modèle  humain,  <  e  lion  a  également  pour  unité  de  mesure  son  ongle 
le  plus  long,  celui  qui  répond  exactement  au  médius  de  Thomme.  Ainsi 
s'explique  ce  que  Vtm  raconte  de  PUdlas,  que  d'après  Tongle  d'un  lion 
il  détermina  la  taille  et  les  proportiims  de  l'animal.  De  là  sans  doute  est 
venu  le  proverbe  latin  ab  ungw  leonem  (à  lU>ngle  on  connaît  le  lion), 
proverbe  qui  a  transporté  dans  Tordre  moral  une  loi  qui  avait  d'abord 
été  (dtservée  dans  l'ordre  physique.  Mais  si  Phidias  connaissait  les  pro> 
portions  égyptiennes  du  lion,  il  connaissait  donc  aussi  les  proportions 
égyptiennes  de  l'homme,  puisque  les  deux  canons  ont  la  même  unité  de 
mesure,  le  même  étalon.  Nous  tenons  donc  une  nouvelle  preuve  que  le 
canon  égyptien  était  connu  et  pratiqué,  en  rtrècc,  du  temps  de  l'olyclète, 

•et  ([uc  les  proportions  dont  ce  grand  statuaire  avait  écrit  la  règle  et 
sculpté  le  modèle,  étaient  conformes  h.  celles  (pie  les  jMétres  égyptiens 

'  enseignèrent  aux  fils  de  niia  cus,  au  viir  siècle  a\ant  nolie  ère. 

Il  est  malaise^  sans  doute,  de  vérifier  ces  mesures  sur  les  statues 

Ppo^fawa,  xtn  «ecvtoiv  irfi(  icavx«,  nxAim^  «v  Ty  HoXwxXeiTou  xavôvt  yj- 
ypetmat. 

o  Pulchritudinom  vcrô  non  in  olomcnlorum  scd  in  membronun  congruonliA,  ditjiti 
videlicet  ad  diyitum  ,  fHî:itfirnmqiio  omniinn  nd  palninm  et  .id  manus  articuluin,  et 
horum  ad  cubituni,cubiii  ad  braciiium,  omnium  dcniqiio  iid  utimiu  {ioâilaine&»eceDSet; 
perinde  atqiio  în  PolycleU  nonnA  lUteris  unodatani  oonspidtur.B  (Gafien,  D»  Hippo- 
enti»  H  PUUMiê  dêentù,  liv.  V,  p.  «65  de  l'édiUoa  ia-Tdio  deTanise,  tm.) 
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antiques,  puisque  la  plupart  sont  mutilées  et  que  leun  doigts  sont 

presque  toujours  des  restaurations  modernes;  mais,  comme  la  règle 
égyptienne  nous  le  montre.  !c  médius  est  égal  à  la  hauteur  de  la  cheville 
interne,  à  la  longueui  tlu  *j;en()ii,  à  la  distance  de  la  base  du  nez  au  pli 
des  lioutaux,  et  l'une  on  l'autre  de  ces  mesures  étant  facile  à  prendre, 
nous  avons  pu  les  comparer  à  celles  du  canon  égyptien,  et  voici  le  ré- 
sultat de  nos  opérations  :  " 

fil  medurant  les  figures  archaïques  du  temple  d'Égine  et  les  plus 
anciennes  statues  greciiucs  du  Louvre,  telles  que  VAthUte  et  VAchUle, 
nous  avons  trouvé  justes  toutes  nos  mesures,  mais  seulement  quand  nous 
avons  mesuré  des  longueurs  déterminées  par  des  os.  La  distance  du  nom-  ' 
bril  aux  pectoraux  est  la  seule  qui  ne  soit  point  exacte.  Dans  le  modèle 
égyptien,  cette  distance  est  de  trois  médius;  dans  toutes  les  ligures  dont 
nous  parions,  elle  est  moindre,  mais  il  faut  observer  que  lorsque  Tbomme 
s'affaisse  sur  lui-même  ou  s'allonge  en  se  roidissant,  ce  s<mt  les  parties 
molles  qui  seules  se  prêtent,  par  leur  élasticité,  au  raccourcissement  ou 
à  Textension  do  corps.  La  diiï(^rcnco  que  nous  avons  constatée  dans  la 
distance  du  nombril  an  creux  de  l'cstomar,  s'explique  donc  natiirellcineni 
par  la  position  droite  et  roide  du  modèle  é}j;yplien,  comparée  à  celle 
des  autres  ligures,  qui  portent  toutes,  plus  ou  moins,  sur  une  lianclic,  et 
ne  sont  jamais  duns  lu  puse  d'un  homme  que  l'un  uicsure.  (Juaut  aux 
membm  d'une  dimension  invariable,  ils  sont  tous  conformes  au  catton 
égyptien,  et  nous  en  pouvons  donner  un  exemple  frappant  VA^Ue, 
statue  admirable  que  Yiscontt  regarde  comme  un  ouvri^  d'AIcamène, 
élève  de  Phidias,  ou  du  moins  comme  une  imitation  antique  de  VAehîtte 
en  bronze  d'Alcamène,  est  une  statue  dont  Toriginal  est  tout  à  fait  con- 
.temporaûi  de  Polydète,  puisque  ce  maître,  plus  jeune  que  Phidias,  devait 
avoir  le  même  âge,  à  peu  près,  que  les  élèves  de  son  rival.  Or,  en  mesurant 
l'Achille,  nous  avons  trouvé  la  hauteur  totale  égale  à  2  mètres  35  milli- 
mètres. Si  nous  retranchons  de  cette  hauteur  l'épaisseur  et  les  reliefs  du 
casque,  nous  n'aurons  plus  qtie  2  mètres;  mais,  si  l'on  suppose  la  tête 
relevée  et  la  figure  dioite  (d'après  les  pxi)6riei)res  faites  sur  nature^,  on 
regagnera  précisément  les  15.')  milliuu'tnvs  rpie  nous  avons  retranchés.  La 
hauteur  restera  donc  de  2,033  milliniètres.  D'un  autre  cùté,  la  lungueur 
du  lâiédius,  redressé  d'après  les  calculs  les  jjIus  rigoureux,  et  vérifiée 
d'ailleurs  par  la  distance  de  la  base  du  ne/  aux  frontaux^  est  de  107  mil- 
limètres, qui,  multipliés  par  11),  donnent  2,033  millimétré  c'est-à-dire  la 
hauteur  totale  de  la  statue,  à  2  millimètres  près*.  Pour  ce  qui  est  de  la 

I.  TontM  ce»  mesum  ont  été  prtges  par  nou»  avec  le  pli»  gjimd  mîd,  et  avec 
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distance  du  nombril  aux  pectoraux,  si  elle  est  moindre  dans  les  marbres 
athéniens  que  dans  la  sculpture  égyptienne,  c'est  que  les  Grecs,  habiles 
à  perfectionner  les  inventions  du  dehors,  et  modifiant  avec  un  goût 
exquis  la  rigidité  du  rmxon  qui'  leur  venait  d'une  race  svelle  et  mince, 
ont  voulu  agrandir  la  poitrine  au\  drpens  des  viscères  de  l'abdomen,  et 
ménager  ainsi  sur  les  parties  nobles  un  plus  large  i>la!i  de  luniière. 

Tel  est  le  fruit  de  nos  recherches.  D'autres  avalent  dc.s;-iiié  des  figures 
dans  lesf|iielles  ils  croyaient  voir  le  aiiion  égyptien,  mais  nous  avons 
donné  rexpUcatiuii  et  la  preuve  de  ce  qu'ils  avaient  rencontré.  D'autres 
avaient  lu  le  texte  de  (ialien,  relatif  à  Polyclète,  mais  sans  y  voir  l'ensei- 
gnement précieux  (pii  en  ressorUait.  Or,  une  vérité  appartient  à  celui  qui 
la  prouve,  au  moins  autant  qu'à  celui  qui  la  trouve. 

La  clef  des  proportions  de  l'homme  une  fois  trouvée  dans  le  médius. 


l'analogie  nous  conduisait  à  chercher  dans  ses  phalanges  les  petites  me- 
sures, celles  de  la  face,  par  exemple,  mais  c'est  l'index  qui  les  contient. 

Le  N  énitien  Paolo  Pino.  en  son  Diiilogo  di  pitlitni\  ob.serve  que  du  bout 
(le  l'index  à  la  plialange  moyenne,  il  y  a  la  même  dislance  que  du  menton 
à  l'ouverture  des  lèvres,  et  que  celte  longueur  mesure  également  la 
bouche  et  les  oreilles.  La  phalange  onguéale  de  l'index  détermine  la  lon- 
gueur des  yeux ,  et  par  conséquent  la  distance  qui  les  sépare,  puisque 

9 

l'aide  obligeant  de  M.  de  Longpérier^  conservateur  des  acnlptureg  aa  Musée  du  Lou- 

vro.  Si  inesuros  do  VArhille  ne  s'accordent  point  avec  colles  consi{:noes  dans  lo 
(  MhdoL'iii'  M.  (Ii>  (!l;inic,  relii  lient  à  ce  qu'il  y  avait  autrefois  sur  le  casque  de  la 
bUilue,  un  cimier  qui,  n  otant  pas  antique,  en  a  été  détaclic. 

I.  Ce  livre  étant  destiné  h  l'enseignement  et  devant  être,  anlant  que  possible,  deir, 
simple  et  court,  nous  n'avons  paa  voulu  l'embarrasser  de  ctialions,  le  compliquer  de 
notes  et  de  renvois.  Toulefois,  nous  d'iiinerons  à  la  fin  de  l'ouvrage  la  ii>te  de  ions  les 
auteurs  que  nous  a\ons  consultés,  un  sii,'nalant  ceux  qui  nous  ont  servi  ou  qui  pour- 
raient servir  aux  autres.  Celle  liste  sera  une  bibliographie  des  arts  du  dessin,  incom- 
plèle  ssns  doute,  mais  de  chois,  et  elte  ^joutera  une  nlilllé  de  plus  à  cetteGramMaiFP. 
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cette  distance  doit  être  égale  à  un  œU.  Hais  c'est  le  médius,  et  non  plus 
l'index,  qui  pi-écise  l'intervalle  entre  le  nez  et  Tordlle. 

Il  faut  croire  que  ces  rapports  étaient  connus  des  Égyptiens,  car  on 
trouve  dans  toutes  les  collections  d'antiquités  égyptiennes,  et  notamment 
ati  Louvre,  des  doigts  en  pierre  de  touche  ou  en  basalte,  sur  lesquels 
sont  marquées  des  divisions  inégales.  Tantôt  le  médius  est  seul  ;  tantôt  il 
est  joint  à  l'index,  comme  on  le  voit  clans  le  dessin  qui  est  ici  gravé 
d'après  les  doigts  en  basalte  du  cabinet  de  M.  d'Aigrement,  à  Paris.  Ces 
doigts  portant,  par  exception,  des  hiéroglyphes,  nous  les  avons  soumis  à 
l'examen  de  M.  de  Rou^A,  ronservaleiir  du  Aîiist^c  ('fr)  ptinn,  et  le  profond 
égyptolof^ue  a  décidt''  que  ces  caracitMes  ciaicnt  a|)tKTyphes  et  ne  présen- 
taient «aucun  sens,  ftani  composes  de  si^nics  lires,  au  hasard,  des  inscrip- 
tions connues.  Mais  ce  r|ui  v  iral  coaluaici  ijuiahondaiiuuent  l'authenticité, 
maintenant  irrécusable,  du  canon  égyptien,  c'est  que  dans  l'écriture  hié- 
roglyphique (nous  dit  M.  deRougé),  un  doigt  est  toujours  pris,  soit  comme 
le  signe  numéral,  soit  comme  le  symbole  de  l'unité.  Deux  doigts  joints  et 
non  fléchis,  le  médius  et  l'index,  signifient  justice,  droit,  règle,  et, 
par  analo^e,  mesure,  puisque  la  mesure  est  une  règle  matérielle, 
comme  le  droit  est  une  règle  morale.  II  ne  reste  donc  plus  qu'à  décou- 
vrir laaignification  des  sections  inégales,  souvent  marquées  sur  les  doigts 
antiques  des  collections  égyptiennes.  D'autres  trouveront  sans  doute  à 
quoi  se  rapportent  res  divisions,  et  si  elles  mesurent  les  menues  parties 
du  corps  humain.  Toujours  est-il  que  la  science,  loin  de  contredire  le 
résultat  de  nos  études,  le  confirme  au  contraire  et  le  vi'Mifie 

Ici,  toutefois,  «e  présente  une  observation  de  la  pins  haute  importance. 
Les  figures  d'une  fiise,  dessinée  dans  l'iuivrage  de  Lc|)siiis,  d'après  les 
bas-reliefs  d'un  tombeau  trouvé  à  Mempliis,  et  que  nous  reproduisons, 
représentent  un  certain  nombre  de  personnages  sur  lesquels  est  tracé  ce 
réseau  de  bgues  verticales  et  horizontales,  que  l'on  pouvait  si  bien  prendre 
pour  une  mise  au  carreau.  Or,  il  est  remarquable  que  pas  un  de  ces  per- 
sonnages ne  touche  à  l'extrémité  de  la  dix^neuvtème  division,  en  consé- 

4.  Une  aulrc  vëriGcation  des  proportions  égyj)ticHncs  du  corps  humain  i'e9t  ren- 
contrée dans  la  trè»-belle  et  tràt-importaala  découverte  que  vient  de  fiiire  M.  te  docleor 
IIons7.lmann  sur  runilc  de  mesure  des  édiBces  antiques  [Mrllintlr  (h'.t  propordnuK 
ifiiiii  f'drcliilri  t'irr  riifiplifuni' .  (fun'ijui'  ft  fin  mnijo»  thfv.  l'aris,  Ar'iiu>  Bc'rirand, 
48i><J,  in-f''el  in-i"].  —  Le  savant  auteur,  aprèà  avoir  me^iuré  le  corps  humain  ii  sa  ma- 
nière, a  conatalé  que  dans  les  séries  numériques  oorrospendant  aux  divisions  croissantes 
et  décroissantes  de  l'échelle  qu'il  a  inventée  pour  déterminer  lés  proportions  dans  l'ar- 
rliiteciure  antique.se  trouvait  la  mesura  exacte  du  médius,  égale  i  la  dix-neuvième  par^ 
lie  de  ia  hauteur. 
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quence  qu'aucun  d'eux  n'a  exactement  en  longueurdbt-oeuf  foisson  médius. 
Toutes  les  figures  du  bas-relief  ont  dix-huit  mesures,  plus  une  fraction 
qui  varie;  mais  la  variété  ne  se  produis.^ut  qu'à  partir  de  la  dix-huitième, 
chaque  figure  est  conforme  au  canon,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'aux 
frontaux,  dans  ton  les  les  partie.^  de  la  vie  organique.  Les  différences  uc 
sont  sensibles  que  dans  le  développemeut  et  la  forme  du  crâne,  c'est-à- 
dire  dans  l'organe  de  la  volonté  et  de  la  pensée,  de  sorte  que  pour  ces 
philosophes  qui  avaient  plongé  si  avant  dans  la  nature,  l'unité  absolue 
du  type  annonçait  déjà  la  variété  des  êtres.  L'exemplure  primitif,  td 
qu'il  étdt  sorti  des  mains  de  Dieu,  était  l'image  d*inie  perfection  suprême 
à  laquelle  aucun  individu  ne  pouvait  atteindre.  Réaliser  daDs  sa  pMtude 
le  type  original,  le  modèle  accompli,  cela  n'était  donné  à  personne,  pas 
même  à  ces  pharaons  que  divinisait  l'ignorance  et  la  crainte,  âinsi  la  - 
superbe  figure  deThoutmèslIl,  représenté  as^is,  tenant  son  sceptre  et 
coiffé  d'une  mitre  que  décore  la  vipère  royale,  VurœuSf  bien  qu'empri- 
sonnée dans  les  carreaux  du  canon  égyptien,  ne  touche  point  à  l'extré- 
nnté  de  la  dix-neuvième  division  ;  mais,  depuis  les  bosses  frontales  jusqu'à 
la  plante  des  pieds,  cette  ligure  oliéit  aux  lois  de  la  symétrie  commune. 
CUose  éUatigel  la  siatue-niodèlc  (lu'on  s'attendrait  à  voir  téle  nue  est 
coiiïée  tout  exprès  d'un  casque  royal,  comme  si  les  pn^tres  eussent  voulu, 
en  cachant  la  ligue  qui  achevait  la  perleclion,  laisser  dans  le  mystère 
l'accomplissement  de  la  beauté  absolue... 

Les  sculpteurs,  les  peintres  surtout,  redoutent  l'empire  de  la  géomé- 
trie. Us  considèrent  la  règle  comme  une  entrave  à  la  liberté  de  leurs 
inventions,  et  Ils  rappellent  volontiers  qu'il  faut  avoir  le  compas  dant  Vml, 
suivant  k  mot  de  MIcbel-Ange,  sans  songer  que  ce  grand  homme,  avant 
de  s'eiprimer  ainsi,  avait  eu  longtemps  le  compas  dans  k  main.  Loin  de 
gêner  les  allures  du  génie,  la  règle  des  pn^rtions  est  justement  ce  qui 
lui  permet  d'être  libre.  Qui  dit  proportion,  dit  liberté.  Du  mommt  qu'on 
ne  prend  pas  l'unité  de  mesure  en  dehors  de  l'homme,  comme  l'ont  fait 
Schadow,  Paillot  de  Montabert,  Horace  Vcrnet,  qui  ont  employé  le  pied 
du  Rhin  ou  le  niMre,  l'artiste  peut  agrandir  ou  diminuer  ses  figures,  les 
concevoir  grêles  ou  ramassées,  massi\es  on  élégantes;  il  peut  même  les 
étirer  ou  les  raccourcir  selon  les  méthodes  tracées  par  Albert  Diirer, 
pourvu  (ju'il  observe  les  relations  réciproques  des  membres  et  qu'il 
maintieune  ses  personnages  dans  leur  caractère,  car  l'unité  de  l'espèce 
doit  se  retrouver  toujours  dans  la  variété  des  individus,  n  Jamais  il  n'ar- 
rive, dit  Dftrer  lui-même  (au  troisième  livre  de  ses  Propwtiom)^  qu'un 
renard  difière  des  autres  renards  au  point  de  ressembler  à  un  loup.  » 

Les  Grecs,  qui  ont  suivi  le  canm  et  qui  ont  glorifié  Polydète  pour 
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l'axoir  écrit  et  sculpté,  les  Grecs  restèrent  libres  cependant,  mais  ils  ne 
s'écartèrent  de  la  règle  qu'après  l'avoir  bien  connue.  Malgré  la  loi  des 
proporiions,  ils  ont  su  varier  à  l'infini  les  types  humains.  Que  dis-je? 
étendant  par  l'imagination  le  domaine  de  l'humanité,  ils  ont  marié  ses 
formes  avec  celles  des  races  iuféiieures.  Des  hauteurs  de  l'Olympe  ils  sont 
descendus  dans  les  profondeurs  du  bois  sacré  pour  y  surprendre  l'égypan 
au  nez  de  bouc,  le  satyre  au  masque  épais,  au  nez  court,  et  le  faune  rus- 
tique. Les  canons  égyptiens,  légèrement  modifiés  par  leur  génie,  ne  les 
ont  pas  empêchés  d'effleurer  les  muscles  d'Apollon  et  de  charger  ceux 
d'Hercule,  de  créer  du  même  ciseau  les  bacchantes  échevelées  et  l'aus- 
tère Pallas  et  Vénus...;  mais  respectant  dans  la  figure  humaine  les  lon- 
gueurs invariables,  c'est  surtout  par  les  largeurs  qu'ils  l'ont  caracté- 
risée. Ainsi,  à  l'exemple  de  la  nature,  ils  ont  concilié  la  variété  individuelle 
et  la  règle  typique,  la  symétrie  et  la  liberté. 


r.ll\RT.FS    ni,  ANC. 


uni:  chautI': 


CONCERNANT  LE  PRIMATICE 


Le  catalogue  d'un  musw  ne  consiste  pas  uniquement  dans  une  des- 
cription plus  ou  moins  exacte,  plus  ou  moins  détaillée  des  objets  d'art 
qui  le  composent;  il  faut  encore  rechercher  l'origine  de  ces  objets,  ra- 
conter les  diverses  phases  de  leur  existence,  leurs  voyages,  citer 
palais  ou  les  collections  paniculières  où  ils  ont  reçu  rboepitalité,  coostar 
ter  les  dégradations  ou  les  réparations  qu'ils  ont  subies*  fixer  les  varia- 
tions de  prix  auxquelles  ils  ont  pu  être  soumis,  en  un  mot,  recueillir 
tous  les  renseignements  qui  peuvent  éclaircir  leur  histbire.  C'est  sans 
doute  à  rinspiration  d'une  pensée  de  ce  genre  que  nous  devons  le  travail 
curieux  publié  dernièrement  par  M.  îVirhct  de  Jouy,  sous  le  titre  de  : 
Élude  sur  le»  fontes  du  Primai i<  c  *.  En  effet,  tout  rp  qui  se  rattache  à  la 
personne  du  Primatice,  intéresse  particulièrement  notre  Musop,  qui  s'est 
eni  ichi  par  les  acquisitions  importantes  et  par  les  travaux  d'art  exécutés 
à  Rome  j)ar  ce  grand  artiste,  pendant  l'année  1540. 

Bien  que  ne  s"ap[ni\  ant  sur  aucun  document  original,  les  biographies 
et  les  mémoires  conleiuporaius  ^'accordent  tous,  et  sur  la  mission  du 
Primatice,  et  iiur  l'époque  à  laquelle  elle  eut  lieu.  Les  bibliographies 
italiennes  meutioDDent  un  travail  de  M.  Ant.  Bolognini  Amorini,  publié 
à  Bologne  en  1838,  sous  le  titre  de  VUû  dd  célèbre  piitore  Franc, 
Primalieeio;  in-S^.  11  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  ce  VO' 
lume;  nous  ne  pouvons  dire  par  conséquent  si  le  biographe  du  grand 
artiste  bolonais  à  eu  à  sa  disposition  des  renseignements  nouveaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  publier 
une  pièce  officielle,  que  le  hasard  a  fait  tomber  en  nos  mains,  et  qui 
concerne  précisément  la  mission  du  Primatice  à  Rome.  Cette  pièce  est  un 
parchemin  signé  de  la  main  de  François  1**,  et  daté  du  Si  octobre  15A0. 
Voici  le  texte  de  ce  précieux  document  : 

4.  In-S'.  Pariit,  fimouard.  ISSO. 
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«  François  par  la  grâce  tle  Dieu  roy  de  France,  à  nostre  anie  et  féal 
«1  conseiller  et  tr-psorior  de  nostre  espargne  maistre  Jehan  Du  Val  saint  et 
«  dilection.  iVtuis  vouIods  et  vous  mandons  que  des  deniers  de  nostre  os- 
«  pai  ^Mie  vous  payez,  baillez  et  délivrez  coraptaiit  à  nostre  cher  et  bieu 
«  ame  painctre  et  vallet  de  nostre  chambre  Francisque  de  Prymadids  dit 
Il  Boulongne,  estant  à  preaeot  en  la  ville  de  Rome,  la  somme  de  six  cens 
«  soixante  quinae  livres  tournois  faisant  la  valleur  de  m' escux  d*or  soleil 
«  k  XLT  sob  tournois  pièce,  que  nous  lui  avons  ordonnée,  ordonnons  par 
«  cep  présentes,  pour  convertir  et  emploier  en  acbact  et  paiement  de  cer- 
«  taines  effigies,  médailles,  tableaux  et  autres  cbo^  anticques  que  nous 
«  désirons  recouvrer  au  dict  Rome  où  nous  l'avons  cy  devant  envoyé 
u  pour  les  choisir  et  retenir,  oultre  et  par  dessus  les  aucunes  sommes  de 
«  deniers  que  noiis  luy  avons  cy  devant  pour  semblable  cause  ordonnées, 
«  et  par  rapportant  ces  dites  présentes  signées  de  nostre  main  avec 
«  quictance  sur  ce  suffisante  du  dict  Francisque  de  Pryniadicis,  ou  de 
«  nostre  cher  et  bien  ame  Albert  Salniati  marchant  bancqnir-r  demeurant 
«  en  ceste  nostre  ^^llo  de  Paris,  6s  mains  duquel  avons  conmiandé  que 
«  la  dite  somme  soit  délivrée  pour  la  faiie  tenir  au  dit  Rome,  et  icelluy 
H  de  Prymadicis.  Nous  voulons  la  dite  somme  de  vr  lxxv  livres  estre 
«<  passée  et  allouée  eu  la  des])erise  de  vos  comptes  et  rabattue  de  vostre 
«  recepte  de  notre  dite  espai  gne  par  nos  ames  ^  feaulx  les  g^ns  de  nos 
«  comptes  ausquds  nous  mandons  ainsi  le  faire  sans  aucune  dilBculié  et 
«  sans  ce  que  des  dites  effigies,  médûlles,  tableaux  et  autres  choses  qui 
•  ont  esté  et  seront  achetées  ou  dit  Rome  par  le  dît  de  Prymadicis,  du 
t  pois  et  valleur  d'icdles,  de  la  dâivrance  qui  nous  en  sera  cy  après 
u  faicte,  ne  corame  il  aura  converty  et  employé  la  dite  somme  et  autres 
«  deniers  par  hiy  receuz.  En  Teffect  dessus  dit  vous  soyez  tenu  faire  au- 
«  trement  appanur  dont  nous  vous  avons  relevé  et  relevons  de  gran 
«  dispance  par  ces  dites  présentes,  car  tel  est  notre  plaisir,  nonobstant 
n  quelconques  ordonnances,  restrinctions,  mandeniens  on  defiénses  à  ce 
M  contraires.  Donné  à  Paris  le  dernior  jour  d'octobre  l'an  de  grace  mil 
«  cinq  cent  quarante,  et  de  notre  règne  le  vingt  sixième. 

«  Par  le  Rojii  Bayabw.  » 

Ainsi,  François  l**  fait  donner  au  Primatice  une  somme  de  675  livres 
tournois,  pour  «  achact  et  paiement  de  certaines  effigies,  médailles,  ta* 
bleanx  et  autres  choees  anticques  qu'il  désire  recouvrer  à  Rome.  »  Au 
moment  où  le  roi  ngnait  cette  lettre,  c*est-à>dire  le  31  octobre  i6A0,  le 
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Pi  ltiiuiice  se  trouvait  à  Rome,  «  où  nous  l'avons  cy  devant  envoyé  », 
comme  dit  le  roi. 

Rapprochons  maiiJteDaut  ce  détail  d'un  document  curieux,  publié  par 
M.  le  comte  de  Laborde  ',  et  intitulé  :  »  Compte  de  M*  Nicolas  Picart 
«  pour  trois  winéest  commençaDt  le  premier  jaovler  16$7  et  Mee  le  der- 
«  nier  de  décembre  15A0.  »  Nous  liecm,  p.  hOi  :  «  K  FrancisqQe  de 
BouIIoogne,  paintre,  la  aomme  de  11  livre»  pour  avoir  vacqué,  durmu 
te  mata  d'octfoàrr,  à  laver  et  nettoyer  le  vernis  à  quatre  grands  tableaux 
de  patntttres«  appartenans  au  Roy,  de  la  main  de  Raphaàl  Durbin  ;  assa- 
voir ;  le  Saint  Micliel,  la  Sainte  Ma^uerite  et  Sainte  Aene  et  le  portrait 
de  la  vice  reyne  de  Naples.  » 

Cet  article  figurant  presque  à  la  fm  du  compte  de  Nicolas  Picart,  U 
était  naturel  de  penser  que  le  mois  d'octobre,  mentionné  ici,  devait  tom- 
ber sur  l'année  ITi/iO,  et  qnp,  par  conséquent,  le  Primatice  ne  se  trouvait 
plus  à  liume  à  celte  époijui  ,  ci  qu'il  avait  terminé  sa  mission.  Mais  la 
lettre  de  François  I"  e^t  (josiiive  et  nous  tire  d'inccitilude,  en  nous  prou- 
vant que  les  travaux  exécutés  a  Fontainebleau  par  le  Primatice  pendant 
le  mois  d'octobre,  ne  se  rapportent  pas  a  i  année  1540,  mais  bien  à  l'une 
des  années  précédentes. 

Cette  dateprédse  est  un  renseignemeot  nouveau  qui  vient  se  joindre 
à  ceux  que  M.  le  comte  de  Laborde  a  d^à  recueillis  dans  son  ouvrage 
sur  la  Benaiuaftce  des  Art$  à  ht  cour  de  France j  ouvrage  si  curieux» 
dont  malbeurausement  il  n*a  encore  paru  que  le  premier  vohime.  Le 
détail  des  lAjets  traités  dans  les  trois  autres  volumesi  et  in^qués  dans  la 
préISice,  nous  fait  regretter  bien  vivement  qu'ils  n'aient  pas  encore  paru. 

B.  MILI.BB, 

I.  nfMitMtanee  de»  Art*,  1. 1.  p.  399. 
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FRAACOIS  GOYA 

SA  VIE,  SES  DESSINS  ET  SES  EAUX- FORTES 


Notre  honorable  corres- 
pondiint,  H.  Valentin  Carde- 
lera,  nous  envoie  de  Madrid 
les  curieux  documents  qui 
suivent  sur  la  vie  et  les  des- 
sins de(;nya.  Quelfjues  notes, 
ajoutt't  s  par  M.  Pli.  Hurty  à 
la  (lemamie  de  M.  Carderera 
*lui-niènie,  couipléteroiit  la 
biogra|)l)ie  du  maître  espa- 
gnol. Quant  aux*  destins  et 
eaux-fortes  de  Gova,  ils  soot 
appréciés  et  touchés  de  main 
de  maître  par  le  très-savant 
auteur  de  cette  Iconographe 
npagmU^  qui  est  comme  le 
signal  d'une  restauration  de  l'art  en  Espagne.      cBAaLBs  blanc. 

François.  Goya  y  LucienteB  est  né  te  81  mars  1746^  à  Fu6n-de>Todos, 
petite  ville  du  royaume  d'Aragon,  assise  au  pied  de  montagnes  sévères, 
4  qudques  lieue»  de  Saragosse,  et  baignée  par  un  torrent  qu'on  appeUe, 
en  Espagne,  la  rivière  de  l'Huerba.  Son  père  qui,  au  dire  d'un  de  ses  bio- 

\.  Notn*  colliiborat«ur,  M.  PauI'Mantz,  a  publia  (Iiiri>  h  -  Arvhives  de  l'art  français, 
t.  I.  p.  -WK  l'aclo  (li>  dt'cès  de  (îoya.  qu'il  ;ivait  rolcvé,  à  Uordfaux,  sur  les  rp{,'isln>s  de 
l'ékit  civil.  Il  en  resuite  que  «  François  de  Goya  y  LucienU-s,  veuf  de  Josefa  Bayeu,  âgé 
de  qmUroHrinyi-cimf  aiu,  est  décédé  le  16  avril  iSK.  •  Cet  âge  de  86  ans,  rapproebé 
de  h  date  de  mort,  ISIS,  le  ferait  naître  en  4743;  imiis  comme  rien,  è  noire  su,  n'est 
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graphes»,  était  donnir.  mais  à  coup  sûr  dans  une  position  de  lortiine  uié- 
diocre,  ne  parait  point  a\oir  entravé  sa  vocation  pour  la  peinture,  et  il  le 
laissa,  fort  jeune  encore,  en  l/.'iS,  suivre  les  cours  à  rAcadéniie  de  dessin 
de  Saint-Louis  à  Surago^se,  sous  la  direction  de  don  Jusé  de  Lujan. 

Quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvonfi  Goya  à  Madrid,  en  com- 
pagnie du  peintre  François  Bayen  de  Subtas,  un  de  ses  condisciples  à 
l*atdier  de  Lujan  ;  mais  Técole  de  Rapliael  llengs,  alors  en  pleine  vogue, 
n'offraii  point  asses  d'éléments  à  la  complexion  déjà  vigoureuse  du  jeune 
Anigonais,  je  veux  dire  à  son  tempérament  pittoresque,  et  il  partit  un 
beau  jour  pour  l'Italie,  grâce  aux  çacrlficea  de  sa  famille,  et  non  point 
comme  pensionnaire  du  gouvernement.  On  ne  se  doutersit  guère,  en  par- 
courant l'œuvre  de  Goya,  ni  des  paysages  nouveaux  qu'il  put  voir  en  lta« 
lie,  ni  des  maîtres  de  pleine  décadence  qu'il  dut  avoic  pour  camarades, 
ni  des  chefs-d'oMivre  toujours  jeunes  qu'il  y  put  admirer  ofl  copier.  Nul 
peintre  n'a  su  tracer  un  sillon  plus  personnel,  et  se  dé>i;ager  aussi  com- 
plètement de  rintluence  des  premières  léchons.  Et  cependant  un  do  .li- 
ment que  M.  Paul  Mantz  a  déterré,  dans  un  numéro  du  ^ferrure  de  fnincc 
dejan\  ier  177*2,  nous  fournit  la  jireuve  irrécnsauu'  que,  flans  le  siècle  et 
dans  la  pairie  des  chevaliers  Corvi,  des  Conçus  et  dea  Trevisani,  (ïoya 
sacrifia,  comme  tous  les  autres,  à  l'autel  delà  peinture  académique. «  Le 
27  juin  dernier,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Parme  tint  sa  séance 
publique  pour  la  distributimi  des  prix.  Le  sujet  de  peinture  était  Annibal 
vainqueur  qui,  du  haut  de»  Alpe»,  Jette  se» premien  regarde  sur  le»  cam- 
pagne» d'Jlatie...  Le  second  prix  de  peinture  a  été  remporté  par  M.  Fran- 
çais Goya,  Romain,  élève  de  H.  Vajeu,  peintre  du  roi  d'Espagne. 

«  L'Académie  a  remarqué  avec  plaisir  dans  le  second  tableau  un  beau 
maniement  de  pinceau,  de  la  chaleur  d'expression  dans  le  regard  d' An- 
nibal, et  un  caractèi'e  de  grandeur  dans  l'attitude  de  ce  général.  Si 
M.  Goya  se  fût  moins  écarté  dans  sa  composition  du  sujet  du  programme 
et  s'il  eût  mis  plus  de  vérité  dans  son  coloris,  il  aurait  balancé  les  suf- 
frages pour  le  premier  prix.  »  Goya  parait  avoir  été  guéri  h  tout  jamais, 
par  celte  mésaventure  académique,  du  désir  de  s'exposer  à  de  nouveaux 
concours,  et  rappelé  en  Espagne  par  sa  famille  qu'il  adorait  et  qui  ne 
pouvait  continuer  plus  longtemps  ses  sacritices,  il  partit  de  Uome  laissant 
gravé,  dans  la  mémoire  des  Jeunes  artiirtes  9i  sur  la  pierre  àa  monuments, 
te  souvenir  du  plus  fantasque  et  du  plus  bardi  compagnon.  Un  jour,  il 

vend  ronliediro  ta  date  |)n>  ^uc  donne  M.  Valcntin  Carderera ,  nous  croyons  à  une 
erreur  de  la  part  des  témuiii»,  t^ui  ne  conaatS8ai«ul  peuUètre  l'artiste  que  depuis  ma 
s^our  11  Bordeaux.  Pu.  B. 

'4.  Coj/a,  par  H,  Laanmt  Iblberoa.  i^ris, 
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avait  imprimé  son  nom  au  couteau,  sur  la  lanterne  de  la  coupole  de 
Michel-Anpe,  à  l'angle  d'unn  pierre  que  n'avait  pu  atteindre  aucun  des 
artistes  allemands,  anglais  ou  fram  ais  qui  l'avaient  prérf^dé  dans  cette 
folle  ascension;  un  autre  jour,  il  fil  le  tour  du  tombeau  de  Cècilia 
Méiella,  en  s" appuyant  à  peine  sur  l'étroiie  saillie  delà  rornlclie'. 

De  retour  en  Aragon,  (ioya  lit  pour  ses  amis  plusieurs  tahlenux  où 
perce  déjà  un  genre  original  et  nouveau;  mais  Saragosse  ne  sullisuit 
point  à  son  letivitè,  it  vint  en  ITSO  à  Madrid,  et  fut  chargé  de  composer 
des  cartons  pour  la  manufacture  royale  des  tapisseries.  Raphaël  Mengs, 
auquel  était  confiée  la  haute  direction  des  peintures,  s'en  montra  fort  con- 
tent, malgré  la  profonde  différence  des  deux  hommes  et  des  deux  styles. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  les  suit»  de  tapisseries  qui  décorent  aujourd'hui, 
hien  qn*en  assez  mauvais  état,  quelques  appartements  dès  châteaux 
royaux  du  Pardo  et  de  l'Escurial,  les  citent  comme  des  compositions  char' 
mantes.  On  conserve  encore,  dans  la  manufacture  royale  des  tapisseries, 
ces  cartons  peints  M'huile  sur  toile.  Ils  sont  remarquables  par  la  grâce 
et  la  nouveauté  de  l'invention,  i'arran};ement  des  groupes  et  le  grand 
niouveinent  des  figures,  le  charme  et  l'harmonie  du  coloris  qui  rappelle 
celui  de  Watteau;  la  lumière  les  inonde;  les  fonds  des  scènes  champêtres 
baignent  dans  le  soleil,  et  les  tnajos  et  les  torrcros  s'enlèvent  en  vigueur 
sur  des  tous  bleus  et  lins. 

On  raconte  que  lorsqu'il  devait  présenter  ces  cartons  au  roi  et  à  la 
rdne,  Goya  exprimait  à  sa  femme'  son  extrême  inquiétude;  il  sentait, 
avec  sa  défiance  d'artiste  orignal  et  libre,  combien  la  hardiesse  de  sa 
peinture  devait  jurer  avec  ^e  faire  lisse  et  poli  des  peintres  de  la  cour,  et 
avec  leur  si^e  indigence.  Gepmdant  0  reçut,  surtout  quelques  années  plus 
tard,  des  louanges  de  la  famille  royale,  do  prinee  de  la  Pùx  et  de  ses 
ministres.  Nous  conservons  quelques-unes  des  dépêches  qui  lui  furent 
adressées,  lorsqu'il  fut  nommé  peintre  de  la  chambre  du  roi,  le  *i5  avril 
1789,  et  d'autres  qui  lui  annonçaient  des  pensions  pour  son  fils.  £lles 
renferment  toujours  des  compliments  flattetirs. 

Goya  nous  a  laissé  un  nombre  incroyable  de  scènes  popidriires,  créa- 
tions d'une  fantaisie  brillante  et  saUt.  Ses  préludes  aux  courses  de  tau- 


I.  Chose  ctrango!  de  tous  k<s  artistes  qu  il  uvuil  connus  à  Rome,  Uuya,  daitô  sa 
vieillesse,  ne  parlait  quede  itoln»  gnnd  David,  et  seoiblait  ne  s'élra  lié  qu'avec  lui 
Mml  d'une  amitié  intime.  Pu.  B.-  ■ 

i.  L'acle  fie  déris  do  Bordeaux  nous  donne  le  nom  de  la  fcinmo  do  Goya,  Josepiia 
Baycu,cl  M.  l'aul  Maniz  exprime  l'opinion  «  qu'elle  pourrarl  iHre  la  fille  ou  la  «nnir  » 
de  cii  Franvuis  Btiyou  de  Subia^,  plus  ù^é  que  Guyu  d'une  diiuiinc  d'années,  ei  qu  il 
.avait  retrouvé  en  Italie,  après  l'avoir  connu  i  l'atdier  do  Luca».  Pu.  B. 

VII.  «S 
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reaux,  ses  drames  de  voleurs  et  de  sorcières  qui  ornent  la  Alamada  (pro- 
priété du  duc  d'Ossuna),  sont  célèbres  en  Espagne.  M.  François  Urriate 
en  conserve  quatre,  qui  sont  des  plus  parfaites  et  des  plus  linies.  La  col- 
lection réunie  jadis  par  M.  André  du  Péral  était  fort  nombreuse,  et  d'au- 
tres amateurs,  ainsi  que  les  héritiers  de  l'artiste,  en  possèdent  qui  sont 
pleines  d'un  chaïuie  pénétrant  ou  d'un  yoùt  relevé-  La  pluj)art  de  ces 
ouvrages,  et  surtout  les  cartons  de  la  manufacture  royale,  caractérisent 
fortenieni  la  première  manière  de  Goya.  C'est  une  composition  très-natu- 
relle, sans  la  nu^ndre  afl^Ution  acftdéinique,  ce  qui  n'est  point  un  mince 
éloge;  les  scfenes  Bontpeiates  avec  vérité,  et  si  le  dessin  n'est  point  sévère 
ni  d'un  haut  style,  ce  défaut  est  compensé  par  une  naïveté  d'impresàoa 
et  une  facilité  qui  séduisent.  C'est  dans  ce  premier  style  qu'il  peignit  le 
grand  tableau  de  l'église  de  Sûnt-Françoisi?^  Grtmdef  et  dans  ce  même 
couvent,  à  l'entrée  du  chœur,  un  crucifix  de  grandeur  naturelle.  Ce  fut 
ce  tableau  qui  lui  valut,  le  7  mai  1780,  le  litre  d'académicien  de  mérite 
à  l'Académie  royale  de  Saint-Ferdinand.  11  fit  également  à  cette  époque 
une  grande  composition  qui  représentait  toute  la  fatnille  de  l'infant  don 
Luis  (aujourd'hui  chez  les  comtes  de  Chinciion  j;  un  portrait  de  Charles  1!!, 
en  habit  de  chasse,  qui  appartient  au  comte  de  Sartago;  un  autre  du 
comte  de  Florida  Blanca,  dans  lequel  il  mit  son  propre  portrait,  et  deux 
autres,  en  pied,  de  la  duchesse  d'Albe,  et  qui  sont  encore  à  Madrid. 

Dans  sa  seconde  manière,  Goya  s'élève  au-dessus  de  lui-même.  On  le 
reconnatt  à  TeOet  piquant  du  ^r-obecur,  à  l'air  qui  semble  s'interposer 
entre  les  figures,  et  surtout  à  un  coloris  vrû  et  transparent  qui  a  pour  rér 
sttltat  une  bannonie  toute  singulière.  Ck»ya  avait  beaucoup  étudié  Rem- 
brandt. Gomme  ce  grand  mattm,  il  ménagealâlumîère  dans  ses  tableaux 
pour  laisser  plus  d'effet  aux  parties  éclairées;  comme  Velasques,  son  mo- 
dèle favori,  il  arriva,  en  observant  la  nature,  à  comprendre  admirablement 
qu'il  faut  que  l'air  circule  derrière  les  figures,  et  qu'il  faut  aussi  élaguer 
les  accessoires  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  nécessaires  au  sens 
de  la  composition.  11  peignait  les  clairs  avec  des  empâtements  qu'il  fati- 
guait le  moins  possible  et  il  les  posait  avec  la  pointe  flexible  de  son  cou- 
teau à  palette.  Bien  qu'il  possédât  à  fond  la  pratique  de  son  art,  cette 
facilité  trompeuse,  ces  touchesfières  qu'envient  les  jeunes  peintres,  étaient 
prévues  par  lui  et  soigneusement  étudiées  à  ra\  ance,  11  dunnait  toujours 
ses  touches  dernières  la  nuit  et  à  la  lumière  artiliciciie.  Cette  exécution, 
pleine  de  désinvolture  et  de  hardiesse,  éclate  surtout  dans  le  magnifique 
tableau  qui  représoite  toute  la  famille  de  Charles  1\  au  musée  du  Pardo, 
et  dans  lequel  on  le  voit  lui-même  la  palette  à  la  main.  Ce  fut  en'Fécom^ 
pense  de  cette  œuvre  qu'Q  fut  nommé,  le  M  octobre  1799,  premier 
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peintre  de  la  cour.  Les  deux  épisodes  de  la  vie  de  saintFrançois  de  Borja, 
que  (lova  peignit  pour  la  cathédrale  de  Valence,  renferment  des  beautés 
sans  nombre.  Quelle  scène  attendrissante  que  celle  où  un  duc  de  Gandie, 
uo  marquis  de  Lowibaz  dit  adieu  à  sa  faHiillc,  abandonne  son  beau  palais 
ponr  aller  s'enfermer  à  jamais  dans  un  cloître  !  Le  second  de  ces  deux 
moKoaux  ne  le  cède  en  ri«i  au  prçmier,  bien  qu'il  exprime  une  émotion 
terrible.  M.  le  marquis  de  SantacCriu  conserve  avec  grande  estime  les 
esquisses  de  ces  deux  compositions. 

'  Les  portraits  de  Goya  sont  trop  célèbres  pour  que  nous  nous  arrêtions 
à  les  louer  tous*  Il  peignait  d'ordinaire  les  tètes  dans  Une  séance  d'une 
heure,  et  ceux  qu'il  exécutait  ainsi  étaient  les  plus  ressemblants.  Les 
deux  portraits  qu'il  fit  du  général  Urrutia  et  ceux  d'Arava  le  naturalistet 
du  duc  d'Ossuna,  de  Villanneva  l'architecte,  de  Moratin,  de  Marquez,  le 
Talma  espagnol,  et  de  plusieurs  autres  personnages  qui  ont  honoré  notre 
patrie,  sont  remarquables  par  la  vigueur,  par  l'accent.  Il  n'y  a  presque 
point  de  grand  d"Es{)aL;ne  ni  de  personne  d'une  classe  élevée  qui  ne  pos- 
sède quelque  portrait  des  siens  par  Goya.  C'était  une  sorte  de  distinction 
que  d'avoir  son  portrait  de  la  main  d'un  tel  maître.  Que  de  noms  seiaieut 
aujourd'hui  ensevelis  dans  un  oubli  profond,  si  ceux  qui  les  portaient 
n'avaient  eu  cette  noble  et  faitelligente  amMtionl 

Goya  a  laissé  des  preuves  éclatantes  de  son  habileté  à  peindre  la 
fresque,  dans  les  belles  et  originales  figures  de  Sdnt-Antoine  de  la  Floride. 
Quelques-unes  de  ces  figures,  ainsi  que  celles  des  deux  coupoles  de 
l'église  du  Pilar  à  Saragosse,  représentent  des  dames  de  la  cour,  célèbres 
pour  leur  beauté*  Il  se  plaisait  à  reproduire  dans  ses  compositions  des 
visages  connus,  et  c'est  ainsi  que  dans  une  maison  de  plaisance  qu'il  pos- 
sédait sur  les  bords  du  Mançanarès,  tous  les  murs,  même  ceux  de  l'esca- 
lier, sont  couverts  de  fantaisies  et  de  caricatures  dont  il  puisait  souvent  le 
sujet  dans  les  faits  et  j^'cstcs  des  personnes  mêmes  qui  venaifntl'y  visiter. 

Goya,  dans  ses  dernières  années,  produisit  encore  quelques  œuvres 
remarquables,  parmi  lesquelles  un  Saint  Joseph  de  Cnlasan,  qui  se  voit 
dans  l'église  de  Saint- Antoine,  abbé  de  Madrid;  une  Sainte  Famille  pour 
le  duc  de  Noblejas  ;  les  Sainte»  Juste  et  liu/ine,  pour  la  cathédrale  de 
Séville.  Ou  admire  surtout  la  toile  sur  laqudle  il  se  peignit  lui-même, 
moribond,  au  moment  où  le  célèbre  professeur  Ariista  lui  présente  le 
breuvage  salutaire  qui  le  rendit  pour  quelques  années  à  ses  amis  et  à  son 
art.  C'est  une  œuvre  qui  rappelle  tonte  l'énergie  de  son  meilleur  temps. 
Sa  figure  d'agonisant,  la  physitmomie  bienveillante  du  docteur,  sont  des- 
sinées et  peintes  avec  une  nuuitria  superbe.  11  semble  que  Goya  ait  voulu 
rajeunir  son  génie  pour  montrer  toute  l'étendue  de  sa  reconnaissance.  Il 
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lit  encore  à  ce  moment  de  nombreux  dessins  dont  quelques-uns  sont  ter- 
minés comme  le  seraient  ceux  d'iin  jeune  homme  de  vingt  ans.  Hais  les 
œuvres  de  cette  dernière  période  font  pressentir  rafTaiblissement  de  ses 
forces  phydqoes.  Son  dessin  a  roomsr  de  fermeté,  et  il  abuse,  dans  ses 
tableaux,  du  noir  d'imprimeur,  qui  donne  des  tons  crus  et  opaques. 
Comme  il  a  voulu  essayer  tous  les  genres  de  peinture,  il  a  laissé  encore 
plusieurs  miniatures  sur  ivoire,  des  sujets  fantastiques  en  demi-figures, 
peints  largement,  et  dont  l'effet  est  surprenant  lorsqu'on  les  regarde  & 
dîâtance. 

Vers  1825,  la  santé  de  (io\  a,  qui  (Hait  sourd  depuis  Yîv^g  de  treize  ans, 
commenra  visiblement  à  décliner.  En  1 8-2,^,  il  obtint  du  roi  la  permission 
de  venir  faire  un  voyage  à  Paris  pour  consulter  la  Faculté,  et,  comme 
l'illustre  poëte  Moratiu,  il  termina  à  Bordeaux,  le  16  avril  182S,  son  ora- 
geuse carrière 

I.  M.  Yatealitt  Carderera  a  ici  pasaé  aoiu  alieoee  toute  la  piriode  de  la  vie  de  Goya, 
qui  a*écoala  aa  milieu  dvs  fètps,  des  intrigues  et  do.«;  revers  de  la  cour  da  Madrid ,  de 
4789  il  1824.  Et  cefiendanl  àqtiollr^  névolulton."î,iiquollos  péripptic* inattendues assi-ln. 
pendant  sa  longue  carrière,  le  peintre-courtisan  et  le  dessinateur  au  crayon  indépendant! 
Favori  de  Cliarles  111,  de  Charles  IV,  de  Ferdinand  VII  cl  du  roi  Joscpb  (dont  il  fit  le 
portrait  en  4S1t  ),  bmilier  de  la  reine  dofia  Luiaa  et  du  conseiller  iotime  Godol,  aUiré 
avec  sympathie  dans  les  cercles  de  la  duchesse  d'Albe  et  de  la  duclieaae  d'Oesuna,  Goya 
no  pmlit  jamais  celle  Aprotf  dans  fa  piui?nnterie  et  ce  bon  sens  railleur,  qui  furent, 
dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  le  privilège  du  peuple.  Les  Irails  cruels  qu'il 
déoocball  iudillëraBBMnt  à  uma  laa  |ianis,  rurcni,  ponsoDS-ooaa,  le  véHtable  motif  de 
aon  aéjoar  en  Fratioe,  pour  ne  paa  dire  de  son  exil.  Dana  le  travail  qn*il  a  pramts  h  la 
tidzelte  des  nemtx-Arlê  sur  les  eaux-fortes  du  peintre,  notre  collaborateur  éclaircira, 
nous  l'espérons,  quolqoes-unas  de  ces  délicates  allusions  qu'un  Espagnol  seul  peut  com- 
prendre. 

Le  portrait  de  Guva,  que  M.  Ulysae  Parent  a  reproduit  pour  nous  avec  scrupule, 
d'aprèsuB  dessin  trèe-ûncment  exéculé,  le  représente  à  l'flge  d'environ  40  am,  en  cos- 
tume de  cour,  !e?  rlieveux  soif:noii-:rment  roIev(?s  au  fer  et  noué^  par  un  l;iri:c  i  iili  ni:  le 
front  est  élevé,  Ic^  arcmli's  sourciiierrs  ont  re  fii'n  p!oppem(>nî  qtii  iï'obsjr^e  surtout'  sur 
l'os  frontal  dcâ  peintre:),  cl  le  l  ou,  enunne,  donne  u  lalète  une  kisesiogulièreincnt  forte. 
Ce  portrait,  qui  nous  montre  l'unirorme,  et,  pour  ainsi  dire,  la  pby^onomie  officielle 
du  peintre  de  Charles  IV,  est  d'autant  plus  curieux,  que  roenvre  de  Goya,  que  posséile 
le  Calnnct  des  Ksiamprs  de  l\u  i~.  c-^t  |in''<  (''i!(>  d'un  autre  portrait  par  lui-miVnf.  où  il 
est  vu  de  profil,  dans  un  costume  tout  à  fait  familier  Voici  en  quels  termes  M.  Théo- 
phile Gautier  le  décrivait  dans  une  étude  colorée  comme  une  œuvre  de  maître  t  c  C'est 
un  homme  de  cinquante  ans  environ,  l'œil  oblique  et  fin»  recouvert  d'une  large  pau- 
pière avec  une  patle  d'oie  maligne  et  oioqueuse,  le  menton  recourbé  en  aabpl,  la  lèvre 

1.  Ce  portmH  a  été  veprodttit  par  le  Uarjasiu  putoniqvê^  1894 ,  t.  Il,  p.  334,  et,  détail  «mcs 
ptqiiutyll  atwK  été  dcMiaé  anr  hoh,  .linsi  i|uc  deux  8ct-nea  des  Capnra,  «vce  inSniiiMat  d'iatelN- 
'fsnce  par  un  de  iMw  SnB  carintnriitM  ttaoçjait,  J.<J.  GrmvOie. 
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II 

LES   DESSINS   DE  G«»YA 

Les  dénias  ou  les  esquiaaes  des  peintres  sont  comme  les  caprices  de 
leur  génie,  et  e*est  souvent  sur  un  cbiflbn  de  papier  qu'ils  jettent  toute 
la  verve  de  leur  talent.  Hais  alors  que  les  maîtres  de  Fécole  du  style 
cherchent  longtemps  leur  composition  et  en  desânent  ensuite  tous  les 
détuls,  les  peintres  réalistes  négligent  plus  volontiers  ces  études  pre- 
roiëreSt  qui}  pensent-ils,  énervent  leur  élan,  et  veulent  pi-etuire  la  nature 
sur  le  fait.  Nous  n'avons  jamais  vu  de  Velaf^quez  ni  études,  ni  croquis 
pour  ses  grands  tableaux  de  la  Prise  de  Dreda  ou  de  Mcninas,  ni  pour 
aucun  de  ceux  du  musée  royal  de  Madrid.  De  m^mo,  fîoya  ne  nous  a 
laissé  ni  cartons,  ni  études.  A  peine  est-il  resté  deux  petites  esquisses 
de  ses  peintures.  Et  pourtant  le  talileau  du  Christ  vu  croix  et  celui  du 

iimê  nvec  Snint  l'riim'om  de  liorjtij  rucoininandent  par  une  cor- 
rection et  une  élégance  de  formes  surprenantes. 

Hais  à  défaut  d'études  pour  les  œuvres  importantes,  Goya  nous  a 
laissé  une  grande  quantité  de  des^s  et  de  fantaisies  de  toutes  sortes  « 
au  crayon  noir,  au  crayon  rouge,  à  la  sanguine,  à  la  plume,  au  simple 
trait,  on  ombrés  quelquefois  avec  vigueur,  d'œuvres  au  pinceau  imbibé 
d*encre  de  la  Chine,  en  simples  traits  légers,  ou  au  crayon  rouge,  et 
dont  les  masses  d'ombres  sont  étendues  àl'eao,  très-souvent  avec  les  quatre 
doigts.  Il  se  servait  encore  d*encre  à  écrire,  pour  dessiner  des  figures 
dans  des  cachots  avec  des  effets  de  nuit,  des  soleils  couchants,  des  orages 
au  milieu  desquels  nagent  des  ôtres  sinistres  et  fantastiques.  Mais  ce  qui 
est  le  plus  bizarre,  ce  sont  ses  dessins  sur  papier  gris  foncé  ou  bleu,  avec 
un  crayon  blanc  ou  de  la  craie.  Au  moyen  de  quclf[ues  touches  de  lu- 
mières ou  de  demi-teintes  ménagées  avec  art,  il  fait  vi\re  et  marcher  ses 
personnages.  C'est  avec  ce  procédé  que  Goya  esquissa  la  j)remiére  idée 
du  tableau  qui  est  dans  la  cathédrale  de  Valencet  il  y  a  représenté  ce 
puiâsant  et  illustre  comte  de  Gundia,  marquis  de  Loaibaz,  saiiii  iuam;oiâ 

ftapérieor»  mince,  llnférienra  proëmineDte  et  sensuelle,  le  tout  encadré  dan»  des  fiivo- 
ris  méridionaux  H  anrmonté  d'un  cliapMu  h  la  fiolivar;  qim  phyMonomîe  cai«ctéri> 
aée  et  poissante.  ».  Ph.  B. 
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de  Borja,  favori  de  Charles  V,  faistnt  ses  adieux  à  sa  famille  et  à  ses  fils, 
qui  foDdent  en  lames. 

liais  le  fonds  principal  des  desràDS  de  Goya^ce  sont  ses  compositioiu 
faotastiques  et  ses  soteee  de  la  vie  ioUne,  ses  rôveriea  indignées  contre 
l'ambition,  lalMssesae  et  l'orgueil  des  courtisana,  le  charlatanisnie  des 
médecins,  la  rapacité  des  valets  et  des  sbires  de  la  justice,  la  paresse  des 
autres  classes  de  la  société,  en  un  mot,  contre  tous  les  vices  qui  se  ca- 
chent sous  le  masque  de  Thypocrisie.  Goya  fut  le  pi^mier  en  Espagne 
qui  publia  ces  suites  de  satires,  bien  autrement  intéressantes  que  dco 
livres,  où  il  n'était  pas  permis  d'écrire  tout  ce  (lue  roii  pensait. 

Les  premiers  dessins  de  la  i'nines.sc  de  Goya  l'urenr  fnits  sur  un  carnet 
de  poclie,  en  papier  hollandais  bleuâtre,  relié  dans  le  sens  de  la  hau- 
teur. Les  petite  albums  n'étaient  [)as  encore  connus  chez  nous.  Ce  sont 
ces  notes  que  les  artistes  prennent  sur  le  fait,  eu  copiant  des  groupes  ou 
des  attitudes  que  ne  créerait  jamais  l'imagination  la  plus  féconde ,  et  qui 
souvent  ont  ibumi  les  plus  beaux  motifs  A  la  peinture.  Ce  livret  de  Goya, 
dont  nous  possédons  plusieurs  feiûllets,  fut  commencé  dans  un  voyage 
avec  la  célèbre  duchesse  d'Albe,  dofia  Maria  Teresa'de  Silva,  lorsque 
oette  noble  dame  partit  pour  l'Andalousie,  exilée,  dit- on,  par  autorité 
de  la  rmne,  et  qu'elle  s'établit  pour  quelque  temps  dans  sa  ville  seigneu- 
riale de  San  Lucar  de  Baramenda. 

On  sait  que  celte  illustre  et  généreuse  dame  fut  pourGoya  comme  une 
autre  Béatrix.  Aussi  les  amateurs  croient-ils  toujours  la  reconnaître  dans 
SCS  dessins  ou  dans  ses  tableaux,  lorsqu'ils  rencontrent  une  fi  pure  de 
femme  élégante  et  sveltc,  aux  yeux  de  len,  aux  sourcils  arqués.  Truifôt, 
elle  écrit,  dans  un  négligé  coquet  et  les  épaules  voilées  de  sa  longue  et 
noire  chevelure;  tantôt,  elle  est  debout,  drapée  dans  un  cliale,  et  lève  le 
bras  pour  donner  uu  ordre.  Plus  loin,  richement  babilku,  elle  regarde  le 
ciel  avec  le  désespoir  d'une  des  filles  de  Niobé,  et  en  s' arrachant  les  che- 
veux ;  plus  bin  encore,  la  dnebesse,  évanouie,  est  soutenue  par  un  officier 
général;  dans  une  autre  enfin,  car  l'énumération  de  ces.  scènes  devien- 
drait loi^^,  on  la  voit  assise,  tenant  entre  ses  bras  une  petite  n^resse 
qu'elle  avait  prise  sous  sa  protection.  Enfin,  grand  nombre  de  feuillets 
tout  remplis  de  ces  croquis  légers  retraçaient  la  tatUe  mince  et  souple  de 
la  duchesse, avec  cette  grâce  décente  qui  est  la  seule  et  vraie  distinction. 

Toute  cette  suite  de  dessins  consacrés  A  la  duchesse,  et  les  derniers 
feuillets  du  même  livre,  remplis  de  scènes  croquées  en  Andalousie,  sont 
à  noti*c  avis  ce  qui  lui  fit  venir  l'idée,  à  son  retour,  de  continuer  ce 
genre  d'études.  11  lit  un  autie  recueil  à  Madrid,  dessinant  soit  d'après 
nature,  soit  de  souvenir,  ce  que  nous  croyons  plus  vraisemblable.  Pour- 
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taattdans  les  deniiers  feuilleU  du  premier  livret,  on  voit  le  groupe  char- 
mant d'une  dame  à  la  promenade,  à  côté  d'une  vieille  qui  la  séduit,  et 
doDt  il  s'est  servi  ponr^te  planche,  n*  15  des  Caprices  {les  hamêteg 
ConmU).  Dans  cette  nouvelle  suite,  à  peu  près  és  là  dlqieiftidn  dés  Ca- 
prices^ mais  toujours  sur  papier  Ueufttre  hollandais,  Goya  dessmiût  tout 
ce  qu'il  voyait  de  curieux»  nsls  surtout  d'agrtekie  :  des  élégantes  avec 
leur  inantine  à  la  promenade,  des  groupes  attablés  à  un  rqms  cham- 
pêtre, avec  les  femmes  dans  des  costumes  pittoresques.  On  ne  saurait 
exprimer  la  netteté  des  l^^^jEjt  dans  la  plupart  de  ces  dessins,  faits  avec 
la  pointe  môme  du  pinceaîi  trempé  dans  l'encrç  de  Chine,  ni  la  grAce  et 
la  tournure  voluptueiisf'  des  femmes. 

Ces  feuillets  sont  dessinés  des  deux  côtés.  Hien  de  ces  eflets  violents 
et  exagérés  de  clair-obscur,  ni  de  ces  scènes  ténél)rcuses  qu'il  aiïection- 
nait  dans  sa  dernière  manière;  ici,  au  contraire,  tout  est  lumineux,  gai  et 
naïf  cotiHiio  le  printemps  de  la  vie  de  l'artiste,  ^ous  ignorons  si  cette  se- 
conde suite  a  été  commencée  à  Madrid,  à  son  retour  de  cette  Andalou- 
sie où  l'on  regarde  passer  les  filles  séduisantes  du  Guadalquivir,  dont  les 
petits  pieds  semblent  à  peine  effleurer  la  terre.  Dans  les  deraiers  feuillets 
de  cette  suite,  on  vbit  peu  à  peu  que  Goya  prend  plaiâr  à  ddqoer  plus 
d'eflet  de  clair-obscur  à  ses  compositions.  Ce  sont  les  premiers  dessins 
ob  nous  ayons  vu  des  lumières  naître  au  moyen  du  grattage  avec  la  p(^nle 
du  canif,  ressource  employée  avec  tant  d'art  par  les  aquarellbtes  an^ais. 
Goya  tt  laissé,  dans  cette  manière,  pluneurs  dessins  numérotés  et  pré- 
parés pour  ses  Caprices;  nous  les  possédons;  mm  il  ne  s'en  servit  pas 
pour  ses  eaux-fortes. 

Dans  les  nombreux  dessins  qui  suivent,  on  aperçoit  des  cbangements 
de  uianièie.  Ainsi,  plus  de  papier  hollandais,  plus  d'encre  de  Chine  :  il 
se  servait  du  papier  qui  se  trouvait  sons  sa  main,  souvent  j)apier  ordi- 
naire des  domesti(|ues,  mais  aussi  ses  (iessius  étaient  plus  ingénieusement 
composés  et  d'un  eifet  plus  piquant.  Il  employait  exclusivement  de  l'en- 
cre, mais  il  y  mélangeait  pai-fois  la  première  substance  venue,  voire 
même  du  tabac  rouge  puisé  dans  la  tabatière  de  ses  amis.  C'est  de  cette 
manière  qu'est  des^ée  la  Vision  de  Don  QuichoUet  que  H.  Bracque- 
mOnd  *■  a  reproduite  ici  pour  la  Gazette;  c*est  le  moment  où  toiu  les  fan- 

I.  IVous  n'avons  p.is  Ix^soin  do  bij^nalor  ii  nos  lecloiirs  over  quel  lalrnl  M.  Brarquo- 
Diond  a  Iraduit,  d  après  un  croquia  a^^i^ez  peu  avancé,  jusqu'au  travail  liaMtuel  rl«>  Cioya 
dans  MSMUX-fortas;  wah  W  juge  irréciuable,  M.  Valenlin  Carderera  lui-même,  au- 
qud  nous  en  avioos  envoyé  une  cprenvo  d'eani,  nom  exprime  la  satisfaction  la  plus 
complète.  Nous  pouvons  même  ejouler  que  cette  traduction  à  la  fois  in(olli;:cnie  et 
sévèie,  a  produit  une  impression  réelle  parmi  Im  lunaateurB  de  Madrid.        Pu.  fi. 
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lômes  de  la  ehevalerie  vienmsnt  visiter  le  noble  hidalgo  et  l'appeler  k 
de  iHHiveUes  aventurée. 

Son  talèot  plus  m&r,8on  eeprit  plue  obsenratear  et  déjà  préoccupé  des 
misères  humaines  et  de  ces  plaUtudes  qui  triomphent  surtout  à  la  cour, 
voulait  stigmatiser  les  vice»  qui  l'entouraient.  C'est  alors  que  lui  vint 
l'idée  de  dessiner  et  de  publier  ces  Caprice»  célèbres,  dont  un  grand 
nombre  renferme  une  intention  philosophique  et  humanitaire.Jl  se  trou- 
vait, en  efleti  plus  sauvegardé  aveo  ces  quelques  figures  dessinées  exprès 
très-vaguement,  que  les  écrivons  qui  n'osaient  publier  môme  de  petites 
brochures  innocentes. 

Goya  commença  à  iorrner  sa  collection  vers  1793.  En  prenant  une 
bonne  partie  dans  ses  derniers  dessins,  en  en  modifiant  quelqiie^uns,  en 
exprimant  dans  tl'autres  plus  nettement  ses  iruentionf», il  avait  prppar(''jus- 
qu'à  112  dessins  au  lieu  de  7U  qui  l'ormeiil  la  suite  connue  de:^  amateurs. 
Nous  possédons  oee  112  dessins,  et  nous  parlerons  de  ces  S&  inédits,  ou 
plutôt  25,  car  les  autres  ne  sont  que  des  variantes  de  ceux  qu'il  publia. 
Le  gouvernement  plus  libéral  ne  permettrait  même  pas  aujourd'hui  de 
publier  tous  ces  dessins  retranchés.  La  plupart  sont  au  crayon  roug^; 
dans  quelques-uns  les  fonds  et  ombres  sont  laits  au  pinceau  mouillé  qui 
fond  la  s^guine  d'une  façon  grasse  et  pittoresquot  à  cause  de  l'in^H 
lité  de  la  suriace. 

Goya  se  prépara  ensuite  au  travail  de  la  gravure,  en  dessinant  à  la 
plume  une  vingtaine  de  ces  croquis  sur  un  bon  papier,  et  quelques-uns 
semblent  de  véritables  gravures,  tant  les  traits  de  la  plume  sont  fins  et  dé- 
liés. 1!  entreprit  vers  cette  époque  de  copier  tous  les  tableaux  de  son  maître 
de  prédilection,  tons  les  Velasqtiez  qui  sont  au  l'alais-iloyal  de  Madrid. 

Vers  1798,  <ioy a  exécuta  les  fiortraiii  des  plus  célèbres  peintres  de 
l'Espague.  11  eu  lit  cadeau  à  son  aiiu  Cean  Bermudez  pour  senir  d'illus- 
tration au  Dictionnaire  des  peintres  espagnols,  publié  en  1800,  et  il  des- 
sina encore  dans  le  froBti^ticeleportndt  de  ce  laborieux  écrivain.  Nous 
possédons  deux  études,  l'une  au  crayon  rouge,  l'autre  au  crayon  noir,  • 
d'après  lord  Wellington,  qui  lui  servirent  pour  son  grand  portrait  éçiee- 
tre.  Elles  portent  un  cachet  d'individualité  étonnante. 

lids  c'est  dans  la  Tanrùim^tùa  que  le  génie  et  le  *goût  de  Goya  pren- 
nent le  plus  librement  leur  essor.  Les  courses  de  taureaux  étaient  sa  dis- 
traction favorite.  11  y  assistait  habillé  à  la  façon  des  tortHky  la  jupe  aux 
reins,  le  petit  manteau  sur  l'épaule  et  l'épée  au  flanc;  et  c'est  dans  le 
rendu  de  ces  scènes  que  l'artiste  passionné  a  atteint  l'apogée  de  son 
talent.  Nous  possédons  cinquante  dessins  de  tauromachies,  c'est-à-dire 
quioxe  de  plus  qu'il  n'en  a  été  publié  en  eaux-lortes.  On  ne  saurait  se 
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faire  une  idée  de  la  chaleur,  de  l'entrain,  de  la  furia  éè  cette  suite  pré- 
deuNt  bien  eupérieare  à  la  plupart  de  ses  gravares.  EOes  sont  deasinâes  * 
avec  un  gros  crayon  rouge  émooasé.  ce  qiû«irtout,  dans  les  fonds,  donne 
.un  aspect  large  et  solide.  La  poussière  tournoie  en  nuages  épais  sous  les 
pieds  des  taureaui  furieux  qui  mugissent.  Les  poses,  les  mouvements  des 
toreros  sont  d'une  justesse  exquise,  et  Ton  sent  que  Goya  éudt  lui-mftme 
une  épée  des  plus  liabiles.  La  vie,  le  bruit,  la  couleur  locale  de  ces  scènes 
un  pMi  africaines  sont  au-dessu^^  'h  toute  description. 

Goya  commença,  en  1810,  lis  J//.sï"/  <.v  ou  Malheurs  dr  la  guerre  d'in- 
vasion, ainsi  qu'une  douzaiiie  de  scèiiLs  du  scepticisme  le  plus  absolu. 
Nous  possédons  soixante-douze  de  ces  dessins;  nous  y  reviendrons  à  |)ro- 
posde  ses  gravures.  Disons  seuleuient  qu'elles  sont  exécutées  au  crayon 
rouge  sur  papier  in-A",  en  Uavers,  et  que  cinq  sont  au  crayon  noir  et  à 
l'encre,  comme  s'il  eût  appelé  ces  tons  funèbres  au  secours  de  son  ima- 
gination émue.  C'est  ce  qui  assure  la  plus  belle  place  à  Goya  parmi  les 
artistes  originaux.  Il  semble  avoir  voulu  donner  un  démenti  de  génie  à 
ceux  qui  raocusaient  d'ignorer  le  dessin.  Les  cadavres,  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  ont  été  étudiés  sur  nature,  et  les  formes  en  ont  parfois 
une  noblesse  et  une  éloquence  inconnues  aux  pdntres  naturalistes  et 
même  à  Rembrandt.  Hais  n'avons -noua  pas  le  secret  de  son  émotion 
dans  ces  mots,  qu'il  a  parfois  écrits  en  marge  :  J'ai  vl  csa? 

La  dernière  suite  qu'ait  gravée  Goya,  est  celle  des  Prorerhes  ou 
des  Rêves,  Les  dessins  que  nous  possédons,  panni  lesquels  dix  ne 
furent  pas  publiés,  à  cause  de  la  trop  grande  hardiesse  de  la  donnée, 
sont  exécutés  avec  une  furie  terrible,  non  pas  à  la  pointe  du  pinceau, 
mais  avec  une  brosse  uempée  .dans  de  la  terre  rouge.  Si  l'on  n'y  trouve 
plus  les  fmesses  de  dessin  et  la  sûreté  d'exécution  des  Caprirrs  et  des 
hcènes  d'invasion,  elles  décèlent  une  conception  si  hardie,  si  iautusque,  si 
proche  du  sublime,  qu'aucun  ai  tlste  n'a  jamais  fait,  à  notre  avis,  rien 
qui  soit  eomparable.  On  dirait  que  l'Aragonais  est  tocmdu  dans  les 
cercles  les  plus  obscurs  de  l'enfer  en  compagnie  de  Timmortel  Aligbieri. 
Nous  ne  citerons  que  celui  où  une  figure  d'bomme  nu  et  maigre,  un 
spectiê  presque,  avec  de  grandes  ailes  de  dragon,  se  cramponne  4  un 
locber  qui  va  s*écrôuler,  et  regarde  le  ciel  qu'il  veut  escalader.  Gomment 
traduire  l'expression  de  terreur  de  cette  téte  maigre  et  cbauve  ?  G(Mnment  * 
dire  la  perfection  des  mains  qui  s'attachent  aux  sailfies  des  roches?  Dans 
le  lointain,  deux  figures  voilées  replient  leurs  ailes,  et  paraissent  tomber 
dans  l'espace... 

Le  uombre  des  dessins  inédits  de  Goya  est  considérable.  On  soup- 
çonne que  Goya  voulait  publier  un  autre  volume  dans  le  genre  des  Ca- 
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priées,  à  moins  que  l'album  qui  en  renferme  une  série  numérotée,  avec 
un  portrait  de  l'artiste  dans  le  frontispice,  n'ait  été  réuni  par  son  fils.  La 
plupart  furent  faits  à  Madrid  vers  1819,  et  portent  cette  même  date. 

Ceux  qui  suivent  durent  être  faits  à  Bordeaux.  Vingt-quatre  sont  au 
crayon  noir  sur  petit  in -à".  On  y  remarque  deux  daines  françaises  à  la 
messe;  un  condamné  marchant  à  la  guillotine,  accompagné  d'un  prêtre, 
avec  cette  épigraphe  :  Supplice  franeais;  et  un  autre  dessin,  également 
avec  ces  mots  manuscrits  :  Femme  folle  qui  rend  le  plaisir  :  elle  est 
française.  Quelques-unes  sont  sur  papier  foncé,  avec  des  lumières  posées 
au  pinceau. 

Nous  terminerons  cette  simple  étude  sur  les  dessins  de  Goya  en  disant 
que  nous  n'avons  vu  de  lui  que  trois  aquarelles.  Elles  sont  d'un  faire  et 
d'un  coloris  aussi  étrange  que  ceux  de  ses  dessins.  Ce  sont  des  toreros 
assis  à  la  promenade  et  causant  avec  des  manolas  en  mantille.  Le  travail 
est  préparé  avec  du  noir  plus  ou  moins  étendu,  mais  les  tons  locaux  sont 
posés  avec  la  sobriété  et  la  tenue  qu'on  remarque  dans  ses  petits 
tableaux.  Les  montagnes  et  les  lointains  sont  d'une  finesse  exquise,  quoi- 
que tendant  un  peu  au  bleu;  mais  çà  et  là  des  harmonies  rappellent  à 
l'esprit  les  merveilleuses  dégradations  de  plan  de  Velasquez. 

VALENTIN  CARDKRKRA. 
(Sera  ronlitiur.)  ' 
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liKSïAURATION  DES  TABLEAUX  DU  LOUVRE 

« 

RÉPONSE  A  M.  FERDINAND  DE  LA5TEVRIB 


Pari*,  8  ao&t  1860. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arti. 

Lorsque  ma  brocliure  sur  les  restaurations  du  Louvre  parut,  il  y  a 
déjà  quelques  semaines,  j)lusieurs  personnes  la  jugèrent  iuopportunei  La 
discussion  était  close,  disaient-elles,  parla  note  du  Monifeur  déclarant 
(c  qu'à  l'avenir  aucune  restauration. ne  serait  entreprise  sans  l'avis  préa- 
«  lable  d'une  coiuiuission  composée  de  la  section  de  peinture  de  l'In- 
o  stitut.  B  Pour  tout  homme  raisonnable,  en  effet,  on  devait  eo  rester  là. 
Aussi  ma  brochore  ne  faille  qu'une  réponse  à  un  article  de  H.  le 
conservateur  des  tableaux  du  Louvre,  article  qui  ne  fut  répandu  dans  le 
public  qu'après  la  décision  ministéridle  prise,  à  la  demande  de  M.  le  di- 
recteur général  des  musées,  a  pour  calmer  les  inquiétudes  d'une 

portion  du  puUic  »  Or,  cette  «  portion  du  public  »  ne  comprenait  rien 
moins  que  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Aujourd'hui,  un  nouvel  écrit  inséré  le  1*'  août  dans  le  .ViW/e  et  signé 
d'un  nom  bien  connu,  M.  Ferdinand  de  Lastryrie,  montre  trop  que  le 
feu  couve  sous  la  cendre,  que  la  note  du  Monileur  n'est  point  le  dernier 
mot  de  cette  affaire,  et  qu'il  y  a  encore  des  partisans  de  l'ancien  régime 
qui  voudraient  ébranler  les  barrières  élevées  par  M.  le  ministre  d'État 
contre  les  restaurateurs. 

La  giavité  de  la  question,  la  longueur  même  de  l'article  du  .SÏiVVr, 
qui  prouve  l'importance  qu'on  attache  au  fait  discuté,  et  l'autorité  de 
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récrivaâD  qui  a  maHionnè  mon  nom  dm  sa  discuaaioo  et  qui  a  ri  de 
mes  teneurs,  me  font  un  devoir  de  répondre. 

Assuré»  MoDflîear,  de  votre  dévouement  à  la  cause  de  Tart,  j'ose 

tspéTer  que  vous  voudrez  bien  insérer  dans  votre  plus  prochdn  numéro 
ma  lettre  à  M.  Ferdinand  de  LasleyriOt  quand  bien  même  vous  n'en 

partageriez  pas  entièrement  les  idées, 

La  vérité,  je  pense,  dans  un  démêlé  de  ce  genre,  ne  peut  que  gagner 
au  ciioc  des  opiaions  diverses. 

Agréez,  etc.  £.  G. 

* 

Inconnu,  avant  ces  débats,  à  M.  le  cooserwteur  des  tableaux  du 

Louvre  comme  à  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  que  j'avais  appris  à  esti- 
mer par  d'autres  écrits,  je  ne  crains  point  qu'on  m'accuse  de  vouloir 
mettre  la  momdre  personnalité  dans  une  question  qui  est,  d'ailleurs, 

toute  rrintéfôt  public. 

Dans  ma  première  brochure,  tout  en  cherchant  à  protéger  des  chefs- 
d'œuvre  contre  des  restaurations  au  moins  prématurées,  je  m'étais 
elTorcé  de  répondre  n  avec  modération  aux  assertions  singulièrement 
traû(  lianles  avancées  par  M.  le  conservateur  de  la  peinture  au  Louvre',» 
—  K  alors  qu'un  peu  de  vivacité  eût  été  si  excusable  ou  plutAt  ai  natu- 
rel*. »  Et  cependant  H.  Ferdinand  de  Lasteyrie  a  trouvé  que  ma  bro- 
chure émanait  d*un  auteur  très-passionné'. 

Passionné!  Hais  qu'aunût-il  dit  si  j'avais  tenu  le  langage  que  tenait, 
il  y  a  quinze  ans,  un  écrivain  que  je  vais  citer  : 

«  Les  deux  Chardin  nous  ont  été  enfin  rendus,  mais  dans  qud  état, 
•  grand  Dieu  1  Du  reste,  la  7na{n  sacrilège  qui  les  a  si  hoiUotttmaU  mOi- 
«  IHf  a  touillé,  mm  scrupule,  les  plus  admirables  peintures.  Sans  vou- 
«  loir  signaler  tous  les  crimes  dont  les  préiendmt  rcxttturaleurs  se  sont 
Cl  rendus  rouptihlrs,  nous  renvoyons  au  grand  Canalcttî  et  au  Soleil 
«  roiir/iani  de  Claude  Lorrain.  Bientôt  nous  reviendrons  sur  ce  diplo- 
«  rnhlf  sujet,  et,  quoique  nous  sachions  j)arfaitenient  à  l'avance  que 
(i  nos  rt'il(/>i/iili()iis  rrhcronf  sans  (  ffet,  il  nous  est  impossible  d'assister 
«  de  sang-lroid  à  l'ayonic  de  ianl  de  dtefa-d'aiivrc.  Si  nous  ne  pou\  Qns 
a  arrêter  la  main  des  bourreaux,  du  moins  nous  proclamerons  le  nom 
«  des  vîetimei  de  ces  Udiet  amutinaUy  et  nous  henorenns  lenr  mé- 
«  moire  en  leur  disant  pieusement  le  dernier  adieu.  » 

I.  M.  DeK'duze,  Jonnwt  (les  Dèbal!^.  27m;ii  i  sno. 

i.  J^l.  CImrles  Biunc,  (iaxeUe  des  Deaux-Artt,  n"  du  1"  juin,  page  319. 

3.  Sirck  du  I"  aoùU 
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C'est,  ainsi  qu'en  1844,  M.  Frf'dt  ric  Villot,  actuelleraent  conserva- 
teur (le  la  peinture  au  Louvre,  flétrissait  les  «  prélendtu  reOaura- 
leurs  »  de  tableaux  '. 

Quand  bien  même  donc,  pour  toute  une  galerie  dévastée,  pour  un 
Raphaël  anéanti,  »  un  artiste  vénérable,  dont  l'énergie  sait  triompher  des 
annéeSt  »  se  serait  écrié,  comme  veut  le  faire  supposer  M.  de  Laâleyi  ie  : 
«  ATasMa^l...  Au  meurtre!...  À  moit...  On  égorge,  on  «asanuie  Râ- 
phaêl!...  »  Quand  toat  cela,  dls^je,  serait  vrai,  ce  grand  artiste  n'aurait 
pas  été  si  plaisant  que  paraît  le  croire  M.  de  Laateyrie,  et  il  n'aurait  été 
encore  dans  sa  colère,  au  sujet  de  Sapbael,  que  bien  an-dessous  de  l'écri- 
vain qui,  à  propos  de  Cb.ardin  et  de  Ganaletti,  parlait  de  bourreaux  et  de 
Iflebes  assassinats.  Hais  écartons  tout  reproche  de  forme,  et  entrons 
dans  le  fond. 

Il  ne  s'agit  plus,  depuis  les  eatplicatioBS  de  MM.  Villot  et  de  Lastey- 
rie,  de  savoir  si  des  tableaux  avaient  ou  non  besoin  d'être  restaurés;  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  «  innovation  consistant  h  rendre  aux 
œuvres  anciennes  leur  aspect  primitif,  »  idée  fatale  qui  a  été  appliquée 
avec  un  tel  «  parti  ])ris  >  qu'en  quelques  mois  presque  toute  une  galerie 
s'est  trouvée  transformée,  et  que  maintenant  nous  n'avons  plus  à  discuter 
sur  des  vivants,  mais  sur  des  morts. 

Cette  innovation  est-elle  bonne  ou  mauvaise?  C'est  ce  que  nous  vou- 
lons examiner  en  nous  appuyant  seulement  sur  les  principes  admis  par 
les  promoteurs  et  les  défenseurs  du  système. 
.  Posons  donc  d'abord  ces  principes  : 

Les  vem»,  par  suite  des  colles  et  des  lavages  nécestités  par  l'enle- 
vage  ou  le  rentoilage  d'un  tableau,  se  décomposent,  dit  H.  Yillot,  en  une 
croûte  blanch&tre  qui  rend  la  peinture  entièrement  invisible*. 

«  Les  tableaux  peints  dans  le  vernis,  dit  à  tour  M.  de  Lasteyne, 
«  sont  heureusement  fort  rares,  car  îa  restauration  en  est  à  peu  près  im- 
«  possible.  Dans  ceux-là,  le  vernis  fait  tellcnicnt  corps  avec  la  peinture 
«  qu'on  ne  saurait  enlever  l'un  sans  l'autre.  Autant  vaudrait  entreprendre 
«  de  retirer  d'un  tableau  moderne  l'huile  qui  sert  ù  eu  lixer  les  couleurs. 

«  Or,  ou  ue  peut  restaurer  d'aucune  façon  un  tableau  sans  enlever 
u  le  vernis*  »; 

1.  U  CabiMêt  dê  famaintr  «I  dê  t'mUquain,  t.  Ul,  p.  483.  ttaos  cette  Bote, 
M.  Villot  promet  an  prochain  article.  No«s  oe  Bommes  pas  encore  pirvenii  fc  le  trouver; 
nous  le  rogretloas,  car  bous  ne  doutom  potol  qu'il  ne  jetle  une  grande  lumière  snr 

la  queslioD. 

2.  Atmufiire  des  Artistes  et  des  Amateurs^  page  266.  Paria,  Renouard,  tS60. 

3.  Siiclêù^  «"août. 
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Ainsi  la  question  se  réduit  à  savoir  si  les  tableaux  du  Louvre  soumis 
au  rentoUaget  au  lessivage  et  au  nettoyage,  étaient  ou  non  peints  dans  le 
vernis. 

Eh  bien!  appuyé  des  asseriious  mêmes  de  nos  adversaires,  nous  pou- 
vons affirmer  que  l'Adoration  des  Bergers,  de  Palnia  Vecchio,  la  Vierge 
de  Ciina  da  Conegiiano,  ont  perdu  au  lessivage  leurs  frottis  et  leurs  gla- 
cis, en  on  mot  toute  leur  harmonie,  parce  que  ces  artistes  appartienoent 
aux  époques  pendant  lesquelles  les  maîtres,  au  dire  même  de  M.  Vîllot, 
peignaient  au  vernis,  et  parce  que  tous  deux  sont  des  Vénitiens  de  la 
Benaissance,  lesquels  VénitieDS,8uivant  H.*Ie  conservateur  des  tableaux, 
se  conformèrent  surtout  aux  procédés  de  la  peinture  au  vernis. 

Et  nuùntenant,  sans  nous  occuper  davantage  des  restaurations  dont 
on  n*a  pas  osé  prendre  la  défense^  traversons  rapidement  les  salles  du 
Louvre.  Ne  nous  arrêtons  point  devant  ces  toiles  qui  blessent  nos  regards 
par  la  crudité  de  leurs  înns.  pr^r  ]n  î}laTirlieur  et  la  décoloration  de  leure 
fif^ures;  car  plusieurs  appartiennent,  je  le  répète,  k  ces  belles  époques 
pendant  lesquelles,  dit  M.  Villot,  les  artistes  peignaient  au  \Linis.  Ne 
citons  que  pour  mémoire  les  œuvres  de  Lorenzo  Lotio,  d'Aiidieani,  de  Sah- 
batini,  de  Josepin,  de  l'Albane,  de  Feli,  de  Schidone,  de  Pixtcaccini,  de 
Squazzella,  de  Parmesan,  de  Carte  Haratte,  de  Luini,  d'Alexandre  Véro-  - 
nëse,  de  Jutes  Romain,  de  Gentile  BeUini,  de  Hurillo,  et  arrivons  à  Ru* 
bens,  l'un  des  grands  maîtres  que  M.  le  conservateur  du  Louvre  cuât 
nous  avoir  révélés. 

Pâgttait41,  oui  ou  non,  au  vemb? 

Oui,  répond  H.  Villot  :  Rubens,  ainsi  que  Titien,  ehffl»hait  autant  que 
possibte  à  substituer  le  vernis  à  l'huile.  La  galerie  de  Médicis,  ajoute-t-U 
encore,  n*est  point  l'œuvre  unique  de  ce  peintre.  11  n'en  fit  son  œuvre 

propre,  qu'en  couvrant  les  ébauches  de  ses  élèves  de  minces  frottis  sur 
lesquels  il  ne  revenait  point,  pour  conserver  à  ses  ombres  toute  teur 
légèreté. 

Cela  étant,  M.  de  Lasteyrie,  en  avançant  que  tous  les  tableaux  de  la 
galerie  de  Médicis  n'ont  jias  été  traites  avec  une  suÛisante  légèreté  de 
main,  nous  autorise  à  alVu mer  qu'avec  le  nettoyage  des  vernis,  au  moins 
dans  cerlaiues  toiles,  ont  disparu  ces  frollis  légers  qui  s'étaient  unis  inti- 
mement au  vernis  final,  frottis  qui  sont  les  seuls  et  suprêmes  accents  de 
Rubens.  Noue  pouvM»  dooe  conclure,  sans  témérité,  que  si  des  peintures 
de  Rubens  ont  été  livrées  aux  restaurateurs,  ils  ne  nous  ont  rendu  que  des 
œuvres  de  Van  Egmoot,  de  Simon  de  Vos,  de  Corneille  Schut,  ou  de  je  ne 
sais  quds  disciples  de  second  ordfe,  employés  comme  préparateurs  par 
le  grand  maître  d'Anvers. 
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Si  nous  demandons  maintenant  à  H.  Ferdinand  da  Lasteyrie  ce  qu'il 
penae  de  la  restauration  da  Saùu  Midutl  de  BaphaBl,  sa  réponse  sera 
encore  plus  explicite  que  pour  les  Ruiiens.  Il  répondra,  en  eflèt,  que  cette 
opération  délicate  et  contestable  n'a  pas  été  faite  avec  un  talent  sofli- 
sant;  que  le  rentoilagOt  opération  pourtant  htm  simple,  laisse  beaucoup 
à  désirer;  que  des  bouraouflurea,  cause  trop  réelle  de  détérioration,  se 
manifestenl  actuellement  dans  celle  peinlure. 

Eh  quoi!  telle  est  l'opinion  de  M.  de  Lasteyrie  sur  les  restaurations 
inOif^écs  h  des  toiles  de  Tuibcns  et  à  l'un  des  plus  célèbres  morceaux  de 
llaphai  l,  et  c'est  lui  qui  prend  la  défense  des  restaurations  du  Louvre  ! 
c'est  lui  qui  nous  accuse  d'avoir  de  la  passion,  quand  au  contraire  nous 
pourrions  l'accuser  de  n'en  point  avoir! 

M.  de  Lasteyrie  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  le  Piiinatice  avait 
autrefois  restauré  le  SaùuMichd,  Au  pied  tracé  par  le  maître,  il  en  avait 
substitué  un  antre  de  sa  façon.  H,  ViUot  sous  a  rendu  —  fl  k^pense  du 
moins  t-  le  trait  véritable  de  Raphaël«  et  nous  devons  Ton  remerder. 
Mais  qui  donc  osera»  avec  une  entière  certitude,  attribuer  ce  morceau  à 
B^bafil  tout  seul?  Qui  nous  ganatira,  en  eflfet,  que  ce  peintre  se  repen- 
tant, n'a  pas  lui-même  couvert  le  dessin  primitif  ébauché  par  un  de 
ses  âèvesf  Qui  osera  affirmer  que  le  restaurateur  a  été  assoi  habile  pour 
enlever  tout  ce  qui  n'était  pas  de  la  main  de  Raphàél,  et  pour  laisser 
juste  tout  ce  qui  appartient  à  ce  peintre,  sans  altérer  en  quoi  que  ce  soit 
la  fermeté  des  contours,  la  finesse  du  modelé  ou  la  qualité  du  coloris? 
Kt  quand  bien  même  cette  restitution  nous  aurait  été  faite,  devons-nous 
remercier  la  main  qui,  nous  faisant  pay^r  si  cher  cette  résurrection  dou- 
teuse pour  une  minime  partie  du  tableau,  ne  nous  rend  plus,  pour  la 
totalité,  que  l'ombre  défigurée  d'un  chef-d'œuvre?  ^ 

Ainsi  donc,  M.  de  Lasteyrie  nous  le  concède,  et  nouà  prenons  acte  de 
ses  déduations  :  les  toiles  de  Rubens  et  celle  de  Raphaël  n'ont  pas  été 
traitées  comme  elles  méritaient  de  l'être;  et  cependant  cet  écrivain  vou- 
drait nous  faire  croire  que  le  public  et  les  journaux  ont  applaudi  en 
masse  à  une  si  imprudente  et  si  malheureuse  tentative. 

Ah  I  si  une  partie  importante  de  la  critique  s'est  tue  en  ce  jour,  auquel 
on  nous  invita  tons,  non  pas  avant,  mais  après  le  fait  accompli,  à 
exprimer  notre  opinion  en  face  de  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  pouvût  plus 
défendre;  si  elle  se  tut,  ce  ne  fut  pas  parce  qu'elle  approuvait,  m  sus 
parce  qu'elle  hésitait  à  parler,  étonnée  qu'elle  était  de  tant  d'audace.  Aux 
fr(^missemcnts  de  celte  foule  inquiète  qui  encombrait  les  salles  <iu Louvre, 
il  était  facile  de  pressentir  qu'une  tempête  allait  éclater. 

Déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  M.  Gustave  Planche,  dans  la  Banu 
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des  Deux  Mondes,  avait  averti  l'admiDistration  du  Louvre,  en  stigmatisant 
le  lessivage  du  chef-d'œuvre  de.Vérooèse  Mais,  pour  ne  mm  oceapa 
que  des  récentes  restaurations,  un  bomme  compétent  et  convaincu,  11.  De- 
lécIuieS  aVec  plus  de  calme  et  encore  plus  d'autoritô  que  H.  Planche, 
s'éleva,  dès  le  premier  jour,  contre  le  traitement  infligé  à  toute  la  ^erie 
de  Médicis.  Plus  tard,  lorsqu'on  se  fut  un  peu  reconnu,  un  jeune  et  tiès-k 
spirituel  auteur,  H.  AlMHit',  dénonça  hautement  le  coupable,  et  se  vit  ré- 
primandé pour  ses  sarcasmes,  bien  moins  incisifs  cependant  que  n'étalent 
violentes  les  objurgations  de  M.'Villot,  en  iSAâ.  11.  Émile  Perrin,  dans  la 
Iterue  Ettrnpànnr  *,  manifesta  sa  douleur  de  voir,  sans  motif  ni  excuse, 
défigurer  une  peinture  d'unf  ii  rcprochabie  conservation ,  peinture  qui 
n'était  rien  moins  qu'un  clief-d'u  uvre,  une  Criiud<  A  rr«/m<?  bien  connue, 
la  ht  n/itsue  de  Uubeus.  I.a  (iuzelte  (Un  Ileaiu-Aiis  %  elle  aussi,  dans 
plus  d'une  note,  se  plaignit  améit  iuent  de  cet;  restaurations  faites  sans 
lueâure.  liiea  des  journaux  eucore,  el  des  feuilles  étrangères,  applau- 
dirent à  ces  colères  malheurmiaement  trop  tardives.  Un  homme  d'esprit 
rappela  qu'un  amant  passionné,  ponr  avoir  voula  effacer  une  tache  de 
soleil  sur  la  joue  d'une  jolie  femme,  lui  avait  enlevé  la  peau.  En6n,  pour 
finir  par  la  plus  grande  des  autorités,  l'Académie,  inquiète  âq»ttis  long- 
tnnps,  et  après  avoir  attendu  avec  une  impatience  à  peine  cont^ue  une 
dernière  épreuve,  celle  de  la  restauration  dn  Baphafil,  se  souleva  en 
masse  et  laissa  éclater  son  in^gnation.  Elle  décida  que  chaque  membre, 
s^arément,  se  rendrait  compte  de  ce  qui  s'était  fait  au  Louvre,  et  qu'un 
rapport  en  serait  dressé.  Ce  rapport  non-seulement  fut  écrit,  mais  In  en 
séance  de  commission,  et  s'il  ne  vit  pas  le  jour,  c'est  que  l'administration 
du  Lo(!vre  crui  prudent  de  devancer  les  ellets  d'une  manifestation  aussi 
redoutable.  Hélas!  pourquoi  ce  rapport  n'a-t-il  pas  paru?  Aujourd'hui 
nous  ue  serions  pas  forcé  de  défendre  encore  les  richesses  de  nos 
musées. 

Dans  tous  ces  faits,  dans  toutes  ces  colères,  M.  de  Lasteyrie  ne  veut 
voir  cependant  «  qu'une  Académie  qui  frémit  de  bonne  foi  »,  un  public  qui 
se  plaint  u  sur  pande  »,  des  amateurs  et  des  artistes  qui  réclament  «  par 
état  ou  par  prétention.  »  Eb  quoil  l'Académie  incompétente  en  peinture, 
en  serait  réduite  à  frémir  de  bonne  foil  Nous  tous,  public,  amateurs  et 

I .  Reloue  dm  Dtaut  JfoMife«>    aoét  181^1,15  DovembijB  IS54»  |k  S37, 15  uovsmbie 

m\,  p.  834. 

2-  Journal  des  Dt'buls,  oc  tobre  48^8. 

3.  Opinion  mUimuUe,  avril  4S60. 

4.  Revue  «pc  /      //c.  t"  juin  <860. 

5.  «teMito  du  JkmD'Arts^  16  lui,  p.  4W,  «t  l"  Juin,  p.  319. 
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artistes,  nous  ne  wiions  pins  que  des  niais  qui  crient  par  état  ou  par 

prétention  ! 

Mais  M.  de  Lasteyrie  ne  se  contente  pas  d'amnistier  les  désastres  qu'il 
:i  lui-mt-me  reconnus;  il  va  plus  loin;  il  prend  en  main  la  dt^fense  du  prin- 
cipe, il  avance  que  l'Administratlcm  du  Louvre  était  dans  une  excellente 
voie  et  qu'elle  doit  y  persévérer.  Jlieu  plus,  il  fait  une  gloire  à  cette 
administration  d'avoir  ajouté  à  la  beauté  de  VEnftuU  prodigue  de  Rem- 
brandt, et  de  Al  Grande  Kermme  de  Téniers.  Nais  où  sont  ces  titres  de 
gloire?  La  seule  Kermme  restaurée,  à  notre  connaissance,  est  celle  de 
Rubeos,  et  l'on  sait  quel  regret  a  excité  cette  restauration  inutile.  Quant 
à  l'Enfani  prodigue  de  Rembrandt,  M.  de  Lasteyrie  enrichit  notre  Louvre 
d*une  œuvre  qui  ne  se  trouve  point,  et  bien  lui  en  prend,  dans  nos 
gaieries* 

Enfm,  pour  résumer  ces  débats,  on  prétend  avoir  sauvé,  ce  qui, 
pour  le  plus  grand  nombre,  est  perdu.  On  triomphe  là  où  la  majorité  des 

hommes  compétents  et  l'Académie  en  masse  dé|i1orent  une  défaite.  On 
vante  un  nfim-îf^''.  et  l'on  ne  peut  soi-niènio  constater  (juc  des  désastres 
nés  de  son  a|)))licaiioD.  On  proclame  des  victoires,  et  nous  ne  pouvons  eu 
trouver  le^s  titres. 

11  nous  taut  donc  pleurer  sur  des  cliels-d'oaivre  perdus!  Mais,  est-ce 
à  dire  que  les  restaurations  du  Louvre  portent  en  elles  a  un  caractère  de 
vandalisme  inteotioonel?  »  Juste  cîett  il  n'y  manquerait  plus  que  l'in- 
*  tention  I  Non,  nous  n'avons  jamais  soupçonné,  un  seul  instant,  la  bonne 
foi  de  M.  Villot;  nous  n'irons  même  point  jusqu'à  dire,  qu'en  principe, 
toute  restauration  est  mauvaise,  «  que  si  le  bois  vermoulu  d'un  tableau 
tombe  en  poussière,  que  si  la  toile  usée  ou  même  déchirée  menace  de  se 
transformer  en  lambeaux,  il  faut  laisser  tranquillement  s'accomplir 
l'œuvre  de  destruction.  »  Mais  nous  dirons  qu'il  périt  plus  de  tableaux 
par  suite  de  restaurations  ij^norantes  et  maladroites,  qu'il  n'y  a  de  pein- 
tures sauvées  par  des  restaurations  intelligentes.  Nous  demanderons 
qu'on  ne  porte  qu'avec  respect  la  main  sur  les  o  uvres  du  génie,  et  seu- 
lement, eu  cai  d'urgence  absolue,  c'est-à-dire  dans  des  cas  extrêmement 
rares.  Or,  nous  nous  persuaderons  (liliKil«'uient  qu'il  y  ait  eu  urgence 
pour  uu  bi  grand  nombre  de  tableaux  à  la  fuis,  et  noub  aurions  aiiaé 
qu'une  commisûon  sérieuse  nous  certifiât  autbentiquement  que  taut  de 
belles  pdntures  s'étaient  trouvées,  toutes  le  même  jour,  en  danger  de 
mort. 

Mais  puisqu'il  faut  malheureusement,  dans  certains  cas  extraordi* 
naires,  toucher  aux  tableaux,  qui  jugera  s'il  y  a  urgence  absolue?  H.  le 
conservateur  des  tableaux  seulement?  Nous  avons  vu  les  tristes  eOelsd'nn 
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pouvoir  s' affranchissant  de  tout  contrôle  en  cette  matière,  et  nous  croyons 
que  M.  le  ministre  a  tr^s-sapenieui  agi  en  |)]a(;;nit  les  chels-d'œuvre 
des  maîtres  passés  sous  la  surveillance  des  maîtres  de  l'art  contemporain. 

Cette  mesure,  jugée  nécessaire  par  la  direction  elle-même,  parait  ce- 
pendant médiocrement  satisfaire  M.  de  Lasteyrie.  «  Les  mauvaises 
«  langues,  ditp-il,  prétendent  que  oiessieura  les  peintres  ne  sont  pas 
«  toujours  lK>ns  connaisseurs  ,en  lait  de  peinture.  —  Je  suis  loin  de 
i  partager  cet  avis,  a*empre3se-t>il  Imreuêement  d'ajouter.  —  Eab  ce 
«  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  question  d'art  n'est  pas  tout  dans  la 
«  restauration  des  tableaux,  celle-ci  se  compliquant  d'une  série  d'opéra- 
«  tions  mécaniques  et  chimiques  auxquelles  le  meilleur  peintre  peut  n'en- 
I  tendre  pas  grsad'chose.»  Nous  sommes  fâché  de  différer  ^core  d'avis, 
en  ce  point,  avec  un  savant  aussi  distingué.  Pour  nous,  nous  préférons  ce 
tribunal  de  l'Institut,  composé  d'artistes  d'nn  poût  épuré,  à  tout  autre 
plus  expérimenté  peut-être  en  chimie,  mais  moins  pénétré,  à  coup 
sûr,  (lu  respect  qu'on  doit  aux  oiivraj^es  des  [grands  maîtres.  Nous  redou- 
tons fort  que  de  prétendues  connaissances  sérieuses  en  <7<///<û' ne  pro- 
voquent de  nouveaux  essais  et  ne  l  aniènent  des  actes  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  vus  s'accomplir.  Et,  puisqu'une  ^trave  doit  être  mise 
aux  restaurations,  nous  espérons  que  nul  ne  saura  mieux  la  msûntenir 
que  ces  mattres  de  l'art,  jaloux  de  cooservw  à  la  Francé,  ou  plutôt 
à  l'humanité,  des  chefs-d'œuvre  qui  leur  ont  aidé  à  en  créer  d'autres. 
Nous  ne  doutons  pas,  non  plus,  quh  si  ces  m  .tires  ont  besoin  de  s'en- 
tourer de  gens  plus  spéciaux  qu'eux  en  certaines  matières,  ils  ne  veuil- 
lent et  ne  sachent  les  choisir. 

M.  de  Lasteyrie  a  essayé  de  nous  rassurer  en  nous  disant  que  doré- 
navant «  les  restaurateurs  bien  et  dûment  avertis  que  le  public  n'entend 
«  pas  plaisanterie  en  ce  qui  concerne  ses  bien -aimés  chefs-d'œuvre, 
«  redoubleront  de  soins  et  dp  prudence  dans  la  conduite  de  leurs  tra- 
<i  vaux.  »  Nous  le  déclarons  avec  franchise,  nous  ne  serons  point  i as- 
sure tant  que  nous  verrons  des  hommes  honorables  et  distinçïués  coinmc 
lui  proclamer  que  le  priacipe  était  bon,  et  que  l'administratiuii  des  niu- 
sées  n'était  point  dans  une  voie  déplorable  eu  ce  qui  concerne  la 
restauration  des  tableaux.  . 

Oui,  nous  frémirons  toujours  tant  que  nous  saurons  qu'un  tel  langage 
est  entendu  d'un  conservateur  qui  a  osé  entreprendre  une  pareille  tâche, 
sachant  »  il  Fa  lui-même  déclaré  —  que  la  majorité  des  connaisseurs 
y  était  hostile;  d'un  conservateur  qui  croit  «  que  l'éducation  du  public  et 
«  des  artistes  est  à  faire;  qu'ils  doivent  réfléchir  et  profiter...;  qu'ils  n'ont 
«  rien  à  voir  dans  ces  manipulations  où  l'on  met  en  œuvre,  suivant  les 
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»<  cas,  (lepui<^  l'eau  pure  jusqu'à  l'eau  seconde,  depuis  le  rtire-dents  jus- 
11  qu'au  rasoir;  >  d'un  consenateur  qui  se  vante  de  savoir  u  alTionier  les 
«  vaines  dcc  laui.itions  et  marcher  droit  au  but,  sans  espoir  de  récom- 
tt  pense  pour  lant  de  travaux  et  d'efforts  ;  car  s'il  est  plus  doux,  dit-il, 
«  plus  facile  de  ne  rien  fiùre,  cela  eet-U  toujours  lionnête  7  » 

En  face  un  tel  danger,  en  présence  de  déclarations  auni  tran^ 
chantes,  tout  le  monde,  croyons-nous«  doit  concourir  &  défendre  les 
digues  élevées  par  H.  le  ministre  d*État  contre  les  prétendus  restaur»- 
teurs;  car,  s'il  nous  est  permis  de  rappder  une  seconde  fois  les  paroles 
de  M.  Villot,  nous  pouvons  redouter  que  a  la  main  des  bourreaux  « 
ne  fasse  encore  de  ces  victimes  dont  nous  n'aurions  plus  qu'à  h<morer 
la  mémoire,  en  leur  disant  pieusement  adieu. 

ÉMILK  OALICBON. 


C'câl  sans  doute  une  bonne  fortune  pour  i\i<iniinisin)(ion  du  Louvre  que  d'avoir 
trouvé  un  défensear  dans  la  per(sonn«  do  H.  Fcrdinnnd  d«  La»i«yrie;  mais  one  bonne 
cause  vaudrait  enoora  mieux  qu'un  dorenseur  habile  ot  autorisé.  Toutefois,  comme  nous 
n'ajtpai'lon!^  d  uis  (  elle  aiïaire  d'autre  inlèri'l  (|ue  (  clul  l1<-  !.i  vérilé,  nous  sommes  prte 
à  crouler  et  à  |uiblier  les  réclamiitions  de  M.  Vdl<»t,  pourvu  qu'il  veuille  bien  n>|)endant 
r<}nona>r  au  monopole  de  la  compùlcncc  on  fait  de  peinture,  cl  reconnaître  que  tel  artiste 
illustra  a  mieux  k  lïiire  que  d'entrer  dans  la  daice  de  M.  le  conservateur,  poory  prendra 
une  teinture  des  «ris,  et  aussi  pour  réfléchir  à  son  école,  el  profiler! 
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EXPOSITION  DE  ROUËN 

RoB«B,  i**  floftt  1880. 

■ 

Si  les  expositions  provincialos  Tont  <turlouk  connaître  è  la  province  les  œuvres  des 
artiste";  parisiens,  nous  devons  surloul  nous  \  ptiHurii|H>r,  nous  q<ii  «ommos  phic»''* 
au  cenlre  de  ceux  qui  en  vi\ent  éioiguéâ.  Un  sentiment  d  équité  el  la  nature  deâ  choses 
nous  aembtent  «n  faire  «ne  tot. 

Bn  eOèt,  dans  les  eeleries  du  Palais  de  l'Industrie,  tons  les  artistes  sont  français,  el 
l.i  rriliqiif  s'ndro'fse  surtout  ;ni\  plus  méritants.  Mais  flan*  tf'>  «ailes  d'une  mairie  de 
chef-lieu,  la  artistes  sont,  pour  ainsi  dire,  ou  étrangers  ou  imiij;ènos.  Le*  premiers, 
ou  a  de  meilleures  oaasionâ  do  les  rpvoir  et  de  les  étudier;  les  seconds  sont  lit  sur  leur 
terrain,  et  c'est  là  surtout  qu'ils  ont  toute  leur  valeur. 

La  façon  dont  se  recrutent  à  Paris  li>s  œuvres  destinées  aux  expositions  provins 
r:;iN>  l'<'\lH<|ric  siiiri-.unment .  L'administmli  ui  iriunipi[ia!(»  do  l:i  viIIp  qui  ouvre  une 
expoisition  d'art  en  délègue  le  soin  au  peintre-directeur  de  son  muséc.qui  cliarge,à  »oa 
tour,  son  marchand  de  couleurs  et  de  tablean  à  Paria  de  recueîHfr  et  {Teapédier  ha 
œuvras  qu'auront  pn  dire  porter  chez  lui  les  avis  des  Journana  et  quelques  lettrae  eir- 
cnlaires.  Le  marchand  envoie  ces  dernières  surtout  à  s»'s  clients,  et  profite  de  l'expo- 
sition dont  il  f"ît  l'ngent  pour  se  déharrawr  tir  «es  fond^  (ir  iiiiiLM^in.  S'il  nn  !n  faisait 
point,  il  ne  serait  pas  un  commorçant.  Aussi,  è  part  quelques  rares  exceptions,  esl-on 
allligé,  dans  les  eiposilions  proviociales,  de  la  déplorable  oullilé  de  la  plupart  des 
>  envois  de  Paris. 

Il  y  a  dans  rpfto  orpriisnlion  nrtuello  un  vice  qnc  la  rro.ition  de  la  Société  ife» 
Artit-l'nix  nous  semble  appelée  à  corri}.'er.  Ce  sera  à  celte  Société  de  se  faire,  à  l'avenir, 
le  correspondant  généi°al  des  expositions  provinciales,  et  de  cetitraliâcr  les  œuvres  que 
les  peintres  de  Paris  désirent  y  envoyer.  Par  son  entremise,  la  publicité  se  fera  plus 
étendue,  car  ses  intérêts  ne  seront  point  opposés  à  ceux  des  artistes.  Geus-ci|  d'ailleurs, 
flevront  être  naturellement  portés  k  se  servir  d'une  Société  dont  ils  seront  les  mem- 
bres ou  les  clients. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  rendre  l'exposition  do  Rouen  {)ou  digne  do  l'im- 
portance de  la  cité. 

L'administration  municipale  avait,  avec  raison,  avancé  de  l'automne  au  printemps 
l'époque  de  son  exposition  *,  mais  cette  décision  ayant  été  prise  trht-tardivement,  les 
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artistes  en  ont  à  peine  élé  prévenus.  Puis,  les  tableaux  onl  été  expoeés  avoc  une  négli- 
gence inooncevabté.  Les  médioeril^  s'alisnalent  pour  la  plupart  sur  la  plinthe,  et  les 

œuvres  remarquables  se  trouvaient  en  deuxième  ou  en  troisième  rang,  ou  à  jour  fri- 
sant, ou  dans  l'ombre.  Ainsi  étaient  placées  on  troisième  ran?.  Ir  pi  i  ln-tir  rt  l'OiuUne, 
•l«M.  H.  Lehmann  ;  encore  en  troisième  rang,  ta  tnneuse  ei  In  (tUun'usc,  deux  de  ces 
IKiysannericâ  que  M.  Breton  peint  avec  tant  de  style;  en  deuxième  rang,  et  à  jour  fri- 
sant, ki  F«$Mnes  de  Piemisco  tiumt,  un  de  ces  beaux  intérieurs  italiens  que  H.  de 
Cunon  a  l'habitude  de  voir  traités  avec  plus  d'honneur  au  Salon  ;  dat]?  l'ombre  la  plus 
épaisse,  In  Lmt,!  Fh'iir .  de  M.  Drlnimay,  premier  gnind  pris  de  Kome.  Notons 
(|ucccs  œuvres  sont  de  ceiies  que  i  étude  consciencieuse  de  la  forme  et  du  modelé, 
ainsi  que  le  talent  de  leurs  auteurs,  désignent'  pour  les  premièree  places.  Il  en  était  à 
peu  près  de  m6me  pour  tout  le  reste.  De  rares  exceptions  ont  été  faites  pour  un 
charmant  lableim  de  M.  Ilillemachcr,  Ir  V.tmrlifnn .  scène  du  tompi<  de  Louis  XIll, 
acheté  jwr  la  Société  des  Amis  des  Artâ;  pour  un  beau  i)a\><i^e  d'un  style  académique 
tempéré,  /'Jgua  claudia,  de  M.  Locoialc,  acquis  par  la  ville,  ainsi  que  pour  ces 
petites  natures  mortes  que  M.  A.  Couder  exécute  d'un  pinceau  si  précieux  nais  sî 
froid,  régal  dont  la  Société  des  Amis  des  Arts  s'est  montrée  Triande. 

Nous  avion?  drjà  vu,  aux  expositions  de  Pur!?,  la  plupart  des  tableaux  étrangers 
qui  liguniient  avec  le  plus  d'honneur  à  celle  de  Rouen,  et  nous  nous  garderons  bien  de 
les  ctleTt  pour  ne  point  blre  tourner  au  catalogue  un  compte  rsndu  qui  doit  être  court. 
Arrivons  au  plus  tôt  aux  artistes  nés  on  domiciliés  en  Normandie.  Une  cinquantaine 
environ  ont  envoyé  leurs  œuvres,  et  dana  ce  KHnbre  m-  fî purent  point  quelques 
Normands  qui  commencent  à  se  faire  un  nom.  comme  ''l^î  J  Léman,  I.  Sorieul, 
A.  Foulogne  el  F.  Legrip.  TouJ  te  qui  a  ai  bore  un  paviiioii  Dunuand  ne  mérite  cerlcâ 
pas  d'être  remarqué,  car  la  complaisance  a  été  grande  pour  admettre  certaines  toiles 
du  cru  qui  ne  le  méritaient  goii«.  Hais  il  y  avait  aussi  quelques  tableaux  qui  euasent 
été  partout  remarquas. 

M.  Court,  (iiri'i  !i>ui'  du  musée  de  peinlurc,  dont  ii  a  fait  reddrcr  les  cadres  et 
«récuré»  les  toiles,  aiiii  sans  doute  qu'elles  fu».^onl  aussi  éclalantc:^  que  leurs  bordures, 
H.  Court  avait  exposé  cette  composition  officielle  qui  obtint*  au  dernier  Salon,  le  grand 
.  succès  (]ue  l'on  -ait.  Mais  Rouen  a  joui  de  la  primeur  de  sa  Cbuthite  Cordai/  arrivaai 
clu'2  Maral.  L'iicroïnc  est  couverte  df  deii telles  pour  montrer  qu'elfe  arrive  do  Caen,  ei't 
habillée  de  vert  pour  indiquer  qu'elle  ap|)articnt  au  parti  do  M.  le  comte  d'Artois,  et 
elle  porte  une  croix  suspendue  à  son  cou,  parce  qu'elle  est  catholique.  Il  est  Traî  qu'elle 
eêt  pu  ae  faire  arrêter  avec  ce  costume,  en  l'année  1793;  mais  Hant  était  un 
«  curieux  »  do  son  temps,  ii  ce  qu'on  assure,  el  Cbariotte  Gorday  le  savait  peut-être. 
On  aperçoit  Marat  dans  sa  baii'noire,  par  la  porte,  que  sa  cuisinière  tient  entrouverte, 
tandis  que  Charlotte  Corday,  les  sourcils  Irouccâ  et  la  bouche  contraciet»,  tourmente 
le  manche  de  son  poignard  et  froisse  sa  lettre  d'introduction.  Tout  estcriqté  etcriapa»! 
dan  œtle  toile,  émanée  pourtant  d'un  peintre  émérito. 

M.  Gustave  Morin.  directeur  de  l'école  municipale  de  pointure  et  de  dessin,  appar- 
tient -A  la  coliorlc  des  tolori.stes  un  peu  peinés  qui  onl  lu  simplicité  pour  moindre  dé- 
faut. Du  r&stc,  la  simplicité  n'était  guère  do  mise  dans  le  bujet  qu'il  a  choisi,  la  Saiui- 
Vivien  mxvih  tiéele.  Saint  Vivien  est  le  patron  de  certaines  classes  ouvrières  de  la 
bonne  ville  de  Rouen,  qui  chôment  sa  fête  en  Giisaal  ri{v.'iille.  Ce  jour-là  le  mont-de- 
piétc,  lui,  ne  cliùmv  guère.  Le  «  purin»  monte  du  quartier  .Martinvillc  u  Aux  trois  Pipes», 
tout  chargé  de  provisions,  et  s'y  installe  sous  les  poiriers,  buvant  et  mangeant  lanl 
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qu'il  a  de  l  argenl  en  poche  et  des  nippcâ  i>our  on  faire.  Déjà  lé^jèremcnl  cburgéd  de 
ddi«,  les  ddvote  à  eaint  Vivien,  que  M.  6.  Horin  nous  a  peints  plient  sou  le  fetx  des  pra- 
vieione,  cherefaenl  un  coin  pour  cuisinor  à  Yai^*,  ou  s'endorment  eu  doux  chent  de  la 

marmite,  qui  lioul  en  plein  air.  Les  pranil?^  poiriers  lais*r>iit  tnmiser  les  ravons  du 
soleil  sur  la  foule  amassée  autour  des  tables,  et  remplit  la  toile  de  ces  scintillations  et 
de  ce  mouvement  qui  sont  le  bruit  dos  yeux.  Le  tumulte  et  'e  mouvement  di'  la  foule 
(braent  an  des  principaux  mérites  de  cette  toile  ensoleillée,  acquise  par  la  Ville. 

M.  H.  Bellangé  est  resté  trop  longtemps  k  Bouenpour  n'y  avoir  point  laissé  quelque 
peintre  de  bntaillf><.  Apre*  M.  Soririil  e^l  vnmi  M.  A,  Aill.ni*!.  vli-'^v  en  111*111»'  temps  do 
l'école  municipale.  Im  tiunle  impériale  nu  l'onte  uuoro  i/i  Mayentn  cal  un  épisode  de 
la  grande  bataille,  composé  avec  une  grande  clarté  et  beaucoup  de  mouvement. 
H.  Aîliaad,  qui  cbefcbe  Tharmonie  de  la  couleur,  redoute  les  bteus  des  uniformes, 
qu'il  fait  un  peu  trof»  tourner  au  vert,  défaut  que  l'élude  corrif^era  s;ins  doute. 

Lf"?  peuples  maritimes  |)0S-^f'(li'tit.  h  ce  qu'on  assure,  le  sentiment  de  la  co«ileur, 
témoin  les  Vénitiens  ot  loâ  liollandais.  A  ce  compte,  M.  G.  Hébert  a  dû  ndi're  sur  le 
quai  de  Rouen.  Faites  concentrer  la  couleur  de  Rembrandt  et  celle  du  Ttntoret,  ajou- 
teiF-y  les  vigueurs  de  Ribeira  avec  les  ardeurs  do  Jordaens.  et  vous  aures  quelque 
fhnio  approchant  dos  tableaux  de  M.  G.  Hrhr  rt .  riio/  lui,  les  blancs  possèdent  les  teintes 
jaunies  du  vieux  parchemin.  Aussi,  pour  arnvt'r  ii  I  liannunie  dans  ro>  tons  soiil(»iitis, 
saiià  les  heurter,  pour  mettre  do  l'air  dans  ce^  compositions  enflammées,  il  faut,  ce  nous 
semble,  une  puissante  organisation  de  coloriste.  Aujourd'hui,  c'est  une  gourme  qui 
couvre  les  toilss  de  H.  G.  Hébert,  comme  celle  qui  voile  parfois  le  visaiic  di  >  ciiliuils 
qui  doivent  nvfiir  h  plu*  l>rati  Ipiiil  :  ni;il;Kli<'  de  jonno-ç*-  vhcz  l'eafant  elchez  le 
peintre,  à  qui  est  réservé,  nous  en  avons  i  espoir,  un  bel  avenir. 

M.  J.  Bljebel  a  un  peu  trop  emprunté  sa  palette  k  M.  G.  Ilcberl,  son  compagnon 
d'atelier,  pour  peindre  une  Bacchante,  où  le  jaune  est  trop  dominant.  Elle  est  nue,  de- 
bout, s'appuyantde  h  L.n  I  un  tertre,  la  léterejciéeen  arrière  par  un  mouvement 
hardi,  rf  rarhop  par  le  br.is  druit,  levé  pour  poser  une  couronne  sur  une  téle  do  l'riape, 
placée  au  second  plan.  Les  1i;-'nf»s  d»i  rorp-  développent  avec  une  grande  élégance; 
mais  l'on  peut  trouver  à  i>  (>rcndic  quid<jii<*  chose  au  dessin  des  jambes,  qui  n*ont 
point  la  fermelé  du  torse.  En  somme,  celte  étude,  plus  grande  que  nature,  faite  en 
province  malgré  mille  obstacles,  témoigne  d'un  talent  sérieux,  mais  qoi  cherche  SS 
voie,  se  lais.sanl  encore  induencer  yar  des  milieux  conlniirf»s. 

L'n  autre  Normand  qui  habite  sa  ville  natale,  M.  Uubourg,  do  Honflcur,  n'a  point  k 
redouter  rafasence  de  modèles;  il  se  livre  à  la  représentation  des  scènes  qu'il  a  tous 
les  jours  sous  les  yeux.  Un  peu  plus  d'audace  dam  la  distribution  de  la  Iiniii(-i  <%  don- 
noniit  l'.icciTit  (jrn  |r>tir  tnnnqtie  :i  rrs  foules  !é[);indii(»'<  !i>i  m^n'hé  oit  <lans  les  guin^ 
guettes,  com|K)Siitui)s  bien  individuelles,  quoique  dans  un  senlimenl  hollandais. 

Nous  citerons  pour  mémoire  lê$  Géorgiques  peintes  par  If.  Gabasson  un  peu  trop 
avee  l'aide  du  I*0tt8sia,  la  marine  intitulée  Apré$  la  Tcmpêie,  de  H.  Rerthélemy  ;  Uss 
Petits  .Vitraudeiirx,  et  Repos,  de  M.  Langée,  puroe  que  ces  tableaux  qui  Ggnnient 
au  dernier  Salon  y  ont  é-t^  fort  remarqués. 

La  peinture  de  portrait  est  le  seul  art  qui  U'utdinaire  n  florisse  »  en  province. 
Mais  quelle  efilovescencel  Rouen  cependant  a  toujoure  été  bien  partagé  h  cet  ^rd. 
Aujourd'hui  il  possède  H.  Court,  qui  a  Gait  un  élève;  oetui<l»  M.  Dnchesoe,  a  si  bion 
pris  le  faire  et  les  procédés  do  son  maître,  qu'avec  un  peu  plus  de  fermcié  dans  ses  tètes 
il  tromperait  iacilement  son  public. 
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M.  E.-R.  Lalarge  wt  le  mmI  {«ysaigiste  vraiment  digne  de  ce  nom  que  nous  ayona 
TencODtré  à  Rouen.  Mais  ia  riche  ii.iUiit-  normande,  qui  inspira  si  beurcusemont  notre 

ccriln  modrmo,  scmhip  lui  diro  |)f'u  ili-  c  lio^^c  H  an  «tylc  ni  n'a  pas  lort,  et  manie 
légèremenl  le  pina'au,  mais  il  arrive  à  l'harmonie  par  des  icintes  un  peu  trop  mo- 
nochrome». 

La  Nonnandte  a  donné  à  la  gravure  H.  H.  Vaientîo,  dont  oertainea  eaox-foirtes  aont 

Bgréabloment  réussies,  el  à  la  lillio{,'raphie  MM.  E.  Marc  el  Loutrel.  Le  premier  a  repro- 
(îuit  .ivoc  boaiicoup  de  sentiment  el  de  prestesse  l'cruvre  do  David  (d'Angers).  Le 
bccuati  iraJuit  avec  u»  grand  charmo  los  pelitâ  maîtres  modernes,  et  les  suit  même  de 
près  le  pinceau  k  la  main,  quoique  avec  on  peu  de  frtrideur. 

M.  6.  Bonn*  de  Ca«i,  mademoiselle  Eudes  de  Guimard*  MH.  Domée  et  P.  Malcn- 
çon.  M.  Couveley.  du  Havre,  avaient  envoyé  dits  œuvres  e>itimablaeauxquelleeloaacqui« 
sillons  de  la  Société  des  Amis  des  Aris  n'ont  pas  fait  défaut. 

La  Société  avait  ai  boto  ciaquante-qualrc  tableaux  pour  le  prix  de  (i,OOÛ  francs.  De 
son  cAt4,  la  Yilleen  a  acquis  quatre  pour  3,600  fr.,  et  les  anutleurs  une  vingtaine  pour 
le  même  prix.  C'est  une  somme  totale  de  21,000  fr.  qui  cat  allée  dans  la  bourse  des 
artistes  en  ét'Ii  ini:»' de  soixante-di\-hiiit  œuvres.  La  moyenne  f»*;t  do  ?iO  fr  environ 
par  tableau,  el  c'est  dans  l'abaissemeut de  ce  chiffre  qu'il  faut  trouver  la  raison  de  1  in- 
finie quantité  de  petites  toiles  aana  mérite  qui  atlligeDt  les  yeui  aux  expoeitions  provin- 
ciales. 

Ld  ville,  outre  ses  acquisitions  et  la  subvention  do  1,000  fr.  qu'elle  accorde  à 
la  Société  des  Anus  des  Arts  ol  des  fniis  malériois  de  l'exposilion  qui  sont  à  fea 
charge,  cotisacrc  4,(00  fr.  à  la  dislribulioo  do  médailles.  Oltc  somme  etst  faible,  mais 
'  elle  nous  aemble  encore  trop  élevée  pent-étra.  Ce  ne  sont  [loint  ces  médailles,  de  peu 
de  valeur,  mais  trop  libéralement  distribuées,  qui  attireront  des  onvras  nnaïqnables 
aux  expositions  provinciales,  mais  bien  l'espoir  des  acquisitions,  f!  Fcrnit  à  dt^^ircr 
qu'une  combinai.son  {)6rmil  aux  muniripalités  de  rémunérer  dignement  I  auteur  d  une 
seule  œuvre  hors  ligue  pour  que  les  bonnes  tuiles  fussent  envoyées  en  nonibru  au  cun- 
eonrs.  Qu'aprèa  avoir  supprimé  les  médaillée  d*or  on  supprime  celles  de  vermeil  et 
d'argent,  pour  n'offrir  que  du  bronze  de  claSMfl  différentes,  mais  avant  tout  que  Ton 
achète.  Ijs  adrninistr.if ions  s'a(lre>i:eronl  aux  gommitc?,  les  soriélés  des  amis  des  arts 
à  la  foule  des  peintres  secondaires.  Alors  les  expositions  de  province  nous  sembleront 
devcnr  sortir  de  h  voie  funesl»  où  elles  vont  s'amoindrissaot. 

ALrnKD  DARCKL. 

Nous  joignons,  au  compte  rendu  de  notre  collaboraleur,  la  liste  des  récompenses 
décernées  à  la  suite  de  l'expoeition  de  Rouen  : 

PEiNTtfnn 

Histoire.  —  MM.  Marquis,  médaille  de  vermeil;  Élie Delannay,  médaille  d*argent; 
Jules  Mirliel,  med^iilie  do  bronze;  Joseph  Navlet,  idem. 

(Jnire  histortiiu*^.  —  M.M.  Jules  Itavel,  médaille  de  vermeil;  A.  Magaud,  uiédaille 
d'argent;  Vilèr»-Adoljibe  Axe,  médaille  debronxe;  Henri Biouiac,  mentioo  hononble. 

Bataille*.  —  HH.  Eugène  Ginain,  rappel  de  médaille  d'argent  ;  Alphonse  Aillaud, 
médaille  d'argent. 

Genre. —  MM.  Jules-Adolphe  Itrelon,  nied  iille  de  vermeil;  Didier-Alphonse  Lhiiil- 
licr,  médaille  d'argent;  Ludovic  rielle,  idem;  Jules  Uidiomme,  uieiu;  i^'ou  Uaiily, 


Digitizeci  by  Google 


EXPOSITION  DE  ROUEN.  2M 

inniaille  de  hron/p;  Louis-Alexandre  Dubourg,  idem,  Julcâ  Léunnrd.  id<>in;  Victor 
Luuirtl,  idem;  Gu»(av&-Adolphe  Chvaisvent,  noDlion  iioaoïiible;  Henri-Vicior  Dé\é- 
ria,  idem;  Jean-^Bipliste-Geôr^  H^ort,  idem;  Désiré- François  Laugé»,  idem; 

Ch.-Au»iisto  Lobbedez.  idem;  E.  Scigiieiirgons,  idem. 

f'urtrail.^.  —  MM.  I)iipii\ -DfliinK  iic,  iii('"I;ii!h!  dp  vermeil;  M"'  Mario-JuIieHo  Ca!- 
luult,  médaille  d  argent  ;  Louis-Charles  Duchesne,  idem;  Jules  Pelletier,  ideai  ;  l'aul- 
Léon  Adefique,  médaille  de  bronaee;  Léonce  Ldarge,  idem. 

Pt^wgg  historique.  —  H.  Charles  Leoointe,  médaille  de  vermeil.  * 
Pai/snffp'i.  —  MM.  Geor^'n^-Arlrlmnrrl  Rnuî't,  mrclnilîo  d'nrirent;  P,-J.  Edmond,  id.; 
Théophile  <;h<iu\cl,  mcdiiillc  do  bronze;  Itutdleux,  lûviw  :  M""  Élisa  Fort,  idem; 
Mm.  Bapliai-I  Leiarge,  idem;  Paul  Saint-Martin,  idem;  Louis-Auguslin  Àuguin, mention 
honorable;  Piprre-Justin-Léopold  Chibourd,  idem;  Auguste OrUnaro,  idem. 

.Variues.  —  MM.  Picrre-Émile  Berlhelemy,  nitHlnille  de  vermeil  ;  Charles  Mozin,  id.; 
Fluberi-Eugène  Bènard,  minlnille  de  bronze;  J.  ficnetter,  idem;  llaos  Jabn,  menlîon 
bonorable;  Amedée  Rozier,  idem. 

FUurt  et  fruiU.  —  MM.  Alexandre  Cknider,  rappel  de  médaille  d'argent  ;  Jules 
Pelletier,  médaille  d'argent;  Bugène  Grabon,  raentkm  honorable;  Ludovic  Piette,  id. 

Aiiiiitanx.  —  MM.  Théodoir  S  ilinon,  médaille  de  vermeil;  Jules  Constant,  médaille 
d'argent;  Folix  Brisant  dn  W.ir\iiip,  idem;  E.  de  Gernon,  idem:  John-f.fwis  Brown, 
iiiéddille  de  bronze;  Georges  Washington,  idem;  liédouin,  mention  honorable. 

AîrtKrf  morte.  —  Htt.  A.-Aristide-Fernand  Constantin,  nippcl  de  médaille  d'ar- 
fjm\\  Charles  Mongignot,  médaille  d'argent;  G.  Sehoppin,  médaille  de  bronie;  Eugène 
Villain.  mention  honorable. 

Aquarelles.  —  M.  Isidore  Bourgeois,  mcdaillo  d'argent;  M""  Alice  de  Foirestier^ 
mention  bonorable;  Eugénie  Jacob,  idem. 

Miniatwm,  —  M.  ErnestF^oseph  Girard,  médaille  d'argent 
PaMeh.  —  MM.  Michel  Bouquet,  rappel  de  grande  médaille;  Laurent  Pelletier,  rap- 
pel de  médaillo  (!o  vcrnii  ii  ;  flIioiinc-Xavicr  de  Grisy,  médaille  d'argent;  M""  L,  Pelle- 
tier, idem  ;  3IM.  Gustave-Adolphe  Cltaâfievenl,  médaille  de  broazoj  Eugène  Grobon, 
menUon  bonorable. 

iDetslM.  —  HM.  Caiaries  Wissant,  médaille  d'ai^t;  Êroile  Bayard,  médaiitede 

branxe;       Laval,  mention  honorable.  * 
Pnfpofjraphie.  —  M.  Frédéric  Vanoni,  jpédaille  de  bronze. 
Peinture  sur  porcelaine.  —  M'"'  Delphine  de  Cool,  rappel  de  médaille  d'argent. 

SCUI.PTUBE 

Sculpl'tre  siirfwis.  —  M.  Brrriard  Brianti,  modaitln  de  Sronzo. 
Jtedelage.  —  M.U.  Benjamin  Guillou\,  médaille  d'argcnl;  P.  Gourdel,  mention 
hononble. 

«ftAWkS 

tfnwHre  en  médaiUe».    H.  Ihmel,  médaille  d'argent. 

Gravure  an  htain.  —  >[.  lidaiond-Joseph  Ramus,  médaille  d'argent. 

Eaux-fortes.  —  MM.  A.-Ari^iide-Feraaad  Coa»tantin,  médaille  debroose;  Henri 
Yalentin,  médaille  de  bronze. 

lAthographies.  ^UU.  Victor  Lontrel,  rappel  de  médaille  d'argent;  Eugène  Marc, 
médaille  d'argent 


VII. 


Ski  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

Nous  avons  nnda  ouiipto  éb  rexposilion  organisée  cette  année  per  le  Sociëtâ  des 
Am»  des  Arts  de  Lyon,  h»  ré»uttil*  de  ootle  exposition  ont  été  des  pies  setisTetnnCs. 

1^  Société  a  pu  ronsacrr  r  imo  ?nmmf  rif  ?i."8r>  fr.  à  l'acliat  (le  quarante-cinq  ohjoLs 
d  art,  piirmi  le^iiiols  on  r«li<iu\i>  la  |)lu|tarl  des  Libleaux  que  nou^^  avons  cilcs,  /".ln- 
momer  ttiilUaire,  de  M.  Pils,  la  Jeune  Xaftulitaine,  de  M.  Clère,  le  (Uibaret,  de 
M.  Lominaif,  iePujfiogetle  H.  P.  Flsodrin,  reproduit  en  lèle  de  notre  erlido,le.Saiiif 
^emdc  M.  Timbet,  acquisition  sérieuse,  d'un  boa  exemple  pour  les  autres  sociétés: 
e!  an  nombre  de»  (Kuvre^'  d'itrti<(p«  lyonnais,  «imi  y  fiiriirent  pour  un  tiers,  les  pavsa^c:» 
de  MM.  Appian,  Chevallier,  Gintrdon,  l'onthos-Cini<T,  Servau,  la  Pietù  de  M,  Uuinas, 
Isa  Fleurs  de  N.  Maisist,  reproduites  également  par  l«  Gazelte;  oenes«de  MM.  Thîer» 
risl.  GndM»,  Sieerd,  et  la  gravure  de  M.  Vibert  d'après  Orsel,  le  Bfeii  «i  le  Mal,  dont 
il  a  été  longuement  parlé  ici  m^me. 

/,«  (InF.  pnv«ape  de  M.  Âppian,  dont  nous  avon.^  donné  «nf»  j^ravnre  sur  bois,  a  été 
actieté  paria  ville  de  Lyon.  Eo  cboi^iaâaDt  ce  tableau,  la  ville  (ii^  I.\un  a  tau  preuve  de 
goût;  en  le  choisiflsaDi  seul,  ellM  fait  prea\-e  d'une  parcimonie  regrettable. 

Soixmite  Inblaaos  ont  élé  acbetés  par  le»  amateurs  pour  la  somme  de  près  de 
3S,0€0  fr.  L'importance  et  lo  choix  de  ces  arqnisitions  font  é<rn1PTnrnt  Itonnrnr  an  pu- 
blic Ivonnais.  On  y  remarque  !a  f'rt>«i7^  ihilieime  de  M.  de  Curzon,  les  j>a\>.iL(  de 
MM.  Bri»sol,  Berchère,  Saltziuann,  bonchnud,  Imor,  Aiguier,  le  grand  et  beau  Pâtu- 
rage de  H.  Bumbert,  et  vingt-deoz  tableaux  d'artistes  indigènes,  signés  des  noms  de 
MM.  Allemand,  Appian,  Bail.  Girardon,  Lépagne/,  Ponihus-Cinier,  etc. 

I  Si  dnnr,  ttit  \c  r.ipjiori  de  M.  .\nt.  Mulliére  lu  à  l'n^-f'mljItM'  iji'iit'iMle  des  socié- 
taires, reunissaul  ces  acquisitions  particulières  aux  acquisitions  propres  do  la  société, 
on  y  ajoute  encore  ei  les  réoranérutions  des  concours,  soit  4,250  fr.,  et  l'allocation  k 
l'École  des  beaux-arto,  soit  tOO  fr.,  et  enfin  le  prix  de  la  publication  annuelle,  soit 
1,600  fr.,  i!  I  ;  lillera  une  somme  de  6i.9U0  fr  reçue  fiar  des  artistes  ou  leur  ayant  ' 
profité  direclcœcol,  et  constituant  ainsi  1  opulente  liste  civile  de  l'art  dans  la  ville  de 
Lyon.  » 

La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon  prend  réellement  au  sérieux,  on  le  voit,  le 
patronage  des  beaux-arts.  Rien  ne  le  démontre  mieux  que  les  concours  annuels  institués 

par  elle  et  les  prix  qu'elle  distribuf.  Voici  cette  annén  ]ct  r(''<iilt;)ts  fif»  rpi  ronrotir?. 
Puisse  la  publicité  que  nous  leur  donnons  devenir  un  CDcouragemcnl  pour  les 
lauréats  ;  ^ 

Omoooaa  ra  u  riovai.  —  Programme  :  Jacob  htttattt  contre  mange,—  Point  de 
pris.  - 

roNTOfRs  nf:  i.v  Ki.Kt  n.  I'"  division.  —  Pro^nimmf  ■  (  i'itj  eliuies  de  fleur»  à  la 
gouache,  d'après  nature  i"  prix  (600  fr.)  :  M.  Gabriel  Pkrbix.  —  i'  prix  (300  fr.j  : 
SI.  François  PiBaaoT. 

V  division.  —  Programme  :  Étude*  de  (Uan  d'ajtri*  nature,  au  cragon,  4**  prix 
(300  Tr.)  :  M.  RivoiHK. 

CoNCOtHS  w'oRNEME.NT.  l"division.  —  Programme  :  l»e  Slalle  d'erflise.  fprix 
(600  tr.'i  :  M.  Sanaoze.  —  2'  prix  (500  fr.)  :  MM.  Fleirv  et  Cabamï,  cx  aqua. 

S*  division.  —  Programme  :*f/n  Patmea»  de  teMwe,  étoife  ou  tapisserie,  prix 
(800 fr.)  :  M.  Louis  GAxnBa. — t*  prix  fiOO  h.  ;  :  MM.  Lovsbt  ci  Sagmmortk,  ex  irt/uo. 

roxrnrns  tu:  i.iTHo<;HApniF..  Indivision. —  Projjramme:  l  ue  HtUagra iihlf  il'ajii'èn 
m  tableau  du  matée.  prix  (450  fr.)  :  M.  Fr.  Paian.  —  r  prix  (300  fr.j  : 
M.  MosNin. 
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2*  division.  -~  Programm»  :  Vm  liUtoyrapkie  d'après  m  tabteau.  tfu  must'e. 
f  prix  (tOO  frO  :  H.  Haurice  Sicaud.  ~  f  prix  («00  (r  )  :  M.  Nicolas  Sicam. 


La  letire  suivante  de  noire  corrpspondîtnt  de  Mars«»illn  eût  élé  impriméo  plus  tôt,  «i 
nouB  n'avioRS  espéré  y  joindre  une  eau-forte  de  l'auteur  môme  des  peinturçâ  qui  y  sont 
déerilM.  Notre  eopoira  élé  déçu  pour  cetle  fois;  nuis  les  lecteurs  de  la  Casette  de» 
Beaiar-AriB  n'y  perdront  rien.  Ils  peuvent  compter  eomioe  nous  sur  la  (tromesse  de 

M.  Courdouan  : 

a  Uoe  curiofilé,  qui  d'ordinaire  n'a  rien  à  démêler  avec  les  beaux-ârl$,  alUrait  der- 
Dîèrenwnt  à  la  Ciotat  voire  pourvoyeur  de  nouvriles.  Il  s'agissait  de  visiter  no  bètl- 
mnit  que  la  Compagnie  des  Hesngeries  Impériales  a  lait  construire  pour  le  service 
transatlantique.  Le  temps  n'est  plus  où,  dans  ces  mêmes  eaux  de  l:t  Mé*literran^e,  ae 
l'ftlnnf^ienl,  couver???  do  sculptures,  de  peintures  et  de  dorures,  les  spiondide-^  vais- 
seaux sortis  de  f  arsenal  de  Toulon  âuus  |>avilion  royal,  véritables  monuments  do  la 
grandeur  et  do  foste  de  Louis  XIV.  L'e^iprii  positif  du  premier  empire  a  mis  bon  ordre 
à  ces  somptuosités.  Aujourd'hui,  la  décoration  d'un  vaisseau,  unifoménent  blanche  et 
noire,  «semble  l'œuvre  de  l'administration  des  pompes  funèbres,  et  uoe  escadre  n'est 
plus  qu'un  convoi  de  catafalques. 

«  Toutefois,  si  l'État,  par  économie,  s'est  fait  rigoriste  à  ce  point,  rinduâtric  privée 
n'a  pas  abdiqué  complètement  le  goût  des  choses  d'art,  tl  est  desamateun  qui  admet- 
tent sur  la  coquo  do  loirs  navires  d'autres  couleunque  les  livrées  du  deuil  ;  la  sculp- 
ture, rt^fugiée  (l;ins  la  pouliiino.  ose  «>ncore  montrer  aux:  flof*;  «^fonnés  des  bustes,  des 
Gguresentii'i  i'>  i  t  même  des  groupes  enluminés  de  tons  éclatants. 

«  La  Coiitpjiiiiie  des  Ménageries  Impériales  vient  de  donner  en  par^lle  matière  un 
exemple  qui  m  peut  manquer  d'être  svivi  par  les  «nupagnies  rivalw.  En  mettant  sur 
le  chantier  les  quatre  paquebots  destinas  au  service  lr.msutlanlique,  elle  a  commandé 
du  môme  coup  quïirante  lableauv  pour  en  orner  les  salons.  Moitié  de  celte  commande 
est  échue  à  .VI.  Philippe  Kousseau,  le  très-habile  peintre  d'animaux  que  nous  connais- 
sons tons,  moitié  il  If.  Courdouan,  le  peintre  de  marines  que  le  midi  de  la  France  adm^ 
oomoM  «D  maître  et  aime  comme  un  fidèle  ami. 

«  Dix  dts  Uiblo.iuv  do  chaque  commando  ont  été  flrj'n  Itvrc-ï  cf  mi?  en  place.  Je  n'ai 
pu  voirceuv  de  W.  i'h.  Rousseau.  On  m'a  dit  qu'ils  e'aicnt  ciik-M's  a\re  un  î^inmiInMv 
briu,  ils  représenlaient  pour  la  plupart  des  accessoires,  di-s  iiislruiuenb  de  musique, 
les  attributs  desarto,  des  sciences,  etc.  Ceux  de  Courdouan»  que  je  viena  de  voir,  aont 
des  paysjiges  ou  des  marines. 

■  I.f  pf'intro  n  tinuii,  d  iiH  ce  hrau  «rtlon  do  fn  f;vi/nt»r.  pour  le  plaisir  des  pas."»- 
gers,  les  sites  dont  il  a  gardé  lui-même  le  plus  doux  souvenir.  Il  les  promène  d'Alger 
h  Gtoes,  il  hMir  fsit  visiter  la  rade  et  les  envinms  de  Toulon,  il  leur  rtvèlo  les  beautés 
inconnues  du  département  du  Var.  Ici  une  rivière  calme  au  fond  d'un  fkaia  vallon^  Ih 
d(S  gorges  sauviigos;  plus  loin,  la  mt'i  ^ou^iante  an  silcil  du  matin;  ailleurs  le  calme 
des  dernières  hcure«  du  «oir.  \m  Vue  fi  Alger,  prise  des  li  iuifur?  dr  Koulthn.  montre 
la  ville  dans  le  lointain,  suspendue  comme  une  grappë  do  perles  à  des  collines  calci- 
nées, tandis  qu'au  premier  plan,  sur  un  terrain  aride  que  dévorent  les  cactus  et  tes 
ahiès,  sa  tord  un  caroubier  centenaire.  La  Vue  de  Géne*  est  prise  dans  la  rade  même, 
de  dessus  b  murnillp  qui  ion.L'n  la  mer.  Au  premior  plan,  sans  cesse  battu  par  les  flots, 
se  dresse  le  rocher  nommé  la  (Utmjmmf  devant  de  liauies  voûtes  ogivales  où  les  bar- 
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ques  de  pècbran  cherdnient  ratrafois  un  abri.  Dm  fiibriqueii  pittoresques  long«at  le* 
quai  ;  des  maisons  de  tuuto  couleur,  diSB  ddmes,  des  eampamie  •pparateMU  dariftre 

tiKit^  dc>  n;i\ir(>;'i.  Au  fond,  la  hnfpnir  tormine  le  t.ihicmi,  C'est  un  des  mieux  réus- 
sis de  la  coliecliun.  La  mer  y  est  d'un  ton  et  d  un  dessin  admirablement  juste,  et  en 
parbite  hamuniîe  ivic  le  ciel,  un  ciel  léger,  semé  de  c^ipricieux  nuages  qui  semblent 
chaolM*  M  paannt. 

a  La  i'iiè  (Ips  enviroHi  de  Gènes  olfro  ausâi  de  cktmwQto  détails.  L'artiste  a  pria 

plaisir  à  accumutor  sur  If»  rivage,  au  pied  de  pauvres  ma^iir^s  ronî,»^s  jiar  l'.iir  nalin. 
tout  le  bric-à-brac  maritime,  le^  barques,  les  tilets,  les  avirooa,  les  cordages,  eic.  Une 
barqae  attardée  dort  an  second  plan,  dooeemeat  bercé»  parla  mer.  Des  vallons  piiio- 
naqnea  enfouis 'dans  les  plis  du  terrain  condoisenl  la  vue  jasqu'au  cap  de  Porlo-FiQO, 

qui  se  dresse  à  l'horizon. 

alji  rade  do  Tou[on  n  fourni  à  M.Courdouan  deux  miitif-;  Irt'^-hnuroux.  L'un  «ne 
vue  de  la  ville,  parcssousemonl  endormie  sous  les  montagnes  armées  do  forts  qui  la 
protègent,  derribre  les  batteries  de  la  cAte  qui  h  défendent  ;  quelques  gros  vaisemua, 
aentinelles  avancées,  font  faction  en  pleine  mer.  L^autre  est  une  malinée  toute  impré- 
gnée d'un  brouillard  laileur  qui  fait  tic  la  mer  un  miroir.  Au  premier  plan  80  détachent 
en  vigueur  de  grands  pins  [i  ira>L)U  autour  d'uiic  lonUiim»  en  forme  de  grotfe.  d'un  aspect 
antique.  Au  fond  la  rade,  bassin  tranquille  où  chaque  eap  vient  baigner  un  pied. 

«  RJen  de  plus  étrange  que  la  Vue  des  enviniu  de  ToiUtM,  aite  aauvage  et  solitaire 
que  l'on  croirait  euiprunlé  à  la  nature  exceptionnelle  dO  l'Australie  ou  de  l'Amérique 
(lu  Suil  Un  chaud  cri'']>usinile  enveloppe  la  terre  el  îa  mer  :  tine  seul»'  Miili^  l>lunche  au 
milieu  des  vapeurs  du  lointain  accroche  en  passant  le  dernier  rayon  du  soied  disparu. 

«Les autres  tableiuxsonl  des  paysages  proprcnaoot  dits  où  la  mer  ne  se  montre  plus, 
si  ce  n'est  parfois  à  t'horison.  La  Vallée  de  Dardennesel  i«  VaUée  de  Pierrefeu  for- 
ment un  piquant  contraste.  Dans  la  première,  des  pins  échevelés,  des  n>chers  abrupL<; 
où  courent  des  chèvres  ahuries,  de  noirs  nuages  chassé:^  par  le  vent  ;  dans  la  seconde, 
des  masses  d'arbres  trauquilles  aux  deux  cotes  d'une  rivière  que  des  troupeaux  passent 
bgué. 

«  Doux  médaillons  plus  petits  complètent  la  décoration  du  salon  de  teGityeitM. 

M.  Ho  inlouan  a  placé  dans  l'un  et  dan^  l'autre  de=;  baiç:no:i!;p>,  iri.  an  bord  de  la  mer, 
dans  uiif  (le  ces  mille  politis  gorges  ombragées  rie  pins  qu'offre  le  rivage  de  Toulon  à 
llyeres;  la,  au  fond,  d'uu  vallon  verdoyant  où  coule,  entre  les  bouleaux  et  les  saules,  la 
silencieuM  rivière  du  Gapeau. 

«  Il  était  diflicile,  on  le  voit,  élant  donnés  dix  t^iblcaux  ii  placer  ii  la  file,  do  mieux 
variiT  le  «  liinx  (l*s  motifs  que  Ta  fait  M.  Courdouan.  Le  cararfére  décoratif  qu'il  a 
su  donner  <t  chacun  cnvel  ipin*  |)our  ainsi  dire  son  teuvre,  et  lui  donne  un  mérite  d'en- 
senble.  La  ftctnre  est  lar-e,  sacrllant  toujours  les  détails  A  la  nasie,  et  enlevée  au 
premier  coup.  De  la  une  grande  francbiso  de  tons,  un  parti  pris  puissant  qui  exclut  le 
I  I'  '  I  -  un  charme  de  fraîcheur  et  d'oclal  qui  attire  et  retient  le  regard.  Ces  dix 
ljb!«)iu\  >i  '  /  '  Gui/é'nne  téuo louent  d'un  progrès  réel  dans  le  (aient  de  M.  Courdouan, 
ou  plutôt  d'un  renouviillemenl  dj  manioro  dont  on  ne  saurait  trop  le  felici'.er. 

«  Heureux  les  artistes  à  qui  sont  oflfortes  de  pareilles  oceRsIeAsI  heureuses  les 
administrations  qui  savent  comprend»  et  provo  qner  è  ce  point  l'alliance  Coa|oura 
féconde  do  l'industrie  et  de  l'art  1  »  hiov  lao  kakcv. 
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VENTË  DES  BOISERIES  ET  DES  PEINTURKS 

Dt!  CHATEAU  DB  BERCY 

Lediâteau  de  Bercy  va  tomber,  pierre  à  pierre,  soiis  la  pioche  de  rèdililé  parisienne. 
L'utile  coudoie  l»ru!alfm<'nl  l  afjréable  et  le  force  à  s'éloigner  des  ^rnnr1:<  centres.  L'art 
lui-même  e&t  oblige  de  modeler  i^es  produits  sur  l'exiguïté  des  habiUitions  moderue«,el 
l«  boiseries  d*uo  een)  salon  au  chAleau  d«  Baiey  ralBniient  pour  revêtir  les  iMnrisd'an 
appartement  complet  à  Paris. 

Reconstruit  p.iV  r;irr!iil«»rtt'  I.(»ii>  Lavini  pour  le  marqui?;  de  Nointcl.  le  rhûleau  do- 
mine Paris  et  le  cours  de  la  Seine,  usev  la  digtiilé  un  peu  pesante  du  siècle  deLoui^^XIV. 
MaU  ai  l'ailérieur  offre  quelque  noblesse  dans  les  lignes,  1  intérieur  ne  donne  psâ  une 
banle  idéafjenntolligencepradque  de  son  architecte.  On  eatrail.  par  la  cour,  dans  une^* 
sorte  d*anticbambre  «n  forme  de  galerie,  revêtue 'de  lourdes  sculptunaa  on  ronde 
bfKW».  «<t  ptrfédnnt  une  •irtnfle  s;ille  des  gardes  donnant  sur  la  terrasse  du  jardin, 
(lelui-ci,  on  se  le  rappelle,  s'étendait  jusqu'à  la  Seine.  L'est;alier,  dont  la  révolution 
était  mesquine  et  mal  commode,  était  relégaé  k  restrémité  gauche  de  cette  antidiao- 
bn»,  dont  l'autre  eitrémité  donnait  snr  on  petit  olBce,  communiquant  avec  la  salle  à 
manger.  Cet  ofiice  était,  avec  la  Sidle  de  bain  et  le  cabinet  de  tra\ail.  une  petite  mer- 
veille de  décor.  Des  médaillon»,  di-  m  irbro  rnnso  \  f\né  de  blanc,  s'arronrlis^aiout  >;ur 
les  revêtements,  et  des  ornements  en  etatn  moule  formaient,  dans  des  niclies  a  co- 
quilles, le  plus  gracieux  iîiMiillis  qui  paisse  dissimuler  un  vulgaire  robinet.  L'ensemble 
de  cette  ornementation  a  élé  vendu  5,170  fr. 

Ln  k'IIp  do  bain  étiiit  difïne  de  ces  Dianes  ari<fofratiqiir«  dont  les  lo»o<  s'ompour- 
prentde  fard  dans  les  portraits  de  J.-N.  Nattier.  Lu  hiiignoire,  é|»ai«>e  et  riche,  occu- 
pait un  angle  à  demi  dis.simulé  dans  l'ubscurilo,  el  les  murs  étaient  entièrement  revêtu» 
de  petits  carreaux  de  fiiTence  blanche,  h  sujets  peints  en  bleu,  de  l'ellM  le  plus  gai 
et  le  p\a^  duux.  On  a  vendu  le  tout  3,5î0  fr.  C'est  relativement  fort  peu. 

Mais  le  cabinet  de  Iravjiil,  qni  ncntpnil.  au  premier,  l'anplp  du  château  qui  rcpaide 
Paris,  contenait  la  plus  adorable  bibliothèque  que  puisse  rê  ver  un  amateur  de  curiosi- 
tés et  de  fines  rdîures.  Les  porte»  étaient  formées  de  brindilles  d'une  légèreté  char- 
mante pour  l'oeil  el  d'une  solidilé  singulière;  la  treillage,  en  Mlon  6n,  était  I  peine 
oxydé;  un  ciseau  délirât  avait  évidé  les  ornements  avec  la  patience  d'un  Chinftis, 
modelé  les  figures  du  fronton  avec  la  grèco  et  le  goût  d'un  burioiste  de  Ja  Reoatsaanee-: 
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c'est  de  la  menuiserie  arrivée  à  lu  baulcur  d'un  art  original  cl  complet.  Celte  pièce,  divi» 
fiée  en  deux  partiM  ptr  une  ouvmlars  eircabira,  a  été  payée  avec  Im  gtoeea  t9,810  fr. 
Disons  bien  vile  que  ce  clief-d'œux  re  d'un  maître  inconnu  a  été  moulé  |>ar  les  soins 
de  M.  de  Nicolaï,  et  qu'au  surplus  l'original  ne  quillcrit  \mn\  !a  Franco.  .M.  de  Nicolaï, 
dernier  possesseur  de  ce  cbàleau,  a  fait  également'  photographier  ou  desjîiner  par  des 
artistes  spécïani  les  notili  J«a  plus  îniéireaMnts  pour  Thitloire  de  t'ari  industriel. 

Nom  voudrions  di»  à  nos  lectaurt  ce  que  contenait  une  longue  btbiiolbèque  qui 
{jarnissHÎl  la  galerie  du  premier,  m  iis  il  nous  a  été  imp<issil)le  de  nous  en  procurer  le 
catalogup.  Une  persorinp  du  pny>  avnif,  pour  \o  ïm-oin  tif  I;i  cTtiep.  emprunté  à  nos 
commissaires-priseurs  parisiens  leur  titre,  ukiis  non  leur  complaisance.  Il  nous  a  été 
împMsible  encore  de  féuilleler  le  moindre  in-lt  aux  année  de  madame  de  Pompadour, 
d'ouvrir  le  plus  gros  in^^,  relié  de  poicbemin  Mane.  M.  Jnlee  Janin  n'a  peut^étie  guère 
été  plii^  lictirniT  que  nous,  c'est,  jr  prnse,  après  une  Orageuse  Station  devant  le  grik 
lage  impitoyable  qu  il  a  pu  écrire  ces  queiqucsiignes  : 

«  Elle  est  très-curieuse  à  voir  cette  bibliothèque  ou  le  passe  règne  seulemcot,  où 
les  temps  modernes  se  aont  arrêtés  au  ttiM  du  dernier  seigniur,  où  Voltaire  estmatire, 
où  madame  de  Pompadour  a  laissé  quelques  beaux  lixrcs.  od  le  manuscrit  du  Roman 
Hp  la  fiosr  o>l  à  cùti'  d'un  beau  niisi^l,  où  (ji/itfitlf  c^i  huche  sur  le*  ép;iule<  du  Përc 
Anselme,  où  les  Uagotâ  de  Téniers  (en  dépit  de  la  défense  du  roi)  jouent  avec  [e:i  Ba- 
ttUlsf  de  Van  der  Heulen,  où  vous  entendez  babiller,  non  lotn  des  aeimoitt  du  Fève 
Lanlànl,  les  cent  mille  vtrix  narquoisss  du  Journal  lUi  Smnattê,  de  la  RéymbUqnê  é*i 
tellri  K,  du  Merrurp  de  France  et  de  V Ann^e  Itllrruire  de  Fréron.  » 

Lra  autres  boisprii"?  du  rliAlonii  ainsi  quo  les  tapisserii-s,  qui  dataient  deTérole  hértn- 
galanle  de  Louis  Xlll,  ont  attemt  des  prix  énormes.  Les  meubles,  qui  n'avaient  pomt 
quitté,  depuis  près  de  deux  sièeles,  ces  vastes  aaNsa  devenues  le  domaine  paisible  des 
'^nvesHMuris  et  des  rats,  ont  été  disputés  psr  les  smateurs  avec  une  vivacité  sans 
fxi'mple.  Cue  seule  table  en  bois'^  ulpié,  don'o  ot  revètuo  d*nne  plaque  de  marbre 
griotte,  a  été  adjugée  pour  3,500  fr.  Amsi  du  reste. 

On  ignore  jusqu'au  nom  de  l'artiste  qui  a.  l'on  pourrait  dire,  ciselé  ces  tables,  ces 
consoles»  ces  lauteuils  d'nne  forme  si  auMèra  et  d'un  déoor  si  gtracieox.  On  a  prononcé 
le  nom  de  Man)!,  l'ornemaniste  è  demi  HollendaiSt  mais  c'est  un  élève  dégénéré  de 
Jean  Lepaulre;  et  le  dessinateur  (jui  a  inventé,  le  memiir^ior  <ini  a  as-^oinhlé  ces  Iwis, 
ces  ouidèles,  l'éb^i»te  qui  les  a  ciselés,  ne  soni  ici  qu'un  seul  et  même  maître.  Les 
loraws  droitas  annoncent  la  fin  do  règne  de  Louis  XIV,  et  la  sobriété  de  romemenla- 
tJon  indique  mieux  encore  que  h  régence  n'a  point  encore  donné  b  l'art  le  signsi  do 
dévergondage. 

Les  murs  de  la  salle  à  muni;  r  éf,Tif»nl  ornés  di»  deux  grandes  toilfsa<-f/.  fraîchement 
resUiuFees,  et  représentant  des  chasses  à  courre,  au  sanglier  et  au  cerf.  Le  catalogue, 
d'aeoofd  avec  lus  finetrons  de  Pari$,  de  Dnlaura,  les  attribuait  à  Soyder»,  et  on  les  a 
payées  5^00  fr.  Quatre  deasus  de  portes,  qui  nous  avaient  semblé  <to  la  pins  extrême 

fnibtc^^i»,  m/.i>  srir  lesquels  on  a  prétendu  avoir  lu  la  signulure  de  Françoi»;  I>e<pnrtc?, 
10,21.5  Ir.  l'jiliti.  ()untro  innncn«f«5  toiles  cirinto?  pnr  r;irn'y,  l'élève  de  Lebrun,  à  son 
retour  de  O^n^Uintiiiuple  où  il  nvait  accompagne  le  marquis  de  Nointel,  3,i00  fr.  Elles 
étaient  dans  un  tel  état  d«  détériotation,  que  nous  osons  à  peine  juger  cet  artiste,  asaax 
ignoré,  du  reste,  sur  un  aussi  lamentable  édiaiitiilon.  Li'S  châssis  étaient  pourris,  ta 
peinture  tombait  par  écailles,  et  leji  rare?  pndroii>*  qui  tenaient  encore  h  !;i  toile  étaient 
envabin  par  le  chanci.  Les  Turcs,  avec  leurs  turbans  en  moule  de  pàli.ssier,  nous  ont 
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singulièrement  rappelé  ceux  de  h  r^pi^oiiu>  daos  Malade  inmgiiuUrf,  el  la  covleor 
lociiloDe  brillail  que  |»ar  S(in  abâoncp.  Nolon^,  pour  le  carnot  drs  travailleurs,  qu'elles 
représentfrit  In  r.<  i  tïntn»ie  iln  Fi'n  sfrrrf' ;  t'EiUr*'<'  dnns  la  riHf  saitiff  rA  Charlrs- 
Françnis  Olte:,  tiiarijui»  dt  .Suinlel,  comteiiler  au  Partêmenl;  Audience  cÀ£r  le 
grand  vizir,  el  une  rue  d€  Jirmalnm  qu'H  fallail  voir  avec  les  yeux  de  la  fin. 

Nous  n*avone  pas  besoin  de  foire  rt marquer  à  nos  lecteurs  que  les  eocbères  ont 
.iili-int,  sur  lou8  les  points,  ries  prix  forniidaliles.  Los  curieux  du  plus  grand  monde  s'y 
ct.iKiU  donne  rendez-vous,  et  les  ;il!t't**  iminpM'sps  Hii  parc,  envahies  par  1m  hprbes,  ont 
pu  se  croire  au  l«tD[Ki  où  elles  appiirienaient  encore  au  Trèredu  fameux  i'àrisde  31ai°- 
iDoatel.  Hais  les  merveillee  de  l«  BeU»  a»  hoU^ormaM  n'ont  de  réalité  qne  dnw  le 
conte  de  Perrault,  ni  daos  quelques  jours  les  tonneaux  s'empileront  sur  les  pelouses 
que  foulaient  les  Statues  et  les  groupes  des  Lepautre  et  des  Couslou.  Sw  tmuU 
gloria  mundi. 

PH.  DURTT. 


LIVRES  0*ART 

Lb  THBATBi  ET  l'Abchitbctb,  poT  Éioile  Trélal,  ardûieae.  i  ro/.  ï>h8*. 

Norel  et  G*;  Piimj  1860. 

I.a  li.illc  J'un  jeu  de  pamiK'  dont  une  estrade  occupe  «ne  des  exlromilés.  dnnt  doux 
nini;s  de  loges  surmontés  d  un  amphithéâtre  garnissent  les  trois  autres  m«ir^;  |K)ur 
éclairer  ce  lieu  quelque^;  chandelles,  qu'il  faut  être  prompt  à  moucher  pendant  les 
entr*actes;  un  nuage  fuligineux  étendant  ses  vapeurs  au-dessus  de  h  foule  cntMaée 
detxiut  au  parterre,  remuanle,  lapa<;cusc  et  orduriére;  une  scène  encombrée  de  bancs 
où  s'as?oit  la  cohuê  insnli  ntc  et  injttentive  des  privilégiés;  voilà  ce  que  sont  les  salles 
de  spectacle  au  t#>inps  de  Molière  ^ 

Dans  ces  théâtres,  dont  on  mus  ftilt  on  «  Irlsle  Iritleno,  étaient  représentés  ks 
chefs-d'œuvre  qui  seront  réiemel  honneur  de  la  langue  et  de  l'esprit  français. 

Phrîs  possède  actuellement  di\-liuit  théâtres  où  chaque  soir,  qu'Usaient  ou  non  dis 
chefs-d'œuvre  à  nous  offrir,  15,000  s|h\  tiitpurs.  en  moy«*nn<».  viennent  s'enfmnf'r  cl 
s'asseoir,  à  l'etroit  et  sans  air,  cinq  heures  durant.  Bien  qu'on  y  vienne  pour  son  plai- 
sir, la  Ninté  publique  est  inléresséet  ce  que  celte  fraction  importani»  de  la  population 
parisieane  y  souffre  le  motna  possible.  De  plus,  on  va  construire  de  nouveaux  théAtres, 
et  \9  qnr5tion  des  meillenrc^  ronditinni^  i)  donner  à  lout  00  qui  90  rapporte  h  loor  ser^. 
vice  est  naturellement  à  Tordre  du  jour. 

Il  s'agit  de  faire  entrer  l'air  dans  nos  théâtres;  il  faut  que  le  speiiitieur  ai  rive  à  sa 
place  fecitementet  sans  avoir  été  forcé  de  stalionner  à  la  porte,  durant  des  henm  en- 
tières,  lorsqu'il  n'a  point  eu  la  possibilité  ou  le  loisir  do  retenir  sa  place  à  l'avance;  il 
faut  que.  s'il  arrive  i-n  voilure,  il  puisse  être  délwnini''  à  <  oiivim  I.  car  c'est  pendnul  Ic^ 
jours  de  pluie  que  les  théâtres  sont  le  plus  fréquentes,  ii  ce  qu'on  assure;  il  faut  que  le 
lustre,  entra  autres  inoonvéoienis,  n'ait  plus  celui  d'interposer  sa  masse  lumineuse 
entre  la  scène  el  un  certain  nombre  de  spectateurs;  il  faut  enfin  que  le  service  de  la 

1.  \'oy.  Curioiiti*  tUâiralu,  par  M.  V.  Fuurud.  1  vol.  iu-18;  A.  Ddaliays,  1859. 
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srènc  so  fa^  d'une  façon  facile,  rapide  et  économique,  afin  «{uo  les  frais  généraux 
soient  autant  qoe  powiUe  diminués. 

Cm  à  la  flolulion  de  ces  qiie.'^tions  principnifla  qu«  H.  Ëmiie  Trélat  vient  d»  con- 
sicrcr  un  volume,  aprt's  îrs  .ivdir  f'\[i<is(Vs  (iatr?  ?on  roiir?!  dr  rnn«tnirtton  riviff,  nu 
(k)nservatoire  des  arts  et  métiers.  Comme  la  miitière  est  vaslo,  comme  elle  mteres<in 
chacun  do  noui,  on  noua  pardonnera  d'insister  quelque  peu  «ur  les  aolutions  souvent 
eieellantaa,  toqjoura  originales,  que  M.  Êmil»  Trélala  exposées  dans  un  style  auquel 
nous  reproclieroos  seulement  un  pend'empliase  en  un  sujet  qui  demandait  plus  de  sim- 
plicité. I-e  plan  que  M.  ftmile  Trëlat  propo*^  pour  son  théâtre  est  un  demi-cercle,  plus 
ou  moins  allongé,  accolé  à  un  parallélogramme  qui  le  déborde  laléraicmcnl.  La  partie 
diculaira  est  réservée  k  la  «Ile  et  aux  foyers;  la  parlie  reclangulaire  k  la  scène,  aux 
magasins  de  décors  et  à  rentrée  dm  speclatenrs  arrivant  en  voiture. 

Dans  la  construction  do  la  ^^c^ne,  de  ses  supports  et  de  ses  charpentes,  le  fer  et  la 
fonte  seront  aitl<int  que  possible  substitués  au  bois.  !,p?  maî»n*;in*  Inténuix.  cfnnt  divisés 
en  un  même  nombre  d'étages  que  la  iïcène,  recevront  ou  livreront  immédiatement  les 
décors  des  parties  correepondantea.  Les  principales  pièces  de  ces  déooia  n'ayant  alors 
que  des  mouvements  très-«imples  à  effectuer,  des  translations  latérales,  des  ascensions 
et  dos  descentes,  M.  E.  Tréliif  i^upprime  la  pliipnrl  des  corihipp?  ot  dts  niilis  qui  Ifs  font 
mouvoir,  et  les  remplace  par  des  grues  hydrauliques.  L'eau  fournie  par  la  ville,  sous 
une  oerlaine  pression,  fera  marcher  d^  machines,  ainsi  que  te  fait  la  vapeur  dans  le» 
appareils  ordinaires,  et  celte  force  flfmtrice,  réglée  par  le  simple  jeu  d'un  robinet,  mettra 
tout  r>n  action  sur  la  ^ëne.  H.  E*  Trélat  entrevoit  même  le  jour  où  le  macMnisteen 
chef  du  tiM'àtre,  assis  dnn«  son  cabinet  dfvnnt  un  clav  ier,  n";iura  plus  qiif  quelques 
toucl>e6  à  faire  basculer  pour  que  tout  ^  transforme  sur  la  scène  et  que  les  décors 
prennent  ou  quittant  leur  pheesous  l'action  d'une  force  toujours  prête.  Comme  ceuxHii 
aeront  rendus  incombustibles,  leur  emmagasinage  dans  le  tbéfttra  même  ne  présentera 
aucun  danger,  tout  en  supprimant  les  trtins|iorts  et  les  manipulations  inutiles. 

I/érliiiniire  cl  î'aérnpe  de  In  salle  «ont  dftix  fiit<;  fnnnexos  qui  ont  justement  attiré 
l'attention  de  M.  K.  Tréia),  et  qu  il  a  traites  d'untvraçun  tellement  complète  que  nous 
croyons  bientôt  réalissbies  les  modifications  proposées  par  lui. 

Le  lustre  n'est  pas  seutrmt'nl  un  foyer  de  lumière,  mais  un  foyer  de  chaleur  qui 
attin-  il  lui  l'dir  priiélrani  l>i  salle  parla  s«'èneet  par  Ir<  vmimisps  dispospr"*  dans 
le  plancher  des  stalles  et  du  parterre,  ainsi  que  .sous  le*  k»5^c».  (iel  air  se  dégage  par 
l'onfice  disposé  au-dessus  du  lustre.  Or,  daos  la  pratique,  pr(.>s<juc  tout  l'sir  qui  ali- 
mente la  combustion  do  lustre  et  qui  se  dégage  dans  la  cheminée  d'appel,  arrive  par 
l'immense  ouverture  de  la  scène,  passe  sur  l'orchestre,  et  s'infléchit  avant  de  parvenir 
au  parterre»  pour  monter  prosquo  verliriilfMncnt,  laissant  ninsi  .«tafniant  el  snns  renou- 
vellement celui  que  respire  avec  peine  le  reste  dos  spectateurs.  Quelques  minces  filets 
d'air,  arrivant  des  ventouses  des  logea  et  du  parterre,  représentent  toute  la  venUlation 
de  celte  parlie  de  la  salle  qui  a'échaoflb  outre  mesure  et  finit  par  ne  plus  contenir  que 
de  l'i)ir  xirir. 

De  plus,  cet  immense  courant  d  air  emporte  dans  li>s  combles  de  la  salle  la  voix  des 
acteurs  avec  une  telle  puissance  que  celle  du  suulllcur  lui-même  s'y  entend  à  merveille. 

11.  E.  Trélal  supprime  le  lustra  et  le  remplace  par  des  foyers  de  lumière  placés  dans 
les  combles  et  projetant  leurs  clartés  è  travers  un  dème  en  vtlifge*.  L'aérage  de  la 

I.  Cette  âlapndtloa  Mt  appliquée  à  l'an  de«  tMAtrM  4e  l.ondrai,  «t  M.  l>avtoacl,  rturchitccte 
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tallese  fiait  alors  par  de»  ventouses  disposées  le  long  de  la  rampe,  apporUnl  de  l'air 
ehnUft  en  hiver  et  rafMclii  en  4té.  La  sortie  de  l'air  te  hit  pKtd»  ouvertures  placées 
•oos  les  pwd»  des  spectateurs  du  parterre  et  des  loges,  soit  qu'elle  s'affiMStae  naluret- 
iemont  comme  cooséqueiioe  de  riosofllatioa  de  l'air  pur,  soit  crtiieielleineQt  par  im  veo- 

lilateur  d'appel. 

Dans  ce  système,  i  air  et  ia  voix  vont  de  la  scène  aux  spectateurs,  I  un  portant 
Taiitre;  le  laaire  supprimé  n'obstrue  ptasia  vue  des  places  sapérieoree  et  n'iocodiiiiode 
pins  de  8H  clarté  et  de  sa  chalear  osas  qui  sont  k  son  nlvenu. 

Pour  fii(  iliter  l'audiiion  p(  pour  augmenter  la  sonorité  de  la  salie,  M.  H.  Trélat  «iip- 
primn  toutes  les  saillies,  et  forme  en  planches  toute  la  première  enceinte  de  la  salie.  La 
seconde  enceinte  est  oonatmite  en  briques  et  Tormc  le  fond  des  salons  qui  serviront  de 
vestibales  aux  togea.  fie  l'autre  cAté  de  ce  mur  circulaire  s'allongeront  Isa  couloirs. 
Quand  nous  disons  «  les  couloirs,  »  c'est  par  habitude,  car  l'auteur  les  confond  avec 
un  immeji9P  fovfr  riiTuIfiiie  qui  enceint  la  salle  entière.  Il  suppose  deux  f'>yers  <(«pf>r- 
posés  et  correspondant  chacun  à  deux  étages,  de  sorte  que  le  dégagement  des  loges 
interraédiairaa  sa  fait  par  un  balcon  surplombant  le  foyer  correspoodaot.  De  ces  deux 
foyers  atnai  superposés,  l'un  sarait  réservé  snx  prsmières  et  aux  secondes  logos,  l'autre 
au  parterre,  qui  aurait  ainsi  trois  étages  à  monter,  et  aux  places  supérieures. 

Certes,  tout  pela  p«-t  fort  beau  en  projet,  mais  le  service  des  vêtements  que  l'on 
quille  en  entrant,  le  commerce  des  petits  bancs,  tous  ces  détails  infimes  dont  il  faut 
tenir  oompte,  cette  séria  dé  portas  formées,  risquent  fort  de  transformer  le  foyer  on 
vestiaire  ot  do  lui  faire  poidm  te  caractère  que  doit  avoir  nn  lien  do  réunion  dégante. 

De  va5l»»s  balcon»^  rouvert?^,  dps  \TïranHas  suspendus  sur  la  façade  offriraient  aux 
fumeurs  et  à  ceux  qui  no  rietesteiit  point  le  plein  air  les  promenoirs  qu'ils  sont  aiyour- 
d'hui  obliges  d'aller  chercher  dans  ta  rue. 

Besto  fa  question  des  dégageonents. 

Pemtnne  n'a  songé  sans  frémir  à  ce  qu'il  adviendrait  du  public,  dans  presque  tous 
nos  théâtres,  si  un  ineendie  se  dérlarail  dans  la  sjdie.  A  voir  la  .pnfetir  avec  laquelle  la 
foule  accumulée  dans  les  couloirs  s'écoule  à  la  fin  du  spectacle,  on  se  figure  le  désordre 
Ot  les  enoombMmonto  funestes  qui  opposeraient  un  obstacle  sbsolu  à  la  sortie  d'un 
publie  eibnyé  et  dierdnnt  b  se  bâter.  Puis,  sans  vouloir  a'sppesantir  sur  ees  sinistres 
pensées,  il  y  a  l'inconvénient  de  faire  passer  tous  les  siiectateurs  par  inie  pcirle  unique 
à  l'arrivée  et  pendant  les  entr'arles,  el  de  crf^er  ainsi  des  eneondiretnenls  p.uhels  et,  en 
tous  cas,  fort  ennuyeux.  La  meilleure  disposition  des  foyers,  la  création  de  terrasses 
abritées,  dininnenient  te  nombre  des  sorties  pendant  les  ontr'aclos;  mais  l'encombre- 
ment b  l'arrivée  eat  causé  par  le  contréle  unique  que  l'administration  do  rasc^stenco 
publique  exige,  afin  de  percevoir  ploséconomiqnanMntrirtipAt  prélevé  en  sa  Ibvonr  sur 
les  théâtres. 

Ainsi  il  faudra,  avant  tout  cliangemenl  de  dis[)Osition  dans  les  accès  d'une  salle  de 
^MCtaele,  que  Tadministration  consente  b  mnlliplier  les  bureaux  de  eontréle.  Après 
cette  réforme  obtenue,  rien  n'empêche  que  l'on  n'ouvre  plusieurs  entrées  difTérenteS 

Commiini(piitnt  imniédintement  avec  les  difTérenles  places  de  In  salle.  M,  F.  Tn^lat  sup- 
pose qu'à  chaque  entré©  correspondra  un  escalier  placé  sur  la  ra';ado.  Ces  escaliers 
aboutiraient  h  chaque  étage  des  loges,  et  les  spectateurs,  pour  .uM<:ner  leur  pince,  tra- 

c\aTgé  par  l'adminutratioo  <1«  la  N'ille  do  constniire  les  deux  ttiéitrcs  de  la  place  du  Cbdtelet, 
éoil  «ner  rétndin  «u  Angleterre  pour  «cityer  t»  léalintioD  dus  ks  éeex  aouToIlM  MUea  pari» 
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verseraient  les  unâ  les  foyors,  les  autres  des  passerelles  jetées  au-dessus  d'eux  et  faisant 
«ommaniqtier  let  balcons,  que  l'on  suppose  ëlablis  sur  tout  leur  périmèim,  au  niveau 
dis  toges  tntarmciliairos.  Ces  passerelles  n<>  couperonl-olles  pis  dé>;igréri)leiiwnl  COS 

pifTP'S  qui  5onf  d«'jk  birn  lu[i'_'iir">,  ou  i''.mi  iî  .'i  Irui  li.iulriir*  f'ctfn  îirriM'c  par  !f»<:  fovers 
ne  contribiicra-l-elle  point  encore  à  en  éloigner  le  public  élégant  que  l'on  veut  y  appe- 
ler, en  séparant  les  spectateurs  en  deux  catégories  sans  oonmiuiiieatioos  d'aucune 
sorte  T 

Ccrleii,  il  y  a  plus  d'imagination  que  de  sens  pratique  dans  celle  partie  du  projet 
de  M.  E.  Tn»l  rf.  e(  nous  pensons  qu'un  projet  éludié  avec  soin,  avec  la  n  pîe  ft  le 
compas,  ferait  modifier  bien  des  parties  de  ce  (ilati  idéal,  qui  flotte  dans  les  rè\e.<  cl  que 
Ton  inice  avec  la  parole.  Il  y  a  dans  tout  ceci  des  idAes  excellentes,  mais  des  inoonvé> 
nieolsv  dans  l'applicalion,  dont  il  fiiudra  tenir  compte,  si  on  les  réalise  janinis. 

Ces  dispositions  ne  supprimeront  pas  la  queue;  elles  ne  feront  que  la  diviser  et  en 
diminuer  la  dtinV.  requi  est  déjà  benucoup.  Le  >i(>ul  moyen  d'en  finir  avec  ce  supplice 
que  s'imposent  les  spectateurs  économes  serait,  croyons-nous,  de  numéroter  toutes  les 
places  et  de  les  louer  tout  le  jour,  et  au  premier  venu,  pour  le  prix  ordlnaiie,  sans 
l'augmenlallyn  imposée  aux  places  prises  d'avance.  Nous  pensons  que  celte  réforme, 
fcnd.in!  If  tîi-'.'itn-  il'un  ac<:és  plus  facile,  alliicm  [lius  conslammenilf  jiultlic  et  irmiilira 
plus  longtemps  les  salles  que  le  mode  actuel,  qui  le  repousse  par  le  haut  prix  de»  places 
eu  par  la  difficulté  de  les  obtenir  lorsque  les  pièces  sont  dans  l«ir  nouveauté*,  et  qui 
ne  peut  rien  faire  pour  Tattirer,  lorsqu'elles  sont  depuis  quelque  temps  sur  l'affiche. 

Itidép«ndanunent  des  dispositions  que  nous  venons  d'analyser,  M.  E.Trélat  propose 
de  faire  prcnnler  «^on  tlirAtre  d'un  square,  public  jtendant  le  jour,  et  réservé  aut  spec- 
tateurs seuls  pendant  la  représentation.  Le  contrôle  étant  reporté  k  la  grille  d'entrée, 
les  «ooimunications  entre  ce  jardin  el  la  -salle  seraient  libres. 

Tel  est,  diins  ses  <lisposiiions  essentielles,  le  théâtre  que  le  jeune  profnsiWMr  réve  de 
COns(ri(in  h  I         des  Parisiens. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  tant  insisté  sur  ia  brochure  de  M.  K.  Trélal;  mais  elle 
louctio  k  tant  de  questions  diUérontes,  elle  est  d'un  intérêt  si  actuel,  au  moment  où  les 
architectes  sont  appelés  h  construire  de  nouvelles  salles  qui  satisbssent  k  loua  les 
besoins  de  luxe  et  de  coinfort  qui  ont  passé  dans  nos  habitudeSi  qw  nous  avons  VOUlu 
mettre  nos  ic^  ifuts  ii  mvinr  ir;ip|>r(ViiT  h'<  réformes  que  Tauteur  a  proposéesavec  une 
iwrUi^se  toujours  louable  et  souvent  heureuse. 

p.  nn  saBscT. 

Retue  pbotogbaphique  ;  MM,  Jean  ReDftult*  A.  Davanne,  BraUn  de 
Hulhouse,  Micbelez<l  Henry  Voland*. 

Le  progn^s  le  plus  sérieux  qu'ait  avalisé  dans  063  derniers  temps  la  photographie 
est  relui  delà  beauté  du  linge  des  épreuves.  Les  pholofiraplies  h;>biles  se  sont  inirénié>» 
à  obtenir  sur  le  positif  toutes  les  fiuejises,  louti  les  tons,  louti  \es  elTete  de  lumière  que 
Ton  pouvait  observer  sur  le  cliché;  et  cette  partie  de  leur  an,  qui  avait  été  jusqu'akm 
la  plus  négligée,  leur  a  fourni,  depuis,  des  résultats  meneilleux. 

1 .  L.-I  ptupart  <liH<  photographies «inemiDa  signaloas  ««  trwvtol  dies  U.  A>  Legovpy.édltanr, 

lioulevard  de  la  Miuleleiiic. 
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L'ensemUe  des  moyens  dont  d»poBB-)a  (iliotogniphie  ûlnnt  purement  matériel,  on  ne 
MMir«t  l«  GOnibndre  avec  l'Art  proprement  dit.  Il  faut  toujours,  quelle  que  soii  rJwbilelé 

de  ropéniteur,  qu'il  fasse  la  pari  de  l'ineplie  do  rinstrumenl  qu'il  emploie;  mais  il  est, 
pour  un  homme  intviligcnl,  hicn  de-;  moyrii;;  fl'.ud'ntior  les  défauts  dont  i!  a  ronerienre. 
même  avaDt  de  commencer  son  opération.  S'il  lail  un  puiiiau,  il  peut  p  :rer  à  I  exage-r 
ntion  des  piemiers  plans,  en  dontnnt  à  son  modèle  une  pose  qui  atténue  les  reliefs»  éo 
éludiaot  nnOimice  de  réclairajM  sur  les  plans  typiques  du  visage;  s'il  braque  l'objeo^ 
lirsiirun  piiy&ipt'.  il  at'Piidm  qiif  la  luniien*,  en  conrcnlranl  sur  un  point,  rende  les 
Dcre^wirp?;  mnins  bi  ilhinls  cl  ddiiiic  nin^i  l'effet  d'un  dessin  veri(iih!e,  s'arrèlo 
desaut  un  monument,  il  saura  lirer  parli  des  inusses  d  ombio,  des  reflets,  de>  repous- 
soirs. En  un  mol,  et  nous  l'avons  déjà  écrit  dans  ces  colonnes  à  propos  des  portraits  de 
M.  Nadar,  ai  la  plK>tograplie  S^esl  pa?:  l'Art,  elle  est  ûl  Wl  véritabb,  et  la  personnalité 
totelligentc  (U'iit  d'niHant  mieuv  s'y  faire  sentir,  que  ce  n'est  presque  jusqu'il  re  jour 
qu'une  science  d  expérimentation.  La  science  pare  n'en  a  point  encore  donné  toutes  les 
fomtules.  Il  fout  qu'une  longue  habitude  apprenne  à  l'opérateur  à  mesurer  Tintcnsilé 
de  la  lamiàre,  qu'une  longue  pratique  lui  indique  le  temps  précis  de  l'opération, 
qu'un  goût  inné  lui  enseigne  l'art  de  la  mise  au  polol.  El  je  néglige  encore  inuii  -  les 
questions  de  chimie  et  de  Umrtte  main,  pourne  parler  que  de  l'effet  purement  artis- 
tique. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  l«eteui«f  dant  le  eompte  rmdu  0e  VExpoêititm  d*  la 
Sôeiélé  fnmfoùe  d*  photographie*,  des  vues  prises  dans  le  baif  de  Boulogne,  d'une 

fraîcheur  et  d'une  finesse  sans  rivales.  M.  Jean  Henault  n'en  est  point  resté  là,  et  nous 
dirons  de  lui,  comnip  nous  dirions  d'un  peintre,  qu'il  n  n;:randi  sa  manière.  Sa  vue  de 
la  partie  droite  de  la  Lour  de  l'École  des  beaux-arts  olTrc  les  mvtlleuros  qualités  de  ton, 
de  précMon  dans  le  détail  et  de  lenne  dans  l'ensemble.  Nais  ce  qui  nous  a  le  plus 
ffa|»pé  dans  se»  cartoas,  ce  sent  les  épreuves  qu'il  a  rapportées  de  son  voyage  dans  les 

Pyrenées.  fulererde  soicil  S'ir  fc  rfipjuiti  rht  pnnt  rf't-^spnr/iir  ci\  aussi  vivant,  aussi 
coloré,  aussi  simple  d'impr(><8ijn  que  les  plus  bOlies  liihographieâ  de  Bonington.  Au 
fond,  un  grand  rideau  d'un  seul  ion;  à  droite,  un  socond  plan  baigné  dans  une  poussière 
lumineuse;  fè  et  Ik  des  rochers,  des  buissons;  pais,  en  avant,  quelques  sapins  dont  ht 
silhouette  austère  s'enlève' avec  une  vigueur  solennelle  sur  ce  décor  tout  ruisselant  lie 
lumière. — Quoique  d'un  a«ppct  moins  simple,  la  vue  du  l'an!  (ff^/inii/ir.  d;ui«  lf»s  en- 
virons de  C^uterels,  est  peut-être  plus  saisissante  encore.  Le  luneiil  roule  et  bundil 
a«  miliea  des  blocs  de  granit  déchaussés-,  do  grands  sapins  portent  haut  leur 
front  ravagé,  étendent  horixonlalement  Iwira  branches  dénudées,  plongent  dans  Isa 
interstices  de  la  mont4igne  leurs  racines  affamées,  l/un  d'eux,  frappé  par  quelque  ni  ii^re, 
est  tombé  sur  le  flanc,  et  son  écorre  dt^rlnn'r  lai-sf  hrillfr  nu  soleil  son  auhirr  hliinc 
comme  l'ivoire.  Les  mousses  et  les  lichens  tachèlenl  le  marbre  et  le  granit,  l-a  mon- 
tagne s'élève  au  fond  comme  un  glacis  de  citadelle,  à  demi  cachée  aous  les  bouleaux 
malingrsB,  Isa  houx  et  lesnassifli  de  rhododendroa  sauvage.  Hais  au  milieu  de  ce  cahus 
mélancolique  et  puissant,  qui  est  toute  la  poésie  des  Pyrénées,  l'homme  a  jeté  un  frêle 
pont  sur  ralitmf  q'it  mugit.  Ileurcuscment,  .M.  Jenn  Urnanît  n  pris  sa  photographie  à 
un  moment  où  il  n'y  avait  sur  le  PoiU  d'Espagne  m  guides,  m  Parisiens  eu  palclul  de 
voyage,  ni  Aoghiis  en  flivoris  blonds. 

Notre  ami  Alpb.  Davaatie,  qui  voyage  cependant  beaucoup  aussi,  nous  pardonnera 
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de  ne  parkr  que  de  tt  Maito»  d»  êeignettr/k  T^iaaon  :  une  petite  nuiaen  d'un 

Louis  /lelvt'tique  adorabie,  les  pieds  baigné»  dans  un  lac  en  miniature,  envahie 
par  U'S  nénufars,  perdue  dans*  les  peupliers,  1  s  ticrnlilcs,  lt>s  pins  ûv  I.i  Loiiisijnif  et 
les  cbôneâ  à  feuilles  pourpres.  Mouà  ne  cunnaU^ons  point  de  photographies  où  la  reia- 
lioa  d«B  tom  blaac»  d«  iHintUn  avw  lavertaondmdM  liMilImM  loîl  mmî  bamio- 

M.  Ad.  DruUn,  de  Dornach,  près  Mulhouse,  publie  depuis  longtemps  des  suites  de 
fleurs  (/'aprrs  nature,  qui  ont  clé  accueillies  avrv  (ïr.eur  par  les  artistes  industriels.  Ils 
y  trouvent  des  modèles  d'une  sincérité  irrécusable.  Ces  matériaux,  à  l'usage  surtout 
des  bbrique»  de  UAkê  «C  de  papiers  peints,  de  wieries,  de  porctUiiMt,  exigeiit, 
il  est  vrai,  une  cerlsine  ooanaisnnoe  de  la  nature  pour  celui  qui  veut  en  fiiire  UMfS. 
Le  modelé  S'' simplifie  quelquefois  d'une  façon  crtibnrrassante,  et  les  raccourcis  sont 
d'une  rare  audace;  m;iis  cp  no  sont  là  que  de  bien  légers  inconvénients.  Les  formes 
restent  pures,  les  eflels  bien  uccusés;  les  groupes  do  fleurs,  de  brancUcâ,  do  feuillages, 
et  même  de  fruits,  ont  été  composés  par  un  homme  expert  dans  la  matière,  et  l'art 
industriel  |>eul  en  tirer  d'imfnenses  services.  Les  premiers  estais  de  M.  Braiin  datent 
de  I8."i3;en  iH.M.il  paru!  ;i  l'iApn^itinn  utii\ri-,rnf»avccun  excellent  rerueil  de  trois  cents 
planches  diIFéreutes,  et  regul  une  medjille  d  ar^^ent.  linrin,  tout  récemment,  M.  Ad. 
BraUn  vient  d'être  décoré  de  l'ordre  de  la  Légioo  d  honneur,  et  obus  ne  pouvons  que 
Mlîciter  le  gouvernement  qui  rioofflpense  par  cet  acte  de  justice  un  industriel  entre- 
prenant  et  dévoué,  et  encourage  un  art  qui,  dès  son  début,  est  un  dea  plus  préoieux 
auxiliiiin»-  rif»  l'iirt  pur,  de  rnrcliéoloeie  et  do  la  science. 

M.  .\d.  Urailn  a  bien  voulu  nous  envoyer  que  ques  épreuves  de  son  \  ojfaye  en 
AUaee.  Elles  sont  d'un  très-giand  format,  fort  intérescaatea  au  point  de  vue  defet^ 
cution  des  épreaveji  etdes  aoavenirs  qu'elles  éveillent.  Hallieureusemeot,  H.  Ad.  Bnlln 
(à  l'exemple  de  presque  tous  les  photo[:rnphi'sl  n'n  pas  songé  à  écrire  le  nom  des  rn- 
droils  représentés.  Nous  n'avons  reconuu  qu  une  vue  générale  de  l'adorable  petite  ville 
de  Thaim,  assise,  comme  dans  un  nid  do  ouate,  au  pied  du  Ballon  des  Vosges;  la  partie 
droite  de  la  fkukédralê  de  StroMbourg,  là  oà  l'on  voit  ces  deux  finea  statues,  ia  Mi- 
gim  judaïque  et  ta  Religion  révélée,  attribuées  ti  la  Gllo  d'Ërwin  de  Steinbach;  et 
enfin  I.i  Ptu  tf  Sidut-Lnitrcnt ,  dr>  Truitr»»  côté  d(<  ri'jjlisf.  I.fs  staltie^  des  rois  mages, 
celle  de  la  Vierge,  la  galerie  evidéu  à  trèfles  quadriiuiM>s,  ie  porche  qui  s'avancecomme 
un  dais  et  protège  sous  sa  dentelle  de  pierre  la  scène  du  martyre,  sont  réussis  avec  une 
rare  énergie  Nous  rèviendrons  ua  jour  avec  plua  de  délaib  sur  cette  publication,  ho- 
norée des  plus  hautes  marques  de  distinction. 

Avant  de  quitter  le?  paysak'islcs.  nous  devons  leur  recommander  avec  instancps  de 
ne  jamais  iotroduiru  dans  leurs  épreuves  des  ciels  artificiels.  IJuelle  que  suil  1  adresse 
des  moyens  employés.  Ils  n^ardvent  jamais  à  représenter  la  nature  que  par  à  peu  prés. 
Las  nuages,  d'ailleure.  ont  des  formes  qui  ne  sont  point  iudifférenles;  il  est  malidrait 
et  imprudent  do  vouloir  les  singer.  Les  ciels  ajoutés  après  coup  sur  les  clichés  nuisent 
toujours  par  la  mo!lp<?-ie  de«  cnntotir^  ot  l'indiTision  drs  ma-sp.*  w%.  plans  nettement 
accusés  de  la  nature.  De  plus,  ils  fout  naître  dans  l'esprit  une  prévention  detavorablo; 
on  craint  que  l'épreuve  elle-même  n'ait  été  retouchée  dans  des  parties  easentietles.  De 
l'arrangement  pariiol  à  la  convoition  absolue  il  n'jr  a  qu'un  pas,  et  la  photographie  doit 
toujonn»  <e  mnntrrr  de  \i  plus  grande  honnêteté,  comme  ces  artistes  qui,  dé5csi»érant 
de  pouvoir  s  ciever  dans  un  portrait  ii  la  grandeur  épique  ou  à  l'expression  intime  de 
l'être,  mettent  toute  leur  science  à  chercher  naïvement  la  ressemblance  absolue  de  leur 


UOUVEMCNT  DES  ARTS. 


25S 


itMMlète.  Ceât  un  conseil  que  nous  donnons  k  tous  les  photographes  ^ns  exception. 

M.  MicMaK  •  pris  ««pièt  de  M.  Martinel,  poar  ta  pnUiettion  de  son  Album,  i«  tuo- 
cession  d'un  autre  photographe  célèbre,  M.  Bingham.  La  icifloce  incontestable  dft  MM 
priHiécos^our  dnil  t'iro  pour  lui  un  aiptiillon.  Nos  pncoura'jements  no  lui  mnnquiTont 
pas,  et  nous  lui  recommanderons  tout  particulièrement  le  tirage  des  épreuves  ;  c'eêi  un 
des  élénimls  da  mioeèi.  &  reproduetkNi  do  Cabnirê  de  M.  Breton,  est  digne  de  toM 
ëbge«;  et  net  leemnetreiit  eontr»  qvèllee  diDralui»  se  bevrte  le  photogrspbe,  quand 
il  veut  rendre  les  tons  variés  d'un  tableau,  la  pliique  iodurée  n'itaiat  |NtS  «flédée  pur 
tes  Ions  dans  la  même  relation  que  In  rf^tinc  rte  notre  (ril. 

M.  Alfred  t^adart  s'est  fait  réâoliimeia  i'éJitour  des  reproductions  photographiques 
de  M.  Henri  Vdmd.  Tirées  avec  aoin  sur  papier  fiok  msri^  logirament  jeuaeSt  comme 
le  papier  du  Jupon,  et  «ppli^riee  ii  l'aide  d'un  coup  de  ptnnim  sur  une  feuille  de  soa« 
lien,  ces  épreuves  ont  l'apiiarcnce  do  lavis  do  maître  el  peuvent  orner  les  murs  des 
appartements  h  I  e<ial  des  jilus  helieg  ^rravures.  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs /«CAo- 
rilé,  groupe  do  aix  Ugure»  d'une  tournure  élégante  et  ûne,  signé  Léon  Cogniet  et 
C.  Venot;  et,  ptinleasos  «ooles,  Và  Mfte,  d'après  It»  Léon  Cogniet.  Noos  iivons  d^à 
déeril'  en  quelques  mots  le  deenn  original  de  M.  Léon  Cogniet,  qui  fut  vendu SlO  fr*  k 
la  vente  Dubois.  Nos  ItH  lein  >i  pourront  se  proeiirer  pour  quelques  francs  une  reproduo- 
tioo  soisisauile  de  cette  composition  poétique  et  distinguée,  fin  se  précisant  un  peu, 
feM  n*a  rien  poidn  doson  ehsrme.  C'est  une  belle  page  k  regarder  «n  heures  de  mé> 
Isacolie.  Les  Jknes  rêveuses  se  demanderont  veis  quelles  régions  enchantées  se  laiies 
emporter  cette  blonde  jenno  fille  endormie  -^ur  la  cronpe  d'un  coursier  fantastique, 
image  paisible  de  l'innocence  qui  entend  gronder  sans  émoi  les  «m  L'es  de  !a  vie,  ferme 
Iflâ  yeux  aux  éclairs,  abandonne  les  plis  de  sa  robe  blanche  au  souOle  du  vent  qui 
pesM  sens  l'éveiller.  rn.  bvutv. 

/'.  .s.  Une  chose  remarqualiie,  c'est  qu'en  Angleterre,  où  la  photojîra[>hie  a  pris 
tant  d'extension  cl  fait  tant  de  pr(^rè&,  ce  sont  encore  deux  Franceis,  M.  Claudet  et 
M.  Silvy,  qui  tiennent  en  €0  moment  le  bsut  bout.  H.  Claudel  vient  d'être  reçu  membi» 
de  la  Société  royale  «fÊGOsse,  et,  pour  sa  réeepiion,  il  a  pnmoncô  un  diseours  romain 
quabic  sur  une  science  qu'il  veut  élever  au  rang  des  beaux-arts.  Ce  discours  perdrait  à 
être  analysé;  nous  le  traduirons  et  le  publierons  dans  la  Gazelle.  De  son  coté,  M.  Silvy 
est  arrivé,  après  quelque  temps  de  séjour  à  Londres,  à  po^r  dans  son  atelier  toute 
l'aristocralie  et  tous  les  personnages  illustres  de  rAnglelerre.  Le  prince  Albert,  qui 
connaît  fort  bien  b  photographie,  et  qui  hi  pratique  lui-mflme  avec  distinction,  a  de- 
mandé h  M.  Silvy  le  portrait  de  la  reine.  Les  clichés  de  ce  photographe,  sans  parler  de 
se»  adi[iiralite<;  portraits,  ont  quelque  chose  do  fort  curieux  :  il  a  saisi  la  nature  en 
mouveniuni ,  et,  par  exemple,  il  a  photographié  un  coq  qui  marche,  de  façon  que  l'on 
voit  tout  ensemble  bi  mémo  patte  levée  et  appuyée  sur  le  sol.  H.  Silvy  a  eesayé  aussi, 
avsc  un  étonnant  sucoès,  de  reproduire  les  brouillards  nocturnes  de  Lmdiua  éefaiirés 

perles  lueurs  du  gaz. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  les  travaux  de  M.  Silvy  et  de  M.  Claudet, 
oe  sont  les  ié0etions  qu'ils  ont  écriiea  Ton  st  l'autre  sur  l'applieatton  de  ht  photogra- 
phie h  l'enseignenient  du  deesin.  Nous  reviendrons  sur  cesi^  important  lorsque  nous 
publierons  1«  discours  prononcé  par  M.  Clsttdet  le  jour  de  son  éleeUonk  Cu. 

t.  Omn»  im  Biauvili**,  k  V,  ftan*  310. 
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Quelques  joftnMàx  ÊfâaX  wwtmeé  que  Ton  tlkit  ouvrir  au  I<oavM  'une  gtlvio  de 
oMMb^  prit  sur  Im  phis  bellw  tntiqow  di«penéM  dinft  Im  caleriM  de  PKaropet  now 
somou»  ailés  aux  ren»ei{;nomenU,  et  voici  la  réponae  qœ  nous  «tom  i«cae  d«  M.  le 
COOflorvaleur  ia^  sculpture:!  au  inti«(^!>  du  Louvre  : 

«  La  oote  doal  vous  soviet  bieo  me  donner  copie  m'explique  l'erreur  des  jour- 

■MHII. 

«  Il  tt'agit  de  rateGef  de  noidase  du  Musée  que  Ton  a  pria  pour  «ne  galerie;  la 

place  indiquée  ne  me  laisse  pas  do  doute,  non  plus  que  h  présence  des  lions  de  B<)rjre> 
qu'rn  elTpt  je  vteas  do  faire  mouler  pour  l'Académie  dm  beaux^ari»  de  SaiotF- 
PéU)n>l>uurg. 

•  Après  que  l'opération  du  mouleur  •  élé  tsmioée  et  avant  de  retooraer  aux  Tai- 
lerieSi  tas  ijeiU  oui  été  pendanl  quelques  joiMS  déposés  sur  le  palier  de  notre  petit 
escalier;  on  les  voyait  de  la  cour  du  nouveau  Louvre.  Tout  le  reste  est  de  pure 

iavenlion. 

«  Ceet  aosai  une  alBiire  de  pure  iovention  que  ces  guides-ioterprètes  payés  par  le 
fOttverneevnl  pour  conduire  les  étrangers  dans  le  Louvre  et  dont  le  Sk'éteto  porlsUder» 
nièrement  (SI  juillet].  Si  dos  ^'uidcs  payés  par  FÊtat  existaient  au  Louvre,  tout  le 

monde  aurait  le  droit  de  se  faire  conduire  par  eux  ;  comme  U  entre  par  jour  do  iOfl  \ 
600  étrangers  dans  nos  galerie»,  pendant  la  semaine,  et  quelques  milliers  le  dimanche, 
cent  guides  ne  seraiODl  pas  de  trop  pour  satiabire  tant  de  curieux  ;  c'eat  donc  un  nou- 
vel escadron  de  guides  dont  le  Siéele  a  grevé  noire  bodget> 

«  Encore  iiiïuire  de  pure  invention  que  le  ci^eau  de  Lysicrate  auquel  le  Moniteur, 
k  Journal  de  l'Instruction  publlqitp  pl  autres  feni!l<x  srraves  attribuent  le  bas-relief  du 
monument  atliooien  connu  sous  le  faux  nom  de  iMiiterne  de  Démo$lMne,  et  duiii  un 
moulage  est  placé  dans  le  parc  de  Saint-Clond. 

«  Lysiemte  était  un  chorége,  un  chef  de  chœurs,  obligé  de  consacrer  on  trépied  i 
Bacrliu<;  nprès  la  victoire  de  la  tribu  dont  il  dirigeait  les  exercices  scéniqtie?,  et  qui 
avait  fait  faire,  pour  supporter  iion  trépied,  le  cbarmaot  piédestal  que  vous  connaissez: 
ce  n'était  pas  un  sculpteur. 

«  Autre  pore  invention  qne  le  liiit  rapporté  per  la  Fatrie  de  jeudi  S  aoôt: 

t  Le?  jésuites  auraient  rapporté  le  dindon  d'Amérique  au  mlllen  dn  xv*  siècle. 

«  Je  ne  sai*  si  ;i  rctti»  i-prKjiH'  los  dindons  existaient  (lotif  nou?  porte  ce|)eodantà  le 
croire);  mais  l'Amérique  n'était  pas  encore  inventée,  les  Jésuites  oon  plus. 

«  Croyez,  Monsieur,  etc. 

A.  OB  bOKOFéam.  » 

Nous  li'ions  encore»,  dans  un  journal  de  celte  .^cmnine,  "  qu'on  vient  de  placer  dans 
le  Musée  des  ^uverains  un  collier  très- précieux  en  la/m-lazuli  nosE,  auquel  pend 
une  croix  de  Saintr-Louis.  » 

Qu'on  nom  permette,  en  faisant  ici  les  reciiflcatloos  que  nous  devons  è  l'obligeance 
de  M.  le  conservateur  des  antiques,  d'exprimer  le  regret  que  la  nouvelle  répandue  do 
l'ouverture  d'une  galerie  de  copie:^.  d'après  les  marbres  et  les  bronzes  antiques  les  plus 
célèbres,  ne  soit  effectivement  qu'une  erreur,  et  que  la  collectioa  dont  pariaient  les 
joutnanx  ne  aeit  que  l'atelier  de  moulage  do  Musée.  11  serait  bien  simple  et  bien  peu 
coûteux  de  réidieBr  l'idée  qu'ils  ont  émise,  et  qui  n'est  que  rexpreesion  d'un  vo»a 
Rénécal. 
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.  —  Plusieurs  arUsi^  vieaiieat  d'ètra  réemantot  praaa»  dam  rordn  d«  h  Légion 
d'hiMmeitr.  Ce  sont  :  MH.  Booehot  «t  Ayiinrd  Verdiar,  «tchileelaa;  Beard,  Aimaiid 
lideu,  Doclaux  et  Steinbeil,  peintres:  Fremiet  et  Cordier.  sculpteurs.  Nous  avons 
encore  remarqué  le^noms  df  M.  Wonnsor.  professeur  do  dessin  an  (^nn>ervntoire  dpn 
arts  et  métiersi  de  M.  Besson,  cunscrvatour  du  Muaée  de  Dùle;  do  M.  (iranger,  ci^ 
lenr,  et  de  M.  liddus,  photographe. 

^  La  diatributieii  des  prix  de  fécole  gratuite  de  deesin  pour  les  Jeunes  filles  a  en 
Keu  le  S  août,  sous  la  présidrru  o  il<>  H.  Arsène  Houssaye,  inspecteur  général  des  beaas- 
ari?.  Il  Hprait  sans  intprt'l  de  reproduire  la  longue  lisie  des  récompenses  décernfVs  attx 
élèves  do  mademoiselle  liosa  Bonheur.  L'exposition  quia  précédé  la  distribution  des  prix 
a  prouvé,  d'ailleurs,  que  le  concours  avait  été  sérieux  et  que,  sous  la  disQipline  int^li- 
gente  et  douce  de  leur  babile  prolMiBeur,  les  Jeunes  éeoltèfes  de  la  rue  Dupaytrau  eut 
appris  à  manier  le  crayon  avec  une  dextérité  qui  fait  pour  l'avenir  les  meilleures  pro- 
messes. Ainsi  fju'on  (lp\ait  s'y  attendre,  et  selon  toute  justice,  la  vérit<»ble  lii  roTne  de 
la  fôte  a  été  mademoiselle  Rosa  Bonheur  elle-même,  et  M.  Arsène  Houssaye  a  exprimé  la 
pensée  de  M.  le  ministre  d'Êlat  «omme  celle  de  tons  les  bomnoss  de  goùi,  lorsqu'il  a 
ranercîé  la  savante  directrice  des  soins  aetife  qu'elle  déploie  dans  la  gestion  derécole. 
M.  Arsène  Houssaye  a  profilé  de  cette  occasion  pour  adi  i^s>or  quelques  conseils  à  son 
jeune  niidiinire.  ot  potir  parler  avec  élégance  et  avec  esprit,  des  liens  étroits  qui  ratta- 
chent J  arlà  riiiduàliie. 

—  Nous  sommes  heureux  d  apprendre  que  ta  chahMigniphie  du  Louvre  a  acquis  les 
trente  planches  gravées  avec  tant  de  fidélité,  de  finesse  et  de  goût  par  îâ.  A.  Lo'oy, 
d'apiés  des  dessins  de  maîtres,  appartenant  au  Musée  du  Louvre  et  b  quelques  impor* 
tantes  collections.  Ce  sont  ces  planches  qui  dnt  servi  b  la  publication  dn  bel  ouvrage 
connu  sous  le  litre  Drssins  oritjina» i  drs  i/rumfs  niffîtrfs. 

Kous  avons  aussi  à  féliciter  la  chalcograpliiii  de  l'acquisition  qu'elle  vient  do  faire 
de  la  ptenehe  gravée  par  M.  C^matla ,  d'après  le  tabluM  d'Busiadie  Leaueur,  Jétm 
ckeg  Marthe  «I  Marit,  qui  a  fait  partie  de  la  coliection  du  cardinal  Fescb,  et  qui  est 
•CtueNement  au  Musée  de  Munich. 

Enfin  une  planche  nouvelle,  Ir  SntHnii'il  f/'.iiiliape .  !;ravé  par  M.  Achille  l.elêvre 
d'après  le  tableau  de  Correge  de  la  galerie  du  Louvre,  v  ient  do  parditre  egalemeni  à  cet 
élablissement  trop  peu  connu  du  public,  et  que  nous  avens  déjb  eu  Toecasion  de  lui 
signaler. 

—  Sit  CbaHea  Êastbike,  consarvateur  de  la  Galerie  Nationale  de  Londres,  vient  de 
bire  paraître  on  rapport  qnl  ne  peut  manquer  d'inlérasaèr  vivement  les  amatcura  de 

tous  les  (Ktys.  Le  prix  d'achat  de  chacun  des  tableaux,  la  date  de  leur  acquisition,  les 
noms  de-s  amateurs  à  qui  ils  apjwrtennir'nt  antérieurement  et  toule>  le-;  circonstances 
qui  composent  leur  histoire,  se  trouvent  consignes  dans  ce  nip|K)rt,  comme  dans-les 
Calatogues  de  la  Galerie  précédemment  publiés;  mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  ee  np> 
port  et  ce  qui  doit  faire  réflécbir  les  administraleura  de  toutes  les  grandes  galeries 
pMhltqtie?.  (•"«•-t  riuTrni-5>f'mrnt  rapirle  qu'il  constate  pour  !o>  (lrrnirrr-s  nnnt^es.  On  sait 
que  le  premier  noyau  de  la  Galt-rie  .N.iliutmU-  ;i  *  tc  l.i  collection  du  hcinqiiuT  Angorslein, 
acquise  par  la  nation,  en  I8â4,  pour  la  suimne  de  i, 433,000  fr.  Plus  lard,  en  1843, 
ditHBeof  tablesus  achetés  au  prix  de  «S7,6M  fr.  du  marquis  de  Loodonderrf ,  vinrent 
grossir  oe  commencement  de  musée.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  Tbiétolre  des  ac* 
croMSement»  snccessib  de  la  Galerie  par  dons,  irp  ou  ai-hais.  Rappelons  seulement 
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moon  rimportnla  adqwsitiov,  ftiile  m  ItSi,  de  la  coUeetlin  d*  V.  KrOfer,  deMase- 

ler;  collode  qiiol(|ufs-uns  âp<  p!u?  beaux  tableaux  do  la  vent©  du  poêle  Samuel  Ro- 
gors.  pn  ISfi-i;  prj>s  de  Ireiile  et  un  lableaux  de  la  galerie Lombardi  Baldi  de  Flon>nr«, 
qui  y  furent  juinUi  encore;  dqiuis  moins  d'an  ao,  tant  de  belles  œuvres  qui  sont 
Mirén  dans  k  Galerie  Nrtioiîalet  pvovemnt  de  la  vente  de  la  coneetion  de  lord  Ner- 
thwick,  do  celle  de  la  collection  Sôder,  de  Hanovre,  et  d'!anlres  achats  inlelHgBnlB  bita 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  notre  pays  mèmp.  oit  nous  ne  saurions  trop  rpjjrpttcr  la 
perte  des  admirables  tableaux  de  M.  Beaucousin.  Cette  coiiectiun  ne  comprenait  pas 
moins  de  quaranto-six  toiles  des  plus  grands  maltraa,  loulesadmirablemenl  conservées. 
Bile  a  été  payée  taO,000  fr.  Le  total  déa  aommaa  dépanaée»<|Kntr  aciials  de  laUeBut 
députa  16tt,  année  de  la  création  du  musée,  s'élève  à  4.600,000  fr. 

Beaucoup  d'œuvres  importantes  ont  ôté  donnéesou  léguées  à  la  Galerie  par  dos  par- 
ticuliers. Nous  De  pouvons  trop  recommander  les  chiffras  qui  précèdent  et  la  lecture 
attentive  da  rapport  tout  entier  de  air  Ch.  BaaUake,  dana  Ions  aaa  détaila,  aux  médita» 
tiona  des  Ugislateura  qui  dtaeulent  cliaque  année  notre  bodget  des  baaox-arta. 

—  Les  aii^ncmonis  inexorables  de  nos  édiles  vont  passer  sur  des  demeures  bien 
pittoresques,  dans  le  quartier  Beaujon,  que  Isa  artistes  avaient  choisi  oemme  une  re- 
traite silencieuse,  et  qui  sera  demain  aussi  bruyant  qu'il  était  hier  paisible.  Lorsque 

M.  Gudin  s'y  transporta,  il  y  a  quoique  vingt  ans,  tout  lf>  qmrfirr  n'ctnil  qu'un  terrain 
vague,  un  désert.  Depuis,  à  côté  de  la  splendide  viila  de  M.  (ïudin,  s'étaient  olov^s  les 
ateliers  de  M.  de  Nieuwericerice  et  de  M.  Gigoux,  et  le  palais  de  M.  Lcbmann.  La  pro- 
priété de  H.  Gigouxt  «itoée  en  bc*de  anr  troia  rues,  était  remarquaiile  par  le  ph»  beau 
cèdre  du  Uim  qn^l  y  aitk  Paris.  Benard  de  Jussieu  avait  planté  ce  cèdre  en  !734,  m 
même  femp«i  relui  qui  couronne,  au  Jardin  des  Plantes,  le  sonm^î  du  !ihyrintlie. 
liais  celui-là,  par  suite  do  je  ne  sais  quel  accident,  a  perdu  sa  flèche,  ei  ne  s  étend  plus 
que  latéralement,  tandis  queeelui  da  la  me  Bsaujon  ayant  eonaervé  k  sienne,  pr^te  un 
air  de  grandeur  et  de  majesté  au  petit  Jardin,  d'aillean  bien  modaate,  de  H.  Oigonx. 
Les  nombreux  artistes  et  les  hommes  distingués  en  tout  genre  qui  se  réunissaient  le 
dimanche  pour  deviser  à  l'ombro  de  cet  arbre  vénérable,  ont  appris  avec  émotion*  qu'il 
était  condamne  a  porir.  Troyon,  Dauzats,  Chenavard,  Muuiileron,  Lalanno,  Français, 
Parien,  Dnnmnt,  Barye,  JoulTroy,  ne  é'abordalent  plus  que  par  œs  nota:  «On  dit  et  sans 
iMmur  Je  ne  pnia  le  radiral...  »  Le  bit  art  que  sous  le  cèdre  do  Gigoux,  il  s'était  dit 
plus  de  bon"<  mots  et  improvisé  pin?  de  rharrfi'x  qu'il  n'en  faudrait  pour  défrayer  le 
Figaro,  d'un  renonvellemenl  à  l'aulre.  Dans  une  réunion  dernfèro,  où  i  on  a  bu 
pieusement  à  la  mémoire  du  cèdre,  le  plu:!  savant  de  la  table  a  raconte  que  Beaujon 
avait  t^nsplanlé  cet  arbre  centenaire,  de  TÊlysée  Bourbon  dans  son  pare,  k  Tépoque 
oik  il  céda  I  fllyséo  h  madame  dePtomimdour. 

Ces  antécédents  illustre!»,  cetle  pénéalogic  scientifique,  Miiruaienl  ])i  ul-(^lre  pour 
élever  à  la  dignité  de  roonumeni  historique  uo  arbre  qui  a  déjà  vécu  cent  vingt-six 
ans...  Mais  comment  fléchir  la  rigueur  du  cordeau  municipal  t  connnenl  conjurer  h 
pioche,  l^éqnerra  et  le  niveau  d'esuT 


Lb  «MMtnUF n  chef  :  CHARLES  BLAXO. 

U  4tt»UiiM-(Ktiit  :  BDODASD  nOUSSAYS. 
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DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE  ANCIENNE 
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L'&COLE  FIAKÇAISE 

Oui,  c'est  vrainiciil  là 
l'école  franraise  !  Certains 
critiques  ont  l'air  de  pré- 
tendie  qu'il  n'y  à  guère  d'é- 
cole française.  Ile  n'on  t  qu'  à 
entrer  dans  cette  expo^tion. 
Ahl  qne  c*eai  français!  De 
l'élégance,  da  caprice,  de 
Tadresse,  du  goût;  beau- 
coup de  charme  et  beaucoup 
d'esprit  :  on  sent  tout  de 
suite  qu'on  est  en  France. 

11  faut  bien  reconnaître 
que  ces  artistes  sont  do  rlicz 
eux,  que  leur  inspiration  et 
leur  manière,  leur  sentiment  et  leur  style  sont  propres  à  leur  pays  et  à 
leur  temps,  et  qu'ils  composent  une  école  originale,  distincte  de  toutes 
les  écoles  étrangères. 

A  la  vérité,  la  pléiade  qui  brille  à  l'exposition  du  boulevard  appartient 
presque  exdodveoient  aii  xvin*  siècle.  L'école  française  ne  daterait-elle 
que  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV?  Peut-être 

1.  Nous  avons  laissé,  comme  d  liubitude,  une  libcrlc  complète  d'appréciation  à  noira 
oollabonitear,  bien  que  nous  ne  partagions  pas  toutes  te»  opinioiis.  Noos  admirons  sti- 
iMit  qno  penonno  la  avonreme  peintura,  req>rit  diarmantot  ▼niaient  fnngsis  de  nos 
vn.  33 


m 
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Au  xn*  siècle  en  France  on  n*aperçoit,  en  effet,  que  le  style  italien 
importé  par  Andréa  del  Sarto,  Vinci,  Salai,  Roaao,  Primatiecio,  Niccolo 
deir  Abbàte  et  autres;  da  florentin  ou  du  bolonais,  depuis  Jean  Cousin 
jusqu'à  Martin  Frsmînet.  —  Geui  qui  ne  sont  pas  italianisés  sont  des  Fla- 
mands :  les  Glouet. 

Au  XVII*  siècle,  la  fureur  de  riinitàtion  italionne  rst  telle,  que  Molière, 
le  plus  français  des  écrivùns  français,  glorifie  Mignard,  a  ce  grand 
homme  devenu  tout  Romain.  »  L'école  romaine  et  bolonaise  de  Vouet,  de 
Mignard  cl  de  Lebrun  domine  si  exclusivement,  que  les  meilleurs  artistes 
indigènes  s'étaient  mAme  expatriés  et  dénatioualisés:  Poussin  le  Norm<ind, 
Claude  le  Lorrain,  (loui  tois  le  Bourguignon,  Valentiri  et  d'autres  vivent  et 
meurent  à  Rome,  —  à  l'inverse  des  Florentins  et  des  Bolonais  qui,  au 
siècle  précédent,  étaient  venus  vivre  et  mourir  en  i  i  auce.  Ceux  qui  re- 
viennent au  pays,  après  le  pèlerinage  obligé  dans  u  la  ville  élemelle,  » 
s'ils  ne  signent  pas  leurs  ntnnsen  italien,  portent  du  moins  quelque  sobri- 
quet honorable  qui  les  rattache  4  Tltalie  :  «  le  Romain,  le  nouveau  Ra- 
phaël, le  Titien  -françûs,  »  ne  fût-ce  que  «  le  petit  Gtûde.  »  Ceux  qui 
n'ont  pas  eu  la  chance  d'aller— >  à  GtMrinthe,  encore  se  formentrils  dans  les 
ateliers  des  «  princes  de  l'Académie  de  Saint^Loc,  »  chez  mettre  \onet 
ou  chea  Ml  Lebrun,  et  en  copiant  Raphaël  ou  Pousân»— Les  seuls  qui  ne 
soient  pas  italianisés  sont  toujours  des  Flamands  :  le  peintre  du  grand 
cardinal  et  le  peintre  du  grand  roi,  Philippe  de  Ghampaigne  et  Van  der 
Meulen,  qui  meurent  à  Paris  académiciens  français. 

Vers  ia  lin  du  siècle,  cette  influence  néerlandaise  commence  à  contre- 
balancer un  peu  le  goût  italien,  par  Jacob  Van  Loo,  qui  implante  en 
France  sa  dynastie,  —  par  Lar^'illiére,  éduqué  dans  la  ville  de  Rubens 
chez  le  Flamand  Goubau,  jiuis  a  Londres  chez  Lely,  qui  continuait  la  tra- 
dition de  Van  Dyck,  —  par  Iligaud,  qui  se  pcrfeciiouu.iii  autsi  en  copiant 
Van  Dyck,  avec  les  conseils  de  son  ami  Largillière, — par  d'autres  encore, 
qui  servent  de  transition  entre  «  le  grand  siècle  »  tout  romain  et. une 
époque  très-divergente,  où  la  liberté  des  mœurs  allait  autoriser  la  liberté 
de  l'art  et  l'épanouissement  de  la  fantaisie  française  en  peinture. 

Est-il  sûr  que  cette  école  du  xviii*  siècle  soit  plus  originale  que  celle 
du  ivii*?  Est-il  sâr  que  Watteau  soit  plus  français  que  Lebrun?  Mus 
cela  saute  aux  yeuxl  A  peu  près  comme  Rubens  et  Jordaens  sont  plus  de 
leur  pays  que  leurs  prédécesseurs,  les  Van  Coxcye  et  les  Van  Orley; 
comme  Velazquez  et  Murillo  représentent  mieux  l'Espagne  que  leurs  pré- 
décesseurs, ambitionnant  d'imiter  Raphaël  ou  le  Titien. 

peintres  du  deroîer  siècle,  roais  sans  faire  bon  marché  pour  cela  dos  artislec  également 
Ihtoçais^  qui  ont  pensé  et  peint  autrement  dans  notre  pays.  (Kott  itt  rédacteur  m  duf.) 
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II  faut  remarquer  que  la  catégorie  de  l'école  française  eBt  presque 
imperceplible  dans  les  musées  et  les  collections  de  l'Europe,  sauf  deux 
grands  artistes,  Claude  et  Poussin,  assez  généralement  classés  dans  l'école 
italienne.  Depuis  que  l'opinion  a  relevé  les  peintres  du  xvin"  siècle,  ils  com- 
mencent à  entrer  dans  les  galeries  et  à  y  former  une  catégorie  française. 

Mais,  si  cette  école  du  xvfii*  siècle  représente  la  France  picturale, 
alors  Micliel-Ange,  Léonard,  tlaphaël,  Corrége,  Titien,  — Albretht  Durer, 
Cranacli,  Holbein,  —  VeLi/.quez,  Murillo,  Ribera, — RubensetNan  Dyck, 
—  Rembrandt  et  une  foule  de  Hollaiidais  paraissent  bien  supérieurs  aux 
maîtres  français  du  dernier  siècle  1  £n  fait  de  peinture,  la  France  ne  serût- 
eUe  donc  point  à  la  hauteur  des  autres  pays? 

Peat<^tre  bien  que  le  génie  français  est  plus  littéraire  et  dramatique 
qu'il  n*est  artiste  et  pittoresque.  Quand  la  France  a  quelque  chose  à  dire 
et  qu'elle  se  permet  de  le  dire,  elle  s'exprimeyolontiers  par  les  lettres,  au 
théfttre,  en  poésie,  dans  ses  livres  et  ses  journaux,  Â  défaut  de  peintres, 
elle  produit  Rabelais,  La  Fontune,  Goraeille,  Bacine,  Molière.  —  On  ne 
peut  pas  être  le  premier  partout  et  toujours. 

Ainsi  raisonnent,  sinon  à  Paris,  du  moins  en  Europe,  divers  critiques 
préoccupés  de  l'histoire  de  l'art  dans  son  ensemble  :  nous  ne  nous  char- 
geons pas  de  leur  répondre.  Assurément,  pour  arriver  à  faire  une  histoire 
de  l'art  européen  depuis  la  Renaissance,  ce  qui  semble  tourmenter  notre 
époque,  il  faut  établir  une  justice  distributive  entre  les  écoles,  constater 
leurs  qualités  essentielles  et  distiuctives,  réviser  les  prétentions  de  chaque 
pays  et  lui  attribuer  ce  qui  lui  revient  dans  le  développement  général. 
Par  instinct,  on  sent  aujourd'hui  chez  presque  tous  les  peuples  qu'il  se 
prépare  une  sorte  de  Jugement  dernier,  après  quoi,  le  passé étantliquidé, 
on  entrera  dans  un  nouveau  monde.  Aussi,  chaque  peuple  s'empresse 
d'exhiber  en  publie  ses  trésors,  comme  de  recberdier,  parmi  ses  archives, 
des  titres  et  témoignages  historiques,  pièces  probantes  à  l'înventnre 
déOnitif.  Paris  et  plusieurs  villes  de  province*,  Loodreç  et  Manchester, 
Bruxelles,  Amsterdam,  Munich,  etc.,  ont  eu  tour  h  tour  des  expositions 
exceptionnelles,  tantôt  pour  ressusciter  les  vieux  maîtres,  tantôt  pour  con- 
fronter les  contemporains.  En  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  on  a  fait,  dr[)uis  quehpies  années,  plus  de 
découvertes  sur  l' histoire  de  l'art  qu'on  n'en  avait  fait  durant  un  siècle. 

Le  Jugement  dernier  approche. 

4.  Dans  un  précédeot  numéro  de  la  Gaseitê,  M.  Clément  de  Ris  proposait  une 

<»X]>f);<ilion  ccntralp  d'œuvros  rhoisies  dans  tous  les  mus<W>s  de  provinC4?.  Bonne  idés, 
qui  se  réalisera  quelnuejour.  Il  en  résullerait  cerlainetnent  bien  des  trouvailles  impré- 
-viies  et  carieusttL 
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L'exhibition  du  boiilevart  est  une  occasion  excellente  pour  étudier  de 
gracieux  artistes,  trop  rabaissés  sans,  doute  par  une  première  postérité 
fort  injuste,  trop  exaltés  peut-être  aujourd'hui,  par  uue  réaction  j)assion- 
née.  H  y  a  là  un  différend,  un  désaccord  entre  deux  générations,  presque 
une  querelle,  qu'il  imporlerail  de  finir.  Décidément,  sout-ce  de  vrais 
peintres  à  classer  parmi  les  nu^treè  que  ces  «  peintres  de  fêtes  galantes,» 
que  ces  improvisateurs  pastorales  féeriques  et  de  paysanneries  co- 
quettes, que  ces  traducteurs  ,  jn^niécés' de  OKBurs  aflolées*  tels  que  Wat- 
teau,  Boucher,  Fragooard  7  fit  Chardin,  avec  ses  intérieurs  familiers,  avec 
ses  groupes  de  fruits  et  sbs  coliâetions.de  pots,  où  le  mettrons-nous?  É% 
le  sentimental  Gieuze,  que  vaut-il?  Et  Prud'hon,  qu'en  fera-t-on?  De 
François  Lemoioe  à  Louis  David,  de  Louis  MV  à  la  Révolution  françaisOi 
durant  le  siècle  de  Voltaire,  la  peinture  ne  fut-elle  qu'une  débauche  ctr» 
navalesque,  étrangère  à  l'art  véritable? 

D'abord,  le  sujet  ne  signifie  rien  dans  les  arts.  Est-ce  que  les  chefs- 
d'"?uvre  universellement  consacrés  ne  représentent  pas  toutes  sortes  de 
sujets  :  l'Incendie  d'un  bourg,  —  Haphai-l;  une  Feuinie  qui  dort  et  un 
Satyre  qui  la  regarde,  —  Corrége;  un  llountm  qui  jette  son  écuelle  dans 
«ne  marc,  —  l'oussin;  des  Buveurs  en  fètc  autour  d'un  tonneau, —Velaz- 
qùez;  une  Keunesse  flaroande,  —  Rubens;  d^  Arquebusiers  qui  s'en 
vODtse^pHHiiener, Rembrandt.  Quoiencore7  Tout  œ.  qu'un*  von'dra. 
'Watteau'ft  le  droit  de  faire,  un  cbef*-d*œuvre  avec  lin  6iUes,.'t6ii^'C0.mroe 
Pqussin  avec  une  Bacchanale  ,  ou  avec  .une  dsnseuse  de  laCemédie 
ilalifliinp,  tout  comme  Lesueur  avec  une  TeiipèichoEe. 

L'^âié^que  peut  dire.ceci  néanmoins  :  que  la  recherdu.dela  beauté 
est  U9  des  principaux  olgetB  de  Fart.  Oui  ;  mais  qu'eétrcetque  la  faeantét  La 
'Joconde,  apparemment,  est  aussi  belle  que  la  Vénus  de  lUlo,  et  la  Femme 
au  chapeau  de  paiUey  de  Rubens,  est  aussi  belle  que  la  Joconde.  La  beauté, 
c'est  la  vie.  «  Mieux  vaut  un  rustre  bien  vivant  qu'un  évéque  mort.  « 

La  philosophie  peut  dire  encore  qm,  l'art  devant  se  proposex  un  but 
moral  pt  civilisateur,  le  sujpf  n'fst  pas  indifférent.  —  Voici  une  femme 
tlebout  en  l'air  et  tenant  entre  ses  hrn<.  son  bainbino  qu'adorent  deux 
saints  personnages  agenouillés  sur  des  nuages.  Puis  voici  ime  autre 
femme  assise  dans  un  modeste  intérieur  et  qui  allaite  son  enfant,  tandis 
que  le  père  de  famille  travaille  à  l'établi.  —  Rembrandt,  dans  sou  Mé- 
nage du  mmad^etf  est^il  moiiB  moral  que  le  dirin  Rapbail  dans  en 
Madone  de  Saim-Sixte? 

On  a  vraim^t  peine  à  deviner  en  quoi  le  grand  art  des  Italiens  et  de 
Técole  françiûse  qui  les  imita,  —  avec  sa  mythologie  bestiale  et  ses 
vieilles  superstitions,  avec  ses  taureaux  et  ses  aigles  enlevant  filles  et 
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garçons  pour  VOtympe.  —  sendt  plus  respectable  et  plus  recomman- 
da|)le,  moriJenient  et  esthétiquemeot,  'que  le  petit  ait  de  Wattain  peU 

gnint  une- Conversation  dans  un  parc,  —  de  Chardin,  une  Servante  qui 
revient  du  marché.  —  même  de  Boucher  et  de  Fragooard,  risquant  des 
Baisers  dangereux  et  des  Sur}) lises  au  bain. 

Reste  donc  seulement  la  manière  de  faire,  l'art,  l'artifire  avec  lequel 
on  exprime  un  sujet  quelconque.  C'est  la  faculté  du  peintre,  en  vertu  de 

'  laquelle  Adriaan  Brouwer,  le  peintre  des  ivrognes,  est  un  plus  grand 
artiste  que  Sasso  Ferrato,  le  peintre  des  madones.  Eh  bien,  l'école  fran- 
çaise du  xviu^  siècle  a-trelle  C(|tte  fiiculté-là?  Oh  oui!  Watieau  est  plus 
pieiiiftte'que  Mignard,  et  en  ce'àenfe^lâ  sous  ne  nous  gênerons  pas  pour 
•asQfer  que/Chardin  est  plus  peintre  que  Lesneur.  Après  ça,  chacun  est 

"  libre,  de  préréviâfeiftfronpe  demeioes  i  un  panie^  de  prônes,  nn  sdnt  en 
Mtise  à  un  Ispin  pendu  par  la-pat<«,  —  indépendamment  de  toutes  qua- 

alités  de  l'exécution..  r 
V  Manl.  lè  Ssinl  Auguttin  de  M.  Ary  Seheffer,  i^lqu'un  disait  à  qoel^ 

'  que  autre  :  '  *  .  '  . 

—  Que  c'est  idéal  1  Voyez-vous  son  âme  qui^s'élance  sur  un  rayon  du 
regard  jusqu'au  fond  des  deux  ! 

—  Je  ne  vois  point  l'âme  ni  les  cieux,  répondit  l'autre,  malheureuse- 
ment dépourvu  de  tout  idéal  mystique.  Vous  voulez  dire,  sans  doute,  (jue 
le  peintre  a  tenté  d'exprimer  cela.  Mais  n'est-ce  pas  hors  des  moyens 
d'ua  art  plastique?  ^c  confondous  pas  l'aspiration  poétique  avec  le  résul- 
tat positif  de  la  peinture.  ....      :      •      ".•  .  t 

r        •        .    •  .  î  ,  -     •  .       •  ^  •  .     »  "  .1 
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CLAUDE  GBLLés,   KICULA8  POUSSIN,  BOURDON,  LEBRLX, 
LIS   LEKAIir,  '  PHILIPPE  DB  CHAMP AIGKB,  BAPTISTE  IIONKOYBB, 
JBAM  JOUVBSBT,  LABUILLIÀBB;  BI6AU1>. •  ' 

•     •■  *        •  .    •  i 

\  l'exposition  du  boulevait,  la  séiie  des  peintres  ne  couiuience  pas 
seulement  au  wiii'  siècle.  Quelques  maîtres  antérieurs  forment  une  sqrle 
d'introduction  préparatoire. 

D'abord,  un  chef-d'œuvre  de  Claude  :  le  Matin.  Le  soleil  vient  de  se 
lever  6t  avec  lui  s*est  levée  une  vapeur  couleur  de  perle,  sur  un  pays  dé- 
oonvert  où  s'étale  en  zigzaguant  une  hàie  rivière.  îln  avant,  tout  est  dans 
la  pénombre,  à  gauche,  sous  un  rideau  dTaittres  touffus.  Là  est  assis  un 
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berger,  aases  grande  figui-e,  trop  grande  pour  sa  relation  dans  la  perspec- 
tive; mais  on  ne  voit  guère  ce  bonhomme  arcadique,  exécuté  par  quelque 
Lauri.  Près  de  lui,  deux  moutons  el  une  chèvre.  Sur  la  droite,  premiers 
plans  de  terrains  abrupts  et  broussailleux,  avec  un  seul  petit  arbre 
grêle.  Au  second  plan,  vers  le  milieu,  des  troupeaux  fourrageant  parmi 
les  lialliers.  i*uis  la  filée  de  la  rivière  dans  la  plaine,  à  perte  de  vue,  jus- 
qu'à un  horizon  de  montagnes  légèrement  bleutées,  dont  les  fins  profils 
uiaKjueDt  à  peine  sur  le  ciel.  Laissez  la  brume  matinale  suivre  encore  le 
soleil  et  s'évaporer  dans  l'éther,  ce  sera,  sous  la  vive  lumière,  une  autre 
fête,  plus  splendide,  mdi  non  plus  poétique.  Le  réveil  la  nature  a  des 
chamies  mystérieux  que  Claude,  mieux  qu'aucun  autre  pcôntre,  a  eu  ré- 
pandre dans  ses  elEe^  de  matin.  Après  midi,  Cuijp  le  rattrape  quelque- 
fds  h  la  descoite  du  sol«l  ;  mais,  à  la  montée,  Claude  est  sans  égal. 

Ce  trésor  est  emprunté  h  la  collection  Rothschild,  qui  en  possède  tant 
d'autres,  parmi  lesquels  des  Rembrandt  et  des  Hobbema.  On  se  pUdnt  sou- 
vent de  ce  que  les  riches  collections  anglaises  sont  peu  abordables  et 
presque  inconnues;  mais  les  riches  colletions  parisiennes  ne  sont  guère 
plus  connues,  même  à  Paris.  Si  ces  heureux  propriétaires  voulaient  s'y 
l^rêter,  fpiel  livre  intéressant  on  écrirait  sur  les  galeries  de  MM.  de  Roth- 
schild, de  Hertford,  de  Morny,  Fould,  Delessert,  Pourtalès,  etc.,  etc.  Et 
les  belles  photographies  qu'on  pourrait  joindie  au  texte!  Une  pareille 
publication,  faite  a\  ec  conscience  et  amour,  apporterait  encore  bien  des 
documents  nouveaux  à  l'histoire  de  l'art. 

D'où  vient  le  Claude  Lorrain  appartenant  k  M.  de  Rothschild?  Kous 
n'avons  point  recherché  sa  tradition,  mais  on  trouvera  les  provenances, 
les  dimenâons  et  tous  renseignements  sur  les  tableaux  de  l'exposition 
dans  un  excellent  catalogue  que  rédige  M.  Rurty  ^ 

Les  autres  maîtres  contemporùns  de  Claude  sont  Poussin,  Rourdon, 
Lebrun,  Lenain  et  Philippe  de  Ghampaigne. 

Le  tableau  attribué  au  Poussin,  Vintu  apparaissant  à  Etiée,  est  tout 
r^eint  et  fort  laid.  Sans  doute  ce  tableau  aura  été  baptisé  dans  le  pays 
peu  français  où  l'on  a  écrit,  en  lettres  d'or,  sur  le  cadre,  le  nom  du  pein- 
tre :  Pouj'ssin.  On  dit  cependant  qu'il  provient  de  la  vente  de  lord  North- 
wick.  Mais,  pour  qne  les  Anglais  l'aient  laissé  sortir  de  leur  lie,  il  faut 
qu'ils  ne  l'aient  pas  Jugé  verif  genuine» 

4.  Dppiiis  qup  rel  article  ost  composé,  le  catalogue  de  M.  Biirly  a  pani.  Jsiurqupl- 
quei  fautes  typographiques,  qui  sans  doute  aeronl  corrigées  dans  un  prochain  tirage, 
^««t  «D  travail  trtfr-iméreMant  et  qui  ns(er«  eomintt  uo  souvenir  de  l'exposition  et 
omune  un  document  iiisterique. 
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Le  Bourdon,  petite  bainbochade  de  Soldais  joiuiiU  auxcarteSf  appar- 
tient à  M.  Burat. 

Mats  où  peat  être  la  fameuse  ApMkêoêe  de  Louiê  XIV,  par  Ld>run; 
enregistrée  an  catalogue  provisoire  n*  10S7  Cn  Lebrun  devmt  éclater 
magnifiquement  entre  ces  petits  roattres  de  la  décadence»  tels  que  Watr> 
teaii  et  Gliardln.  Gepokdant,  nous  n'avons  jamais  pu  découvrir  ce  Ld>run; 
nous  Tavons  demandé  à  tout  le  monde,  personne  ne  l'a  vu  et  n'en  a  en- 
tendu parler. 

Au  contraire,  les  Buveurs  de  Lenain,  appartenant  à  M.  Lacaxe*  SOOt 
trës-remarqués.  Cette  peinture  large  et  naïve  est  signée  et  datée,  sur  le 
rebord  d'une  table  :  t.enmn.  vr.nr.  a\.  16^2.  Quel  malheur  que  le  nom 
ne  soit  pas  précédé  de  l'initiale  du  prénoi»,  pour  nous  apprendre  Rnfin 
lequel  des  trois  fr/res*  fut  l'auteur  des  paysanneries  qui  s'écartent  si  nu- 
dacieusement  des  sujets  et  du  style  consacrés  au  w  ii'siècle.  Bien  sur,  ce 
n'était  pas  Louis,  surnommé  le  llotuniii.  qui  s'abandonnait  à  ces  héré- 
sies. Était-ce  Antoine,  mort  en  16à8,  ou  Matliieu,  mort  en  1077  ?  Tous 
les  deux  peut-être..  Et  quel  est  ce  «  peintre  étranger  »  qui  leur  donna  les 
premières  leçons,  à  Laon?  Il  jr  e  quelque  chose  d'espagnol  dans  le  superbe 
tableau  intitnlé  la  Crè^  an  musée  du  Louvre  (n*  S7A),  mais  il  y  a  sur» 
tout  du  hollandais  dans  la  Fwge  (n*  876),  et  spédalement  beaucoup  de 
Jan  Victor,  l'élève  de  Rembrandt,  dans  U  Repai  villageois  (n*  ft77),  et 
dans  la  plupart  de  leurs  autr»  compositions.  Cq)endant,  l'influence  de 
Rembrandt  et  de  ses  disciples  ne  saurait  être  pour  rien  dans  le  talent  des 
Lenain,  puisqu'ils  étaient  déjà  reçus  peintres  à  Paris  vers  1630  environ. 
J'avais  pensé  un  moment  qu'ils  pouvaient  bien  avoir  connu  ce  bohémien 
de  Hroinver;  mais,  comme  il  ne  vint  à  Paris  que  vers  in^ô,  après  avoir 
été  reçu  en  1631-32  dans  la  GiUle  d'Anvers,  encore  ne  peut-il  avoir  été 
l'initiateur  des  Lenain.  Entre  eux  et  lui,  d'ailleurs,  les  analogies  ne  sont 
qu'extrèrneiueat  éloignées,  comme  énergie  des  tournures,  profondeur  des 
caractères  et  habileté  de  pratique. 

Le  tableau  de  M.  Lacaze  devrait  être  iniiiult-  i IliKspiialtiéf  car  il  se 
passe  dans  cet  intérieur  rustique  je  ne  sais  quelle  scène  d'aumône  fra- 
ternelle et  religieuse:  on  dirait  que  ces  Lenûn  ont  interprété  àleurfaçoU 
l'épisode  biblique  où  le  Christ  distribue  le  pain  et  le  vin,  et  par  là  ils 
font  encore  penser  à  Rembrandt  qui  traduisait  la  Rible  sous  les  appa- 
rences de  pauvres  Hollandais. 

Sept  figures  sont  groupées  autour  d'une  table,  près  d'une  cheminée. 

I.  M.  ChampOeury-  prépare  en  ce  moment,  pour  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  une 
noliMdans  liqiMlla  il  ajoute  de  nouvMus  ItiiU  h  tous-ceas  qu'il  a  dqk  lecueillîs  pour 
la  biognpbie  des  Lmuiia  «l  mat  recbefches  de  VHiâtoirv  des  Peintres. 
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Pour  fond,  un  lambris  nti,  et  à  droite  un  lit  avec  rnlonnes  et  baldaquiu. 
Le  maUrc  du  logis,  assis  de  i  autre  côté  do  la  luLle,  au  milieu,  de  face, 
yient  de  couper  le  pain;  il  eibauàse  son  verre  rempli  de  vin,  en 
r^anliiat  un  vMUard  tîmidcolMiit  «Ab  à  droite,  les  mains  CFoiaées; 
les  pieds  nos.  Derrière  le  vieUIard  se  tient  un  petit  garçon,  également 
pieds  nii8  et  téte  nue,  et  qui  n'ose  trop  approchw  de  la  table  hospitar 
lière.  A  gwchet  du  c6té  de  la  cheminée^  est  assis  un  autre  homme,  qui 
.  ne  s'est  pas  fait  prier  et  qui  vide  son  verre.  Derrière  loi,  la.maltreBsei  en 
corsage  rouge,  del»out,  semble  présider  à  cette  oommunibn  cbaritàble. 
Près  d'elle,  un  boy  à  calotte  rouge  regarde.  Un  autre  enfant  de  la  maison 
sans  doute,  un  gentil  garçon,  coiilé  d'une  toque  et  debout  en  arrière  du 
père,  accorde  son  violon  pour  égayer  ces  hôtes  de  hasard. 

In  frr.ivité  et  la  simplicité  des  attitudes,  la  sobriété  des  gestes,  une 
cerlaïue  méiancnlie  dans  l^s  trt'^s,  la  franchise  de  Texécution  par  larges 
plans,  avec  uue  gamme  de  coideur  trés-restreinte,  courant  du  gris  au 
brun,  sauf  quelques  rehauts  de  rouge,  tout  dans  cette  peinture,  de  même 
que  daoii  les  autres  œuvres  des  Lcuain,  constitue  uue  giuguiiéie  auunialie 
an  milieu  de  l'art  pompeiu  et  théâtral  du  xvu*  siècle. 

Le  fusilier  des  aseètés  de  Port^Royal,  Philippe  de  Champaigne,  n'est 
pas  moins  excentrique  que  les  Lmain  parmi  les  pebtres  pari^ens.  II  n'y 
avait  que  lui  en  France  à  cètte  époque  pour  peindre  ces  deux  pAles  reli* 
gieuses  du  Louvre  (n*  8S),  et  la  fenune  à  robe  brune  et  à  votle  noir 
(n*  08),  dont  le  teint  lilacé  et  le  regard  fixe  sont  si  étranges.  Quand  il  se 
mêle  d'exécuter  de  grandes  machines  comme  ses  Saint  Gervab  et  Saint 
Protais  (n**  80  et  81),  il  est  détestable.  Mais  dans  certains  portraits  il 
excelle,  parce  qu'il  est  simple  et  sérieux.  11  n'escamote  pas  les  tètes  et  il 
peint  supérieurement  les  mains,  même  avec  une  complaisance  exagérée, 
les  mains  de  son  modèle,  et  non  pas  celles  d'tm  .nitre,  comme  firent  trop 
souvent  d'iiabilps  piaticiens.  Van  Dyck  par  evcmple.  11  faut  admirer  les 
mains  blêmes  et  grassouillettes  des  deux  religieuses  Port-Royal,  et 
surtout  les  mains  fines  et  adroites  du  cardinal  de  Riclielieu  dans  le  por- 
trait u"  bl  au  Louvre  1  ces  maius-là  ont  une  souplesse,  une  énei^ie  ner- 
veuse, une  agilité  effrayantes,  quand  elles  ont  saisi  les  rênes  d'un  État. 
Le  cardinal  de  Richelieu  devait  bien  manier  les  cartes,  quand  il  jouait  sa 
partie  avec  Louis  XIII  ou  avec  la  reine.  L'aristocratie  trouva  sans  doute 
aussi  qu'il  avut  la  main  leste,  froide  et  .coupante.  — M'est-ee  pas  un 
rare  mérite. quf a  Pbilippe  de  Gharopaigne,  de  faire  deviner  ainsi  tout  un 
caractère  et  toute  une  biographie  dans  les  lignes  et  la  tournure  d'une 
seule  main? 

Le  président  de  Hesmes  ne  devait  pas  être  maladroit  non  plus,  à  voir 
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ses  mains  dans  le  portrait  exposé  au  bonlevart*  Et  comme  elles  vont  bien 
avec  sa  tète  menue,  son  front  écrasé,  son  nés  aiga!  Une  physionomie  de 
blaireau.  Je  n'ai  pas  recherché  si  TaUemant  des  Réaox  parle  de  lui.  Le 
beau  portrait  qu'il  eût  écrit  de  ce  président  des  bdettesl  et  curieux  à 
comparer  avec  leportnùt  pdnt  par  Champûgne.  Le  personnage  asûs,  de 
grandeur  naturelle,  tourné  de  troîjp  quarts  à  droite,  est  enveloppé  dans 
son  nmple  robe  rougfr«ang,  qui  éclate  sur  un  fond  de  rideau  verd&tre  à 
reflets  bronzins. 

Champaigne  n'est  pas  coloriste,  et  ses  rouges  sont  cniels.  On  les  re- 
trouve non  moins  dominants  dans  un  autre  tableau  capital,  représentant 
huit  personnages,  parmi  lesquels  le  prévôt  des  échevins  de  Paris,  tous 
agenouillés,  toui^  vêtus  de  rouge  et  de  noir.  Quand  l'œil  s'est  un  peu 
aguerri  à  la  pourpre,  il  s'arrête  sur  des  têtes  honnêtes  et  graves,  et  sur 
des  paires  de  mains  jointes,  toujours  dessinées  et  modelées  dans  la  per- 
fection. Que  font  là,  en  adoration,  ces  braves  marchands  et  bourgeois  de 
Paris?  Leur  pose  et  leur  recndllemttAt  rappellent  les  figures  de  donateurs 
^e  1m  Flamands,  prédécesseurs  de  Ghampaigne,  peignaient  d'habitude 
sur  les  volets  de  leurs  triptyques  religieux.  Cette  grande  composition 
conviendrait  bien  àrun  musée.  Elle  a^artioit,  ainsi  que  le  beau  portrnt 
du  prérident  de  Hesmes,  à  M.  Lacaze. 

Une  seconde  génération  de  peintres  naissait  vers  le  milieu  du  mi* 
siècle  :  Jouveneten  16&A,  Largillière  en  165d,ftigaud  eu  1659,  Desportes 
en  1661.  Us  sont  là  tous  les  quatre,  et  même  aussi  Baptiste  Honnoyer, 
un  peu  plus  âgé  qu'eux. 

Le  tableau  de  Monnoyer  offre  des  fleurs  dans  im  vase  :  tulipes,  pavots, 

■ 

anémones. 

Les  trois  Despoi  les  soni  des  épisodes  de  chasse  :  des  Chiens  gardant 
du  gibier,  pendants  qui  proviennent  delà  vente  Pàtureau,  et  un  Épagneul 
en  arrêt  sur  des  perdrix. 

Le  Jouvenet  q>partenant  à  H.  Burat  est  l'esquisse  terminée  d'tme 
ùneente  de  croix,  un  peu  trop  dans  le  style  des  Garrache,  surtout  la 
MiOer  àottfroM,  avec  ses  deux  mûns  étalées  et  sa  draperie  bleue,  qui  ne 
s'harmonise  guère  parmi  l'ensemble  des  tons  briquetés.  Mais  on  apprécie 
la  sdence  et  la  force  du  grand  dessinateur  dans  le  corps  bléme  du  Christ, 
étendu  en  travers  au  pied  de  la  croix. 

Les  Largilliîre  sont  on  nombre,  et  superbes.  Ils  viennent  encore  delà 
riche  collection  de  M.  Lacnze,  sauf  un  portrait  du  peintre  lui-même,  en 
buste,  appartenant  à  M.  Pinard.  Un  autre  portrait  du  peintre,  avec  sa 
femme  et  sa  fille,  vus  jusqu'aux  genoux,  sur  un  fond  de  paysage,  est  un 

prodige  de  lumière  et  de  couleur.  Les  chairs  et  les  étoffes  éclatent  enpleia 
vu.  34 
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ciel,  sur  un  soleil  couchant,  sur  des  fetnllnp;es  diurs  par  r,iutomnf.  On 
voit  bien  que  Largillière  connai>saU  Nan  Dyrk  ;  et  c'ost  là  ce  que,  depuis 
Van  Dyck,  ont  toujours  cherché  les  Anglais.  Reynolds  aurait  été  fou  de 
ce  porlrait-là. 

Puis,  c'est  un  portrait  de  président,  —  un  portrait  du  fermier  général 
Clément  de  Laage,  avec  les  plus  fins  ajustements,  comme  il  convient  à 
ùii  financier;  —  un  portrait  d'homme  en  habit  de  vdours  grenat;  —  une 
femme  en  Diane,  avec  une  peau  de  panthère  autour  de  la  taille;  toutes 
peintures  splendidement  colorées  et  pleines  de  charme. 

De  Rigaud  nous  n'avons  que  deux  portraits  ;  un  Louis  XV  enfmdy  et 
un  pèUt  ikte  de  Lesdi^iêraf  vrai  bijou!  Il  est  représenté  à  mi-corps^ 
avec  une  cuirasse,  et  sa  svelte  main  droite  appuyée,  du  bout  d'ongles 
rosés,  sur  le  bâton  de  commandement.  Déjàl  Quel  âge  peut  avoir  ce  gentil 
guerrier?  une  douzaine  d'années.  Sa  perruque  blondine  encadre  un  fin 
visage,  si  délicat,  si  tendre,  un  minois  de  lillette.  Se  peut-il  bien  qu'il 
descende  du  connétahlo,  pi  famom  dans  les  discordes  civiles,  \ui  siècle 
auparavant? — Je  ne  crois  pas  que  Iligaud  ait  jamais  fait  un  portrait 
plus  exquis. 

Isuus  touchons  aux  inailres  iiéb  vers  la  lia  du  xvn'  siècle,  et  qui  illus- 
trent le  xvui".  Là  commence  vraiment  l'intérêt  de  l'exposition.  Nous  pren- 
drons d'abord  Watteau  et  sa  lignée,  Lancret.et  Pater;  puis  Chardin 
etOudry;  puis  quelques  portraitistes,  comme  Raoux,  Nattier,  Tocqué, 
les  Van  Loo;  puis  un  autre  chef  de  file,  François  Lemoine  et  ses  élèves 
Natoire  et  Boucher;  puis  la  lignée  de  Boucher,'  son  gendre  Desbayes  et 
.ton  élève  Fragonard;  puis  Greuxe;  pub  Prud'hon...  Le  reste,  au  hasard. 


III 

WATT£AU,  LANCBKT,  FATKH 

Watteau!  Avant  lui,  on  faisait  des  princesses,  et  il  a  fait  des  bergères; 
on  faisait  des  déesses,  et  il  a  f^iit  dés  femmes;  ou  faisait  des  héros,  et  il  a 
fait  des  saltimbanques  —  et  même  des  singes  I 

Un  jour,  dans  l'antichambre  de  l'Académie,  Lafosse,  nn  des  plus 
peintres  de  ce  temps-là,  avise  deux  petits  tableaux  représentant  des 
simples  soldats,  sans  aucun  général  en  chapeau  à  plumes.  On  n'avait 
'jamais  vu  de  la  soldatesque  marcher  toute  seule,  même  chez  Van  der 
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Meiileo  le  Flamand.  Un  tableau  militaire  sans  prince  et  sans  maréchal, 
quelle  rcvoluiiou  I 

C'était  l'art  de  Watteau  qui  forçait  les  portes  de  rAcadcniie. 

L9  bonheur  de  Watteau  fut  sans  doute  d*avoir  été  pauvre  et  d'avoir 
barbouillé  chez  Gillot,  de  n'avoir  pas  obtenu  le  prix  de  Borne  et  de  n'avoir 
jamais  été  en  Italie. 

En  art«  les  initiateurs,  les  originaux,  de  même  que  les  inventeurs  en 
toutes  choses,  sont  ceux  qui  ne  courent  pas  aux  lieux  communs  (l'Italie 
a  été  et  est  encore  le  lieu  commun  des  artistes),  ceux  qui  font  leur  aflaire 
dans  leur  coin,  dans  un  moulin,  comme  Rembrandt,  dans  une  boutique, 
comme  Watteau. 

Chardin  non  plus  n'a  jamais  été  en  Italie,  et  il  se  trouve  que  Watteau 
et  lui  sont  les  deux  meilleurs  peintres  du  xvin*  siècle,  et  peut-être  les 
deux  plus  ^  rainieiit  poiuties  de  toute  l'école  française. 

De  noire  leanps  encore,  M.  Uecamps  et  M.  Théodore  Rousseau  n'ont 
pas  été  chercher  à  Rome  le  secret  de  la  peinture  :  ils  l'ont  trouvé  dans 
la  forêt  de  Compiègne  et  dans  la  foret  de  Fontainebleau. 

Donc,  pendant  que  ses  contemporains  peignaient  l'Olympe  et  la  cour, 
VQjlà  Watteau  qui  se  met  à  faire  Arlequin,  et  Pierrot,  et  Searamouche* 
avec  les  demoiselles  de  leur  compagnie;  ça  ne  se  remue  pas  de  la  même 
façon  que  les  dieux  et  les  reines;  il  y  faut  d'autres  tournures  et  d'autres 
physionomies,  d'autres  costumes  et  un  autre  milieu. 

Lorsque  Rembrandt  s'imagina  de  peindre  ses  vieux  philosophes  dans  . 
leur  retraite  studieuse,  ou  ses  gueux  vagabondant  à  l'aventure,  il  ne  pou- 
vait plus  se  servir  du  vieil  attirail  mythologique  que  son  maître  Lastman 
avait  encore  été  emprunter  à  l'Italie. 

Lorsque  H.  Becamps  s'est  mis  à  faire  ses  gardes^hassc  et  ses  bracon- 
niers, il  ne  pouvait  pas  les  présenter  dans  l'altitude  de  Roinuhis  lançant 
son  javelot  sur  Talius,  ni  dans  le  giniple  appareil  du  tranquille  lïuée  ra- 
contant à  Didon  les  malheurs  de  Troie. 

Tous  les  sujets  sont  bons,  ai^buréuient.  Mais  les  mêmes  sujets  repro- 
duits pendant  un  siècle,  finissent  par  se  stéréotyper  dans  une  forme 
banale  :  le  génie  mcaie  ne  saurait  plus  rien  inventer  sur  un  thème  épuisé, 
et  la  pratique,  ainsi  que  la  composition,  n'a  plus  recours  qu'à  des  éîé^ 
meots  désormais  invariables.  Quand  l'inspiration  n'est  pas  nouvelle  et 
vive,  Texpression  n'a  plus  aucune  tendance  à  se  renouveler  d'après  la 
nature  et  la  vie.  L'imitation  et  l'impuissance  s'ensuivent  forcément. 

On  l'a  bien  vu,  après  la  belle  époque  de  la  Renaissance  italienne,  qui 
ne  dura  guère  qu'un  siècle.  Après  Léonard,  Michel-Ange,  Raphaél,  Cor- 
rége,  Titien,  dont  l'invention  avait  été  un  mélange  du  sentiment  moderne 
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et  de  la  forme  antique,  les  Carrache,  et  tous  ces  peintres  de  la  dernière 
heure,  ne  firent  plus  qu'un  éclectisme  insignifiant. 

Chacun  peut  vérilier  sur  l'histoire  de  l'art,  qu'à  toutes  les  époques  de 
transformation,  lorsque  les  écoles  se  régéuèrenl,  c'est  toujours  d'abord 
le  sujet  qui  change,  et  alors,  nécessairement,  la  forme  de  l'art  ou  la  pra- 
tique change  aussi;  car,  pour  ces  nouveautés,  il  faut  regarder  du  nou- 
veau, tamlis  qu'où  ue  regardait  plus  rien,  —  qu'une  sorte  de  dicuonaaire 
traditionnel, —  pour  représenter  les  vieilles  images  consacrées. 

Itegarder,  c'est  le  premier  secret  de  l'art  C'est  toujours  par  le  nattt- 
raUtme  que  se  renouvellent  les  écoles,  même  les  plus  idéales  ou  les  plus 
religieuses,  celles  de  Giotto  et  des  Yan  Eydc,  celles  de  Raphaël  et  d'Al- 
hrecht  Diirer,  tout  comme  celles  de  Velazques»  de  Ruheos  et  de  Rem- 
hrandt. 

Pour  les  ohsemtears  superficiels,  Watteau  n*a  pas  beaucoup  l'air 
d'adhérer  à  la  nature.  C'est  pourtant  là  son  suprême  mérite,  avec  le  seiH 
timent  de  l'élégance,  un  esprit  subtil  et  délicat. 

N'al!ait-il  pas,  le  jeune  méîancoliqtiC;  regarder  et  dessiner  dans  les 
environs  de  Paris,  toutes  les  fois  qu'il  eu  avait  le  loisir?  Quand  la  ma- 
ladie eut  attaqué  ses  forces  vitales,  où  donc  eut-il  l'idée  d'aller  se  raviver? 
A  la  campagne,  au  bord  de  l'eau,  en  pleine  nature.  El  quelle  innombrable 
quantité  d'études  n*a-t-il  pas  laissées,  toutes,  même  les  moindres  traits, 
accentuées  avec  une  passion  pénétrante  I  Ou  le  voit  bieu,  qu'il  aimait  la 
nature,  dans  ses  paysages  mystérieux  et  poétiques,  dans  ses  ciels  éblouis- 
ssots  de  lumière,  dans  la  désb\'olture  incomparsble  de  ses  figurines  ans 
extrémités  m  fines  et  ta.  agiles*  dans  la  couleur  exquise  des  carnations  de 
ses  femmes,  dsns  la  combinaison  presdgteuse  des  nuances  de  ses  étofiès, 
dans  l'harmome  de  ses  effets  d'ensemble.  Et,  chose  inexplicsblel  quoi- 
qu'il  parte  ainsi  directement  de  l'observation  et  de  l'amour  de  la  nature, 
11  arrive  pourtant  à  un  dessin  extrêmement  maniéré,  à  des  formes  presque 
impossibles,  à  des  mirages  de  coloris  comme  on  n'en  voit  guère.  Mais 
cela  est  arrivé  aussi  à  quelques  autres  artistes  de  génie,  à  Rembrandt, 
par  exemple,  et  àVelazquez,  qui  sont  à  la  fois  très-fantastiques  et  très- 
réels.  C'est  un  des  mystères  de  la  peinture  chez  certains  coloristes  pri- 
vilégiés. 

L'expcisition  du  boulevard  a  rassemblé  neuf  Wattcau,  et  niûmc  onie, 
suivant  le  c  u  il  iguc.  ï.e  I.ouvre  n'en  a  qu'un  seul  :  un  chef-d'œuvre,  il  est 
vrai.  Mai^,  au  boulevard,  ou  peut  compter  aus^i  plusieurs  cheis-d'iuuv  re, 
en  des  genres  difiérents  :  h  Eendez-vam  de  chaste  (à  H.  de  Hemy), 
te  Gittee  (à  H.  Lacaze),  et,  comme  qualité  et  pureté,  VlndifféreM  et  la 
Finette,  deiix  petits  pendants  que  posséda  madame  de  Pompadour. 
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Ij  nnidez-rom  (le  Chasse^  gravé  par  Aubert,  a  passô  dans  le  cabinet 
Baciue  du  Jonquoy,  son  pendant,  les  Anmseinents  champêtres^  gravé 
par  Audran,  était  autrefois  dans  les  collections  de  Vaudreuil  et  de  Mon- 
talot.  Ces  deux  tableaux,  réunis  dans  la  galerie  Fesch,  furent  payés 
5,000  écus  romaÎDS  (environ  30,000  francs)  à  la  vente  publique,  par 
U.  Horsin-Déon,  qui,  peu  après,  les  revendit  ensemble  à  M.  de  Morny 
45,000  francs.  Depuis,  le»  Anuuenwni»  ekmnpilres  Turent  cédés  à  lord 
HertToFd;  et  ils  ont  paru  à  l'exhibition  de  Manchester,  où  le  propriétvre 
en  aurait  refusé,  dit-on,  plus  de  2,000  guinéesl  Nos  deux  Watteau,  de 
90,000  ffancs  en  18i5  valent  aujourd'hui  bien  plus  de  100,000  francs! 

La  progres^on  des  oeuvres  de  ce  maître  a  été  prodigieuse,  n  l'on  re- 
cherche les  prix  d^imis  trente  à  quarante  ans  :  le  plus  beau  Vatteau  de 
la  collection  de  M.  Thonnas  Baring,  à  Londres,  la  Fête  de  Village,  fut 
acheté  jadis  10  francs!  par  M.  Catrier,  qui  le  donna  à  son  mr.ître, 
M.  Saint,  puis  vendu  \  ,200  francs  à  la  vente  Saint  (en  1$A7),  puis 
12,000  francs  en  Angleterre;  il  vaut  bien  davantage  aujourd'hui. 

Des  Watteau  le  cours  tiendra,  car  c'est  un  maître  de  première  qua- 
liu  L  ti  son  genre.  Mais  ses  imitateurs  ont  monté  à  un  taux  excessif  et  qui 
tombera. 

Ces  prévisions  ne  sont  point  ai  biliaires;  elles  reposent  sur  la  valeur 
essentielle  de  l'objet  lui-même  connue  création  d'art.  La  mode  a  beau 
fausser  un  moment  l'équivalence  finaociëre  de  la  valeur  réelle,  elle  ne 
saurait  changer  k  rang  d'un  maître  dans  la  hiérarchie  artiste.  Au  com- 
mencement du  zviii*  siècle,  Rembrandt  s'est  vendu  parfois,  en  Hollande  I 
10,  20,  àO  florins  :  il  vaut  maintenant  10,  20,  AO.OOO  francs,  et  bien 
davantage  pour  certaines  œuvres.  Bembrandl,  Aalbert  Cuijp,  Hobbema, 
d'autres  encore  qui  ont  eu  des  ascensions  subites,  ne  ledescoidront  plus. 
Le  dernier  mot  de  la  postérité  est  dit  sur  eux,  comme  sur  Bapbail,  Cor- 
rége  ou  Titien. 

K'est-il  pas  singulier  qu'une  juste  appréciation  de  la  peinture  fran- 
çaise ait  tant  de  peine  à  s'établir  et  à  demeurer?  Cela  lient,  nous  le 
croyons,  à  ce  qu'il  n'y  avait  point  jusqu'ici  de  nuirchc  européen  pour 
l'école  française,  ballottée  seulement  par  le  flux  et  le  reflux  du  goût  na- 
tional, si  mobile.  A  présent,  les  maîtres  admis  dans  la  circulaiiou  uni- 
verselle ne  dépendront  plus  de  la  ilucLuaùua  des  systèmes  pittoresques. 
L'Âcadémic  prononcerait  de  nouveaux  anatbèmes  contre  Watteau  et  par- 
viendrait encore  à  égarer  le  sentiment  public  en  France,  que  Watteau 
serait  recueilli  et  glorifié  en  Angleterre.  Il  n'a  plus  à  craindre  la  dégra* 
dation,  mais  seulement  la  déportation. 

Le  Bendez^ou»  de  Chaeee  est  une  grande  composition  (0  pieds  sur  h) 
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très>ricbe,  avec  une  douzaine  de  figures,  des  chevaux,  des  cfaiens,  du 
gibier  mort,  de  bauts  arbres  et  ui^  ciel  comipe  les  ciels  de  Robens,  dans 
les  paysages'qu*il  se  donua  le  plaisir  de  peindre  lui-même*  Clairière  de  - 
forêt,  largement  percée  sur  Vhorixon,  et,  tout  au  beau  milieu,  deux 
jeunes  couples  assis;  Tune  des  femmes,  en  rose,  est  de  profil  à  droite; 
l'autre,  en  bleu  tendre,  est  vue  de  dos  :  Watteau  tourne  souvent  ses 
femmes  à  l'envers,  pour  montrer  des  cbignons  charmants  et  la  naissance 
des  cheveux  dau^la  fosse  du  cou.  Ah!  qu'elles  sont  bien  placées  Ik,  ces 
deux  chasseresses  d'occasion,  en  rolie^i  de  soie  miroitantes,  pour  recevoir 
la  lumière  et  former  le  joyau  cena  ;il  di;  cvii'i  peinture  prôdcusc! 

Au  second  plan  de  la  clairière,  on  aperçoit  encore  deux  auli es  couples 
qui  s'égarent  sur  le  bord  de  la  forêt.  AVatteau  n'est  pas  comme  les  dieux  : 
il  ne  «  se  n'-joult  )i:is  de  l'impair  i,  et  c'est  peut-être  d'après  ses  tableaux 
qu'on  a  inventé  le  relVaiii  :  <>  Ah  !  qu'on  est  bien,  quand  ou  est  deux  !  » 

La  grande  futaie  occupe  toute  la  droite  de  la  composition,  mais,  en 
avant  des  arbres,  dans  une  douce  pénombre,  est  un  grouj)e  principal  :  ils 
sont  trois  pour  le  moment,  une  jeune  femme,  en  jaune,  qui  ariive  sur  un 
cheval  gris  pommelé,  vu  de  croupe,  et  deux  gentilshommes  qui  s'em- 
pressent pour  la  recevoir  dans  leurs  bras;  lequel  des  deux  choiMra-t>d1e 
pour  aller  converser  aussi  sur  le  gaxon? 

Près  du  cheval  pommelé  sont  attachés  dcu\  autres  chevaux  :  l'alezan 
tourné  deprofd  n'est  pas  heureux  de  dessin,  ni  même  de  couleur;  c'est 
l'endroit  faible  du  tableau. 

A  gaucho,  au  milieu  de  halliers,  sn  repose,  tout  seul!  un  jeune  chas- 
seur, tenant  ;i  la  main  son  fusil.  H  vient  sans  duntc  de  tuer  le  lièvre  et 
des  oiseaux  su??pendii>  à  des  hrancliayes.  Ce  lié\  rc  est  merveilleux  et 
dijîne  de  Chardin  ou  de  J;in  ¥\[.  Cinq  chiens  do  chasse  se  groupent  du 
nièaïc  cùic.  11  y  a  encore,  çà  et  là,  deux  ou  trois  autres  ligures  de  chas- 
seurs avec  des  fusils. 

M.  de  Momy  est  ainsi  l'heureux  propriétaire  du  délicieux  Watteau 
gravé  sous  le  titre  :  la  Famille  i  il  y  a,  en  effet,  une  fillette  ajoutée  au 
couple  habituel.  Mais  ce  qu'on  voit  surtout,  c'est  la  femme,  toute  vêtue 
de  soie  jaune,  assise  de  profil  à  gauche,  sur  une  espèce  de  tertre,  dans  la 
campagne;  de  l'homme,  étendu  sur  le  terrain  en  pente,  on  ne  voit  que 
la  tête  et  les  épaules,  par  derrière,  en  raccourci;  entre  eux  deux  est  la 
petite  fille.  Pour  foiul,  des  arbres  qui  montent  de  chaque  côté,  et  au 
milieu  une  percée  de  ciel.  Ce  haut  de  la  peinture  est'un  peu  frotté,  mal- 
heurensemeiit.  Mais  que  la  robe  jaune  de  la  femme  est  d'un  beau  ton  à  la 
Véronése!  et  que  la  tète  est  énergiquement  de>->iiiée  et  niodelée  dans  son 
extrême  fiaessel  On  y  reconnaît  un  des  modèles  allectionnés  de  NNatteau, 
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et  qui  passe  pour  être  madame  de  Julienne,  !a  femme  de  .«on  ami,  —  et 
son  amie.  C'est  le  même  type  que  dans  lu  buperbc  i\tUiidi-j  ù  iiii-coi  jis  et 
sans  draperie,  la  seule  flgure  nue,  de  grandeur  naturelle,  que  ^^  atleau 
àît  pefnte,  à  ce  que  je  croîs.  Cette  Naïade^  appartenant  à  H.  Barroilliet, 
paraîtra  sans  doute  à  notre  exposition^  qui  se  complétera  bîentdt  avec 
d'autres  œuvres  rares  et  peu  connues  du  public. 

A  H.  de  Homy  appartient  encore  un  tout  petit  tableau,  intitulé,  au 
catalogue  provisoire  :  le  Hepo»  dam  la  campagne,  mais  gravé  sous  le 
titre  t  VAmour  paidble,  Une  demi-douzaine  de  figurines  en  miniature, 
assises  au  milieu  d'un  paysage  accidenté  et  borné  par  de*  montagnes. 
Par  quelles  fatalités  ce  bijou  mrrvoilleux  a-t-il  été  dénaturé,  et  usé  si 
cruellement,  qu'on  a  dû  le  retravailler  û^^m  toutes  ses' ciselure?,  refaire 
les  tôtes,  et  les  pieds,  et  les  mains,  qui  n'ont  plus  rien  de  leur  délicate 
perfection  primitive  !  Hélas!  il  n'y  a  point  d'orfèvre  assez  babilc  pourre»* 
taurer  le>  bijoux  de  Watteau! 

Le  quatrit'iac  Watteau  porté  au  miin  do  M,  de  Morny,  .sous  le  litre  la 
Danse  réiiUiennCy  est  nu  Paler.  Ce  sujet  a  bien  elé  peint  par  Waileau  et 
gravé  comme  tel  par  Seotin,  sous  le  titre  les  Plaisirs  du  Bal;  et  l'origi- 
nal de  Watteau  est  aujourd'hui  à  la  galerie  de  Dulwich  Collège,  près  Lon- 
dres, sous  le  titre  le  Bal  ehamp^reyV^  210  du  catalogue,  qui  malbeureu* 
sèment  ne  donne  pas  les  dimensions;  mais,  autant  que  je  me  le  rappelle, 
le  tableau  de  Dulwich  Gallery  est  plus  grand  que  le  tableau  de  M.  de 
Morny. 

Il  suffît  d'un  coup  d*œil  sur  hi  Dause  vénitienne  pour  restituer  celte 
peinture  à  Pater  :  le  caractère  du  dessin  peu  volontaire,  la  touche  l^ére 
et  faible,  la  couleur  superficielle,  tout  est  de  lui;  en  copi:>nt  s<>n  maître, 
il  a  même  changé  les  types  des  têtes,  retroussé  les  nez  h  sa  lanui  et  arrondi 
les  visages.  Ln  tradition  de  ce  tableau  est  d'ailleui-s  décisive  :  il  a  passé 
à  la  vente  (li ;uiiun»tit,  en  1775,  comme  l'ater,  1,500  livres;  à  la  vente 
Blondd  de  (!a;j;iiy,  (omiii  '  Tater  a  peint  d'après  Watteau,  >  *2,0001ivres; 
à  la  vente  l.audgralV,  17S'j,  i.  le  Bal,  d'après  U  aileau,  »  3,700  livres. 

Ah!  voici  Pierrot  dans  toute  sa  beauté,  Pierrot  dans  toute  sa  taille, 
planté  droit  et  roide,  les  deux  bras  ballants  contre  le  corps!  Pierrot  de 
pleine  face,  bien  à  l'aise  dans  son  blanc  costiime  qui  flotte,  sa  téte  mali- 
cieuse et  souriante  encadrée  dans  l'auréole  de  son  chapeau  souple,  au 
bord  retroussé.  On  dit  que  Watteau  n'a  jamais  peint  d'autre  figure  en- 
tière, de  grandeur  naturelle;  c'est  dommage,  car  il  les  peint  aussi  bien 
'  que  les  peignaient  Rubens  ou  Véronèse. 

Pierrot  n'est  pas  seul;  il  précède  la  troupe  de  ses  amis,  qui  s'en  vont 
—  qudque  pârt  se  promener  dans  la  campagne.  Le  premier  il  a  escaladé 
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une  éminenee  de  lemin  sur  laquelle  il  fait  statue:  mais,  derrièn  lui»  à 
droite,  une  femoie  de  profil  (Sylvie),  uo  homme  en  veste  et  toque  rouges 
(H enetin),  et  on  autre  compagnon,  montrent  déjà  la  tète  et  le  bant  du 
torse.  A  gauche,  arrivé  aussi  le  bon  Docteur  sur  son  âne,  et  il  lit,  et  U 
souffle,  et  y  se  bAte  pour  rattraper  son  ami  Pierrot* 

Ce  n*est  pas  commode  de  peindre  une  figure  toute  blanche  en  plém 
air.  Les  blancs  de  ce  costume  de  Gilles  sont  meneilleux.  II  est  vrai  que. 
les  tons  vaillants  des  personnages  qui  apparaissent  à  la  hauteur  des  che- 
villes de  l'ierrot,  les  rouges  vifs  du  Mezzetin,  les  noirs  profonds  du  Doc- 
teur, assurent  la  valeur  relative  de  ces  blancs  sur  le  fond  de  ciel  clair. 

L'ampleur  et  la  solidité  de  l'evécution  surprennent  aussi,  dans  cette 
peinture  hors  des  proportions  liabiiueilt  s  au  niaiire.  Presque  tous  les 
peintres  de  figurines  se  sont  perdus  quand  ils  ont  voulu  risquer  les  figures 
de  grandeur  naturelle;  ches  les  Hollandais,  par  exemple,  Metsu,  Bep- 
chem.  Du  Jardin  et  bien  d'autres.  Au  contraire,  les  brasseurs  de  grandes 
compositions  sont  admirables  lorsqn*ib  s'amusent  avec  de  petits  person- 
nages, Frans  Hais,  par  «temple,  dans  ses  portraits  de  la  dimension  de 
ceux  de  Terburg.  L'incomparable  ciseleur  BenvenutoCdlini  estasses  or- 
dinaire dans  sa  gigantesque  statue  du  Peraèe,  tandis  que  Michel-Ange 
aurait  pu  faire  les  sculptures  d'un  vase  ou  d'un  bijou.  11  y  a  je  ne  sais 
quelles  limites  entre  les  différences  de3  proportions,  et  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  franchir  du  a^U'  où  les  images  grandissent.  Poussin,  habitué  aux 
petites  (îp^nn^s,  n'est  pas  si  bon  dans  son  Frauroi's-A'm-frr  (n°  au 
Louvre)  que  dans  ses  Bergers d' Aratdic .  C'est  le  signe  qu'on  est  très-ar- 
tiste quand  on  peut  faire  également  bien  toutes  les  proportions.  Chardin 
aussi  a  ce  mérite-là,  comme  Watteau. 

Le  Gilles  provient  de  la  collection  de  M.  de  Cypierre,  qui  avait  réuni, 
en  n  beaux  exemplaires,  Watteau,  Chardin,  Boucher,  Fr^ionard,  et  d'an- 
tres maîtres  du  xvm*  siècle.  Nous  retrouverons  encore  ici  plusieurs 
tableaux  de  cette  vente  oél^re,  par  exemple  h  Tofon  de  Chardin. 

Vindiffénei  est  la  contre-partie  du  GiUe$»  U  est  pareillement  debout, 
de  face,  mais  il  a  les  bras  étendus  hoiisontalement  en  balancier,  comme 
qudqu'un  qui  va  faire  une  pirouette,  et  la  figure  en^àre  n*apas20cent.  de 
haut.  Ohl  le  gentil  danseur,  avec  son  petit  crispin  rosfttre,  doublé  de  bleu 
tendre,  sur  une  veste  d'un  bleu  enverduré!  culotte  pareille,  et  des  bas 
roses:  le  chapeau  à  bord  retroussé,  dans  les  verts  fins  du  costume,  qui 
joue  ainsi  sur  deux  tons  d'une  extrême  délicatesse.  A  gauche,  un  fond 
d'arbres,  toujours  entre  le  vert  et  le  bleu;  à  droite,  un  fond  de  soleil  cou- 
chant, dans  des  roses  argentins  qui  répondent  au  petit  manteau  et  aux 
bas  de  soie,  ^'est-il  pas  singulier  que  les  feuillages  et  le  ciel  soient 
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peints  avec  la  même  pâte  qui  miroite  sur  le  costume?  Tout  le  prestige 
est  dans  ces  nuances  brisées,  innommables,  qui  se  pénètrent  inuluelle- 
meot,  se  reflètent,  s'accordent,  et  produisent  une  harmonie  très^simple 
et  en  quelque  sorte  monochrome,  mais  extrêmement  distinguée  et 
rare. 

Le  même  phénomène  s'obsenre  aussi  dans  la  Finette,  et  peut-être  avec 
encore  plus  d'intensité.  Elle  est  assise,  presque  de  dos,  mais  la  tête  re- 
tournée de  trois  quarts.  Son  bras  gauche  tient  un'e  mandoline  dont  on 
n'aperçoit  que  le  manche.  Sa  longue  robe  traînante  est  d'un  gris  perle  à 
reflets  roses  et  argentins,  du  même  ton  que  le  ciel  où  se  couche  le  sdeU 
et  que  l'entourage  de  paysage  très-fantastique  I  ^Valteatl  est  de  ceux  qui 
peignent  iacouleur  de  l'air  et  non  la  couleur  des  objets,  et  c'est  pourquoi 
leur  couleur  —  la  lumière  —  est  indescriptible.  Il  y  a  des  tableaux  de 
Rembrandt  et  de  Vclazquez  dont  il  est  absolument  impossible  d'indiquer, 
par  des  mots  np[)roximatifs»  la  couleur  dominante. 

Pourquoi  ces  deux  adorables  figurines  s'appellent  VIndiffércnt  et  ta 
Finette,  je  n'en  sais  rien  et  ça  m'est  égal,  et  je  ne  l'ai  point  demandé  à 
M.  Lacaae  qui  doit  bien  le  savoir.  Pent^^tre  ont^es  été  wnsi  baptisées 
sur  la  gravure  d'Audran  ou  sur  Teau-forte  de  Boucher. 

Le  quatrième  Watteau  de  la  collection  Lacaze  est  intitulé  VHeitreim 
dutie.  Soit  On  devine  bien  que  cette  jolie  femme  blonde,  mi*renveraée, 
doit  avoir  les«  talons  courts,  «  ainsi  qu'on  disait,  au  xvi*  siècle,  des  dames 
faciles  à  la  renverse.  EUe  aura  trébuché  contre  quelque  brin  d'heriM  ou 
quelque  fleurette,  et  son  ami  qui  l'accompagne  l'aura  un  peu  lùdée  à 
tomber.  Elle  a  pourtant  l'air  de  chercher  à  se  redresser,  et  sa  petite  main 
gauche  appuyée  sur  le  gazon  se  crispe  nerveusement.  Elle  est  vue  de  dos, 
et  son  rou  de  cygne  —  avec  Watteau  il  faut  reprendre  parfois  les  vieilles 
images  de  la  langue  potnpadour  —  sort  d'un  corsage  lilas  tendre.  Le 
jeune  honnue,  peuché  vers  elle,  est  vu  de  face,  et  leurs  deux  têtes  rap- 
prochées se  découpent  sur  un  ciel  azuré,  un  peu  vif  de  ton.  Ce  fond  du 
tableau  semble  dépouillé  de  quelques  glacis  primitifs  qui  devaient  adou- 
cir la  transition  de  ces  bleus  du  ciel  au  vermillon  éclatant  sur  le  visage 
du  jeune  homme. 

Dn  huitième  Watteau  appartient  à  H.  Richard  Wallace.  Nous  tenons, 
cette  fois,  Arieqnin  et  sa  bonne  amie  Colorobine.  Ils  sont  assis  à  l'écart, 
pendant  que  les  camarades  de  la  troupe  font  de  la  musique.  Golombine  a 
une  roi»,  la  plus  belle  du  monde,  dans  des  tons  safran  d'une  haute  fan- 
taisie.  Arlequin  le  bigarré  doit  être  fou  de  couleur,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  fasse  la  cour  à  une  jolie  fdle  si  heureusement  parée.  Que  lui  conte- 
t>il,  avec  ses  gestes  indiscrets  et  ses  mouvements  serpentins?  L'indt»' 
m,  39 
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rret  est  le  litre  que  porto  le  tableau  djuis  le  catalogue,  mais  je  crois  qu  i! 
a  été  gravé  sous  le  titre  :  l'Amour  badin. 

Le  neuvième  Watteau,  leë  Artistes  de  la  Comédie  italiennes  appar- 
.  tient  à  M.  lames  de.RotlMehUd.  Pierrot  encore,  et  le  Docteur;  Sylvie  et 
Golombine,  et  Léandre.  Ces  figurée  ne  sont  pas  de  très-belle  qualité  ;  elles 
ont  perdu;  par  des  hasards  quelconques,  la  Heur  de  Texècution,  ces  ac- 
cents subtils  de  la  touche  particoliëre  à  Watteau,  si  ce  n'est  dans  le  per- 
sonnage de  gauche,  dont  la  petite  main  avancée  tient  une  mandoline. 
Tout  le  haut  du  tableau,  un  del  lumineux  entre  des  groupes  d'arbres  qui 
s'élancent  de  chaque  c6té»  est  très-poétique  et  heureusement  d'une 
Ixmne  conservation . 

On  attribue  encore  à  Watteau  —  pour  faire  les  onze  avec  le  Pater  àe 
M.  de  Moniy  —  une  cvccllente  pointure,  Ciylie  adorant  fe  soleil,  qui  a 
souvent  passé  pour  Watteau,  mais  qui  n'est  pas  de  lui,  à  notre  nvis.  Le 
type  de  la  lète,  le  caractère  d»  dessin,  dans  les  mains  surtout,  la  qualité 
du  ton  un  peu  l  otigeâtre,  se  rapprorlient  de  Fraiu  ois  Leinoine;  on  y  re- 
marque ausbi  un  détail  a^sez  particulier  à  ce  maître,  le  contour  du  dessin 
tracé  par  une  ligne  de  brun-rouge.  Dans  la  couleur  du  ciel,  dans  cer- 
taines adresses  de  la  touche,  on  retrouvmit  cepoidant  assez  Watteau. 
Gomment  expliquer  tout  cela?  Ces  artiste  du  vnn*  siècle  se  sent  qud- 
qutfois  pastichés  les  uns  les  antres.  Il  n'est  guère  probable  que 
Watteau,  qui  mourut  avant  que  Lemoine,  un  peu  plus  jeune  que  lin,  fût 
devenu  célèbre,  ait  imité  la  manière  de  Lraaoine,  tandis  que  celui-ci  peut 
•voir  imité  le  peintre  si  recherché  des  amateurs  contemporains.  Mais, 
qu'on  donne  cette  iielle  rruvre  à  Lemoine  ou  qu'on  la  laisse  à  Watteau, 
elle  est  de  premier  rang  dans  l'érole  du  xviii*  siècle. 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  recueilli  une  collection  de  dessins  de 
Watteau,  qui  sont  si  expressifs  et  si  savants,  et  qui  eussent  fait  à  merveille 
panni  les  pastels  de  Latour  et  les  superbes  fusains  de  Prud'bon.  Depuis 
l'ouverture  de  l'exbibition,  ou  a  seulement  récolté  deux  feuilles  d'études, 
appartenant  à  MM.  de  Goncouri. 

Lancret  a  Quatre  tableaux  : 

La  Comédie  italienne,  composition  presque  analogue  au  Watteau  de 
H.  de  Rothschild,  avec  Pierrot  au  milieu; — le  4?awoii/»iiRi,  intérieur  avec 
quatre  figures  rq)résentant  la  fable  de  La  Fontaine;  toujours  à  M.  Lacase, 
et  à  compter  panni  lés  meilleures  productions  du  mettre;  —  Le  Beptu 
prie  de  la  fontaine,  deux  petits  couples  dans  un  parc;  riche  architecture 
autour  de  la  fontaine,  ombragée  de  grands  arbres;  le  dessin  des  figures 
est  bien  faible,  la  touche  est  bien  ronde  dans  le  paysage,  l'ensemble  est 
bien  rouge  et  bien  mou  :  est-ce  à  Lancret  qu'il  faut  reprocher  cela? 
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I.p  quatritnu'  I.anciet,  un  Jcun/r  de  batute,  appartenant  &  M.  Burat, 
est  évidemment  un  portrait.  Ici,  plus  de  caprice  dans  les  ajusteiDents  : 
un  cOBtume  brun  tout  simple,  une  pen  uquc  poudrée  ;  —  plus  de  contor- 
sions dans  la  tournure  :  une  pose  uiodeste  et  sans  friiues;  —  la  tôte  • 
un  peu  pi'îiclue  de  côté,  comme  fait  un  nuisiclen  qui  s'écoute;  le  visage 
un  peu  creusé  et  la  physionomie  mélaucoliquc ;   un  drôle  de  nez, 
^tmti  4  la  pointe.  Que  ça  ressemble  à  Watleau  !  C'est  lui,  bien  sûr. 
Lancret  l'aura  peint,  dans  le  temps  où  ils  étaient  amis,  avaOt  qu'vier 
aorte  4e  rivalité  bien  su^perficielle  les  eût  brouillés,  mettez  vers  1716^  le 
joueur  de  basse  a  Tair  d'avoir  environ  trente  ans,  qui  était  Tàge  de  Wat-' 
teau  i  cette  date. 

De  plus,  si  Texéeution  en  généiiil  parait  bien  de  Lancret,  dans  sa 
manière  la  plus  soignée  et  à  la  fois  la  plus  large,  quelques,  parties,  par 
eierople  la  main  droite  et  le  poignet  sortant  de  sa  mancbette  blanche, 
pourraient  être  de  Watteau  lui-même.  C'est  très-concevable,  si  le  por-~ 
Irait  est  le  sien.  Watteau  fut  toujours  à  l'état  de  maître  vis-à-vis  de  Lan- 
cret, qui  avait  six  ans  de  moins  que  lui,  et  il  est  naturel  qu'il  ait  roi.<) 
sa  ffrilTe  —  à  sa  main,  —  ou  à  d'autres  endroits  de  la  peinture,  pour  y 
ajouter  ces  réveilloas  et  ces  tioesses  qui  caractérisent  spécialement  sa 
pratique. 

li  est  bon  que  chacun  dise  son  idée  à  l'aventure  sur  les  œuvres  inté- 
ressantes et  qui  ne  paraissent  pas  encore  délinitivement  classées  comme  il 
faut.  Nous  consignons  donc  ici  ces  <diservations,  pour  qu'on  en  lasse  ce 
qu'on  voudra. 

Huit  Aifer,  et  tous  de  fine  qualité  : 

Deux  petits  pendante,  h  H.  lames  de  Rothschild  :  la  Cueillate^dei  rotet 
et  le  Mutieient  cinq  figures  dans  chacun,  sur  des  toiles  qui  n'ont  pas  un 
pied  de  large;  c'est  clair,  spirituel,  distingué. 

Une  Assemblée  gaUaUe  dans  un  parc  (à  M.  de  Momy),  composition 
très-importante  pour  *le  maître  (2  pieds  de  large  environ)  ;  il  y  a  des 
musiciens,  des  danseurs,  des  promeneurs  et  —  des  amoureux  ;  il  y  a  des 
fontaines,  des  statues, des  fleuves,  des  arbres,  et  fî*^s  mnutagnes  au  fond. 

fy/T  f.et't^f  du  (  fmip,  autre  tableau  de  inènu'  dimension  à  peu  près  et 
d'égale  importance,  sauf  coquetterie  des  sujets;  appartenant  à  M.  Van 
Cuyck  ;  il  y  a  des  chevaux,  une  charrette,  une  tente  et  des  groupes  adroi- 
tement disposés.  A  gauche,  en  bas,  est  la  signature  :  pater.  Si  elle  n'esi 
pas  i4)ocrypbef  c'est  rare» 

.  Autre  AsêenAUe  $da«ie^  dût  figures  :  les  artistes  de  la  Comédie  ita* 
Uenne,  cette  lois,  qui  vont  déjeuner  en  plein  air.  CoUection  de  M.  Lacaie* 
qui  n*a  que  des  exemplaires  de  choix. 
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Autre  Repas  dans  la  campagne^  avec  un  domestique  en  Turc ,  qid 
porte  des  rafraîchissements.  A  M.  Henri  Didier. 

Restent  deux  pendants,  qui  ont  été  ■réparés  par  le  hasard  :  la  Toilette, 
'  à  M.  I  nifaze  ;  le  lifu'n^  à  un  ,???.//rvr  —  de  haute  volée.  Ces  deux  scènes 
d'intérieui'  ont  été  gravées,  je  ( k  ls,  sous  d'autres  titres. 

Dans  la  ToiUtU;  toutes  ces  petites  poupées  sont  délicieuses,  surtout 
la  femmelette  à  gauche,  en  jupon  vert,  et  celle  qu'on  voit  de  dos,  à  droite, 
en  robe  d'un  rouge  vif. 

Pour  le  Baifu  il  f sut  dire  que  la  coinpontioo  n'appartient  pas  à  Pater, 
bien  que  la  peinture  soit  parfaitement  de  loi.  la  composiUon  est  de 
Watteau,  et  le  tableau  orignal  fut  peint  par  Watteau  pour  la  famille 
d*Arenberg,  ainsi  que  le  Bain  nutique^  gravé  par  Cbardon  ;  son  dtre 
consacré  est  :  la  Surprise  au  bam^  on  appelé  encore  ces  deux  pendants 
de  ^V.uteau:  te  Bain  froid  et  le  Bain  ékaad  \  ils  ont  AO  centimètres  et 
demi  de  hauteur  sur  55  centimètres  et  demi  de  largeur.  On  les  conserve 
toujours  à  l'hôtel  d'Arenberg,  non  pas  dans  la  galerie  des  tableaux,  ou- 
verte aux  visiteurs,  mais  dans  les  appartements  privés,— sans  doute  à 
cause  de  la  liberté  du  costume  des  baigneuses. 

En  copiant  Watteau,  Pater  a  fait  quelques  variantes  de  détail,  et, 
comme  le  Watteau  de  l'hôtel  d'Arenl>erg  est  presque  iucuuuu,  nous  repro- 
duirons la  description  que  nous  en  avons  donnée  dans  le  catalogue  de  la 
Galerie  d'Armberff.  On  appréciera  ainsi  les  ditlérences  entre  le  tableau  du 
maître  et  cehii  éb  l'^ève  : 

«  Intérieur  de  boudoir,  très-coquet,  avec  un  fond  de  lambris  à  niclies 
cintrées  et  sculptées,  dans  Tune  desquelles  une  fontaine  (Paler  a  mis  des 
cartouches,  avec  des  portraits  surmontés  de  couronnes);  à  droite,  une 
toilette  â^ante,  surmontée  d'une  glace  s  à  gauche,  un  divan  et  un  pliant. 

K  Au  milieu,  une  jeune  femme  sort  du  bain;  elle  est  toute  nue, 
assise  sur  sa  baignoire  (la  baigneuse  de  Pater  n'a  encore  qu'une  jambe 
hors  du  bain),  et  vue  de  face;  un  peu  en  arrière  à  droite,  une  soubrette 
debout,  de  profil,  en  corsage  gris  tendre,  pré^ute  à  sa  maîtresse  une 
fine  chemise;  à  gauche,  une  autre  soubrette,  en  rose,  se  penche,  tenant 
à  la  main  une  draperie  ;  en  avant,  une  servante  accroupie,  vêtue  en  pay- 
sanne, glisse  des  mules  de  Cendrillon  sons  les  petits  pieds  de  lu  lniime 
nue.  C'est  le  gruupe principal  (il  y  a  quelques  ciiaugemeuts  dans  les  atti* 
tttdes  des  soi^rettes  de  Pater). 

«  Au  premier  plan,  une  troisième  soubrette,  en  robe  bariolée,  rouge 
et  citron  (robe  rouge  uni  dies  Pater) ,  prend  des  boites  de  senteur  sur  la 
toilette.  I>u  môme  cAté,  à  droite,  dans  l'angle  du  fond,  en  pénombre,  nne 
quatrième  meeekine  Soulève  indiscrètemmit  le  rideau  d'une  fenêtre,  et, 
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derrière  la  vitre,  on  aperçoit  la  tête  carieiise  d'un  jeune  amoureux*.  » 

Penaet  qu*U  y  a  une  IncommenAarable  distance  entre  rœuvre  de 
Watteau  et  celle  de  Pater  I  Watteau  est  un  grand  peintre*  outre  qu'il  est 
inventeur  et  original;  Pater  n'est  qu'un  copiste,  un  enlumineur  leste  et 
gentil.  Les  petites  babioles  qu'il  imlie  de  Watteau  n'ont  d'intérêt  qu'à  la 
condition  d'être  imprégnées  d'art;  j'entends  à  la  fois  dans  le  style  ou  !e 
rarartère  et  dans  la  qualité  de  l'exécution.  N'e«t  ce  pas  là  ce  qui  fait  (iiu" 
les  iloUandais  conuiie  Brouwer,  Ostade,  Stein.  di  Ilunch.  Terburp;,  Metsu 
et  autres  sont  des  maîtres  et  que  leurs  œuvies  6i  oiiupltb  ou  t>i  insiales 
existent  cependant,  ajuste  titre,  à  coté  des  nobles  œuvres  de  l'art  iialieu? 

Voyant  les  raffinés  exalter  quelques  pelutrei)  du  xviu*  siècle,  Watteau 
et  Chardin  par  exemple,  et  à  un  autre  degré  Joucher  et  Fragonard,  voilà 
que  la  foule  des  amateurs,  croyant  ag^  dans  le  même  aenst  a  soulevé 
jusqu'à  une  hanteur  démesurée  la  plupart  des  peintres  de  la  même  école. 
Parce  que  Watteau  vaut  40,000,  26,000,  50,000  francs,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  Pater  en  vaQle  la  moitié.  la  réhabilitation  de  l'école  du 
xviu*  siècle  concerne  les  maîtres  uniquement,  et  la  haysse  factice  de 
leurs  imitateurs  ne  sera  que  passagère.  Chardin  n'est  pas  encwe  à  son 
prix;  Pater,  Lancretet  bien  d'autres  sont  au  delà,  car  leurs  œuvres  sont 
des  objets  de  luxe  plutôt  que  des  objets  d'art.  La  hiérarchie  légitime  n'est 
pas  encore  bien  régl^.c  parmi  ces  nouveaux  ressuscilés.  Plusieurs  exhibi- 
tions comme  celle  du  boulevard  aideraient  à  déterminer  les  places  qui 
appnrtifnnent  à  chacun  d'eux.  U  faut  espérer  que  cette  exposition  sera  la 
première  d'une  série  où  nous  verrons  successivement  tous  les  trésoi  s  que 
renferment  les  collections  particulières,  non-seulement  de  Pans,  mais  de 
la  France. 

W.  nÛRGBR. 

I.  Otiteri»  ttArenberg ,  p.  ili.  i  vol.  in-48,  Bruxelles  et  Leipzig. 


Digitized  by  Google 


CHROMQIE  VÉNITIENNE 


LE   MUSÉE  GORRER' 


Le  premier  jour  de  janvier,  l'aïuiée  18S0,  Teodoro  G«rror,  VénitiNi  et 

l*im  des  derniors  en  ligne  directe  de  cette  illustre  famille  patricienne  qui 
donna  à  Valise  un  pape  et  à  la  aôrtoisaime  république  de  Venise  de 
nombreux  capitaines  de  guerre,  des  procurateurs  de  Saint-Marc,  des 
sénateurs  et  des  ambassadeurs  pcncî.-uif  le  cours  de  tant  de  siècles,  Teo- 
doro Correr,  dis-je,  lit  un  testament .  1»  '  proprid,  il  léguait  à  sa 
patrie  vénérée  le  gage  précieux  du  persévérant  amour  que,  daris  sa 
longue  carrière,  il  avait  partagé  entre  les  œuvres  d'art  et  les  objets  de  ce 
culte  qui,  depuis  peu  d'années,  a  été  définitivement  ei  judicieusement 
consacré  sous  le  nom  de  Curiosité.  Ce  gage  précieux  est  le  musée  où  la 
Venise  du  pasaé  eet  A  beureuseinent  représentée  par  la  variété  et  le 
gmre  de  ces  choiee  aux  formes  tantôt  délicates  et  pures,  tantôt  bizarres 
et  maniérées»  maie  originales  toajours,  qu*elle  excdlait  à  produire.  Le 
Umw  Comr  est  donc  i^éclalement,  entre  tous  les  musées,  un  musée 
vénitien,  non  pas  seulement  en  raison  de  la  qualité  vénitienne  de  son 
créateur  et  par  celle  du  lieu  qu'il  occupe,  miûs  bien  plus  encore  par  Torl- 
gine  essentielle  et  par  le  caractère  des  principaux  objets  qu'il  renferme. 

Jusqu'à  présent,  cette  collection  charmante  était  restée  privée  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  livre  d*or  indispensable  à  toute  collection 
sérieuse,  je  dire  un  catalogue  assez  raisonné  pour  que  le  lecteur 
comprenne  lajiidtnicnt  que  le  bon  .'^ens  dans  la  critique  et  le  f'^nt  vrai 
dans  l'art  y  ont  eu  ie  pas  sur  les  ridicules  bavardages  et  les  sottes  excia- 

4.  Notùtia  dtiit  aptn  tCtulê  «  rfVmlîeftjfd  tMi»  roceeto  Correr  di  Venexia, 
serina  da  Vinoemo  Imri.  I  vol.  in-S*. 
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nwfiong  dé  là  réchune  :  ce  livre  d*or  qui  lui  muiqaàit  Mi  Mrti  téeemr- 
ment  des  prdsseB  vènitiennés;  nous  en  devons'l'iBUvre  au  conaervateuï 
ftctaél  du  musée,  à  H.'  Vincenxo  Lamri,  sous  le  titre  de  :  fiotizia  dkiU 
àpen  ^ane  e  d'ûiaiMtâ  dtUa  raeeoùa  Conëir  di  Venétia,  L'érudition  et 
rëtendué  des  notes,  rautorité  des  sources  invoquée»,  la  clarté  et  Tdrdtè 
des  divisions  par  genres  d'objets,  la  sûreté  des  aperçus  historiques  pré^ 
cédant  chacune  des  séries,  sont  les  qualités  premières  de  ce  catalogué 
qu'il  faut  regarder  comme  un  bon  livre,  et  de  telles  qualités  sont  asse» 
fortes  par  pllns-m^»mes  pour  valoir  à  l'ouvrage  qu'elles  distinguent,  Tat*' 
-lention  des  maîtres  et  des  amis  de  la  curiosité. 

La  biographie  et  l'éloge  du  fondateur  ouvrent  le  livre,  el  c'est  justiceî 
mais  elles  n'ont  rieu  d'exagéré,  grâce  au  sens  très-droit  du  biographe, 
qui,  a  ce  turc,  ne  s'est  pas  cru  contraint  à  voir  un  demi-dieu  ou  un 
•héros  des  temps  antiques  dans  le  personnage  qu'il  n'avait,  én  elTet, 
montrer  que  comme  un  amateur  accompli  et  un  parfait  honnête  homme, 
capable  de  former  iine  oollection  d'élite  dans  un  double  but  de  satisfsc^ 
tien  peraonndle  et  de  générosité  patriotique.  Teodoro  Gorrer  était;  en 
effet,  un  de  ces  hommes  dont  l'esprit  n*est  pas  de  nature  à  fournir  plù- 
^enn  carrières;  il  n'aurait  assurément  jamais  su  être  général  et  amateur 
&  la  fois,  ou  ministre  et  collectionneur,  et  sans  contredit  aussi  il  étàit 
plutôt  fait  pour  être  amateur  et  collecUonneur  que  pour  être  général  ou 
ministre  :  il  en  a  donné  une  preuve  notable  lorsque ,  comprenant  son 
insuffisance  ou  son  peu  de  goftt  pour  le  mouvement  des  aiïairef?,  comme 
pour  les  manèges  de  la  politique,  il  prit  le  vêlement  d'abbé  dans  le  but 
de  se  facilement  éviter  tout  accès  aux  charges  d'!''tat  où  l'appelait  sa 
naissance.  La  république,  en  cITet,  depuis  un  tcm[)s  unuiéinorial,  avait 
toujours  exclu  du  traitement  de  ses  aiïaires  les  moindres  comme  les  plus 
grands  hommes  d'église,  leur  abandonnant  volontiers  tout,  hormis  l'usage 
de  la  politique.  Or,  comme  une  de  ses  lois  fondamentales  voulait  qUe 
tout  patriden,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dfit  payer  de  sa  personne'  ét 
répondre  ^Ssctivonent  aux  destins  de  l'élection  pour  l'emploi  des  charge^, 
le  seul  moyen  d'échapper  à  cette  volonté  d'État  consistait  à  être  d'église, 
prêtre,  moine  bu  abbé.  Teodoro  Cîorrer,  dont  toute  l'ambition  était  celle  dn 
T^os,  se  fit  donc  abbé,  et  U  en  prit  les  inngnes  en  1780  :  il  était  né 
en  1750.  Do  jour  où  le  patricira  Gorrer  fut  l'abbé  de  ce  nom,  toutes  ses 
facultés  et  ses  aptitudes  furent  au  service  de  ses  goûts  favoris  :  il  n'eut 
pliis  qu'une  idée,  celle  d'une  collection  ;  plus  qu'un  but,  celui  d'une  col- 
lection, et  jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingts  ans  il  voua  à  cette  idée  et  à  ce 
but  les  moyens  d'action  et  d'acquisition  dont  il  était  capable.  Ainsi  fut 
formé  le  musée  Gorrer,  légué  à  la  commune  de  Venise  par  son  fondateur. 
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le  i**  janvier  de  rannée  18S0.  L'abM  eoHeetiODiienr  avait-il  pressenti 
rheore  de  sa  fin?  Ce  «jtt'U  y  a  de  cwtÛD,  c'est  que  la  mort  du  testateur 
suivit  de  près  l'scte  testamentairs,  car  le  20  février  de  la  même  année 
trépassa  cet  homme  de  bieA.  «  S'étant  ainsi  élevé»  dit  H.  Yineenao  lanri, 
le  plus  noble  monument  qu'il  soit  donné  à  un  homme  de  se  destiner  à  lui- 
même  sans  jactance  ni  vanité;  prévoyant,  en  effet,  que  l'extinction  de  la  , 
tranche  directe  de  sa  famille  ne  tarderait  point  ;\  s'accomplir,  il  prit  des 
disposilions''derni(''res  pour  u;arantir  In  perpétuelle  sauvegarde  des  choses 
qu'il  avait  recueillies,  el  fonda  dans  sa  propre  résidence  un  insiiiuto  di 
iird  belle  €  di  aiUù kifà,  à  l'entretien  et  à  rembellissemenl  duquel  il  con- 
sacra tout  son  avoir;  spécifiant  dans  ce  but  des  iionoralres  à  un  conser- 
vateur élu  et  une  paye  iixe  à  un  gardien,  à  un  économe  et  à  quelques 
gens  de  service,  établissant  que  deux  jours  par  semaine  seraient  résenés 
à  Taccès  du  public,  et  confiant  ce  monument  pour  toujours  éFunique  pro- 
tection de  la  munidpalité  de  Yenise.  Ce  fut  donc  pour  accomplir  la 
volonté  du  testateur  que  la  commission  municq»ale  de  la  ville  préposai 
la  direction  du  musée  Correr,  en  18S6,  le  comte  liarc  Antonio  Gomiani 
degU  Algarotti,  et,  à  la  mort  de  ce  dernier,  l'homme  de  letties  et  de  goAt 
Luigi  Gorrer.  ■>  Ce  second  directeur  ayant  cessé  de  vivre  en  i850,  la  mu- 
nicipalité de  Yenise  sut  rendre  hommage  au  talent  et  à  la  science  par  le 
choix  qu'elle  fît  de  M.  Vincenzo  Lazari,  directeur  actuel,  et  le  premier 
auteur  d'un  classement  définitif  du  musée  confié  h  ?es  soins. 

C'est  sur  la  paroisse  de  San-Giovanni  decolhtn  ( nulrement  dit  en  dia- 
lecte du  lieu  San-Zuan  degola),  rive  gauche  du  Canal  Grande,  qu'il  faut 
chercher  la  Raccolta  Correr.  Elle  remplit  aujourd'hui  les  diverses  salles 
de  la  ijiniieste  résidence  qui  y  fut  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancien  palais 
de  1  illustre  famille  de  l'abbé  patricien  Teodoro.  Les  divers  trésors  de  cette 
collection  se  répartissent  en  tableaux,  en  majoliques  de  Faeoza,  de  Gub- 
bio,  d'Urbino,  de  Gasteldurante,  de  Venise,  de  Pesaro,  de  Gastelli  et  de 
fabriques  incertaines,  en  porcelaines  de  Sexe,  de  Chine,  du  Ji^on  et  de 
Tentscy  en  cristaux  de  M unno,  en  mosaïques,  en  émsnx  sur  cuivre,  en 
nielles,  en  pierres  gravées,  en  «envres  dUvoire,  en  ouvrages  de  matières 
variées,  en  sculptures  sur  bois,  en  meubles  rares,  en  orfèvreries,  en 
bronzes,  eu  damaschines,  en  armes,  en  marbres,  en  terres  cuites,  en  mé- 
dailles, en  manuscrits  et  en  gravures.  Souvent  on  s'est  étonné  de  la 
variété  des  objets  (plus  encore  rpie  de  leur  nombre)  réunis  de  son  vivant 
par  le  créateur  de  la  collection;  mais  à  mon  sens  on  s'étonnerait  moins 
si  on  «f»  reportait  à  l'époque  de  l'histnire  de  Venise  où  l'abbé  monta  les 
premiers  degrés  du  temple  de  la  nino.Mit'.  En  peu  de  mots  j'expliquerai 
'  ma  pensée  :  c'est  d'ailleurs  de  l'histoire  toute  pure. 


Digitized  by  Google 


LE  MOStfE  CORVER. 


m 


Y  eut-il,  en  effet,  jamais  un  moment  plus  favorable  pour  la  varléic,  et 
le  etaob,  et  rabondiaeei  «A  roeeeeloii  de  trésors  capables  de  satisfaire  les 
désim  et  les  recherches  d'an  curieux?  Que  nVt-U  ▼écn  dans  ces  temps 
k  dévoilé  Saimgeot,  cet  honnête  homme  et  ce  gourmet  laborieux  dans 
lee  choses  d*artr  N'étùt-ce  pas  en  1780,  que  notre  abbé  Gorrer  jeta 
les  premières  bases  de  son  délicat  édifice,  et  n*était^  pas  à  Venise? 
Venise  qui  avait  été  par  excellence,  depuis  la  fin  du  xni*  siècle,  la  place 
de  l'Europe  où  s'étaient  fabriqués  et  où  étaient  parvenus  de  toutes  parts, 
tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  les  plus  curieux  produits  de  l'art  au 
service  de  la  fantaisie  et  de  l'invention;  Venise  où,  pour  les  goûts  fas- 
tueux et  merveilleux  que  d(^ploy.iient  dans  leurs  demeures  les  richissimes 
patririens  et  le?  premiers  négociants  du  monde,  les  objets  du^plus  simple 
usage  étaient  des  objets  d'art  assouplis  aux  mille  caprices  d'une  forme  sans 
cesse  heureuse?  Quelle  n'était  pas  la  renommée  de  l'orfèvrerie,  delà  verre- 
rie, de  la  serrurerie  vénitiennes,  sans  parler  de  ces  délicieux  ouvrages  de 
broderie  au  point,  sans  parler  de  l'invention  de  ces  nombreux  riens  que  les 
plissants  de  nos  jours  couvrent  d'or  pour  le  fdua  grand  air  de  leurs  cabi- 
nets et  pour  laplus  fine  él^poce  des  boudoirs  de  leurs  femmes  I  Yenise  et 
Florence,  ces  deux  perles  de  l'Italie  artiste,  ne  furent-élles  pas,  pendant 
près  de  deux  siècles,  les  deux  eotrepMs  du  monde  où  arrivaient,  en  fiût 
de  meubles,  de  bijoux  et  autres  choses  de  suprâmé  luxe*  les  commandes 
des  souvwidns,  des  grands  seigneurs  et  des  grands  marchands?  Que  ne 
iTétMt-îl  pas  amassé  d'ailleurs,  —  aujourd'hui  encore  nous  en  avons  des 
preuves  dans  les  débris  qui  ont  survécu  aux  agitations  des  temps,  —  que 
ne  s'était-il,  dis-je,  amassé  dans  ces  demeures  magnifiques,  où  depuis  les 
gplendides  tentures  de  brocart  d'or  marn''  au  velours,  dites  soprarfzi\ 
jusqu'aux  marteaux  et  aux  poignées  de  bronze  des  portes,  où  depuis  les 
sièges  et  les  fanaux  des  vestibules  jusqu'aux  stucs,  aux  boiseries  et  aux 
décorations  des  plafonds,  tout  respirait  et^révélaît  le  travail  lieureux  dans 
l'invention,  heureux  dans  le  goût,  heureux  dans  la  forme,  et  sans  dissi- 
mulation dans  le  choix  de  la  matière  première.  Sans  vouldr  médire  des 
choses  de  mon  siècle,  sans  méconnaître  ses  admirables  efforts  et  ses  pro- 
digieux succès  pour  augmenter  et  faciliter  le  bien-être  de  toutes  les  créa- 
tures de  Dieu,  je  n'en  crois  pas  moins  pouvoir  dire,  me  renfermant  dans 
mon  égoïsme  de  curieux  ;  Fortunée  Tépoque  où  le  carton-pierre  ne  sin- 
geaitpas  le  bnmse,  où  des  pfttos  impossibles  et  dégoûtantes  n'imitûent 
pas  les  habiles  fouillf ments  et  les  adroites  pénétrations  du  ciseant  Ce 
n'est  pas  la  galvanoplastie  qui  engendrera  parmi  ses  ouvriers  un  Be&Vff- 
nuto  CelUni.  Y  a-t-il  de  la  vaillance  à  confier  à  des  appareils  mathéma- 
tiques le  aom  de  sculpter  un  métal  qui  lui-même  n'est  souvent  qu'une 
^11  as 
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compoflilion  douteuse  appelée  à  être  le  facile  Jouet  de  la  moindre  durée? 
L'industrie,  malgré  le  cortège  de  ses  innombr^les  tromperies,  eetJa  mer- 
vdlle  des  tonps  modernes;  mais  délivrée  de  ce  cortège,  qudle  merveille 
ne  senût-elle  pas?  Cherches  la  r^tonse  à  Venise,  à  Florence  et  à  Fer- 
rare  pendant  le  zvi*  siècle.  Ce  que  Venise  a  fourni  à  la  curiosité  est 
immense  et  ne  saurait  être  défini.  II  n'y  a  donc  ptjâni  à  s'étonner  de  la 
variété  véDitieone  des  élégantes  ridiMSes  du  musée  Correr;  pour 
ma  part,  si  j'avais  à  m'étonner  à  ce  propos,  je  ne  le  ferais  qu'en  sens 
contraire  et  serais  plutôt  disposé  h  trouver  surprenant  que  cette  variété 
ne  fût  pas  plus  grande.  L'abbé  Gorrer,  tout  en  suivant  les  traditions 
d'illustres  Vénitiens  amateurs,  qui  avaient  fondé  aux  siècles  passés  des 
collections  admirables,  tels  qu'un  liembo,  un  Domenico  Grimani,  un 
Loredan  et  un  iarselti,  était  une  véritable  exception,  un  oriffinal  ^iOixt 
sou  temps.  1780  rappelle,  en  effet,  une  époque  de  corruption  et  de  déca- 
dence pour  Venise;  ces  hiiUants  instincts  qui,  cent  et  deux  cents  ans 
auparavant,  avûent  mis  en  A  beau  relief  le  patriciat  vénitien,  dès  lors 
appartenaient  à  rbistoire,  et  par  ctmséquoat  n'étaient  plus  de  ce  monde. 
La  p^iodequi  sépare  Tannée  1780  de  Tannée  18S0  (période  intelligente 
de  la  vie  de  Correr)  nous  représente  une  époque  excellënte,  un  âge  d'or 
pour  les  curieux,  les  amateurs  et  les  antiquaires.  Venise  fut  alors  la  terre 
de  Chanaan  des  occasiotis.  La  mollesse  et  les  plaisirs,  les  insouciances  et 
les  désœuvrements,  les  intrigues  innombrables,  les  jeux  de  hasard  et  les 
ridoii!  avaient  abattu  les  esprits,  gâté  les  cœurs,  dominé  les  habitudes. 
T>e  l)es()in  de  rélourdisseineni  avait  pris  le  pas  sur  le  besoin  de  la  gloire. 
Cette  activité  merveilleuse,  qui  avait  fait  deVenise  une  cité  et  des  Vénitiens 
un  peuple  si  fameux,  était  singulièrement  tournée  à  l'état  d'indifférence, 
et  il  faut  avouer  que  vers  i705  et  174>G,  à  la  veille  de  la  chute  déplorable 
de  la  plus  durable  des  républiques,  l'art  chez  elle  tenait  beaucoup  de  sa 
politique,  c'estp-i^dlre  que,  sauf  quelques  exceptions  brillantes  micofo 
dans  Ton  et  Tautre  camp,  il  était  au  plus  bas.  Pour  satisfaire  toutes  les 
recherches  de  la  débauche,  pour  répondre  aux  dangereux  instincts  d'une 
insouciance  coupable,  le  besoin  d'argent  était  donc  la  première  nécessité  t 
au  milieu  de  ce  monde  frivoloi  oublieux  des  ancêtres  et  de  leurs  titres 
à  des  gloires  si  variées,  il  est  facile  de  se  représenter  la  belle  cam- 
pagne que  pouvait  faire  uu  amateur  sérieux ,  prudent  et  expérimenté, 
inquiet  des  occasions,  à  Taffût  des  curiosités  qui  désertaient  leurs 
vieux  et  vénérables  abris,  sous  le  pavillon  trop  peu  fier  de  leurs  nou- 
veaux possesseurs,  auprès  desquels  l'art  et  son  culte  étaient  assurément 
choses  et  sentiments  à  fort  bon  marché.  Les  renversements  politiques 
de  1707,  conséquences  inévitables  d'une  semblable  décadence,  furent 
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loin  de  mettre  en  hausse  la  valeur  des  objets  que  recherchait  le  collec- 
tionneur vénitien.  Dans  ce  grand  naufrage  de  Venise,  que  n'y  eut-il  h 
sauver  pour  qpii,  ainsi  qtie  Teodoro  Correr,  tenait  prête  la  barque  de 
sauvetage!  Sans  doute,  le  plus  grand  goût,  la  critique  la  plus  épurée,  ne 
présidèrent  pas  toujours  dans  cliaciine  des  acquisitions  du  noble  abbé; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  essentiel  de  Correr  se  résu- 
mait dans  une  idée  constamment  véDlUeniie  :  le  but  était  une  raccoUa 
iteneztana  plutôt  peot^e  qu'une  raeeoUa  clattica.  Ainsi  se  peut-on 
expliquer  oommeot,  lorsque  la  collection  sortit,  toute  fraîche  et  sans 
exuneo,  du  testament  du  donateur  pour  entrer  dans  les  mains  du  léga- 
taire, beaucoup  de  bon  côtoyait  beaucoup  de  môdîocre.  Le  bot  tout  véni* 
tien  du  C(d]ectionoear  est  après  tout  une  «icuse  honorable  aux  quelqMS 
défauts  de  son  choix  :  je  vois,  d'après  un  passage  de  la  préface  de  l'au* 
teur  des  Notizie,  que  ce  reproche  n'a  pas  manqué  d'être  formulé  souvent 
par  quelques  ultra-puristes;  mais  assurément  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
en  ferons  l'écho,  sachant  très-bien  que,  même  avant  la  minutieuse  inqui- 
sition du  directeur  actuel,  le  très-bon  grain  dominait  l'ivraie  dans  la 
rucroUd  Correr.  Je  prends  hautement  la  défense  de  cet  homme,  dominé 
que  je  àuis  par  le  sentiment  qui  fut  le  mobile  de  la  vie  de  ce  généreux 
citoyen.  î*»'a-t-il  pas  empêché,  par  l'active  sollicitude  de  son  culte,  la 
disparition  d'objets  très-précieux  qui  seraient  alléé,  au  préjudice  de 
l'honneur  de  Saint-Marc,  enrichir  quelques  palais  de  la  Grande-Bretagne 
ou  s'enfouir  dans  quelque  cabinet  d'amateur  à  moitié  mystérieux  on  tout 
&  fait  jaloux?  Sans  ce  dévouement  et  ce  sohi,  où  ne  seraient  pas  dispersés 
ces  livres  raies  ou  ces  manuscrits  uniques,  mais  révâateurs  de  la  vie 
politique,  on  privée,  ou  littéraire,  ou  artista  de  la  Bépubllque  sérénis- 
sime,  formant  jadis  les  bibliothèques  de  Giaeomo  Sk>r«nzo,  du  doge 
homme  de  lettres,  Marco  Foscarintet  du  cloître  de  San-HaUia  di  Hurano? 
Sous  quelles  vitrines,  loin  des  lagunes  vénitiennes,  trouverions-nous  les 
pierres  gravées  de  la  glyptoihèque  de  Zanetti?  Quelles  aventures  eût 
courues  cet  inestimable  médaillicr  du  couvent rfW/rt  .1/ wmVord/a à Padoue, 
peut-être  l'un  des  plus  remarquables  qui  soient,  tant  pour  la  surprenante 
variété  des  types  que  pour  la  parfaite  conservatu  ii  du  plus  grand 
nombre?  C'est  d'ailleurs  un  beau  titre  à  la  méniouu  ijublique  que  d'avoir 
créé  avec  ses  seules  ressources,  dans  un  temps  de  désordre,  de  disper- 
don  et  de  négligence,  uu  reluge  pour  quelques  trésors  exceptionnels  et 
quelques  richesses  d'une  nature  si  peu  vulgaire,  que  quiconque  veut 
écrire  l'histoire  des  arts  et  de  la  vie  dans  le  passé  à  Venise,  doit  d'abord 
•  se  faire  l'observateur  familier  et  attentif  des  choses  de  ce  refuge. 

Plusieurs  circonstances  récentes  prouvent  asses  Tutililé  de  cette  belle 
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donation,  toute  municipale.  Telles  collcclioos,  qui  n'ont  point  d'héritiert 
dignes  d'elles,  ne  trouvent-elles  pas  dans  le  Musée  Gorrer  un  abri  biea 
sûr  contre  la  dispersion  de  l'enchère  publique?  Nous  en  avons  eu  d«» 
exemples  dans  ces  derniers  temps  ;  la  raccoltu  Cvrrer  u'eijtdfja  plus  seu- 
lement la  raccolta  Correr,  mais,  par  suite  de  donations  diverses,  elle  est 
la  nueoUa  «la  ploBÎeors  hommes  de  goût  et  de  paliflBce,  qui  eot  ùiu 
jàmn  dans  des  proportions  égales,  du  moins  «vec  autant  d*anleur.  ce  que 
fit  H.  Sattvageot*  Aussi  importe-tp'il  que  la  munidiMlité  de  Venise»  augr 
mente  Tédifice  de  ce  musée  si  précieui.  ïsFondaeo  dei  Turdu^  cette  raine 
admirable,  est  trop  voisin  de  la  raceoUa  pour  n'fttre  pas  quélque  jour  rele- 
vée et  entretenue  au  bénéfice  comme  à  rbonneur  des  donateurs*  Que  des 
collections  nouvelles  se  forment  par  suite  de  nouvelles  donations,  où 
pUuserSrtHm?  C'est  à  peine  si  les  salles  actuelles  suiTlsent  aux  richesses 
qu'elles  doivent  contenir.  L'idée  de  l'adjonction  du  Fondaco  dei  Turchi 
au  Mmco  Correr  est  excellente  :  le  podestat  Alessandro  Marcello  l'a  eue, 
le  podestat  comte  lîembo  doit  l'evécuter.  S'il  rencontre  des  obstacles,  il 
doit  les  franchir.  Que  fera-t-on,  si  l'on  n'a  des  salles  prêtes  à  la  rece- 
voir, de  cette  autre  iriestiuiable  raccolta  qui,  dit-on,  doit  écheoir  à  la 
ville  par  la  \o1ouUj  généreuse  du  clievalier  Cicogna,  cet  Orudit  de  Venise, 
aussi  proluod  que  modeste,  cet  houune  de  bieu  par  excellence,  cet  inap- 
préciable auteur  d)es  Inscrizioni  Vcnezimu  et  de  la  Biblîoffrafia  Va»* 
Mumr?  ITa-i-ii  pss  consacré  sesjoun,  ses  heures,  toute  son  activité  et 
son  intelligence  aux  choses  qui  sont  de  la  curiosité  vénitienne  en  liistoiref 
Me  doit-on  pas  une  hoepîtalhé  aussi  prompte  qu'honorable  A  oetie  collec- 
tion Cicogna  qui,  i^outée  à  celle  de  Correr,  sera  la  fleur  dee  possessions 
municipales?  A  des  hétes  si  reoommandaUes,  que  l'on  prépaie  donc  une 
hos^ti^té  digne  d'eux. 

Pour  nous  qui,  depuis  quelques  années,  recherchons  singulièrement 
à  pénétrer  dans  la  Venise  ancienne,  et  mettons  une  persévérance  exidU'! 
sive  à  ne  rien  m<^connaître  ni  oublier  sur  ce  champ  qui,  dans  la  politique 
comme  dans  l'art,  nous  semble  si  vaste,  nous  avons  voulu  proclamer 
dans  celt<>  Revue  les  ressources  olVertes  aux  étud^-^  les  plus  séduisantes 
et  les  j/lus;  attrayantes  une  collection  dont  la  renommée  comme  la  valeur 
s'étend  chaque  jour,  et  que  viennent  de  consacrer  d'une  manière  si  . 
avantageuse  les  uoUces  publiées  par  son  savant  et  ailable  couseivateur, 
M*  VInceoxo  LAiari. 

J*ai  dit  les  orighies  de  ce  musée;  il  me  reste  maintenant  à  faire  con^ 
naître  avec  quelque  détail  ses  principales  richesses. 

AAVAltD  BASCHIT. 
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Le  catalogue  de  la  première 
veote  des  œuvres  de  David,  en 
1890,  ne  donm  qa'une  fatUe 
Idée  de  la  masse  des  travanx' 
]wipantoiFes  qd  arsient  été 
scenmulés  par  ee  maitie.  ÉU^ 
des,  dessins,  calques,  onqaii 
de  toute  espèce  formaient  mnè 
sorte  d'encyclopédie  des  arts 
plastiques  où  se  trouvaient  des 
renseignements  sur  toutes  cho- 
ses :  monuments  de  l'antiquité 
et  de  la  renaissance,  tableaux, 
statues,  bas-reliefs,  tombeaux,  médailles,  sujets  pittoresques  choisis 
parmi  les  sites  de  la  campagne  de  Rome,  etc.  Douze  énormes  cahiers', 
dont  un,  que  j'ai  compté  par  curiosité  ieuille  à  feuille,  ne  contient  pas 
moins  de  cinq  cents  sujets  différents,  témoignent  que  le  peintre  ne  négli- 
geait lien.  Quelquef(ris  ce  sont  de  simples  croquis,  infonnes  aux  yeux  dri 
robeeirvalenr  saperfloiel,  mais  offlrant  quelques  traits  eoncis,  suffisants 
pour  la  mémoire  de  celui  qui  a  d^à  vu  on  appris  à  vdr.  Ces  cahiers  se 
rattschent  au  séjour  de  David  à  Rome,  époque  de  son  initiation  atf 
girand  art  C'est  à  peine  si  dans  quelques  études  de  chevaux  et  de  cavsp 
liers,  d'après  Van  der  Meulen  et  le  Bonrgingnon,  on  peut  entrevoir  Mê 
goftts  d'adolescent.  Les  pântnres  seules  montrent  quelques  traces  des 
premières  impressions  qu'il  reçut  et  l'influence  du  goût  contemporain 

I.  Deox  des  cilàm  (uuiiéros  S  et  4)  appartieuieal  à  M.  J.-L.  David,  peti(4lli  d«. 
(aÎBtre. 

lieux  numéros  (7  et  9}  sool  an  Louvre.  V.  le  coowrvalear  des  dearins  s  eu  la  txwlé 
de  me  les  communiquer. 

Deux  autres  numéros  (10  et  41}  sont  chez  M.  Chassaignolles,  allié  de  la  ramilte 
David.  Laa  alx  airtns  eont  diapeois.  - 
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daas  les  cahiers,  il  s'est  déjà  aiïranchi  de  tout  lien  avec  le  xviii*  siècle. 
Quelques-unes  de  ses  compositions  célèbres  y  sont  déjà  en  germo,  et 
presque  à  cliaqup  page  on  y  remarque  son  goût  vif  pour  l'aiitiquilé.  Outre 
ce-s  in-folio,  il  y  avait  un  ou  plusieurs  caiiiers  de  croquis  par  chacpie  ta- 
bleau; le  livret  de  la  vente  eu  désigne  un  bon  nombre. 

Au  milieu  de  tant  de  dessins  qui  représentent  le  côté  intime  de  son 
œuvre,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  des  traits  nouveaux  qui  ajoutent  à 
l'enaemble  de  sa  physionomie*  Ce  regain  pardculier  aux  dessinateurs 
dont  TcBuvre  est,  en  général,  le  rèsultet.d'un  travail  réfléchi,  longuement 
préparé,  devient  à  propos  de  David  une  large  moisson.  Sans  compter  les 
matériaux  dispersés  dans  les  eollectimis  particulières,  ce  <iui  a  été  eon- 
aervé  par  la  famille,  fière  à  juste  titre  d'un  tel  aïeul,  est  de  nature  à  csd» 
ter  un  vif  intérêt.  Généreusement  admis  par  elle  h  y  chercher  des  éléments 
d'information,  j'ai  été  de  plus  en  plus  attiré  vers  l'étude  approfondie  de 
ces  archives,  monuments  de  la  grande  réforme  qui  nous  a  valu  de  si  belles 
pages.  Dans  le  dépouillement  de  tant  de  cahiers,  on  rencontre,  à  coté  des 
qualités  habituelles  de  David,  du  naturel,  même  de  l'abandon,  et,  ce  qui 
est  rare  chez  lui,  quelques  élans  heureux  vers  la  grâce.  Tant  d'œuvres, 
pour  ainsi  dire  nouvelles,  font  sentir  qu'il  cédait  beaucoup  moins  qu'on 
ne  l'a  dit  aux  IncliDations  académiques,  et  qu'il  interprétait  la  nature  à 
^  fois  avec  énergie  et  aimplidté,  quand  O  ne  se  préoccupait  pas  d  oppo- 
ser son  art  austère  aux  fantaisies  maniérées  et  lascives  de  ses  devanciers. 
Dès  le  début  de  sa  réforme,  David,  on  lé  sait,  s'était  donné  pour  idéal  la 
recherche  du  heau  et  du  vrai  à  la  façon  de  l'antique;  en  même  temps, 
contiBuateur  de  la  tradition  du  Poussin,  il  aspirait  à  exprimer  les  idées 
révélées  par  la  philosophie,  en  faisant  de  ses  tableaux  autant  de  livres 
ouverts. 

L'art  au  xvnr  siècle  avait  subi  de  tristes  déviations  :  quoiqu'il  eût 
trouvé  beaucoup  de  charme  et  de  variété  dans  les  séductions  de  l'esprit 
et  de  l'élégance,  au  fond  il  était  artiliciel  connue  un  décor  d'opéra.  Ka 
haine  de  ces  écarts,  David  avait  eu  recours  à  un  violent  contraste;  dans 
le  but  de  remonter  aux  vrais  principes,  il  avait  accusé  presque  à  outrance 
un  système  contraire  à  l'abandon,  à  la  facilité,  au  caprice.  Comment 
s'étonner,  dés  lors,  qu  U  ait  été  inévitablement  entraîné  à  exagérer  son 
système?  Si  quelques-unes  de  ses  œuvres  pèchent  par  la  roideur,  par  le 
défaut  de  mouvement,  c'est  qu'il  avait  toujours  en  vue  de  détruire  un 
$rt  maniéré  en  affirmant  sans  cesse  la  science  logique  du  dessmatenr.  La 
nécessité  d'une  mission  si  noble  et  û  utile  ne  me  parut  jamais  plus  évi- 
dente que  le  jour  où  je  visitai,  il  y  a  quelques  années,  le  pavillon  de  • 
Lttciennes,  s^our  de  madame  Dubarrf  avant  la  Révolution^  Avant  qu'il 
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6ftt  étA  défiguré  par  une  vdlèité  de  propriétnre,.  ce  pavillon»  œavre  de 
.Ledoui,  offrait  aa  dehors  les  belles  lignes  et  les  délieateaees  de  Tordre 
ionique,  ^ais  l'intérieur  était  consacré  à  Tart  des  fêtes  gelantes  et  prér  • 
sentait  un  ensemble  décoratif  propre  k  surexciter  les  sens  par  l'étalage 

de  voluptueuses  frivolités.  En  quittant  ce  pavillon  où  je  venais  d'évoquer 

un  monde  de  poètes,  d'artistes  et  de  beaux-ei^rits,  je  crus  voir»  aux  der^ 
nières  lueurs  d'un  long  crépuscule  d'automne,  ces  fantômes  entourer  la 
maîtresse  du  lieu  qui  m'apparaissait  sur  les  marches  du  péristyle  dans 
un  piquant  déshabillé,  telle  que  la  représente  madame  Lebrun  dans  ses 
mémoires,  les  cheveux  blond  cendre  tombant  sur  les  épaules,  la  porge 
forte,  mais  belle,  le  visage  animé  par  des  yeux  allongés  à  peine  entr'ou- 
verts,  Ti  1}  aui  que  des  sourires  pour  le  royal  amant.  »  Ce  lieu  me  sem- 
blait uiiprégné,  comme  eût  dit  Fénelon,  des  senteurs  des  bois  deCythère; 
on  allait  même  sacriGer  une  colombe  à  Vénus  sur  le  seuil  de  ce  temple 
dé£é  aox  amouis  facfles.  Tout  à  coup  cette  vision  s'évanouit  dans  les 
ombres  du  soir,  à  l'instant  06  cette  téte  charmante  tombait  ensanglan- 
tée... J'étais  transporté  dans  un  monde  tout  autre  :  je  contemplais  l'art 
sévère  de  David. 

Au  lieu  d'être  aflbiblie  par  les  rêveries  de  l'imagination,  la  pensée  y 
trouve  souvent  un  moyen  de  mieux  saisir  les  contrastes  qu'oflrent  cer- 
taines époques*  Après  l'antique  travesti  par  les  débauches  de  la  fantai» 
aie  et  nous  montrant  des  déesses  qui  ne  sont  plus  que  des  marquises  à 

leur  petit  lever,  il  est  intéressant  d'observer  \m  peintre  de  mœurs,  que 
Diderot  pressentait  sans  doute  à  propos  de  Greuze,  imposant  à  toute  une 
génération,  avec  une  allure  hautaine,  un  idéal  plein  de  force  et  de  gran- 
deur, parvenant  môme  à  passionner  les  personnages  Indiiïérents  ou  éner- 
vés du  monde  frivole.  Quelles  qu'aient  été  les  lacunes  de  son  œuvre,  le 
mouvement  que  Dh\  iii  nupnina  fut  si  couâidérable  que  son  duui  restera 
toujours  au-dessus  de  réactions  injustes  ou  violentes. 

Les  talents  les  plus  mêles  ne  se  produisent  pas,  en  général,  d'une 
venue,  et  leur  physionomie  ne  s'accuse  guère  que  dans  l'âge  mûr.  Ainti 
David,  dans  sa  jeunesse,  a  été  séduit  par  l'art  de  Boucher.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  la  brochure  Lenoir,  une  des  plus  remarquables  publiées  sur  le 
maître,  il  a  pu  dire,  avant  son  départ  pour  Rome  :  «  VmUifM  ne  me 
iidmra  poi;  Vatitiqtte  tnanque  d'action,  ne  remue  point.  »  M.  Ddéduse 
nous  le  montre  àParme  devant  le  Gorrége  :  «  j'étais  aveugle,  s'écrie-t-il.i» 
Arrivé  à  Rome,  ses  yeux  s'ouvrent,  sa  vocation  se  révèle,  et  il  commence 
à  comprendre  l'antique.  Toutefois,  les  œuvres  de  la  p<^riode  romaine  sont 
celles  qui  l'attirent  le  plus;  il  excelle  à  les  reproduire  d'une  touche  vigou- 
reuse, comme  ou  peut  le      dans  les  cahiers,  tandis  que,  sous  l'empire 


S88 


GAZETTE  DÉS  BEAUX-ARTS. 


d*aM  préooenpfttloii  différente,  U  nebeichait  encore,  et  là,  les  peintrae 
qui  se  eont  attaqué  à  h  natoret  ptitont  où  elle  a  du  eanetère  el  de  la 
Ibfce.  La  copie  de  la  Ciw  do  Valeatin  m  rattache  à  cette  période. 

Eotraliié  vera  ce  système  par  TalBoité  de  son  tempérament,  {1  troore, 
an  sein  de  ces  éléments  combinés,  fesser  de  sa  propre  orgaoiflatioa. 
Jamais  jeft^ai  pins  senti  ce  <pii  me  semble  constituer  le  génie  de  David, 
qu'en  observant  au  I>ouvre  les  galeries  d'antiquité  de  la  période  romaine* 
On  a  quitté  l'atmosphère  des  dieux  et  les  nuages  d'or  de  l'Olyaiqpe,  on  est 
à  Rome  dans  une  n*gion  où  l'idéal  est  remplnr^^  par  l'héroïque;  on  des- 
cend de  l'Acropole  d'Athènes,  et  l'on  se  trouve  au  Forum  de  Trajan  ;  au 
liea  de  la  tunique  des  Muses,  on  a  la  toge  des  Césars.  I  \  idcnniK  iif.  Divld 
se  rattache  à  une  telle  filiation.  Il  savait  imprimer  aux  œuvres  de  son 
Crayon  une  fermeté  rare  et  une  expression  mâle,  qui  n'était  trahie  ensuite 
que  par  la  timidité  de  son  pinceau.  Son  dessin,  d'une  précision  savante, 
saisissait  le  caractère  des  physionomies,  l'âme  errante  sur  les  traits  du 
fîsàgel 

Après  ,  une  preni^ère  traositkm,  U  PetU  de  Saint'Iheh,  dent  ma- 
dame la  baronne  Meunier  possède  un  demie  par  Gérard,  anx  crayons  noir 
et  blanc  snr  papier  bleu,  le  peintre  traite  :  têt  FimêraiUn  de  Patrode,  Ut 
B^iuarêÊf  Andrmaque  et  «on  fih  pUnrant  pré$  du  eorpt  d^Heetùr  <. 
Quelques  croquis  au  crayon  indiquent,  en  Tue  de  ces  taldeauji,  ses  pre* 
miëres  recherches.  Bientôt  il  aborde  les  sujets  romains,  remué  par  la 
poésie  de  Corneille  et  la  lecture  de  Tite-Live,  et  aussi  agité  par  les  ru- 
mnuy.  sourdes  qui  précédèrent  la  Révolution.  L'idée  de  dévouement  à  la 
patrie,  qi  i  \ibrait  dans  toutes  ]p<^  nmes,  lui  donne  l'idée  des  lloraccs  : 
c'est  ce  sujet  qu'il  médite  profondément  pour  l'envisager  sous  toutes 
faces,  line  composition,  par  malheur  aliaudonnée,  fut  le  premier  fruit  de 
cette  gestation  :  Ir  vieil  Horace  défendant  son  fih.  Son  ami  Sédaine  le 
détourna  de  ce  projet  chez  M.  de  Trudaioe,  fermier  général,  où  avaient 
Usa  des  rémiime  bebdomadaivss.  Le  desrin  au  lavis  est  maglstrd  et  V^SSA 
de  la  scène  est  profondément  dramatique,  sans  le  secours  de  gestes  fmés 
00  vblents,  et  sans  que  le  style  de  r<envre  en  ait  été  altéré.  Madame  la 
baronpe  Meunier  nous  a  autorisé  &  en  pubUer  une  réduction,  dessinée  par 
M*  Franç^.  Devant  cette  réduction,  traitée  do  crayon  le  plus  fidèle,  toute 
descriptioD  sersit  superflue  t  le  corps  de  la  victime,  étendu  sur  les  degrés 
d*an  temple,  a  des  contours  benreusement  trouvés  *.  Sabine^  assise  à 

\.  L»  tafakau  est  di«  M.  J.  David.  U  y  en  a  jin  deatin  trte-fini,  par  un  flère  du 
matbre,  chez  M.  J»  b«roa  David. . 

t.  Lfî  cnhior  7  (chez  M.  Chassdignolles),  contient  dans  la  première  page  uti 
griMipe  de  deux  feaune»  amngé  d'après  un  tomtwaa  antique  qsi  ne  eeoible  ia  pv»- 
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eôté,  la  tdte  appuyé  sur  sa  main  droite,  est  le  lien  de  ce  groupe  avec 
celiû  de  deux  bommes  au  second  plan;  ceux-d  vfHidralent  s'emparer  da 
menrtrier,  placé  en  première  ligne,  à  c6té  de  son  père,  au  haut  dfs  degrés 
de  rédifice*  Tous  ces  personnages  s'encbatnent  merveUleusement  dans  la 
silhouette  ^ërale  :  tout  seconde  le  mouvement  et  produit  une  vive  impres- 
sion. Le  groupe  du  père  ei  du  fils  a  des  proportions  épiques I  Horace,  fa- 
rouche dans  son  ioseo^bilité,  alaliMite  stature  d'un  Gaulois;  son  dédain 
est  celui  du  vengeur  et  du  sauveur  de  Rome;  il  est  froid,  immobile! 
Mais  le  pt're  forme  contraste  :  ardent  à  la  dt'feiise  du  Iiéros,  son  entraî- 
niMiuinl  est  superbe;  à  la  faron  dont  il  étend  le  br.'LS  droit,  à  l'accent  tra- 
gique de  sa  pin  sionnniio,  no  soni-on  pas  qu'il  va  intimider,  fléchir  et  en- 
thousiasmer la  foule  confust'iueut  indiquée  dans  le  brouillard  du  crayon 
estompé  v[  presque  effacé  :  on  croit  entendre  sortir  de  ses  lèvres  l'apo- 
strophe qu'a  donnée  Tite-Live  :  «  J  lirtor,  colliga  tnanus  quœ  paido  anic 
armUecy  impvrium  populo^  ronuoto  pcprrenml.;  »  Les  lecteurs  de  ce 
recueil,  quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  goûts  et  de  leurs  tendances, 
ne  pourront  sans  doute  qu'admirer  l'ampleur  de  ce  beau  dessin,  où  quel- 
ques indications  simples  et  savantes  ont  suffi  pour  donner  le  mouvement, 
la  vie  et  l'expression. 

Évidemment,  David  se  trouvait  là  dans  sa  sphère;  mais  Sedaine  ne 
cessait  de  lui  répéter  que  ce  sujet  ne  convenait  point  à  nos  mœurs;  la 
Révolution  n'avait  pas  encore  éclaté;  le  sol  de  la  patrie  n'avait  pas 
encore  reçu  une  rosée  de  sang  et  de  larmes;  ce  projet  n'eut  donc  aucune 
suite.  D'un  autre  côté,  David  ne  voulut  pas  écouter  le  conseil  de  repré- 
senter le  moment  même  du  combat.  Ce  sont  de  pareils  motifs  qui  !e  por- 
tèrent sans  doute  à  abandonner  une  autre  coiiiposition  empreinte  du  plus 
fier  stoïcisme,  le  Supplice  de»  ftlx  de  iirutus^  dont  je  renvoie  l'analyse 
aux  notes. 

* 

Ces  deux  desûns  ont  écrit,  d'une  façon  pour  ainsi  dire  palpable,  les 
sauvages  commencements  d'un  grand  i)euple;  ils  présentent  des  formes 
austères  rendues  avec  force,  avec  ampleur.  La  vue  du  dessin  du  vieil 
Horace  me  dispense  d'insister  sur  cette  appréciation. 

La  notice  de  Péron  sur  le  tableau  des  Horaces  contient  une  gravure 
au  trait  du  Serment  dee  Horace»  avant  le  combat  y  d'^rës  un  dessin  qui 
est  une  des  premières  conceptions  du  sujet.  Le  musée  de  Lille  en  possède 
un  second.  On  a  dit  que  le  mouvement  du  groupe  des  Horaces  avait  été 

» 

mière  idée  do  groupa  de  Gamilk»  et  Sabine.  Seulemeat,  dans  cette  élude,  la  Tcmmo  qui 
plrnrn  (iont  ('Iroilement  cmbrai^sp  \f  rnrps;  rte  In  mnrlp.  CfHtn  aUitude  aéléchuigée  id 
en  vue  de  i'ageDceinenl  des  lignes  et  do  rcnchalncoieni  des  grou()es. 
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inspiré  par  la  fityiire  du  licteur  que  l'on  voit  ])iTiiiipr  plan  dans  le  ta- 
bleau de  l'Enlhemenl  des  Stiùints,  du  Poussin.  Cette  suppositiou  j)eut 
avoir  quelque  fondement;  mais  il  est  certain  que  l'idée  à  laquelle  le  peintre 
s'est  arrêté  kie  lui  est  pas  venue  tout  d'un  coup.  A  en  juger  seulement 
par  la  gravure  et  le  desnn  que  je  viens  de  citer,  David  n'aunût  saisi 
qu'aprto  l)eauooiip  de  tfttonnements  l'attitude  définitive  de  ses  liéros.  En 
outre,  d'intéressants  cabiers  de  croquis  (Fun  chez  M.  Ambroise-Firmin 
Didot,  Tautre  donné  par  M.  de  Chennevièrea  an  musée  d'Alençon)  indi- 
quent les  diverses  phases  que  sa  pensée  a  traversées.  Le  dessin  gravé 
laisse  voir  encore  de  l'indécision  dans  l'attitude  du  vieil  Horace  et  dans 
celle  du  fils  aîné.  David  n'exécutait  aucune  œuvre  sans  avoir  été  guidé 
par  une  réflexion  profonde,  au  point  qu'il  était  devcnti  mnlhabile  à  faire 
des  croquis;  c'est  ce  qu'on  voit  par  !a  négligence  de  ses  premières  com- 
positions. S'il  se  privait  ainsi  de  cet  entrain  et  de  ce  mouvenieut  auxquels 
on  reconnaît  les  créations  faites  de  verve,  il  .y  gagnait  une  maturité  et 
uoe  assurance  que  la  facilité  banide  de  l'irnpro\isalion  ne  parvient  jamais 
à  simuler. 

Les  premiers  âges  de  la  Grèce  et  de  Rome,  aux  plus  grandes  pages  de 
leur  histoire,  avment,  jusqu'en  1788,  fourni  an  maître  ses  plus  beaux 
sujets.  11  en  avait  compris  les  côtés  austères  et  virils,  sans  se  montrèr 
jamais  attendri.  A  peine  dans  quelques  figures  de  femmes  laissait-U  entrer 
voir  un  sentiment  moins  rade,  mais  en  l'atténuant  comme  à  dessdn,  et 
en  le  reléguant  pour  ainsi  dire  au  second  plan*  Cependant  89  était  proche^ 
un  grand  mouvement  intellectuel  et  phlIos<^bique  avait  préparé  le  chan- 
gement des  destinées  humaines;  tous  les  esprits  en  étaient  pénétrés,  et 
David  semble  avoir  aperçu  l'aube  du  jour  nortveau,  qnand  il  a  conçu  le 
tableau  qui  est  son  chef-d'œuvre  au  point  de  vue  de  la  composition  : 
la  Mort  de  Sorrnte.  Ce  tableau  était  destiné  à  M.  de  Trudaine. 

Ici  nous  n'assistons  plus  à  un  drame  en  mouvement;  tout  se  passe 
daus  le  repos  des  attitudes,  car  c'est  un  sage  qui  va  moui  ir.  M.  Delécluze, 
dans  son  livre  sur  David,  nous  apprend  que  la  pi  eniièrc  idée  du  peintre 
avait  été  de  peindre  Socrate  tenant  la  coupe  que  lui  présentait  le  bour- 
reau ;  màis  ce  fut  André  Chénier  qui  lui  dit  :  «i  Non,  non  Socrate,  tout  entier 
aux  grafides  pensées  qu'il  exprime,  doit  étendre  la  main  vers  la  coupe  ; 
mais  il  ne  la  smsi  raque  quand  il  aura  fini  de  parler*  » — «  Quelle  scène  et 
queb  contrastes!  »  dit  aussi  à  propos  de  ce  tableau,  l'auteur  de  Y  Histoire 
detPeintres^  «  le  bourreau  est  plus  ému  que  la  victime.  »  En  eiïet,  l'atten- 
drissement de  l'esclave  est  révélé  par  le  gcsic  et  l'attitude;  cette  toile  est 
au  niveau  de  celle  môme  du  Poussin,  et  Da\  idasu  grandirjusqu'à  ce  maître. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'essayer  ici,  après  beaucoup  d'écrivains  éminents. 
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une  description  qui  rentrerait  mieux  dans  une  étude  sur  les  peintures  de 
David  ;  je  ne  m'occuperai  que  des  desBlm»  très-étndiéset  OM&plétement 
écrits,  qui  représenteot  chacun  des  morceaux  de  cette  belle  œuvre.  On 
trouve  les  figures  des  premiers  disciples  daos  la  collection  Vincboa, 
entre  autres  Platon,  assis  et  vu  de  profil,  comme  dans  le  tableau,  et  la 
téte  inclinée;  Platon!  qui  n*était  pas  présent  k  ces  douloureui  adieux, 
ainsi  qu'il  nous  Ta  appris  lui-même,  mais  qu^au  moyen  d'une  fiction 
permise  à  l'art,  le  peintre  a  cru  avec  raison  ne  pouvoir  oublier  à  un 
pareil  moment.  Les  figures  ou  études  dont  il  s'agit  sont  toutes  tenninées  en 
vue  de  la  disposition  définitive  du  tableau;  elles  sont  posées  avec  naturel, 
sans  qu'il  y  ait  la  moindre  trace  d'un  goût  faux  ou  tliéâtral.  Tout  a  été 
arrêté  nprès  mùrc  réflexion,  ce  qui  jastilie  ces  paroles  de  M.  Delt'cluze, 
sur  lesquelles  insiste  un  autre  savant  cii tique,  M.  Henri  Delnhorde  -.u  David 
représente  la  volonté.  »  Môme  dans  ses  croquis,  il  redoutait  l'iniprovisa- 
tion  dont  il  voyait  laut  d'autres  abuser;  il  tâtonne,  il  suroharge  le  trait, 
et,  à  ne  considérer  que  superficiellenienit  ces  tic^sins  où  les  contours 
paraissent  si  iiénibletnent  cherchés,  on  n'en  pourrait  deviner  l'intérùt. 

Dans  l'anniic  qui  précéda  lu  Révolution,  et  avant  de  peindre  sou  lirutus, 
David's'ëtait  occupé,  tout  à  fait  accideu tellement,  de  la  compoûtion  d'un 
sujet  gracieux  pour  le  comte  d'Artois  :  le$  Amoun  de  Périi  et  eCNéline 
(1788).  L'un  des  cahiers  renferme  des  études  d'après  l'antique  où  j'd 
cru  retrouver  l'origine  lointaine  du  tableau.  Ualgré  l'attention  qu'il 
mettait  à  bien  diriger  son  esprit  d'invention,  David  a-tp-U  tout  à  fait 
réussi  à  persfmnifier  cette  incomparable  beauté,  cette  Hâène  que  les 
Troyens  assiégés  et  dans  le  deuil  ne  pouvaient  se  lasser  de  contemidn', 
et  devant  qui  leurs  vieillards  eux-mêmes  se  levaient  saisis  d'admiration  1 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  question* 

Tel  est  l'intérêt  qui  s'attache  aux  travaux  préparatoires  des  grands 
artistes,  que  leurs  dessins,  à  peine  arrêtés  parfois,  ont  autant  d'attrait 
que  des  peintures  achevées  :  nous  allons  nous  en  convaincre  bientôt  par 
UD  exemple  éclatant.  En  touchant  à  la  Révolution,  ou  peut  dire  (pie 
David  passait,  quant  au  choix  de  ses  sujets,  de  l'allusion  k  l'actualité;  il 
pouvait  exercer  sur  le  fait  palpitant  sa  haute  faculté  d'interprétation.  Aux  , 
])rises  avec  les  événements,  actes  succe^hifs  d'un  drame  immense  et  ter- 
rible, nous»,  verrous  sa  supériorité  s'accroître  et  s'imposer  a\  ce  une  auto- 
rité de  moins  en  moins  contestée.  Sans  porter  aucun  jugement  sur  les 
entraînements  politiques  de  David,  nous  deviws  constater,  que  son  orga- 
nisation, à  cette  époque,  a  été  merveilleusement  secondée  par  les 
circonstances.  L'antique  Borne  était  sous  ses  yeux,  il  la  retrouvait  vivante 
et  en  pleine  r^ité. 


« 
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M.  Guizot,  dans  ses  mémoires,  attribue  an  piitir.>  de  Talîpyrand  ces 
paroles  :  <;  Quiconque  n'a  pas  vécu  aux  apprnrhes  do  h9,  n'a  pas  senti  io 
plaisir  de  vivre.  »  IJRaucoup  de  grands  esprits  de  belle:*  auies  ont  dii 
éprouver  de  diverses  manières  le  même  sealitiieiiL  Un  dessin  de  David 
sudirait,  à  lui  seul,  pour  révéler  la  portée  du  mot  de  Taiu'\4  and,  à  le 
prendre  dans  un  ijens  élevé.  Il  exprime  d'une  façon  admirable  les 
espérances  qui  n'avaient  point  encore  été  assombries  par  tantde  doulou- 
reuses épreuves  ;  on  se  sent  dominé,  on  est  vrftiinent  présent  à  l'évèM- 
ment,  on  assiste  au  drame,  on  voit  se  dérouler  l'épopée  tout  ^tière.  La 
gravure  &  l'aqnartintede  Jaaet  ne  donne  qu'imparfaitement  l'idée  du  Ser- 
ment du  Jeu  de  Paumet  œuvre  aussi  extraordinaire  quant  à  la  disposi- 
tion de  l'ensemble,  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution  de  toutes  les  parties, 
aussi  remarquable  par  son  caractère  générai  que  par  l'expression  donnée 
aux  principaux  acteurs.  Cette  composition  inaugure,  dans  l'œuvre  de 
David,  dès  1789,  l'interprétation  des  sujets  contemporains  avec  un 
élan  que  personne  n'a  dépassé,  pas  même  M.  Eugène  Delacroix,  malgré 
son  mode  d'exécution  passionné,  fût-ce  dans  son  tableau  du  tiers  état, 
apostrophant  le  marquis  de  Dreux-Brôz^  par  la  voix  de  Mirabeau,  ou  bien 
dans  son  étonnante  esquisse  de  Boissj/  d'AngUis  en  face  de  la  Ihh  olution 
armée.  La  gravure',  bonne  pour  l'aire  jup;er  de  l'ordonnance,  est  bien  insuf- 
fisante à  montrer  les  qualités  essentielles  et  vivantes  de  cette  a'u\re  :  la 
beauté  du  dessin  et  du  modelé,  le  relief  des  figures,  la  variété  des  types, 
l'expression  vraie  de  chacun  des  acteurs'! 

Ce  dessin,  un  vrai  tableau,  est  au  crayon  et  au  lavis;  la  lumière  est 
répandue  au  milieu  et  à  droite  avec  une  heureuse  entente  de  l'effet,  qua- 

\.  Extrait  d'une  loitrp  dr»  Gros    Divirl,  <în  1<>  «pplembre  18?î  : 
«  Eugène  (le  deuxième  lits  de  Djvitl  a  eu  la  buntc  de  me  donner  la  belle  cstaiu|)e 
<r  du  Jtu  de  Paume,  autaot  de  votre  pan  que  de  h  sieniWL  Hecev«z-eo  loue  mes  renier- 
«  ciments.  Je  l'ai  toujours  trouvée  mieux  que  l'on  avait  dit  avant  qu'elle  paréL  Si  la 

•  teinte  ^  lût  plofl  rappruchce  du  dessin,  c'eût  été  plus  léger,  mais  il  parait  que  les 
«  iiMp^tl^  ^  s'y  op|>o«»ipnt.  Jo  l'aime  brancoiip  en  certaines  cho^ps  ;  no»>  ne  sommes  pas 
«  SI  ilitticiies  que  des  amiiteurs  :  le  sublime  de  cette  coinposiliun  remporte.  » 

t.  Je  ne  crois  pas  sans  intérêt  de  dier  les  extraits  Miivania  d'une  lettre  adreasée, 
MUS  te  Directoire,  par  David  aa  ministre  de  l^inlérieur  : 

«  La  société  dite  des  Jacobins  arrêta  on  1790  que  le  citoyen  David  serait  invité  à 
«  80  cliarg<"r  rio  représenter  sur  la  toile  ré\énenient  mémorable  du  serment  du  Jeu  de 
«  Paume  du  H>  juin  4789  

«  Le  comité  des  in^ecieurs  d'alors  me  Gt,  à  cet  eHel,  disposer  un  local  dans  l'égUse 
«  dit»  des  Feuillanto;  â,  j'y  travaillai  quinze  mois  consécutifs,  jusqu'au  moment  où 
0  l'on  vint  m'en  arracher  en  me  nommant  membre  de  la  Convention.  LeSdMUes  révo- 

•  lulionnairr'^  dérangèrent  toutes  mes  idées  

•  Aujourd  bui,  dii-je,  que  l'esprit  public  esi  bten  assis,  chacun  me  dit  à  l'eavide 
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lité  rare  chez  David.  Baîlly  debout  sur  une  table,  au  centre,  la  main 
droite  levée,  lit.  solennf  ilement  l'acte  de  serment,  à  ses  pieds  est  assis 
Sieyès,  qui  parait  absorbé  dans  une  profonde  mt'ditation.  Sur  le  devant, 
un  peu  a  gauche  «  l'abbé  Grégoire  en  soutane,  une  main  appuyée  sur 
lUbaud-S&iat-Étienne,  ministre  protestant,  l'autre  sur  Dom  Gerle,  char- 
treuit  est  rAme*  le  point  d'union  d'une  trinitéde  croyances.  Ces  cinq 
personnages,  graves  et  recuelllb,  résament  le  sens  philosophique  delà 
Hérolntion,  et  sont  une  image  de  la  raison  au  milieu  des  passions  qui 
s'agitent.  Tout  auprès  d'eux  le  mouvement  commence  :  ce  sont  comme 
des  ondulations  successives,  lentes  d'abord,  puis  qui  grandissent,  se  . 
développent,  et  forment  enfin  une  mer  où  l'on  ne  distingue  que  des  visages 
émus  et  des  gestes  passionnés;  la  tempête  éclate  aux  extrémités.  Prés  de 
Sieyès,  à  droite  est  le  groupe  formé  par  Pétion,  Merlin,  Buxot,  Dupont  de 
Nemours,  Robespierre  et  Dubois-Crancé,  reliés  les  uns  aux  autres  par  un 
heureux  agencement  de  lignes.  Robespierre  a  les  deux  mains  sur  la  poi- 
trine, la  tête  violemment  rejetée  en  arrière.  La  physionomie  de  Dubois- 
Crancé  est  d'un  relief  énergique;  debout  surune  chaise,  le  bras  droit  étendu, 
tout  en  lui  annonce,  aussi  bien  que  dans  la  figure  fie  la  Réveillère-l,e- 
peaux,  une  volonté  immuable.  An-dessous,  sur  le  premier  plan,  ou  dis- 
tingue Mirabeau,  le  seul  persduij  l:^  dont  la  pose  snit  peut-être  un  peu 
théâtrale;  mais  elle  répond  à  i  idée  qu'on  se  fait  du  modèle;  elle  rend 
bien  ce  type  vii^oureusement  accentué,  et  fait  ressortir,  à  ce  moment 
solennel,  rimportance  du  grand  agitateur.  Bamave  est  derrière  lui;  plus 
loin,  en  contraste  avec  ces  figures,  le  père  Gérard,  de  face,  etles^mains 
jointes,  dans  Tattitude  de  la  prière  ;  Martin  d'Aucb,  assis,  tout  en  larmes,' 

«  reprcudre  itius  pinceaux,  el  toutes  les  voix  me  répèteiU  à  l'unisripii  :  «  Faùes  dune 
«  voCre  taMcaa  du  J«u  dê  FmuM  ;  jmaatt  phu  bem  wjei  ne  i'ut  trmmé  dm$  thi»- 
«  loire  det  peupUt  qui  wnu  ont  devaneéi...  » 

Après  quelques  mot*:  scr  l'importance  do  l'ouvrngrn,  il  njoute  : 
«  Le  tableau  comporte  à  [»eu  près  mille  à  douze  cents  per.-onnaîres,  dans  les  attitudes 
«  leâ  plus  éoergiqucâi  il  failail  èlre  dévoré  do  l'amour  de  la  liberté,  comme  Je  l'étais  et 
c  ooBkow  je  le  suis  encore,  pour  evdr  oaé  ooaeevoir  une  |Mut«ine  entreprise...  » 
La  lettre  se  termine  par  ce  pust-scriptum  : 

«  A  présent  que  je  n'.ii  plus  sous  les  yeux  ceux  qui  composaient  le  corps  législatif 
«  d'alors  el  que  lu  plu]i;irt  sont  in«i!;niflaiit-.  |>our  la  postérité,  soit  dit  entre  ntnm,  rnon 
«  ioteotaon  est  d'y  substituer  tous  ceux  qui  depuis  se  sont  illustrés,  et  qui  par  ceUe 
«  Mîaoa  iBiéresaenmt  bien  plus  nos  neveui;  c'est  «d  aDacbroaisne  qae  des  peintres 
«  célèbres  ont  déjit  employé  MM  ONuidérer  les  unités  ai  de  liea  ni  de  temps.  Ai 
<f  moins,  à  moi,  on  n'aura  pas  ce  reproche  à  me  faire. 

«  Observez  que  ce  sera  le  dernier  ouvra^^  do  celte  importance  qui  sortira  de  ma 
«  main.  » 
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résbtaot,  «eul  à  l'élao  général,  malgré  les  supplicalions  dp  dpnx  de  ses 
collègues.  Puis  le  long  du  mur,  des  groupes  tumultueux  nioutantsur  des 
chaises,  les  niaïus  el  les  chapeaux  en  l'au  ;  enfin,  dans  le  haut  de  la  salle, 
la  foule  débordaat  sur  un  étroitbalcon.  A  gauche, le  développement  est  ana- 
logue, mei'v^lleuaeiDeiit  varié*  marquant  de  même  la  gradation.  Cepen- 
dant, le  peintre  semble  avoir  réservé  pour  cette  partie  de  la  composition 
Im  personnages  chez  lesquels  le  sentiment  domine  plutôt  que  la  voloolé. 
On  y  voit  des  prêtres  mêlés  avec  d^autres  représentants;  Rewbell  et  le  curé 
Thibault  entrelacés  et  attendris;  un  vieillard,  Maupetit,  de  la  Mayenne, 
soutenu  par  deux  hommes  du  peuple*  dont  l'un  a  les  jambes  nues,  vigou- 
reusement modelées.  Gouy  d*Arey  et  Halouet  semblent  sMnterrbger  du 
regard,  poukntque  cinq  représentants,  debout  sur  des  chaises,  domi- 
nent cette  masse  d'hommes,  les  mains  étendues  dans  la  pose  des  Horaces. 
Un  peu  plus  bas,  appuyés  aux  colonnes  doriques  des  loges  de  la  salle, 
quelques  hommes  à  figures  sinistres  semblent  les  émissûres  qui  déjà 
annoncent  le  désordre  et  l'anarchie  ! 

Ainsi,  aux  extrémités,  à  droite,  à  gauche  et  dans  le  fond  du  tableau, 
la  masse  des  représentants  cède  tout  entière  à  Tpritrainement  de  la  situa- 
tion. Cl)atjLie  personnage,  eu  conservant  sa  sigmiication  individuelle,  se 
combine  avec  un  groupe,  et  chaque  groupe  a  son  effet  dans  la  silhouette 
générale  du  dessin,  sans  qu'il  en  résulte  jamais  aucune  discordance  de 
lignes.  Ce  u'est  pas  un  pêle-roéle  confus,  un  chaos;  ce  sont  des  faisceaux 
d'hommes  tous  ensemble  agités  du  même  frémiasemoit,  Pendant  que 
gronde  cette  tempête  et  que  des  flots  humains  se  précipitent  vers  les  par- 
rois  de  la  salle,  ou  refluent  au  centre  vers  Bailly,  l'orage  éclate  au  dehors; 
les  rideaux  des  croisées  flottent  au  voit,  la  foudre  tombe  sur  lachapdie 
du  palais,  sans  émouvoir  les  spectateurs  qui  se  cramponnait  à  ces  cnu" 
sées,  n'ayant  de  souci*  que  pour  le  drame  intérieur;  une  femme  assise  au 
fond,  auprès  de  la  plus  éloignée,  présente  une  image  gracieuse  :  c'est 
'  une  note  délicate  parmi  ces  toergiques  accents.  Rien  n'est  plus  complet 
que  cette  compœitimi,  et  Gros  avait  raison  de  le  dire,  «  le  sublime  ici 
l'emporte  !  » 

Aucune  description  ne  saurait  rendre  l'immense  variété  de  cet  éton- 
nant ouvrage;  il  serait  bien  à  désirer  qu'une  gravure,  de  la  même  impor- 
tance que  celle  de  l'hémicycle  des  beaux-arts  par  M.  llenriquel  Dupont, 
conservât  aux  âges  futurs  la  magnifique  image  de  cette  heure  où  l'audace 
généreuse  de  nos  pères  a  ouvert  l'ère  nouvelle  de  justice*. 

(.  Le  général  coroto  de  Saint-Maurice  de  Bergerac  a,  des  études  du  SermetU,  les 
pcncmnages  qui  lontaui  ttlrémitteu  La  noUiw  Goupin  niMilionns  que  llssleur  «vait  lo 
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Parmi  les  autres  fptivrps  que  David  a  exécutée?  pendant  la  Révolution, 
la  plupart  appartiennent  seulement  à  la  peinture;  jecitei  ai  cependant  deux 
têtes  deibiuccs  à  la  [)liitiie,  dont  on  ne  peut  considérer  sans  énioiioii  le 
caractère  profond  et  la  vigoureuse  exécution;  ce  sont  les  études  premières 
des  deux  toiles  de  /^•pelletier  Saint- Fargean  el  de  J/<«<//,que  la  Conven- 
tion avait  placées  dans  la  salle  de  ses  séances.  89  était  déjà  loin;  la  Révo- 
lution luttait  pour  son  propre  salut,  au  milieu  des  décfairemeots  intérieurs 
et  des  mitations  Banglaotes  de  la  rue»  auiquelles  venaient  se  mêler  les 
écbos  des  triompbes  militaires.  La  tète  du  roi  avait  été  jetée  comme  un 
dernier  défi  èi  TEurope;  un  ancien  garde  du  corps  assassina  Lepelletier  de 
SatntrFargeau,  Ton  des  régicides.  La  tête  d'étude,  dessinée  d'après  na- 
ture par  David,  aussitôt  après  révénement,  appartient  aujourd'hui  an 
prince  Napoléon.  La  tête  est  de  proGl,  comme  dans  le  portrait  qu'il  exé- 
cuta ensuite,  et  l'on  peut  en  voir  une  gravure  au  Cabinet  des  estampes. 
Le  type. aristocratique  du  régicide  est  rendu  avec  une  grande  fermeté  et 
une  largeur  de  touche  qui  ne  saurait  î  tro  dépassée. 

La  t<Me  de  Murât,  qui  est  chez  .M.  J.  David,  est  pins  saisissante  par 
son  étranj^eté  et  sou  expression,  quoique  [)cut-être  moins  extraordinaire 
par  le  travail  du  peintre,  que  celle  de  Lepelletier.  A  sop  aspect,  une  impres- 
sion forte  aîïito  l'observaleur.  La  téte  est  de  face,  en\flopj)ée  d'un  linge 
au-dessus  du  Iront;  le  regard  est  éteint  et  les  paupierts  sont  abaissées  ; 
les  iionuneltes  saillantes,  le  dessus  de  la  lèvre  supérieure  fort  et  cli.u  uu, 
le  menton  efTdé,  les  traits  faiblement  altérés  par  la  douleur,  toutes  les 
marques  imprimées  par  la  mort  sur  ce  visage  sont  fidèlement  rendues  :  la 
réalité  est  sinistre  et  terrible.  Ainsi,  nous  avons  donc  encore,  parmi  les 
dessins  exécutés  par  David  durant  la  Révolution,  trois  œuvres  capitales, 
saisissantes  sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'histoire.  Avant  d'arri- 
ver à  l'exécution  définitive  du  tableau  de  Marai  amutinêy  il  avmt  des^ 
siné,  m'a-t-on  dit,  de  souvenir,  plusieurs  autres  tètes  d'étude;  cdle  dont 
il  est  ici  question,  copiée  d'après  nature,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
du  tableau. 

David  a  été,  avec  l'architecte  Hubert,  l'ordonnateur,  pendant  les  an- 
nées 1793,  1794  et  1795,  des  fêtes  nationales.  11  donnait  des  modèles 

des  statues  et  des  bas-reliefs  qui  devaient  servir  à  l'ornement  de  ces  fêtes. 
A  celle  de  l'iUre  su})rèrue  (8  juin  179A),  des  statues  dessinées  par  lui 
décorèrent  la  place  de  la  Révolutloa  (place  de  la  Concorde)  et  celle  des 

dessin  au  trait  rif  !a  pninrtc  totic  du  Lotivro.  à  ppinp  rommenri'-e.  n  t'Ii-,  romme  on 
le  $^it,  rognée  aux  deux  bouLs.  On  n'y  voit  que  le.s  .groupes  du  milieu  au  trait  et  nus, 
puis  quatre  létes  peintes  :  Mirabeau,  Barnare,  Dubota-Crancé  el  le  père  Gérard. 
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Tuileries.  L'exécution  en  avait  été  confiée  aux  habiles  sculpteurs  Lemot 
et  Michallon.  Il  en  fut  de  même  pour  quatre  bas-reliefs  qui  oi  liaient  l'arc 
élevé  au  Champ-de-Mars'.  David  s'occupa  également  d'un  grand  rideau 
pour  une  représentation  extraordinaire  à  l'Opéra.  Le  dessin,  u  pur  d'exé- 


1,"  I  51  !•  i;  i:  j»  T  u  I  c  >'   J  o  MC  r  H  I  \  K 


cution,  d'un  cv?.nA  caractère  et  d'une  riche  ordonnance,  r.  représentait /<? 
Triomphe  de  la  liberté  et  du  peuple*.  Trois  portraits  en  pied  des  révolu- 
tionnaires Pierre  Bayle,  Beauvnis  et  Cliarlier,  qui  figuraient  dans  cette 
composition,  ont  été  dessinés  séparément  au  lavis  et  k  la  plume.  Dans  les 

\.  On  peut  en  voir  la  description  dansia  notice  de  Lenoir,  qui  en  commanda  qiialra 

réductions  dcj^inécs  par  M.  Ballard. 

t.  Ce  ùvé^xn  Pigurail  à  la  deuxième  exposition  au  profit  de  r<is>ooiatiuii  des  arliâtes 
(|ui  cul  lieu,  il  y  a  quelques  aiioéi'â,  ù  l'hôlcl  du  cardinal  Fcscli,  rue  Saint-I^zare. 
VII.  3» 
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portraits  de  ce  genre,  le  maître  excellait  à  marquer  en  quelques  traits  les 
allures  habituelles  du  corps,  comme  le  cdté  moral  de  l'individu;  c'est  le 
fjraiid  mérite  de  ces  indications  précieuses.  Celin  de  Vien,  que  nous  don- 
nons eu  tête  de  cet  article,  fixe  la  ressemblance  du  maître  de  David,  en 
même  temps  qu'il  fait  comprendre  la  bonhomie  et  la  sincérité  de  celui  qui 
donné,  un  peu  timidemait,  le  signal  d*iiB  retour  vers  la  nature  et  vers 
l'antique,  qui  en  est  la  plus  noble  expression.  «  Je  n'ai  fait  qu'entr'oavrir 
la  porte,  disait-il  modestement  à  H.  Lenoir;  H.  David  l'a  ouverte.  «  Un 
autre  portrait,  qui  a  été  fait  de  aouvenir  vingt^deuz  ans  après  la  mort  du 
modèle,  offre  un  type  analogue  à  celui  de  Vien  et  caractérise  un  person-* 
nage  de  la  même  époque;  c'est  celui  de  H.  Pëcoul,  père  de  madame 
David.  Asflû  presque  de  face,  vétu  &  la  française,  coiffé  à  poudre,  le  vieil 
architecte  porte  des  lunettes,  et  pourtant  les  yeux  sont  pldns  de  vivncitô. 

Ce  fut  après  son  emprisonnement  au  Luxembourg  que  David  s'éprit 
plus  sérieusement  que  jamais  des  formes  poétiques  de  l'art.  Après  le  des- 
sin de  caractère,  où  nous  venons  de  l'apprécier,  il  chercha  un  dessin 
nouveau  où  il  ne  voulait  plus  seulement  traduire  ou  interpréter,  mais 
idéaliser  le  nu.  Jusqu'alors,  sauf  dans  quelques  rares  compositions,  celle, 
par  exemple,  à'I/r/rnr  rt  Pt'tn'it,  il  avait  eu  pour  loi  de  serrer  d'aussi 
près  que  possible  la  réalité,  en  ajoutant  à  chacune  de  ses  créations  l'em- 
preinte de  son  mâle  talent.  Il  voulait  réaliser  le  beau  dans  chaque  t\pe, 
par  l'antpleur  du  dessin,  par  l'ajustement  large  des  draperies.  C'est,  ce 
qu'on  voit  dans  la  composition  du  vieil  Horace  et  dans  les  autres  que  j'ai 
citées.  Par  malheur,  ces  qualités  ne  vont  pas  sans  défauts.  A  force  d'adou- 
cir, d'aUénuer,  de  supprimer  parfois  tout  accent  dans  le  modelé,  il  «  fait 
rond.  Il  qu'on  me  pérdonne  ce  terme  d'atelier.  Ge  défaut  devint  surtout 
sensible  dans  les  ouvrages  de  ses  disciples. 

Malgré  tout,  la  composition  du  tableau  des  S«Aine$t  quoiqu'elle  soit 
académique,  qu'elle  manque  de  mouvonent  et  de  vie,  est  le  résultat  d'un 
art  très-élevé.  On  y  trouve  un  dépldement  de  science  mttraordinaire, 
nuisible,  il  est  vrai^  à  l'effet.  Le  dessin  de  cette  composition,  donné  au 
Louvre  par  M.  Ingres,  prouve  que  David  exécutait  presque  toujours  com- 
plètement son  idée  avant  de  la  peindre.  Tout  est  semblable  dans  l'or- 
doniiauce  du  dessin  et  dans  celle  du  tableau,  à  quelques  diirérenres  près 
de  forme  et  de  modelé  dans  les  personnages.  Ainsi  Romuius  n'a  point 
l'apparence  féminine  que  nous  lui  voyons  dans  le  tableau;  Tatius  a  lui- 
même  plus  de  virilité.  Nous  reproduisons  ici  deux  figures  d'enfants,  pre- 
mière reclierchu  du  groupe  placé  sur  le  devant  du  tableau. 

Le  tableau  des  S^iimitÀxi  une  tentative  pour  retrouver  l'idéal  grec; 
le  maître  va  se  tourner  de  nouveau  vers  l'actualité  transformée  en  monde 
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hércâ^ue.  Ce  retour  à  l'exercice  de  ses  plus  solides  facultés  nous  a  valu 
de  Doaveaux  chefs-d'œuvre.  Ea  peinture»  la  preuve  en  est  évidente»  les 

«matériaux  préparatoires,  quoique  moins  saillants  que  ceux  qu'il  avait 
amassés  durant  la  Révolution,  réalisent  son  mode  (rinterprétàtion  habi- 
tuel, momentanément  interrompu  par  les  Sabines.  David  devait  célébrer 
dans  quatre  grandes  toiles  la  fortune  extraordinaire  du  conquérant. 
M.  Delérlu7P  a  fait  ressortir  d'une  façon  iiistruclive  les  héf^itations  qui 
l'arrêtèrent  longtemps  dans  l'exécution  du  Couronnement  de  Aa/ioléon  ; 
on  peut  voir  une  variante  de  cette  œuvre  gravée  au  Cabinet  des  estampes, 
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Napoléon  y  est  placé  au  fond  de  la  composition,  il  se  couronne  lui-même; 
les  dtgniUijres,  la  foule  officielle,  affluent  davantage  sur  le  devant,  ce  qui 
amène  quelque  confusion.  Bans  un  parcàl  sujet,  le  principal  personnage 
devMt  occuper  la  place  le  plus  en  vue,  au  premier  plan.  Ainâ  apparalt-il 
dans  le  tableau,  grave  et  imposant,  au  moment  où  il  va  couronner  lui-même 
l'impératrice.  Le  dessin  au  crayon,  reproduit  plus  haut,  de  la  figure  de 
l'impératrice,  H nement  modelé,  accusant  nettement  les  contours  du  profil, 
ne  manque  ni  de  grâce,  ni  de  piquant.  La  physionomie  sévère  du  conqué- 
rant a  aussi  élô  rendue  avec  un  art  vraiment  remarquable,  et  l'on  peut' 
(lire  que  la  dernière  disposition  adoplf^e  pour  reprf^senter  le  Couronnc- 
iiifii/  a  contribué  à  faire  do  ce  tableau  un  chef-d'œuvre.  Le.s  notes  du  cala- 
lo^ue  coiiiiennent  quelques  renseignements  sur  d'auu  es  dessins,  piemicres 
pensées  de  In  Distribution  de»  aigles    de  iArriet'cù  f  Hôtel  de  Ville . 
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I.e  portrait  de  Napoléon,  en  grand  costiimp  impérial,  qui  appartenait 
au  j)i  im clt  roine,  et  qui  est,  je  crois,  actuellemetil  à  l'hfMcl  des  Invalides,  a 
subi  bien  des  chanpjeineiits  avant  d'être  arrêté  dans  la  forme  qu'il  a  con- 
servée; on  peut  suivre  ces  transformations  dans  les  cahiers  de  croquis  qui 
sont  chez  M.  J.  David.  M.  Morcau  possédait  le  modèle  «u  uns  au  carreau. 

La  superbe  toile  du  premier  consul  à  cheval,  ^[ravissant  le  mont 
Saini-Ueniard,  n'a  pab  coûté  moins  de  travail,  mais  sûrement  David  n'a 
jamais  songé  au  mulet  qu'un  peintre  moderne  a  placé  dans  «ne  sem- 
blable composition  ;  il  avmt  le  don  de  comprendre  autrement  les  hautes 
conventions  de  Tart;  ce  portrait  est  un  modèle  qui,  imité  ou  simplement 
reproduit  par  la  statuairSf  donnerait  un  magnifique  groupe  équestre. 

L'artbte,  quand  la  réalité  lui  échappe  ou  le  déçoit,  a  une  consolation 
que  n'ont  point  les  autres  hommes:  il  peut  entrer  dans  le  vaste  champ  de 
la  contemplation,  et,  comme  le  po6te,  8*âever  à  de  nouvelles  créations 
pour  oublier  ses  douleurs.  Après  la  Révolution,  après  TEmpire,  David  exilé 
retourna  à  son  idéal  des  Sabine*  et  àa  IJoindas;  il  ne  songe  plus  dès 
lors  à  Rome,  il  renonce  à  la  forme  austère.  La  Grèce  le  préoccupe,  il  en 
voudrait  retrouver  la  pureté  et  l'harmonie  ;  il  se  souvient  des  vases 
ét^u^;q^ps  et  des  fresques  de  Pompéi,  et,  ne  se  contentant  plus  d'une  inter- 
prétation savante  de  la  réalité,  il  essaye  do  s'en  inspirer  pour  s'élever  à 
l'inv  ention.  L'n  de  ses  disciples,  M.  Ingres,  a  été, sous  ce  rapjioi  t,  la  ^l(/ne 
de  notre  temps;  nous  l'avons  vu  rajeunir  la  forme  antique,  en  la  combi- 
nant avec  le  sentiineni  moilerne.  C'est  celte  puissance  si  rare,  celteorigi- 
nalité  profonde  que  beaucoup  de  f^ens  ont  prises  pour  un  goût  étroit 
d'archaïsme.  Si  David  a  manqué  de  mouvement  dans  quelques  œuvres,  ii 
me  semble  que  c'est  principalement  dans  celles  où  il  a  cherché  la  grâce. 
Quoiqu'il  ait  encore,  à  force  de  volonté,  prouvé  qu'un  homme  de  son 
tempérament  ne  pouvait  jamais  être  banal,  qu'il  ait  même  eu  parfois 
quelques  inventions  heureuses,  l'ensemble  de  cet  ordre  de  travaux  lusse 
plus  de  prise  à  la  critique.  Je  me  bornerai  seulement  ici  i  dire  quelques 
mots  du  dessin  de  Mon  et  Khia  Syhia.  La  vestale,  vue  de  face,  va  être 
déposée  sur  un  lit  par  le  dieu  de  la  guerre,  qui  la  soutient  dans  ses  bras; 
ce  crayon  est  d'un  vif  intérêt.  Le  mouvement  du  corps  de  Bbéa  est 
plein  de  naturel  et  d'une  tournure  ample  et  gracieuse,  surtout  dans  les 
contours  des  hanches.  t>a  téte  a  déjà  me  ''xiut  s^^ion  de  souiïrance,  mais 
sans  aucune  contraction  violente,  selon  le  mode  antique.  On  voit  dans 
le  fond  le  buste  de  la  déesse  Lucine  voilé.  Au  bas  on  lit  celte  suscrip- 
tion  :  A  ma  belle-lille  Aiuiette  David.  L.  David. 

Tels  sont  les  traits  principaux  qu'on  peut  recueillir  dans  les  travaux 
préparatoires  de  David,  et  qui  doivent  compléter  sa  physionomie  d'artiste. 
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Avec  des  lumiferes,  une  autorité  qui  me  maoquent,  d'autres  plus  heureux 
pourront,  j'en  suis  sûr,  tirer  d'une  semblable  étude  de  hauts  enseigne- 
ments pour  l'histoire  de  l'art.  J'ai  voulu  m'approcher  et  mesurer  moi- 
même  la  portée  d'un  génie  dont  la  renommée  a  subi  d'injustes  réactions.  | 
Quelque  nombreux  qu'aient  été  les. écrits  antérieurs,  de  telles  tentatives 
sont  excusables,  no  d'issent-elles  servir  qu'à  rappeler  l'attention  sur 
certains  détails,  ou  à  faire  connaître  d'utiles  documents  à  ceux  qui 
ont  le  secret  de  mettre  les  grandes  in(li\ii]iialités  dans  leur  vrai  jour.  Ln 
coup  d'œil,  même  rapide,  suffît  pour  mettre  en  évidence  la  supéi  ioi  lié  de 
David.  11  est  incontestable  qu'il  a  fait  plusieurs  cliels-d'œuvre  et  qu'il  a 
remis  en  honneur  l'art  noble,  élevé,  en  applitiuaul  les  vrais  principes. 
Qu'iniporteiit  les  revirements  aveugles  ou  passionnés  de  l'opinion,  en 
présence  de  résultats  aussi  complet»  et  aussi  signilicatifs  :  la  place  du 
maitre  reste  immuable  dans  la  tiaditiou  française. 

Diderot  a  écrit  :  «  J'ai  vu  changer  les  goûts  et  les  mœurs  et  je  n'aurai 
pas  vécu  longtemps,  n  Depuis  la  mort  du  célèbre  philosophe,  ce  phéno- 
mène n'a  fait  que  se  renouveler  avec  une  déplorable  perûstance:  les 
demi-dieux  de  la  veille  sont  bientét  des  idoles  briséesl  Je  ne  prétends 
point  qu'il  faille  donner  des  regrets  à  toutes  les  royautés  éphémères  que 
la  mode  consacre  et  pour  lesquelles  l'oubli  n'est  que  justice;  mais  il  est 
bon  de  peser  les  titres  de  ceux  qui  s'en  vont  et  de  savoir  quels  sont 
parmi  les  morts  et  les  vivants  ceux  qui  auront  la  vie  de  la  re- 
nommée* 

A.  CilNTALOUBfi. 

Nous  donnons  ici  te  catalogue  de  quelques  dessina  impomnis,  qui  u'ontpasété 

compris  dans  les  développements  qui  précèdent  : 

■l*  1^  Supph'rp  ffffi  fi/s  ffr  liruff/'f,  .'Irssin  faiblfmeitl  indiqué  un  crayon,  sauf  le 
groupe  doâ  deux  cun»ui.<,  tnice  au  lavis  et  ù  ia  plume,  d'une  exécution  remarquable. 
Brutus  est  ioflesible,  Collatiu  cache  sa  tète  entre  ses  mains.  (Ghes  madame  la  fatroime 
Meuoicr.) 

î'  firuim  reniré  dans  »e»  foyen.t^ré»  Ai  mort  dé  m»  filSj  dessin  au  ciayon  et  à 

l'estompe. 

3"  Heffulus  faisant  ses  adieux  à  sa  fattiil/e,  dessin  au  crayon  et  en  partie  tracé  ù 
la  plume,  curieux  surtout  par  l'indicalion  du  fond  et  des  acceasoires.  On  y  voit  ta  vue 
du  Capitole,  tel  qu'il  est  actudlemeat,  TégUse  d'Ara-Cœli,  -ancien  temple  de  Jupiter 
Capilolin.  Régulus  est  placé  près  de  la  colonne  milliaire  d'où  se  calculent  les  milles  ro- 
maine, et  à  deux  pas  do  la  fameuse  statue  de  Marc-Aurèle. 

4<*  l'n  autre  fragimcnt  de  celle  composition  existe  sur  papier  de  couleur  :  c'est  le 
groupe  Isolé  de  Régultu  et  de  m  fUle, 

S*  llomin  dmatau  ie$  ven,  dessin  k  i'eflètt  à  l'encre  de  Cbiae;  l'artisto  a  vaHé 
t'eapression  des  visages  des  assisuinis. 


Digitized  by  Google 


302 


GAZKiTE  DES  BEAL\-ARTS. 


6»  Parmi  Ips  ouvrages  du  temps  rJo  la  Révolution,  se  trouvent  neuf  figures,  peintes 
à  r.iqunri>lto,  de  personnages  porlaiil  divers  cosluineà  de  tnagislraU  républicains.  (Sept 
de  ces  figures  sont  chez  M.  J.  David,  deux  chez  madame  Meunier.) 

7*  Homère  étendu  mm>  le$  tHarehe$  d'un  potait,  dont  rardtiteclur»  est  d'ordre 
dorique,  secouru  par  deux  jouncii  fille;;.  Ce  dessin,  o?quis.sé  à  l'encre  de  Ctiine  rar 
p;i[>ier  blanc,  f>«t  au  Louvre.  Il  Tut  fùi  dans  Ja  prison  du  Luxembourg,  de  nAme  que 
les  premier!^  rroquis  des  Sabines. 

è"  Je  citerai  avec  plus  de  délailâ  deux  (ftisâins  importants,  qui  mni  chez  M.  i.  Dav  id  : 
la  première  pensée  de  ta  Di»iribuiimt  det  Aigles  ne  montra  paa  tas  discorda noes  de 
lignes  de  la  toile  de  Versailles.  Les  drapeaux  sont  massés  en  face  de  l'empereur,  et  la 
Victoire,  qui  plane  au-dc-^siis,  les  couvre  de  couronnes  et  de  lauriers.  Quc!<]ur>8  digni- 
taires, en  petit  nombre,  î>otii  \  us  de  dos  »ur  le  premier  plan.  On  peut  regretter  que  le 
maître  ait  abandonné  cette  première  idée  de  composition,  où  l'effet  général  était  mieux 
compris.  Dessin  k  l'encra  de  Chine,  sur  papier  jaune  reluraseé  de  l)lanc.  18  cent,  de 
liauleur,  30  cent,  de  largeur. 

9«  Autre  dessin  à  l'encre  de  Chliw,  sur  papier  blanc,  de  l'Arrittée  à  l'Uùlel  de  . 
Ville.  On  se  rappelle  que  David  avait  re^u  do  l'empereur  la  commando  de  quatre  ta- 
bleaux. Deux  n*ont  jamais  été  exécutés,  notamment  celui-ci.  Le  fond  et  les  acceasoires 
ont  de  l'intérêt;  l'arcbitectora  décorative  «A  d'ordre  corinthien.  La  foule  déborde  anx 
alantottra  de  la  voiture  impériale,  malgré  les  eRbrts  des  guides  b  cheval  ;  l'impémlrice, 
gracieuse,  dans  la  demi-teinte.  v,i  deseendre  à  terre,  soutenue  psr  iin  chambellan,  pen- 
dant que  l'empereur  gravit  I&h  degret»  de  T  Hôtel  et  se  tourne  pour  recevoir  une  pétition 
d'une  famille  malheureuse.  Certaines  parties  do  cette  composition  auraient  exigé  encore 
quelques  recherches,  par  exemple  ce  dernier  groupe  et  oslui  dont  l'empereur  est  h 
figure  principale. 

10*  Uaniffiia  itiw  Tltt'ri/io/)i/lfs.  Un  dessin  de  cette  composition  est  au  Louvre,  des 
croquis  chez  M.  J.  David.  On  sait  que  la  pose  du  héros  est  prise  de  l'antique;  cette 
imitation  a  eu  lieu  dans  les  dessins  avec  plus  de  naturel  et  d'abandon  que  dans  le  ta- 
bleau du  Louvrp. 

Vmus  blessée  à  la  main  vient  se  plaindre  k  Jupiter  de  l'audace  de  Dioinède. 
Vénus  nite  !'  huit  du  torse.  Signé:  Ln  David.  484S.  (Chas  H.  J.  David.)  Au  lavis, 
sur  papier  ûa  Louleur  rehaus.<é  de  blanc. 

4t*  Les  Adieux  d'Heclor  et  d'Andromofjue.  Même  moyen  d'exécution.  Recherche 
de  la  grtee  dans  un  sujet  encora  palriotiqjie;  e'eat  le  temps  de  VAmwr^  IHjfché  (cbei 
M.  Pourtal^s; ,  et  do  Télémaque  et  Bueknii,  lableau  dont  M.  Ambmise  Flmin  Didol 
a  une  reproduction. 

13"  Croquis  au  crayon  et  au  Irait  de  Clytemneslre  tenant  entre  ses  bras  Iphigénie, 
groupe  en  pied  et  vu  de  fece  des  deux  femmes,  tandis  que  le  tableau  et  une  reproduc- 
tion que  possède  M.  A.  Didot  raprësenteot  les  perBonnagee  h  mi-corps. 

<4*  Neuf  dessins  au  crayon  noir,  sur  papier  blanc.  Divers  sujets  imités  d'après  les 
vases  étrusque»».  Ie«  fresques  de  Pompéi  ou  !e««  bas-reliefs  anlique^^  :  Ctiprriprs  armés 
de  lance»;  l'ify'ménée;  Phryné  le  sein  découvert  demnt  ses  juges;  tuie  Vieille  Femme 
eareumU  t»  faentm  ^me  Jeune  Fitle;  Brieéiê  eiUevée  de  ta  tente  d^AekiOe,  etc. 
(Cbex  M.  Jules  David,  madame  la  baronne  Meunier  et  M.  A.  Didot.) 

f5*  Le  Viol  de  Lucrèce,  croquis  au  crayon.  Le  corps  de  Lucrèce  a  un  mouvement 
d'une  grâce  |>leirie  de  pudeur.  (Signé  :  David,  Brax.,  avec  cette si|Scription  :  «  A 
ma  brue,  Annette  David.; 
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IG»  La  dernière  œuvre  qu'ait  faite  le  maître  est  un  dessin,  au  rrayun  nuir,  du  [M^n; 
et  de  la  mère  de  M.  ).  L.  David,  daté,  (>ar  erreur,  de  l'année  1835  pour  1823,  de  la 
naiD  de  Duvid. 

On  peut  consulter,  pour  connaître  la  liste  des  divers  ouvragée  du  maître,  le 
livre  de  M.  A.  Th...  (Aimé  Thomé) ,  et  les  catalogues  des  deux  vpnt«8  qui  ont  pu  lieu 
après  sa  mort,  notamment  celui  de  4826.  J'i^outerai  ici  plusieurs  reuaaigncmcnl» 
bibliographiques  sur  David  : 

4*  ConveoUoD  natioiiale.  Bapport  sur  la  i^ppresaioD  de  la  oommuaion  dn  maaéum, 
par  le  citoyen  David,  imprimé  par  ordre  de  l'Assemblce; 

S«  Le  tableau  do<i  isthines  ezpoaé  publiquemeot  au  Palais  Nalional  des  sciences  et  dea 
arts.  P.  Didotl  alné,  an  viii; 

9*  Nonval  ennëa  du  labtaau  des  SabiiMi  par  no  tmateiir  dei  arts.  Ibcquart,  1840. 

4*  Le  Pertcait  ou  la  Matinée  d'un  amateur.  Anecdote  noa?elle.  par  Gttîllaanie^ia- 
nislas  Andneux,  tSH  ;  J.~IL  Stone; 

5"  Catalogtift  des  tableaux  de  galerie  pt  de  chevalet,  destsins,  études,  livres  de  cro- 
quis de  L.  David;  vente  du  47  avril  1826,  rue  du  Gros-Clienet,  n>  4  (catalogue  de  Përi- 
gnon,  fort  bien  fait.  11  y  a  eu  une  deuxième  vente  eo  4835  doyt  je  n*ai  po  me  procurer 
leealalogoe}; 

e*  Vie  de  David,  par  A.  Th...,  1826,  J.  Tastu.  —  Attribuée d'abofd  il  M.  Thilwu- 
deau,  puis  à  M.  Thiers.  Elle  est  de  M.  Aimé  Thomé  ; 

,7*  P.-A.  Coupin.  Essai  sur  J.-L.  David,  peintre  d  histoire.  Paris,  4827.  Jules 
Rmouard; 

a*  Réponse  de  David  de  Faris,  repiisenlant  dn  peuple,  aux  dixHwpt  cbels  d'accu- 
sation portés  contre  lui  ; 

9"  Extrait  dp  la  première  livraison  du  troisième  volume  du  Journal  de  l'Imliivl 
historique.  Souvenirs  historiques,  par  M.  le  chevalier  Alexandre  Lenoir,  créateur  du 
Muaée des  monuments  français,  etc.  (noliœ  remarquable); 

10*  Enmen  dn  taUeaii  du  Sèment  des  Eonces,  par  Alexandre  Pérou.  Docessots, 
imprimeur  ; 

H"  Un  .Mot  sur  le  dernier  Inbleau  de  David,  par  un  amatrur.  i'aris,  Hii  lioninicr, 
12"  Histoire  des  peintres  français  au       siède,  |iar  M.  (Charles  Bianc.  l'aris,  Cau- 
ville,  4 SU; 

43*  L  David  et  son  école,  par  M.  J.  Dolécluze  ;  18do.  in-8<>; 
14»  iri>toiro  de^  peintres  de  toutes  tas  écoles,  par  M.  Ctiaries Blanc.  J.-Louis  David  ; 
livraisons  n»*  104  eU  Oli  4i  et  i'i  de  I  f;cole  française};  - 
15°  Gabet,  Dictionnaire  des  arlisle», 
40*  Miel,  Notice  sur  J.-L.  David,  4834; 

47»  David,  Reme  des  Deiw  Mondes  du  15  mai  S^"'»;  article  dr  M.  11.  Dclaborde. 

IS"  Éludes  ?nr  la  {Kîinture  française  depuis  la  fin  du  wni'  ^i?>cle,  à  propoS  de  l'ex- 
position de  la  Socifle  de«  peintres,  Salon  de  1846,  par  T.  Tltiert;; 

l'J"  Nouvelle  biograpliie  générale,  publiée  par  MM.  Firmio  Didol  frères,  sous  la 
direction  de  M.  le  docteur  Hofor  ; 

20-  Mémoires  de  Devid,  peintre  et  dépoté  à  la  Convention,  par  H.  Hietle  de  Villars. 
Paris,  ISrj'j; 

21"  La  mort  de  David,  ode  dédiw  à  ses  élèves  par  J.-B.  Thieret;  Paris,  1826. 
Delaunay.  A.  C, 
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MUSÉE  D'AUX  ET  D'INDUSTRIE  A  LYON 

M»  Ul  «flAllMli  l>K  œilMKItCE  DR  CBTTC  VILLK  * 


La  Gommissioii  que  vous  avez  désignée  pour  examiner  le  rapport  de 
H.  Natal»  Jtondot  sur  TutilUé  de  la  création  d'un  Musée  d*Art  et  d'In- 
dustrie à  Lyon,  a  l'honneur  de  vous  soumettre  les  observations  que  lui  a 
suggérées  l'étude  de  ce  travail. 

Pendant  TExposition  universelle  de  iSM,  le  peuple  anglais,  obser- 
vant, d'un  œil  attentif,  le  mouvement  industriel  suscité  par  le  concours 
si  noblement  ouvert  à  toutes  les  nations  du  globe,  avait  dû  reconnaître 
son  infériorité  sur  quelques  points,  notamment  sur  ceux  où  Fart  et  le 
goût  exercent  leur  action  sur  l'Industrie.  Le  sentiment  national  s'en 
éfiiiit  dnns  toute  rAnirlctorre.  Avec  la  décision  qu'ellr  apporte  au  redros- 
semeiit  d'iTreurs  qui  intéressrnt  f;on  coniiiuTcc  ou  sa  biipréinalio,  et  le 
senj;  [)i;i(i(|uequila^'uidr  si  sùinmcnt,  rllo  résolut  immédiatoiïieiit  d'élover 
chez  elle  l'art  et  le  goût  au  niveau  de  son  industrie,  eu  d'autres  ternies, 
de  se  mettre  en  tUil  «le  bra\  er  toute  concurrence  rivale,  l'n  l)é[)artenient 
de  la  Scieiice  et  de  l'Art  institué  à  cet  plTet,  la  création  de  nombreuses 
écoles  publiques,  un  Musée  central  tl  Ari  et  d'Industrie,  alimentant  par 
des  envois  spéciaux  et  souvent  renouvelés  les  musées  établis  dans  les 

I.  Ce  rd|ipori,  tu  à  l'Acadénito  des  braax<4rls  jwr  H.  Dobsn,  l'un  de  ms  membres, 
est  enlîàrament  ioédil.  Il  contient  des  réflexions,  qui  nous  ont  |>aru  dignes  d'ooe  sé- 
rieuse allcntion,  sur  un  sujet  important  pour  l'axenir  di^  l'art  et  <lo  rinflij>trir>,  non- 
eoulementà  Lyon,  mais  dans  toutes  les  (grandes  ville;»  lie  France,  elk  Paris  mi^mc.  Nou:$ 
croyoii!»quc  nos  lecteurs  en  apprécieront  le  haut  intcrèl. 
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centres  manufacturiers,  le  nombre  des  professeurs  augmenté,  leur  choii 
fait  parmi  les  plus  habiles,  les  élèves  accrus  dans  une  immense  propor^ 
tion,  tels  fureut  les  premiers  résultats  «te  cette  résolution  duc  à  l'initiative 
du  Prince  Albert,  et  accomplie  avec  la  persévérance  ^ui  caractérise  nos 

VOiî^ins. 

L'Exposition  uni vot selle  de  1855,  à  Paris,  révéla  les  progrès  réalisés 
sous  cette  éiiergique  impulsion.  Le  spectacle  d'industries  françaises 
jusque-là  sans  rivales,  égalées  sur  quelques  points,  inferipures  m^mesur 
(pielques  autres,  inspira  à  des  esprits  piévoyants  descraiiiteii  sur  l'avenir 
de  la  suprématie  si  l()nfi;tenq)s  exercée  par  la  France  en  ces  matières.  Ces 
alarmes  se  manifestèrent,  avec  l'indication  des  moyens  propres  à  les 
conjurer,  dans  un  écrit  substantiel*  soumis  à  votre  appréciation  par 
radministration  supérieure.  Un  rapport  remarquable  rédigé  sur  ee  travail 
par  votre  Secrétaire  perpétuel,  on  concours  ouvert  par  vmis  sur  cet  im* 
portant  sujet,  un  piÎK  accordé,  témoignent  que  FAcadémie  s'étût  dès 
Vabord,  préoccupée  de  l'avenir  de  notre  industrie  qui  relève  de  Fart. 

La  ville  de  Lyon ,  vigilante  pour  tout  ce  qui  peut  menacer  l'industrie 
séculaire  qui  a  porté  son  n<nn  si  haut  dans  le  monde  entier,  avût  signalé, 
la  première,  cette  rivalité  naissante.  Rassurée  sur  le  présent,  mais  pré- 
voyante pour  l'avenir,  la  Chambre  de  Commerce  de  cette  ville  chargent, 
dès  IS&O,  H.  Natal isRondot,  son  délégué  ordinaire  à  Paris,  de  plusieurs 
missions  en  Angleterre,  pour  y  étudier  les  institutions  nouvellement 
créées  par  le  Département  de  la  Science  et  de  l'Art,  notamment  l'organi- 
sation des  Musées  d'Industrie.  Le  résultat  des  observations  snccps««lvernent 
recueillies  par  M.  Rondot,  et  condensées  dans  le  rap[)ort  dont  vqus  avez 
demandé  l'examen,  rapport  lu  à  la  Chambre  de  tommercede  Lyon  et 
adopté  par  elle,  tut  la  proposition  de  créer  à  Lyon  un  Musée  d'An  et 
d'Industrie,  à  l'instar  de  celui  de  Soulh-Kensington  à  Londres. 

Ce  Musée,  tiauli  dans  le  deuxième  étage  du  Palais  du  Commerce  qui 
s'élève  à  Lyon,  serait  indépendant  du  Palais  <\es  Arts,  ainsi  que  des 
Écoles  de  La  Martinière  et  des  Beaux-Arts.  Il  en  sendt  la  complément, 
sans  faire  double  emploi  avec  eux.  Nous  laisserons  ici  l'auteur  du  Rapport 
développer  lui-même  le  but  qu'il  se  propose. 

«  L'action  du  Musée,  dit'M.  Rondot,  doit  s'exercer  sur  un  plus  vaste 
champ.  Sans  doute,  il  éveillera  et  développera  le  sentiment  du  beau,  il 
formera  le  goût;  mais  surteutil  sera  pour  la  Fabrique  un  fonds  commun, 
où  l'on  sera  assuré  de  trouver  tout  ce  qui  peut  servir  l'inspiration,  élargir 
et  élever  les  idées,  résoudre  les  difficultés  et  réaliser  de  nouveaux  progrès. 

1 .  De  l'wriam  4tê  ArU  et  de  l'Itién^riej  par  M.  ie  comte  de  Laboide. 
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On  y  viendra  étudier  les  ressources  décoratives  imaginées  et  développées 
dans  les  grands  siècles,  cliercher  le  secret  de  la  simplicité,  de  la  grâce 
et  de  la  distinclion  des  Grecs,  de  rbarmonie  et  de  la  d^lcatesse  du  coloris 
des  Orientaux,  et 'cet  autre  secret  d'approprier,  avec  une  heureuse 
mesure  et  un  sentiment  artiste,  le  style  aui  matériaux  et  aux  desti* 
nations.  » 

Et  plus  loin  :  «  Si  le,  musée  que  la  Chambre  de  Commerce  veut  fonder 
devût  ne  servir  qu'à  rendre  plus  faciles  les  emprunts  au  passé,  il  n'y 
aurait  pas  lieu,  à  coup  sûr,  de  s'y  intéresser  vivement;  mais  c'est  notre 
espérance  qu'en  présence  de  ces  œuvres  célèbres  et  de  ces  st\  les  divers, 
on  verra  mieux  l'impuissance  des  prncéd»'-:  actuels,  et  que  l'on  abandon- 
nera cette  voie  battue  de  l'imitation  me^iquiae,  sans  but,  sans  honneur  et 
sans  succès.  » 

Pour  réaliser  ces  \  nés  élevées,  M.  Rondot  propose  de  composer  l'éta- 
blissement qu'il  projetle,  de  trois  divisions  priucipaleâ,  l'Art,  l'Industrie 
et  V  Histoire. 

La  première  offrirait,  rangé  dans  un  ordre  chronologique,  et  classé 
dans  des  pièces  isolées  l'une  de  Tautre,  mais  réunies  par  une  galerie 
commune,  tout  ce  qui,  dans  le  dessin,  le  coloris  et  le  style,  affecte  le 
caractère  de  Fornement  d*un  siècle  et  du  génie  d'un  peuple,  en  offrant  le 
rapprochement  de  la  forme  vraie  et  de  la  forme  idéale;  une  bibliothèque 
spéciale,  un  salon  pour  Vexposition  des  tableaux  de  fleurs  de  toutes  les 
écoles  font  partie  de  cette  division. 

La  division  de  l'Industrie  se  eompoaerût  de  trms  sections  :  la  pre- 
mière, consacrée  aux  matières  premières;  la  seconde,  aux  tissus  de  soie 
pure  et  aux  étoffes  de  soie  mélangées  de  laine,  de  coton,  de  lin,  d'or  et 
d'argent:  la  tmi^^iéine,  au  matériel  de  fabi icaiion. 

La  division  de  THistoire  serait  consacrée  aux  annales  de  la  fabrication 
des  soieries  ut  aux  dépôts  des  s[)éciriiens  originaux,  ainsi  rju'au  souvenir 
des  hommes  auxquels  la  F  abrique  lyonnaise  a  dû,  depuis  la  moitié  du 
XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sa  splendeur  et  sa  prospérité. 

Suivant  les  vœux  de  l'auteur  du  Rapport,  ce  département  compren- 
drait des  échantillons  de  toutes  les  indostries  lyonnaises  qui,  en  dehors 
djB  rindustiie  des  soieries,  ont  fondé  et  maintenu  la  gloire  et  la  fortune 
de  la  cité.  Ces  industries,  florissantes  autrefois,  étaient  h  fonte,  la 
etaduret  la  céramique ,  le  monnayage ,  Vorfitinrie  dté^iut^  le  tratail  au 
repmmé,  l'imprimerie  et  bien  d'autres  dont  Lyon  est  fier  à  juste  titre. 

PeuUétre  s'étonnera>t-on  que  dans  un  musée,  siège  d'une  industrie 
q[»éciale,  H.  Rondot  ait  cru  devoir  introduire  des  industries  de  natures 
aussi  diverses.  Votre  Commission  s'associe,  sur  ce  point,  aux  vues  de 
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l'honorable  rapporteur.  Le  respect  seul  des  sentiments  patriotiques  de 
H.  Bottdot  pour  tout  ce  qui  honore  à  divers  titres  la  cité  qu'il  aime  ne 
nous  £cte  pas  cette  approbation.  Votre  Gommissioii  pense  avec  vous, 
d'i^rës  l'autorité  des  grandes  époques,  que  tous  les  arts  se  prêtait  un 
mutuel  secours,  et  que  le  lustre  de  Tun  se  reflète  nécessairement  sur  les 
autres.  Elle  voit  de  plus  l'avantage ,  dans  cette  généralité  d'applications, 
que  le  nntspe  proposépour  L\on  pourrait,  àquelques  nuances  près,  servir 
de  modèle  et  de  type  pour  tous  les  musées  que  les  villes  industrielles  de 
la  France,  animées  d'une  généreuse  émulation,  pourraient  fonder  dans 
leur  sein. 

Une  objection  a  été  soulevée  dans  \au-e.  Commission.  M.  Natalis 
Roiidot,  après  avoir  exposé  les  obstacles  sérieux  qui  s'opposent  à  ce  que 
le  musée  lyonnais  soiL  exclusivement  composé,  dès  son  établis-sement, 
des  modules  originaux  des  arts  industriels  anciennement  florissants,  pro- 
pose d'y  suppléer,  en  attendant  les  résultats  que*  le  temps  seul  peut 
donner,  à  l'aide  des  copies  réalisées  par  le  dessin ,  la  photographie  et  la 
galvanoplastie.  Sans  doute,  une  industrie  plastique^  si  l'on  peut  direaînsi, 
trouvera  dans  des  répétitions  ainsi  obtenues  des  auxiliaires  presque  suffi- 
sants. Hais  la  principale  industrie  de  Lyon  vit  de  couleurs  aussi  bien  que 
de  formes,  et  il  nous  semble  voir  à  cet  égard  une  lacune  regrettable 
dans  les  propositions  de  M.  Rondot.  Assurément,  l'exposition  des  riches 
tissus  que  l'Inde  et  la  Chine  revêtent  de  si  vives  et  si  harmonieuses 
couleurs  sera  un  guide  précieux  pour  la  coloration  des  dessins*  liais 
M*  ilondot proclame,  avec  raison,  la  nécessité  d'un  progrès  continu,  et 
ne  consent  pas  à  asservir  l'industrie  lyonnaise  à  puiser  toujours  à  des 
sources  connues,  plus  facilement  accessibles  d'ailleurs  à  nos  rivaux  qu'à 
nous-mêmes.  Pour  la  nouveauté  et  la  variété  des  formes  à  créer,  il  n'hésite 
pas  à  recommander  à  ^es  habiles  coni[)atriote.s  l'élude  intellij^ente  de  la 
Flore  du  monde  entier^  et  votre  Commission  partage  entièrement  son  avis 
à  cet  égard. 

Mais  si  la  pholograpliie  et  môme  un  moul.iye  perfectionné  peuvent, 
jusqu'à  uu  certain  puiiU,  nous  nieitru  eu  possession  des  formes  de  ces 
merveilleux  végétaux ,  leurs  vives  couleurs  ne  brillent  de  leur  plus  vif 
éclat  que  dans  les  pays  où  elles  fleurissent  natureUement,  et  jusqu'à  ce 
jour  la  photographie  est  restée  impuissante  à  reproduire  les  tons  t' dont 
on  sait  qu'au  contraire  elle  intervertit  la  valeur. 

H.  Rondot  semble  aller  au-devant  de  cette  objection,  en  assignant 
dans  son  Musée  une  place  spéciale  aux  tableaux  de  fleurs  des  Écoles 
Hollandaise,  Flamande  et  Française.  Si  utiles  que  soient  ces  œuvres  pour 
le  colons  et  Tagenoement  des  groupes,  c'est  dans  la  Flore  de  nos  climats 
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que  leun  auteurs  ont  chercbé  hure  sujets  d'imitation,  et  ce  qu'As  ont 
représenté  avec  un  si  men-eilleux  talent,  la  nature,  il  faut  bien  le  dire, 
l'offire  chaque  jour  à  nos  yeux,  avec  une  supériorité  qui  ne  blesse  personne. 

n  tLj  a  donc  pas  dans  ces  tableaux,  si  utiles  qu'ils  puissent  être 
d'ailleurs,  les  éléments  certains  d'un  progrès  nouveau  et  continu,  td  que 
le  désire  avec  raison  Tbonorable  auteur  du  Rapport. 

Votre  Corn  mission,  frappée  de  cette  lacune  dans  la  composition  d'un 
musée  qui  doit  offrir  des  sujets  d'étude  et  de  perfectionnement  pour  toutes 
les  parties  d'une  aussi  noble  industrie,  ose  ici  suggérer  à  M.  Rondol  une 
pensée  qui,  si  son  rapporteur  est  bien  informé,  aurait  reçu  un  comiiien- 
comont  de  réalisation  dans  un  des  musées  d'art  de  i'Anglelerre.  Ce  sciait, 
ea  prciniPr  lieu,  de  créer  dans  la  ville  une  ou  plusieurs  serres  chaudes 
où  pourraient  être  cultivées  les  fleurs  étrangères  j)ropres  à  ser\ir  de 
modèles,  puis  d'affecter  fjuelqucs  rayons  du  musée  projeté,  à  des  collec- 
tions d'oiseaux  et  de  papillons  des  lro|)i(jues.  Des  voyageurs  out  vu,  par 
une  iugénicuiic  ficliou,  des  /hiirs  ailéca  dans  ces  charmantes  créations 
du  règne  animal,  et  un  habile  artiste  pourrait,  par  le  mélange  intelligent 
des  deux  règnes,  réaliser  des  invoitions  nouvdies  où  l'idéal  s'appuierait 
du  moins  sur  la  vraisemblance. 

On' entrevoit,  d'ailleurs,  ce  que  la  composition  de  riches  étoffés  pour- 
rait glaner  en  fraîcheur,  en  éclat  et  en  nouveauté  par  l'aspect  continuel 
de  ces  tons ,  ici  chatoyants  et  doux,  là  décidé  et  brillants ,  mais  toujours 
hannonieux,  dont  la  nature  a  le  secret. 

Votre  Gommis^on  borne  à  cette  observation  le  cété  critique  de  son 
rapport.  Pour  toutes  les  autres  vues  quecontioit  le  travail  de  M.  Natalis 
Rondot,  elle  vous  propose  de  joindre  vos  sympathies  à  celles  que  l'étude 
qu'elle  en  a  faite  lui  a  inspirées.  L'espèce  de  rénovation  qu'il  propose 
pour  l'industrie  lyonnaise  a  pour  bases  les  idées  les  plus  justes  et  les  plus 
saines  en  matière  d'art.  11  invoque,  en  un  mot,  l'autorité  des  grandes 
époques  et  surtout  celle  de  l'antiquité.  Mais  \)ouv  M.  Rondot,  le  passé 
ne  doit  plus  être  un  sujet  de  scrvile  imiiation.  Les  exemples  qu'il  nous  a 
laissés  ne  sont,  aux  yeux  de  l'honorable  auteur  du  Rapjïort,  (pie  des  règles 
])Our  la  mise  eu  œuvre  d'éléuieuts  nouveaux,  et  comme  des  avertissements 
eu  vue  des  excès  auxquels  on  peut  se  laisser  eaUaiucr.  Alors  même  que 
l'industrie  française  ne  serait  pas  menacée  d'une  sérieuse  concurrence 
du  côté  de  l'Angleterre,  l'art  dont  elle  relève  réclamerait  encore,  potur 
maintenir  son  rang,  la  réalisation  du  projet  proposé.  Mais  cette  rivalité 
menaçante  doit  fûre  Geaasr  toute  hésitation.  Ce  n'est  pas  à  Lyon  seule- 
ment, c'est  à  Limoges,  à  Mulhouse,  à  Rouen,  dans  tous  les  centres 
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induatriéls,  à  Paris  mirtoat,  que  «m  appel  doit  être  entendu  et  son 
eiemple  Bui?i. 

Dans  cette  dornte  i^e  fleurit  une  école  où  quelques-uns  des  prin- 
cipes prodamés  par  M.  Rondot  sont  mis  en  action,  au  grand  avantage 
des  arts  industriels.  Nous  voulons  parler  de  l'Ecole  gratuite  de  Deairit 
si  habilement  dirigée  par  M.  Belloc.  Mais  cette  école,  suffisante  pour  les 
besQins  d'industries  qui  régnent  sans  conteste  et  ne  sont  pas  inquiétées 
dans  leur  avenir,  pourrait  recevoir  de  nouveaux  développements  et  forti- 
fier encore  l'inteiUgeDte  industrie  parisienne  contre  les  efforts  inouïs  tentés 
en  Angleterre. 

On  lira  dans  le  travail  de  M.  Rondot  le  résultat  de  ces  eflbrts  et  les 
nombres  dans  lesquels  ils  se  résument;  on  y  verra  la  prévoyance,  l'esprit 
de  suite,  l'incroyable  déploiement  d'activité  d'un  peuple  qui,  suivant 
Texpression  d'un  ancien,  ne  croit  avoir  rien  fait  s'il  lui  reste  quelque 
chote  A  faire}  on  se  rappellera  ce  qu'au  réveil  de  son  bng  assoupisse- 
ment il  a  déjà  réa&é  du»  cette  voie,  et  Tespiit  le  plus  confiant  dans 
les  ressources  de  notre  pays  et  dans  les  facultés  de  l'esprit  francûs  ne 
pourra  se  défendre  d'un,  sratiment  de  véritable  inquiétude.  Eq>énms 
toutefois  ne  jamais  voir  le  moment  où,  par  suite  d'une  dangereuse  sécu- 
rité, la  suprématie  si  longtemps  dévolue  à  la  France  dans  les  matières  où 
l'art  eierce  son  action  sur  l'industrie  pourrait  passer  aux  mains  de 
l'étranger. 

Votre  Commission,  voyant  dans  le  projet  développé  par  M.  Nataiis 
Bondotet  approuvé  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon,  un  des  moyens 
de  conjurer  ce  danger,  a  l'honneur  de  yous  proposer  de  donner  à  ce 
remarquable  travail  voire  haute  approbation. 

p.  DUltAN, 
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DwéUecf,  14  aflftk  IN*. 

L'assetnblûo  générale  des  artistes  allemands  a  eu  lieu  celte  année  à  Dusscidorf.  J'ai 
ttisî  celte  occasion  de  me  retrouver  au  miliev  de  tuA  d'hommes  de  ttieot,  penni  les- 
quels  je  m'bonore  de  compter  des  «mis,  et  de  revoir  cm  pays  rbtaans  oA  la  part  fiiile 

à  l'art  p>f  si  \\c]]c.  rl.ms  Ir>  présent  comme  f^anii  Ii>  p,').';«(^.  I.a  nWininn  (?'nit  nomlirrutr, 
bien  que  les  plus  illustres  mnltro-î  de  l'url  iiuulcrno  en  Allpiiiii^'nt'  n'y  l)rillii>sent  quo 
par  leur  absence.  C'est  M.  Dietz,  de  Munich,  qui  a  tne  choisi  pour  la  présider.  Le  carac- 
tère aimable  et  eonciliaat  de  cet  artiste,  qui  est  aussi  un  homme  du  roeilleur  monde, 
une  certaine  éloquence  parlenenlairo  et  la  distinetion  avec  laquelle  il  a  déjà  rempli  de 
semblables  fonctions  le  rlf'^ipiiaiont  naturellement  aux  suffrage-;  Ap  sp?  confrères.  Je  ne 
^  vous  cntrctiendnii  pan  lonp;uement  des  intérêts  purement  allemands  et,  en  quelque  sorte, 
de  famille  qui  uni  été  discutés  dans  ce  congrès;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  faire 
conBattre  les  chiffres  dans  lesquels  se  résume  la  situation  financière  de  rAsBOciation  des 
artistes;  mais  peut-être  les  lecteurs  da  la  Gazelle  des  Beaux-Arts  seront-ils  bien  aises 
d'apprendre  que  la  ville  de  Colo£;no  a  été  choisie,  à  une  gniniî»"  iiinjoriié,  |)our  h 
grande  exposition  qui  aura  litii  m  IRRJ,  semblable  Ei  celle  qui  a  eu  lieu  k  Munich 
en  18a8.  Le  nouveau  musée,  dont  la  coii»uuotion,  due  à  lajnuaitia>nce  de  M.  Ricbarlz, 
doit  être  complètement  terminée  pour  cette  époque,  sera  on  eicelient  local  pour  une 
pareille  OBpositîoa,  et  le  concours  des  artistes  qui  ne  manqueront  pas  d'y  venir  de  tous 
les  pays  donnera  b  l'inauguration  du  musée  lui-même  toute  la  solennité  défirahle.  Cologne 
est  assez  près  de  la  France  pour  que  quelques  artistes  de  votre  [tnys  entreprennent  le 
voyage,  et  j'esjpère  qu'ils  ne  négligeront  pas  tous  cette  occasion  de  connaître  les  pro- 
ductions d'h<Nnnics  illustres  ici  et  peut-être  peine  connus  de  l^aulre  cété  du  Bhin. 
M.  le  comte  de  Kallcrenth,  pwntre  distingué  de  Weimar,  a  annoncé  à  l'assemblée  que 
le  îîrand-dur  de  Saxe- Weimar  a  résolu  d'offrir  <]c>  médailles  d'or  destinées  à  être 
décernées  en  prix,  à  la  suite  de  l'exposition,  aux  auteurs  des  ouvrages  les  plus  remar-  ' 
quables  dans  chaque  genre  de  peinture.  Celte  nouvelle  a  été  accueillie,  on  le  pense 
bien,  par  des  témoignages  tréfr-vib  et  unanimes  de  satisTaction.  Tout  le  monde  a 
reconnu  à  cette  offre  généreuse  l'amateur  vraiment  éclairé,  le  prince  vraiment  libéral 
qui.  depuis  quelques  annëi'^,  a  appel/'  jiulour  dr  lui  quelque*-»^*  de*  artistes  Ie<  plu*; 
éminenls  de  l'Allemagne.  W  eicnar  est,  des  a  présent,  un  des  loyers  les  plus  actifs  de 
l'art,  et  sera  quelque  jour  placé,  n'en  douiez  pas,  parmi  s^  capitales,  à  ta  suite  ou  à 
côté  de  Munich  et  de  Dresde,  de  Berlin  et  de  Duaseldorr. 
1  ftrmi  les  questions  sur  lesquelleB  s'est  portée  l'attention  do  l'assemblée,  il  en  est 

deui  que  je  crois  devoir  mentionner,  parce  qu'elles  sont  d'un  intérêt  international;  je 
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vem  pKrlor  d«  It  prattetim  doe  à  la  prapriélé  «rtisUqu*,  «I  das  droite  d'entrée  aux- 
quels M)nl  soumisos  In?  nruvros  d'art   snit  quVIIPS  viennent  do  France  en  Allomagne. 
soit  qu'elles  aillent  d'Aliein.isrnc  i-n  France.  Les  iirtisles  réuni*  à  Du^^soldorf  n'nv.iiont 
tnalhcurcuscment  pas  qualité  pour  prendre  une  décision  en  pareille  matière,  lis  n'ont  pu 
foire  aotie  cboae  que  maaifMter  le»  senlimeols  dont  ils  aoQl  loua  animé»,  en'appelant 
d'une  nanière  preaaanle  la  aollicîtude  des  gouverDements  aor  lea  maeuraa  à  prendre,  et 
[iîu^  p.TrtiruIièrpmiint  en  en  recommanrlanl  rétiiflr  îi  un  comité  réuni  à  Berlin  préciï-é- 
tiirtU  pour  t'xamitior  ces  questions.  Tout  le  monde  parait  «'ncrorder  h  rrronnaître  que 
l'élévation  des  droits  d'entrée  nuit  aux  véritables  intérêts  de  l'art,  et,  quant  à  la  pro- 
priété artialique,  qu'elle  doit  être  avant  toot  protégée  oonire  lea  rpproductîoRB  faite», 
par  qœlqiift  anoyen  que  ce  aoil,  ana  le  otmaentement  dea  aateuiv.  Je  trouve  aaauré- 
ment  trc--juste>      rfr!,im;i lions  des  artiste'^  e!  Irès-Iégilimes  les  efforts  qu'ils  font 
pour  s.Mi\('ii,irdi  r  lf'ur>  inlcn^ls  ;  il  est  certain  que  crhii  qui  vrnt  tirer  un  profit 
quelconque  d'une  œuvre  d  art  doit  commeocer  par  payer  tribut  ii  celui  qui  Ta  faite. 
Maia  «vaut  de  ae  préoœuper  dea  cootrefacteurs  et  de  ae  mettre  en  meeure  de  lea  poar- 
anivre,  il  me  aemUe  qu'il  eM  plua  nrgant  encore,  pour  la  plupart  dea  auteura,  de  ae 
mettre  en  relations  plus  fréquentes  et  plus  direcirs  a\f^c  lo  public;  et  je  np  cnm  pas 
me  tromper  mir  les  dispositions  do  quelques-uns  d  entre  eux,  je  d!<;  de?  plus  di!rn»»s 
d'être  connus,  en  affirmant  qu'ils  feraieot  bon  marché  de  ces  droiu  de  reproduction 
auxquela  oo  parait  tenir  beaucoup  peur  leor  compte,  a'ila  croyaient,  gréoe  à  des  répé- 
titiona  piva  ou  moine  fidétn,  plua  ou  moine  henreuaaa,  obienir  la  renommée  que 
l'œuvre  mfme  no  ^ufTit  pas  à  !our  donner.  C'est,  selon  moi.  >iir  l'orpanisrition  des 
hiiitsii  rrrineel  des  expositions,  que  doit  /^trc  avant  ton!  appelée  l'atu-nliori  des  iioinmes 
qui  s  intéressent  à  l'art.  Les  vœux  présentes  au  nom  des  artistes  de  Garisruhe  par 
H.  Scbirmer,  directeur  de  l'école  établie  dans  cette  ville,  prouvent  que  cette  néoeaaité 
eat  oomprtae  par  beaucoup  de  bons  esprits;  cea  veaux  ont  été  pria  en  aérienae  conai- 
dération  par  ra?«nmb!ér.  Je  ne  me  livrerai  pas  îi  l'analv?p  de  no  dccument,  quo  j"ai 
«son»  !e^5  yeux  :  les  intérêts  auxqiicU  il  ><»  i-apportc  sont  |>oiii-t'tro  trop  exrlii-ivcnient 
allemands  pour  mériter  que  vos  lecteurs  s'y  arrêtent;  je  dirai  st^ulement  qu  on  y  msiste 
anrtmit  aur  le  peu  d'encouragement  que  rencontre  l'art  élevé,  la  grande  peinture, 
tandis  que  les  ouvrages  do  dimenaion  et  de  mérite  médiocres  se  multiplient  et  semblent 
assuns  d'avance  du  suc  es.  On  propose  de  remédier  à  cette  situation  en  invitant  les 
Kumivereine  à  organiser  des  expositions  permanentes,  ou  séparées  par  do  très-courts 
intervalles  de  temps,  à  s'entendre  pour  relier  entre  elles  toutes  ces  expositions  et 
eentniliaer  l'action  dea  oomiiés,  enfin  h  eoqnérir  quelquea  œuvres  importantea  au 
moyen  des  fonds  provenant  soit  do  bénéfice  des  expositions.  .s)ii  de  la  contribution  vo- 
lontaire de  tous  les  artistes.  iS'ost-c»'  pa««  qin-lque  rliose  de  semblable,  à  peu  près,  <pii 
a  été  entrepris  à  Paris,  sous  le  nom  de  Sociétfi  des  Arts-Unis,  et  que  la  Gazelle  des 
Beaux-Arls  a  recommandé  par  la  voix  mémo  de  son  réducteur  en  chef,  non  sans  suc- 
cès, si  je  dois  en  juger  par  le  grand  nombre  d'adbéeiona  aussitôt  obienuea  t 

Les  réunions  de  nos  artistes  ne  vont  pas  sans  fêtes,  ni  sans  banquets  joyeux,  ni  sans 
toasLs  bruyants.  Après  chaqut'  si'-anre.  Ifs  membres  pré.senls  se  réunis-iiicnl.  en  cfTfl.çous 
les  beaux  ombrages  du  Jardin  Jacobi,  qui  est  devenu  la  propriété  de  i  asiiocialion  des 
peintres  de  Ousseldorf  connue  sons  le  nom  de  ta  Boileà  couieurt  (Malkasien).  C'est  Ik 
que  le  repas  du  milieu  du  jour  était  préparé  (car  noua  dinooa  encore  dans  i'aprè»<midi). 
Le  second  jour  du  congrès,  le.s  dames  de  Dusseldorf,  invitées  par  les  artistes,  sont 
vemiea  se  joindre  à  eux  dans  la  salle  des  concerts,  oonslmile  au  milieu  des  jardins 
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pir  l'architecte  WiegOMiia,  H  l'on  •  éuué  jniqn'au  soir.  Le  dernier  jour,  la  tttê  s'asi 

prolongée  beaucoup  plus  tard,  et  «on  c<Traclèrp  a  vraiment  arli>liquo  :  la  musique 
et  la  poésie,  Shakspe;ire,  Tiet  L  et  Mendcissolin  en  ont  fait  les  frdis.  Lp  Icnflomain, 
les  ariiste:!,  dont  le  nombre  élail  déjà  fort  diminué,  se  sont  eocoïc  une  Tois  a*unis 
dans  une  grande  promenade  aux  rolMS  de  Rotandaeck. 

Le  bon  accord  qui  ne  cease  de  régner,  dans  oaa  gru^itfnnions  annuellee,  entre 
les  artistes  venus  do  toutes  les  parties  de  rAll(>mapne  et  appartenant  à  des  écoles  difîé- 
rentos,  les  sentiments  de  véritable  confraternité  qui  pantissent  leâ  animer,  quelque  di- 
verses que  soient  leurs  tendances  et  quoique,  en  d'autres  temps,  les  rivalités  nationales, 
anaai  bien  que  oalles  de  l'arl,  ne  soient  pas  sans  effet  sur  eux,  montrent  aaaei  lee 
progrès  obtenus  par  les  sociétés  d'art  [Kwutvereùte),  depuis  qo'eliea  travaillent  sin- 
cèrement à  un  rapprocliement.  Si  flics  persc\èrent,  rAllemafjne  atteindra  h  l'unité,  qui 
esl'son  rêve,  dans  l'art  plus  lot  que  dans  la  politique.  Les  dissensions  qui,  à  Dus^eldorf 
même,  dans  les  dernières  années,  avaient  créé  deux  partis  en  hostilité  permanente,  te 
sont  catméea  peu  k  pea,  et  paraissent  entiirenieotétemles.  D^k  an  moment  o&  l'aneien 
et  vénéré  directeur,  M.  de  Scbadow,  se  retira,  les  deux  partis  s'étaient  réunis  pour  lui 
exprimer  les  sentiments  de  respect,  d'estime  et  d'atrcctiun  que  lui  avaient  voués  plu- 
neurs  générations  d'artistes  successivement  initiées  par  luiaucullc  de  l'art.  Lcnou\eau 
directeur,  M.  Bendemann,  était  un  des  plus  anciens  et  des  plus  chers  élevés  de  U.  de 
Scbadow,  venu  avec  lui  k  Dusseldorf,  lorsqu'il  remplaça  Contins  ;  en  revenant  pour 
succéder  k  son  maître,  dans  cette  \  ille  où  il  avait  passé  sa  jeunesse  et  obtenu  ses  pre- 
miers succf'-;,  sa  lâche  eût  été  des  plus  pénibles,  s'il  avait  trouvé  les,  Ara<lrnni{U/'s  tou- 
jours en  (icliarue  vis-à-vis  des  peintres  de  la  jeune  école,  et  ceux-ci  toujours  prêts  à 
faire  opposition  à  leurs  devanciers.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  l'arrivée  de  M.  Bend^ 
mann  a  acbevé  de  tout  pacifier.  Sous  sa  direcUen,  ni  les  jeonea  gens  n'ont  k  ciaindre 
que  l'on  étouffe  en  eux  de  généreuses  aapiraUons,  ni  les  maitros  à  redouter  de 
voir  leur  autorité  et  leurs  exemples  m^onnus.  drnus  irritahUr  vtitHin  :  les  artistes, 
comme  les  poëtes,  sont  une  race  irritable;  mais  quand  les  colères  de  1  amour-propre  se 
sont  calmées,  ils  se  rendent  justice,  et  il  en  est  peu  parmi  eux  qui  n'admirent  alors,  au 
fond  de  l'kme,  oe  que  d'autres  ont  rencontré  en  suivant  des  voies  dUMrentes.  Les  novn- 
teurs  les  plus  hardis,  après  un  peu  do  temps,  découvrent  des  beautés  dans  les  œuvrse 
qu'ils  dédaignaient,  et  les  |i!us  oh-iiincs  di-f^nsours  do  la  tradition  ne  rnstcnt  pas  tou- 
jours devant  les  produclions  inattendues  de  ces  nouveaux  venus,  comme  la  poule  qui 
crie  el  bat  des  ailes  pour  rappeler  k  elle  b  ooo\ée  étrangère  qui  lui  échappe. 

Atovsii  s  \V'**. 


MOUY£MSNT  DES  AETS  £T  DE  LA  CURIOSITÉ 


Nalie  époque  n'aura  vu  plus  de  variations  que  la  nôtre  dans  les  caprices  de  la 
mode.  L'art  industriel,  depuis  trente  ans,  au  lieu  de  se  replier  sur  lui-même  et  de  ras- 
Mmblar  sas  HDrcas  poor  créer  des  prodails  véritablement  originaux,  pnod  k  lUbêt  ^ 
plua  souvent,  d'imiter  les  modèles  des  époques  antérieures.  A  la  suite  de  la  renaisnaoe 
littéraire  do  1815^  les  dessinateurs  les  plus  habiles  et  les  sculpteurs  les  plus  adroits  ont 
consacré  leur  crayon  et  leur  ciseau  à  dos  jjasticbes  du  moyen  Age  et  de  la  renaissance. 
C'était  le  triomphe  de  la  couleur  locale,  et  on  a  imité,  dans  un  moment,  jusqu'aux 
piqAiea  de  vers,  pour  donner  l'apparence  dn  viens  ditae  à  t'éraUe  paaaé  i  la  laioUin 
de  feuille  de  noyer.  T'uis  les  balmts  et  les  escabeaux  ont  fait  place  aux  formes  rondes 
et  tourmentées  du  siècle  de  Louis  XV.  Depuis  quelques  années,  tes  magasins  do  nos 
fabrirjints  regorgeaient  d'imitations  de  l'illustre  Boule,  et,  pins  récemment  encore,  ie^ 
formes  droites  et  maigrelettes  des  meubles  Louis  XVI  ont  déluge  des  valons  de  nos  mo- 
derme  «rialQcnitiea,  le  bois  de  rose  et  rébène  bui^nlée. 

Ifoiig  ignorons  ce  que  nous  rt-serve  raveoir»  mail  noua  aoubaitoos,  du  fond  de 
notre  cœur,  que  le  caprice  fiévreux  de  nos  tapissiers  no  nous  impose  point  la  période 
de  i'eiiipire.  Âu  reste,  ces  lèles  de  sphinx  qui  méditent  k  froid,  emprisonnées  dans  une 
gaine  d'acajou,  ces  chimères  à  tète  d'aigle  qui  retroussent,  sur  le  proQI  des  secrétaires, 
lonr  qaene  dorée  et  lèvent  b  patte  devant  un  grêle  tr^ied,  datent  d^  dea  denjèrea 
années  du  règne  de  Louis  XVL  L'abbé  Barthélémy  donna,  dans  son  Voyage  du  jtmê 
Anacharsis,  le  sitjnal  de  la  réaction  pseudo-antique.  Madame  Vigée- Lebrun  raconte, 
dans  ses  Méintiirt*^,  un  diner  artistique  qui  lui  valut,  sinon  plus  de  gloire,  au  moins 
plus  de  réputation,  dans  les  cercles  de  I  époque,  que  ses  meilleurB  portraits.  Tons  les 
convives,  drapés  I  la  grecque  dans  des  rideaux,  élnieni  couronnés  de  raaas;  nn  anti- 
quaire avait  prêté  des  vases  étrusques;  on  nmngea  du  brouot  noir  et  l'on  but  du  vin  de 
Scio,  et  Lebrun-Pindare  récita,  en  s'accompagnant  de  la  lyre,  des  odss  doot  leS  con- 
vives chantaient  le  refrain  en  invoquant  liacchus. 

Laa  élèves  de  David  voulurent  imposer  i  leurs  contemporains  frileux  le  OMinteau 
d'Alcibiade  ou  In  tunique  de  Fbryné.  Ifalgré  les  easais  tentés  publiquemont  par  les 
plus  belles  personnes  du  Directoire,  la  majorité  protesta  contre  les  engelures  et  les 
rhumes  de  cerveau  imminents,  mais  cette  majorité  consentait  à  '^'w'^'^'^mv  sur  des  tabou- 
rets en  X,  et  l'expédilioii  d'Ègypto  vint  donner  une  oouvelie  vogué  k  tout  ce  qui,  do 
près  ou  de  loin,  pouvait  rappeler  l'antiquité. 


VENTE  D'UN  BUREAU  HISTORIQUE 
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Va  célébra  ébéniste,  Jacob  Demnller,  a  fabriqué  pendant  Temptra  dea  meabtea  qat 
ne  brillent  point  par  rélégance  de  h  forme,  maîa  doat  l'csoellenta  ftbricatkm  eet  In- 
contestable. C'est  de  ses  ateliers  que  sortait  le  bureau  qui  a  été  vendu  ces  jours  der- 
niers à  l'hôtcI  Drouot.  La  serrurerie,  qui  fonctionnait  admirablement,  était  Pouvrage  de 
Yavio,  qui  a  laissé  également,  dans  sa  partie,  une  excellente  réputation.  Ce  bur^ii 
oontaneH  43  tiroira  de  diveraea  grandeara,  STaerruNa  de  a&ieté,  44  aeeietoet  t  caiaaaa; 
le  tout  a'onvnint  k  Taîde  de  5  c)e6  diOlftrantea.  Deux  aecrétaîrea  poavalent  (ravailter  k 
chaque  extrémité,  et  l'empereur  pouvait  occuper  deux  places  sur  le  devant.  On  voit  que 
c'était  lin  véritable  bureau  diplomntique,  et  qu'il  serait  resté  impitoyablement  fermé  au 
Sézame,  ouvre-loi,  des  indiscrets  ou  des  voleurs.  Toutes  les  pièces  établissant  que  co 
meuUe  avait  appartena  k  l'eaiperenr  Napoléoo,  avaienl  été  dépoaéea  cbei  te  oommi^ 
aalreiviaeur.  Il  a  élé  adjugé  poar  5,000  francs.  C*eat  peu,  au  double  peint  de  vu»  de 
la  curiosité  et  de  l'intérM  lii^toriqup.  Les  bronzes  dorés  représentant  des  renommées, 
des  chiffres,  des  chapiteaux  corinthiens  étaient  ciselé?,  t^inon  avec  style,  au  moins  avec 
conscience,  et  l'on  sait  que  les  dorures  de  l'empire  étaient  très-épai«ses.  Mais  ce  vaste 
borna  devant  legoel  a'ert  aa^  le  iégialalear  et  le  oonqoéraat.  cetie  laUeUe  de  ma- 
roquin vert  toute  tachée  d'encre  et  latiguée  par  une  main  di&traile,  n'avaîentrib  point 
un  infi^rft  pliH  direct  que  los  Tusil?  de  chnp?o,  les  noce>-;.iins  ou  les  vMement=;  intimes, 
que  l'on  a  exposée  dans  Icg  vitrines  du  3lusée  dos  Souverains?  El  lorsque  l'on  rassemble 
et  que  l'on  publie  les  moindres  fragments  de  la  correspondance  impériale,  n'était-ce 
point  le  moment  de  recueillir  dans  ce  musée  va  meuble  hislorique  et  précieux,  écboné 
dans  las  aallea  banales  des  ventes  publiques,  à  la  sutle  d'ane  sentenoa  aitMltale^  cooflr- 
mée  par  arrêt  de  la  cour  de  Paris? 


VENTE  DE  TABLEAUX  A  LONDRES 


Nous  avons  reçu ,  il  y  a  quelque  tomjw  déjà,  des  note»  sur  une  (r^s- importante 
vente  de  tableaux,  qui  s'rat  laite  à  Londres  buus  la  direction  de  MM.  Christie  et  Mëoson. 
Tout  en  remerciant  rhonorable  corraspondant  qiil  a  Uen  vonio  nous  les  envoyer,  nous 
profiterons  de  cette  occasion  pour  rappeler  k  loua  oeuv  qui  a^iniéreaaeot  k  la  Gazette 
des  Bemt»-Arls,  en  province  ou  à  l'étranger,  que  des  notes  rédigées  auaai  snoclncti^ 
ntCnt  nous  jettent  dans  un  grand  pmhirm*  [,e  titre  d'un  tableau,  avec  le  nom  du 
maître,  et  le  prix  qu'il  a  atteint,  ne  suui  |K>ur  m»  lecteurs  que  d'un  médiocre  intérêt, 
ai  iMms  n'avoas'en  mémo  temps  ft  leur  donner  quelque»détail  sur  l'importanee,  la  con- 
servation, Paotbanlteité  de  rcravre.  Nons  ne  rendons  compte  que  des  ventes  que  nous 
avons  vues  de  noe  yeux,  à  l'hétel  Urouot,  ou  dont,  au  moins,  nous  avons  visité  avec  soin 
Texpositton;  il  faut  donc  que  nos  correspondants  veuillent  bien  >e  substituer  à  nous,  et 
nous  envoyer  les  détails  les  plus  précis,  pour  nous  éviter  de  les  puiser  k  des  sources 
étrangères  et  peu  sAres. 

La  oollactkni  mise  en  venin  dans  les  pramiecs  jours  de  juillet,  était  «sUe  de  sir  Cnt- 
ling  Eardley.  Elle  était  connue  des  amateurs  sous  le  nom  de  «Collection  du  Belvédèron, 
et  In  \ente  avait  attiré  h  Londres  tin  f;r;ini!  nombre  d'amateurs  et  <]ue!f|iif>-  nr.ir- 
cbaudâ  étrangers.  Elle  a  produit  environ  buO,OUU  tnincs,et  viogtH:inq  tableaux  uut  ïuili 
pour  arriver  à  ce  ebiffre  ro^ectaUe.  Notona,  en  paaiant,  k  radrea»  de  noa  commis- 
saires-priaenrs,  que  les  micftMieerSj,  MM.  Manson  et  Cbrialte,  ont  adjugé  ces  vingt- 
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cinq  numéros  en  un  peu  plus  d'une  heure  ei,  demie.  C'est  parce  que  les  objets  mis  sur 
tibia  à  Londres,  lorsqu'ils  ont  un»  valeur  véeUe.  ne  partent  point,  coamae  il  arrive. à 
Paris,  d'endièrBSridiculenMat  niniineB.  tJncomoiisaaire-pTiseiir  doit  bien  savoir  qu'ua 
Rubens  authentique  vaut  plus  de  500  francs,  et  un  amateur  intelligent  doit  aussi  penser 
qu'il  no  lui  restera  pas  sur  uneoncbère  de  50  Trancs.  Les  Anglais  ont.  »ur  l'emploi  du 
temps,  des  idées  plus  pratiques  que  les  nôtres,  et  celte  maxime  :  Times  is  tnoney,  est 
voede  œUes  qu'ils  savent  le  mieai  mettre  en  pratique. 

Celle  collection  renliMinait,  nous  écriinm,  de  splendides  édwnttlloos  de  tontes  les 
écoles.  Une  Immaculée  Conception,  de  Murillo,  a  atteint  à  la  vente  225,000  francs.  Ce 
n'était  point  une  répétition  de  celle  que  le  Louvre  acquit  si  chèrement  à  la  vente  Soult  ; 
et  elle  était  encore  de  plus  grande  proportion.  La  Vierge,  véluo  d'une  tunique  blanche 
et  d'un  manfean  bleu,  est  debout,  mains  jointes  ;  à  gauche,  an -dessus  de  sa  lète,  on 
ange  tient  on  lis;  h  droite,  un  autre  ange  tient  un  CBîllet.  Dans  le  bas,  et  à  déni  enve- 
loppée dans  les  plis  de  la  draperie,  quatre  petite  ebérabins  s'enlacent  nutoor  de  ses 
pieds. 

Un  grand  paysage,  ou  plutôt  une  .\alure  morte  jetée  dans  une  vaste  composition, 
par  Jan  Weeninx,  a  été  payé  48,600  francs  par  H.  Hérisson.  C'est  peut-être  unedsa 
plus  bsliss  toilss  de  l^illustre  Hollandaia.  Un  diien  de  cbssse  gprde  un  renard  blane 
et  un  loup  gisants  à  terre  près  d'un  monceau  de  gibier;  on  aperooit  des  cheaseurs  dia^ 

persés  sur  plusieurs  plans,  dans  h  campagne. 

M.  Gré/ille  a  acquis  {tour  i6,0ù0  francs  le  portraildeSnjfders,  de  sa  femme  et  de 
«M  mfant,  peint  par  Van  Dyck  à  son  rsioar  d'Italie,  vers  iHft. 

Deux  portraits  (de  6  pieds  7  pouces  de  bauteur  sur  4  pieds  de  laige),  peints  par 
Rembrandt,  et  datô^  de  4634,  ont  été  adjugés  pour  iC.fîOO  francs  à  M.  Fischer.  L'un 
était  celui  d'un  ministre  de  l'église  anglicane,  à  Amsterdam,  Monsimr  Ellism.  Il  est 
assis  dans  une  chaise  à  bras,  vétu  et  coiffé  de  noir,  avec  une  longue  barbe  blanche  re- 
tombant sur  sa  fraise,  auprès  d'une  table  chargée  de  livrée  ouverts.  Le  eeeond  portrait 
était  celai  de  Madame  Ettinm^  ta  femme  de  ce  méme  ministre,  asalse  également  dans 
un  fauteuil  larpp,  devant  un  rideau  vert.  \ôtue  de  soie  noire  avec  une  fraise  blanche 
tuyautée,  cotlfee  d  un  chapeau  a  largos  bords.  Ces  deux  portraits  sont  de  la  plus  belle 
conservation,  et  d'une  exécution  magistrale. 

Vue  FmiiUe  tUuu  son  inUrieiir,  par  Rubans,  s'est  vendue  407,000  firancs,  et  d'est 
M.  Wardqui  s'en  mt  rendu  wqoérenr.  L'enchère  était  partie  de  423,000  francs. 
Un  jeune  homme  est  debout  devant  une  dame  assise  sur  une  cluiUe,  et  qui  tient  un 
enfant  sur  ses  genuux;  deux  petites  filles,  l'une  vf^tue  de  noir,  et  l'autre  d'étoffes 
noires  et  blanches,  sont  à  ses  côtés.  On  aperçoit  au  (ond  un  paysage  sévère.  Les  ama- 
teuro  ont  cru  longtemps  que  ces  portraits  étaient  ceux  d'une  maitrease  du  duc  de 
finetdngham  et  de  ses  enfcnts;  mais  reapari  Vertue  découvrit  derrière  la  toile  une  in- 
scription,  de  la  main  même  de  Rubens,  contenant  ces  mots  français  à  demi  effacés  :  la 
famille  <te  Bal(ha:ar...  chevalier.  Les  armes  de  ce  chevalier  Balthazar...  étaient  desr 
sinées  sur  un  pot  à  fleurs,  et  furent  facilement  retrouvées  par  les  généalogistes,  mais 
notre  correepondant  a  oublié  de  nous  envoyer  son  nom  de  famille.  Nous  espérons 
cependant  le  donner  prodluinement  I  nos  lecteurs. 

Enfin,  François  Boucher  a  brillamment  soutenu,  par  delà  le  détroit,  l'honneur  de 

l'école  française.  Deux  vaste^^  >  ïpgsilions  allégoriques,  peintes  en  4748  pour  le  roi 

Louis  XV,  ont  été  vivement  ujipuiées,  et  adjugées  pour  34,250  francs.  On  voit,  par  le 
atpproebaoMntde  cas  divers  noms  de  mnItfeSf  que  noa  voisins  ae  piquent  d'éclectisme 
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tout  autant  que  nos  amateurs  français,  et  que  le  xviii*  aiède  lui-même  est  en  pleine 
vogue,  puisque,  à  cettt  mAflM  vmt»,  «m  Paysage  de  □ande  Lomrio  •  été  Itiné  k 
M.  Colville  pour  41,600  ttanos.  Il  Ml  probable  que  oelte  toile  était  «n  doiiteuw,  ou 

nal  conservée,  car,  en  Angleterre  plus  encore  qu'en  France,  les  œuvres  du  lorrain 
ont,  h  toutes  les  époques,,  éié  ardemment  nM:herchées,  et  l'espositiOD  de  Handiestera 
montré  quels  trésors  coatoDaient  les  galeries  privées. 

^H.  aviTT. 


LIVRES  D'ART 

L'Ait  pbotutant  en  France.  Bullrtin  de  la  Société  de  l'hiâtoirt  du 
protestantisme  français,  dirigé  par  M.  Ch.  Read.  —  La  Fnmee  pro^ 
testante,  de  MM,  Maag.  —  Le»  Artistet  françaii  à  l'étrangeTf  par 
L.  Dtissieux. 

n  7  a  dM  choflea  qvi,  parce  qu'ellea  ont  été  dites  vna  Ibia,  aont  oonalanmeot  répé- 
léeai  et  transmettent  ainsi  l'erreur  de  livre  en  Hvre,  de  génération  en  génération  ;  l'opi- 
nion sur  l'art  protestant  est  de  ce  nombre  :  on  a  dit,  répété,  imprimé  que  la  Réforme 
avait  nui  à  i  art;  que  ce  culte  sec  avait  glacé  l'imagination,  éteint  Teotboagiasme, 
détratt  lldéal.  CaanoMiK  mainienîr  eelte  opinim  devant  laa  Wla  lea  piva  eontiwllo- 
tairaa,  expliquer  cet  eaaBim  de  granda  artiatea  appartenant  t  la  religion  itfonnée,  ec 
cela  malgré  le  peu  d'encouragements,  malgré  mt^me  les  p^ro' en  lions,  on  le  sait,  exer- 
cées contre  eux  :  exclusion  de  l'Académie  do  pointure  ou  dinieultés  exirômes  pour  y 
arriver,  etc.  Et  cependant  quels  noms  à  earegi:»trcr  que  ceux  des  Jean  Cousin,  des 
lean  Goujon,  dea  Bernard  Faliasy,  c'e^-à-dire  dea  Iroia  plua  grande  arliafca  da  la  Re- 
naiamnoe  francaiaal  Paie,  aana  noua  arrêter  à  Tordre  cbRniologique,ÊMenne  Delaulne, 
!e  {graveur,  lacob  Runel,  le  peintre  d'histoire  d'Henri  IV,  Hubert  et  Jacques  Rousseau, 
les  p''Vij»L'islo«,  les  Chéron,  les  graveurs  Pieitrf,  le  fondeur  Rollet,  le»  musiciens  Claude 
Goudiuiel,  les  peintres  en  émail  Uuault  et  Fetiiot  (fixé  à  Genève},  le  fameux  teinluriw 
artiata  Gobelin,  Obarlln  l'antiquaire,  taa  aculpteun  Barthélemi  Prieur,  lamaa  Pradiar, 
lea  arcàitaotiea  lean  de  Lonne,  SalomoB  de  Broaae  et  Androuet  Du  Gareeau  ;  de  noa 
jours,  Ary  et  Henry  Schelîer,  etc.,  et  mille  autres  plus  ou  moins  célèbres  que  notre 
mémoire  ne  nous  fournit  pas  à  l'instant  même.  La  numismatique  aurait  aussi  beaucoup 
à  profiter  dans  l'étude  des  médailles  pour  ou  contre  le  protestantisme;  c'est  un  cha- 
pitre que  noua  recommandona  h  l'attaotien  dea  aamta. 

Loin  donc  de  continuer  ce  sf  aiAnM  de  atépria,  de  dénigremenl  pour  l'art  prataalant, 
n'y  aurait-il  pas  là  le  sujet  d'une  monographie  intéressante  pour  l'étude  de  l'art  en 
France  :  Rechercher  la  part  du  protestantisme  dans  l'art  et  son  infliience  particulièrement 
en  France.  N'a-t-ii  pas  servi  à  nous  corriger  de  l'engouement  [tour  la  mythologie  païenne 
de  la  renaiaaancaf  Son  auaiérité  n'eat^  povr  rien  dans  le  goût  plua  aévère  qui  appa- 
ratt  dès  Henri  IVf  Ceat  une  aimple  question  que  noua  aoulevona,  laiaaant  i  d'autiea 
plus  habile?  !e  st)in  de  la  résoudre.  Les  éléments  de  cette  étude  se  trouvent  épars,  il 
est  vrai,  dans  tes  trois  ouvrage?  que  nous  avons  inscrits  en  ii^fe  de  rrs  li^-nes;  deux 
de  ces  sources  sont  peu  connues  et  mériteraient  cependant  une  sérieuse  attention  :  le 
BuUeti»  dé  la  Sociiti  de  fàftlaâr»  du  pnteitmUniiê  a  publié  de  cnrtqnt  tmvan 
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sur  la  numismatiquo  ot  sur  l'arl,  et  entre  autres  «no  l>ollo  ('tndo  do  M.  Road  sur  le 
temple  de  Ctiarenton  et  son  ardiitecte  Salomon  de  Brosse,  qui  a  aussi  construit  le  palais 
4«  LiiseQiboargel('é8liwdeS«tiii-Gemiis.Notre  cotlsbontenr,  H.  Ad.  Berty^  •  fourni 
à  ce  ncaeil  «ne  cnrieine  notice  sur  Dn  Cemea,  nvanle  comme  celle  qu'il  a  publiée 
éiv»\A  Cii:f'tlt^  r/rx  npau.r-.irtx.  «iir  Pdilihorl  Dotorme.  Ixi  France  prolc^tanle,  de 
MM.  llaag,  est  un  va^ln  recueil  lno':rapiii(iuc,  fait  avts;  une  patience  qui  rappelle  les 
Bénédictins,  et  un  savoir,  une  critique  dignes  des  meilleurà  ^prits  de  notre  époque; 
ronvnge  n'a  pas  moins  de  neuf  gros  volumes.  Quaat  au  livre  de  U.  Dussieux,  il  est 
ttof»  cQoutt  de  nos  Iseienra  pour  que  nous  sod^oqs  k  rappeler  snlrs  diose  que  son 

titre  ;  Ipx  Artistrs  frnnrniA  ii  l'i'fyangi  r.  N'(>t-ce  pas  là,  en  effet,  que  tant  de  Fran- 
çais, el  <ic  prolestanls  on  particulier,  obligés  par  des  événements  comme  la  rtHoeaiion 
de  rédit  de  Nantes  à  s'expatrier,  ont  retrouvé  des  titrer  de  noblesse  qu'on  croyait  per* 
dus  i  loutjsmais?  Noosle  répétons,  il  jr  •  là  un  sujet  d'étude  fiiit  pour  tenter  ceux  qui 
«imsat  nne  thèae  nouvelle  et  en  mlliaie  temps  sont  invariablement  attacbés  b  la  vérité. 

A.  F. 

NonCB  DU  OBJETS  D*MT  BXPOdés  AU  MUSÉE  DE  DiJON.  i  90l,  111-12;  1800, 

Lamarche,  édit€wr  à  Dijm.  —  316  paget, 

La  rapidité  avec  laquelle  s'épuisent  les  éditions  sucvpssivcs  des  cntalojrups  de  nos 
collections  publiques  témoigne,  sinon  du  développement  du  goût  en  France,  du  moins 
de  rempreasemeni  des  popnbitious  b  recbercber,  dans  la  contemplation  et  l'étude  des 
CBovras  d'art,  des  distractions  et  des  jouissances  nouvelles.  Il  y  a  Ib,  au  point  de  vue 
de  Téducalion  artistique  des  masses,  un  indice  et  un  moyen  do  progrès  qui  méritent 
une  sérieuse  altenlion.  Ces  petits  livres,  indispensables  à  «otis,  sont  pour  l'amateur  et 
l'érudit  une  source  précieuse  de  renseignements,, pour  le  voyageur  un  guide  nécessaire 
qui,  plus  tard,  rappelle  d'agréables  sottvenirSr  pour  l'artisan  presque  toujours  le  seul 
livre  oè  11  puise  ses  premières  notions  sur  les  beaux-arts;  leur  utilité  pratique,  l'intérêt 
local  qui  s'y  rattache,  leur  bas  prix  en  font  des  ouvrages  essentiellement  populaires,  et 
c'est  rendre  un  immense  service  à  l'art  et  aux  artistes  que  de  les  améliorer  et  de  les 
propager. 

A.  ce  titre  on  doit  bon  aceueit  b  la  nouvelle  édition  de  la  Notice  du  musée  de  Dijon 
que  vient  de  donner  M.  Devillebichot,  conservateur  de  cette  collection.  La  précédente 

notice,  épuisée  depuit;  longtemps,  avait  été  rédigée  par  M.  de  Saint-Héffiin,  homme 
d'une  proronde  érudition;  elle  abondait  déjà  en  excellentes  notions  sur  les  antiquités  et 
les  artistes,  et  était  avec  raison  considérée  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
gUBra*  Btt  ntilimnt  ces  travaux  antérieurs.  M.  Devillëbicbot  a  su  les  oompléier,  et, 
pour  eertsines  parties,  mettre  son  livre  b  la  hauteur  des  connaissances  sctuelles*  Ainsi* 
dans  une  introduction  è  la  fois  concise  et  subslantielle,  il  S  rapporté  avec  une  scrupu- 
leuse etartitiido  tous  le»  faits  relatifs  h  la  formation  du  musée  el  à  ses  afcroi-^semcntii 
successifs;  les  biographies  ont  été  revues  ou  refaites  avec  le  plus  grand  soin,  surtout 
cellae  des  artisies  sortis  de  l'école  dijonnaise,  en  tête  desquels  brillent  de  tout  leur  éclat 
Prodbon  et  François  Rude,  ces  deux  étoiles  du  Psnibéen  de  bi  Bourgogne.  Lee  partiea 
relali\es  aux  limaux  et  à  \'Art  céramique  ont  été  refaites  entièrement;  enOn  la  collec- 
tion Devosges,  léguée  h  la  ville  de  Ui|)on  en  4880,  a  été  cataloguée,  dans  cette  No- 
tice, pour  la  première  fois. 


SIR 
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A  CM  •uélionlïioiiB  ptrliaUat  Mt  fiwn  s'm  ^utar  une  autra,  sur  l'importMe»  tt 
i'atiUté  de  laquells  nous  intisi^rona  :  c*e«i  le  iMMniement  complet  du  ceialogue,  «nce 

qui  concerne  la  claaifictUon  des  objets.  Cinq  grandes  divisions  ont  été  formées  sous 
ÎC5  titres  de  Peintures,  —  Sculptures.  —  Antiquités,  —  MonutneiU*  «<  œut>re$  d'art 
du  mojieH  âge  et  de  la  renais»ance.  —  Collection  Devosges. 

pfenÂtee  partie,  qui  comprend  471  namén»,  se  snbdivi»  en  ÉeoU  frca*vam, 
—  J^ef  fUuumde,  kMmdaùe  et  àUemoÊtdêt  âsofo  d^UaiU.  Elle  n'a  inbi  que 
peu  de  modificalions;  quelques  attributions  seulement  ont  été  changées  ;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  pour  celte  fois,  notre  ioleotioa  étant  de  donner  procbaioeotent  une 
étude  complète  sur  ce  musée. 

La  dettiièma  pertie  a  iobi  «ne  révisiflii  complète,  et  les  eculptuna  ont  été  danéii 
anivani  fordre  alphabétique  dea  neaM  dea  erlialea. 

La  Iroisicmo  partie  comprend  quatre  subdivisions:  4*  Antiquités  égi/ptiennei,  ro- 
mainfn  et  getUft-romnines  :  V  \'n.^es  (•trnsqnen  ,  poteries  et  vrrreries  antiquel; 
■S*  Bronzes  et  uiéduillei  ;  4»  Empreinit;.i  de.  pierres  gravées.  En  tout  179  numéro*. 

Bn  lêle  de  la  quatrième  partie,  comprenant  S17  numéros,  Qgorent  les  el||ela  àlilD- 
riquea  ayant  eppartenu  aux  célibriiés  du  y»y»  ou  provenant  de  aaa  anciena  aMinn» 
mont?;  cVsl  Ip  des  Souverains  de  la  Bourgogne,  dans  lequel  OA  remarque,  en 

premier  ordre,  les  tombeaux  et  les  chapelles  portatives  des  ducs,  la  tas*^  de  saint  B^r- 
oard,  la  crosse  de  saiol  Robert,  lea  buttes  d  ivoire  dites  toilettes  de6  ducheeaes,  et 
divers  objets  prédeux  d'une  origine  certaine.  Viennent  enraite  tous  lae  piMinita  dea 
industries  de  luxe  du  nrayen  âge  et  de  la  renalannoe,  araies,  pitaea  d'orfèvrerie  et  de 
coutellerie.  ivoiiT<?  et  bois  sculptés,  éoiaux,  faïences,  porcelaines,  mceaïqups.  pirrres 
t^ravées,  etc.;  pui?  i,i  jéric  des  ouvrages  de  fabrir.ilion  orientiiip,qui  renferme  unestiite 
fort  intéressante  de  pièces  en  jade  et  d'anciennes  porcelaines  du  Uiiae. 

EnAn,  la  cinquième  partie  comprenant  In  collection  Devosges,  peintuiea  et  deenna 
cataloguée  sons  448  numéros,  parmi  lesqnela  nona  remarquona  un  portnit  et  une 
esquisse  de  Prudhon,  et  vingt  et  un  dessins  de  ce  mnllre. 

En  résumé,  lu  notice  du  musée  de  Dijon,  par  sa  ciassificalion  bien  cnleadue,  la 
variété  et  l'exactitude  des  renseignements  qu'elle  renfermei  reste  encore  un  des  meil- 
leurs livres  de  ce  genre  que  noua  eonnaisaions,  et  en  le  recommandant  anz  amatenn 
nous  ne  faisow  que  rendre  justice  au  zèle  coueiendeux  du  conservateur  de  cette  riche 
coUeetion.  TAiNTvainn. 


—  Nous  signalionadana  notre  dernière  livraison  raccroissement  conalant  et  rapide 
de  la  Galerie  netiooale  de  Londrea.  Cette  galerie  n'est  pas  la  aeule  parmi  lea  gmndea 

collections  publiques,  dont  les'administniteurs  paraissent  préoccupés  d'augmenter  la 
valeur  par  d'intelligentes  acquisitions.  Le  musée  de  Dre^e,  si  riche  en  œuvres 
de  toutes  les  écol^  et  particulièremenl  de  l'école  italienne,  vient  de  recevoir  six  nou- 
veaux tableaux  de  maîtres  italiena  anciena.  Les  premiers  par  ancienneté  eont  :  une 
Sn'nfe  Vierge  mee  l'et^mA  Jénu,  de  Giunla  de  Piae,  peinture  encore  tout  empreinte 
de  l'imitation  byzantine;  un  Saint  Jem-Baptiste  de  Tommaso  di  Stefano.  dit  le  Gioi- 
lino,  Florentin  du  \tv*  siècle;  puis  deux  fra^rmcnt?  de  prédetle  d'un  mafiro  peu  connu 
et  qui  mériterait  de  l'être  davantage,  Uherardo  di  Jacopo  Starnina,  qui  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  xiv*  aiècle  et  dans  lee  premières  années  dn  xr,  et  qui,  d'aprèe  le 
témoignage  de  Vaaari,  aurait  été  un  des  premiers  artistes  qui  apprirent  d'Anlonellode 
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M(»ecme  rasage  de  la  peinttirft  h  l'htiiJp.  Les  fîptix  peintures  de  ce  mnltro  arqui«e!«  par 
le  (Qu&ee  de  Dresde  sont,  dilron,  pleine»  de  sentiment  et  d'un  d^in  trè»-pur  :  la  |>re- 
■Mm  nçn^ÊoeH»  rantettg»  wint  Mkhel  lenDt  d'une  minrépée  et  do  l'antra  le  globe  ; 
lifleeoiide^  rarcheneeliphetl  gtiidanl  le  jeueeTebie.  AotBoyvngie  de  peintreedml 
on  ne  voyait  encore  aucun  tableau  dans  le  musée  de  Dresde,  il  faut  ajouter  une  Vierge 
tenant  l'enfanl  Jéxm,  de  l.uca  Si^norelli,  qui  n'est  pas  moins  étonnante  par  l'érlal  et 
rharmoaie  du  coloris  que  par  la  science  de  la  forme  elle  bol  agencement  des  lignes  j  ces 
deniièrac  qualités  août  céllee  qu'on  est  le  plus  haUtué  à  apprécier  dans  les  rares  peiiH 
lune  ei  deaaiaadeee  maître.  Bnflnt  il  fintsipaler  comme  une  acquiationdes  plusim- 
portantes  pour  la  galerie  de  Dresde  un  lablfau  jus^qu'à  liré^cnt  iittrihué  h  Lorenzo  di 
Credi  et  dans  lequel  la  commission  du  musée  a  rrconnu  unnniiiu'mpnt  une  œuvre  de 
Léonard  de  Vinci.  ïm  deux  artistes  étaient  élèves  du  Vcrucchio,  et  il  n'est  pasétOQoaot 
que  l'on  ait  pu  qucUjuerois  prendre  pour  des  productions  de  Léonard  oe  que  Lorenzo 
avait  peint  à  répoqoe  oâ  ils  travaillaient  Fun  (wès  de  l'autre  ;  mais  ce  qui  est  plus  sur- 
prenant, c'est  qu'on  ait  pu  voir  pendant  longtemps  une  œuvre  de  Lorenzo  di  Credi 
dans  un  tableau  de  la  main  de  son  illustre  condisciple.  Ce  tableau,  qui  rfprésontn  la 
Vierge  tenant  t'enranl  Jésus  sur  ses  genoux  et  lui  utlrant  une  grappe  de  rnii^ins,  et  près 
d'eux  le  petit  saint  Jean-Baptiste,  dans  l'attitude  de  la  prière,  avait  été  acquis  à  la  vente 
du  roi  de  Hollande  per  M.  W«odbum>  marcband  bien  connu  de  Londres,  mort  récem- 
ment. I..es  tableaux  qui  se  trouvaient  encore  en  sa  possession  furent  mis  aux  enchères 
au  commencement  de  celle  année,  et  l'importance  en  fut  siçrnalpc  pnr  le  dirwteur  de 
la  Galerie  de  Dresde,  M.  Scbnorr  de  Carobfeld,  dont  I  insistance  détermina  l'achat, 
pour  le  Musée,  de  celles  que  nous  venons  d'éouméror. 

D'autres  aequisitione  ont  été  Elites  aussi  à  cette  vente  pour  bi  collecUon  des  dessins 
et  pour  celle  des  estampes. 

—La  oeltection  des  dessins  du  Louvre  vient  de  recevoir,  des  béritiers  de  M.  Delorme, 

bon  peintre  dont  nous  avons  nnnoncf'  la  mort  il  y  a  quelques  mois,  un  Portrait 
fie  Cnnai'd  ,  par  Giroiict -TrioM)ri ,  cl  une  élude  du  Poussin  pour  rAssotuplion  de 
la  Vierye.  Leporlmit  est  déjà  place  dans  une  des  salies  réservées  aux  uiailres  français. 

Nous  devon»  î  bi  complaisance  de  M.  le  conservateur  des  dessins,  d'avoir  vu  l'étude 
du  Poussin  pour  le  tableau  qui  fut  grav4  par  Pesnes  avee  un  talent  si  sobre  et  si  puis- 
sant. La  Vierge,  ainsi  que  les  an^p?  qui  la  soulionnonl  dans  sa  glorietnp  ascension,  sont 
nus,  et  l'on  «nt  que  c'csl  là  un  fait  prc-qur  sans  précédent.  Poussin  ebauctiant  presque 
toujours  s(.*s  compositions  avec  les  figures  drapées.  La  première  pensée  de  celte  com- 
position tal  tracée  à  la  pierre  noire  et  reprise  ensuite  à  la  plume;  mais  la  main  du 
grand  peintre  était  déjl  frappée  de  ce  tremblement  qui  signale  les  œuvres  de  la  dw- 
ttière  période  de  sa  vie. 

—  Les  arts  vieonent  de  Mrs  une  perle  cruelle.  Un  dee  artistee  les  plus  ilinstm  et 

les  plus  populaires  de  ce  temps,  Decam|i?,  est  mort  \c  îî  août,  victimo  d'un  épouvan- 
table accident.  Decamps  demeurait  depuis  )iluï>ieurs  années  à  FouUiini'bleau;  il  y  a 
quelqut»  jours,  il  voulut  suivre  une  chasse  de  la  vénerie  impériale  :  il  montait  un  che- 
val vigoureux  et  qui  s'emportait  quelqueftns.  An  moment  où  k  meute  vint  à  pener,  le 
dieval  entraîné  parât  sous  bois  avee  une  violence  tdle  que  le  cavalier,  n'étant  plue 
maître  ni  do  l'arrêter  ni  de  le  diriger,  alla  heurter  de  la  tète  contre  une  grosse  branche 
(l'arbre,  et  se  fracassa  le  crâne.  L'artiste  tomba  sans  connaissance,  et  après  deux  heures 
de  la  plua  douloureuse  agonie,  il  expirait  eotre  les  bras  de  ses  amis  ! 
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Nou»  m  i»ouvon«  aujourd'hui,  en  aDooncaot  ce  mallieuraux  événement,  qu  exprimer 
Dwamefs  ragratt  et  l^toigner  de  nom  vive  vswgtQAi  ponr  le  giand  article.  Sa(-il 
bwoio  d'ajouter  que  MM*  ferons  pour  lui  cft  que  voue  tvoiM  dA  bire  pour  Arjr&AaIbr 
«1  pour  B»flétt 

—  Le  jour  de  la  féte  du  15  août,  la  fontaine  Sainl-Michol.  qui  avait  été  depuis  quel- 
ques jours  débarrassée  de  ses  échnfaudages,  a  élé  entièrement  découverte,  et,  depuis 
ce  moment,  elle  n'a  pas  cessé  d  être  visitée  par  un  grand  nombre  de  curieux.  Nous 
pabliefone  prodHineneiit  une  étude  sorce  nouvel v  mooiiiMBt,  k  la  ooDelnietbm  d«- 
qiMl  ont  coBoonra  pknieafs  «rtiiiae  de  talent  et  qoi  a  été  diverwo^t  apprécié.  Nèv 
bisons  graver  loi  deiaioa  de  l'eoieaible  et  du  groupe  priacipaf,  dA  k  Itiabjle  ciseiu  de 
H.  Dnret. 

—  M.  Paul  de  Saint-Victor  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Le  brillant  écrivain  de  la  Prmte  n'exerce  pas  seulement  la  critique  littéraire,  mais 
auaai  la  critique  d'art,  avec  autant  de  lûreté  dans  le  jogemeut  et  de  fioesao  dans  b 
goût,  que  d'éclat  dans  la  forme.  A  oe  titre,  il  nous  appartient  d'applaudir,  avec  tons 

ses  confrères,  à  une  distinction  si  bien  méritée. 

M.  Normanfi,  arrhilorte,  et  M.  Belle!,  peintre  de  paysage,  viennent  d'être  également 
décorés.  M.  Normand,  ancien  grand  prix  de  Rume,osl  l'architecte  qui  a  construit, disposé 
et  orné  avec  beaucoup  d'intelligm»  et  de  go6t  la  maison  de  style  antique,  propriété 
du  prince  Napoléon,  aux  C1iamps>Ëlyaées.  H.  Bellél  s'est  feit  connaître  et  appiécier  de- 
puis longtemps  des  artistes  et  des  connaisseurs  par  des  peintures  et  des  dessins  du 
caractère  et  du  style  le  pîu?!  élevés.  Il  n  t'^rminé  rércmment,  a\ec  la  collaboration  d'un 
Irës-labile  lithographe,  M.  Jules  Laurcns,  une  série  de  paysages  des  Vosges,  accompa- 
gnée d'un  texte  de  H.  Théophile  Gantier.  Nous  aurons  roceasioD  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage  très^intéressant,  au  point  de  vue  de  l'art. 

—On  vient  de  rouvrir,  au  Louvre,  la  pisrie  parallèle  aux  jardins  de  rinlknle,  ft 

l'extrémité  gauche  des  salles  de  la  sculpture  égyptienne,  et  renfermnnt  les  débris  an- 
tiques trouvés  dans  nos  possessions  afncaine<;.  On  y  remarque  des  bustes  de  rois  bar- 
iMres,  des  fragments  de  statues,  des  inscriptions  funéraires,  une  meute  ii  moudre  le  blé, 
et  surtout  une  magnifique  mosaïque  représentsnt  lê  TWonipAs  dt  fftphaig  et  ^Am- 
pkitfite,  que  nousavions  déjb  vue  toraque  cette  gslerie  fut  ouverte  pour  la  première  fois. 
Peut-être,  au  lieu  de  Is  dresser  contre  la  muraille,  roinine  un  tableau,  etjt-on  mieux  bit 
de  lui  réserver  è  terre  un  espace  c(Nivenabte.  Cette  mosaïque  est  de  ia  plus  belle  con- 
servation. 

—  Les  journaux  ont  signale,  la  semaine  dernière,  un  nouvel  incendie  dans  une  mai- 
son de  la  ruoTivienne  qui  conflue  è  la  Bibliothèque.  Nous  croyons  savoir  que  l'adroi- 
nistrstion  mnnidpsle,  justement  alarmée  des  dangeis  qui  menacent  IneeBSsmment  ce 

précieux  édifice,  désire  acquérir  tout  le  pAté  de  maisons  qui  fait  retour  sur  la  rue 
de  l'Arcade  Colbert.  Nous  ne  sanrinns  trop  applandir  à  ce  projet  el  insister  sur  l'ur- 
gence d'une  pareille  mesure.  Les  bâtiments  les  plus  menaces  renterment  en  ce  mo- 
ment, provisoirement  il  est  vrai,  une  partie  des  msnuscrttset  de  la  réserve,  c'est-à-dire 
des  tréaors  dont  la  perte  serait  Unit  i  fsit  irrépsrable. 

U  iMictear « clwr  t  CHARLES  fiLA&iC. 

\jt  directeur -««rant  :  KtWVARD  BOUSSAVe. 

»tiii..  —  inrnimut  M  t.  cuit,  mp*  ••isi-M»«ii,  •. 
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0U8  les  curieux  d'estampes,  qui  ont  si  souvent  l'oc- 
casion' de  constater  la  défectuosité  des  catalogues 
en  présence  des  anciennes  pièces,  accueilleront 

avec  faveur  l'annonce  d*un  complénaent  du  Peîntrt' 
Graveur  de  Bartscli,  en  ce  qui  concerne  les  artistes 
des  IV*  et  xvi*  siècles.  Us  pouvaient  désirer,  il  est 
vrai,  un  autre  modèle  que  celui  du  premier  garde 
de  la  Bibliothèque  devienne,  dont  le  catalofj;ue  est  si  dépourvu  de  critique 
historique,  de  connaissances  littéraires,  et  si  dilTiis  dans  ses  descriptions; 
ils  regretteront  qu'on  ne  se  soit  pas  proposé  aussi  la  continuation  de  quel- 
ques autres  auteurs,  tels  que  Mariette  et  Zani ,  les  meilleurs  modèles 
que  nous  connaissions  pour  les  catalogues  raisonnes  et  pour  les  notices 
biographiques.  A[)res  les  recherches  laites  par  beaucoup  d'autres,  il  y  a 
toujours  à  puiser  dans  leurs  livres,  et  il  serait  facile  de  citer  des 
exemples  d'observations  données  comme  nouvelles,  dont  ils  avaient  eu  la 
primeur.  Bartsch  tout  le  premier  a  eu,  comme  on  sût,  le  tort  de  passer 
sous  silence  les  emprunts  qu'il  avait  faits  à  Mariette.  Mus  puisque 
M.  Passavant,  si  conddéré  en  Allemagne  par  ses  travaux  d'histoire  et  de  • 
critique  pittoresques,  a  bien  voulu  entreprendre  un  Peintre'Graveur,  m 
catakigue  adressé  aux  collecteurs  et  aux  marchands,  on  ne  peut  que  s'en 
féfidteri  U  corrigera  certainement  les  défauts  de  son  auteur,  il  apporte  à 
ce  travail  difficile  l'expérience  d'un  goût  exercé  dans  de  nombreux 
voyages  et  dans  l'étude  jdesplus  riches  cabinets  publics  et  particuliers. 
L'historien  de  Raphaël  ne  pouvait  d'ailleurs  se  restreindre  à  un  simple 
catalogue;  il  commence  par  une  histoira  de  la  gravure  depuis  son  ori* 

1.  Le  Peinlre~Graioewr/p»r  i.  D,  Passavant,  1. 1.  Lea|>zii,%  II.  W'oigcL  In-S*.  I86U. 
VII.  41 
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gino  jusque  vns  la  fin  du  \vi*  siècle.  Ce  travail  préliminaire  fait  voir, 
dès  l'abord,  quels  riclies  matériaux  i  auu  ur  a  eus  à  sa  disposition.  Les 
citations  d'estampes  inédites,  de  livres  à  figures,  de  niouograinmcs  de 
maîtres,  s'y  preMent  à  chaque  page,  renforcées  d'aperçus  savants  et  de 
conjectures  nouvelles  en  beaucoup  de  points,  qui  serviront  certainement  à 
ravancement  de  l'histoire  de  Fart,  même  alors  que  toutes  ces  hypothèses 
et  le  système  tout  geiinanlque  qui  en  est  sorti,  ne  seraient  pas  acceptés. 
Nous  voudrions  indiquer  ici  les  principales  questions  qu'il  soulève  dans 
Thistoire  de  la  gravure  sur  bois.  La  première  et  la  plus  grosse  est  la 
question  de  nationalité.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  champs  de  bataille 
qu'on  la  dtscote  aujourd'hui*  - 

M.  Passavant  établit,  au  début  de  ses  recherches,  que  l'art  de  graver 
sur  des  planches  de  bois  et  de  métal  en  relief,  pour  en  tirer  des  épreuves 
sur  parchemin  et  sur  papier,  commença  d'être  en  usage  en  Allemagne  vers 
la  fin  du  XII*  siècle.  L'invention  ne  serait  pas  due,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'ici,  à  la  fabrication  des  cartes.  Les  cartes,  selon  l'opinion  adoptée 
par  M.  Passavant,  veiuios  drs  Arabes  aux  Italiens,  en  1370,  ain<ïi  qne 
l'indique  un  texte  de  cliroiiique  à  Viterbc,  sont  enjîuile  citées  dans  un 
règlement  dn  Nurembci-^',  en  Î380,  pt  dans  une  oidonnanc»^  de  l'aris. 
en  '13i)7.  L'auteur  a  négligé  ici,  au  détriineiii  des  Fiançais,  de  citer  un 
document  qui  prime  ceux  qu'il  invoriue,  cl  qui  est  bien  connu.  C'est  le 
niaïKiscrit  de  137ij,  avec  une  miniature  dont  les  pei'sonnages  jouent  aux 
cartes*.  Pour  mentionner  ensuite  les  cartes  primitives  qui  sont  venues  jus- 
qu^à  nous,  H.  Passavant  cite  les  cartes  peintes  dites  de  Charles  VI,  et 
les  cartes  de  Charles  VII,  qui  semblent,  dit-il,  exécutées  au  moyen  de  la 
gravure  sur  métal  pour  les  contours,  et  de  patrons  pour  les  couleurs  ; 
mais  il  subordonne  ces  dernières  à  un  jeu  de  cartes  allemandes,  apparte- 
nant à  H.  Btttscb,  d'Augabourg,  qu'il  décrit,  et  dont  il  reporte  la  date  à 
la  piemièce  moitié  du  xv*  siècle,  sans  déterminer  d'ailleurs  ni  leur  cos- 
tume, ni  leur  style. 

La  feuille  de  l'Allemagne,  qu'il  nous  donne  comme  prime-sautière, 
est  une  gravure  sur  métal,  en  relief,  représentant  le  Chris/  en  croix  entre 
la  Vierge  et  saint' Jean,  imprimée  sur  parchemin  et  coloriée,  insérée  dans 
nn  creux  du  plat  de  la  reliure  d'un  manuscrit.  «£lie  semble,  dit  M.  Pas- 
savant, avoir  été  imprimée  déjà  sur  place,  après  avoir  rempli  le  creux 
de  colle  an  moyen  de  la  platjue  chaunée  à  cet  elTet...  Le  style  du  dessin 
se  rappru  ie  nni  faitetnent  à  celui  de  la  fin  duxii'ou  du  commencement 
du  XIII*  siècle.  iSous  y  retrouvous  les  figures  allongées,  la  pose  tranquille 

\.  KA'Ut'  mini  iluro  a  élo  reproduiic  dans  le  Magasin  pillnresqur  i\c  IM.hk. 
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et  rex|)iPs?ion  des  coinpo^^itions  du  mi'  sircle.  Les  liias  du  Christ,  dont 
la  tête  est  un  peu  inrlim-c  vers  la  «^riiiclie,  ne  sont  pas  roidis  horizontale* 
ment,  les  pieds  sont  tournés  un  peu  en  dehors,  une  draperie  ronpe,  qui 
lui  entoure  la  ceinture,  tombe  en  plis  très-simples,  et  celles  des  autres 
figures  sont  bien  jetées,  sans  «voir  rien  de  conveutionnel ,  ou  qui  res- 
semblaaux  allares  do  style  byzantin  ou  aux  draperies  plus  mouvsmentées 
du  xiti*  siècle..*  »  L*ftuteur  termine  une  description,  que  j'abrège,  en 
disant  que  la  pièce  parstt  unique  dans  son  genre,  et  doit  appartenir  à 
quelque  religieux  des  cloîtres  de  la  haute  Allemagne.  Elle  se  trou?e  ao> 
tuellement  chez  M.  T*  0»  Weigel,  à  Leipzig. 

Les  commentaires  auxquels  donneraient  lieu  toutes  ces  particulari- 
tés seraient  hasardés»  avant  qu'on  ait  vu  la  pièce.  Malgré  les  doutes  qui 
viennent  à  Fesprit,  sur  la  détermination  d'un  style  de  àsasàn  qui  n'aurait 
rien  du  conventionnel  byzantin,  ni  du  mouvementé  du  xin*  siècle,  qui 
produirait,  dans  un  art  jusque-là  ignoré,  vers  le  Tond  de  TAlleinagne,  des 
signes  que  nous  avons  déjà  beaucoup  de  peine  à  démêler  pour  les  objets, 
as^^rz  nombreux  cependant,  de  la  sculpture,  de  la  miniature,  de  !'t'>mail- 
lerie;  malfrré  ces  doute*?,  il  faut  hieu,  jusqu'à  ce  qu'un  contrôle  ^.incère 
snit  prjssible,  accepter  un  léuioiguage  de  tant  d'autorité.  Nous  ferons  seu- 
lement une  observation,  c'est  (jue  la  pièce  admise  serait  l'application 
d'un  genre  de  gra\  ure  parfaileinenl  décrit  i)ar  Théophile,  en  son  cha- 
pitre Lxxvii,  de  Oficrc  quod  .sigtllU  imprùniiur  :  «  L'on  gra\  e  aussi 
sur  le  fer  l'image  du  Seigneur  crucifié...  On  y  grave,  à  l'imitation  des 
sceaux,  des  bordures  de  fleurs,  d'animaux,  de  petits  oiseaux  ou  de  dra- 
gons enchaînés  par  le  cou  et  la  queue...  Ce  travail  est  assez  utile  dans 
la  fabrication  des  tables  d'autel,  les  pupitrw,  les  châsses  de  corps  saints, 
les  livres,  et  partout  où  il  est  besoin  K  » 

Le  livre  où  nous  avons  trouvé  la  gravure  intemsile,  d'où  est  sorti 
tout  un  genre  d'estampes,  celles  dites  criblées,  nous  en  donnerait  donc  un 
autre.  En  admettant  un  essai  d'impression  à  la  date  indiquée,  ta  véritable 
apparition  de  la  gravure,  teUe  que  nous  la  connaissons,  n'en  serait  pas 
moins  encore  ajournée.  Ce  texte,  toutefois,  appuierait  mieux,  ce  me  sem- 
ble, l'estampe  décrite,  que  les  documents  auxiliaires  que  M.  Passavant 
y  a  ajouté».  II  les  puise  dans  un  nécrologe  manuscrit  d'Ëinsiedlen,  où  un 
docteur  de  1/iebenau,  et  non  lui-même,  aurait  vu  des  initiales  imprimées 
au  moyen  d'eftainiiilles,  et  dans  un  texte  déjà  cité  par  Heller,  uù  un  frère 
laïque  du  couvent  de  Nordliugeo,  est  qualifié  :  oplimus  incimr  Ugnorum, 

\.  Théophile,  Ëttai  $itr  dimr*  arlt,  p.  241,  publié  par  Cb.  de  Lescilopier.  in-4*. 
Pdri:^  4843. 
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La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  avait,  au  xiii'  siècle,  des  artistes 
travaillant  le  bois,  et  des  scribes  se  servant  de  patrons  ou  d'estampilles. 
Ce  fait  peut  être  admis*  Hais  tout  rintérèt,  pour  l'histoire  de  l'art,  est 
dans  l'apparition  de  l'estampe  volante  sur  papier,  du  graveur  mettant 
son  travail  à  Tencre.  Là'  seulement  est  la  découverte. 

11  n*est  pas  facile  de  trouver  un  ordre  bistorique  an  milieu  de  toutes 
les  pièces  citées  par  U.  Passavant  :  gravures  des  couvents  d'Allemagne, 
gravures  coloriées»  gravures  les  plus  anciennes,  avec  date  ou  sans  date. 
Les  plus  importantes  dans  son  énumération,  et  les  plus  voisines  de  celle 
que  nous  venons  de  voir,  sont  des  estampes  dont  les  ligures  ont  généra- 
lement des  proportions  pesantes,  des  contours  très-forts,  tracés  sans 
Iiacbures,  d'une  impression  brunâtre  faite  au  frotton,  et  d'un  coloriage 
rouge,  vert  et  jaune.  Ou  en  voit  des  exemples  au  Cabinet  de  Paris,  dans 
une  Sainte  Véronique ,  un  mint  h'Cqur  martyr  (saint  Cassicn),  et  un 
Saint  Augustin^  classés  parmi  les  plus  anciennes  ^^ravtires  anonymes  sur 
bois.  M.  Passavant  les  revendique  pour  des  ouvia^'cs  allcniaiids  du 
XIV*  siècle.  En  cliercliant  celles  de  ces  est,iiii])r.s  qui  iudiqiioiriient  une 
origine  plus  [irécisée,  il  rite  une  Sainte  Triniii\  de  la  Hibliolhèque  de 
l'égli.-îC  Suini-Jacqucs,  à  liniiin,  en  Moravie,  qui  rappelle  l'école  bohé- 
mienne de  Théodore  de  I*iague,  une  Annonciation  et  une  Natiriti,  sur  la 
même  fettiUe«  à  Munich  et  à  Nuremberg,  qui  se  rapportent  au  style  qu'on 
pratiquait  sur  le  bord  du  Rhin.  Les  plus  belles  qu'il  ait  vues,  SairOê 
Miideteine  et  te  Martyre  de  eaita  Jean  févangitiOe,  chez  M.  T.  0.  Weigel, 
appartiennent  à  l'école  d'Augsbourg,  et,  sous  le  rapport  de  la  beauté 
idéale*  dit  l'auteur,  dles  ne  sont  pas  inférieures  aux  productions  de  l'Italie 
de  la  même  époque.  Enfin,  huit  pièces  de  Ut  Vie  de  la  Vierge,  dans  la 
collection  de  Nuremberg,  devraient  être  rapportées  à  l'école  de  cette  ville. 

Malgré  la  dispersion  de  ces  estampes,  il  faut  espérer  que  le  catalogue 
exact  qui  en  sera  fait,  en  rendra  l'examen  et  la  comparaison  plus  faciles. 
Nous  saurons  alors  à  quoi  nous  en  tenir  sur  rps  attributions,  desquelles  il 
résulterait  que  l'Allemagne  se  serait  produite  dans  les  estampes  dès  le 
XIV*  siècle,  avec  la  vaiiéiè  (|e  ses  écoles  de  peinture.  Pious  savons  déjà 
quelque  chose  des  peintures  qui  furent  exécutées  à  Prague  sous  l'empe- 
reui'  Charles  IV,  ainsi  que  des  maîtres  apjielés  ^\illlldnl  et  Stéphan,  qui, 
à  partir  de  la  liu  du  xiv*  siècle,  fondèrent  à  Ci>lngiie  une  école  considé- 
rable; nous  connaissons  enfin  des  tableaux  qui  ])la(  (  nt  a  Nureinherg  une 
autre  souclie  de  pciulrcs.  Si  l'on  parvenait  à  rattacher  quelques  esl;impes 
à  ces  diverses  écoles,  on  ne  contribuerait  pas  peu  à  diminuer  l'obscurité 
qui  les  couvi'e  encore. 

Eu  se  teaaui  aux  caractères  généraux  qui  sont  assignés  à  ces  gravuneb 
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sur  bois  de  la  plus  ancienne  période,  M.  Passavant  dit  (ju'elles  se  dis- 
tinguent ais(''ment  de  celles  exécutées  plus  tard,  par  leur  style  arcliaï(jue, 
par  la  lourdeur  des  contours  et  parle  jet  des  draperies  arrondirs,  dilTérant 
en  ceci  des  cassures  angulaires  fjui,  sous  l'influenre  de  l'fcolede  Van  Eyck, 
devinrent  connu  unes  en  Allemagne  vers  la  nu)iiié  du  W  siècle.  On  peut 
admettre  ces  tenues,  mais  ce  u'est  pas  dire  que  les  estampes  citées  soient 
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du  XIV*  siècle;  on  les  reporte  seulement  ainsi  au  commencement  du  xv% 

on  les  assimile  au  Suint  Christophe  de  1423,  auquel  conviennent  parfai- 
tement toutes  ces  qualiQcations  de  style  archaïque,  de  dessin  lourd,  de 
draperies  arrondies,  ssns  en  excepter  certaine  beauté  idéale,  ou  plutôt 

hiératique,  qui  le  rend  comparable  aux  ouvrages  italiens,  à  tel  point  que 
Ottlcy,  bon  juge,  coiume  on  sait,  le  croyait  venu  de  Venise',  Nous  avons 
vu  la  plupart  des  [)irces  qui  sont  alléguées  ici,  et  plusieurs  autres  que 
M.  Passavant  aurait  pu  citer  dans  les  volumes  anonymes  du  Cabinet  de 
Paris,  s'il  ne  s'en  était  pas  tenu  aussi  evclusiveiuent  à  la  collection  de 
M.  T.  0.  Weigel,  jusqu'à  présent  |iou  accessible-;  nous  avons  été  témoins 
de  rbésitatiun  des  meilleurs  critiques,  quant  ù  la  date  a  leur  absiguer, 

1.  Ilistory  of  i:n<;ri<:  ,..ii.  |i.  'J.'  in-4*.  I.oiirlres,  1816. 

1.  M.  T.  0.  Weigvl,  doal  le  cabinet  coDUeiidrait,  d'après  ces  citalioas,  des  trésors 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


326 


GAZËTTË  DES  BEAUX-AKTS. 


entre  la  lin  du        siècle  el  le  conirneiiccuient  du  xv*;  M.  Passavant  a 
peut-être  été  guidé  dans  sa  décision  par  un  tact  plus  sùr,  mais  U  ne  Ta 
pas  encore  tout  à  fait  rendue  probante.  A-t^il  mieux  réussi  à  prouver  que 
lea  Pays-Bas  n'avaient  pas  produit  ausn  des  estampes  qui  pussent 
monter  au  commencement  du  xv*  siècle  Y 

M.  Passavant  a  vu,  il  est  vrai,  une  falsification  dans  la  Vierge  eitf  om- 
rée  de  quatre  Saintes,  datée  de  lâl8.  H  lui  a  paru  que  le  millésime 
M  CGCc  XVIII  avait  subi  la  rature  d'un  l  intermédiaire,  et  devait  être  ré- 
tabli :  M  cccc  Lxviii.  Cette  opinion  s'était  d^à  produite  à  l'époque  de 
l'achat  de  Testampe,  fait  par  la  Bibliothèque  de  Bruxelles;  mais  elle  a 
trouvé  aussi  des  contradicteurs.  Nous  devons  dire  qu'après  avoir  nous- 
même  cédé  à  des  préventions  justifiées  par  l'ori^pne  un  peu  suspecte  de 
la  pièce,  nous  en  avons  fait  un  examen  scrupuleux,  après  lequel  elle  nous 
a  parti  exempte  de  toute  altération  dans  son  millésime.  Ce  preifiier  point 
une  fois  établi,  connue  rèlablis.>ait  M.  Passavant,  il  s'tînsuivait  que  toutes 
les  estampes  qu  on  pourrait  rapprocher  de  celle-ci  par  le  style,  ne  pou- 
vaient être  aussi  que  de  la  fin  du  xv*  siècb.  Telle  était  nne  autre  Vierge 
avec  l'enfant  Jésua.  appartenant  au  Cabinet  de  Berlin,  dont  les  légendes 
envieux  flamand  ne  permettaient  pas,  d'ailleui^,  de  contester  l'origine. 
Ce  style,  bien  connu,  était  celui  des  Van  Eyck.  11  dillére  de  celui  qu'on 
détermine  dans  le  Saint  Christophe  de  1423,  et  dans  les  estampes  que 
nous  citiims  précédemment,  par  la  proportion  plus  svelte  des  figures,  les 
plis  plus  abondants  et  plus  brisés  des  draperies;  il  n'est  pas  pour  cela 
postérieur  en  date*  car  les  Van  Byck  florissatent  déjà  au  commenconent 
du  XV*  siècle,  et,  autant  qu'il  est  permis  de  comparer  le  petit  au  grand  et 
l'ombre  à  la  lumière,  les  vierges  des  estampes  de  Bruxelles  et  de  Berlin 
ont  jme  analogie  marquée  avec  la  vierge  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  peinte 
vers  lè25,  et  avec  la  Saiiae  Agnèe  d'Anvers,  prînte  en  liS7.  Elles  sont 
d'wUeujs  exemptes  de  la  maigreur  dans  les  formes  et  du  chiffonneraent 
excessif  des  draperies,  qui  envahit  aussi  l'école  de  Van  Eyck  dans  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle.  r4es  exemples  ne  sont  pas  les  senls  qu'on 
eût  pu  invoquer  en  faveur  des  Pays-Bas.  A  part  les  pièces  où  l'on  trouve 
les  indices  du  style  van  eyckiste,  il  n'impliquerait  pas  contradiction  que 
parmi  celles  qui,  par  leur  composition  hiératique  et  leur  exécution  ar- 
chaïque, restent  plus  exemptes  de  toute  influence  d'école,  il  ne  s'en 
trouvât  aussi  qui  auraient  une  origine  llanmnde  on  hollandaise.  L'hési- 
tation commandée  pour  la  date  l'est  donc  également  pour  le  pays.  H  y  a 

qu'on  chercherait  vainement  à  Paris.  îi  Dresde,  ii  Rorlin  d  ii  Londres,  annonce  un  cata- 
logue raisonné  de  m  collection,  avec  àvs  planches  reproduites  en  fao^mile,  qui  twr- 
viront,  mieux  que  toutes  le  diflMK-talions,  à  ûxer  les  qu^lioas  Mulevées. 
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lieu  de  s'étonner  que  M.  l'assavant  ait  été  aussi  parcimonieux  d'aïUibi;- 
lions  envers  les  Pays-lias,  lorsqu'on  ]«  voit  donner  à  la  France  une  es- 
tampe du  Cabinet  de  Paris,  la  Vtcryc  t  uuroniu  (\  où  il  trouve  des  drapei  ies 
simplement  jetées,  dans  le  goût  particulier  de  la  lin  du  xi-v'  siècle.  Nous 
avions  remarqué  cette  pièce,  mais  sans  y  trouver  autre  chose  que  de 
l'analogie  avec  les  ouvrages  flamands.  La  Flandre  bourguignonne  et  la 
France  n'avaîent-dles  pas  alors  des  accointances  intimes  dans  leurs  &i  ts, 
et  quel  moyen  y  a-t-ii  de  distinguer  les  deux  écoles  dans  un  ouvrage  qui 
a  exigé  une  aussi  petite  dépense  d'originalité? 

Les  Néerlandais  ont  pour  eux  les  livres  xylographiques.  Personne  ne 
soutient  plus  at^ourd^bui  le  système  germanique  de  Beinecken,  sur  U 
Bible  dei  pmnreê,  le  Miroir  du  taluty  le  Caniifue  de»  emUi^utiy  et  XArî 
de  mamir,  les  plus  beaux  et  les  plus  célèbres  de  ces  livres.  On  y  a  défi- 
nitivement  reconnu  la  manière  de  Técole  flamande.  Quant  à  leur  date, 
sans  admettre  la  légende  de  Coster,  on  en  établit  positivement  la  base 
par  l'année  lAAO,  écrite  sur  le  Pomier  ^irituel,  l'un  des  plus  intéres- 
sants, bien  qu'il  ne  soit  ni  le  plus  beau,  ni  le  plus  ancien.  Ces  points 
sont  admis  dans  le  Peintre-Gravrur  de  M.  Passavant,  et  cependant  il  ne 
donne  à  la  plupart  des  livres  xylographiques  néerlandais  qu'une  date 
postérieure  à  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle.  11  se  range  à  l'opinion  de 
M.  Harzen,  qui  les  croit  venus  des  couvents  des  Frères  de  la  vie  conimune, 
établis  dans  plusieurs  villes  des  Pays-lias  et  de  l'Allemagne  inférieure. 
Cette  opinion  n'est  encore  qu'une  hypothèse,  bien  peu  fondée,  si  l'on  con- 
sidère les  livres  eux-mêmes,  leur  diversité,  leur  succès  et  leur  dilTusion. 

Ces  conjectures,  qui  font  sortir  d'une  part  les  plus  anciennes  estampes 
des  couvents  de  la  liante  Allemagne,  et  de  l'autre  les  plus  beaux  livres 
det  pauvret  des  couvents  néerlan^s,  ne  nous  parafesent  qu'um  inter- 
prétation abusive  de  ce  fait  .général,  que,  dans  des  temps  de  barbarie  et 
de  violence,  quelque  culture  s'était  conservée  dans  l'obscurité  et  dans  la 
paix  des  dottres,  et  de  ce  fait  particulier  que  les  Ftères  de  la  vie  com- 
mune ne  furent  pas  étrangers  à  la  confection  des  manuscrits  et  i  Texer- 
dce  de  l'imprimerie.  Au  moment  du  développement  de  la  gravure  dans 
les  Pays-Ras,  les  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  avaient  une  impor* 
tance  qui  laisse  les  moines  tout  à  fait  en  arrière. 

En  restreignant  ainsi  la  portée  des  livres  xylograpfaiques  dans  les 
Pays-Bas,  M.  Passavant  s'est  elTorcé  de  grossir  la  part  de  ceux  qu'on 
pouvait  encore  revendiquer  pour  rAlleniague,  C'est  ainsi  qu'il  a  donné  le 
livre  lie  1"  \ pn>-itijif)^e  fouiaie  le  plos  rincien  de  tous  les  livres  de  ce  genre. 
Que  sa  uianicre  alieiiiande  soit  délernunée  par  la  proportion  courte  des 
ligures,  le  coloriage  archaiique,  et  d'autres  signes  qut  se  rencontrent  dans 
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tes  plus  anciennes  é^fitioos,  cela  te  conçoit,  mais  il  n*en  résulte  pas 
tement  qu*il  aoUph»  ancien  (|ue  tons  les  livras  où  se  rancontrent  des 
figures  laites  dans  la  nuoière  de  Va»  Eyck. 

L'un  des  signes  qui  avaient  le  plus  frappé,  dans  retamea  des  an- 
donnes  estampes  sur  Ikms,  était  la  nature  de  Tencre  qui  avait  servi  à 
rimpression.  Pour  le  plus  grand  nombre  de  cas,  aussi  bien  dans  les 
feuilles  isolées  que  dans  les  livres,  c'était  une  encre  brunâtre  pr^arée  k 
Feau;  on  avait  vu  là  un  des  indices  les  plus  sûrs  d'antiquité,  sans  nier, 
cependant»  qu'il  n'y  eût  des  exemples,  fort  anciens  aussi,  d'une  encre 
plus  noire,  puisque  c'était  ainsi  que  se  présentait  le  Saint  Christoplie  de 
M,  Passavant  s'est  inscrit  en  faux  contre  cette  assertion.  H  a  cité 
des  exemples  plus  anciens,  dit-il,  que  ce  Suint  Christophe,  et  pris,  coiinne 
la  plupart  des  précédents,  dans  la  collection  de  M.  T.  0.  Weigel,  qui  sont 
imprimés  avec  une  encre  noire  préparée  à  l'huile.  Ces  exemples  lussent- 
ils  plus  nombreux  et  d'une  ancieuoeté  mieux  établie,  n'iniii  nieraient  pas, 
je  crois,  les  observations  déjà  faites,  et  coysigoées  par  M.  Passavant  lui- 
même,  sur  le  plus  grand  nombre  des  estampes  qu'il  cite.  La  découverte 
de  textes  laisant  mention  de  tableaux  à  l'huile,  et  celle  des  tableaux 
même  antérieurs  au  xv*  siècle,  ne  pnmvendent  pas,  ce  me  somble,  que  la 
peinture  en  détrempe  ne  fût  d'un  usage  général  au  xiv*  siècle,  et  que  la 
pântureà  l'builene  fût  une  innovation,  ou,  si  l'on  veut,  une  révolution  due 
aux  frères  Van  Byck.  11  s'opéra,  pour  la  gravure,  une  révolution  analogue. 
La  première  et  la  principale  encre  employée  dans  les  manuscrits  et  dans 
rimpression  des  estampes,  fut  une  encre  en  détrempe.  Théophile  en  donne 
la  recette  :  «  une  décoction  de  bois  d'épine  coupés  en  aviU  »,  et  il  n'ai 
mentionne  pas  d'autre  dans  un  cb^itre  consacré  tout  entier  à  l'^mu^um. 

Les  imprimeurs  allemands  mirent  en  usage  une  encre  à  l'huile; 
ils  en  avaient  trouvé  peut-être  la  recette  dans  quelques  pratiques 
des  faiseurs  d'images;  mais  l'usage  en  fut  sans  doute  restreint  dans  l'ima- 
gerie (car  elle  est  la  plus  défavorable  au  coloriatre)  et  ne  dev  int  rnninum 
qu'à  l'époque  où  les  estampes  commencèrent  à  se  passer  de  cet  enibeliis- 
senieul.  11  n'est  pas  d'ailleurs  favorable  au  systi^ne  de  M.  Passaxaut 
d'exagérer  l'application  de  cette  encre  noire,  car  cela  tendrait  à  faire 
croire  que  les  estampes  en  encre  biune  sont  éti^gères  à  l'Allemagne,  ce 
qui  n'e.'it  sans  doute  ji.t-,  ^on  but. 

La  thc^c  des  partisans  exclusifs  de  l'Allemagne  exige  que  Ton  trouve 
aussi,  dans  ce  pays,  la  plus  aodenne  mention  des  ouvriers  que  l'on  sait 
avoir  été  amenés,  par  l'exercice  de  leur  art,  à  la  pratique  de  la  gravure 
imprimée.  M.  Passavant  ne  s'est  point  contenté  de  revendiquer,  pour  un 
couvent  ignoré  de  la  haute  Allemagne^  l'invention  de  la  gravure;  il  a 
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donné,  comme  les  plus  anciens  graveurs  connus,  les  formschneiders elles 
briefdruikers,  qui,  d  af)iès  les  recherches  les  plus  récentes,  faites  dans 
les  registres  d*l  Im,  de  Nuremberg  et  d'Augsbourg,  ?on(  ineniionnés  aux 
années  13i'8,  li2S  et  1441.  Jusqu'à  présent,  ainsi  qu'il  le  constate,  on 
n'a  pas  trouvé  dans  les  Pays-Bas  des  mentions  aussi  anciennes.  Les  re- 
gbtres  d*Anve»  et  de  Bruges  ne  portent,  qu'en  \hh%  et  lAôl,  des  pr/it- 
ten  et  des  beeldemaken»  11  ne  faudrait  cependant  pas  trop  se  b&ter  de 
prononcer,  car  voici  qu'on  vient  de  trouver  à  Anvers  une  mentimi  authen- 
tique de /m  de  prinieretsk  1A17*.  Ces  documents,  qui  se  serrent  de  si 
prfes,  ne  nous  disait  donc  pas  laquelle  des  deux  nations  a  produit  la  pre- 
mière estampe,  mais  elles  nous  indiquent  que  la  fabrication  des  esUmpes 
n'est  devenue  un  6tat  qu'au  commencement  do  iv*  siècle,  ou  tout  au  plus 
à  la  fin  du  uv*.  I>ious  sommes  autorisés  à  penser  qu'auparavant  ce  n'était 
pas  un  art,  par  deux  documents  généraux,  les  plus  significatifs  qu'on 
puisse  invoquer.  La  Cêdule  des  divers  arts,  de  Tiiéophile,  qui  est  le 
manuel  le  plus  minutieux  de  tous  les  arts  gothiques,  ne  dit  rien  qui  ait 
trait  h  l'image  imprimée  à  rencre,  sur  papier,  et  le  Livre  des  Métiers^ 
'l'i'ltipi!!)^  Boileau,  qui  est  le  registre  le  jilus  complet  des  professions  ou- 
vrières du  xiu*  siècle,  ne  lait  aucune  mention  d'ouvriers  faisant  des 
impressions  on  noir  sur  papier.  Qu'il  soit  survenu  quelque  cho-e  d'ap- 
prochant ou  de  seujblablc  au  xiu*  ou  au  xiv  iiècle  :  des  estampilles  de 
sceaux,  des  lettres  au  patron,  des  empreintes  de  reliure,  le  fait  est  pos- 
sible, mais  il  ne  cliange  rien  au  fait  général  qui  résulte  de  tous  les  élé- 
ments de  la  queslion,  è  savoir  que  la  gravure  à  impression  n'était  pas 
née,  n'était  pas  venue  au  jour  de  la  publicité. 

L'histoire  de  Fart  n'est  pas  à  la  merci  de  la  première  trouvaille  venue,  . 
quand  on  la  met  au-dessus  des  hypothèses  et  des  rivalités  de  nations. 

Christ  en  eroiXf  dans  la  colle  de  sa  reliure»  n'y  change  pas  grand' 
chose,  ni  la  Paêsion  de  1AA6  non  plus.  Le  Saint  Chrittopke  de  1A2S  fut 
vn  jalon  principal,  parce  que  toute  une  série  d'estampes  se  rattachaient 
à  sa  manière.  La  Paiar  de  1A50  fut  une  grande  découverte,  par  plusieurs 
motifs  :  c'était  une  estampe  d'une  beauté  suprême;  Yasari  l'avait  annon- 
cée; Mariette  l'avait  inutilement  cherchée;  Hcinecken,  qui  la  poursuivait 
aussi,  avait  mis,  sous  le  nom  de  Finiguerra,  plusieurs  sortes  de  pièces 
douteuses*.  Ce  sont  des  pièces  de  cet  ordre  qu'il  faut  toujours  iaire  do- 

1.  Sur  t'aneiêimeté  de  l'art  typographique  e»  Belgique,  lettre  de  M.  le  ch.  Léon 
de  Bnrburo,  adreaaée  à  M.  Alvin.  Extrait  du  BuOetiH  de  l'Académie  roytde  de  Bel- 
gique, t.  VIII.  In-8».  IS  iO 

î.  Dirtioimnirc  (ks  Ariiatrs  et  des  Estampes,  U  Vlll;  partie  restée  roanuecrile  et 
cotuierveo  à  la  Bibliothèque  de  Dresde. 

VII.  41 
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miner,  et  nim  des  pièces  d'imagerie  incertaine,  euasrat-elles  qudque 
date  ou  quelque  monogramme. 

L'un  des  points  les  plus  nouveaux  de  la  dissertation  historique  qui 

précède  le  Peintre-Graveur ^  est  la  part  qui  est  faite  à  la  gravure  sur 
métal  en  relief.  1/autPiir  la  fait  marcher  de  pair  avec  la  f^ravnre  sur  bois, 
indi^pendanniif'nt  des  ouvra^rps  en  gravure  in lerrasile  ou  criblée,  où  l'on 
avait  déjà  constaté  l'emploi  du  nièlal.  M.  Passavant  a  regardé  son  es- 
tampe du  xfi*  siècle  comme  gravée  sur  métal;  il  a  même  étendu  ce 
procédé  jusqu'aux  carliers;  il  n'en  donne  cependant  aucun  exemple  ap- 
partenant au  Mv"  siècle,  cette  gravure  ayant  alors  cédé,  à  ce  qu'il  croit, 
a  la  propagation  plus  grande  de  la  gravure  sur  bois;  mais  il  a  rencontré, 
dans  la  collection  de  H.  T.  0.  Weigel,  quatre  pièces  d'une  inpieadon 
noire  et  gnim^use,  dont  la  plus  remarquable  dènoterût,  par  sa  compo- 
sition entière,  qui  a  beaucoup  de  dignité,  le  style  de  la  baute  Allemagne 
au  commencement  du  xy*  siècle.  Après  ce  moment,  la  gravure  dont  il 
parie  aurait  de  nouveau  disparu,  pour  faire  place  à  la  grature  criblée,  et 
on  la  verrait  reparaître  à  la  fin  do  xv*  siècle  on  au  commem^ment  du  xvi", 
principalement  dans  l'illustration  des  livres.  Des  exemples  remarquables 
sont  cités  pour  cette  dernière  période  :  les  planches  des  3!édiiationif  de 
Torquemada,  dans  l'édition  donnée  par  Jean  Numcister  à  Mayence,  en 
1470;  celles  du  Tàrrnrt\  de  V florarc  et  du  Virgile^  de  Grienenger,  à 
Strasbourg,  en  l 'iOd,  1  M'H  et  1  ô()-2  ;  celles  des  Histoires  de  ht  Bible  et  de 
la  ISef  des  Fou.s,  de  St'baslien  Brandt,  imprimées  par  Bernard  Uichel,  à 
Bàle,  en  1^7(^  et  là/H;  eultn,  beaucoup  d'eiu  adi { monts  et  d'ornements 
employés  par  les  imprimeurs  de  Bàle  après  celle  époque,  qui  portent  des 
initiales  attribuées  h  Jean  et  à  Ambroise  Holbein,  ou  les  lettres  J.  F.,  attri- 
buées à  Jean  Frobenius.  Ici,  du  moins,  ou  a  une  preuve,  car  ou  en  a  trouvé 
récemment  les  planches  de  cuivre  dans  une  officine  typographique  de  Bàle. 

Dans  la  revue  qu'il  a  faite  des  livres  à  gravure  de  l'Italie  et  de  la 
France,  II.  Passavant  a  beauroup  étendu  cette  application  de  la  gravure 
sur  métal,  sans  autre  démonstration  que  le  discernement  qu'il  croit  avoir 
acquis,  sur  des  estampes  qu'il  juge  lui-même  très-difficiles  à  distinguer. 
Les  signes  les  moins  équivoques  qu*il  établit  pour  la  gravure  sur  métal, 
sont  la  répartition  plus  inégale  et  plus  grumeleuse  de  l'encre,  le  tracé 
parfait  des  courbes  d'un  petit  diamètre,  dans  les  boucles  de  ebeveux  et 
dans  l'extrémité  des  doigts.  La  gravure  sur  bois,  au  contraire,  se  recon- 
naîtrait à  ses  courbes,  formées  par  une  réunion  de  lignes  briséee,  aux 
fentes  et  aux  trous  qui  peuvent  être  restés  sur  les  planches.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  l'auteur  dans  l'énnmération  qu'il  donne  des  livres  italiens  et 
français,  où  il  voit  des  gravures  sur  métal  plus  ou  moins  confondues  avec 
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des  gravures  sur  bois.  Nous  y  trouverions  nos  plus  anciens  et  nos  plus 
beaux  livres  à  figures,  depuis  la  Cite  df  JJicu,  de  Jehan  Dupré,  et  les 
Heures,  de  Yéraid  et  de  Vostre,  jusqu'aux  planches  de  Geoiïroy  Tory  et 
(le  Jollat.  La  proposition  ainsi  soutenue  et  généralisée,  mérite  un  examen 
prolongé,  et  il  ne  manquera  pas  d'être  fait  et  d'être  contrôlé  par  les 
hommes  compétents,  pour  en  juger  le  côté  technique.  Pour  nous,  qui  ne 
ToyoDs  d'abord  que  le  côté  absolu  de  la  question  et  le  résultat  de  Tes- 
tampe,  il  nous  parait  évident  que  H.  Passavant  a  beaucoup  trop  eiagéré 
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l'application  d'un  procédé  qui  fut  en  eflet  pratiqué,  ainsi  que  cela  nous 
est  attesté  par  des  textes  et  par  des  exemples,  et  qu'il  en  a  fait  une  dis- 
tribution tout  à  fait  arbitraire.  Le  chroniqueur  Paul  de  Prague,  qui 

nous  donne  la  plus  longue  définition  de  Timprimeur  d'images  et  de 
lettres  en  l^iâO,  au  niornnit  même  où  l'imprimerie  se  découvrait,  nous 
parle  des  planches  de  métal,  iaminibus  <rra's  firnis  ne  ligneisK  L'un 
des  imprimeurs  primitifs  d'Augsbourg,  Jean  Bamier,  dans  le  Colophon  de  . 
son  Bêlialy  imj)rimé  en  J/|73,  parle  des  ligures  de  métal,  fignri's  rrei's, 
qu'il  y  a  mises.  M.  Passavant  a  même  négligé  ces  textes  et  ces  exem[)les. 
Nous  connaissons  encore  une  planche  sur  cuivre,  gravée  en  relief,  de  la 
Vision  de  sainte  Bathildej&\ec  une  inscription  latine  en  trois  lignes.  M.  de 

1-  Ce  passage,  invoqué  pnr  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'origine  de 
l'imprimerie,  ne  reçoit  sa  complète  ioterpretalioD  que  quand  on  l'applique  austii  à  la 
gravure. 
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LoDgpérier  en  a  donné,  dans  le  Ctthinei  d<  fAmatntr,  une  description, 
accompagnée  d'une  épreuve  tirée  de  la  plaoche.  M.  Passavant,  sans  con- 
naître  cette  planche,  en  a  décrit  une  épreuve  sur  parchemin  avec  une 
inscription  française,  qui  pourrait  bien  n'être  pas  exempte  de  fraude.  On 
est  donc  fondé  à  croire  que,  dans  certains  ca?,  les  graveurs  ont  employé 
des  planches  de  métal  travaillées  en  relief;  l'usa^^e  en  dut  être  plus  ap- 
proprié au  métier  des  graveurs  de  sceaux,  de  ixjiiicons  et  de  caractères 
d'iniprimerie.  Mais  ce  fait  exceptionnel  n'a  rien  changé  aux  pratiques  et 
aux  effeljs  du  procédé  de  gravure  qui  consistait  à  creuser  les  clairs,  et  à 
ménager  en  saillie  les  contours  et  les  ombres.  Une  tradition  constante  et 
TuDiversaUté  des  documents  et  des  pièces  établissent  que  ce  procédé 
était  exercé  snr  des  i)lancfaes  de  bois.  Les  inductions  qu'on  Youdrait  tirer 
de  l'aspect  des  preuves,  sont  vaines,  car  les  bois  de  buis,  de  cormier  on 
de  poirier,  entre  les  mdns  d*an  artiste  babile,  peuvent  rendre  toutes  les 
finesses  et  toutes  les  rondeurs;  on  sait,  de  plus,  qu'ils  permettent  des- 
tirages à  des  nombres  tràs-considérables.  Lorsque  l'bistoire  de  la  gra- 
vure sur  bois  se  présente  avec  un  tel  ensemble  et  une  telle  perfection, 
depuis  la  Bible  des  Pauvres  y  en  passant  par  tant  d'illustrations  dans 
tous  les  pays,  jusqu'à  Papillon,  on  n'en  saurait  changer  les  condi- 
tions essentielles  par  des  exceptions. 

Les  plus  petites  observations  ont  leur  valeur  en  histoire,  et  ce  n'est 
pas  nous  qui  voudrions  dédaigner  toutes  celles  que  l'érudition  accumule 
aujourd'hui  dans  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  gravure.  Mais  il  doit 
nous  être  permis  de  demander  que  l'art  n'y  reste  pas  noyé;  que  l'élé- 
ment qui  le  fait  vivre,  resplendir  et  passer  même  h  l'état  de  culte, 
la  beauté,  ne  soit  pas  obscuKM  et  end)rouillé  dans  une  nomenclature 
iiitei minable  de  petites  images  à  date  ou  à  nionograinnie,  dont  les  pauvres 
faiseurs  sonléiigésen  maîtres,  pour  la  plus  grande  vanité  des  savants 
patriotiques  qui  les  découvrent,  ou,  ce  qui  est  pire,  pour  le  seul  profil 
des  amateurs  qui  eu  fout  commerce. 

J.  UENOUVIfii;. 
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<;h\hi)1N,  oUDIit 

Chardin  est  le  maître  qu'on  peut  le  mieux  apprécier  à  l'exposition  du 
boulevard,  il  y  est  coimue  ii  aitiste*  comme  peintre  de  sujets  familiers, 
coniine  peintre  d'objeb  iiniaobiles 

Nous  avons  encore  vu  le  temps  où  l'on  trouvait  des  lapins  de  Chardia 
à  on  ou  deux  éouB  la  pièce.  11  n'y  a  pas  vingt  ans  que  nous  avons  acheté 
10  francs,  à  Vendôme,  les  deux  tabl^MX,  maintenant  au  Louvre,  signés 
et  datés  :  (^anUtt^HZi,  En  18é5,  M.  Barroilbet  les  payait  155  francs  en 
vente  publique.  En  1852,  le  Musée  les  a  achetés 8,000  francs,  avecle^tn^ 
OHliqtuure,  qui,  à  lui  seul,  vaudrait  le  double  aujourd'hui. 

C'est  que  Chardin  est  «  un  vrai  bon  peintre  a,  comme  disait  Diderot, 
et  st  parfaitement  original  1  A  quel  autre  maître,  de  n'Importe  quelle 
école,  comparer  son  portrait  de  madame  Lenoir  et  la  petite  paysanne  en 
bonnet  blanc,  ou  Ir  Jeu  du  toton  et  le  (^âteaudc  cartes?  Dans  ces  figures, 
de  grandeur  naturelle,  il  ne  tient  de  personne  :  il  est  unique.  Dans  ses 
petites  figures,  telles  que  ///  Pourvoyetue^  un  clief-d'œuvre ,  à  qui  res- 
semble-t-il?  Aux  Hollandais,  comme  nsîveté  de  composition,  d'attitude 

1.  Coinineni  désigoer  un  bocal  d  ojives»,  un  panier  de  prunes,  un  verro  de  Bohème, 
use  soupière  de  Saxe,  wn  la  dénominition  d«  A'<Miir«  morte?  L«  eriiiqafs  français 
devnieot  bien  renoooer  à  celle  locution  «bsunle.  Les  Allemands,  les  Hollandais,  les 
Flamands,  les  Anfdaîs  disent  :  vie  iranquiltê,  vie  immobik  :  Stilleben,  — >  slîlleven, 
—  siilltfe. 
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et  de  physionomie;  mais,  pour  la  cooleur  et  la  pâte,  il  est  unique  encore; 
tout  au  plus  rappel  le-t-il  un  peu  Nicolaas  llaes,  l'élève  de  Rembrandt. 
Dans  son  liéwre  mort,  il  a  quelque  cboee  de  Jan  Fyt,  pour  la  line  qualité 
des  tons  gris,  pour  rheuieuae  adresse  de  la  touche;  mais  il  est  plus 
simple  et  plus  juste  que  le  peintre  flamand.  Dans  ses  fruits  et  ses  verre* 
ries,  se  rapproche-t'il  des  De  Heem  ou  des  autres  spécialistes  hollandais? 
Oh  que  non  !  il  est  bien  plus  gras,  bien  plus  abondant  que  les  De  Heem. 
C'estàCuijp  plutôt,  que  ses  groupes  d'objets  immobiles  feraient  songer, 
par  exemple,  le  Bocal  d'olive».  Et  ses  superbes  pots  verts,  il  n'y  a  peuU 
être  que  Brouwer  qui  aurait  su  les  peindre. 

Aalbert  Cuîjp,  Adriaan  Rroiiwcr,  ÎSicolaas  Maes,  Jan  Fyt,  voilà  les 
grands  praticiens  avec  lesquels  seulement  on  peut  signaler  certaines  ana- 
logies du  talent  de  Chardin. 

Il  a,  de  plus,  celte  originalité,  qu'il  n'obéit  point  à  la  mode  de  son 
tenipî»,  le  bfave  homme  1  Les  continuateurs  de  Watteaii  peuvent  faire  des 
femmelettes  gentilles,  sans  naturel  et  sans  expression,  des  scènes  de  bou- 
doir appropriées  h,  la  facilité  des  mcçurs;  que  Boucher  fasse  des  marquises 
déshabillées  en  nymphes,  ou  des  courtisanes  déguisées  en  beiigères,  au 
miliett  de  paysages  de  l'Opéra;  lui,  Chardin,  ne  se  tourmente  point  d'aga- 
cer un  goût  frivole,  de  plûre  aux  favorites,  aux  grands  seigneurs  et  aux 
petits  abbés.  Il  est  tellement  en  dehors  du  sentiment  et  du  style  contem- 
porains, que  des  artistes  comme  Lai^Uiëre  prirent  d'abord  ses  tableaux 
pour  des  œuvres  étrangères,  importées  du  pays  flamand.  Qui  donc,  en 
France,  aurait  pu  peindre  alors  ce  magnifique  tableau  de  Fruits,  de 
coupes  et  de  vases  (n"  97  du  Louvre),  que  Tauteur  donna  à  l'Académie 
pour  sa  réception  ?  Voyant  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  Largilliëre,  qui 
se  souvenait  d'Anvers,  ait  pensé  tout  de  suite  à  Suyders.  C'était  en  1728  : 
Chardin  avait  vingt-neuf  ans,  et  il  eut  la  chance  de  travailler  encore 
durant  plu.s  d'un  demi-siècle.  Les  lioninies  de  génie  devraient  toujours 
vivre  quatre-vingts  ans.  Il  est  vrai  que  (luanlite  de  grands  artistes  n'ont 
pas  eu  besoin  d'une  si  longue  existence  pour  produire  le urœuvre  et  passer 
h.  la  postérité.  Le  charmant  Watteau  n'est-il  pas  mort  à  trente-sept  ans, 
coiiune  Haphaël!  — et  Paul  l'otter,  à  v  ingt-neuf  ans! 

Au  preuiier  aperçu  de  l'œuvre  de  Chardin,  il  semble  que  sa  plus  belle 
période  d'artiste  est  le  commencement,  jusque  vers  le  mïliiMi  :  Ut  FcmUUne 
est  de  1737;  U  Ckâttau  de  eartn,  même  année;  la  Ptmtvojfeute  est  de 
1739;  la  Mére  U^riettie  et  le  Bénédietié^  di|  Louvre,  sont  de  17é0;  le 
Jeu  du  Mon  est  de  17él  ;  le  portrait  de  madame  Lenoir,  de  17Ji2,  etc. 
Hais  cependant,  plus  tard,  et  même  de  sa  vieillesse,  on  trouve  aussi  des 
merveilles;  par  exemple,  le  Boeal  d^oliren,  daté  1760,  exposé  au  Salon 
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de  1763,  et  à  propos  de  quoi  Diderot  s'écriait  :  «  0  Chardin,  ce  n'est  pas 
du  blaoCt  da  rouge  et  du  noir  que  tu  broies  sur  ta  palellet  c'est  la  sub« 
stance  même  des  objets!  c'est  l'art  et  la  lumière  que  tu  prends  à  la 
pointe  de  ton  pinceau  et  que  tu  poses  sur  la  toile!  »  — Comment  deviner 
qu'il  y  a  trcnie-deux  ans  de  distauce  eutre  le  grand  tableau  de  Fruitg  • 
et  le  lionil  d' olives  l 

La  petite  paysanne  en  bonnet  blanc  n'est  ni  signée,  ni  datée.  Mais  on 
doit  croire  qu'elle  fut  peinte  en  la  première  période  du  maître.  Il  y  a,  si 
l'on  peut  dire,  uoe  sincérité  d'exécution  vraiuient  extraordinaire.  C'est 
l'adolescence  dans  toute  sa  fraîcheur  et  toute  sa  naïveté  ;  c'est  résistant 
ei  rebondissant  :  sous  ia  peau  on  sent  le  muscle  flexible  et  le  sang  qui 
circule  à  profondeur,  et,  sous  ces  reliefs  de  la  chair,  la  charpente  osseuse, 
une  armature  solide,  dirait  un  statuûre. 

Ici  Chardin  est,  comme  Rubens  dans  ses  plus  belles  études  d'aprfes 
nature,  un  peintre  charnu,  tand»  que  Greuie,  si  admiré  dans  ses  Fillettes, 
est  souvent  laiteux  et  superficiel.  Greuze  peint  par  flaques  ;  il  est  en 
quelque  sorte  fluide,  et  sa  touche  fait  Tefilet  de  petites  vagues  mobiles  qui 
se  surmontent,  s'entrecroisent,  jouent  à  la  surface  de  la  formes  mais  on 
ne  sait  trop  s'il  y  a  quelque  chose  dessous  :  il  est  creux,  tandis  que  l'autre 
est  plein. 

La  plétiîtiidc.  l'intérieur  du  modelé,  est  un  don  très-rare  chez  les 
peintres  :  beaucoup  sont  vides,  d'autres  sont  plats.  Corrégr,  voilà  un 
maître  qui  a  de  la  rotondité!  On  |)eut  faire  le  tour  de  ses  fif^ures,  surtout 
de  ses  femmes  nues,  comme  on  lait  le  tour  de  la  Vénus  de  Milo.  Si  l'on 
enfonçait  \m  st\let  dans  la  cliair  de  VAittiiipc,  le  sang  artériel  jaillirait! 
Rembrandt  aussi  a  cette  profondeur  anatomiquc  :  dans  ses  beaux  por- 
traits, sous  le  tissu  de  la  peau  et  des  muscles,  on  trouverait  les  os.  Nous 
avons  signalé  ailleurs  le  même  phénomène,  assex  inexplicable,  à  propos 
des  tètes  de  cheval,  du  fronton  parthénonien,  conservées  au  British  Hu^ 
seum.  Ces  marbres,  roulés  parmi  des  ruines  et  longtemps  ensevelis  sous 
la  terre,  sont  devenus  frust»  comme  de  vieilles  médailles  effacées,  et 
tout  Tépiderme  de  la  forme  a  disparu.  Hais  les  accents  caractéristique 
s'y  retrouvent  toujours  dans  des  dessous  que  n'avait  pas  fouillés  la  ' 
midn  du  statuaire.  Ces  marbres  dévorés  par  le  temps,  on  les  prendrait 
pour  les  débris  d'êtres  réels,  pétriflés  dans  la  terre,  à  la  suite  des  siècle. 
£n  peinture,  aussi  bien  qu'en  sculpture,  lorsque  l'extérieur  d'une 
forme  est  absolument  juste,  le  dedans  y  est. 

Notre  fdielle  de  Chardin  pourrait  se  lever  de  sa  chaire  en  bois  et  s'en 
aller  à  l'école  ;  mais  elle  travaille  déjà,  au  lieu  d'étudier,  la  petite  gri- 
selte;  car,  au  dossier  de  la  chaise,  des  ciseaux  sont  péndus,par  un  cordon 
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bleu.  A  cette  heure  elle  se  repose,  et  ses  deux  mains  sont  croisées  sur  son 
tablier  à  rAÎes  bleues  etblaodws.  Corsage  bleu,  fichu  noir,  qui  vont  bien 
arec  le  petit  Iwooet  blanc  et  le  fond  gris  neutre.  Elle  est  vue  A  mi-corps, 
tournée  de  trois  quarts  &  droite.  Bonne  saoté,  bon  caraclère,  on  en  est 
«ûr,  à  ses  joues  fermes,  à  la  pureté  des  plans  de  tout  le  visage,  A  h 
franche  expression  de  la  physionomie  intelligente  et  asses  sérieuse.  Vraie 
fille  du  peuple,  et  qui  ne  se  manière  point  en  modèle  d'atelier.  Ce  chef- 
d'oeuvre,  dont  le  nouveau  catalogue  n'indique  pas  la  tradition,  appartient 
à  M*  de  llomy. 

Le  portrait  de  madame  Lenoir,  femme  du  lieutenant  de  police,  n*est 
pas  daté  non  plus,  mais  il  a  été  exposé  an  Salon  de  17â2.  Elle  estassise, 
la  tète  pi*esque  de  face.  Dans  sa  main  gauche,  abandounée  sur  le  giron, 
elîe  tient  tiii  In  lo  broché,  à  couverture  en  papier  jaspé,  quelque  curiosité 
bibliographique  que  Itii  aura  donix-  à  lire  M,  le  lieutenant,  son  mari, 
lin  mmtplet  noir  est  jelé  siir  soîi  corsaj^e  bleu.  Le  fond,  en  simple  frot- 
tis, est  un  peu  usé,  niallieureuseuient,  et  montre  le  grain  de  la  toile. 
Mais  il!  pei^sonnage  n'en  resiiort  que  mieux  sur  ces  préparations  légères 
et  buu:*  réalité.  La  téte  est  exquise  de  linesse  et  de  distinction  iniellec- 
tuelle.  Madame  Lenoir,  sans  être  jolie,  devait  être  une  aimable  leninie, 
et  très-spirituelle.  On  devinerait  ce  qu'elle  pense  de  la  lecture  qu'elle 
vient  de  faire.  C'est  intime,  profond  sans  aucune  prétention,  et  d'une 
indicible  hi^onie  de  couleur. 

Le  Château  de  carte»  représente  un  Jeune  garçon  assis  devant  une 
table,  sur  laquelle  il  construit  des  édifices  avec  des  cartes.  II  a  été  gravé 
par  Lépicié.  La  figure  est  de  grandeur  naturelle,  A  mi^corps,  de  profil  A  • 
droite.  Chapeau  noir,  habit  lilas.  Beau  ton  fleuri  dans  les  cbûrs;  belle 
exécution,  abondante  et  largo* 

Je  crois  bien  que  le  Jeu  du  toton  doit  avoir  été  le  pendant  t^Château 
de  emieg,  quoique  les  dimensions  des  deux  tableaux  ne  soient  plus  pa^ 
reilles;  mais  leurs  proportions  primitives,  à  l'un  et  à  l'autre,  ont  été  mo* 
difiées.  Le  Château  de  cartes,  autrefois  octof^one,  est  carré  maintenant, 
et  sur  h  Tnfon  on  découvre  des  raccords  de  toile.  Le  petit  écolier  qui 
fait  tourner  son  toton  est  de  profd  à  gauche,  en  vis-à-vis  du  petit  archi- 
tecte en  cartes.  11  a  aussi  ses  deux  mains  gentilles  sur  la  table,  et  un 
habit  de  soie  tourterelle.  Ses  cheveux  poudrés  sont  roulés  en  catogan 
derrière  la  tète.  Kt  que  sa  physionomie  est  fùtée!  L'autre  a  des  instincts 
de  constructeur  et  d'artiste;  celui-ci  est  un  petit  geutilhomuie  qui  s'es- 
saye à  tenter  les  cbaiices  du  hasard,  et  qui  amènera  un  bon  numéro  sur 
son  dé  toomaut;  aussi  ne  aonge-t-il  guère  A  ses  livres  et  à  son  encrier, 
oubliés  au  coin  de  Ka  table.  Cette  peinture,  de  première  délicatesse,  claire 
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dans  les  >;arnation«î,  l«^«r^rr  cl  délicieuse  dans  l'ensemble,  e^i  datée  de 
1741;  elle  a  été  gravée  également  par  Lépicié,  en  1742;  elle  appartient 
à  M.  de  Montesquieu,  un  des  héritiers  de  M.  de  Cypierie. 

Encore  une  figure  de  grandeur  naturelle  et  à  mi-corps  :  jeune  femme 
assise,  de  trois  qoBxta  à  droite,  jouant  de  la  sornette  pour  faire  Tédiicap- 
tion  de  son  serin,  posé  sur  rinstrument;  elle  a  une  robe  bleu  tendre  et 
une  p^rine  blanche.  Le  fond,  d*nn  gris-perle,  e^  très-fatigué,  et  le  ta^ 
blean  tout  entier  a  perdu  son  épidnme. 

Le  catalogue  ne  mentionne  pas  une  fillette  revenant  de  Téeole,  tour- 
née de  pn^  à  gauche,  et  vue  jusqu'aux  gODOUz;  mais,  autant  qu'on  peut 
juger  de  cette  peinture,  trop  haut  placée,  elle  parait  être  anssi  de 
Chardin.  La  petite  est  en  robe  d'un  beau  vert  sombre;  elle  tient  un  pa- 
nier, et,  sous  son  bras  droit,  un  cahier  de  papier  et  des  plumes.  Cn 
petit  chien  noir  se  dresse  contre  elle  pour  la  caresser.  £Ue  £ttt  alhooetie 
sur  un  fond  de  mur,  percé  d'une  fenêtre  à  franche. 

A  présent,  ies  petits  tableaux  de  sujets  familiers,  et  d'abord  U  Powr- 
Wfyeme,  ou,  si  l'on  veut,  la  aei  vauLe  qui  revient  du  marché. 

La  Mère  luboriaLse  et  le  Bênêdidiê,  du  Louvre,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre. Kh  bien  !  la  Pourcoynisc  les  vaut,  [)our  les  artistes  que  passionne  la 
vaillance  de  l'exécuiion  cl  la  qualité  de  la  couleur.  C'est  moins  fin  de 
pinceau  peut-être,  moins  délicatement  travaillé,  c'est  plus  brusque,  plus 
ample,  plus  grande  peinture,  il  y  a,  entre  les  tableaux  du  Louvre  et  le 
tableau  de  notre  exposition,  à  peu  près  la  même  difTérence  qu'entre  un 
Metsu  et  un  Pieter  de  Hooch,  j'aimerais  à  dire  et  un  van  der  Meer  de 
Délit,  si  le  peintm  de  la  Laiitêre,  de  la  gslerie  Six  van  HiIIegom,6tait  plos 
connu  en  France.  Mais  encore  c'est  à  nioolaBS  Uses  que  cette  grssse  et 
lumineuse  peinture  ressemblerait  le  plus. 

La  jeune  servante  est  debout,  presque  de  face,  le  bras  gauche  vppajé 
sur  le  bulTet  de  sa  cuisine,  près  de  deux  pains  et  d'un  pot;  de  sa  mahi 
droite  ballante  elle  tient  un  gigot  enveloppé  dans  un  linge  ;  elle  a  un 
bonnet  blanc,  un  corsage  blanc,  un  tablier  d'un  ton  indéfinissable,  tirant 
sur  le  lilas  clair,  glacé  de  gris.  Par  terre,  deux  bouteilles,  près  du 
bulTet.  A  gauche,  une  porte  ouverte,  une  fontaine,  et,  :'i  tmc  seconde 
porte  en  recul,  une  iilletie  v  ue  de  dos  cause  avec  un  jeune  iionjine.  Tout 
est  clair,  tout  est  ensoleillé,  tout  a  une  couleur  argentine.  Le  plein  air 
circule  partout,  bien  qu'on  soit  dans  un  intérieur.  Point  de  contrastes 
entre  des  vigueurs  ombreuses  et  les  lunùèreii.  Le  grand  jour  tout  simple- 
ment. Et  la  belle  pùtc  ferme,  aujourd'hui  émaillée!  une  cooscrvaiiuu  par- 
fiiite.  C'est  un  des  bijoux  de  l'ancienne  collection  Harcille,  et  qui  est 
resté  à  H.  Ettdoxe  llardUe,  un  des  fils  du  collectionneur  si  aimable  et  si 
m.  43 
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passionné,  qui  a  surtout  décido.  avec  M.  Lacaze,  M.  Walleidin,  }\.  Carrier 
et  quelques  autres,  la  réliabilitatinn  des  artistes  français  du  xmii*  sii'îcle. 

Lti  Fontaine,  apparteiiaut  aussi  à  M.  tudoxe  Marciile,  tisl  du  même 
Style  et  de  la  même  exécution,  mais  dans  une  gamme  un  peu  moins  claire, 
n  paraît  que  c'est  la  répétition  d*un  tableau  peint  pour  la  reine  de  Suède, 
et  exposé  au  Salon  de  1737.  On  dirait  qu'il  y  a  eu  des  raccords  dans  le 
haut  de  la  toile,  et,  en  effet,  cette  par^e  supérieure  du  tableau  manque 
dans  la  gravure  de  Gochin.  La  servante,  penchée  pour  puiser  de  l'eau  à 
la  fontaine  avec  son  pot  de  faïence  verte,  est  ajustée  comme  la  Ptmr- 
voyetue  à  peu  près,  bonnet  et  caraco  blancs,  tablier  bleuté.  A  gauche, 
un  tonneau  sur  lequel  est  la  signature,  un  (  liaudron,  un  balai,  et,  pendu 
à  un  croc,  au  plafond,  un  morceau  de  viande  crue  et  sanguinolente.  A 
droite,  par  une  porte  ouverte,  on  aperçoit  une  autre  femme  et  un  enfant. 

Le  Bénédicitt'  est  encore  de  la  même  collection,  mais  non  pas 
de  la  m(^me  qualité.  Pour  pnrlor  frnnrhrmrnt,  il  ne  jiara't  pas  être  bien 
incontestablemeut  de  (Ihardin.  quoique  le  iiiailie  ait  fait  deux  répétitions, 
avec  variantes,  de  l'oi  iginal  fiuc  [)(t^^:■l•d♦'  le  Louvre.  Ici  nous  avons,  de 
plus  (ju'au  Louvie,  tonte  la  pai  tic  ^^auclie  du  tableau,  où  arrive  un  jeune 
patron  portant  un  |dat.  C'est  assez  laible  de  couleur,  iiiollfUient  dessiné 
diins  les  uiaius,  sans  accent  et  sans  caractfire.  Il  est  possible  que  Lluadin 
y  ait  touché  en  certains  endroits,  mais  assurément  tout  n'est  pas  de  lui, 
outre  que  des  repeints  assez  nombreux  ont  perverti  TeOet  de  l'ensemble. 

Le  Singe  peintre,  collection  Lacaze,  n'est  pas  non  plus  de  qualité 
distinguée;  mais,  du  moins,  son  authenticité  n'est  pas  douteuse.  C'est 
une  sorte  de  pendant,  trop  rougefttre,  au  superbe  Singe  antiquaire^  du 
Louvre.  Hélas  I  ces  fantaisies  de  Chardin  font  songer  au  grand  artiste 
que  la  France  vient  de  perdre,  et  dont  nous  parlions  dans  notre  précédent 
article,  ài^Bcamps,  qui  a  laissé  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  singeries, 

Experts,  entxe  mtre^.  Ce  fut  David  Teniers  qui  le  pi-emier  inventa, 
ou  du  moins  popularisa  cette  espèce  de  transposition  de  la  caricature; 
mais,  malgré  sa  subtilité  et  son  esprit,  Chardin  et  Decamps  l'ont  surpassé. 

Vï\  des  plus  fins  tableaux  de  l'œuvre  de  Chardin  a  été  la  Srn'nette, 
provenant  delà  vente  d'Iloudetof.  Mais  cette  peinture  exquise,  trop  net- 
toyée sans  doute,  ressemble  maintenant,  en  certaines  parties,  à  quelque 
petite  production  des  iniitateui>  de  M.  Mei?sonier.  Est-ce  qu'elle  aurait 
été  soumise  aux  procèdes  de  restauration  usit(  s  au  Louvre?  Des  Rubcns 
du  Musée  il  ne  reste  plus  que  Us  de-sous  brossés  par  les  élèves  prati- 
ciens qui  préparaient  le  travail  du  grand  uiaiire.  Dans  lu  Serinette,  la 
téte  et  la  main  de  la  jeune  feirfme  qui  tourne  la  roue  de  l'instrument  ne 
sont  plus  de  Chardin.  Sa  pâte  cristalline  a  été  frottée,  punccc,  égalisée  à 
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plat,  puis,  sans  doute,  repointiliée  jusqu'à  rappeler  la  peinture  lisse 
d'un  Willem  Mieris.  IFeureusement  que  l'harmonie  du  maître  se  re- 
trouve dans  la  robe  fantasquement  bariolée,  et  dans  les  accessoiros  de  cet 
intérieur  charmant;  à  droite  un  métier  à  broder,  à  gauclie  la  cage  du 
serin,  montrent  encore  quelle  dut  être  la  perlecliun  de  celte  peinture 
exceptionnelle. 

Poar  ce  qui  est  des  morceftux  je  funuremotie,  on  peut  dire  quepres^ 
que  tous  ceux  de  Chardin  se  tiendrideothonorableinrai  à  c6té  des  tableaux 
analogues  peinte  par  les  mattres  flamands  et  hollandais;  plusieursi 
corn  nie  le  Bocal  d'uiivn  et  h  Liivn,  y  nurqueraient  au  premier  rang. 

Entre  le  talent  de  Chardin  et  celui  d'Oudry,  il  y  a  cette  différence,  — 
que  toute  décoration  de  Chardin  est  de  la  vraie  et  forte  peinture» —  que 
toute  peinture  d'Oudry  est  de  l'habile  décoration.  II  faut  remarquer 
qu'Oudry,  pendant  la  première  période  de  sa  carrièrOt  ne  peignit  que  des 
portraits  et  des  tableaux  à  figures.  En  1719,  il  était  reçu  académicien, 
comme  «  peintre  d'histoire  ».  En  173A,  il  est  mis  à  la  tète  de  la  manufa&- 
luif!  de  Hcauvai'^,  et  c'est  seulement  à  partir  de  cette  époque  qu'il  se  con- 
sacre à  la  peinture  d'objets  décoratifs,  sa  naturelle  vocation.  C'est 
pourquoi  nou^^  ne  le  prenons  qu'après  Chardin,  plus  jeune  que  lui  de 
treize  ans,  mais  dont  il  a  sutii  l'iiinuence.  Ou  peut  s'en  convaincre  eu  étu- 
diant le  t^ibleau  intitulé /<?  Violon^  qui  fut  expoijé  au  Salon  de  17A1,  et 
qui  appartient  à  M.  Henri  Didier,  Dans  ses  deux  grands  i>a\^.i^es,  signés 
et  datés  1737,  c'est  rinfluence  du  jeune  François  Coucher  qui  domine. 

Avant  que  Chardin  et  Boucher  fussent  devenus  célèbres,  Oudry,  cepen- 
dant, avait  fait  des  tableaux  pour  l'ornement' des  demeures  seigneuriales. 
Telles  sont  deux  grandes  compositions,  larges  de  plus  de  deux  mètres  et 
demi,  hautes  de  près  de  deux  mètres,  signées  et  datées  :/.  B,  Oudry,  1721 , 
et  appartenant  à  madame  Lebeuf.  L'une  pourrait  être  intitulée  te  Lo»^, 
car  on  y  voit,  à  droite,  un  grand  loup  tué,  gisant  au  pied  d'une  console 
chaigée  de  fruits,  de  bouteilles,  d*un  p&té,  etc.,  et,  à  gauche,  deux  chiens 
courants  noirs.  L'autre,  le  Ckeereuilf  représente  un  coin  de  parc,  avec 
un  perron  sur  lequel  est  perché  un  faisan  qu*effraye  un  chien  d'arrêt,  et, 
au  bas  des  marches,  un  chevreuil,  un  bérott  et  des  perdrix,  jetés  là  au 
retour  de  la  chasse  ;  à  gauche,  les  deux  mêmes  chléns  courants,  couplés. 

Dans  ces  inan:niriquc.s  pendants,  Oudry,  rnnscillé  sans  doute  par  son 
ami  Larf^iilicro,  a  cherché  les  Flauiands,  coiunie  composition  et  comme 
elTet,  Sn\  dt  rs  surtout;  mais  il  est  moins  sub.-îiauliel  que  l'ami  de  ilubeus 
et  de  \au  l)\ck.  11  a  pourtant  uue  touche  ample  et  facile,  de  la  lumière  et 
de  la  couleur.  En  ce  i^enre-là,  l'ancienne  école  IVaiK^aise  n'a  peut-être 
Jamais  fait  mieux  que  ces  deux  graudes  decoruiious  d'Uudry. 
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V 

AIfTOlHB  GOTPEL,  LBGLBIC  DBS  GOBELIKS,  RAODX, 
SDBLBTBA8,  TOCQUÉ,  GABLE  TAN  LOO,  LOUIS -MICHEL  TAN  LOO , 

IBAN-HARC  RA1TIBR 

Quelques  autres  peintres,  à  peu  près  du  même  temps,  sont  trop  iiii- 
parfaltenieiu  tepiésentés  à  l'exposition  du  boulevard,  pour  qu'on  puisse 
les  y  étudier  et  les  juger  à  leur  avantage.— D'Antoine  Coypel,  nous  n'avons 
qu'un  DèmoaitC)  peinttiie  rougeâtre  et  vulgaire,  qui  passait  çependaot 
pour  un  Rubens  chms  le  cabinet  Denon  1 — De  Lederc  des  GobeliDS,  upe 
ilume  avec  ses  nymphes,  qû  a  passé  taat6t  pour  un  Gallocbe,  tantôt 
pour  un  François  Lemoyne,  et  qui  est  on  ne  saurùt  dire  de  qui. — Baoux 
a  signé  et  daté  ITSOuneOjfrwwle  au  dieuéU  Vffymen,  dont  on  se  console . 
un  peu  en  admirant  sa  Jmme  Femme  lieant  wi£  lettre,  figure  à  mi-coips, 
de  grandeur  naturelle,  vivement  éclairée  ;  autrefois  dans  la  collection  de 
Gypierre,  aujourd'hui  à  M.  Lacaze. — De  Subleyras  sont  deux  petits  pen- 
dants, l'Ermite,  duplicata  du  n*  513  du  Louvre,  et  la  Courtisane  amou- 
reuse, sujets  empruntés  aux  Contes  de  La  Fontaine,  gravés  par  Pierre  et 
appartenant  à  M.  Burat;  l'un  provient  des  ventes  Natoire  et  Hubert 
Robert,  l'autre  des  ventes  Itaiidon  de  Boisset  et  Trouard. — Louis  Tocqué 
n*a  que  deux  portraits,  celui  de  Dumarsais,  l'auteur  d'une  Grammaire 
f m  n  ru  i  se,  et  CQ.lul  de  madame  Grétrin,  à  ce  qu'on  dit. —  Carie  van  Loo,  un 
poriiait  pi«^sum6  de  la  duchesse  de  Pentljlèvre.  Louis-Michel  \an  Loo,  le 
portrait  do  Cochin  le  graveur,  signé  et  daté  17()7  ;  Diderot  en  parle  dans 
le  Salon  de  cette  année-là.  —  Enfin,  Nattier  a  cinq  portraits. 

Nattier  fut  un  peintre  de  cour,  avec  les  qualités  et  les  vices  de  cette 
espèce  d'industrids  fashionables  :  une  apparence  de  fraîcheur  et  de  no- 
blesse, rembdlissemœt  eonventionn^  de  personnages  à  qui  la  naissance 
ne  donne  pas  toujours  la  distinction  et  le  charme,  un  écart  forcé  de  la 
nature  naturelle,  pour  ainsi  dire,  et  par  conséquent  aucune  profondeur, 
aucun  caractère  détermkié.  Toutes  les  princesses  pentes  par  Nattier  se 
ressemblent,  au  point  qu'on  les  prendrsût  touies  pour  la  même.  Quand 
on  sort  des  salles  de  Versailles,  où  sont  rassemblés  une  douzaine  de  [)or> 
traits  par  Mattier,  on  ne  se  souvient  que  d'une  seule  téte,  dont  le  signale- 
ment conviendrait  au  passe-port  d'une  jolie  dames  visage  arrondi,  nez 
ordinaire,  bouche  moyenne,  teint  coloré. 

Cette  même  dame  très-agréable  se  retiouve  àrexposiûon  du  boulevard. 
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sous  le  travestissement  d'une  Vestale,  assise  dans  un  temple,  non  loin  du 
feu  sacré, —  et  sons  les  nom^  de  mademoiselle  de  Lanibesc,en  Minerve, 
armant  son  jciiup  frère  le  couiie  de  Brionue,  —  de  madame  Victoire  de 
France,  en  Diaae,  le  croissant  au  front  et  l'arc  à  la  main ,  de  madame  la 
duchesse  de  Chartres,  en  Hébé,  tenant  le  vase  du  nectar.  Deux  de  ces 
figures  sont,  entières  :  la  Vestale,  appartenant  à  une  galerie  célèbre,  et 
mademoiselle  de  Lambesc  (signé  et  daté  1752).  Toutes  deui  comptent 
parmi  lea  meîHrares  enivres  de  Kattier,  qui  était  d'ailleurs  un  habile 
homme,  peignant  'k  merveille  le  satin ,  toutes  les  étolTes  briUantes.  tous 
les  accessoires  futiles  de  ces  portraits  d'apparat. 

Le  ûngulier  temps,  où  la  mode  commandût  de  déguiser  les  femmes  en 
Hitterve,  en  Diane,  en  Hébé,  ~  ces  mortelles  «en  immortelles  1  en  Yestale 
aussi!* Il  serait  cttiienx  de  connaître  le  nom  et  la  vie  de  cette  chaste  pré- 
tresse,  costumée  de  blanc  immaculé.  Mai.":  hnh  I  en  ce  carnaval  du  règne 
de  Louis  &V,  elle  ne  risquait  point  d'être  brûlée  vive. 


VI 

PIAHÇOIS  LBHOTNB,  NATOISB,  BOUGUES, 
DESHAYES,  FBAGONABD 

François  Lemoyoe  tient  encore  à  l'école  italienne  :  c'est  un  msniériste 
issu  directement  de  Pietro  da  Gortona;  c'est  un  «  casseur  de  jambes  »,  un 
tortilleur  des  formes,  un  tourmenteur  de  la  nature.  Ses  tièves  et  succes- 
seors.  Boucher  et  Fragmiard,  sont  aussi  des  maniéristes  sans  doute,  mûs 
du  moins  à  leur  propre  manière^  et  surtout  à  la  française.  François  Le- 
moyne  est  le  dernier  peintre  éminent  qui,  en  France,  ait  suivi  les  tradi- 
tions de  la  Renaissance,  pervertie  par  les  Bolonais.  A[n  ès  lui,  durant  son 
siècle,  l'art  c'a  plus  aucune  tradition, et,  quant  à  l'école  de  David,  elle  ne 
»<'inspirc  pas  de  l'antiquité  grecque,  eonime  avait  fait  la  Renaissance 
italienne,  elle  ressuscite  seulement  le  vii  il  art  romain. 

De  même  que  les  Italiens  de  la  grande  ('[KK[iie,  Lemoyne  eut  toujours 
l'iiislinct  delà  peiniure  monuiiienLale,  el  sou  immense  plafond  de  Ver- 
sailles, avec  [)rés  de  cent  cin(juante  figures  gigantesques,  est  l'auivre  d'un 
artiste  de  génie.  Inveuteui  inépuisable,  hardi  praticien,  il  ^nrpa^^c,  à  noire 
avis,  les  peinires  trop  vautés  du  règue  de  Louis  XIV,  tels  que  Lebrun 
et  Miguard.  Assurémcot,  le  dôme  du  Val-de-Grâce,  célébré  par  Molière, 
ne  vaut  pas  le  ^ond  de  Versailles.  S'il  fût  né  en  des  temps  meilleurs. 
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François  l-einoy  ne  compterait  peut-être  |)ai  iiti  les  maîtres  de  premierordre. 

L'exposition  du  boulevard  moutre  un  tableau  qu'il  exécuta  durant  son 
premier  voyage  en  Italie,  Hercule  et  Omp/ialep  signé  F.  Lcmoytie, 
(n.  172&.  Hmule  est  usîs,  Omphale  debout,  de  profll  à  dnrfte,  «m  bras 
passé  sur  Fépaule  du  héros  qu*elle  a  vaincui  —  oomme  le  joug  sur  le 
cou  d'un  taureau  dompté.  A  droite,  TAmour  batifole  contre  les  mollets 
du  dieu  qui  file.  Ces  figures  sont  de  grandeur  naturelle  à  peu  près.  La 
femme  nue  est  fort  attrayante  de  forme  et  de  couleur.  Bean  fond  de  pay> 
sage,  extrêmement  lumineux.  On  peut  tenir  ce  tableau  pour  le  type  du 
style  et  de  la  pratique  du  jeune  maître,  qui  avait  alors  trente-sii  ans,  et 
qui  se  tua  treize  ans  après,  avec  sonépée,  à  la  mode  antique. 

Un  autre  tableau  trè^-curieux,  et  tout  exceptionnel  dans  l'œuvre  de 
Lemoyne,  est  l'enseigne  qu'il  peignit  pour  un  perruquier  d'Amiens,-  selon 
le  rapport  de  Dargenville.  Dix  figures  principales,  dans  un  intérieur  de 
boutique,  !n  pcrruquifr  et  ses  aides,  des  |)f  !it--maîtres  qui  viennent  se 
{^w^accoMmoder^ei^  dans  un  cabinet  .iltcnauL  à  la  boutifjuo,  des  ouvrières 
occupées  au  grand  , ut  de  dcnaiurff  la  chevelure:  ce  [»ctit  groupe  de 
femmes,  sur  un  plan  recule,  motive  un  eiiei  de  perspective  intérieure, 
comme  Pieter  de  Hooch  et  les  Hollandais  se  plaisaient  à  en  faire.  Tous 
ces  persouuage.s,  élégamment  tournés  dans  des  j)roporiious  allongées, 
ont  quelque  cbose  du  style  de  Wattcau,  en  même  temps  que  l'harmonie 
de  la  lumière  et  les  gris  des  fonds  rappellent  un  peu  Chardin.  L'ambitieux 
machiniste  des  plafonds  ce  jour-là  s*amusait  à  la  peinture  familière. 
Peintre  d'enseignes,  —  comme  Watteau  et  Chardin  I  Decamps  n'a-l'il 
jamais  barbouillé  quelque  enseigne  d'auberge  rustique?  Comment  les 
boutiquiers  de  Paris  n'ont-ils  pas  l'idée  d'utiliser  le  talent  de  nos  grands 
peintres  du  jour! 

Le  nouveau  catalogue  a  restitué  à  Boucher  deux  grandes  compositions 
mythologiques,  la  iVaissaiwe  de  Bœdm  et  CEnU-vemaU  ^Europe,  que  le 
catak>gue  provisoire  avait  erronément  attribuées  à  Lemoyne.  Il  a  reporté 
aussi  de  Lemoyne  à  Boucher  deux  autres  pendants,  la  Naissance  et  la 
Mort  d'Adonix,  dont  la  véritable  attribution  reste  encore  assez  douteuse. 
Comme  agentçiiK.nL  de^  f^ionpes,  romme  style  et  loui  iiure,  conune  dessin 
et  couleur,  on  n'hfsile  {u/ml  à  W<,  croire  tout  de  suite  de  I.emoyne  :  ce 
sont  ses  types  de  tète  lial)ltuels,  avec  des  traits  fins  et  apoinlis,  ses  atta- 
ches des  extrémités  délices,  ses  moineiiKHis  exagérés,  le  même  feinllé 
des  arbres,  le  uiùuic  ton  de  ciel;  dans  k's  chairs,  du  jaune  et  du  brun; 
dans  le  coloris  de  l'ensemble,  un  brillant  métallique.  Cependant,  voici 
qu'on  a  découvert,  sur  un  vase  renversé  au  premier  plan  de  la  Naûsanre 
d^Adoniêf  le  monogramme  de  François  Boudier,  un  F  parfi^twnent  pur 
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et  un  B  qui  ne  semble  pas  si  primitif;  ce  P.  n'aurail-il  paf»  Hv  d'abord 
un  L,  auquel  on  aurait  accolé  deux  boucles  en  avant?  Les  connuisfipurs 
qui  jugent  surtout  d'après  la  peinture  ne  seraient  pas  encore  convertis  à 
Boucher,  si  un  document  traditionnel  ne  venait  fortifier  de  son  auioriié  la 
pi  t'SDuipiion  du  mono^iranime.  Les  deux  tableaux  sont  catalogués  Bouclier 
daus  le  cabinet  de  M.  de  La  Live  de  Jully,  vendu  en  1770.  Nous  ajouterons 
que  les  cygnes  de  la  Naiwmce^Aj^mi*  sont  tout  paràls  ftiix  cygnes  du 
cbar  de  Vénus  dans  le  tableau  du  Louvre,  n*  25,  signé  et  daté  17S2, 
c'est-à-dire  de  la  jeuoesae  de  Boucher,  qui  avût  alors  viogt-fauit  ans,  et 
que  le  caractère  de  ce  tableau  du  Louvre  fait  aussi  penser  à  Lemoyne  pour 
le  type  des  têtes  et  le  dessin  des  traits.  Est-ce  décisif?  fioucber  a  travaillé 
cbes  Lemoyne,  et  il  est  certain  que  dans  ses  commencements  il  lui  res- 
semble beaucoup.  Peut-être  ai>t>il  peint  ces  tableaux  dans  l'atdier  du 
maître,  sur  des  ébauches  impérieuses,  ou  d'après  des  dessins  arrêtés. 

On  dit  que  certains  nmntetirs,  qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  l'exhi- 
bition, s'eiïarouciient  de  ce  qu'on  discute  leurs  tableaux.  Mais  quel  plai- 
sir trouve-t-on  à  pos.séder  des  peintures  mal  attribuées,  m  douteuses,  ou 
même  fausses?  11  yen  a  quelques-unes  à  l'exposition.  Le  inusée  lui-même 
n'est  pas  si) r  de  rauthftitîcité  de  tous  ses  tableaux,  et  nous  ne  serions 
pas  euïbarrassé  pour  y  signaler  des  douzaines  d'erreurs  qu'il  faudra  bien 
fuiir  par  rectilier.  N'a-t-on  pas  reciilie  dej;!,  dans  les  nouveaux  catalo- 
gues du  Louvre,  quantité  de  méprises '»  Publicité  enfante  \eiiu  ,  Li,  dans 
les  arts  cou»me  partout,  la  vérité  ne  saurait  être  que  profitable. 

On  ne  s'explique  pas  comment  la  Naiuaneê  de  Baedm  et  PEnUve- 
ment  d'Europe  pouvaient  être  attribués  k  Lemoyne  dans  la  galerie  de 
Yamateur  qui  possède  tant  de  gracieux  Boudier  parmi  ses  cbefs-d'œuvre 
de  toutes  les  écoles.  Cette  «  erreur  était  accréditée,  »  dit  le  nouveau  cata> 
logue  de  l'expontion.  11  parait  cependant  que  ces  tableaux  sont  gravés 
sous  le  nom  de  Boucher,  par  Aveline,  dans  le  cabinet  Basan  (Paris,  1779). 
Boucher  s'y  reconnaît  d'ûUeurs  au  premier  coup  d'œil. 

hsiarBnlêvanent  d'Europe j  il  y  a  six  nymphes  qui  parent  de  fleurs 
Iffiir  èompagne  assise  sur  «  le  taureau  dirin,  »  et,  au  milieu  des  nuages, 
le  grand  dieu  Jupiter  se  montre  en  double  sous  le  plumage  d'un  aigle 
fulgurant.  Dans  la  I^aimmce  de  Bacchus^  il  \  a  encore  six  nymphes,  et,  en 
l'air,  Mercure  qui  les  surveille.  Toutes  ces  femmes' mics,  presque  de  gran- 
deur natuielle,  ont  sur  la  peau  ces  reflets  de  nacre,  ])articuliers  àBoucber. 

Au  môme  amateur  —  anonyme,  malgré  son  grand  nom,  —  appar- 
tiennent deux  autres  couples  de  Boucher  d'une  égale  importance  :  le 
l^ver  et  le  Coucher  du  Soh  lf.  les  Raisim  et  la  Musette. 

Le  l^ver  et  le  Couchtr  du  Soleil,  signés  en  toutes  lettres  et  datés  1753, 
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ont  été  exposés  ait  Salon  de  cette  année-là;  grandes  composiiions  desti- 
nées aux  Gobelins  et  qui  ont  passé  dans  h  galerie  de  madame  de  PompSr 
dour.  Elles  ont  près  de  dix  pieds  de  haut  sur  huit  de  large*  PbâliuSi 
Téthys,  l'Aurore,  des  nymphes  et  des  amours*  des  naïades  et  des  tritons, 
s'ébattent  sur  la  mer  ou  dans  le  cIl-I  avec  une  volupté  surnaturelle. 
Phébus  sont  terriblenieut  maniérés,  Boucher  n'était  pas  fort  sur  le 
masculin,  —  mais  les  fillettes  plus  on  moins  divines  sont  délicieuses, 
surtout  les  blondes  naïades,  balancées  f>ur  le  flot,  quisuivoit  du  regard 
le  dien  lumini'ux  pariaiu  pour  son  tour  du  monde. 

Après  ces  deux  pendants  mythologiques,  les  deux  pendants  agrestes» 
signe^i  et  datés  1749,  les  Baisùuei  In  Musette.  Six  pieds  sur  huit. 

Assise  en  avant  d'une  fontaine,  au  milieu  d'un  paysage  factice,  une 
jeune  bergère,  pieds  nus,  mord  à  lu  grappe  (jue  |)iéseute  à  ses  lèvres  un 
geatil  berger,  mi-couché  derricre  elle,  el  qui  Uenl  au  bras  un  panier  de 
raisins.  Autour  d'eux,  le  troupeau  de  moutons  gardé  par  un  chien  épa- 
gneul.  Le  berger  est  en  veste  rose,  la  l>ergëre  en  jupon  bleu,  manches 
jaunn  et  labller  Uane.  Ces  tons  variés  font  comme  un  bouquet  de  cou- 
leur sur  le  vert  azuré  des  arbres  et  du  gazon. 

Dans  l'autre  amourette  pastorale,  c'est  la  musqué  qui  exerce  sa  séduc- 
tion sur  deux  jeunes  filles,  l'une  debout,  Vautre  assise,  écoutant  les  sons 
d'un  chalnnieatt.  Le  berger  n'a  plus  qu'à  choisir  sa  bergère,  si  par  hasard 
il  n'est  pas  amoureux  des  deux  à  la  fois.  Des  mo'htons,  une  vache,  uae 
*  chèvre,  de  l'eau,  des  arbres  coquettement  empanachés,  complètent  cette 
fausse  idylle. 

11  faut  dire  que  ces  six  grandes  toiles  sont  des  peintures  décoratives, 
très-habilement  exécutées,  très-séduisantes  d'effet,  et  qui  gagneraient  à 
être  fixées  contre  les  lambris  d'une  vaste  salle  de  château.  Elles  ne  rt^vè- 
ItMii  ((u'un  des  côtés  du  talent  de  Bouclier,  sa  fiiculté  d'improvisateur 
sans  modèles  et  sans  étude.  Mais  quand  Boucher  a  consultt^  la  nature, 
quand  il  a  peiui  des  femmes  posant  devant  lui  au  moment  niènie,  il  est 
exquis,  parce  qu'il  joint  une  justesse  hardie  h  l'élégance  voluj)tueusc 
duul  il  eut  toujours  l'instiuct.  Ilélasl  il  n'a  presque  plus  jamais  peint 
d'après  nature  aussitôt  que  la  vogue  l'eut  égaré  dans  une  imagerie  où  la 
réalité  n'était  plus  de  rien.  Lorsque  Reynolds  eut  occasion  de  visiter  Bour 
cher  à  Paris,  il  fut  bien  surpris  de  le  voir  brosser,  depnaiquât  des  flgures 
nues  dans  les  attitudes  les  plus  mouvementées.  Pour  Boucher  encore, 
comme  pour  Lemoyne,  s'il  n'est  en  définitive  qu*un  peintre  secondaire, 
ce  fut  aussi  un  peu  la  faute  de  son  temps.  Tout  le  monde  n'avait  pas,  an 
milieu  de  la  folle  dissolution  du  xvni*  siècle,  l'humeor  placide  et  la 
solide  bonhomie  de  Chardin. 
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Chardin  cependant  estimait  son  confrère  Boucher,  et  il  possédait plu^ 
rieurs  tableaux  de  lui,  entre  autres  les  Forges  de  Vulcain,  peinte?  pour 
la  chambre  du  roi  h  Marly,  signées  des  initiales  F.  R.,  avec  la  date  17à7, 
et  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Lacaze.  Ce  n'est  pas  le  meilleur  Boucher 
de  sa  collection  :il  est  trop  rouge  dans  les  chairs  et  assez  vulgaire  de  dessin. 
L'esquisse  du  Triotnpiw  drsCrâres,  trois  femmes  nues,  debout,  soutenant 
en  l'air  un  petit  Amour,  est  bien  préférable.  Ici,  les  formes  sont  élégantes, 
sveltes,  distinguées,  prei^que  connue  dans  les  figures  du  Parmesan. 

Loti  des  qualités  de  Boucher,  dans  ses  commencements,  fut  une 
incomparable  clarté.  L'expositioB  offre  im  exemple  de  cette  manière  pri- 
mitive qui  succède  à  la  période  où  il  imitût  encore  son  maître  Lemoyné. 
Le»  Créée»  eiV Amour  (signé  et  daté  1738,  et  appartenant  à  H.  de  Homf) 
ont  cette  singularité,  que  les  figures  nues  sont  très-bien  modelées  sans 
aucun  contraste  d*ombres,  par  de  légères  demi^teintes  insennbles;  il  est 
Yral  qu'elles  sont  en  plein  ciel  rayonnant.  La  Bùme  mnam  du  bain, 
ii'SA  du  Louvre,  adorable  jeune  fille  toute  lumineuse,  est  aussi  de  ce 
premier  t«np8-là  (17&2).  Dans  les  Grftces  comme  dans  cette  Diane,  la 
peau  rosée,  fine,  diaphane,  a  la  pureté,  on  voudrait  dire  le  parfum  de 
certaines  fleurettes  tendres,  au  moment  où  elles  viennent  de  s'épanouir. 

En  vieillissant,  Boucher  s'alourdit  un  peu,  par  exemple  dans  la  Vénus 
reret'fTnt  le  prix  de  la  brnuft^,  datée  1 7»V2.  La  touche  y  est  ample  et  facile, 
mais  le  colons  a  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  limpidité. 

On  peut  encore,  à  l'exhibition,  étudier  Bouclier  comme  portraitiste  et 
comme  paysagiste.  Les  deux  paysages  appartenant  à  M.  Pinard,  la  Forêt 
et  le  Moidin,  pendants  exposés  au  Salon  de  1741,  semblent  avoir  été 
peints  d'après  nature;  ils  ont  une  puissance  et  une  réalité  qu'on  ne 
retrouve  plus  dans  les  pastorales  décoratives  où  les  figures  sont  le  sujet 
principal.  Les  deuxportnûis,  représentant  tous  deux  madame  de  Pompa* 
4our,  appartiennent  à  H*  Henri  Didier,  ainsi  qu'un  petit  tableau  d'en- 
fiuts  assez  fûble  et  même  douteux.  ' 

L'un  des  portraits  de  madame  de  Pompadour  vient  de  la  ^ente  Véron; 
l'antre,  des  collections  de  Cypierre  et  Dudos.  Dans  le  premier,  la  gra- 
veuse femme,  en  robe  de  soie  orange,  «t  debout  devant  un  chevalet,  la 
main  appuyée  sur  un  carton  à  dessins*  C'est  l'artiste  sans  façon,  l'amié 
de  Boucher  et  de  Cottttou,  qui  posait  ce  jour-là.  Dans  le  second,  c'est  la 
grande  dame  qui  pose  au  milieu  de  son  élégant  boudoir;  c'est  aussi 
l'amie  de  'Voltaire  et  des  gens  de  lettres,  car  elle  tient  un  livre  à  la  main, 
et  sa  bibliothèque  se  photographie  sur  une  glace  qui  sert  de  fond  à  droite. 
Lâ  loileiie  est  on  ne  peut  [)]us  galante  :  rol)e  de  damas  bleu-ciel,  broché 
de  bouquets  de  roses,  et  qui  bouffe  magnifiquement  sur  le  tapis.  Dans  le 
nu  '  44 
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premier  portrait,  la  tête  est  avivée  et  souriante;  dans  le  second,  eHe  est 
souciRuse;  la  favorite  n'élait  f  ltis  alors  en  pleine  floraison  (le  jeunesse  et 
de  beauté;  elle  avait  déjà  régaé  ime douzaine  d'aoaées.  CéUitloog,  par 
.  les  mœurs  qui  couraient! 

On  a  fait  bien  des  portraits  de  madame  de  l'oinpadour;  ceux-ci,  et 
suiiout  le  portrait  en  robe  bleue,  dispenseraient  presque  de  tous  les 
auircs.  Qui  mieux  que  Boucher  connaissait  madame  de  Pompadour?  Elle 
ali.iit  familièrement  dans  son  atelier  lui  demander  de  voluptueux  caprices 
pour  distraire  Louis  XV,  —  et  le  pauvre  roi  i'ennuyût  si  aouventl 

Sens  les  dessins  k  Is  sanguine  ou  siu  trois  crayons, Boucher  a's  poiat 
de  rival  parmi  ses  oontemporains.  11  n'égsle  pas  Watteau,  bod  prôdéoe^ 
seori  tn^s,  après  Watteau,  personoe  au  k? ui*  siècle  n'épie  Bouc|>cr«  1}  a 
le  crayon  si  abondant  et  si  leiite,  tsnt  de  science  et  tant  de  giice,  un  esn- 
tinent  si  juste  de  la  forme  et  de  la  toureore  des  femmes,  on  peut  dire  un 
si  vif  instinct  de  la  beauté,  et  tant  d^espritl  Ses  trois  deasios  eiposés  par 
.MX.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  un  paysage  sgrsste,  une  jeune  femme 
assise,  et  une  femme  nue,  debout  et  vue  de  dos,  sont  d'une  qualité  di^ 
tinguée,  principalement  la  femme  qui  montre  ses  talons  et  sa  nuque, 
et  le  reste.  M.  Walferdin  a  aussi  prêté  une  sanguine  ropxéieatant 

.M*  de  Pouicc:iiic:nnc. 

Le  condisciple  de  Boucher  chez  Lemoyne,  le  dévot  Nat'jirr,  qui  fut  si 
longtemps  directeur  de  l'école  de  Rome,  est  l'auteur  de  deux  mytbolo- 
giadeà  très-décolletées,  /<  Triomphe  d'Ampkitrite,  accompagnée  de  né- 
,  -réides  et  d'amours,  et  VhiUÀ  uiannc,  peinte  pour  Mai  ly  en  17û3. 

Desiiayes,  le  gendre  et  l'élève  de  Boucher,  apprtiche  un  peu  de  iux 
jdans  une  Danaé  rondement  potelée,  qui  appartient  i  11.  van  Guycli. 

Fragonard  aussi  a  été  formé  par  toucher  —  et  par  Chardin.  Ah  I  c'est 
Fragonard  qui  s'étale  à  Teipositiont  vingtHÛnq  peintures  et  douse  des- 
sins 1  Le  Louvre  n*a  que  trois  tableaux  de  lui;  encore  ne  le  Ibntnils  guèsie 
eooDaltre,  sauf  le  Ltçon  de  i^usique  (o*  310),  présent  de  M.  Walferdin, 
le  savant  et  spirituiel  commeeuteur  des  œuvres  de  Diderot.  H.  Walferdin 
collectionne  Fragonard  depuis  un  temps  immémorial.  L'heureux  homme 
dans  sa  double  panion  pour  le  grand  philosophe  et  pour  le  charmant 
artiste  !  11  a  eu  l'honneur  de  publier  des  Salons  inédits  de  Diderot,  et  le 
bonheur  de  découvrir  des  centaines  de  Fragonard,  alors  que  ce  peintre 
facile  et  amusant  était  dédaigné  par  les  peintres  difliciles  et  ennuyeux, 
anathématisé  par  l'Académie,  oublié  par  les  amateurs  ingrats.  C'est  chei 
M.  Walferdin  qu'est  à  présent  le  nid  des  Fragonard;  mais  Fragonard  lut 
si  fécond,  que.M.M.  Lacaze,  Marcille,  Carrier,  Laperlier,  Feoillet  de  Çoii- 
cbes,  Barioiibet,  de  Morny,  de  fiotbscbild,  Bemi  Didier  et  bien  d'autres 
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curieux  ont  pu  néanmoins  recueillir  encore  quantité  d'œuvres  égarées 
apr^  la  mort  de  l'auteur,  en  4806. 

Quelle  intarissable  imagiuaiion  avait  ce  Fragonardl  II  semble  que  les 
images  coulaient  du  bout  de  ses  doigts  sur  k  toile  ou  sur  le  papier»  et 
qu'elles  se  Sikoédtmot  Û  spootaoément,  qu'après  un  premier  jet  SI  n'wtài 
phftjanaisle  k^lrd'jr  remettre  k  mdn;  sauf  toutefois  pouraoe  série 
de  paysages  dont  on  voit  quelques  exemplaires  à  reibibitioo,  et  qui  sont 
pleins,  solides»  substantiels  comme  des  Ruijsdael,  fins  et  trsvaiHéscomnie 
des  Wgnants.  Encore  ne  lui  coAtaient-ib  guère  de  peine,  je  suppose. 
One  vive  impression  et  la  certitude  d*une  pratique  cspérimentée  conquiè- 
rent la  promptitude  et  maîtrisent  le  temps.  Prans  fiais,  Tan  0ydL  et  bien  * 
d'autres  ont  fait  de  superbes  portraits  en  une  séance.  Les  vrais  maîtres 
nr'ont  jamais  été  longs  à  produire  letir?  rhrfs-d'cMivre.  Lorsqu'on  sait 
comment  procédnient  les  peintres  des  belles  époques  artistes,  on  s'étonne- 
d'apprendre  que  les  peinites  contemporains  passent  des  mois  —  des  an^ 
nées  —  à  faire  un  tableau.  Signe  d'impuissance. 

Fragnuard,  il  est  vrai,  n'a  guère  lais.^é  que  de<;  peintures  si  légères, 
si  subtiles, qu'on  lesappelle  souvent  d<-s  ébauclies.  iMais  c'était  sa  manière 
et  son  génie,  d'exprimer  la  nature  sans  s'appesantir  sur  elle,  de  faire 
apparaître,  comme  au  sein  d'une  vapeur  aérienne,  des  images  subites 
qu'on  n'avait  jamais  rêvées  plus  délicatement  idéales.  Regardez  vite,  de 
peur  qu'elles  ne  s'évanouissent  !  Tout  y  est  cepeodanttla  forme  accentuée' 
oft  il  faut,  le  mouvement  juste,  1^  physionomie  et  la  couleur.  (Test  là  un 
réalisme  préférable  à  celui  qui  accuserait  grossièrement  la  matière,  à  la 
prendre  avec  la  main.  Ne  toucbez  pas  à  Fragonard,  il  est  insaisissable  et 
impondérable;  c'est  avec  l'esprit  qu*il  le  faut  prendre.  Ob  le  magicien  I  - 
il  o*est  pas  de  ht  race  du  finisseur  Gérard  Dov.  Au  mancbe  à  balû  de  ses 
raènagèm,  il  n'»  jamais  donné  plus  d'un  coup  de  pinceau.  Avec  trois  ^ 
touches  sur  un  frottis,  il  fait  Tétofié  de  satin  mieoi  que  les  Hieris.  En  un 
tour  dé  main,  ce  prestidigitateur  Uài  vivre  une  figure,  tète  et  corps,  un 
peu  mieux  que  le  patient  I>enner  avec  son  pointillement  obstiné.  Qu'est-ce 
qi^en  S|>pelle  donc  finir  un  tableau?  Une  peinture  n'est-elle  pas  terminée, 
ff^teet  parfaite,  quand  on  y  voit  et  on  y  sent  ce  que  l'artiste  a  vu  et  senti? 

Sur  les  vingt-cinq  Fragonard  de  l'expocitinn,  treize  ont  été  empruntés 
à  M.  Waîferdin ;  quatre  paysages  proprement  dits  :  le  Rorhrr,  signé  en" 
toutes  lettres,  ce  qui  est  rare;  composiliou  rappelant  un  peu  Hercliem; — 
r Abreuvoir  et  lu  Ptche^  tous  deux  finement  exécutés  dans  le  sentiment 
de  Wijnants;  —  et  le  Trmpemt  qui s'abrnive,  vaillante  peinture  avec  un 
ciel  sombre  digne  de  Ruijsdael  ;  —  quatre  auu  es  paysages  où  les  figures 
prennent  la  dominante  :  ie  Parc^  avec  d'élégants  personnages,  au  milisa 
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de  buissons  de  roses,  de  fontaioes  et  de  statues;  c'est  un  peu  froid,  un 
peu  Hubert  Robert; — le  CkarkUanvat  uoe  estrade,  haranguant  la  foule; 
c*esti]a  peu  trop  jaunâtre  ;  —et  U»  Sur/niée»,  deux  peodants,  espiègleries 
de  jeiuiesee  en  pleine  campagne  ;  —  puis  un  Intirimr  tTéMe,  a?ec  une 
vadie  blanche  et  une  vache  rousse  frappées  de  lumière,  ^  moutons» 
une  paysanne;  grand  eflbt;  du  vrai  soleil;  —  un  portrait  de  petit  garçon, 
en  buste,  presque  deproGl;  c'est  friuacomme  un  beau  fruit; — un  sujet  re- 
ligieux, la  ViiitaUon,  petit  chef-d'œuvre  d'une  extrôme  déBcatràse  et  de  la 
plus  hannooieuae  couleur;  ancienne  collection  Carrier,  ainsi  que  le  portrait 
déjeune  garçon; — deux  allégories  galantes,  le  Sacrifice  delà  rOM^  jeune 
fille  en  déraillance  devant  l'autel  de  l'Amour,  sur  lequel  brûle**,  sa  rose; 
—  elle  Vœu  à  i' Amour ^  un  rien,  une  merveille!  un  frottis  vague  sur  une 
petite  toile,  un  chef-d'œuvre  de  poésie!  C'est  dans  Sapbo  et  les  lyiiques 
grecs  seulement  qu'on  trouverait  une  inspiration  égale  à  celle  du  peintre 
dans  cet  inimitable  croquis.  Qu'est-ce  donc?  line  jeune  fille  qui  se  préci- 
pite vers  une  statue  de  l'Aniour.  Quel  élan,  comme  un  vol  d'aiglon  !  Elle 
vole,  en  effet,  et  ne  tient  plus  à  la  terre;  elle  est  bien  sure  de  saisir 
l'Amour,  cette  violente!  Mais  dans  quel  monde  iauiasiique  est- elle  em- 
portée? Autour  d'elle,  tou^e  réalité  a  disparu;  elle  semble  enveloppée  de 
je  nesBisqud  encens  qui  enivre  et  qui  consume,  quand  on  se  livre  au 
fils  de  Vénus.  —  En  cette  simple  Mquiase,  Fragonard,  —  comme  ,  son 
amoureuse^  —  s'est  élancé  au  delà  des  limites  de  la  peinture,  et  il  en- 
vahit le  domaine  de  la  poésie  rhytbmée.  André  Chénier  eût  écrit  une  belle 
pièce  de  vers  sur  ce  Vent  à  VAnwtr. 

J'ai  réservé,  pour  le  treiûioe,  on  autre  b^oo,  tout  familier  et  an  peu 
libre,*/»  Dibul  du  modèle. 

Nous  sommes  dans  un  atelier  de  peintre^  c'est  pour  étudier  la  nature. 
Halheur  à  ceux  qui,  comme  les  Hollandais  actuels,  peignent  les  jambes 
nues  d'une  petite  pêcheuse  au  bord  de  la  mer  d'après  les  jambes  de 
quelque  vieux  mâle  des  basses  rues  d'Amsterdam  I  La  pruderie  est  étran- 
gère à  l'art.  11  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  se  gène  dans  un  atelier  du 
xvrii*  siècle.  Le  peintre  est  fleboui,  tenant  sa  palette  et  son  appui- 
main.  Oh  l'artiste  mignon,  finemeut  découplé,  et  d'une  aisance!  Son 
costume  négligé  a  l'air  d'être  tissé  avec  des  feuilles  de  rose.  De  la  soie 
rose  sur  de  la  batiste  blanche;  on  le  prendrait  pour  un  berger  de  Wat- 
teau.  El  pourquoi  s'est-il  dérangé?  On  lui  amène  un  modèle  tout  neuf,  et 
dont  personne  encore  —  peut-être  —  n'a  vu  la  couleur  de  la  peau,  —  à 
moins  que  cette  jeune  innocente  ne  sorte  de  chez  Boucher  I  Elle  fait  la 
peureuse,  se  pelotonne  sur  un  divan  et  se  délend  presque  contre  sa  com- 
pagne empressée  de  lui  enlever  les  voiles  qui  couvrent  ses  beautés.  Le 
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jeune  peintre  y  aide  un  peu,  à  distance,  du  bout  de  son  appui-main. 
Que  n'csit-oi)  Diderot  pour  s'amuser  à  raconter  cette  scène... 

A  M.  Lacaze  ap|);u  ufimeiit  cinq  autres  Fragonard  t  une  large  et  libre 
ébauche  de  paysage,  luutulée  l'Onigc,  avec  une  charrette  traînée  par  des 
bœufs,  et  un  troupeau  de  moutuns  qui  s'eflareut;  —  deux  portraits  de 
grandeur  oaturelle,  à  mi-corps  :  le  portrait  de  M.  de  Ia  Bretècbe,  w  de 
doa,  et  la  tète  letouraée;  Û  porte  un  costume  espagnol  à  manches 
jaunes,  et  0  pince  de  la  guitare;  au  veiso  de  la  toile  on  lit,  .en  écriture 
de  l'époque  :  «  Péiot  en  une  heure  de  temps  par  M.  Fragoiiard,en  1760,» 
date  qu'on  retrouve  sur  la  peinture  avec  la  signature  PtagQ.}  le  por- 
trût  d'une  jeune  fille  tenant  un  Uvre,  et  vue  presque  de  face  ;  son  ijus- 
t^ment  est  très-coquet;  cdieretie  montante,  découpée  et  empesée,  sor- 
tant d'un  corsage  feuille  morte  à  manclies  citron;  —  la  Chemise  énieeie,»* 
il  faut  bien  écrire  ce  utre  sous  lequel  le  tableau  a  été  gravé  par.Gueiwot; 
puisque  la  chemise  est  enlevée,  la  femme  est  donc  nue,  couchée  sur  un 
drap  blanc,  et  vue  presque  de  dos;  le  ion  des  chairs  sur  ce  blanc  mat  est 
un  tour  de  coloris  que  peu  de  peintres  ont  lisqué:  Velazquez,  Rembrandt, 
Titien,  y  ont  réussi  quand  ils  l'ont  essayé.  En  l'air,  se  dessinant  sur  les 
courtines  roses  du  lit,  un  Ainoui  bien  a\  isé  s'envole  avec  ia  dépouille 
qu'il  a  ravie,  mais  il  retourne  la  tète  pour  admirer  encore  une  des  femmes 
les  plus  attrayantes  du  sérail  de  Fragouatd  ;  —  et  cinquièmemeut, 
Baigneuses,  délicieux  groupes  de  femmes  nues  qui  folâtrent  parmi  les 
joncs,  au  bord  d'une  eau  limpide  ;  elles  font  Telfet  d'un  numceau  de  ftcurs 
où  domineraient  les  roses  :  de  cette  peinture-là,  comme  de  celles  de 
Watteau  et  de  Boucher,  on  peut  dire  qu'elle  est  fleurie  et  qu'elle  sent  bon. 

VEMearpoiau  (à  M.  de  Morny)  pourrait  porter  le  même  titre  qu'un 
certain  roman  assez  populaire  de  Paul  de  Kock.  La  femme,  en  robe  rose, 
se  balance  en  l'air,  au  milieu  d'un  paysage  bleuté  ;  le  vieux  maii,  .tapi 
dans  rombrs,  lire  la  ficelle  en  arrttre;  le  jeune  amant,  vétu  de  gris»perle, 
se  trouvant  par  hasard  sous  la  balançoire,  ne  regarde  pas  le  ga&on« 

Et  les  dessins  1  impossible  d'en  faire  seulemoit  l'analyse.  Il  faut  nous 
h&ter.  Grense  attend. 

VU 

GREUZE,  PRLD'UUM 

C'est  une  puissance  que  Greuze!  11  règne  depuis  longtemps  sur  les 
arnes  sensibles,  et  le  moment  est  peut-être  dangereux  pour  s'attaquer  à 
cette  renommée  exorbiuuxte.  Kufm,  cependaut,  Greuze  n'est  pas  un  artiste 
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delà  <|aidit6de  Watfceau  et  de  Chardin,  ni  de  Boucher  et  de  Fragonard. 
L*ftuteur  du  Pirêde  famiUe  s'est  un  peu  égaré  sur  l'auteur  de  la  Mali* 
diaiên  pattnulh»  G»  fui  fidéê  qsi  tfonpa,  Diderot  nir  fireuie.  GonnDe  il 
MfîniteQliilératitie  à  n  art  mondjsaleiir,  il  ipplsotetit  tn  pekrtafe 
1« 8ii|MB  hcMméiaset  de  caiielère  populaira.  TiMiica ;  neia  au  ewr^ 
lieie  seaiinmibal  il  fant  âne  boeae  couvertiire  île  painlve  pntàâett»  h 
l'idée  il  faut  la  forme.  On  ne  fait  jna  ne  tableau  aealeBiflDt  «tec  dea  pr^ 
oqklCBr  nais  avee  des  oauleurs. 

Les  priocipaux  Greuze  de  l'expositioa  apparticoaeal  A  MM.  deMorvf 
et  de  Rothscbildi  cinq  à  l'un,  trois  à  l'antre. 

On  a  Tait  à  la  Pelotoimmn  les  honneurs  de  la  plus  belle  place  de  Vet* 
position,  au  milieu  du  lambris,  au  Tond  de  la  grande  salle.  Cette  gentille 
grisette  a  un  tablier  à  raies  blanclies  et  bleues,  des  manchc^^  rayées  c oti- 
leur  safrau.  Près  d'elle,  sur  une  table,  un  petit  chut  qui  cheiclje  à  aiu  a- 
per  les  bi ms  Wu  colon.  La  Kgure,  vue  jusqu'aux  genoux,  eît  peiiL-éae  de 
grandeur  uaturelle,  mais  clic  parait  plus  petite  que  nature,  parce  que 
l'exécution  en  est  un  peu  mince.  Elle  ne  gagne  pas  à  être  comparée  à  un 
autre  tableau  de  U.  de  Morny,  à  la  FiUelte  aux  ciseaux,  de  Chardin,  qui 
n'eet  pas  Iota  de  lA,  Mais,  précisAoïeot  sans  doute  Acause  de  la  fioease  im 
t»eu  grêle  du  dessin  et  de  TatienUon  méfieuleuBe  et  proprette  «tee- 
laquelle  tout  est  rsndn,  cette  peinture  attire  les  geaa  du  aondef  et  il  se 
pourrait  qu'elle  eAt  le  prix  de  Teipoeition,  a'H  était  décerné  A  la  n^foeit* 
deefîsiteurs.  Beaucoup  d'amateurs,  an  contraire,  ont  de  la  peine  A  j 
reconnaître  la  pratique  de  Greuse,  et  ils  iraient  presque  juaqu'A  nommer 
un  autre  auteur,  LépidA  par  esemple.  11  est  vrai  que  le  PÂ$imamue  eat 
exécutée  daos  une  manière  assez  exceptionnelle,  que  sa  date  (elle  a  été 
expeeée  au  Salon  de  1759)  explique  sulfisamment.  Vers  cette  époque. 
Grouse  revenant  d'Italie  était  fort  troublé.  «  Ce  voyage  d'Italie,  qui  ne- 
dura  guère  plus  d'un  an,  loin  de  lui  être  utile,  altéra  son  originalité  sans 
lui  faire  acquérir  des  qualités  nouvelles,  dit  le  catalogue  du  Louvre,  et  il  ■ 
lui  fallut  (lu  teinp?  et  des  efforts  pour  redevenir  lui-même.  »  Afin  de  s'ar- 
racher à  l'imitation  des  Italiens,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  rejfté 
alors  du  côté  des  peintres  français  travaillant  autour  de  lui.  Im  Peloton- 
neuse  a  d'ailleurs  sa  tradition  en  règle,  et  meuie  de  beaux  titres  :  elle  a 
passé  dans  les  cabinets  du  uiaiquis  de  Blondel  et  du  duc  de  Choiseul. 

Lii  Viuve  inconsolable  partage  le  succès  do  lu  Pelotonncuse.  Décidé- 
ment, le  choix  du  sujet  a  beaucoup  d'imporlauce,  puisqu'il  aide  à  la  po- 
pularité des  œuvres.  M.  Paul  Del&roche  et  quelques  «très  l'ont  prouvé 
de  nouveau,  après  Greuse.  Gomment  ne  pas  s'arrêter  et  ne  pse  s*atl0B^  - 
dfir  devant  cette  jeun  femme  qni  ifMl  dea  lennn  #a«ear  en  fose  dn 
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bupt«  de  l'homme  qu'elle  a  perdu,  et  qui  semble  lui  jurer  encore  «ne 
fidélité  éternelle,  la  main  étendue,  comme  pour  un  serment,  vers  l'irna^ 
chérie?  Elle  est  assise,  tout  en  blanc,  sur  un  fauteuil  bleu,  ayant  à  ses 
pteds  un  petit  chieo,  témoia  du  serment.  Ah!  c'est  bien  Greuze,  avec 
toute  sa  semibiliiéf  le  mot  faisait  fureur  au  xviii'  siècle,  mais  sen^lilei  le 
serait  mieux  dit.  La  figure  est  entière,  de  petite  proportion,  de  la  taille 
des  femmelettes  de  Willem  Mieris,  à  qui  ça  n'êât  pas  loin  d^  ressembler. 

Us  tnb  tnVm  fireoae  à  H.  de  Uoroy  sont  uo  portrait  âq  feuuue  cbar- 
mante,  poadrèe  et  coquettement  attifée,  et  deut  tAles  d*enfanto. 

Le  lUiaur  dit  eabant  (à  M.  de  Rothschild)  est  one  des  fines  oompoei- 
liûiis  de  la  série  fireasB  a  tepréseaté  des  dfaoïes  dans  l'iniérieur  des 
fanMMes.  Le  père  reBttt  isve  et  cbancelant^  la  nièii  pousse  ven  lui  sa  fiQe 
et  son  petit  ^rçon  qui  Isodent  leuis  oiains  vides.  Il  ne  paraît  pas  qoe 
ces  enfante*  aient  souflhrt  de  Pineondoite  da  père,  et  heuieusement  la 
petite  fille  a  des  joues  frslcbes  et  rosées,  d'un  modelé  et  d'un  ton  dâi- 
eieux.  La  peinture  y  gagne*  uhùs  le  caractère  du  sujet  y  perd. 

C'est  le  caractère  qui  manque  à  Greuze,  daos  l'iaveniion»  dans  les 
tournure?,  dans  le  dessin  et  dans  l'expression. 

Im  peiilc  Paresseuse  a  le  bras  posé  sur  son  livre,  la  tête  appuyée  sur 
sa  main.  Blondine  de  douze  ans,  qui  n  la  goige  d'une  tille  de  seize  ans. 
Les  adoleâceutes  de  Greuze  sont  précoces  avec  leurs  airs  de  naïveté.  Ce 
buste  de  fillette  est  de  la  belle  qualité  de  Greuze  dans  les  caroations. 

Pour  la  Madeleine,  impossible  de  l'accepter.  (Jreuze  est  souvent  fort 
incorrect  et  lâche,  mais  eucore  ses  Ujies  oui-elles  uii  cei  laiu  ensemble 
dans  leur  type  vague  et  indécis.  Ceti«  téte  de  Madeleine  est  par  trop 
JiuxioQnaira  et  démantibulée,  la  mâchoire  de  travers  et  la  joue  coulante^ 
pas  de  bouche,  pas  de  narine;  une  masse  infonne»  inerte,  inorganique, 
impropre  à  vivre.  Le  ton  des  chairs  est  terreui,  la  chevelure  coUnuenae, 
Ufond  opaque,  la  touche  pesants,  la  pftte  noUe.  11  ne  doit  pas  y  avoir 
longtemps  qoe  os  pssticbe  est  frit*  peat<»étro  d'apréa  n«  dasain  aaahuae 
qu'on  voit  aussi  à  Veapositioo.  —  Cela  dit,  mille  cnaises  de  notre  fra»- 
cbise,  et  permis  à  tout  le  monde  de  dire  autrement. 

A  il.  Lacaze  appartiennr  nt  trois  portraits  et  un  buste  de  jeune  fille  : 
le  portrait  de  Greuze  lui-même,  esquisse  provenant  de  la  collection  de 
Cypierre,  les  portraits  de  Fabre  d'Églantine  et  de  Gensonné  le  Girondin, 
pf^intures  très-fines  et  très-distinguées.  Mais  c'est  la  jeune  fille  qui  est  ado- 
rable, avec  sa  kHe  un  peu  relevée,  de  profil  à  droite,,  avec  sou  sein  décou- 
vert, et  un  bout  de  draperie  blanche!  Qup  l'azur  des  prunelles  va  bien 
avec  les  tons  frais  de  la  peau  fenne  et  rebondissante,  avec  les  gris  lins 
d'uû  loné  léger  et  aérien  i  Quand  Greute  s'élève  à  cette  quaUt64è»  il  est 
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incomparable  et  irrésistible.  Des  «uvies  d'une  telle  valeur  justifient  se 

réputation. 

Il  est  très-maltre  aussi  parfois  dans  d'heureuses  ébauches  d'après . 
nature,  par  exemple  dans  un  portrait  de  mademoiselle  Olixier,  actrice  du 
théâtre  de  la  Nation,  la  tête  appuyée  sur  le  bra*?  gauche,  des  perles  et 
des  plumes  dans  les  cheveux.  C'est  peint  lestement,  par  frottis,  et  comme 
une  prépar.uioii  qui  doit  recevoir  des  accents  de  pâte  dans  les  lumières. 
C'est  evquiâ  comme  les  meilleures  ébauches  de  Reynolds,  dont  Greuze 
semble  s'être  inspiré  ce  jour'là. 

Greuxe,  que  les  vieillards  d'aujourcThui  peuvent  encore  avoir  connu, 
est  un  des  peintres  avec  lequel  on  a  le  plus  trompé  les  amateurs.  11  y  a  de 
faux  GreiiAidans  quantité  de  collècUons,  et  des  plus  riches,  même  & 
côté  d'originaux  du  maître,  et  que  ce  voisinage  ne  détruit  pas  pour  les 
connaisseurs  ordinairaa.  K'est-il  pas  singulier  qu*on  paisse  fabriquer  des 
copies  ou  des  imitations  fallacieuses  d'un  artiste  presque  contemporain^ 
Hàls  c'est  que  Greuze  est  eommim,  et  qu'il  n'a  pas  d'énergie  caractéris- 
tique, nous  le  disions  tout  à  l'heure.  Sitôt  qu'on  a  attrapé  ses  tons  frais, 
quelquefois  glaireux,  sa  touche  uniforme,  une  certaine  langueur  insigni- 
fiante des  traits,  on  peut  l'imiter  à  s'y  méprendre.^  Qui  jamais  a  pu 
copier  la  Ronde  de  nuit,  de  Rembrandt? 

Voici  uu  portrait,  signé  :  /.  R.  Crcuzc.  1770,  qui  intrigue  fort  des 
connaisseurs  plus  expérimentés  que  nous  sur  l'école  française  :  portrait 
de  madame  la  marquise  de  Champcenetz,  en  buste,  de  trois  qunrts  à 
droite,  ses  beaux  cheveux  noirs  tombant  en  boucles  mu  uu  \isage  pùle  et 
tres-sympalbique,  sur  des  épaules  «  de  marbre  »,  sur  son  négligé  de 
mousseline  blanche.  On  pourrait  le  mettre  prto  d'un  Vao  Dyck,  quoiqu'il 
e(rtt  mdns  libre  et  moins  magistral  que  les  portraits  du  maître  flamand — 
et  anglais.  11  est  correct  de  dessin,  serré  de  moddé,  uni  de  touche  jus- 
qu'à réssembier  à  une  porcelaine  de  Saxe,  et  néanmoins  sans  perdra  une 
certaine  grandeur.  11  est  sobre,  sérieux,  et  pourtant  plein  de  dianne<  La 
couleur  en  est  un  peu  dair  de  lune.  Gomme  manière  de  peindre,  on  ne 
saurait  dire  à  qui  ça  ressemble.  Bien  peu  à  Greuze,  dont  la  touche  est 
voyante,  le  dessin  abandonné*  les  expressions  cherchées,  miûs  superfi- 
cielles. La  signature  griflbnnée  sur  le  fond  ne  prouve  rien;  elle  ne  parait 
pas  adhérente  au  tissu  de  la  pâte  originale,  et  peut*étre  disparaStraii-eUe 
au  moindre  tâtonnement. 

Si  ce  beau  portrait,  appartenant  à  M.  J.  Reiset,  est  de  Oreuzc,  tant 
nnpux.  C'est  un  hors-d'œuvre  qui  lui  ferait  liooDeur,  et  qui  eu  ferait  peut- 
être  retrouver  d'autres  du  méuu  h:\  le. 

Parmi  les  dessuis  de  Greuze,  piusieurs  otUent  de  l'intérêt  :  le  portrait 
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de  J)ideFOt,  profil  ep  médaillon,  gravé  par  A.  ûê  Saint-Aubin,  et  le  Para^ 
lytifue  êervipar  ««  mfanis,  étude  de  la  composition  gravée  par  Flipart, 
appartenant  tous  deux  à  U.  Walferdin;—  VAceordiede  vittage,  à  If.  La* 
perlier;  —  une  dee  plus  séduisantes  tftles  de  jeune  fille  que  Greuze  ût 
desnnées  à  la  sanguine*  et  qui  se  retrouve  dans  VAecordiede  village,  etc. 

Pnid'bon,  qui  n*eut  JamaÎB  de  bonheur  durant  sa  vie,  a  encore  cette 
mauvaise  chance,  après  sa. mort,  qu'il  parait  toujours  A  côté  de  Greuze 
dans  les  expositions  et  dans  les  comptes  rendus  qu'on  en  publie.  Us  ne 
sont  pas  éloignés  dans  le  temps,  c'est  vrai,  et  ils  ont  pu  se  connaître; 
mais,  dans  l'art,  il  y  a  entre  eux  un  espace  preî^que  incominensurable. 
Quand  Greuze  et  Prud'hon  sont  accolés  dans  une  salle,  la  foule  court  au 
premier  et  passe  devant  l'autre,  cherchant  encore  quelque  grosse  tOte 
d'eufaut  joulllu  ou  quelque  veuve  inconsolable.  Piiuriinu  a  besoin  d'être 
contemplé  à  l'écart  et  goûté  avec  réflexion.  Vrai  poète,  qui  est  en  même 
temps  un  praticien  exquis. 

C'est  encore  à  la  collection  de  M.  de  Moruy  que  sont  empruntés  les 
Prud'hon  les  plus  remarquables,  le  Zéphire  et  la  Vénus  au  bain,  deux 
â)auche8  ou  préparations  bien  précieuses  pour  initier  aux  procédés  du 
maître,  et  qui  proviennent  de  sa  vente  après  décès,  en  1S2S. 

II  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  tableau  terminé  de  cette  Vénus 
au  balUf  esquissée  en  grisaille  légère,  avec  de  blondes  demi-teintes  pour 
le  modelé;  elle  est  assise  sur  Therbe,  pnechée  vers  un  ruisseau  qu'effleure 
son  petit  pied;  A  sa  gauche,  deux  Amours;  à  sa  droite,  en  arrière,  trois 
autres  Amours  butinant  des  fleurs  ;  Tond  de  paysage,  largement  mais  déli- 
catement Indiqué.  La  Vénus,  vue  de  face,  est  presque  de  granrlrnr  natu- 
rdle,  mais  un  peu  en  raccourci,  car  la  toile  n'a  qu'un  mètre  de  haut. 

Le  jeune  enfant  qu'on  appelle  \eZàphirc,ei  qui  se  balance  au-dessus 
de  l'eau,  est  aussi  de  grandeur  naturelle.  I.a  composition  est  bien  connue 
par  diverses  gravures  et  liihot^rajjhies  ;  le  tableau  terminé  fut  exposé  en 
181,'i,  et  entra  dans  la  galerie  Sorniuariva.  f/ébauche  que  possède  M.  de 
Moruy  devait-elle  servir  à  un  duplicata  de  l'original  ?  Elle  est  frottée  d'un 
gris  azuré,  d'une  nuance  peu  heureuse;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'e.st  un  simple  dessous,  destiné  à  recevoir  une  coloration  successive  jut»- 
qu'à  l'éclat  de  la  chair  sous  la  lumière.  Le  jaune  y  est  proscrit,  parce 
que  le  jaune  pousse  au  noir;  c'était  Tbabitude  de  Prud'hon,  comme  on 
Ta  noté  bien  des  fois,  et  c'est  au  soin  intrïligeot  de  ces  préparations  pte* 
miéres  qu*il  doit  la  qualité  de  sa  couleur  dans  les  chairs.  Le  Zéphireesi 
une  des  œuvres  les  plus  populidres  de  Prud'hon,  mais  il  s'en  faut  qu'elle 
soit  des  meilleures,  —  A  notre  avis.  Dréle  d'idée,  pour  un  poète,  d'avoir 
fait  du  Zéphire  un  gros  garçon,  réel  et  charnu.  Pourvu  que  la  branche 
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n'aille  point  casser  sous  son  poids,  et  que  ce  Zépiiire  ne  tombe  pas  lour- 
dement dans  le  petit  ruisseau  ! 

Cinq  autres  Prud'hon  sont  des  esquisses  :  la  Sagettte  et  ia  Vérité  des^ 
unâaM  tur  la  terre  ;  la  Sagesse  est  casquée  et  drapée  -,  la  Vérité  est  nue 
et  de  face;  on  voit  encore,  en  certains  contours,  les  traits  du  premier 
desnn  au  crayon  ;  le  grand  tableau  fut  exposé  en  1708;  Fesquisse'est 
assez  molle  et  de  qualité  seoimdaire;  —  Minerve  a  le  finie  de  la  petn- 
Uare^  c*e8t  presque  un  taUeau,  et  superbe  d'exécution;  provenant  de  la 
vmie  Laffitte/1834,  et  appartenant  à  IL  Laperiîer;—- deux  bijoux  à 
H.  MarciUe  :  la  première  pensée  de  VAssomptim  de  la  Vierge  (n*  A818  du 
Louvre);  l'esquisse  terminée,  un  clifcf-d'œuvre!  fut  payée  12,000  francs 
par  lord  Hertford  à  la  vente  Paul  Perrier;  et  la  charmante  esquisse  de 
Vinw  et  Adonis,  achetée  8,600  francs  à  la  vente  Sommariva,  en  1830,  et 
exposée,  en  1846,  au  local  de  la  Société  des  peintres,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle; —  Androwdque^  petite  esquisse  achetée  par  M.  van  Cuyrk  à  la 
vente  de  Sainuel  Rogcrs,  le  banquier  poëte  et  amateur  d'art.  Six  lii^'ures 
sur  uoe  toile  haute  de  20  centimètres  :  au  milieu,  Vndromaque,  assise  et 
vue  de  profil,  serre  entre  ses  bras  sou  jeune  enfant  ;  derrière  elle,  une 
femme  debout,  accoudée  à  sa  cliaise;  à  droite,  une  autre  ieuime  assise  et 
deux  hommes  debout,  dont  l'un,  drapé  de  rouge,  fait  un  geste  théâtral; 
on  dirût  un  personnage  eropruoté  à  la  troupe  de  David.  Mais  que  TAndro- 
maque  estbellel  Satéte,  grande  comme  l'ongle,  est  sublime  expression 
et  elle  rappelle  les  plus  parfaites  médailles  de  l'art  grec. 

Sept  portraits  :  ceux  de  M.  et  de  madame  \iardot,  père  et  mère  de 
Louis  Viardot;  ceux  de  H.  Dagoumer,  médecin  et  ami  de  l'artiste,  et  de 
H.  Fontaine,  son  doreur  et  son  ami;  un  portrait  de  jeune  bomme,  assez 
vulgaire  d'exécution  ;  celui  de  M.  de  Talleyrand,  en  petit,  une  merveille 
pour  la  finesse  de  la  physionomie';  et  un  petit  portrait  de  mademoiselle 
Mayer,  les  cheveux  négligés  et  la  poitrine  demi-nue,  sur  un  fond  de 
frottis  roux  et  dorés;  précieux  souvenir  de  la  femme  que  Prud'hon  a  tant 
aimée,  et  à  laquelle  U  a  toujours  donné  une  expresnoo  n  profonde  et  si 
enivrante. 

L'exposition  montre  encore  un  autre  portrait  de  n  1  li  noiselle  Mayer, 
dessin  justement  cdebre,  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc,  Pt  si},'né  : 
P.  P.  Prud'hon.  Il  aj)[)aitient  à  .M.  (larrier,  qui  a  bien  voulu  permettre  à 
la  C.azvitf  de  le  re|)roduii-e,  el(jui  possède,  en  outre,  une  miniature  ex- 
quise, presque  pareille  au  dessin  pour  iapose,  l'ajustement  et  la  physio- 

« 

1.  Ce  petit  morceau  e^t  une  vivo  élude  pour  le  magai&que  portrait  de  Talleyrand 
que  pOMèdeanjonrdlMii  M.  Cbaix  d'Est-An^.    Cb.  B. 
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nomie.  On  sait  que  M.  Carrier  a  été  l'élève  et  le  jotino  ami  de  Trud'hon. 

Quel  charme  dans  ce  portrait  de  mademoiselle  Majer,  malgré  l'étran- 
gelé  de  la  toilette  d'un  autre  temps!  Quelle  spirituelle  et  vaillatile  lemnie! 
que  de  passion  et  de  sensibilité  !  quelle  tendresse  et  quelle  énergie  virile! 
quel  regard  profond, sous  desarcailes  souro.illércsqui  semblent  taillées  par 
un  statuaire  grec  !  comme  la  bouche  est  aimable  et  le  menton  l'eraieuient 
modelé!  Elle  n'est  pas  jolie  :  elle  est  superbe  et  irrésistible!  Et  que  de  ca- 
r&ctère  dans  rensemble  l  Hélas  t  die  a  trop  prouvé  sa  fermeté  par  sa  mortl 

A  eux  seuls,  les  trmte-anq  dessins  de  Prud'hon  mériteraient  un  article 
qiécial.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'en  indiquer  quelques-uns,  choisis  parmi 
les  plus  exlivordinaires.  La  plupart  appartiennent  à  II.  EudoxeMarcille, 
dont  le  père  était  auBsi  passionné  pour  Prud'hon  que  Test  M.  Walferdin 
pour  Fragonard. 

Un  pastel,  portrait  de  grandeur  naturelle,  représentant  H.  Perctié« 
juge  au  tribunal  de  Gray  (Franche-Comté),  où  Prud'hon  a  beaucoup  tra^ 
vaillé  durant  l'époque  de  ses  luttes  contre  l'obscurité  et  la  misère.  Latour 
est  réputé  le  premier  maître  du  pastel  ;  mais  il  faut  oser  dire  que  Prud'hon 
le  surpasse  ici  par  la  correction  du  dessin,  par  l'ampleur  et  la  solidité 
des  plans  dans  le  modelé,  qui  accusent  ie  praticien  habitué  à  la  grande 
peintuic.  Le  portrait  de  M.  Perché,  appartenant  aussi  à  M.  Carrier,  est 
un  chef-d'œuv  re  comme  le  portrait  de  mademoiselle  Muyer. 

Dans  les  projets  de  compositions,  la  Feinme  de  Putip/uir,  dessin  à  la 
plume,  légèrement  rehaussé  de  blanc,  est  du  plus  haut  style,  et  d'un 
dessin  si  vobntairel  On  cherche  vainement  quelque  comparaison  avec  les 
grands  maîtres  italiens.  11  y  a,  dans  cette  Putiphar,  je  ne  sais  quel  mé- 
lange de  l'école  florentine  et  de  la  vénitienne,  quand  ailleurs  Prud'hon 
rappelle  si  souvent  Gorrége  et  l'école  de  Parme. 

Puis  il  y  a  encore  des  portraits,  et  des  scènes  niytbologiqaes,  et  des 
pastorales,  et  des  allégories,  et  des  bas-reliefs,  et  des  paysages,  et  des 
croquis  de  rien,  où  toujours  cependant  éclatent  la  science,  rimagination, 
le  génie  du  maître,  sans  doute  un  des  artistes  les  mieux  doués  de  toute 
l'école  française. 

YIU 

FOBTBAITS,  PAYSAGES,  SCKXtS  FAMIUÈRES,  DESSINS  ET  PASTELS 

Les  principaux  maîtres  nous  ont  retenu  longtemps,  et  voilà  qu'il  nous 
faut  expédier  à  la  hâte  quantité  d'artistes  intéressants  qui  occupent  la  fin 
du  xvm*  siècle.  Mais  peut-être  les  retrouverons-nous  quelque  jour. 
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Lrs  portraits  sont  assez  nombreux  ;  nous  a\  ons  ceux  de  madame  Du- 
chàtelet,  par  Roslin,  un  habile  homme,  qui  a  signé:  Il  oui  in  Suédois^  1753; 

—  celui  de  Hailly,  maire  de  Paris,  par  J.-S.  Duplessis;  lett  Enfttnt.t  de 
Francty  par  Drouais,  à  qui  I  on  attribue  un  faillie  portrait  de  fenuuc  bap- 
tisé madame  Dubarry;  —  le  portrait  de  Ducreiin  par  lui-même,  exposé 
en  1793  sous  le  titre  le  Moqueur —  un  petit  portrait  de  Sicardi  par  lui- 
même,  eo  Gille,  appartenant  à  M.  Carrier,  qui  a  travaillé  chez  Sicardi; 

—  mftdaine  Lebrun  à  vingt  ans,  par  elle-même;  llarie*An.toinettte,  étude 
peinte  en  1779  pour  le  grand  portrait  de  I0  Beinemeeset  enfants  (mu- 
aée  de  Versailles)  ;  —  un  petit  portrait  de  femme,  par  Danloux,  aîgné 
el  daté  et^  par  je  ne  sais  quel  peintre,  le  curieux  portrait  d'un 
homme  qui  a  marqué  dans  la  Révolution  française. 

Cet  liomme,  d'environ  vingtpiiuit  à  trente  ans,  doit  avoir  été  peint  un 
peu  avant  1789,  ou  peut-être  vers  le  moment  de  l'ouverture  des  états 
généraux.  Il  a  les  cheveux  relevés  et  poudrés,  des  yeux  brillants,  la  racine 
du  nez  large,  les  coins  de  la  bouche  un  peu  retroussés,  le  teint  rose,  l'air 
souriant.  Il  porte  un  frac  de  soie  noire  à  gros  boutons;  gilet  long,  de  soie 
noire,  et  culotte  pareille;  une  cravate  blanche,  un  jabot,  des  man- 
chettes; deux  chaînes  de  uiontre  pendantes.  La  main  gauclie  reposée  déli- 
catement sur  la  garde  d  nue  i  pée  en  acier  ornée  d'un  immense  nœud  de 
ruliaii  noir;  la  main  droit*.'  tient  sous  le  bras  gaucbe  un  chapeau  à  rlaque. 
Ce>  inums  ï,onL  rf  iiiarquables  pnr  hîur  disiinciioii  aristocratique,  i.a  toi- 
lette appartient  à  la  bourgeoi.^^ie  du  temps,  car  cet  huuuiie  était  alors  un 
simple  avocat  de  province;  mais  quand  Mirabeau  le  rencontra  à  Paris,  il 
prévit  tout  de  suite  qu'il  irait  loin.  —  Son  nom  ?  —  Robespierre* 

Le  fécond  Joseph  Veroet  ne  pouvait  manquer  à  une  exhibition  de 
peinture  française  du  xviit* siècle;  nous  avons  de  lui  deux  grands  tableaux 
décoratifs  (&  M.  Laneuville),  et  Ut  Pêcheurs,  signés  et  datés  1708  (à 
M.  Burat)  ;  —  de  Hubert  Robert,  Monumem*  anti^uet  de  la  France  et  Mo- 
numentê  antique»  de  Rome,  deux  pendants,  à  H.  Lacaze;  la  Terrasse  d'un 
pair,  tn'^s  -tine  peinture  avec  de  petits  personnages  élégants,  el  une  ÀdO' 
ration  des  Mages,  espèce  de  pastiche  d'après  Rubens;  ce  n'était  pas  lii 
l'aiïaire  de  Hubert  Robert,  — de  J.-B.  Leprince,  quia  résidé  longtemps 
en  Russie,  un  Corjn  de  gurdc  ntsst\  peint  en  1778. 

P.-J.  de  loutlicrbour^  a  eu  l'honneur  d'cire  membre  de  l'Académie 
de  Paris  et  de  rAcadcmlc  de  boudies  où  il  mourut;  une  Marine  au  soleil 
couchant,  et  le  Mouton  (h('n\  signés  et  datés  1771,  ont  été  trop  vantés 
par  Diderot.  Les  tableaux  de  l.oulherbourg  sonta«sez  rares. 

Troi:3  DeuKirue,  dont  un  paysage  assez  grand  pour  ce  petit  peintre,  qui 
n'est  pas  né  en  France. — Deux  Taunay,  le  Café  de»  Art»  et  ud  jdi  Inté" 
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rieurdecabant,  avec  desfigorioes  asseï  fines  de  couleur  et  noo  sansesprit. 
— Dn  petit  Debucoort,ektrêineRiêDt  délicat  de  touche»  la  FAemi%eoMe, 
exposée  au  Salon  de  1789.  —  Un  VaHin,  rOffhmde  A  Vdwaur,  signé  et 
daté  1795.  —  Un  BoUly,  petit  cbef-d*eettvre  pour  cet  artiste  :  un  mon- 
sieur et  une  datne  sont  assis  dans  un  parc,  près  d'un  pilier  portant  une 
statue  d'eufant;  leur  fillette,  de  treize  ou  quatorze  ans,  est  debout,  vue 
de  dos,  en  corsage  rose  et  jupon  de  satin  blanc,  qu'elle  retrousse  de  sa 
mnin  droite:  vraie  tenue  de  petite  imrnyabh i  une  tournure  ravissante. 
Mais  qi.e  cette  nianiére  de  peindre  est  niinulieui^e  dans  sa  finesse! 

Après  ce  bijou,  appai tenant  ù  M.  de  Morny,  nous  n'avons  plus  à  men- 
tionner qu'une  gran(!e  ci  niposition  de  David,  l'Obolt  de  lit  lisairc.  signée  : 
Darid  faciibat  anno  1781.  —  Kaciebat!  nous  somuies  rc tombes  dans  la 
tradition  latine  !  —  Ce  BéUtaire  conviendrait  à  un  muséç  de  province. 
David  clôt  Péeole  du  xvui*  siècle  et  il  inaugure  un  art  plus  sérieux,  iniiit 
non  pas  plus  français,  — ■  et  moins  amusant. 

Dans  la  série  des  dessins,  outre  les  Watteau,  les  Boucher,  les  FragXK 
nard,  les  Greuze,  les  Prud'bon,  que  nous  avons  brièvement  indiqués,  on 
rencontre  la  Rosalba,  trois  pastels;  —  Louis  Moreau,  trois  déÛcieiises 
gouaches,  à  M.  Carrier;  —  Oudry,  un  superbe  lavis  à  Tencre  de  Chine, 
appartenant  à  HM.  de  Concourt,  qui  ont  bien  voulu  exposer  aussi  des 
précicusetés  de  Jean -Michel  Horeau,  des  Saint- Aubin,  de  Baudouin, 
l'élève  de  Boucher.  U  faut  encore  citer  les  noms  de  Cbarlier,  de  Houin, 
de  Boissieu,  d'Isabey. 

Kt  de  Latour,  que  de  pastels  merveilleux  1  Plus  d'une  douiaioe,  parmi 
lesquels  des  chefs-fr<i'uvre. 

En  tout,  l'exposition  du  boulevard  montre  près  de  cent  dessins  et  plus 
de  deux  cents  tableaux.  Bien  des  musées  ne  possèdent  pas  tant  de  trésors. 

w.  bOkcbk. 
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LIS  TABLEAUX 

Les  premières  salles  du  musée 

Correr,  ainsi  que  les  premières 
pages  du  aitalogtic  qui  vient  d'être 
imprimé,  sont  consacrées  aux  pein- 
tures. Celles-ci  y  sont  en  petit  nom- 
bre, niais  plusieurs  méritent  l'atten- 
tion particulière  d'un  amateur,  soit 
pour  la  perfection  de  leur  faire, 
soit  pour  l'andenneté  de  lear  date. 
Hais  il  coDvieiit  de  dire  tout  de 
saité  que  la  grande  époque  de  la 
peinture  vénitienne,  l'époque  de 
Glor^one,  de  Titien  etide  Yéronèae 
n'y  est  nullement  ou  point  excel- 
lemment représentée  :  les'deux  dates 
extrêmes  de  l'art  vénitien,  au  con*- 
traire,  s'y  touchent  de  fort  près; 
en  d'autres  termes,. Lorenio  Vene- 
ziano  et  Jacobo  del  Fiore,  Longhi  et  Tiepolo  y  sont  voisins  :  c'est  le 
commencement  et  la  fin.  Je  terminerai  ce  prologue  en  déclarant  que  mon 
intention  n'est  pas  de  rendre  un  minutieux  compte  de  chacune  des  pein- 
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tures  qui  ^sont  en  ce  iiiiisép,  mais  que  lorsque  j  .lui  ai  Mgiiale  les  plus 
curieuses  et  les  meilleures,  e(,  quand  j'aurai  émb  quelques  considérations 
suscitées  par  Tà-propos  du  sujet,  je  croinû  avoir  convenablement  rempli 
mon  office  de  chroniqueur,  —  et  ce  que  j'aurai  fait  pour  les  peintures,  je 
le  ferai  pour  les  diverses  classes  d'objets  d'art  tels  que  majoliques»  ca- 
mées, bronzes,  ivoires  et  autres  choses  de  goût. 

Les  deux  premiers  tableaux  en  vue  sont  les  deux  plus  anciens  :  ils 
donnent  une  parfaite  idée  de  l'état  de  l'art  de  peindre  dans  Tltalie  do 
nord,  peu  de  temps  avant  la  venue  d'Antonello  da  Messina,  lequel,  avec 
ses  procédi  s  iiouvennx,  était  appelé  à  mettre  la  peinture  dans  une  voie  si 
brillante.  La  date  de  ces  deux  tableaux  est  identique  :  1369.  Le  premier, 
de  Lorenzo,  révèle  la  manière  nouvelle,  la  faf-on  florentine;  le  second,  de 
Siefano,  appartient  encorn  à  la  manière  nnciennc,  !a  faron  byzantine  :  la 
curiosité  de  cps  tablfaux  sur  bois  est  donc  de  re|)ri'M'nter  ciaiit  tiu  nt  la 
lutte  que  s'était  déjà  ou\ erte  le  pinceau  a  Venise,  dans  la  seconde  moitié 
du  M  v  siècle.  Les  deux  sujets  &oul  de  religion  :  Siefano  a  fait  une  madone 
oiuee  de  vêtements  avec  arabesques  d'or;  assise  sur  nu  riche  trône,  elle 
soulieut  de  la  main  gauche  le  dii  ino  infante,  el,  de  la  droite,  elle  lui 
présente  une  rose.  D'un  côté  sont  les  monogrammes  yp.  ov,  et  au  pied 
du  trftne  on  Ut  :  m*  ccclx  viui.  adi.  si.  avosto.  stbf.  pleb.  sce.  agn*  p. 
Lorenzo,  plus  hardi  dans  sa  composition,  a  représenté  le  Sauveur  sur  un 
trône,  revêtu  de  l'habit  de  pourpre  et  du  manteau  d'azur  semé  de  fleurs 
d'or;  dans  la  main  gauche  est  un  livre  ouvert,  de  la  t^tolta  il  remet  les 
célestes  clefs  à  saint  Pierre  agenouillé;  au  delà  du  trône  sont  d'autres 
apôtres,  et  au  delà  de  l'auréole  du  Dieu  fait  homme,  les  lèvres  avec  des 
sourires,  apparaissent  cinq  demi*figures  d'anges  comme  tout  prêts  à 
chanter  les  Imianges  du  Seigneur. 

Dans  l'un  des  coins  du  tableau,  on  lit  en  bonnes  lettres  du  temps  : 

M'.  CCC'.  L\'.  VIIII.  MK\SE  lAWARII  I.AVnENCIV  l'IN.MT.  LcS  londs  SOUl  d'or. 

Comme  on  en  peut  jni^cr,  «  rs  (]cux  jieintres  n'ont  pas  niau(|né  de  pru- 
dence par  le  soin  qu'il>  ont  eu  de  >iLrn'T  lisminpiisenieni  leur  leuvro  : 
CCUX-la  >(U)t  a-^sniés  poiu"  di'-  ^ieclri,  dr  ne  |)(iiuL  ouvrir  le  clianip  des 
contradictions  au  seiiiinital.  dvi>  dorieurs  cl  a  l  a^is  des  exporis.  l'oujquoi 
tousles  peintres  leur»  successeurs n'oiil-ils pas donnédo  semblables  passe- 
ports à  leurs  ouvrages!  Combien  les  particuliers,  acquéreurs  et  admira- 
teurs, y  eussent  gagné,  et  que  d'expertises  aussi  bien  que  d'illusions  de 
moins  dans  le  monde  de  la  peinture  sur  bois  comme  sur  toile  I — Au  sujet 
de  ce  Lorenzo  \enezîano,  M.  Lazzari,  directeur  du  musée  et  auteur  du 
Catalogue  mistmné,  ajoute  quelques  notes  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'art  ;  il  indique  d'autres  œuvres  de  ce  maître  primitif  oublié  par  Ridolfi 
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(Je  viens  de  m'en  assurer)  dans  son  om  iape  des  Meraviglie  detV  arle^ 
wero  le  vite  degV  illitstri  pittori  rencti  e  dello  stato,  maïs  en  revanche 
hautement  signala  par  Zanelii  dans  sa  Pitlura  vniezinna.  Zanetii  donne 
niéme  tin  détail  mh-  rt  stimatinn  d'un  tableau  de  l.orenzti  faite  du  %ivai)t 
de  ce  peintre,  c'esi-à-diiT'  en  plein  xiv*  siècle,  esiiinalinn  qui  iio  |)eut 
manquer  de  vi\eiiient  etuiiaer  ceux  qui  de  nos  jours  s'iuiagiiitMii  a\  ce 
trop  de  coiiiplaisaiice  que  le  bon  \ieu\  téin[)s  n'estimait  point  au  delà  de 
quelques  sous  les  o  uvres  de  y)ointure  et  d'ai  t.  Zanetti  parle,  d'api ès  un 
inventaire  original,  des  meubles  du  monastère  de  8.  Antonio  fait  en  KU)8 
etexisUnt  encore  à  Padoue  à  S.  Giovanni  di  Verdara,  en  1792*.  «  Que 
Lorenzo,  dit  Fauteur  de  la  PUivra  venfziiOMf  fût  uo  des  premiers  pein- 
tres du  temps,  oo  le  voit  parle  lieu  ob  il  fut  appelé  à  travailler  et  par  la 
qualité  de  la  personne  qui  le  réchercha,  et  qui  fut  un  sénateur  vénitien  de 
la  maison  Lion,  et  p(tr  le  prix  dé  300  durais  d*or  ou  tequins  qui  lui  fut 
compté!  B  Or,  SOO  ducats  d'or  à  une  telle  époque  sont  une  sonàme  énorme, 
et,  bon  gré  mal  gré,  il  confient  d'en  déduire  que  l'antique  année  iZéH 
n'est  point  indigne  de  lutter  avec  la  plus  modeme  année  1860,  sur  la 
question  des  largesses  à  l'égard  des  peintres  à  la  mode.  Â  l'Académie 
actuelle  des  beaux-arts  à  Venise,  on  peut  aussi  voir  un  tableau  fort 
curieux  de  ce  vieux  béros  de  la  peinture  primitive  :  il  porte  l'année  4357, 
En  somme,  Loreiizo,  Stefano  et  Guarentio,  qui  peignit  un  P/trrrdfso, 
vers  sous  le  doge  Marco  Cornaro,  dans  la  salle  du  grand  con^eiI, 

sont  et  resteront,  dans  l'histoire  de  la  peinture  à  Venise,  les  iiois  hommes 
de  leurleuips,  et».etle  aniiqtiilé  est  un  grand  titre;  et  je  suis  d  avis  que, 
l'occasion  s'en  présentaui,  ou  ue  saurait  trop  rappeler  les  droits  qu'ont  à 
la  reaonimée  ces  premiers  bon»  apôtres  du  merveilleux  art  de  peindre. 

«  La  pdnture  crût  m  renommée,  dit  Rîdolli,  avec  Francesco  et  Jaco- 
bello  del  Fiore,  parce  qu'ils  firent  dans  l'art  quelque  réforme  par  ou  ils 
purent  acquérir  facilement  une  rèputatioD.  »  Le  musée  Correr  possède  un 
tableau  de  Jacobello;  mais,  k  parler  sagement,  je  dirai  qu'il  n'est ,pas  des 
meilleurs,  et,  si  je  le  cite,  c'est  pour  suivre  la  progression  de  l'art  à  Ve- 
nise  dans  son  ordre  naturel.  L'exécution  en  est  très-froide,  et  bien  qu'il 
ne  faille  point  demander  à  l'art  de  ce  temps  plus  qu'il  ne  pouvait  donner, 
ce  ne  serait  assurément  pas  cet  ouvrage  de  Jacobello  qui  pourrait  justifier 
la  bonne  opinion  que  l'auteur  des  Meraeiglie  a  eue  de  cet  artiste.  Je  me 
sens  bien  plus  à  l'aise  avec  les  Vivarini  en  fait  d'éloges  à  donner.  Les 
Vivarini,  peintres  issus  de  Murano,  véritables  inaugurateurs  d'une  pensée 

4.  Voyez  Délia  Pittura  venpziana  f  rfelfe  Opt-re  pithliliche  dei  veneziani  maei" 
Iri.  EdizioQ«  seormda.  In  Venezia,  17i»2.         (I,  M,  1H. 

Vil.  ift 
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pins  grande,  d'un  faire  meilleur,  sont  au  musée  Correr  sous  les  n"  22,  31 
et  2â.  ils  furent  quatre  de  re  nom  :  Alvise,  le  plus  ancien,  Bariolommeo,  le 
dernier  et  le  ()liis  c^l(  !  l  e.  Il  suffît  d'examiner  avec  atlt  riiion  !e  qui 
est  de  Barloioiimii  1.  dans  cette  galerie,  pour  se  convaincre  dans»  ^iirl  noble 
progrès  s'est  avancée  la  peinture  dejjuis  que  le  secret  de  ses  procédés 
a\dii  6l6  si  ingénieusement  ravi  à  Antonello  da  Messina  par  l'admiraUe 
Giovanni  Bellini.  Bartolommeo  Vivariaî  fut  uo  des  premiers  qui  peignirent 
à  YkûHh  et  qui  peignirent  bien. 

il  faut  chepcber,  dans  cette  même  Mlle,  deux  ouTrages  de  petilÉ 
dimeoflion  Mogolièremeot  TtcommaDdableei  Vuu  de  ce  mène  AntooeHe 
da  Neasina,  l'autre  d'Andrea  Hantegoa.  Le  premier  (n*  10)  est  le  portrait 
en  Jbuste  de  Jean  Pic  de  la  Xiraedele,  figure  d*eiie  jeuneaie  cbarmaatei 
habilement  exprimée;  aur  la  tète,  dont  l'abondaDte  chevelure  blonde*  à  la 
mode  du  iempt,  vient  s'abattre  jusqu'aux  aourcils,  se  détache  lég^ie>- 
meot  une  belle  guirlande  de  laurier  :  cela  est  lort  bien  traité,  et  ce 
reconnaît  à  cette  exécuiion  le  peintre  qui*  dans  ses  voyages,  avait  te 
prradre  ou  demander  un  peu  de  science  à  Jean  van  Eyk  de  Bruges.  Le 
second  (ti*  '28)  est  une  des  perles  d'ancienne  peinture  que  possède  le 
musée  C.orrei',  une  œuvres  les  mieux  touchées  d'Andréa  Manlegna; 
elle  est  toute  pleine  de  ce  sentiuient  profond  dont  ce  maître  a  su  animer 
chacune  des  touches  de  son  pinceau  fortuné.  Andréa  Maiitegtia  joignit  à 
la  science  de  Texpression  tous  les  effets  d'une  imagination  féconde,  mais 
délicatement  maintenue  dans  les  tentieis  de  la  plus  sua\e  hainiouie.  U 
peignit  souvent  la  doideur,  mais  rarement  eane  l'entourer  de  fleurs.  Bt  de 
lui,  mieux  que  de  toutaotrei  U  est  aisé  de  dire  que  les  Beafiï-anees  qu'il 
peignit  furent  dea  aoulTraocsa  céleatca.  Combien  bleus  sont  déjà  seacidsi 
et  comme  il  sut  voir  et  comprendre  les  douces  et  vivantes  ressources  de 
cette  même  nature  qui,  Wen  des  nècles  auparavant,  avait  iDFpiré  l'im- 
mortel Virgile!  Hantegna  aussi  éult  de  Mantoue,  comme  le  poète  dee 
Gé»fifuet,  Le  tableau  (d*  M)  du  musée  Gorrer,  sans  autrsa  propertieis 
que  5A  centimètres  de  hsuteur  sur  30  de  largeur,  me  paratt  être  un  des 
excellents  petits  ouvrages  du  maître.  Je  le  décrirai  volontiers  :  «  Du 
milieu  du  tableau  s'élève  la  croix  où  le  Sauveur  des  hommes  vient  d'ex- 
pirer; à  ses  pieds,  dans  la  plus  saitite  expression  de  la  douleur  morale,  se 
tiennent  la  Vierge  mère  et  l'apôtre  saint  Jean...  Mais  au  fond,  le  paysage 
est  riant,  et  c'est  un  pays  de  collines  traversé  par  un  fleuve  d'azur  que 
des  cavaliers  passent  à  gué;  d'antres  figures  >ontçà  et  là,  et  parmi  elles 
combien  est  expressif  un  groupe  de  trois  hallehardiers  devisant  entre 
eux  !  Au  haut  de  la  croix,  en  lettres  byzantines,  est  une  légende  ijut,  tra- 
duite, donne  ce  sens  mélancolique  :  Jésus  rex  confiteiitium  !  n  Cela*  bien 
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^8  dms  àê  Modaetsi  mesurai,  est  praaqat  déjà  le  vrai  beau  (du  moine 
Je  le  ttm  eomme  tel)s  fait  grandit;  la  ta^mxa^  la  /fn^msiella  forxa^ 
ees  trois  allaitements  de  la  peinture,  comme  les  appelle  un  auteur  italien, 
ont  déjà  fait  leur  révélation,  et,  à  Venise  où  je  reviens*  nous  voici  à  Car- 
paccio,  à  Gentile  Bellini,  à  Giovanni  Bellini,  et  combien  spleiulidesera  !e 
prochain  fïat  lux,  puisque  le  chaud  Giorg'ione  et  le  Titien  sublime  aoni  à 
la  veille  de  peindre  I 

Pour  ce  qui  est  deCarpaccio  et  de  Gentile  Bellini,  on  ne  saurait  accu- 
ser le  iiuisee  Correr  de  jiauvrelé,  puisqu'il  a  une  excellente  œuvre  de  l'un 
et  de  l'autre;  mai^s  de  Giovanni,  je  ne  lui  connais  rien  qui  mérite  de 
sérieux  éloges.  La  multipliciié  ei  l;i  beauté  de  certains  IJellIni  à  Venise  — 
je  parle  de  Giovaiuii  plus  que  de  Geniiie  —  uoub  ont  rendu  très-dinkile  et 
trte-exigeantsur  les  tiavaui  de  ce  maître  qui,  plus  d'une  fois,  s'est  rendu 
admirable.  Quelles  madone»  vont  plus  i  Fâme  que  les  slesnesl  Celles-là  ne 
lent  point  des  eonrlisaoes  habillées  en  viergesl  Quels  séraphins  chantent 
miemi  ItaangèliqneecbanaQas  que  ees  divins  maraoett  ans  doigts  de  rose, 
qai  tiennent  si  ingénument  dans  leura  mains  les  guitaras  et  les  mandolines 
de  la  pbis  ranomméo  fabriqueT  De  son  frèra  aîné  (de  Gentile),  le  musée  a 
nn  portrait  d'un  intérêt  saisissant  et  d'un  ISûre  plus  que  ramarqoable,  le 
portrait  de  Fiaocesco  Foscari,  ce  doge  Tameux  qui,  de  \hiZ  à  liô7,  gou* 
wna  la  république  séréoissime,  et  dont  la  fin  poétique  a  été  si  utile  au 
dramç  et  au  roman.  Je  ferai  à  ce  propos  une  légère  digression,  sans  toute- 
fois dé>eripr  la  question  d'ait.  Autrefois  (et  cet  autrefois  ne  remonte  pas  à 
une  date  plus  ancienne  que  1707)  on  voyait  au  couronnement  de  la  porte  du 
palais  ducal,  \r\  statue  fi'nn  doge  agenntiiîlc  (ie\ant  le  lion  de  saint  Marc. 
Le  truste  (li;  (  ctiti  statue  ne  pouvait  que  saisir  tout  œil  iuletligent;  il  com- 
portait      (  \[)Eession  surprenante  de  vieillard  rompu  à  toutes  les  choses 
poltiiqiu»  d  uM  l  i  a  tn's  pidiiique.  Cette  physionomie  altérée  et  pen- 
sive sur  laquelle  les  lilomphea  et  les  re\ers,  les  joies  et  les  chagrina 
avaient  creusé  des  rides  que  le  profond  ciseau  du  sculpteur  avait  eu 
YbabUefé  de  repnidoiie,  pour  ^dSI  dira  mi  tivmHf  était  cdie  du  doge 
Frsncesco  Foscari.  Depuis,  en  1707,  lorsque  la  France  mit  malheureuse- 
ment fin  à  la  république  de  Venise,  une  triste  portion  de  la  populace  se 
Fua  sur  cette  porte  fameuée  dite  iMia  Carta,  et,  au  mépris  de  tout  sen- 
timent d*art,  abattit  la  statue  prosternée  do  glorieux  doge.  Dsna  sa  cbute, 
la  tétie,  séparée  du  reste  du  marbra,  perdit  une  partie  du  ne*.  Plus  tard^ 
oeitetéte,  que  quelqu'un  dans  la  foule  avait  relevée  et  sauvée,  fut  repor- 
tée au  palais  ducal,  et  l'un  des  sculpteurs  de  la  ville  eut  charge  de  lui 
recomposer  le  fragment  de  nez  détruit.  J'ai  vu,  il  y  a  peu  de  temps 
enoora,  dans  la  salle  où  elle  est  gardée,  cette  léie  de  marbre  véritable» 
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ment  surprenante}  mais  je  regrette  U  façon  du  nez  refait  par  l'artiste 
moderne,  non  pas  qu'elle  aoit  mauvaise,  mais'  parce  qu'elle  manqué 
d'exactitude,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  le  vivant  et  caracté- 
rbtiqiip  portmit  de  (îcniile  Bellini  qui  est  au  musée  Cori-er.  Et  c'est  là  le 
point  nu  j'i'ii  voulais  veiiii"  par  cpitf  It'^fïère  digression.  Que  n'a-t-il  vu  et 
regard"',  cet  ai  ti-^te,  le  poi  tiTiil  e\ ideinmeiit  exact  de  (leiilile  Mellini,  pour 
donner  au  iVagtneiit  de  mai  hre  la  louniiire  (pi'il  aurait  du  avoir  !  Le  por- 
trait que  possède  la  Racrolia  Cun  er  valait  bien  la  peine  qu'on  le  regardât  de 
près,  étant  autheniiquement  l'un  des  plus  anciens  portraits  de  doges,  con- 
nus pour  avoir  été  faits  d'après  nature  I  Si  Tartisie  avait  vu  ou  mieux  vu 
l'ouvrage  de  Geniile  Bellini,  Tadmirable  buste  du  doge  Poscari  aurait*4e 
nés  d'un  Foscàri  et  non  celui  d'un  inoonnii.  —  L'autre  tabléau  du  mémé 
maître  possédé  par  le  musée  est  la  propre  image  de  Gentile.  Le  buste  est  un 
peu  incliné  à  gauche,  les  cheveux  sont  blonds,  recouvrent  le  front  et  retom- 
bent sur  les  épaules  avec  auUnt  d'abondance  et  dans  la  même  forme  que 
ceux  des  rmmui^u»^  lorsque  vers  la  fia  de  la  Restauration,  à  l'époque 

la  Bataille d^Hern  mi,  celte  jeune  et  vivace  école 'prétendit  manire.>te^ 
ment  se  distinguer  de  celle  des  classiques  par  ce  signe  de  la  force* 
L'auteur  du  Catalogue,  M.  Lazzari,  signale  avec  beaucoup  d'à-propoa 
l'intérêt  de  ce  portrait,  déclarant  que  la  ressemblance  n'en  est  point  con- 
testable, puisque  tnits  les  traits  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  de 
la  rarissime  médaille  —  peut-être  imique  —  conservée  au  musée,  et  dont 
l'eiligie  tut  frappée  en  l'Iionneur  de  Gentile  par  Vittore  Camelio,  son 
contemporain.  Je  passe  maiiiienant  à  Gatpaccio,  appelé  aussi  Scarpacia 
par  quelques-uns,  et  entre  autres  par  Vasari. 

Les  ji*"  40,  67  et  48  désignent  les  tableaux  de  ce  remarquable  artiste, 
mais  le  n°  40  a  droit  à  une  attention  plus  marquée  :  il  mérite  même  un  bon 
rang  parmi  les  bons  tableaux  de  ce  maître  originaL  Les  œuvres  de  Vittore 
Garpaccio  ont,  k  mon  sens,  un  grand  intérêt  de  curiosité,  je  veux  dire 
celui  d'aider  singulièrement  k  l'histoire  exacte  des  costumes  et  des  cou- 
tumes du  temps.  Gentile  Bellini  et  lui,  sous  ce  point  de  vue,  ont  le  même 
degré  d'importance.  La  Venise  intime  et  familière  du  xv*  siècle  ne 
saurait  être  fidèlement  reproduite  sans  que  celui  qui  la  voudrait  décrire 
ne  demandât  à  plusieurs  ouvrages  de  ces  deuk  peintres  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Le  tableau  (n*  â6)  du  musée  Correr,  peint  et  signé  par 
Garpaccio,  est  une  preuve  excellente  à  l'appui  de  mon  dire  :  c'e^l  une 
Traie  scène  de  famille  à  Venise  au  xv*  siècle,  un  élégant  intérieur  de 
l'époque.  Deux  jeunes  femmes,  aux  formes  opulentes,  sont  assises  sous  un 
portiqiif»  fleuri  et  orné  conime  une  de  ces  terrasses  des  villx  romaines; 
elles  soat  vêtues  dans  le  plus  riche  et  le  plus  curieux  costume  dont  fût 
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alors  capable  la  mode  vtoitienne.  L'ane  d'elles  jooe  avec  deui-  chieos; 
non  loin  de  là,  en  face,  un  jeune  bambin  se  divertit  au  spectacle  d'un 
paon  ;  à  terre  est  une  perruche,  très^amUiëret  et  sur  l'un  des  côtés  de  la 
terrassé  roucoulent  deux  colombes,  près  des  vases  de  fleurs  et  dea  guir- 
landes de  fruits.  A  gauche,  en  lettres  du  temps,  on  lit  OpuM  vîHorî*  irn^ 
pntjo  reneti...  Les  tons  de  ce  tableau  indiquent  vivement  le  progrès  du 
coloris  vénitien  ;  voici  poindre  Taubede  la  grande  science  de  la  lumière. 
Une  remarque  plaisante  à  faire  en  examinant  la  forme  des  vêtements  de 
ces  deux  femmes,  c'est  que  la  mode  eu  est,  à  peu  de  clio?:c  pr^s,  la  même 
que  celle  qui  gouvernait,  plus  ré-ccninient  en  France,  les  habits  des 
femmes  sous  Marie-Louise  :  nortim  st/b  soir.  Je  n'en  snuiais  diie  au- 
tant des  chaussures;  dans  ce  tableau,  elles  ont  trois  pieds  de  haut  et  font 
un  prublènie  de  la  maiclie  des  femmes  à  celle  époque.  —  l  u  cliannant 
éloge  fut  fait  de  l'auteur  de  ce  tableau  curieux  par  l'hisioi  ien  de  la  pein- 
ture vénitienne:  «Carpaccio,  dit-il,  avait  vi aiment  dans  le  cœur  ]a\érité.» 
Mais  je  suis  d'avis  que,  pour  comprendre  toute  l'habileté  et  toute  la 
bonté  du  coloris  de  Carpaccio,  il  est  nécessaire  de  considérer  long- 
temps à  VAatdmiu  deÙ9  Mie  mit  la  série  de  tableaux  qu*iL  com« 
posa  sur  la  complète  et  merveilleuse  histoire  de  sainte  Ursule.  Ils  sont  au 
nombre  de  dix,  et  représentent  avec  un  art  et  un  savoir  singuliers  les 
dix  prindpaux  épisodes  de  la  vie  de  la  célèbre  sainte  et  martyre  :  c*est 
comme  un  poème  en  dix  chants.  Ridolfi,  dans  ses  Uamiglie  ddf  arte^  a 
traité  ce  grand  œuvre  de  Carpaccio  avec  tous  détûls,  et  j'y  renvoie  ceux 
de  nos  louables  lecteurs  qui  n'aiment  point  à  entendre  parler  des  belles 
choses  trop  brièvement  ^  —  Mais  me  voici  au  terqe  de  la  série  des 
tableaux  de  l'ancienne  école  de  Venise  possédés  par  le  musée  Correr  : 
deux  ouvrages  seuls  me  restent  à  citer;  l'un  d'un  peintre  fort  oublié  et 
qui  ne  mt^rite  cependant  point  une  telle  indifférence  de  la  part  du  public 
curieux,  Marco  Paline/.ayno;  l'autre  du  premier  professeur  de  Titien,  Se- 
bastiano  Zticcato,  plus  connu  par  ses  fds  que  par  lui-uième.  Paluiezagno 
était  de  la  province  de  Fi  ioul,  laquelle  donna  aux  arts  plus  d'un  bon  dis- 
ciple connue  plus  d'un  bon  maître.  Son  œuvre  —  ici  sous  le  n*  52  —  est 
toute  de  religion  et  demande  à  être  observée,  n'étant  nullement  vulgaire' 
en  sentiment  comme  en  exécution.  Elle  est  signée  sur  le  bob  de  la  croix  :- 
JMÎBivu».  Ptdmetmm,  pictor.  frivotiensiit,  faètiétU,  Vîcence  et  Padooe,' 
dans  leurs  musées,  possèdent  deux  autres  tableaux  de  cet  artiste  demeuré 
trop  inconnu'.  Je  dis  cela  à  Tadresse  des  historiens  présents  ou  à  venir 
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de  la  ^ieinture  dans  l'Italie  du  nord,  car  Lansi  Iw-môme,  l'exact  el  assida 
Làiiu  se  lait  sur  ce  Palmû?agiiu.  La  coiuposuion  de  bai.Uauu  ZuccaLo  re- 
préâÇoti3  un  pay9  b^isé  QÛ  ^  li^nt  ageQOuUlé»aui:  pieds  de  saiut  Séba&ueo, 
un  homm  îQspir^  b  fait  U  uimt  martyr  «h  lié  4  m  aiim  dd  Imm 
ditqiiAl  i«Mpr<^  Ittone  «vue  c«m  tiMpriiiifam  &  Mn^i^aicjpâif^^ 
1^,  LwH  dit*  an  9iij«t  4e    i«14M»ftqu'U  «t  le  leul  «ovragi  «mhm^49 

^rt^tt  do  SeMlm  ^^necato  eH  d«««  pUvi  «n'm  nu««i  poiiqv'flli 

691  vnkfii»,  et  c'oft  4«0  «y^^j'ep  fais  luentioa.  II  en  eflfto  WM  gimt 
Titre  sur  «cier  d'un  anoaymj^opBpiRmdég  p^r  Gian  Maria  Smso^  vecs  17S0, 
pour  la  Veneiia  filtrice  doot  U  avait  projeté  la  publicatiao.  \m  luédecùl 

Gianpietru  Pollegrini  possédait  alors  le  tableau.  Asaurémeot  c'est  là  uq 

passe-port  très-valable,  et  personne  ne  pourra  jamais  aveir  le  mauvais 
goût  de  contester  l'aultieulicilé  de  sei?  xignrs-  pttrticulitrs.  Composée  pai 
celui  qui  initia  au  maniement  de  la  palette  1  ijunune  destiné  à  être  le  pon- 
tife des  peintres,  cette  pièce  sera  toujours  intéressaote  à  consulter  par 
ceux  qui  se  font  la  doucii  ei  saine  gloire  d'iiouui  er  lesoi^veoir  de  tout  ce 
qui  rapport^»  ioiu  cumiue  prèâ^  a  U  vie  jartîstique  de  ïuiauo 
\fipelUo. 

8i  le  QuaéQ  Cpvrer  pq8CiAd«it  quelque  beau  in^vtU  de  U  ^ngue  f( 
Itiiitoime  période  dont  Tt^n,  Vérpiitee*  Tutonet  et  Farts  Bordose  fiiitDt 
109  birao.  00  BOfait  io|  TIumio  de  ioo  signaler  à  rdtomeUe  edotirotion  \ 
9iaii  no  ffcomaioMii^  ^oo  coilo  golorio  vieo  do  mofveiUeiui  msk  piniio 
m|ipolor  ooHO  ^poqvOi  noue  n'avons  d*antre  ressomcede  tranot^ion  ^ 

10  iiIoiieo4  CepondoQtt  avant  d'entrer  sur  les  doipaioeo  de  la  peîntiire  aii 
^Kili*  litelo  dont  $  no  masque  point  ici  d'éoliaotillooa.  «n  toblcau  m*arf. 
r4tO;,  la  ^slilé  du  matue  (étranger  1^  Yeoise)  auquel  U  est  attril|»oé« 
OOIOme  If^  asture  de  la  physionomie  fameux  qu'il  passe  pour  r^résenteTi^ 
Obligent  plus  d'un  d^taU.  Le  meltreZ  Uooard  do  Vioci  1  La  figure?  Gesare 
Borgia!  Voilà,  non  pas  la  question,  mais  les  deux  questions.  Je  voudrais 
qu'elles  fussent  résolues  par  de  vaillants  esprits.  Assurément,  si  jamais 

11  y  a  eu  une  m^????'?-/' originale  tk  nnnaissabJe,  tant  pnr  !ps  eiïets  du  colo- 
ris que  par  la  perfection  du  dessin,  ce  fut  celle  de  i'inmiu!  tel  portraitiste 
de  ia  Joi  onde;  et  il  faut  bieu  reconnaître  que  dans  riutéressaiil  portrait 
dont  il  s'aga,  U  va  beaucoup  de  cette  manière  :  c'en  est  dire  assez  sur  ia 
c^uaJité  véi  iubleuieai  excellente  de  cette  peinture...  Cependant  j#  ne  sais 
pourquoi  je  doute  :  peut-être  ferais-je  mieux  de  me  taire.  Et,  maintenant, 
cette  figure  est-^lle  bien  çôHo  de  Gesare  Borgi;»?  ^I  mç  semMo  œ  pas  la 
foeoonattre.  J'ai  trop  voisin  dt  mm  tOUijOQir  ganM»pt<liadii  pectFaitr  do 
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éê/m  la  galêrie  Borghèae.  SI  j€  lUt  im  rapprotbefiieti,  jè  clraitD^  à  Mè^ 

tifir  une  concoixlaiice  entre  l'audacietne  phy^nooiie  tracée  par  RtpliÉlI 

Scelle  én^jtndeondottien'  dt^rrite  par  quelques  contemporains,  je  croîs 
devoir  me  prononcer  plutôt  eu  faveur  de  l'ouvrage  dit  de  Raphaël  chet 
Borghèse,  que  pour  celui  dit  de  Léonard  de  Vinci  chti  Correr.  M&is  tout 
telft  n'est  que  doutes  et  que  conjectures,  et  ies  doutes  ei  les  conjèctur^ 
ne  Sont  souvent  que  dos  rf^ve'^,  et  il  ne  convient  point  d'avoir  foi  auX 
f%ves...  beati  qui  crtdmit.  r,e  qui  est  certain,  c'est  que  Léonard  de  Vinti 
peut  avoir  réelfemeia  iaii  le  portrait  de  Gésar  Dorgîa»  duquel  il  ret-ut, 
enl502,  des  lettres  patentes  qui  le  nouiuiaient  son  ingénieur  et  son  archi- 
tecte en  fiomagne;  ce  qui  est  ceiloin,  c'est  que  sur  le  revers  de  te  tableau 
bois,*  6n  lit  ea  caractères  assez  ancleiiÀ  :  e'  oair.'*  oi  toivARDo  bk 
ymoLi  ce  qui  estterlaiB  «mmc,  ifoei ^6  rnèfcutiMl  esl  de  In^  àk 
nillre.  1a  ^/^ggggnjg^^  portrait  par  lé  moffie  est  d'origine  rttente* 
«t  oQtfHDe  Isa  ciiwaMaBces  èusquellés  il  en  ett  rtdevaMe  ue  msnqueii . 
pas  d*intéret^  je  m  garderai  de  les  laite.  Le  gfoéral  IVpe  ^  dont  Otoi 
ait  rftmei— vint  défendre  vdeureaaenent  t6aiie«  éo  1848i  Mitre 
tricbiep*  Épaisée  par  les  loBgaears  èi  slé^  et  par  le  manque  ^  fet^ 
sources  extérieures,  la  ville  lit  utt  eppel  auE  ^rteoes  privées,  et  léè 
fortunes  privées  ue  manquèretit  pas  de  répooérek  Le  généial  Pe(pe,eii  vni 
chef  de  guerre,  n'avait  alors  d'autres  Hcb^es  que  son  épée  et  quelqUeë 
objets  de  prix  qui  l'avaient  suivi  dans  ses  nombreux  exils.  Parmi  ces 
objets  était  un  tableau  sur  bois,  de  hh  centimètres  de  hauteur  sur  81  de 
largeur,  portant  au  revers  le  nom  de  lèonaid  de  Vinci,  passànt  pour  le 
portrait  de  Cesare  Borpa.  Fn  guerre  comme  en  paix,  ce  tableau  avait  ton- 
jours  suivi  le  géo/'i  a!  df  (mis  qu'il  l'avait  re(;u  de  son  père,  lequel  le  tenait 
d'un  prince  roaiuui,  son  débiteur.  (Le  tableai!  avait  jmu'  la  dette.)  — 
Mais  lorsqu'en  18iSi8,  vei^  novembre,  ciiacuu  de»  assiép:t  s  d«  Venise  offrit 
te  trésor  ce  qu'il  pat  oflTrir,  le  gét)éral,  eètiraattt  qu  on  pourrait  tirer 
(i«  tabfe&u  qu'il  avait,  eu  ftt  an  généreuit  hblMba|e  à  tt  cioaittattè 
de  TeUhe*  La  GOBunone  ne  veudit  pas  le  tableat.  ITéiailreè  pas  M  «oor 
tenir  du  plus  ooble  désintéressement  de  éet  bomme  de  bien  et  de  ooik 
rage?  Elle  le  garda,  et  plus  tard  en  décréta  d*ofllee  renvei  à  âbu  Mdsêè 
municipal,  au  mutée  Correr  >.  Cependant,  revenant  à  mon  po'mt  éédépalt^ 
je  dirai  que,  pour  rkîstoire  autant  que  pour  Tart,  il  serait  lrës*déairablè 
que  la  himléit  fM  fmte  sur  une  œuvre  de  cet  intérêt.  Il  b*y  a  point,  dMHb 

t.  Ls  MMd'lMmiinsge  do  t«blM«  i  la  cosunum  par  la  général,  st  I»  voie  de  rrtuMt- 
daienu  au  tlonatmr  par  DauMs'Sanla  ont  été  publit^  iOuS  forme  de  buftens»  Is  4t  Mf^ 
«snbrs  ia4S.  Getls  laaille  votante  ait  aiùooid'hui  ans  «aralé;  je  l'ai  «a  èe  ilMMàl 
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le  iiiontle,  trop  d'ouvrages  de  Léonard  de  Vinci,  et  dans  ce  même  monde 
on  ne  sait  rifii  de  trop  posiiif  sur  les  aspects  \aiiés  de  la  célèbre  progéni- 
ture du  saint-père  Alexaiidic  VI.  Je  cherche  \aiiieineni,  depuis  deux  an- 
nées, un  portrait  de  la  blonde  et  briflante  î>u'ur  de  Cesare,  madonoa 
Lucfezia  Borgia,  et  je  puis  prei^que  dire  que  j'en  ai  rencootré  trop,  cbacun 
de  ceux  qui  m'oni  élé  montrés  m'ayant  oOèit  des  variantes  iaadinbsU)Ies 
et  embarrassaoteB*  Où  est  le  vrai  portrait  de  madonna  Lucrezia?  où  se 
trouve  la  réelle  image  de  Cesare  fiorgia?  Voilà  ce  qu'il  serMt  utile  et  intè^ 
ressaotde  cpnnatire;  et  les  cadres  de  la  galerie  Doria  pour  la  Lucreziéii 
et  de  la  galerie  Itorgbèse  et  du  musée  Gorrer  pour  le  Cetare,  me  laissenlt 
dans  le  plus  grand  doute. 

Ainsi  qu'il  a  été  facile  d*en  juger,  le  zv*  siède  de  la  peinture  véoi- 
tienoeau  Mu^e,  est  convenablement  représenté;  le  ivi*  s*y  montre  à 
peine,  le  xvii*  fort  peu,  mais  le  w  m'^  relalivement  aux  modestes  pro- 
poitîODs  de  la  galerie,  y  abonde,  du  moins  quant  aux  œuvres  de  quel- 
ques-uns de  ses  plus  aimables  maîtres.  Frivole  époque  que  celle  du 
xviii*  siècle  vénitien,  mais  qui,  si  fi  ivole  (pi'elle  a  pu  être,  ne  compte  pas 
moins  quelques  noms  hors  de  ligne  :  nu  excellent  dessinateur,  Gregorio 
Lazzarini,  un  génie  de  fougue  et  de  l'aniaisie,  Gioxanni  Battlsta  Tiepolo, 
un  paysagiste  sans  rival,  G.inak  llo,  et  enfin  la  reine  des  peintures  au  [)as- 
tel,  la  Rosalba  Caniera.  Ajoutez  à  ces  élus  les  noms  de  ceux  que  nous 
pourrions  appeler  les  petits  m/////*'*-,  dont  quelques-uns  tiès- élégants, 
et  beaucoup  très-spirituels,  et  parmi  nix  CelesM,  Molinari,  Cametata, 
Hanaigo,  Pittoni,  Marieschi,  Guardi,  Tiepoletto,  et  le  productif  «bserva- 
uiur  des  scènes  intimes  et  galantes,  Pietrq  Longbi,  vous  trouvères  que  le 
cortège  vaut  la  peine  d'être  regardé. 

Il  ne  faut  point  demander  à  une  époque  plus  qu'elle  ne  peut  donner  : 
il  me  semble  avoir  déjà  dit«ela  plus  haut  dans  cet  article,  il  n'y  a  que 
les  sorciers  qui  soient  capables  de  rendre  possible  l'impossible.  Or,  les 
Titien,  les  Véronèse,  les  Tintoretet  les  Paris  Hordone  n'étaient  plus  de  ce 
monde  à  cette  époque  avancée  de  Venise,  et  ils  ne  pouvaient  plus  être  de 
ce  monde  :  la  loi  fatale  qui  met  une  limite  aux  grandes  et  sublimes  choses, 
avait  arrêté  la  peinture  à  Venise  h  un  certain  degré  de  ses  succ^s  grtmân 
et  subliuics.  Rclativemenl  à  cette  hauteui ,  une  décadence,  ou  |)lulùl  une 
infériorité,  était  inévitable.  La  perfection,  en  tant  qu'ausre  humaine, 
n'est  que  l'eKception.  Ceci  me  rappelle  l'ingénieux  discours  que  fait 
tenir  l'élégant  lettré  du  xvi*  siècle,  Messer  Ludovico  Dolce,  à  l'ietro 

gous  If";  vpiiv.  F.llr  porlp  en  tfic  le  tilro  suivant  :  Pnclo^o  dono  rfe!  générale  in 
capo  OuijUelmo  Pepe  per  i  bisogni  di  Venezia  e  rispasta  al  suddello  deli  illustre 
Dmiiêlê  Mmm, 
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Aretino  et  à  Giovan  Fraocesco  Fabrini,  dans  son  célèbre  ouvrage 
Dialogo  ddla  Pitlura.  l/Aiétin,  qui  ouvre  la  conversation,  loue  Jean 
Bellin,  (ieorfîc  de  CastelIVanco  ou  Gior^Mone,  u  letiuel,  dit-il,  le  Titien 
a  depuis  laissé  bien  loin  en  arrière,  duiinani  u  ses  figures  une  majesté 
héroïque,  un  coloris  si  teodre,  orné  de  teintes  si  semblables  à  la  vi-i  iié, 
qu'on  peitl  bien  dife  qu'elles  égalent  la  natare.  >  Hais  son  interlocuteur, 
Giovan  Franceaco  Rabrini,  qui  n'aime  point  les  éloges  pour  d'autres 
que  pour  celui  qu'il  admire,  répond  à  l'Arétin  :  a  Sieur  Pierre,  ce  n'est 
pas  ma  eoutume  de  blâmer  personne;  mais  je  peux  bien  voiis  assurer 
que  quiconque  a  regardé  une  seule  fois  les  peintures  dn  divin  Micbel- 
Ange,  ne  doit  plus,  pour  ainû  dire,  se  soucier  d'avoir  des  yeux  pour  re- 
garder les  ouvrages  de  quelque  peintre  que  ce  soit.  »  A  quoi  répond 
sagement  Me.'-ser  Pietro  Aretino  :  «  Vous  en  dites  trop  {Voi  eUtte  troppo)^ 
et  faites  tort  à  plusieurs  peintres  illustres,  comme  à  Rapbaél,  au  Corrége, 
au  Parmesan,  à  Jules  Romain,  etc.,  etc.'  »  Et  là-dessus  se  développent, 
sous  la  j)lunie  de  Messer  Lodovico  Dolce,  les  plus  pensés  discours  qui  se 
puissent  entendre.  Je  le  répète  donc  ;  n'éteignons  pas  un  espi  lt  inlV-ricur 
par  un  parallèle  avec  un  supérieur,  la  déesse  de  la  Henonimée  elle- 
même  ne  s'est  jamais  montrée  si  difficile,  et,  pénétrés  de  ces  principes 
libéraux  et  larges,  regardons  les  ouvrages  de  la  peinture  du  wiii*  siècle 
vénitien,  indépendamment  de  ceux  de  cette  môme  peinture  au  xvi%  et, 
selon  les  pratiques  de  l'abeille  pour  faire  le  miel,  cherchons  les  Oeurs. 

Il  me  paraît,  du  reste,  qu'on  n'a  point  asses  écrit  sur  les  deux  der- 
nières périodes  de  la  peinture  à  Venise.  Les  beaucoup  observer  et  les  bien 
manifester,  donneraient  lieu  à  une  œuvre  .qui  ne  pourrait  qu'être  goAtée. 
Que  d'eflTorls  à  l'aube  du  xvii*  siècle,  cbet  les  peintres  vénitiens,  pour 
trouver  et  avoir  une  manià'e,  une  originalité,  un  côté  $enuino,  comme 
on  dit  en  Italie.  Us  voulaient  une  manière,  et  ils  l'ont  si  bien  obtenue, 
qu'elle  leur  valut  le  titre  générique  de  maniiristes  !  Palma  le  jeune  donna 
déjà  le  signal  et  créa  la  tendance;  il  est  bien  certain  que  la  déviation  du 
xvii' siècle  vient  de  lui  :  fAliense,  le  Corona,  le  Malombra,  le  Mera,  le 
Pilotti,  le  Zugni,  le  Peranda,  le  Tiiiellî,  forment  à  peu  près  le  groupe  de 
ses  descendants,  ^illt  ensuite  la  i)léiade,  moins  heureuse,  de  ceux  que 
spirituellement  on  njipf^la /cv  TMbrruT;  ils  fermèrent  le  \vn*  siècle,  et 
méritèrent  lelienieuL  cl  être  oubliés,  qu'ils  n'oni  laissé  iraco  d'aucune  in- 
fluence sur  le  xviii*  siècle,  lequel  se  relit,  avec  une  école  jeune  et  active, 

i.  Voyez  ce  charmant  ouvrage  de  Mefsrr  I.odovico  Dolcc:  Dialogo  délia  Pitlura, 
intilolalo  l'ArPlina,  nel  qti.ilo  ?i  ra^jinna  dcllii  (liL'nilh  <li  ps.;a  ri'ium  »>  tli  (ulle  le  parti 
necegurie,  cho  a  perfeUo  piltore  si  acconvengono.— Édition  do  Moii^nce,  pages  83-83. 
1735.  La  tiadoction  ttnnçstos  «t  «n  resaid. 
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une  renommée  d'originalité  véritable  et  de  talent  sérieux  avec  Ic^  pâïittè^ 
de  Celesti,  de  Molinarî,  de  Segala,  d^  (în-^'oi  io  lazzarini,  de  Higgi,  dê 
Piazzetta,  de  Tiepolo,  de  Ganalelto,  de  Tiepoletto,  de  Longlii,  de  Guardiet 
deNogari.  S'il  en  est  que  j'oublie,  que  leurs  ombres  me  le  pardonnent!  l'n 
jour  je  les  désignerai  tous,  eux  et  leurs  «euvres,  et  caractériseiai  leur 
manière;  depuis  que  je  me  sens  l'àme  vénitienne,  c'e^^t  une  idée  que  jé 
caresse  pour  ma  plume,  de  produire  une  Venue  ah  n7//<  sùVle,  œuvre 
d*eiièe]ttble  dàn»  léSquelle  il  conviendrait  de  donner  bonne  et  large  placé  I 
U  pelntort.  Sur  ïjiuelleÉ  choses  de  VéïiBe;  bien  Inatiles,  n*à-i-<m  |iasbeaii- 
coup  pàiié?.»  par  e)teni)ile,  sarles  puité,  lés  plombs, leé  Troië  Io(|obfteuis, 
les  Dix  ConaeUlers;  le  canal  Orfano...  b'ett  k-ùùA  pa«  dit  âsscis  potA 
en  avoir  beaucoup  ihentiT  II  y  a  à  Venise,  inèitae  ad  xtiii*  kiècle,  èdtiê 
chose  que  tôdteS  ces  maebineb  à  drames,  faites  poùr  fa  iBlopéfaction  de6 
masses;  et  c'est  de  cette  autre  chose  qu'il  convient  dé  discourtîr,  dànâ 
rintérfit  de  la  vérité  de  l'histoire.  Là  grande  chute  morale  ne  com- 
mença à  être  sensible  et  déplorable  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle; 
mais  \iL  première,  sans  offrir  des  pa^es  de  grandeur  et  d'éclat  incompa- 
rable, présente  du  moins  Un  lableau  d  oi  i<^ina!rté  et  de  réduction  assu- 
rément cbannant.  Tout,  du  reste,  allait  d'accord  et  de  compa^hiè  :  la 
société,  les  ai  ts,  la  littérature,  avaient  une  même  devi&e,  un  même  but, 
une  même  inspiraliou  :  le  divertissement.  Ce  monde  vénitien,  que  le  pré- 
sident De  Brossés,  dans  ses  Ltllns,  Casanova  dans  ses  Mrtuoirc.s,  et  le 
cardinal  de  Bernis  dans  ses  Dî'pûchcgj  nous  révèlent  tous  avec  laut  d'ei- 
prit  et  de  verve,  ce  monde  frivole  et  masqué,  înaotieisottta  sérieux,  Bib' 
gulièrement  plus  porté  au  culte  de  Vénus  qu'à  celui  de  llàrftï  VOns  le 
retrouves  dans  la  peinture.  Sllé  fut  ^alabKe  fcomihe  les  mœurs  i  ikn  seul 
maître  fut  méthodique  jusqu'à  l'étontoement;  Ganaletioi  un  éeul  eut  tme 
vigueur  rari»  et  ménié  assez  de  génfe  pbur  qu'à  knob  éené  il  soit  dighè  de 
roiyibpe,  Giovanni  Battlstà  Tiépolo,  et  encore  qnel  pin«eab  désordonné 
dans  sa  brillanle  fougue  et  dans  sa  e^lendide  ^kécutioii  1 

J'ai  dit  —  et  maintenant  je  le  prouverai  —  que  le  musée  Correr  offre 
d'inappréciables  ressources  à  l'amateur  de  la  peinture  vénitienne  pendant 
l'espace  de  temps  écoulé  entre  I7()U  et  1780;  j'y  \()i^,  en  elTet,  quatre 
(îregorio  Lazzarini,  un  Piazzetta,  un  Tiepolo,  un  tiasparo  Uiziani,  unGiu- 
seppe  Nogari,  un  Giacomu  Marieschi,  un  l'"r;uu:esc<)  (iuardi,  (|uinze  l*ietro 
Longbi,  etc.,  etc.  Le  numéro  115  a  l'iiouneur  de  désigner  un  Tiepolo,  el 
c'est  une  des  plus  charjiiautes  et  une  des  plus  rares  œuvres  de  ce  maître 
surprenant.  Je  dis  des  plus  rares,  en  ce  sens  que  Ct.-W.  Tiepolo  a  été  aussi 
prodigue  de  grandes  et  fastueuses  peintures,  qu'il  l'a  été  peu  des  petites. 
Si  jamais,  en  effet,  dans  la  topographie  de  l'art,  un  peintre  a  été  peu 
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flam^d,  c'est  assurément  lui,  Kh  bien!  le  tableau  de  G.-B.  Tiepolo  qui 
^9tau  mifs^e  Cprrei,  a  un  je  ne  sais  quoi  de  flamand  très-singulier  :  c'eat 
^pe  gf^de  $c^oç  exécutée  dan^  Içs  plus  flnes  proportions  et  les  plus 
Pops  Um\  Ttcuvre  pçint  de  Tiepplo,  je  ne  coppaiç  aucune  toile 
tpuch^  ce^te  merveilleuse  façon.  Le  sujet  eel  uii  de  ceuy  que  ce  grap^ 
.firtiçte  devaitf fdorer  :  Sous  un  portiqqe  pompeui,  »  uq  de  ces  portiques 
q|i«  FIcanèae  9e  pi^i(  A  iiiyenter,  —  des  majordppes  Tétos  comme 
^  Césars  nane  cesqu^  serveu^  les  vii^ndes  au  lier  Kabal.  griipd  sei- 
magnifique  trai|e  deux  copyiv^,  et  (ous  Içs  trois  semblent  prêts  à 
99  pourrir  cpmm^  des  Vit^Uiiis.  La  belle  Abigaîl,  qui  est  de  la  fêtet  eftoy 
y  prendre  cepeodent  trpp  4e  part,  |i|e  endn^  pas  de  reproeber  à  ces  sei- 
joeurs  et  leur  faste,  et  leurs  projets  d'ivresse;  des  daines,  des  pi^es  et 
des  hallebardiers  regardent  solennellement  les  plats  et  les  convives  :  sur 
la  gauche  s'élève  une  vaste  crédence  du  plus  grand  goût,  où  resplen- 
flissent  des  vaisselles  pr^^rîeuses;  k  droite  est  un  orclx'sfrp  rhar{:(^  de  mu- 
siciens. Pour  le  style,  c'est  du  Véronèse  en  petit;  pouf  |ç  l^re,  ç'e.^t  du 
Ttepolq,  et  du  mejlleqr. 

•Non  loin  ^Je  cette  œuvre  séduisante  brillent  les  Canalotto  (n"  319  et 
^snivauts)  et  tout  leur  cortège  vénitien,  ^usi  qu'un  Guar^x  (n'  j'H). 
panirp^Ct  Ç'çst  assez  pour  leur  éjoge. 

J*sl  cité  Pietrp  Unghi  ;  jl  y  a  quinjce  toile^  de  lui  dans  çe  mus^  Piètre 
{/oogbt  a  encpre  di|  çlieqoiii  à  fairp  pour  Atrg  biep  çpnpu  ^n  Françç.  l^oqs 
ngfonnm,  et  c'^  iinn  injpstîc^,  car j*^m^  que  çffite  igii^r^peçiKiiislak 
b§aiip>qp  plus  ^  tpr^  qi^'A  Sa  rUputatioa  ne  peut  menqpçr  de  grapdir.' 
Lf^  Ap^aip  ppus  d^i||io^  et  i|s  le  tiennent  aujourd'bu|  en  presque 
ffiasi  grande  favjçiir  qpe  le  tenaient  ses  contemporains.  Il  (qt  un  peu  le 
^atteau  de  Venise ,  sauf  Ytxqu^*  du  talent*  An  xviii*  siècle,  l^pg^ 
Jouissait  i^Veois^  4  pqpplarit^  presque  mis  égale;  les  patriciens  se 
d^pulqiçsnt  $es  |toiI«{3,  et  le  peuple  les  gravures  que  Top  ^^écutait  d'après 
ses  œuvres.  Il  fut  un  humoriste,  mais  sans  profondeur,  un  Ilogarth  frivole 
et  superficiel  ;  il  excellait  à  représenter  les  niasques,  seigneurs  et  dames 
revêtus  de  l'original  et  m\st(''rieux  manteau,  célèbre  sous  le  nom  de 
de  baùltti  ;  il  les  a  mis  en  loutts  scènes  f^t  les  a  copiés  sous  leurs  physio- 
nomies les  ph'ij  étranges.  J'ai  beaucoup  recherché  les  ouvrages  de  ce 
peintre  et  les  ai  beaucoup  étudiés  :  plusieurs  tableaux  de  lui,  réunis  en 
un  spul  lieu  et  observés aveç  attention,  vous  trapsportenî,  ep  pleiiJ  carnaval 
y^nitien  ;  il  est  essepiiellement  local  ;  les  physionomies,  les  ineubles,  les 
tqfirpii.rçs,  les  vétemen^),  tout  pe  qui  sort  (|c  s^  palettq  a  la  marque  véni- 
lîfgnne'  Je  fpe  suis  (lemancjé  squveiU  si  Pietrp  Longhj  a  él4  bien  persuadé 
qu'il  pAt  y  f voir  dans  1?  mqpde  uqf)  iHitq)  yiHfi  que  YeRiseï  et  ^^antres 
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gens  que  des  Vénitiens.  Ses  meilleures  et  ses  [ilus  spirituelles  peintures 
sont  ail  Musée  Correr,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  (Sala  Contarîni),  au 
palais  de  la  coiiUesse  .Moi  osiiii-Gaileiiberg,  ciicz  mon  aimable  et  savant  ami 
M.  Randon-Brown  (promoteur  en  partie  du  renom  de  Longhi  en  Angle- 
terre). Le  comte  et  la  comtesse  Almoro  Pisani  possèdent  aiissi,  de  cet 
artiste,  quatre  de  ses  meilleurs  tableaux  de'  masques.  On  a  beanemip 
copié  certaiDes  toiles  de  Longhi,  mais  le  plus  souvent  très^nal.  Au  reste, 
la  facilité  dé  sa  touche  et  l'esprit  de  son  coloris  sont  commodes  à  recon- 
nattre*  pour  peu  qu'on  les  ait  bien  observés  une  fois.  Je  termineru  en 
avisant  que  les  deux  plus  grandes  toiles  connues  de  lui  (et  elles  sont 
assez  raies  dans  des  proportions  au  delà  de  61  centimètres  de  bautenr  sur 
50  de  lai^ur)  appartiennent  à  la  ratrdia  Correr.  L'une  (n*  125)  repré- 
sente la  fameuse  salle  du  rtdôtto  (du  jeu)  toute  remplie  de  masques,  avec 
les  expressions  les  plus  variées;  dans  le  fond,  à  gauche,  un  patricien 
coiffé  d'une  perinque  géante,  tient  le  jeu  et  répond  des  valeurs;  de  ce 
même  côté  on  voit  un  café,  dans  l'intérieur  duquel  s'agitent  et  devisent 
les  mas(jues  en  baftttn.  L'autre  grande  toile  (ti*  126)  représente  un  par- 
loir de  nonnes  visité  par  des  seigneurs  et  des  dames  de  haute  élégance; 
le  point  de  Venise  pleut  aux  robes  et  au\  manchettes.  Mais,  bien  qu'il 
s'agisse  de  nonnes  et  d'élèves  au  couvent,  derrière  les  grilles,  tout  l'en- 
semble tient  plutôt  du  profane  que  du  catholique.  Les  nonnes  et  les  jeunes 
demoiselles  qui  leur  sont  confiées  ont  beau  ne  se  montrer  qu'au  delà  de 
noirs  barreaux,  les  unes  et  les  antres  ont  tout  l'air  d'être  beaucoup  plus 
sensibles  aux  bruits  du  dehors  qu'i  ceux  du  dedans.  Pour  les  divertisse- 
ments de  la  société,  un  petit  théâtre  de  Guignol  réidte,  dans  un  coin, 
quelques  lazzif  et  un  mendiant,  un  vrai  gueux,  par«>urt  les  cerdes  «i- 
gnorili  dont  il  attend  l'obole.  Cela  est  une  scène  tout  à  fait  vénitienne  du 
siècle  dernier,  oiit  à  de  certaines  fêtes  de  Tannée,  les  parldrs  des  ddtres 
donnaient  volontiers  accès  même  aux  gens  masqués.  Quand  on  a  bien  vn 
ce  joli  tableau,  exécuté  avec  autant  de  facile  esprit  que  de  vrai  talent, 
on  comprend  comment  Casanova  pouvait  en  réalité  si  bien  réussir  dans 
les  couvents  de  Venise. 

Pietro  Longhi  eut  un  fds,  Alessandre  Longhi,  peintre  et  graveur.  Le 
Musée  possède  un  portrait  peint  par  lui,  qui  sent  fort  la  ressemblance: 
c'est  le  portrait  de  cet  ingénieux  et  délicieux  Goldoni.  On  lit  au  bas  du 
tableau  :  Doctor  Caroh'n  Goldoni,  poeta  cotnia/s,  mais  il  ne  vaut  pas 
l'autre  portrait  de  ce  Molière  italien,  possédé  par  le  savant  aimable  et 
profond,  l'auteur  émérite  des  Inscrizioni  Vmezianey  Knimanuele  Cicogna, 
l'afTectionné  padrone  di  lutte  le  cose  dcll'antica  Venezia.  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  portndt  de  Goldoid  est  de  Pîetn»  Longhi,  et  il  est  excellent. 
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Lorsque  j'aurai  plus  tard  à  signaler  ks  dessins  et  les  graYores  qni  sont 
de  la  fOAitflrtf  Correr,  je  ne  manquerai  point  de  discourir  plus  au  long 
sur  les^^lo,  les  Longhi  et  les  Guardi;  mais  aujourd'hui  mon  cercle  est 
la  peinture*  et  je  ne  saurais  aller  aineur.'^. 

La  seconde  division  des  tableaux  du  Musée  comprend  les  œuvres  étran- 
gères aux  maîtres  italiens;  mais  l'ensemble  n'a  point  de  quoi  évoquer 
l'enthousiasme.  Il  n'y  a  rien  de  tr(^'S-bien,  el  il  y  a  beaucoup  de  médiocre; 
un  Martin  de  Vos,  un  Gérard  Terburg,  un  Fianrcsro  Fianck,  un  Lucas 
Kranack,  un  Ëorico  Van  Bies,  forment  le  livre  d'or  de  cette  partie  de  la 
collection. 

L'école  allemande  et  l'école  flamande  y  sont  généralement  représen- 
tées par  des  inconnus;  quajit  à  l'école  franraii-e,  elle  est  absolument  ail- 
leurs, puisqu'il  ne  me  serait  même  pas  possible  de  la  citer  dans  la 
personne  du  plus  infime  de  ses  disciples.  Au  surplus,  fai' terminé  avec  les 
peintures,  et  mon  devoir  est  d'entreprendre  maintenant  le  chapitre  multi- 
colore de  la  curiotité  proprement  dite. 

AIMARO  BASGBBT. 
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M*  Frédéric  de  Mercey,  cbef  de  Udmuoo  deii  |mi«x^r<9  a»  vUiIb- 
tère  d'État,  menqbre  de  l'Ii^titMt,  9  succombé,  ^  ^  septeinbre  imm^^  k 
U  cruelle  maladie  qui  le  tenait  depuis  91  loogteiitps  éloigné  d«  ses  folio- 
tions. Il  avait  doquante-cîoq  aos.  Sa  mort,  bien  qu'elle  fibt  pr^u^t  Qons 
a  causé  la  même  impressiofi  qt^e  si  elle  eût  été  subite  :  flQ  nsa'l^bittte 
pas  à  l'idée  de  perdre  des  hommes  ^^i  distingués,  qil|t|id  on  afRi  pect 
àleur  amitié  ou  à  leur  bien^eillaDce. 

Do  tous  les  emplois  publics,  il  n'eu  est  pas  de  plus  difficile  à  remplir 
que  celui  de  dirccifur  des  beaux-arts.  Il  y  faut  une  attention  toujours 
en  éveil,  une  pritiettco  iiitalignblr,  le  sentiment  de  toulps  les  conven;^DC«8 
et  de  toutes  les  nuances,  des  ménagements  infinis  pour  refuser  ce  qu'on 
refufse,  et  encore  plu?;  peut-être  pour  accorder  ce  que  l'on  accorde.  Manier 
les  hommes  est  toujours  malaisé:  mais  quand  ces  hommes  sont  dos  ar- 
tistes, c'est-à-dire  des  personue^i  animées  d'un  légitime  aniour-propre  et 
qui  passent  aisément  de  l'émulation  à  la  rivalité,  la  question  se  complique. 
Tel  pdntre  eat  ravi  d*avoir  i  décorer  upe  chapelle;  mais  s'il  apprend 
qu'une  pareille  commande  a  été  fait^  ft  uq  peintre  auquel  il  se  croit  bien 
supérieur,  le  voilà  bumilié  et  blessj^  |  ne  vous  pardonner  jamais.  Tel  autn, 
félicité  pour  un  tableau,  se  croit  bl&mé  par  cela  même  pour  tous  ta 
autres,  et  vos  compliments  lui  mriûsaent  une  improbatioo  d^isée.  Ces 
aiguillons  de  l'orgueil,  ces  travers  de  la  susceptibilité  sont  néceasslres, 
sans  doute,  et  beaucoup  d'artistes  n'ont  de  talent  qu'à  ce  prix  ;  mais 
combien  est  épineuse  la  fonction  de  celui  qui  doit  satisfaire  à  tant  d'exi- 
gences, et  les  concilier  avfjc  l'intérêt  de  l'État! 

M.  de  Mercey,  entré  au  ministère  de  l'intérietir  vers  18^0,  a  été  pen- 
dant vingt  ans  en  relation  avec  tous  les  artistes  de  France,  architectes, 
peintres,  sculpteuis,  graveurs  en  médailles,  graveurs  en  taille-douce, 
lithograpiies.  Il  n'y  avait  que  les  musiciens  et  les  comédiens  qui  fussent 
en  dehors  de  ses  attributions,  car,  depuis  qu'on  a  eu  la  malheureuse  idée 
de  démembrer  la  direction  des  beaux-art^,  elle  se  trouve  partagée  en 
trois  divisions  distinctes  et  indépendantes,  l'une  Comprenant  les  mu* 
sées,  l'autre  le  Gonaervatoiris  et  kitbéfttreç,  une  trobtème  ks  beauiK*arts 
proprement  dits,  c'est-à-dire  la  décoration  des  édifices  de  FÉtat,  lescom* 
mandes  aux  artistes,  les  monuments  historiques,  les  souscriptUms  aux 


ftav^agèi  d'art,  les  cérémonies  et  les  fêtes  publiques.  Connaissant  donc 
pàr  Une  longue  pratique  tout  ce  qui  avait  alTaiie  à  lui,  M.  de  Mercey  était 
arrivé  à  ce  point  qu'il  ue  pouvait  plus  gucie  ae  tromper  ni  siii-  les 
pei'Àonhei  ni  s\ir  les  choses.  Il  n'y  avait  pas  un  atelier  dans  l^aiis  qu'il 
tk'éût  Irisité,  pas  une  iBxposStîoil  ^tt'R  ne  s&l  par  cœur,  pas  un  caractèfê 
^o'fl  n*eût  éj|)Yoavé,  pas  tiiiè  position  dont  tl  në  connût  te  fort  èl  lé  faible. 
Ajoûiefz  que,  peintrë  lui-mlSniê,  nércè  4  Yà  critique  et  devenu  excellent 
fifi  Isa  màtiferè  d'art,  il  étai&t'élé  lonefkiè  maid  dàiia  le  sécrèt  de  tous  les 
tlkil*.  U  ieul  lUt  de  s'ètré  maînténû  'si  longtemps  en  place,  en  dépit  de 
tant  4e  révolutions  et  d*ivo]iitions,  prouve  combien  était  précieuse,  aux 
ftm     wA  ^  mbtad'é,  cette  cbtnpéience  que  M.  de  Mercey  avait  acquise 
pil'rilllellli^cè;  par  l'exercice  et  par  le  tèmpi>.  t'n  le  voyant  sertir  tour 
A  tUfùlr  plusieurs  régimes,  ûiï  iturait  'pu  croire  qu'il  achetait  sa  faveur  par 
la  souplesse  de  ses  manières  ou  de  son  esprit  :  rien  dé  plus  faux.  l«a 
dignité  était  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère,  et  une  dignité  qui 
allait  quelquefois  jiisqii'^à  la  roideur.  Personne  n'était  plus  impropre  ati 
rôle  de  courtisan,  et  nous  l'avons  vu,  sous  la  république  comme  sous 
l'empire,  très-peu  soucieux  de  tluller  les  puis!*ants,  tjés-froid  pour  toutes 
les  manifestations  que  d'autres  eussent  fait  servir  avec  ardeur  à  leur 
avancement.  El  il  avait  d'autant  plus  de  niérite  à  garder  celte  attitude, 
qu'il  ne  manquait  pas  d'ambition  ;  mais  il  eût  tout  bacrifié  pluiùt  que  de 
Ittisser  entamer  sa  digpi^  persôtancïle,  qui  sè  confondait  dans  sa  pensée 
àvec  la  dSgnilé  de  A  place,  ét  sa  démisâlofa  était  toujours  prête  dès  qu'il 
slilSissttit  d'amoindrir  seà  attiribotiûns,  de  porter  atteiole  aux  préroga- 
tlveèr,  k  l'bAn&èAr  de  son  emploi. 

La  capacilté  dè  M.  de  Ifercey,  comtné  àdmïnislràtèur,  se  révélait  plu- 
t4t  torsqa*!!  àvatt  h.  plume  à  U  maio.  Là  paVoIé  fé  tratiisÎBait  sèuveWt  et 
l'embaiVSusait;  mais  I!  avait  le  (atetti  'd'écriré;  et  le  style  de  ses  lettres, 
de  ses  i-apports,  lètait  précis,  Imnineux,  Terme  et  d'une  sobre  éouleur. 
€(B- (^afilêi  se  retrouvent,  ÏVéC  plus  d'éclat  et  ^abandon,  dans  li^ 
nombreux  articles  qu'il  écrivit 'pour  la  Hevue  des  Deux  Mondetf  èt  dans 
ses  livres,  où  l'ait  tient  toujours  une  grancle  place,  alors  même  que  Vin- 
tentiou  en  est  purement  litléraîrc.  A\nnt  d'entier  au  miuLsière  de  l'inté- 
rieur comme  chef  du  bureati  des  beaux -arts,  il  avait  voyagé,  alors  (jue 
les  voyages  étaient  uioius  fréquents  qu'ils  ne  le  mnt  aujourd'hui  ;  il  avait 
visité  toute  l'Italie,  le  Tyrol,  la  Bavière;  il  visita  ensuite  toute  l'Alle- 
mague,  les  Pays-Das,  l'Écosse,  l'Irlande,  et  il  prit  conuuissànce  des  litlé- 
latures  étrangères,  assez  pour  en  colorer  son  érudition;  maïs  c'était  le 
critique  surtout  et  le  peintre  qui  voyageaient  en  lui.  Les  écoles  qu'il 
devait  juger,  il  )es  ètûdîa  sur  place  dans  leurs  villes  natales,  dans  leurs 
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origines;  les  pays  qu'il  devail  décrire,  il  les  dessina  rapideaient,  d'un 
crayoD  exercé  qui  traçait  les  lignes  carRCtérÎBtiques,  abrégeait  la  géo- 
graphie, et  Dotail,  avec  un  lacoDisme  plein  de  vivacité,  toutes  les  im- 
pressions du  moment.  Quelquefois  il  lui  arrivait  de  peindre  d'après  nature, 
ma»  seuloneat  quand  il  rencontrait  un  site  curieux,  une  ville  ^ngulière 
comme  Edimbourg,  ou  des  pâturages  qui  ne  ressemblaieiit  pas  à  touB 
ceux  que  paissent  les  troupeaux  classique.  La  peinture  de  H..de  Heicey 
était  solide,  ferme  et  d'une  francliise  qui v  dégénérait  en  crudité;  elle 
avait,  du  reste,  de  l'analogie  avec  celle  de  quelques  bons  paysagbtes,  no^ 
tammenl  de  Thuillier.  Quant  à  ses  dessins,  on  en  peut  juger  par  les  très- 
habiles  lithographies  qu'en  a  faites  tout  récemment  M.  Cicéri,  pour 
l'ouvrage  intitulé  :  Portrfnn'llr  deritah'e.  Ils  sont  pittoresques  au  pre- 
mier clief.  L'auteur  excelle  à  choisit  son  priint  de  vue,  de  faron  que  le 
paysage  ait  à  la  fois  uue  pondération  cacliée  et  beaucoup  d'imprévu.  Il  se 
plaiia  o|)p(i.ser  les  iiitermilteuces  de  la  végétation  italienne  à  un  sol  aride, 
dévoré  par  le  soleil,  et  le  calme  d'une  mer  plane,  qu'aucun  souffle  ne  ride, 
aux  lignes  tourmentées  d'une  Ile  rocheuse,  que  surmonte  le  campamle 
blanc  d'un  monastère. 

Les  voyages  de  U.  de  Mercey  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  ses  |(oùts  pour 
la  littérature  nous  ont  valu  le  Tyroî  et  le  nord  de  thalie;  deux  romans, 
TM  le  Rêveur  et  Burck  VÉtouffeurj  des  souvenirs  et  récits  de  voyages 
sous  le  titre  de  Scotia^  mais  les  trois  volumes  qu*n  a  publiés  en  1857, 
Étude»  sur  lee  6eaux-ari9y  sont  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de  Mercey,  et 
c'était  là  un  de  ses  titres  à  l'InsUtut.  Réunissant  des  pages  écrites  à  di-. 
verses  époques,  l'auteur  en  a  composé  une  histoire  concise  et  substan- 
tielle deVart,  depuis  ses  hautes  origines  jusqu'à  nos  jours.  L'espace  nous 
manque  pour  rendre  compte  de  ce  vaste  travail,  conduit  avec  des  vues 
élevées,  semé  d'aperçus  ingénieux,  plein  de  faits,  et  qui  vaut  à  son  tour 
une  longue  élude.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  voulu  qu'exprimer  les 
regrets  et  les  senlinients  de  tout  le  monde  en  rendant  hommage  aux 
divers  talents  de  M.  de  Mercey,  à  sa  compétence,  à  son  caractère. 

Qui  succéderai  M.  de  Mercey?  Nous  l'ignorons,  bien  que  deux  ou 
trois  noms  aient  été  prononcés,  dont  un  est  celui  de  l'homme  le  plus 
propre,  aujourd'hui,  à  imprimer  aux  ari^  en  Fiance  une  haute  el  noble 
direction,  par  la  sûreté  de  ses  connaissances  d'écrivain  et  de  peintre,  par 
l'élévation  de  sa  critique,  et  par  Texcellent  esprit  qui  l'anime.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  gouvernement  français  devra  reconstituer  et  réunir  en 
une  seule  main  une  direction  générale  des  beaux-arts,  s'il  veut  leur  rendre 
du  lustre,  de  l'inllttence  et  de  la  grandeur. 

CHARLES  BLAMC^ 
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Paris  qdi  s'en  va  et  Paris  qui  viem,  publiaaion  artistique  dmitiée 
4t  ffraoie  par  Léopold  Flameog,  t«tte  par  eUwt  mUeien,  Pwpk, 
A.  Gadart,  iâUeia;  1800. 

Depuis  que  nous  avons  signalé  à  nos  locteurs  le  Paris  qui  s'en  va  el  le  Paris  qui 
vient,  dix  nouvelles  livraisons  sont  venues  ajouter  à  cptto  publication  un  nouvel  inté- 
rêt. Les  eaux-fortes  de  H.  L.  FbflMBg  «sodUiMnlenl  chaque  page  aT«e  ▼ivadlé  et  esprit, 
9t  to  ooap  d»  erayoo  de  rarti^  préeîM  poar  les  yeux  le  moaumeiit  ou  la  soèM  décrite 
par  la  plume  de  l'écrivain. 

I-e  Marché  des  Innocenta  (neuvième  livraison)  est  une  des  planch<s  mi  >f  L.  Fla- 
meng  a  mis  le  mieux  en  relief  ses  qualités  d'aqua-forliste  habile  et  de  d&>àinaU;ur  iogé- 
Di«n.  Las  sectmds  plans  onl  été  sK^dna  par  Taeide  avec  aoe  aobriélé  délicate,  et  un 
«DiSiat  de  PSris  seul  peut  connaître  ainsi  te  public  qu'il  met  en  scène.  On  n'invanle 
point  ce  type  de  la  griselle  trottinant  en  bottine:;,  le  cabas  au  bras,  les  cheveux  relevés 
sur  les  tempos,  la  Ogure  pâlp  et  les  yeux  brillants;  ni  cette  marchande  de  légumes  qui 
dit  :  ■  Choisissez,  médémel  »  ensevelie  sous  l'avalanche  de  son  corset,  la  marmotte 
nouée  autour  de  la  lèle>,  le  poing  tout  prèa  de  la  liandw:  ni  le  potUiÊt,  en  casquette 
élimée,  en  blouse  flottante  et  en  pantalon  a^eté  au  TtmpU  dans  rax-garde-robe  d'un 
élégant.  C'est  dans  l'œuvre  de  M.  L.  Flameng,  el  particulièrement  dans  cette  suite, que 
les  chercheurs  de  l'civenir  pourront  trouver  leA  types  les  plus  vrais  de  la  race  parisienne 
dans  les  classes  populaires. 

Une  visite  i  fa  SaUpitrùrê  a  inspiré  à  H.  Ouianty  quelques  pages  d'un  styto  sobre  ' 
et  d'un  effet  émouvant.  La  stmplicîté  du  rédt,  la  conscience  de  l'observation,  la  jus- 
tesse des  observations  physiologiques  et  morales  donnent  à  cette  étude  une  vpleur 
réelle,  elidissent  le  lecteur  sous  une  impression  indéfinissable  de  tristesse.  La  Folie,  la 
Misère,  la  Vieillesse  vacillante,  l'Idiotisme,  déûienl  suus  les  yeux  comme  des  fantômes 

d'eiislBnoBe  déselées,  brisées,  ébaocbées  par  daa  lois  ujrstérieusss  dé  la  nature  ou  de 
la  illalilé  sociale,  et  réveillent  les  plus  grands  problèmes  qtTe  puisse  agiter  l'esprit  hu- 
main, sans  fe[>o!r  Hp  Ip*;  résoudre.  M.  Flamoit'  3  rfprnduit  dans  cette  livraison  une 
peinture  de  M.  Gautier.  Ouel  que  soit  le  mérite  de  cette  composilioa,  n'eùl^ilpas  mieux 
valu  cependant  nous  donner  une  vue  générale  ou  quelque  détail  de  l'hôpital  lui-môme? 

Le  premier  Hôtel  de  ViUe  de  Parie,  le  Cottéjfe  de  Chmy,  qui  vil  s'élaborer  dans 
ses  cloîtres  silencieux  cet  admirable  dictionnaire  historique,  la  Gallia-Chrisliana,  et 
dont  Péglise  devint  plus  lard  l'.itelier  de  Louis  David,  la  Flèche  Soirf-Dame  res- 
suscitée  par  M.  VioUet-le-Duc,  le  Temple,  qui  fut  une  citadelle,  une  prison,  et  qui 
n'est  plus  qu'un  marché  sordide,  ont  servi  de  texte  h  des  études  un  peu  trop  super- 
fidsUes.  S'il  est  bon  de  ne  pas  eUhiyer  le  lecteur  par  un  étalage  d'érudition,  il  est 
excellent  aussi  de  lui  donner  un  historique  datr,  préds  et  surtout  déUiHé  de  mOQU* 
ment'^  don*  il  no  restera  demain  plus  de  traces. 

Le  Prado  offre  une  série  sur  laquelle  nous  glisserons  rapidement,  il  faut  le  crayon 
de  Gavarni  pour  reproduire  ces  orgisa  tndilîoittMlles  d'un  pays  latin  quelque  peu  chi- 
mérique, oà  Ton  consomme  généraknwnt  plus  d'saa  de  setts  que  deyrin  de  Champagne, 
vu.  48 
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Gavanii  seol  a  oonnii,  nos  dont»  parce  qu'il  les  mit  isTSOtés,  rétudiant  de  dix-neu- 

viëmo  année  et  la  priseffe  aux  saillies  piquantes  comme  un  frrain  dp  sp!  allique.  L'étu- 
diant, d'ailleurâ,  ^qiI&  aujourd'hui  une  cravale  blanche,  et  Henri  Ueioe  assurait  avoir 
vn  passer  «n  jour, sur  la  plan  Bréda,  la  dam^  de»grias4les,  en  robe  k  triple  folant. 

Citoos  eooora  PHâtêt-Die»  et  son  historique,  rseooté  psr  M.  C^stsgmry  avee  une 
ftprolé  qai  touche;  le»  Petites  Sœur$  de»  Pauires  de  la  rue  Saint-Jacquet  ;  le  Mar- 
ché aux  Chevaux  cl  Ir  Coiireul  dcx  Carmélites,  dont  i!  ef!t  difficile  de  parler  après 
M.  Cousin,  et  arrivons  au  plus  vite  à  ia  fontaine  Saint-Michel.  La  gravure  de  M.  L. 
nameng  Isiise  psul-étrek  désirsr  plus  de  scrupule  dans  la  perspective  et  danslevsada 
des  détails,  maie  la  critique  qu'a  bile  de  oe  monument»  sous  une  forme  plnisantSi 
H.  Casiagaary,  nous  a  paru  d'une  justesse  complète,  et  nous  en  détachons  avec  plaisir 
ces  quelques  lignrs,  qui  résument  fort  bien  la  théorie  sur  les  fontaines  publiques  : 
■  Une  foolaioe  n'est  pas  une  fontaine  parce  qu'elle  donne  de  l'eau,  qu'elle  jouit  d'une 
«Mcade  ou  se  glne  d'un  robinet;  elle  est  fontaine  psr  elle-même  des  pieds  à  la  tMe; 
r«aa  aat  na  détail  insÎBnflnnt  ;  ia  eharpanle  du  mnonaant  at  In  sétsmsnl  qu'ils  portent 
doivent  seul;;  diro  à  tous  qu'elle  en  est  le  destinataire.  Son  architecture  et  son  ome- 
Tnenl.ition  doivent  ^'tro  comhines  de  l^îllo  sorte  qu'il  n'y  iiil  aucuiio  erreur  |>os.<it)le.  11 
fdul  que  l'étranger  arrivant  dans  la  viile  et  aporoevanl  un  editice  au  loin,  dans  le  iiaul 
delà  nue  ou  au  mflieu  de  la  place  publique,  puiase  din,  rien  qu'en  saisisasnt  b  con- 
formation générale  :  Ceci  est  une  finnlaîne.  Il  faut  au$«i,  quand  la  ville  est  écroulée,  que 
lii  population  e5?t  morte,  que  les  monuments  s'pITondrent  et  que  les  ruines  pendent,  3 
fdut,  dis-jo,  que  le  voyageur,  marcliant  au  milieu  des  pierres  et  foulant  les  bert)es, 
s  arrête  devant  un  débris  sculpté,  le  recoonaisfld  et  dise  :  Autrefois,  dans  ce  lieu,  il  j 
avait  une  fbntaine.  » 

On  voit  que  le  Paris  qui  s'en  va  et  le  Paria  qui  t>ient  contient,  à  c6té  d»  gil- 

vures  très-intére«;santes,  bien  qu'inégalement  réussies,  des  pa^es  de  r ritiqui  «nceilonte; 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  le  suo^  de  cette  publication. 

PO.  nUUTT. 


— fnrmi  les  iwomotkma  bitas  dernièrement  dant  Foidre  de  la  Légion  d'hoanew, 

nous  avons  vu  avec  plaisir  figurer  les  noms  de  MM.  nilhrrt.  président  de  l'Académie 
de»  Bf'n  Art«,  pt  P^niot,  membre  de  l'Institut,  section  des Leaux-aris.  Tous  dansent 
été  noiuiués  au  grade  d'officier. 

—  L'Acfldémie  des  Beaux-Arts,  appelée  à  décerner  les  grands?  prix  de  sculpture 
entre  les  sept  concurrents  pnlrt-s  en  lict'  parmi  les  buitqui  avaient  clé  admis  h  concou- 
rir, a  accordé  le  prtfmicr  grand  prix  à  M.  Uaymond  Barthélémy,  ne  à  Toulouse  le 
Il  Juin  4«33,  élève  de  M.  Durât;  le  second  grand  prix  è  M.  lulee-bîdore  Nalban,  né  à 
Swgnetojr  le  9  Juin  1836,  élève  de  MM.  Durot  et  Danun.  —  Lé  sujet  traité  per  lea  oosh 
currcnts,  était  Oreste  réfugié  à  l'autel  de  Hinerve.  Dans  noirs  pracbain  nusséit),  il  sers 
rendu  compte  de  cette  exposition. 

—  M.  Lnndelle  vient  d'être  chargé  de  b  décoration  de  b  asile  des  aides-de-eamp, 
au  palais  de  l'Êlysée. 

U  rMwmv  «A  olMf  t  eu ABIsS  BLANC. 

L»  dlrMlnnr>a*ut  :  ^DOVABO  HOUSSATI. 

»MM.  —  W^tlMMI  M  i.  «un,  MB  MI—HUll,  T. 
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ÉCOLE  ALLEMANDE 


ALBERT  DURER 

SA  VIS  £T  SES  ŒUVRES 


V 

«CrUES  DITEBSBS  d'aRT  BT  DE  LITTéSATIIBB 

Albert  Durer,  doué 
(l'une  imagination  très- 
riche,  fut  un  de  ces  gé- 
nies qui  embrassèrent 
les  arts  dans  leur  uni- 
versalité. 11  ne  fut  point 
sciilenient  peintre  et 
graveur  excellent,  mais 
encore  airliitecte,  ingé- 
nieur,orfév  rc,  sculpteur 
et  écrivain  distingué. 

Aucun  de  ses  tra- 
vau.\d'arci)itecture  n'est 
connu  de  nos  jours,  et . 
on  pourrait  les  mettre 
en  doute,  malgré  la  trar 
dition,  si  une  petite  note  dans  son  juumal  de  voyage,  1520-1521,  ne 
prouvait  qu'il  s'en  occupa  réeJlement.  «  J*û  été«  dit-fl,  obligé  de  tracer 
«  le  plan  d'une  maison  pour  le  médecin  de  madame  Margueritet  qui  veut 
«  en  faire  bâtir  une  d'après  ce  projet.  »  Le  British  Muséum  possède 
aussi  parmi  ses  collections  un  superbe  dessin  à  la  plume  et  légèrement 
teinté  avec  des  couleurs  à  l'eau  représentant  une  fontaine  qui,  A  notre 
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cono^înice,  n*a  jamais  été  exéeutée.  L'eau  jaillit  de  la  bovcfae  d'â;res 
hamains»  et,  sur  la  face  extérieure  du  iMssin,  deà  ermites,  des  ber^ 
gers  avec  leurs  troupeaux,  des  chasseurs,  des  soldats  se  confoodent 
avec  mille  autres  figures,  produits  d'une  imagination  septentiionale. 
La  renommée  veut  encore  qu'à  l'exemple  de  Michel-Ange,  Albert  DQier 
ait  dirigé  les  travaux  de  fortification  de  Nuremberg.  Ses  connaissances  en 
géométrie,  le  traité  remarquable,  accompagné  de  gravures,  qu'il  fit 
paraître  sur  ces  matières,  et  son  titre  de  conseiller  de  la  ville  <de  Nuiem- 
berg,  peuvent,  en  efTet,  nous  autoriser  i  croire  qu'il  fut  chargé  de  ce 
soin.  Quant  aux  sculptures  qui  figunmtsous  te  nom  du  peintre  de  Nurem- 
berg dans  les  musées  de  l'Europe,  nous  les  mentionnerons  ici  à  cause  de 
leur  petit  nombre.  Mais  ne  les  ayant  point  vues  pour  la  plupart  ou  les 
ayant  considérées  à  des  époques  auxquelles. nous  ne  pensions  pas  devoir 
écrire  sur  ces  queslions  délicates,  nous  ne  saurions  nous  porter  garant 
de  ces  attributions,  trop  souvent  bîusées  sur  le  seul  désir  d'augmenter, 
par  l'éclat  d'un  nom  illustre,  l'intérêt  de  morceaux  dus  à  des  artistes 
inconnus.  La  sculpture  attrihiiée  à  Albert  Dttrer  avec  le  plus  de  probabi- 
lité, est  un  charmant  petit  bas-relief  en  pierre  représentant  la  naissance 
de  saint  Jean -Baptiste.  Ce  morceau,  conservé  au  British  Muséum,  offre 
un  sujet  qui  ne  se  trouve  poiat  dans  l'œuvre  gravé  du  maître;  la  com- 
position est  bien  celle  d'Albert  Durer,  et  les  airs  de  tète  sont  bien  ceux 
&ml1i«8  à  cet  artiste  ;  le  tout  a  été  travaillé  par  une  main  extrêmement 
habile  qui  en  a  fait  un  petit  chef-d'œuvre  digne  du  nom  dont  le  mono- 
.  gramme  est  gravé  au  bas  de  la  pierre,  avec  le  millésime  1510.  Le  musée 
de  Gotha  possède  deux  charmantes  statuettes  figurant  Adam  et  Ève,  et 
qu'on  dit  être  de  sa  main.  A  Munich  on  lui  donne  deux  madones,  bas- 
reliefs  sculptés  en  bois  et  datés  des  années  1516  et  1516,  absi  que 
deux  autres  bas-reliefs  eu  marbre  avec  son  monogramme;  ces  derniers 
oifrent  l'image  de  deux  femmes  nues,  vues,  l'une  de  face,  l'autre  de 
dos.  A  Brunswick,  on  attribue  à  Dttrer  un  saint  Jean  préchant  dans  le 
désert,  merveilleux  bas^relief  sculpté  avec  beaucoup  de  finesse,  et  duquel 
plubiciirs  personnages  se  détachent  entièrement  en  ronde  bosse.  A 
Di-esde,  dans  la  collection  Das  Grttne  Gevvolbe,  divers  ouvrages  exécutés 
en  ivoire  et  en  bols  portent  son  nom;  et  à  Vienne  enfin,  mais  sans  motifo 
sérieux,  on  veut  qu'il  ait  exécuté  un  travail  en  ivoire  qui  couvre  une 
arbalète  ^ 

1.  On  trouve  quflqiirfnî^,  notnmmpntnii  Louvre  et  dans  le  •Jémiriîjirr' de  Bni^^.  des 
bas-rcl»  f.s  eu  bois  ou  en  pierre  lilliogiajtliique  ;ivec  le  inonograiiiine  il  Albert  Diirtr, 
mais  qui  n'apparlicnocnl  à  ce  maître  que  par  les  compositions  empruntées  à  ses  gra- 
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Les  œuvres  d'orfèvrerie  exécutées  par  Albei  l  Diirer  dans  rofllcinc  de 
son  père  ne  sont  pas  mieux  connues  que  ses  travaux  d'architecture  ou  de 
sculptare.  Ces  objets,  dâicats  par  le  travail,  précieux  par  leur  matière,  et 
que  la  mode  met  si  peu  de  temps  à  déprécier,  ont  tous  été  perdus.  San- 
drart  nous  apprend,  mais  sans  les  avoir  vus,  que,  jeune  encore,  Albert 
avait  ciselé  avec  talent  sept  sujets  de  la  Passion.  Les  estampes  rarissimes 
du  pHh  CrueifiXf  dont  Daniel  Specklé  dit  avoir  vu  la  plaque  d'or  m  cb&- 
teau  d*  Ambras,  et  surtout  le  pttit  Saint  Jérihne,  ne  sont  peut-être  que 
des  épreuves  de  nielles  cisdés  par  notre  mettre  pour  l'empereur  Ifaxi- 
miUen  qm,  suivant  la  coutume  de  ces  temps,  attachait  au  bord  relevé  de 
son  chapeau  une  médaille  religieuse.  Toujours  est>il  que  Dûrer  fit  beau- 
coup de  dessins  pour  les  orfèvres  de  son  temps,  ainsi  qu'il  a  pris  lui- 
même  le  soin  de  nous  l'apprendre  dans  la  relation  de  son  voyage  des 
Pays-Bas,  où  il  nous  dit  qu'il  dessina  pour  l'orfèvrerie,  entre  autres  ob- 
jets, trois  poignées  d'épée  pour  son  ami  Tomasin  et  un  sceau  pour  l'or- 
fèvre Jan  *. 

Plusieurs  numismatrs  attribuent  aussi  à  Diirer  quelques  médailles, 
îl.  Duniesnil  a  incm  ■  [uo  luit  à  l'appui  de  cette  opinion  des  passages 
extraits  de  la  correspoiidance  d'Krasuie  avec  Pirckheiiiier-,  Sunaiit  cet 
écrivain,  notre  maître  aurait  fait,  d'après  le  célèbre  piiilosophe.  un  buste 
ou  une  médaille.  Mais  de  la  lecture  des  pièces  citées  par  M.  Dumesnil  il 
ressort,  suivant  nous,  contrairement  <à  la  i)ensée  de  cet  historien,  qu'Al- 
bert Durer  n'est  point  l'auteur  de  cette  médaille,  lin  eflet,  le  8  jan- 
vier 1526,  Érasme  écrit  à  Pirckheimer  pour  lui  faire  savoir  qu  i!  a  reçu 

vures.  Dnns  la  collection  ?;iuvnçroot,  loïui^c  ati  Louvre  pnr  rot  amnfnur  cminont,  trois 
mé(l;ulloris  en  bois  sont  donnés,  sans  raison  aururu*,  à  notre  rnaltro.  Le  plus  faible 
en  porte  le  monogramme  tracé  d'une  main  hésitanie  -,  le  second,  cxi»cuie  avec  sécito- 
rsBse,  ne  peat  avoir  été  taUlé  par  cet  artisle;  la  iroUièa»,  et  auari  la  plaa  îiaportaDt 
par  ttt  dimaasioas»  aat  va  cbaM'avvre  ea  ce  gaara  da  Uavail.  Mais  riea  ne  peut  ju»* 
(ifier  l'attribution  qui  en  a  été  Faite  à  Albert  Diirer.  Une  médaille  nous  apprend  que  ce 
portrait  p.it  fplui  d«  Josse  Trycshes,  commandeur  provincial  de  l'ordre  t^'uionique  pour 
le  grand  bailliage  d'Âutricbe;  la  légende  nous  dit  encore  que  ce  personnage  avait 
64  ans,  quand  fat  frappée  «eue  elBgie.  Ce  seigneur  étant  né  en  1470,  la  médaille  et  le 
bois,  dont  Tuii  est  évideoioienl  la  oopie  de  rautret  n'oot  pu,  dès  Ion,  élre  exécutée 
avant  l'année  1534,  époque  a  laquelle  Albert  Diirer  était  mort. 

1.  Tous  ces  dessins  ont  été  prol);ihIi>inent  perdus  depuis;  nous  n'avons  jamais  eu 
l'occasion  d'en  \oir  un  seul,  et  aucun  écrivain  n'en  a  signalé.  Mariette  rapporte 
avoir  vu  uae  auiie  gravée  de  dix  pièces  d'orfèvrerie  (quatre  en  hauteur,  six  ea  tra- 
vere).  perlaat  la  marque  d'Albert  DUrer.  Noas  avoaa  en  vain  cherdié  cette  carieuee 
série  que  Mariette  croit  avoir  été  exécatéa  par  Le  Bloa  aur  les  desaim  du  peintre  de 
Nuremberg. 

t.  Hialoire  des  pins  célèbres  amaieurSf  p.  393. 
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la  première  épreuve  de  son  portrait,  puis  îl  ajoote  :  «  Je  dénretûs  être 
«  peint  par  DOrer;  poarqaoi  pas  par  na  si  grand  artiste?  Hais  le  pourra- 
*  t-il?  n  avait  commencé  à  Bruxelles  à  tncer  mes  traits  au  charbon; 
«  mais  cette  esquisse  doit  être,  je  le  crois,  depuis  longtemps  détruite.  S'il 
«  peut  faire  quelque  chose  d'après  mon  médaillon  fondu  et  de  mémoire, 
«  qo*il  fasse  pour  moi  ce  qu'il  a  fait  pour  tous,  bien  qu'il  vous  ait  donné 
«  un  peu  trop  d'eniboiipoint.  »  Cette  lettre  dit  asses  qu'Albert  DUrer  n'est 
point  l'auteur  de  l'eifigie  en  bronze  d'Érasme,  pour  nous  dispenser  d'une 
discussion  plus  longue. 

Plusieurs  autres  médailles  sont  encore  données  à  notre  artiste;  comme 
elles  sont  évidommfnt  indifirnps  de  lui,  noij?  les  passerons  sous  silence, 
et  nous  n'entretiendrons  nos  lerteurs  que  de  deux  pièces  ffui,  par  leur 
beauté  et  leur  nionogranune,  peuvent  au  inoin^  faire  croire  qu'Vlbert 
Diirer  en  modelri  In  cire  ou  qu'il  en  tailla  l'efliuie  en  buis,  s'il  n'en  fit  pas 
couler  le  cuivre  sous  ses  yeux.  L'une  représenta  une  tète  de  leninie  qui 
rappelle  le  type  de  la  Lucrèce  de  Munich,  qu'on  croit  être  le  {)ortrait 
d'Agm\s  Frey.  Elle  est  datée  de  lôOS.  L'autre,  modelée  avec  plus  de  fer- 
meté et  d'ampleur,  représente  un  homme  d'une  quarantaine  d'années;  sa 
téte  est  couverte  d'un  bonnet,  et  ses  épaules  sont  chargées  d'un  vêtement 
à  collet  fourré.  Cette  médaille  rarissime,  marquée  sur  le  fond  à  gauche 
du  millésime  151  A,  n'a  jamais  été  rq>roduite,  et  noi»  sommes  heureux 
de  pouvoir  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  grâce  à  r<d>ligeance  extrême 
dell.  fliel,  à  qui  elle  apparUent.  Nous  n'osons  affirmer  qu'elle  soit  l'œuvre 
directe  d'Albert  DOrer;  mais  si  jamais  l'on  acquiert  la  certitude  que  ce 
pwntre  s'exerça  en  cet  art,  cette  médaUle,  faite  d'un  style  plus  large  que 
ses  portraits  gravés,  pourra  lui  être  sûrement  restituée*. 

Ain^  donc,  Albert  Durer  ne  négUgea  aucun  des  moyms  par  lesquds 
rartiste  peut  rendre  sa  pensée,  et  dans  les  diverses  branches  de  l'art,  il 
excella.  Mais  s'il  atteignit  un  si  rare  degré  de  force  dans  tout  ce  qu'il 
entreprit,  s'il  mérita  la  gloire,  ce  ne  fut  point  «i  se  «  laissant  aller,  sans 
«  réflexion  aucune,  comme  tant  d'autres  peintres,  à  toute  la  fantaisie  de 
«  siKi  imagination,  en  apprenant  les  éléments  de  la  peinture  seulement 
«  par  une  pratique  journalière,  et  en  grandissant  dans  l'ignorance,  sem- 
((  blable  à  ces  arbres  sauvages  qui  n'ont  jamais  été  éniondés*.  »  Loin  de 
là,  il  ne  cessa  toute  sa  vie  d'approfondir,  d'analyser  a\ec  recueillement 
les  règles  de  la  peinture,  et,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  résolut  de  faire 
coDoaitre  aux  jeuaes  gens  studieux  les  résultats  de  ses  U  avaux,  afin  qu'ils 

1.  M.  Ronouvier  post-etle  de  celle  pitVc»  tmoriirieusc  copie  ciselée dao»  ta  nacre. 
î.  Préface  du  Trailt'  île  geouirtrif  {>ar  Albert  Dùrer. 
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eussent  «  non-seulcuietit  ramour  de?  ar(s,  mais  aiis^si  le  (U'sir  de  se  per- 
«  fectionner,  et  (racqtiôrir  di'->  (  oni)ai>.sauces  jiOsiti\t  .s  el  s<^iieuscs.  »  Sa 
première  (i;uvic  liiieiain;  lui  un  Un'aé  sur  la  gcoiuéuie,  «  le  vrai  fondc- 
(i  ment  de  toute  peinture,  »  science  sans  laquelle  «  personne  ne  peut  dc- 
«  venir  un  bon  artiste,  et  que  les  jeunes  peintres  doivent  apprendre, 
fl  la  vègle  si  le  compas  à  la  main,  pour  conoattra  Texacte  vérité  des 
«  choses.  » 

Cet  ouvrages  dédié  par  Albert  DArer  -à  son  trës-cber  maître  et  ami 
Wllibalde  Pirckh^er,  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  traite  des 
lignes,  cercles,  spirales,  courbes,  hélices,  que  Tatiteur  apprend  à  tracer. 
Le  second  contient  la  théorie  des  surfaces,  et  tes  méthodes  à  suivre  pour 
d^oer  des  figures,  les  composer  et  les  transformer.  Le  troisième  en- 
seigne  &  faire  des  prismes,  des  cylindres,  des  colonnes,  des  pyramides/ 
des  cônes  correspondant  à  des  surfaces  données.  Dans  ce  livre,  l'au- 
teur indique  encore  la  meilleure  manière  d'établir  des  cadrans  solaires 
au  faite  d'un  clocher  ou  de  tout  autre  édifice,  et  comment  on  doit  s'y 
prendre  pour  fixer  des  lettres  ou  des  images  au  haut  des  tours,  de 
sorte  que,  plac(^e>  h  différentes  hauteurs,  elles  apparaissent  cependant 
toutrs  î-nii^i  le  iiicme  angle  visuel;  et,  enfin,  il  donne  aux  architectes  les 
projini  liiHis  que  doivent  avoir  les  lettres  posoe>>  à  de  grandes  élévations. 
l,p  f|iiati  i<'ine  livre  appronfl  h  mesurer  les  corps,  f.ette  dernière  partie  est 
suivie  (le  quelques  oiis  (l'iiiiiique  et  de  la  description  de  deux  appa- 
reils, iii\(  iites  jiar  lui  pinir  des-iiner  suivant  les  règles  de  la  perspective. 
L'un  de  ces  instruniunts,  <(  singulièrement  utile  à  ceux  qui  veulent  por- 

1 .  Traité  géométrie,  oh  Méthode  paw  apprendra  à  megurer  orée  ta  régie  et 
te  compas,  ouvrage  rédigé  |»Jir  Alitori  Diiror,  îi  l'us.i^'*'  dt^  tous  i-eux  qui  aiment  les 
arts,  ol  orno  de  figures;  potil  iii-fnfji  di-  s'i  f,  ;ii'Ii  '«;.  Co  livre  est  devenu  nirr-,  qii'ii- 
qti'il  iiit  vié  repiiiidu  à  un  {^ruiid  notiibix'  d  i'\i>ii)(»lairuâ.  Oi)  en  cotmnil  deux  e(lition> 
originulos  ei>  allemand,  l'uiio  de  i;j2o,rauliv  de  ir>îS;cMlc-cia  éJécorrij^èeelaugiUL'ii- 
lée  do  viagl'<douK  gravures.  Colto  Kcontto  édilion  a  ëlc  imprlmèo  aux  fraU  de  la  veuve 
d'Albert  DUrer,qui,  dans  tes  d<>rnières  pa^o^,  a  eu  le  suin  de  prévenir  le  public  qu'en 
vertu  du  privilège  accurdé  par  l'empereiir.  il  e-t  ddendu  à  toutes  personnes,  do 
quehpie  qualité  et  coudition  (pi'elles  soienl,  fl<'  conircfaire  ee  li\re,  en  tout  on  eu 
partie,  el  d'en  faire  dus  cxtrail.s,  ëous  aucun  prelevlo,  à  peine  do  eyufiscatiou  el  d  auUcs 
amendes  énoncées  dans  ledit  privilège  de  Sa  liaje^lé  Impériale.  Ce  privilège,  octroyé 
par  Charleg-Quînt  è  la  veuve  d'Aliiert  Uiîrcr,  se  trouve  li  la  page  130  du  Traité  tur  ieê 
pid/tiif lions  ihi  (or/ix  hnnitiin  'édition  de  l'i:'S^.  Ilesidale  de  Spire,  du  liaOÙ(l5S8, 
quatre  mois  aiirès  la  mort  ilu  peinire  :  la  duiee  en  l'sl  fixt'C  à  <iiv  années. 

Agnës  Durer,  pour  que  Ica  écrits  de  >on  mari  puisscnl  ctro  lus  de  ceux  qui  v^iw- 
raienl  rallcmand,  les  fil  traduire  en  latin  par  Joachim  Camenirius.  La  traduction  du 
Traité  de  Géométrie  fut  publiée  à  l'aria,  chez  Cbrclien  Werlief,  rue  Saint-Jacques,  à 
rÊctt  de  Bile,  en       et  1B33. 
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i(  tiaire  une  personne,  et  qui  ne  sont  pas  bien  mus  de  leur  savoir  »,  a  été 
renus  en  usage  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  lloullitt-tjipc,  par  un  artiste 
distingué,  qui  peut-être  ne  connaissait  nullement  l'ouvrage,  assez  rare, 
d' Albert  Durer  Le  but  du  second  appareil  .est  de  retriM!er  sur  an  pan- 
neau, au  moyen  de  trois  fiJs,  tous  les  objets  que  ces  mêmes  fils  peuvent 
atteindre.  Hais  récrivain,  trop  modeste  pour  se  laisser  égarer  par 
Torgueil  ordinaire  aux  inventeurs*  reconnaît  lui-même  que  ce  procédé 
est  trop  compliqué  pour  être  facilement  applicable,  et,  à  la  suite  de  son 
exposé,  il  décrit  un  troisième  système,  trouvé  par  Jacques  Keser,  système 
qu'il  déclare  plus  pratique. 

Ce  traité  de  géométrie  étût  fort  estimé  au  xvt*  siècle.  Les  chapitres 
ayant  raj^ort  aux  règles  géométriques  appliquées  aux  lettres  de  l'alpha- 
bet, furent  plus  particulièrement  utilisés  par  les  auteurs  de  cette 
époque,  et  notamment  par  Juan  de  Yciar  VIm  ayno,  dans  un  ouvrage 
publié  en  1529  àSaragosse,  sous  le  titre  :  Arte  mbiiiisiinta  par  laquai 
te  ensernm  a  esrrcn'r  perftrtomvnte. 

I)pti\'  ans  plii^  tard,  au  mois  d'octobre  de  l'année  1527,  Ouror  fit  pai 
raitip  lin  nou\t';m  traité  sur  les  fortifications  dos  villes,  clKiicaiix  et 
bour^xs".  l'iickliciiiier  fut  chargé  par  son  ami  (i'fn  l'airo  la  (Irdicnce  à 
Ferdiiiaiiti,  fi  rro  de  Charles-Quint  et  roi  de  llniii^rlc  et  de  iiulièiiir. 

Anirricuienicnt  h  la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  (Us  1  .')23, 
Albui  t  Durer  avait  écrit  des  observations  sur  les  proportions  du  corps 
liuiiKiin;  mais  elles  n*;  virent  le  jour  ([u'apres  sa  moi  l,  ce  peintre  illustre 
reculant  sans  cesse  riuijaesMoii  de  cette  œuvre  A  laquelle  il  attachait  une 
grande  importance,  car  elle  devait  résumer  les  études  de  sa  vie  entière. 
Le  manuscrit,  très-différent  du  traité  imprimé,  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Dresde,  et  contient  283  feuillets,  comprenant  deux  lettres 
et  une  dédicace  à  son  ami  Wilibald  Pirckheimer,  ainsi  qu'une  préface,  qui 
n'ont  pas  paru  en  tête  de  son  livre.  Dans  la  pensée  d'être  agréable  à 
nos  lecteurs,  nous  donnons  ici  la  traduction  de  ces  écrits,  qui  leur  révé- 
leront à  quel  point  Dûrer  craignait  de  paraître,  lui,  le  premier  peintre  de 
l'Allemagne,  outrecuidant  et  présomptueux,  en  livrant  au  public  le  fruit 
de  tant  d'années  de  travail  et  de  méditation;  elles  feront  connaître  aussi 
combien  était  grande  l'honnêteté  d'Albert,  inquiet  à  la  pensée  que  la 
préface  pouvait  annoncer  plus  que  le  livre  ne  contenait,  et  ses  craintes 

4.  Mous  avons  fait  reproduire  l  estiinipe  do^sinee  par  Alherl  Diirer  lui-mëmo,  pour 
venir  «n  Bide  à  ses  cxplicationa  écrites.  Elle  servira  aus^i  ù  montrer  à  noa  leclevrs 
oemmeot  ce  inattre  comprenait  la  gravure  sur  bois. 

t.  hMiC  in-folio  de  il  fcuillpts;  sigiialuii's  A  2  à  F  2;  10  gravure;*  sur  bois.  La  tra- 
duction latine,  due  à  Camerarius,  fut  imprimée  à  Paris  ches  Wechel,  en  1335. 


Digitized  by  Goo^lt 


1â  GAZKTTË  DES  BËAUX-AftTS. 

d'étra  accusé  de  ne  pas  admirer  les  Italiens,  qui  comptairat  alors  à  Nu- 
remberg de  nombreux  partisans. 

« 

PREMItCBE  LETTRE 

Monsieur,  • 
Je  vous  prio  de  vouloir  bien  prendre  en  considération  ce  que  je  vais  vous  demander 
pour  la  manière  de  rédiger  la  préface  de  moo  petit  livre. 
Je  demande  : 

l'roinii'reinent  :  qu'il  n'y  paraisse  aucaoe  marque  d'oatrecuidanoe  ou  de  pré- 

soniplinn  ; 

Dfuxiémemenl  :  qu'il  n  y  suit  fail  mention  dimcu  ne  jalousie; 
Troisièmemenl  :  qu'il  n'y  suit  pnrlé  que  de  co  qu'il  y  a  dans  mon  livre; 
Quatrièmement  :  qu'il  n'y  soitemplO}'é  aucun  passage  pria  dans  un  autre  ouvrage; 
Cin(]uièiiiement  :  qu'il  y  soit  dit  que  j'écris  uniquement  à  l'usage  de  nos  jeunes  gens 

d'AlIcmaL'nf  ; 

Sixit  iueiacnl;  qu'il  y  soit  noté  que  Je  loue  le^  Italiens  pour  les  figures  nues  cl  la 
j)Ci>poctive; 

Septièmement  :  qu'il  y  soit  annoncé  que  je  supplie  tous  les  bommes  versés  dans 
les  arts  et  les  acienccs  de  faire  part  au  public  de  leurs  idées  et  de  leurs  découvertes. 

DEUXIEME  LETTRE 

Cher  Monsieur,  je  vous  prio  en  grîlcc,  ne  soyez  ni  fAché  ni  en  colère  contre  moi,  et 
ne  croyez  pa«  qno  jj>  vniiîlr  mVnlianlir  ;i  Muis  rniri"'  l:i  locon,  en  vous  maniff^stanl  !o 
désir  de  faire  des  suppressions  cl  di's  tliaiigetiiLuts  a  votre  préface.  Je  vais  publier  ce 
petit  livre,  et  comme  j  en  dois  con)|>ic  au  public,  je  sens  vivement  que  dans  la  prtfaoe, 
si  excellente  qu'elle  soitt  je  ne  puis  annoncer  des  chose»  dont  je  ne  parle  potat  dans 
l'ouvrage.  Or,  mon  petit  Imo  traitant  eiclusivement  des  proportions  du  corps  humain, 
je  vous  prie  de  n'MTvcr  ton*  if»s  p.issat.'»"*  !)y;ini  rapport  à  la  i<f»it>fijn%  pour  Vopuandc 
que  j'écrirai  sur  l'iirt  ilr  prindri'.  J»*  vuus  prio  aussi  de  faire  remarquer  que  ce  jHSlit 
livre  des  proportion^  s  il  est  compris,  peut  rendre  des  services  aux  peintres»  aux 
sculpieurs,  aux  orfèvres,  aux  fondeurs,  aux  potiers,  et  k  tous  les  faiseurs  d'images.  Je 
voudrais  encore  qu'il  n'y  fât  |»oint  fuit  mention  de  Jalnu'^to;  car  jecnins  que  ce  travail 
no  me  suscite  beaucoup  de  railleur-;  fi  pt'u  <!f  j.î!nii\.  Huant  aux  proportions  adopté 
dans  tout  le  cours  de  mon  traité,  je  ne  voudrais  ut  ne  saurais  indiquer  aucunes  raisons, 
k  l'appui  de  mes  démonstrations,  autres  que  mes  propres  ex)>osés. 

Au  feuillet  A  commence  la  dédicace  qu'il  voulait  faire  de  ce  livi'e  à 
son  ami  : 

(jil.  Ce  \i   Nuremlterg. 

A  Vhonorahlc  Wilibalif''  Vln  klifinipr,  roiispillrr  de  S.  1/.  ITmprrfitr  .ïïnj  imilieH, 
de  giorieute  Mémoire^  cl  membre  da  conseil  de  la  ville  de  Swrembery. 

Cher  maître  et  ami, 

l>ans  nos  ontro(ions  sur  lic.im-art»,  il  m'est  arrivi-,  entre  autre?  choses,  de  vow? 
demander  s'il  avait  été  lait  di-s  ouvrai;es  sur  les  propi»rtions  du  corjis  humain.  Vous 
m'avez  appris  qu'il  y  en  avait  ou  autrefois,  tuais  qu'il  n'en  existait  plus  chez  nous. 
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Lii-dossus,  je  me  suis  mis  à  réfléchir  Pt  à  chercher  pour  moi-in6mo  comment  de  pa- 
reilles étiidts  poiivnienl  ou  devaient  se  faire.  Tout  ce  qur  jf  trouvais  et  écrivais  f>ur 
ces  malièraâ,  je  vous  en  donnais  connaissance.  Vous  lùles  d'avis  que  je  devais  en  faire 
l>arl  au  public.  Je  craigaais  que  mon  travail  ne  fât  Irop  mauvaiis,  et  Je  pensais  que  je 
n«  le  ferais  pas  iapunément,  aaitoutlb  où  se  troaveraient  des  livres  aociensqui  rédoi^ 
raient  mes  opinions  à  néant;  mais  mon  étude  vous  a  semblé  être  sopérieurc  à  celles 
d'autres  anteiirs,  et  vous  a\  pz  rru  qu'il  ne  pouvait  en  résulter  nul  tort  pour  moi.  Je  n'ai 
pas  \(nj|ii  |»;ir:inrp  me  soustraire  à  VOS  demandes  el  à  VOS  insistances  réitérées;  j'ai  pré- 
fère olK'ir  de  bonne  grâce  à  mon  excellent  maître,  et  ne  point  me  donner  même  l'appu- 
rsnce  d'ingntitude  en  vous  faiiant  un  sembiabie  refus,  finoouragé  par  vos  discours  et 
appuyé  de  votre  patronage»  je  vea^  donc  ooosacrer  toutes  nws  forces  è  ce  petit  livre^ 
et  vous  le  dédifr  rnmire  à  mon  gracieux  maître  et  excellent  ami  digne  de  grands 
éloep*.  Si  je  ne  iiir'  Mii-.  pnint  exprimé  en  des  termes  au5<i  élégants  qu'il  le  faudrait, 
vuus  \uudiez  bien  songer  aux  tra\aux  qui  ont  pris  tout  mon  temps,  et  pour  lesquels 
j'ai  néglige  l'art  de  bien  dire.  Veuilles  donc,  je  vous  en  prie  tout  parlicolièreinent)  por- 
ter plus  d'atlantioii  an  fond  qu'à  Is  fonue,  et  prier  mes  lecteurs  de  ne  psinl  méjuger 
avant  d'avoir  achevé  ce  livre  en  entier  et  de  l'avoir  parfaitement  compris,  car  je  sais 
bien  f|u'i!  (  .«l  plim  r.u  ilf'  de  le  rriliquer  qiip  de  faire  mieux.  Je  me  recommande»  donc  à 
vous  comme  à  mon  gracieux  patron,  en  vous  priant  d'agréer  avec  bonté  cet  hommage 
de  son  alfoctionné  Albbst  DOubk. 

Au  cioqaième  feuillet  commence  la  préface,  dans  laquelle  Albert 
DQivr  expose  les  motifo  de  cette  publication  avec  une  fermeté  pleine  de 
modestie  qui  prédispose  en  sa  faveur,  le  fait  aimer  et  respecter.  On  est 
heureux  de  voir  quelle  conscience  il  mettait  dans  ses  études,  et  comment 
il  était  toujours  piéc  à  en  sacrifier  les  résultats  devant  les  raisonnements 
sérieux  des  hommes  compétents  : 

AU  LKcrnoa 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  assez  présomptueux  paur  prétendre  foire  un  livre  mer- 
veilleux, et  vouloir  ainsi  m'élever  au-dessus  des  autres.  Celte  [lensée  est  fort  éloignée 

do  moi;  car  ce  pH'ti  livrf,  je  le  >ais  fort  bien,  ne  continil  qu'une  science  médiocre.  Jp 
sais  recooaaitre  mes  prupre>  imperfections,  et  volontiers  je  me  soumets  au  jugement  de 
tout  iiomme  savant  qui,  ayant  une  baule  expérience  et  des  coaoaissaoces  supérieures, 
viendra  déoMmtrer  mes  mneun  par  de  bonnes  raisons  et  des  ai^uments  solides.  Bien 
que  Je  craigne  de  rencontrer  auprès  de  plusieurs  un  accueil  peu  favorable,  je  me  suis 
cependant  hasardé  à  communiquer  fidètemenl  et  franchement  au  lecteur  le  peu  de 
moyens  que  Dieu  m'a  donnés,  et  j'ai  cru  rendre  service  iwrticulièrenienl  aux  jeunes 
élèves  désireux  de  s'exercer  en  leur  art,  et  qui  n'ont  pas  l'occasion  de  s'instruire,  car 
il  y  a  peu  de  maîtres  parmi  nous,  et  chacun  éprouve  de  la  peine  àchendier  et  k  trouver 
ces  choses  et  d'autres  aembiables  par  son  intelligence  et  son  travail. 

Je  sais  ce  qur  rnnient  ces  études;  aussi  prierai -jt'  les  jeunes  gens  d'accueillir  avec 
bienveillance  mes  humble>  l(  ron>;  et  de  s'en  c«ntenler  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eux-mêmes 
découvert  mieux,  ou  trouve  un  euaeigiieiiieut  supérieur,  i'ersoiiuu  ne  doit  s'imagioer 
que  mon  désir  soit  de  prescrira  des  règles  ou  d'apprendre  quelque  chose  wa  maîtres . 
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illuslfe^;  Ijien  au  contraire,  s'ils  mmiIiMiI  (lotmcr  au  public  le  résultat  do  l<  iir>  o!)Sor\a- 
lion<;,  je  m  appiiquerdi  ardcinmtMH  ii  .sua  re  Icur^  consicils,  autant  quemo  iu  perinrtlra 
]a  fuiblcsâc  de  ma  nature,  cl  à  étendre  leur  rcuomatéc.  Venez  donc  à  mon  secourâ,  mes 
cbei»  amis  e(  mattras;  laittez  paraître  les  doos  divins  qui  sont  en  votre  intelligence, 
lililflSF^n  profiter  vos  frères,  afin  que  Dieu  aoil  honoré  en  vous.  Notre  art,  vous  le 
savc7,  n  été  presque  abandonné  pcndiuiî  ii)il!p  ans;  depuis  |)eu  st^ulement  il  a  été  repris. 
J'e-pcn'  (jii'il  rrf>1fn»  dr'îoriTinis  do  niTuiicic  à  produire  dos  fruits, '^iirloijl  f1;in-<  les  pays 
uUriimontdniii,  el  au.-sr  vbvi  nous.  Je  prie  le  lecteur  d'excuser  mon  ignurance,  si  je  fais 
trop  ou  pas  asset  pour  lui  :  on  ne  doit  pa«  chercher  en  oa  volume  le  beau  langage,  ni 
s'attendre  à  y  trouver  la  science  géométrique.  Ces  quatre  livres  ne  iraîtaront  que  des 
lifinns  c!  des  proportions  du  corps  humain,  îi  Tusaj^e  non-seulement  des  peintres,  mais 
ciiroro  (If9  orfèvres,  dps  snilpteurs,  des  fondeuns  des  potîers,  des  brodeurs,  et  de  tous 
ceux  qui  ont  à  tracer  des  ligures. 

* 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'Albert  Ddrer,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  que  ce  traité  *  fui  imprimé  (moins  les  lcttre.s  el  préface  que 
nous  'venons  de  donner),  le  dernier  jour  du  mois  d'octobreirr28,  par 
Jérftme  Formscbeyder  et  aux  frais  de  la  veuve  du  grand  maître.  Joachitn 
Canierarius  avait  été  ckaj  gé,  par  Diirer  lui-même,  d'en  faire  une  trajluction 
latine  à  laquelle  notre  artiste  se  réservait  de  mettre  la  derîli^rc  main. 
Mais  le  destin  impitoyable  le  frappa, comme  il  n'avait  encore  revu  que  le 
premier  des  quatre  livres  qui  devaient  composer  l'ouvrafze  entier.  Ses 
amis  jugèrent  mile,  cependant,  de  faire  paraître  les  trois  demit  ies  par- 
ties non  corrigées,  pliitùt  que  de  laisser  inédit  un  travail  aussi  important. 

On  aurcoit  aiuié,  en  tête  de  ce  volume,  voir  un  artiste  tel  qu'Albert 
Durer  développer  quelques  larges  vues  d'eiiscutble.  Malheureusement,  il 
n'en  eût  rien  ;  dans  nul  passage  Tauieur  n'u  condensé  sa  pensée  et  ne  l'a 
présentée  sous  un  aspect  à  la  fuis  simple  et  clair.  Aussi  n'est-ce  qu'avec 
une  patience  et  un  labeur  inouïs  que  le  lecteur  parvient  à  saisir  le  fond 
de  ses  obscures  doctiines.  L'auteur  croit  que  la  beauté  réside  dans  la  na- 
ture, «  qu'il  n'est  boninie  vivant  qui  puisse  comprendre  en  son  entende- 
«  ment  la  suprême  perfection  du  inonde  animal,  et  encore  moins  de 
«  l'bomme.  »  Gomme  conséquence,  il  recommande  surtout  aux  jeunes 
artistes  de  fuir  «  la  fausse  opinion  de  penser  faire  une  chose  plus  parfaite 
«  que  l'œuvre  de  Dieu,  car  de  tels  elTorts  resteraient  sans  résultats.  D'où 
«  on  peut  conclure  que  personne  ne  peut  exprimer  la  beauté  d'après  son 
a  propre  sens,  sa  propre  pensée,  mais  qu'il  est  nécessaire  que  la  beauté 
a  que  l'artbte  met  dans  ses  compositions  soit  le  produit  de  l'étude,  d'une 

1.  I.a  première  édition  parut  en  lanjîuo  allemande,  sous  la  forme  d'un  petit  in-folio 
de  132  feuillets,  l^omine  les  deux  autres  ouvrages  d'Albert  Diirer,  te  traité  fut  traduit 
en  btin  par  Gammriu»  (1532  et  4534).  Loys  Meygœt,  do  Lyon,  en  Ht  |)ârallre  uneédî- 
lUm  fhwgaise,  k  Paris  (I5S7),  in-folio^  et  réimprimée  k  Arnbeim  (1613). 
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«  mpmae  et  difigeite  imitation.  Cette  beauté,  dit^-U  encoiet  ne  saurait 
«  naître  de  notre  propre  entendement  et  ne  peut  être  le  fruit  que  du 
«  travail.  »  Mais  8Î  le  peintre  de  Nuremberg,  arrivé  à  toute  la  maturité 
de  SOI)  t^lf'fit,  recommande  Tétudc  de  la  nature  et  croit  que  rhomjiie  ne 
peut  faire  mieux  qu'elle,  il  veut  cependant  »  que  l'artiste  retranche  des 
«  œuvres  humaines  toute  rudesse  et  dillormîté,  à  moins  que,  par  exlraor- 
«  dinaire,  il  ne  cherche  volontairement  cette  difformité;  vt  si  je  pouvais, 
(t  ajoute-t-il.  aider  eu  quelque  choi>e  à  cela,  je  le  ferais  de  grand 
0  désir.  •» 

Ainsi  donc,  le  peintte  écriv-'in  ne  croit  pas,  cniiime  l'a  .«si  bien  établi 
M.  Charles  Blanc  dans  sa  i.nniunaire  dm  arts  du  (Ussin,  que  chaque 
lioauiie  apporte  en  naissant  une  secrète  intuition  du  beau,  qui  est  l'idéal  : 
<(  intuition  obscure,  latente,  endormie  chez  la  plupart  des  hommes,  mais 
«  qui  bc  réveille  et  s'édaircil  au  uioiueuL  où  la  beauté  leur  apparaît,  n 
Il  cherche  le  beau  dans  tous  ces  êtres  imparfaits  qui  l'entourent;  il  fait 
de  la  beauté  un  pur  ouvrage  de  Tesprit ,  et  il  crcMt  que  Thomme  arrive 
à  la  trouver,  en  supprimant  simplement  les  défauts  de  chacun  des  sujets 
qui  peuplent  le  monde.  Aussi  Albert  DQrer  nVt-il  jamais  essayé,  en  fai- 
sant un  retour  au  dedans  de  lui-même,  de  saisir  la  beauté  idéale,  et 
dans  son  livre,  par  conséquent,  il  n*a  pas  cherché  à  en  établir  le  rudi- 
ment Immortel.  Appartenant,  par  les  idées  comme  par  la  naissance,  à 
l'AUemagee,  il  apporta  dans  les  arts  Fesprît  d'examen,  et  il  manqua  de 
foi  en  l'intuition  divine.  L'intention  du  grand  artiste,  en  écrivant  ce  livre, 
n'est  donc  pas  de  nous  enseigner  dans  quelles  proportions  réside  la 
beauté  absolue,  ce  canon  par  excellence,  perdu  depuis  les  Grecs,  et  que 
l'auteur  de  la  Grammaire  des  arts  vient  de  nous  faire  connaître  tout  ré- 
cemment dans  cette  revue;  mais  il  veut  pourlraire  l'homme  tel  que  la 
nature  l'a  fait,  du  plus  grand  au  plus  petit,  du  plus  gros  au  plus  grêle. 
II  accepte  presque  aussi  volontiers  la  division  du  corps  humain  en  sept 
ou  en  huit  têtes,  qu'en  neuf  et  même  en  dix.  Ce  qu'il  cherche  unique- 
ment, c'est  à  farilitpr  au  peintre  les  moyens  de  trouver  les  proportions 
exactes  de  chacune  (les  parties  du  corps  humain,  dans  la  statuie  qu'il 
aura  choisie,  aliti  que  sa  lii;ure  soit,  de  la  cime  au  pied,  de  proportion,  de 
»  qiiblque  mode  qu'elle  soit  ordonnée,  soit  d'un  fort  ou  faible,  d'un  charnu 
«  ou  maigre,  afin  qu'elle  ne  semble  point  en  celte  partie  être  trop  char- 
«  nue,  et  en  l'autie  décliariice;  counue,  par  exemple,  si  les  bras  sont 
«  menus  et  les  jambes  j;rosscs,  ou  que  de  front  tout  soit  plein  et  non  de 
«t  dos;  enfin  que  les  pai  lies  soient  entre  elles  proportionnées  et  non  pas 
tt  mal  assemblées  et  sans  raison  ;  les  choses  bien  proportionnées  ayant 
«  coutume  de  sembler  belles.  » 
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Cependant,  si  Albert  Diirer  n*a  point  osé  dire  clairement  en  quelle 
mesure  il  plaçait  la  beauté,  il  ressort  de  divers  passages  de  son  livre  qu'il 
prf^férait  celle  de  liait  XHes  ',  parce  que,  dans  cette  limite,  le  corps  de 
l'homme  est  robuste,  sans  être  ni  rustique,  ni  grùle,  et  parce  que  «  toutes 
choses  moyeiuies  sont  les  meilleures.  »  Apréi»  avoir  donné  les  proportions 
qu'il  croit  préférables  pour  le  corps,  en  laissant  toujouis  au  lecteur  la 
liberté  du  choix  et  en  ne  cessant  de  lui  répéter  :  *  .m  demeurant,  si- tu 
veux  »,  il  reclierclie  avec  soin  la  composition  et  les  linéaments  de  la  tête, 
de  la  main  et  du  pied.  Puis,  avec  une  attention  toute  particulière,  il  exa- 
mine les  diverses  formes  qu'aflfeete  la  face  de  Thomnie,  et,  ici,  il  anîTe 
à  une  conclosion  plus  explicite  que  pour  le  corps  humain  en  son  entier  : 
«  Nous  pouvons  ^vancer,  dit>U,  qu'une  t6te  n*esft  pas  de  bonne  grâce  avec 
a  un  sommet  élevé  ou  plat;  une  tète  ronde  est  donc  celle  que  tout  le 
K  monde  estime  de  bonne  grâce.  »  Mais,  se  Yepentant  d'avoir  exptîmé 
trop  nettement  sa  pensée,  il  s'empresse  d'ajouter  :  «  Laquelle  (cette 
«  tète),  comme  j*ai  dit,  a  été  proposée  par  nous  par  manière  d'exemple 
K  à  notre  doctrine,  et  non  pour  approbation.  » 

Quant  aux  rapports  qui  doivent  exister  entre  l'homme  et  sa  corn- 
p^ne ,  Albert  Durer  nous  apprend  que  la  ligne  proportionnée  k  la  hau- 
teur de  la  femme  devra  être  plus  courte  d'un  dix-huitième  que  celle  de 
riiomme;  car,  si  cette  règle  était  oubliée,  la  femme  semi>lerait  plus 
haute,  «  d'autant  qu'il  faut  pourtraire  leur  corps  plus  cbamu ,  et  en 
«  meilleur  point  que  ceux  des  hommes,  lesquels  sont  mieux  noués,  plus 
«  solides  et  moins  charnus.  »  Quant  à  l'enfant,  sa  mesure,  suivant  Albert 
Diïrer,  serait  la  tierce  partie  de  la  longueur  du  corps  de  la  mère  (proba- 
blement  quand  il  commence  à  marcher). 

L'exposition  de  ces  doritiin  s  est  l'objet  des  deux  premiers  livres.  Le 
troisième  enseigne  la  manière  d'arriver  facilement,  au  mojen  d'un 
triangle  que  l'auteur  appelle  u  le  variant  »,  à  raccourcir  ou  allonger  pio- 
portionnelictnent  une  figure  de  dix  à  sept  têtes,  et  il  ise  termine  par 
l'unalyse  d'un  instrument  qu'il  nomme  corrompeur,  parce  qu'avec  son 
aide,  on  peut  indéfiniment  épaissir  ou  amincir  les  figures.  Aussi  a-t-U  le 
soin  de  recommander  aux  artistes  de  prendre  garde,  en  se  senant  de  ce 
procédé,  que  «  l'ouvrage  ne  soit  tiré  d'une  façon  trop  étrange  et  hors 
«  nature,  sinon  que  par  fortune  on  soit  délibéré  de  pourtraire  des  mons- 
«  très  et  quasi  un  songe  de  gens»  là  où  les  natures  de  tontes  choses 
«  sont  confuses.  » 

4«  C'est  eette  stahire  qu'il  adopte  pour  douner  les  proportions  de  la  ldle,de  la  main 
«t  du  pied. 
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Après  avoir  développé  ses  théories  sur  les  proportions  du  €orps  ba- 
main,  qu'il  trouve  raisonnables,  AlbertDûrer  enseigne,  dans  le  quatrième 
livre,  la  manière  de  fdre  mouvoir  les  membres  du  corps,  ainsi  que  la 
nature  de  Tbomme  le  comporte  ;  puis  il  termine  ^  explications  par  cette 

•  pbrase  trop  vraie  :  «  Je  ne  suis  pas  ignorant  qu'elles  ne  semblent  en  plu- 
«  sieurs  passages  difficiles  à  comprendre  et  pour  s'en  aider  ;  mais 
«  l'étude  et  la  diligence  leur  sera  de  secours.  L'obscurité  des  écrits 
«  ayant  coutume  d'être  vaincue  par  une  lecture  assidue  et  attentive.  » 

Les  trois  traités  que  nous  venons  d'analyser  avec  soin  sont  les 
seuls  ouvrages  écrits  vraiment  par  Albert  DQrer.  Dans  une  de  ses  lettres 
à  Pirckhcimcr,  comme  à  la  fin  du  volume  sur  les  Proportions  du  corps 
humain^  il  promet  un  Traité  sur  la  peinlure,  mais  la  mort  l'empèclia  de 

.  réaliser  son  désir.  Bruuet,  dans  le  Manuel  du  Libraire,  parle,  d'après 
Ebner,  d'un  ouvrage  sur  l'escrime,  avec  figures,  qui  contient  la  presque 
totalité  de  l'oi;Xo^i5a  cxaV.a  d'Albert  Diirer,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  la  Madeleine,  à  Breslau.  Nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  voir  ce 
traité,  édité  à  Francfort-su r-le-Mein  en  1ô2vi-li;)t3,  et  qui  manque  dans 
la  bibliuLijèque  de  l'aris;  mais  connaissanl  combien  Albert  Durer  aimait 
les  exercices  du  corps,  nous  iie  serions  point  étonné  qu'il  ait  laissé,  sur  ce 
sujet,  quelques  pages  qui  auraient  été  utilisées  par  un  écrivain  posté- 
rieur.  On  lui  attribue  encore  un  livre  sur  les  proportions  du  cheval. 
Camerarlus  nous  apprend,  en  effet,  qu'Albert  DQrer  fit  des  études  sur  le 
cheval,  mais  il  nous  dit  aussi  qu'après  le  vol  des  papiers  relatifs  à  ce 
travail,  Albert  Dûrer  ne  voulut  jamais  le  reprendre.  Il  connut,  cet  eicd- 
lent  homme,  ajonte-t-il,  quels  furent  les  auteurs  de  ce  vil  larcin,  mais  il 
préféra  les  ignorer  à  son  détriment,  plutôt  que  de  ee  départir,  en  les 
poursuivant,  de  sa  douceur  et  de  sa  mansuétude  ordinaires.  «  Quoi  qu'il 
«  en  soit,  écrit  encore  Gamerarius,  nous  ne  souffrirons  pas  qu'on  publie , 
«  sous  son  nom  un  ouvrage  qui,  selon  toute  probabilité,  est  indigne  d'un 
«  aussi  grand  artiste.  Il  a  paru  sur  ce  même  objet,  voici  quelques  années, 
«  plusieurs  pièces  en  langue  allemande,  roifermant  des  préceptes  pillés 
«  partout,  et  presque  ridicules;  mais  j'ai  honte  d'en  parier  ici.  Au  reste, 
«  si  je  ne  me  trompe,  l'éditeur  a  payé  cher  son  audace.  » 

VI 

IMFLDBIICE  d'aLBERT  DORBR  SUS  LBS  ABTS  BN  EUROPB 

Le  génie  d'.Mbert  Durer  excita  dans  toute  l'Europe  civilisée  une 
grande  admiration,  et  exerça  sur  des  écoles  célèbres  une  profonde  in- 
vin.  3 
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flucnce.  nuaieu»  villes,  fièret  de  posséder  dans  leur  sein  un  artiste 
aussi  dbtingué,  s*elforeèreutt  par  dss  oflîes  avanti^uses,  de  l'attirer 
dans  leurs  murs.  La  seigneurie  de  Venise  lui  {iropoea  une  pension  é»  deux 
eents  ducats  par  an  dç  provision,  s'il  voulait  habiter  les  tives  de  la 
Brenta;  les  membres  de  la  commune  d'Anvers,  pendant  le  court  s^our  . 
qu'il  fit  en  cette  cité,  lui  promirent  une  rente  annuelle  de  trais  cents  flo- 
rins de  Philippe,  avec  une  vaste  maison,  s'en  gageant,  en  outre»  A  lui 
payer  tous  ses  travaux  à  part,  s'il  consentait  à  se  fixer  parmi  eux.  Mais 
Albert  Dilrcr,  plus  soucieux  «<  de  vivre  simplement  dans  sa  ville  natale, 
au  milieu  de  ses  amis,  que  d'Oli  e  grand  et  riche  ailleurs  »,  refusa  ces 
oiïres séduisantes.  0[)endaiit,  il  i)araît  avoir  eu  peu  à  seloiuT  de  ses  con- 
citoyens qui,  moins  (pie  les  étrangers,  surent  apprécier  .ses  mérites. 
Souvent  ils  avaient  recours  à  ses  connaissances,  el  rarement  ils  rémuné- 
raient ses  services;  aussi  sa  lorlune,  gagnée  au  prix  de  bien  des  labeurs, 
lui  venait-elle  eniit  icaient  des  princes  et  des  seigneurs  du  dehois.  Eu 
maintes  alVaires  publiques  et  privécis,  il  avait  été  utiit  a  la  \iiJe  de  Nu- 
remberg; sur  l'avis  de  plusieurs  des  auciens  du  conseil,  il  avait  renoncé 
à  être  exempté  des  charges  imposé»  aux  autres  dtoyens*,  et  cependant, 
pour  reconnaître  son  lèle,  son  désintéressement,  le  conseil  de  la  vilk  ne 
lui  confia  que  quelques  travaux  dont  Tensemble,  pendant  Tespaoe  de 
trente  années,  à  son  dire  même,  ne  dépassa  point  la  somme  de  cinq  cents 
écus,  sur  lesquels  il  ne  retira  pas  un  cinquième  de  bénéfice 

Mais,  si  les  magistrats  de  Nuremberg  utilisèrent  peu  le  génie  d'Albert 
IHkrer  pour  décorer  les  monuments  de  leur  ville,  les  artistes  iieconnurent 
ce  grand  peintre  comme  leur  maître,  et  tous,  plus  ou  moins,  sidvirent 
ses  exemples.  Ludwlg  Krug,  Scbaudein,  Springînklee,  Erard  Schœn, 
Aldegrever,  Barthélémy  et  Uans  Sebald  Bebaœ,  Henri  LAUtensack,  Burg- 
niait-;  Ambres  UoUwiii  *,  et  Lucas  Cranack  étudièrent  ses  couvres,  s'en 
inspirèrent  et  souvent  aussi  les  copièrent. 

Si  l'on  voulait  bien  connaître  l'influence  exercée  par  Diïrer  sur 
les  arts  de  son  pays,  il  faudrait  encore  considérer  les  faïences  et  les 
émaux  de  l'Allemagne,  feuilleter  les  livres  superbement  illustrés  qui  sor- 
tirent à  celte  époque  des  presses  aUeiuandes,  et  surtout  de  celles  des 

4 .  Ce  droit  d'exemption  aux  cliargcs  lui  avait  clé  donné  par  l'empereur  Maxiinilien, 
Islt  décembre  4ttlt. 

1.  Toua  cas  curieux  détaiie  sont  coanus  par  une  lettre  d'Albert  DOrer,  admeée 

aux  magistrals  de  Nuremberg,  ppur  obtenir  le  placement  d'une  somme  de  mille  florins 
du  Uhin,à  l'intérôt  inuïilé  lie  un  florin  ponr  vinpt.  [Cnhinet  de  l'Aindtcur .  t.  lf,p.  ,'},■)■).  : 
3.  Le  mii^  de  bàie  ()Oâsède  un  tableau  de  œ  peintre,  d'api-eâ  la  composition  de 
Dltrer,  rcprésealanl  le  Oitt&K  de  douleur,  de  la  grande  suite  de  la  Pimim. 
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impfioiaim  ks  plus  célébras  d'Augaboarg  :  Ottmar  et  Stmner,  et  de  Mn- 
rambefg  rSclunisperger*  Stuchs»  Koberger,  FomoBcheyder  et  Peypue. 

Hais  Anwrl  Dftier  ne  fut  pas  le  maître  toujours  et  le  seul  écouté  à  Nu* 
raaUierg;.  Les  estampes  de  Marc  Antoine,  de  Dante,  de  Bonasone  et 

.  d*autres  Italiens  avaient  franchi  les  Alpes  et  popularisé  en  Allemagne  le 
goût  des  formes  pures  de  Raphaël.  Aussi  le  peintre  de  Nuremberg  vit-il,  de 
Bon  vivant  même,  plusieurs  de  ses  élèves  ou  adhérents  quitter  son  école  pour 
aller  demander  à  ritalic  un  style  plus  noble.  Ces  artistes  furent  nom- 
breux et  influents  à  ?<uremberg,  comme  le  prouve  la  préoccupation  du 
grand  maître  de  repousser  l'accusation  qui  lui  était  faite  de  ne  point  admi- 
rer les  œuvres  des  Italiens.  Les  plus  célèbres  d'entre  ces  transfuges 
furent:  Pierre  Floetner,  Jacob  IJinck,  Albert Altdorfer,  Jean  Ladenspelder, 
et  Gorges  Pencz,  qui  cherchèrent  à  unir  les  qualités  de  Marc  Antoine  à 

*  celles  d'Albert  I) il rer;  mais  ces  peintres  eurent  beau  faire,  ils  ne  purent 
prendre  à  l'Italiu  la  distinction  de  ses  figures,  ni  oublier  les  formes 
épaisses  du  l'Allemagne,  et,  en  dépit  de  leurs  efforts,  ils  restèrent  pro- 
fondément tudesques,  même  en  leurs  copies  des  maities  italicBS* 

Pans  U  baate  AHemague,  sur  les  bords  da  Rhio,  oil  brillait  une  école 
puissante,  distincte  de  celle  de  Nuremberg»  qui  leeberebe  la  force  sans 
se  préoccuper  delà  grâce,  Albert  DQrer  eut  une  influence  plus  restreinte 
que  sur  les  artistes  de  la  basse  Allemagne.  Cependant,  les  Mecken  ainsi 
que  WenceslalSs  d'Olmiltz,  copièrent  plusieurs  de  ses  estampes,  et,  à 
Haguenau,  nous  trouvons  un  imprimeur,  Thomas  Ansbelme  de  Bade,  qui 
orne  ses  livres  de  bois  dessinés  par  les  plus  babiles  d'entre  les  élèves 
d'Albert  Dorer,  et  qui  emprunte  à  ce  maître  les  éléments  de  sa  marque*. 

En  Flandre,  en  Néerlande,  les  œuvres  du  peintre  de  I^uremberg  furent 
fort  admiréei;  ;  les  réceptions  brillantes  dont  ce  maître  fut  l'objet,  les  pro- 
positions de  la  municipalité  d'Anvers  le  prouvent  surabondamment;  mais 
cependant  elles  modiiièrent  peu  le  goût  de  ces  écoles.  Lucas  de  Leyde, 
artiste  vraiment  prime-sautier,  résista  à  la  domination  exercée  par  Albert 
Durer  sur  ceux  qui  l'approchaient;  il  resta  original,  bien  qu'il  fût  encore 
très-jeune  quand  il  connut  à  Anvers  son  grand  rival,  alfiî*^  dans  toute  sa 
force.  Goltzîus,  au  contraire,  s'inspira  beaucoup  du  génie  lii;  Duirr;  il  par- 
vint même  à  imiter  ce  peintre  graveurau  point  de  tronq)e[  plus  d  un  ama- 
teur. Plus  tard,  lorsqu'un  élève  de  Rubens,  Diepenbeke  peut-être, voulut 
écrire  ses  théories  sur  la  figure  hiunaine*,  il  consulta  le  traité  d'Albert  Dttrer 

I .  Voir  lo  n"  39  fit'  notre  ciitatopup  (Jps  ostampr*?  (i'Alhprt  I)iiri«r. 
i.  Cel  ouvrage,  pubiié  en  1773  avec      repi-oduclionà  de:«^l^éeft  par  Aveline,  pause 
pour  être  l'ouvre  de  Rubeiw  ;  mais  cela  ne  peut  être,  puisque  llniteur  de  cet  écrit  « 
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sur  les  proportions  du  corps  humain,  et  se  servit,  pour  ses  démonstra- 
tions, de  plusieurs  bois  de  ce  livre.  Enfin,  Rembrandt  étudia  les  composi- 
tions du  grand  maître  allemand,  bien  que,  dans  l'inventaire  de  sou  ca- 
binet, ne  figure  point,  par  erreur  probablement,  l'œuvre  de  Durer.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dan.-s  l'estampe  représentant  le  Christ  chassant  les 
vendeurs  du  temple  '.  Ce  Christ  n'est  rien  autre  que  la  reproduction  tex- 
tuelle de  Notre-Seigncur  dans  l'une  des  gravures  sur  bois  d'  Albert  Durer 
(n*  ?3  du  catalogue  de  Bartschj.  Cet  emprunt  est  d'autant  plus  honorable 
poui  noue  artiste,  que  les  in)itatidns  sont  extrèmemeut  rares  dansles pro- 
ductions du  graveur  d'Amsterdam. 

En  France,  notre  goût  déterminé  pour  la  grftce  etrélégance  nous  âm^ 
posait  peu  à  suivre  lee  exemples  du  peintre  de  Nuremberg.  Aussi  nos 
artistes  d'alors  se  laissèrent-ils  plutôt  subjuguer  par  la  distinction  des 
figoivs  den  maîtres  italiens  avec  lesquels  d'ailleurs  ils  étaient,  par  suite 
de  nos  guerres,  en  rapports  constants.  Ceux  qui  restèrent  fidèles  au  goôt 
gothique  demandèrent  préféraUement  aux  Flamands  et  surtout  k  Schôn- 
gauer  leurs  modèles.  C'est  parmi  les  femmes  délicates,  et  un  peu  manié- 
rées de  ce  maltiî»,  bien  plus  qu'entre  celles  de  Dftrer,  que  le  poète 
Coquiliart  eût,  en  effet,  reconnu  sa 

 Godinpttf 

<Jui  vient  ru  e,  esbatre,  dancer. 
.  .  .  une  petils  noirette, 
,  Non  pas  noiretta,  maie  braneUe, 

Que  mignonne  tant  sadine  (coqueUa), 
.    .    .    ayant  largo  fronf, 
£ldu  Uaull  ju&ques  au  bundon, 
.  .  .  kiutà  droite  qu'ung  Jon. 
Uogbon  petit  coraet  bien  priiïB, 


Toujours  ung  t.Ts  dp  pptilz  ris, 
Ung  tas  de  petites  sourneUes, 
Tant  de  peiileâfuçonnellos; 
Petits  gants,  petites  maionettet, 

Pelite  bouche  à  barbelt-r  ; 
Ba,  ba,  ba,  font  ci>«  pxiincllcs 
*  Quand  elles  veulent  cacquetcr. 

copie  pliisiniir-  des  figures  dp^sinéc?  par  Poiis^^in  pour  illustrer  le  traité  de  peinture  du 
Vinci.  Or,  cet  ouvrage  ne  fut  ediic  pour  la  première  îoii  qu'en  1631,  onze  ans  après  la 
mort  de  Rolwiis. 

4.  €Bmn  e&mplêt  de  Bsndtrandt,  àéetii  et  commenté  par  M.  Cbarlee  Blanc;  ao- 
joaid'liiii  eu  coarsde  pablicaiion  cbes  11.  Gide. 
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Mus  BÎ  ÈJberi  Dflrer  èat  peu  d'ioflaence  sur  les  types  de  notre  ëeole» 
ses  eravres  furmt  étendant  connues  et  appréciées  de  nos  artistes,  qui 
en  copièrent  plusieurs.  NoSi  Gamier  reproduisit  le  petit  Saint  Antoine  ; 
Jean  DuTet»  dans  son  Mariage  d^Adam  H  Ève,  prit  à  Albert  DOrer  sa 
figura  du  premier  homme;  Jelian  Pénicault  lui  emprunta  sa  suite  de  la 
Paasira  pour  en  faire  de  riches  émaux  coloriés  et  à  paillons';  enfin  Ber- 
nard Palissy«  après  des  pliûotcs  exprimées  au  sujet  du  trop  bon  marché 
des  estampes,  ajoute  ces  paroles  d'autant  plus  él<%ieuses  pour  notre 
maître  qu'il  est  le  seul  peintre  cité  dans  ses  ouvrages  :  «  As-tu  pas 
«  va,  dit-il,  combien  les  imprimeurs  ont  endommagé  les  ]ieinires  et  les 
«  pourtrayeurs  sçavans?  J*ai  souvenance  d'avoir  vu  les  histoires  de 
«  ISoslre-Danie  imprim(''(^s  tîn  p;ros  traits,  apn''S  l'invention  d'un  Alemand 
«nommé  Albert;  lesquelles  histoires  \iiKlrent  une  fois  à  tel  mépris,  à 
«  cause  de  l'abondance  qui  en  fut  faite,  qu'on  donnoit  pour  deux  liards 
«  chacune  des  dites  histoires,  combien  que  la  pourtraicture  [dessin)  fût 
«  de  belle  invpnîinn'.  »  Dans  les  livres  d'heures  édités  par  Kerver,  on 
trouve  aussi  fiuel<jin  -  bois  gravés  d'après  ceux  du  graveur  allemand*. 
Ambroise  Girauit,  dans  des  heures  imprimées  crt  l'honneur  de  la  vierf^e 
Marie,  retraça  la  Fuite  en  Egypte  qu'Albert  Diher  avait  taillée  sur  bois 
dans  sa  Vie  de  la  Vierge,  en  s'inspiranl  de  la  composition  de  Schôngauer. 
Plus' tard,  en  plein  xvii"  siècle,  Nicolas  Cochin  Tanclen  copia  au  burin 
toute  la  suite  de  /a  Vit  de  la  Vierge j  et  enfin  le  plus  grand  maître  de 
notre  école,  Nicolas  Poussin,  posséda  l'œuvre  entier  de  Dûrer,  qu'il  ne 
dédaignait  point  de  omsulter. 

0e  tous  les  pays  étrangers  à  l'Allemagne,  ce  fut  l'Italie  qui  admira  et 
s'Inspira  le  plus  des  œuvres  d'Albert  DQrer,  mais  sans  cependant  se  laisK 
ser  dominer  par  le  génie  de  ce  maître.  Lorsque  les  dessinateurs  de  ces 
contrées,  habitués  à  l'exécution  rude  et  monotone  de'  Mantegna  et  de 
Hoeeito,  ou  à  celle  plus  fine  mais  non  moins  monotone  de  Baldini  et  des 
Florentins»  virent  les  estampes  du  peintre  de  Kuremtierg,  il  n'y  eut  que 
•  des  éloges  pour  ce  buriniste  habile  qui  savait  assouplir  et  varier  sa  taille 
suivant  les  formes  et  les  objets  qu'il  voulait  rendre.  Grâce  aux  rapports 
incessants  qui  existaient  alors  entre  les  artistes  allemands  et  italiens,  ses 
COmposiUoDS  se  répandirent  rapidement  dans  les  ateliers,  et  il  n'y  eut  pas 
un  graveur,  si  renommé  qu'il  fût,  qui  ne  voulût  les  étudier  avec  soin.  A 

4 .  N*  sa  de  notre  aibilogue;  u*  1  du  calalogae  Robert  OumeMit,  et  n""  39,  46-64 

du  notre.  ' 
1.  De  l'An  dr  Irrrr ,  éiiition  dp  1580,  p.  209. 
3.  N"  18  el  1U  de  I  a'uvre  en  bois  cdialogué  par  Barlaih. 
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Venise,  iulio  GampAgnela,  Renedetto  Hontagoa,  Umtûù.  Rota,  r^iodui- 
sireotles  estampes  du  graveur  allemand,  et  Augustin  Vénitien,  alors  à 

ses  débuts,  ne  se  contenta  pas  d'en  copier  plusieurs,  mais  encore,  dans 
l'espoir  d'assurer  le  débit  d'une  Vénus  iorUmt  «ht  bain  qu'il  grava  d'après 
Marc-Antoine,  il  apposa  sur  son  estampe  la  marque  d'Albert  Durer*. 

A  Mantoue,  Jean  Antoine  de  Bresse  et  Zoan  Andréa;  à  Modène,  Gio- 
vanni Hattlsta  del  Porto  et  Nicoletlo  ;  h  Rolognc,  Marc  Antoine,  le  plus 
accompli  des  Rravcms  italiens,  cherchèrent  à  b' approprier  le  travail 
d'Albert  Pfïrer,  et  copièrent  ses  (igiires  et  surtout  ses  paysages. 

Les  peintres  n'admirèrent  pas  moins  que  les  graveurs  les  composi- 
tions du  maître  de  Nuremberg;  (iiovanni  Uellini  et  Mantegna  lui  lenioi- 
gnèrent  une  grande  estime*,  et  si  quelques  artistes  d'uu  ordre  inférieur 
cherchèrent  d'abord  à  diminuer  son  renom,  en  louant  son  talent  comme 
graveur  et  en  décriant  ses  qualités  comme  peintre,  ils  furent  obligés  de 
reconnaître  son  mérite  après  l'exposition  de  son  tableau  pour  le  Fon- 
daco  dei  Tedescbi  Giovanni  Bellini  lui-même,  dans  une  célèbre  bac- 
cbattale,qu'il  exécuta  en  151 A  pour  le  palais  du  duc  Alphonse  de  Ferrare, 
s^eflorça  dUraiter  le  style  de  la  belle  peinture  qu'Albert  Uùver  avait  faite 
pour  réglise  San-Bartolommeo  Quant  au  Pontorme,  non -seulement  il 
emprunta  au  peintre  allemand  ses  paysages,  mais  il  se  servit  aussi 
de  plusieurs  dè  ses  figures  dans  la  Poition  qu'il  peignit  cbes  les 
Chartreux,  certain  qu'il  était,  dit  Vasari,  de  plaire  à  la  plupart  des  ar- 
tistes florentins,  qui,  unanimement,  avaient  applaudi  aux  productions 
d'Albert.  «  Il  n'est  point  à  blâmer,  ajoute  encore  cet  historien,  pour  avoir 
«  imité  DOrer  dans  ses  inventions,  ce  que  beaucoup  de  peintres  ont 
«  fait  et  font  encore;  mais  il  est  à  blâmer  pour  av<Hr  mis  dans  ses  drape- 
«  ries,  dans  ses  têtes  et  dans  les  attitudes  de  ses  personnages  cette  mi- 
«  nutie  mesquine  et  habituelle  aux  Allemands,  et  qu'il  aurait  dà  éviter'.» 
JulîoCIovio,  dans  sa  première  peinture,  imita  ingénieusement  une  des  es- 
tampes de  ///  Vi'r  de  la  Vierge  d'Albert  Durer,  et  Andréa  dcl  Sarte,  tou- 
jours au  dire  de  Vasari,  mérita  le  reproche  de  manquer  d'iuveatiqn,  pour 

I.  Le  travail  riidp  dft  celle  pièce  ?o  rapproche  Irop  de  celui  do  !a  copio  qtie  fit  Au- 
gustin Vënilieii  du  \  ifiitr  benjer  d'après  Julio  Campagnola,  el  qu  il  a  signée,  pournous 
permellro  de  duulcr  do  nuire  aUribuUoo.  Celle  Venus  de  Marc-Aaloioe  est  cclie  qui 
porte,  dans  l'œuvre  de  ce  mattrc  décrit  par  Bartwh,  te  n*  t97. 

t.  Voir  la  Gazette  dee  Beait^'Artf,  t.  VI,  p.  I9S. 

3.  Idem.  p.  <99. 

4.  Vasari,  t.  XIII,  p.  cdiliun  récente  de  Florence,  la  plus  importante,  grâce  aux 
noies  dont  elle  esi  cnncliic. 

5.  Vaatri,  t.  Xl,p.  50. 
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«f  oir,  éu»  ses  tableMix  •  reproduit  pluaieaiH  persODHages  des  estampes  de 
notre  maître  K  Le  Guide  ne  craignit  point  de  retracert  dans  sa  fresque  de 
l'Aurorêf  sa  palais  de  Rospiglio^,  plosiears  des  figures  du  Char  âeMaxi^ 
nuUen,  et  enfin  Raphaël  lui-même,  tenait  en  une  telle  estime  notre  artiste* 
qu'il  avait  exposé  à  la  lumière,  dans  son  propre  cabinet,  des  estampes 
d'Albert  Diirer,  pour  les  avoir  constaroment  sous  les  yeux. 

Mais  les  rapports  entre  ces  deux  maîtres  ne  se  iM)môrent  pas  à  l'atten- 
tion qu'ils  portèrent  mutuelleraenl  à  leurs  œuvres.  Jaloux  d'entrer  en 
relation  avec  un  peintre  si  renommé  malgré  sa  jeunesse,  Albert  Durer  lui 
iil  tenir  son  portrait  merveilleusement  jieint  à  la  gouache  par  iui-mènie, 
sur  une  toile  si  line  qu'on  le  voyait  également  des  deux  côtés.  Les 
ombres  en  étaient  coloriées  à  l'aquarelle ,  et  les  lumières  obtenues  dans 
les  clairs,  saus  travail  et  sans  blanc,  par  la  seule  transparence  du  tissu*. 

Raphaël,  pour  reconnaître  cette  gracieuseté  et  montrer  au  maître  de 
Nuremberg  ce  dont  il  était  capable,  lui  en\  oya  quelques-unes  de  ses  su- 
perbes études  faites  d'après  nature.  Albert  Durer,  voulant  conserver  à  la 
postérité  le  souvenir  de  ce  don,  écrivit  sur  l'une  de  ces  feuilles,  qui  repré- 
sente deux  académies  faîtes  pour  la  fresque  de  la  bataille  d'Osti,  ces 
ligm»  en  allemand  :  «  1515.  Raphaël  d*tlrbin,  que  le  pape  tient  en  si 
«  baute  estime,  a  de^né  ces  figui^  et  les  a  en?oyées  à  Albert  DOrer, 
«  à  Nuremberg,  pour  lui  montrer  son  talent  » 

Avec  un  tact  exquis,  Raphaël  parait  avoir  choisi,  parmi  toutes  ses 
étudeSi  celles  qui  pouvaient  le  mieux  lui  attirer  l'admiration  du  grand 
maître  allemand  ;  et  peut-être  «ont-ce  ces  magnifiques  dessms,  dans  les- 
quels Raphafil  avait  su  rendre  la  nature  sans  servilité  et  l'ennoblir  sans 
cesser  d*ètre  vrai,  qui  déterminèrent  Albert  Dûrer  à  élargir  son  style. 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  Içs  graveurs  et  les  peintres  qui,  en 
Italie,  admirèrent  les  œuvres  de  Barer;  les  fabricants  de  majoliques, 
qui  empruntèrent  si  rarement  aux  artistes  étrangers  leurs  compositions, 
firent  cependant  attention  à  celles  de  notre  maître.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  superbe  plat  rond  dù  à  Giorgio  Andreoli,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Maestro  Giorgio.  Ce  plateau,  d'un  émail  superbe,  et  sorti 

1.  On  ratrouve  en  effist,  dans  ta  Prédication  de  taiHl  Jean,  de  cet  arlislo,  deux 
figum  prise»  à  Albert  Durer  :  Tune  est  rhomme  vu  de  profil ,  couvert  d'une  langue 

loge  ouverte  sur  iecdtAidanS  la  PréxenUilion  de  J.-C.  au  peiiplf  (B.  n*  10  ;  l'aulre 
e6t  une  Fommc  assise  avec  un  onfani  d  in>  If-;  t^m?.  <](>la\aixsanre  t/f  la  Vlmjf  [W.  n*80) . 

2.  Jules  Komain,  qui  hérita  du  ce  dessin  après  ta  mort  do  Itapbaël,  eu  fdiâait  le  plus 
grand  cas,  el  le  montra  à  Vasari  comme  étant  un  prodige  d'arl. 

3.  De«$in»  du  Cabinet  de  l'arcbidoc  Cberies,  à  Vienne. 
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de  la  fabriqae  de  Gubbio,  en  1625,  reproduit  la  compositioa  bien  oonnne 
de  TEn&nt  prodigue  *« 

VU 

JDGEMENT 

Après  avoir  raconté  la  vie  d'Albert  Durer,  décrit  ses  œuvres  et  signalé 
son  influence  en  Europe,  il  nntis  rrste  à  jti^er  ce  peintre,  en  qui  se  ré- 
sume, on  peut  le  dire,  tout  l'art  allemaiwl.  Inhabile  encore  à  exprimer 
nos  pensées,  ce  n'est  point  sans  trembler  ([ue  nous  abordons  cette  der- 
nière partie  de  notre  travail,  et  si  même  nous  l'osons,  C'est  que  nous 
croyons  que, de  l'étude  d'un  niaitrc  si  justeuïcnl célèbre,  nous  devons  reti- 
rer un  grand  enseignement.  N  oyons  doue  comment  ce  génie  comprit  la 
nature,  ei,  ;u  ant  tout,  i'bomme,  cette  merveille  de  la  création. 

Albert  Dùrcr  tremble  avoir  voulu  formuler  les  prototypes  de  la  beauté 
bumaine,  telle  qu'il  la  rêva,  dans  son  estampe  d'Adam  etÈve.  Adam  a  la 
taille  svelte,  la  poitrine  développée,  les  membres  grêles  et  la  téte  un  peu 
petite,  couverte  de  cbeveux  courts  et  frisés,  il  est  imberbe,  mais  les  traits 
accentués  de  son  visage,  les  membres  musculeux  de  son  corps  indiquent 
qu'il  a  passé  Tàge  de  Tadoleseence.  Ève  a  les  hanches  proéminantes,  la 
taille  large,  la  poitrine  étroite,  les  épaules  tombantes,  les  bras  maigres.  Son 
front  est  élevé,  son  nea  aquilin,  ses  yeux  sont  sûHants,  ses  lèvres  épaisses, 
sa  gorge  et  son  menton  replets,  enfin  les  traits  de  son  visage  trop  carac- 
térisés donnent  à  sa  physionomie  un  âge  avancé  que  ne  comporte  point 
la  virginité  de  son  corps.  Dans  Adam  comme  dans  Ëve,les  extrémités  sont 
courtes,  vulgaires,  et  trës-éloignées  de  cette  distinction  parfois  un  peu 
cherchée,  mats  toujours  si  charmante  chez  les  maîtres  de  Florence. 

Cependant,  ces  deux  personnages  trahissent  une  certaine  volonté 
d'idéaliser,  une  prétention  à  la  grâce  et  à  la  jeunesse,  peu  habituelles 
chez  le  maître  de  Nuremberg,  qui,  dans  ce  sujet,  fit  probablement  cet 
eiïort  en  obéissant  plutôt  à  une  intention  philosophique  qu'en  interro- 
geant son  propre  goût.  Insensible  à  l'élégance,  inaccessible  h.  l'idéal  que, 
dans  ses  promesses,  la  jeune  iilie  fait  rêver,  Albert  Diirer  préféra  habi- 
tuellement enfermer,  dans  les  rigides  contours  de  son  burin,  les  formes 
plus  prononcées  de  la  femme  arrivée  à  la  maturité  de  l'âge.  Ce  n'est  donc 
point  sans  étonnement  que  nous  voyons  dans  ses  autres  ligures,  notam- 
raent  dans  sa  Grande  fortune^  avec  quelle  vérité  par  trop  réelle  il  s'est 

4.  N*  6  de  notre  catalogue. 
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complu  à  fouiller  de  son  outil  le  moindre  repli  de  l'épidenue,  la  plus 
légère  fossette  dos  chairs  de  ce  corps  déformé  par  les  fatigues  de  la  vie, 
sans  même  chercher  à  dissimuler  l'obésité  du  ventre,  la  lourdeur  et  la 
vulgarité  des  extrémités  reliées  au  corps  par  des  attaches  engorgées.  De 
l'étude  attentive  des  figures  d'Albert  Diirer,  il  ressort  que  ce  peintre  n'a 
jamais  poursuivi  la  grâce  ni  l'élégance;  aussi  a-t-il  mieux  réussi  à  tra- 
duire rbomme  que  la  femmet  et  celui<t  plutAt  dans  la  pléaitude  de  la 
a»  que  dans  l'adoleeceDce.  Il  est  dair  qu'il  chercha  plus  à  rendre  la  ntr 
ture  qu'à  l'interpréter  s  anssi  fut-il  un  admirable  portraitiste,  qui  toujours 
sut  oonsenrer  à  Tindividu  son  caractère  pminnd.  Profondément  pénétré 
du  génie  allemand,  le  peintre  de  Nuremberg  apporta  dans  les  arts  l'es- 
prit d'exameut  il  vit  la  nature  plus  dans  ses  détails  que  dans  son  en- 
semble, et  il  la  traduisit  pièce  &  pièce»  (NiserTateur  scrupuleux,  savant 
anatooûste,  Il  ne  put  résister  au  plaisir  de  retracer  tout  ce  qu'il  voyait, 
tout  ce  qu'il  savait,  n  méconnut  la  loi  suprême  du  sacrifice  des  acces- 
soires au  principal,  se  laissa  trop  abaoAer  par  l'étude  consciencieuse  du 
morceau  qu'il  reproduisait,  et  souvent,  dans  la  crainte  d'oublier  la  vdne 
la  plus  petite,  la  ride  la  plus  menue,  il  oublia  le  membre  voÎMn  de  celui 
qu'il  dessinait,  u  de  façon  que  si  sa  figure  est  bien  sur  ses  pieds,  ou 
paraît  l'être,  comme  l'a  si  justement  remarqué  M.  Charles  Blanc,  c'est 
comme  par  miracle,  n  Les  quelques  t''[ireuves  inachevées  qu'on  connaît 
de  ses  estampes  coufirment  cette  appréciation;  terminées  entièrement  par 
le  haut,  sans  qu'il  ait  à  y  revenir  en  quoi  que  ce  soit,  elles  sont  encore 
sans  nul  travail  dans  le  bas.  Cette  méthode  singulière  et  vicieuse  deman- 
dait un  praticien  aussi  consommé  que  l'était  Diirer,  en  qui,  au  dire  de 
Camerarius,  «  l'accord  de  la  maia  avec  les  conceptions  de  l'esprit  était 
«  tel,  que  souvent  il  dessiuait  séparément  diverses  parties,  non-seule- 
«  meut  d'un  sujet,  mais  d'un  corps,  et  que  ces  parties,  rapprochées  les 
«  unes  des  autres,  s'harmonisaient  si  bien  entre  elles,  qu'il  aurût  été 
«  impossible  de  fsire  un  homme  mieux  proportionné.» 

Si  les  figures  profimes  d'Albert  IHlrer  métitaient  d'être  étudiée»  avec 
soin,  les  personnages  sacrés  de  ce  peintre  réclament  de  nous  une  égale 
attention,  psrce  qu'ils  ejtpriment  bien  l'idée  que  s'en  faisaient  ces  peuples 
germsaiqnes  peu  enclins  au  mysticisme  leUgieui  dont  ils  allaient  bientét 
secouer  le  joug.  Lalfierge  n'est  point,  dsns  les  compositions  de  ce  mettre, 
cette  mère  née  sans  la  tache  origmelle  qu'ont  entrevue  les  Italiens,  cette 
mère  diaste,  candide,  attristée  dès  le  premier  jour  d'un  doulouraix  pres- 
sentiment; elle  est  une  mère  tendre,  habituée  aux  soins  familiers  du  foyer 
domestique,  qui  remplit  avec  joie  les  devoirs  de  la  maternité.  Le  fils  de 
Dieu,  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  ne  parait  point  également,  comme 
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chez  les  maîtres  italiens,  pénétré  de  la  haute  inîttionqu*il  vient  leraplir; 
il  sourit  et  pleure  coBinie  les  eniaiits  des  hommes.  Plus  tard,  son  corps 
robuste,  caché  sous  une  large  robe,  son  front  élevé,  son  nés  aquiHn,  stf 

barbe  épaisse,  ses  cheveux  qui  retombent  en  boucles  sur  ses  épaules,  rap- 
pelleront le  portrait  qu'Albert  DOrcr  a  fait  de  lui-même.  La  physionomie 
de  Jésus-Christ,  empjipinte  d'une  mélancolie  touchante,  peint  bien 
l'homme  juste  qui  succombe  SOUS  la  douleur  en  se  résignant;  mais  sur 
son  Iront  on  chercherait  en  vain  le  reflet  divin  qui  trahit  un  Dieu  descendu 
du  ciel  pour  sauver  l'humanité. 

Quant  aux  costumes  et  aux  objets  dont  le  peintre  allemand  revêt  et 
entoure  ses  personnages,  ils  sont  ceux  que  les  modes  de  son  temps  et  de 
son  jjays  consacraient.  Le  recueil  de  ses  estampes  est  d'autant  plus  inté- 
ressant à  consulter  pour  l'étude  de  l'Allemagne  à  cette  grande  époque, 
qu'on  y  trouve  traduits  avec  un  égal  scrupule  la  brillante  armure  des 
idtres,  le  harnachement  de  leurs  chevaux,  le  riche  costume  du  seigneur, 
l'élégante  toilette  des  dames  et  le  modeste  habillement  du  paime. 

Mab  ce  ne  fut  pas  seulement  en  reproduisant  les  traits  et  les  habi- 
tudes des  hommes  que  le  maître  de  Nuremberg  manifesta  son  génies  il 
Alt  encore  un  des  peintres  qui  surent  le  nneuz  comprendre  et  traduire 
l'attitude  et  le  caractère  propre  des  autres  6tres  de  la  création.  Personne 
mieux  que  lui  ne  réussità  rendre  le  frêle  tissu  de  la  fleur,  le  léger  plumage 
de  l'oiseau,  la  moelleuse  fourrure  ou  le  poil  luisant  et  fin  des  animaux. 

Pour  ce  qui  est  des  paysages  d'Albert  DOrer,  ils  ont  plus  de  pitto- 
resque que  de  grandiose;  ils  sont  plantés  d'arbres  aux  branches  brisées 
par  la  tempête,  bornés  par  la  mer  que  sillonnent  d'élégantes  carènes,  ou 
par  des  montagnes  escarpées  violemment  déchirées  par  l'action  volca^ 
nique  des  premiers  ftges,  et  couronnées  de  châteaux  forts  traités  avec 
autant  d'importance  que  la  fleur  qui  émaille  les  premiers  plans.  Les 
lignes  y  manquent  de  simplicité,  les  plans  de  largeur,  et  la  perspective 
aérienne  y  fait  absolument  défaut.  Cependant,  ces  paysages  intére^*5ent 
par  leurs  détails  précieux,  plaident  par  la  consciencp  fie  l'étude,  la  naïveté 
du  rendu,  et  s'harmonisent  parfaitement  avec  les  personnages  qu'ils  enca- 
drent. Aux  qualités  qui  distirc^nionr  le  peintre  de  figures,  d'animaux  et  de 
paysage,  Diirer  joignit  encore  celles  de  l'ornemaniste.  Ses  habitudes  d'ob- 
servation, la  nature  de  son  génie  le  portèrent,  le  plus  souvent,  à  pui- 
ser ses  motifs  parmi  les  éléments  mêmes  de  l  i  nature,  et  non  parmi  ces 
êtres  chimériques,  ces  enroulements  lauiuâtiqucs,  pures  créations  de 
l'imagination*. 

4.  Comme  spécimen  du  goût  d'Âlbert  Durer  en  ce  genre,  nous  offrons  à  nos  lecteurs 
rao-rimUe  d'un  dénia  à  ta  plane  tiré  de  h  riche  colbclioa  de  H.  GeUcaiix. 
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Mais  ce  n'est  point  par  son  aptitude  à  rendre  la  nature  sous  ses  divers 
aspects,  que  ce  maître  nous' étonne  le  plus;  ce  qui  nous  frappe  surtonl  en 
lui,  c'est  ralUance  qu'il  nous  oflre  de  qualités  en  apparence  inconci- 
liables. Visionnaire  fantastique,  imitateur  rigoureux  de  la  réalité,  Albert 
Dûrer  aime  à  peupler  le  monde  d'êtres  mystérieux,  à  égarer  sa  pensée 
dans  1m  labyrinthes  inextricables  du  mysticisme  philosophique.  Il  se 
complaît,  il  s'absorbe  entièrement  dans  la  rêverie  de  ce  monde  inconnu 
et  chimérique  qu'il  s'est  créé.  Mais  veut-il  traduire  les  songes  les  plus 
étranges  de  son  imagination,  il  ne  peut  les  rendre  que  sous  des  formes 
réelles  jusqu'à  la  vulgarité,  avec  un  calme  et  une  persistance  qui  éton> 
nentces  nations  latines  toujours  avides  de  nouveau,  et  qui,  mieux  parta- 
gées, surent  trouver  des  formes  élevées  pour  pendre  les  habitants  d'un 
monde  supérieur. 

Comme  (lœthe,  Durer  aiTectionne  les  contrastes}  il  aime  à  écouter  les 

propos  incohérents  et  familiers  des  passants,  après  avoir  assisté  aux  ter- 
ribles apparitions  de  la  nuit  du  U'alpurgis.  Ici,  une  femme  i'  incompa- 
rable s  au  (lire  de  Vasari,  représente  la  science.  ])rcouiaf;ée  de  l'inanité 
du  sa\()ir  humain,  elle  a  replit:  ses  ailes  tpii  dexaienl  la  lioi  ter  au-dessus 
de  la  telle,  et  maiiilenanL,  iri.ste  et  jé>i^nre,  file  cousidèie  l'hurizon  des 
merh  au  delà  de-?fiuelles  elle  auiait  voulu  sonder  l'inliiii.  Là,  un  couple 
ignorant,  mais  Ijeureux,  mène  uii  branle  à  ti  a\  ci  s  la  plaineel  lait  bruyam- 
ment éclater  sa  joie  grossière.  Plus  loi»i,  le  soldat  du  nord  erre  épou- 
vanté au  mUieu  des  cités  du  midi  qu'il  a  dévastées.  Tout  auprès,  un 
paysan  crie  à  plein  gosier  sa  marchandise.  A  côté  de  deux  jeunes  gens 
qui  causent  d'amour  et  de  gloire,  sans  remarquer  que  la  mort,  cachée  der> 
rlère  un  arbre,  se  rit  de  leurs  vains  projets,  passe  une  mère  enveloppant 
dans  Tunique  manteau  qui  la  couvre,  les  membres  grelottants  de  son  fils; 
esclave  plutôt  qu'épouse,  elle  suit  en  tremblant  les  pas  de  son  maltrequi, 
superbement  vétu,  marche  devant  elle.  Mais  que  Dïirer  dessine  un  ana- 
chorète traduisant  dans  sa  cellule  les  livres  saints,  ou  bien  un  chevalier 
cheminant  au  travers  des  forêts  sans  crainte  de  la  mort  et  du  démon  ;  qu'il 
grave  des  armoiries  avec  leurs  superbes  tenants,  leur  riche  cimier  A  lam* 
brequins  OU  qu'il  retrace  la  scène  suprême  de  la  mort  d'un  Dieu,  toujours 
il  burine  avec  la  même  netteté,  la  même  finesse,  toujours  il  précise  avec  la 
même  rigueur  les  contours  de  ses  personnages,  sans  que  jamais  sa  main, 
conduite  mais  non  entraînée  par  la  pasûon,  hasarde  un  geste  suhlinie. 

Vouloir  saisir  sous  tous  ses  aspects  la  pensée  de  ce  rêveur,  le  plus 
rhiliaif  des  grands  maîtres,  de  ce  géomètre  visionnaire,  est  chose  impos- 
sible. Sachons  donc  nous  borner,  et  essayons  de  dégager  les  leçons  pro- 
fondes reuferniëc;»  dans  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  homme  extraordi- 
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naire.  Élevé  par  un  père  qui  journellement  rappelait  à  ses  fils  qu'ils 
devaient  tendre  à  aimer  Dieu  cl  à  agir  fidèlement  envers  son  prociiain, 
Albert  Dilrer  fut  avant  tout  un  peintre  d'une  grande  élévation  morale. 
Doué  d'une  ûme  aimante  et  mélancolique,  servi  par  une  imafj;ination 
féconde,  il  osa  aborder  tous  les  sujets,  rendre  avec  une  expression 
pénétrante  le  sentiment  maternel,  peindre  dans  son  aimable  simplicité  le 
culte  de  l'Alleniagne  pour  le  foyer  domestique,  traduire  les  songes  du 
solitaire  de  Pathmos,  les  ballades  et  les  légendes  populaires.  Ces  derniers 
sujets,  il  les  a  uiêiiie  exprimés  avec  une  puissance  si  euange,  un  iicnli- 
ment  si  profond  du  mystère,  qu'ils  nous  troublent  et  nous  forcent  à  mé- 
diter loBguemeDt.  Avide  de  savoir  et  modeste,  il  étudia  toute  sa  vie  sans 
janisùs  86  croire  savant,  aussi  prûgiessa*t*il  toujours,  et  ses  dernières 
œuvres  sont^ltes  ses  plus  belles  et  ses  plus  grandes  créations.  Observa* 
teur  intelligent,  patient,  laborieux,  il  est  un  des  peintres  qui  ont  le  mieux 
compris  la  nature  dans  toutes  ses  variétés. 

«  L'artiste,  dit  Platon,  qui,  Tceil  fixé  sur  Tétre  immuable  et  se  ser- 
«  vant  d'un  pareil  modèle,  en  reproduit  Tidée  et  la  vertu,  ne  peut  man- 
41  quer  d'enlanter  un  tout  d'une  beauté  acbevée,  tandis  que  celui  qui  a 
«  Tœil  fixé  sur  ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  périssable  ne  fera  rien  de 
«  beau.  » 

Ces  lois  suprêmes  de  la  beauté  furent  méconnues  par  le  maître  de 
Nuremberg.  Il  crut,  ce  grand  peintre,  qu'il  n'était  point  permis  à  l'homme 
d'int(»préter  l'œuvre  de  Dieu.  11  pensa,  au  lieu  de  faire  un  retour  en  lui- 
même  pour  découvrir  le  type  humain  par  excellence,  que  la  beauté  rési- 
dait dans  les  traits  épars  que  la  nature  nous  livre,  et  que  par  la  nature 
seulement  l'artiste  pouvait  arriver  à  la  perfection.  Pour  ces  motifs,  Durer 
doit  être  placé  au-dessous  de  ces  maîtres  qu'on  nomme  Mant«'gne, 
Michel-Auge,  Léonard,  Rapliai-1,  qui  s'inspirèrent  en  meilleur  lieu  et 
osèrent  chercher  leurs  modèles  dans  une  iiphére  plus  haute.  Tandis  que 
ces  géuics  synthétiques  s'élevèrent  jusqu'à  l'idéal,  Albert  Durer,  génie 
tout  d'analyse,  inclina  trop  vers  la  nature  et  compromit  ses  forces  dans 
l'expression  des  détails,  au  lieu  de  les  utiliser  à  développer,  duub  une 
juste  proportion,  l'idéal  et  le  naturel,  la  forme  et  la  pensée. 

bUILE  GALICIIOV. 


Digitized  by  Google 


DU  RANG  DES  FEMMES 
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DANS  LES  ARTS 


«  La  danse  est  âii  art  qui  s*en  va,  nous  disaitH>n  ces  jours-ci ;«notre 
pays  ne  produit  plus  de  danaeaaes.  Encore  un  article  pour  lequel  la 
France  sera  tributaire  de  l'étranger,  si  le  gouvememoit  n*j  met  bon 
oVdre.  »  —  a  Eh!  que  voulus -vous  qu'y  fasse  le  gouvernement?»^ 
«  Ignores'vous,  nous  fut-il  répondu,  qu*il  existe  en  Italie  des  Conserva- 
toires de  danse  d'où  sonf  sorties  la  plupart  des  célébrités  applaudies  sur 
notre  scène?  L'administration  française  s'est  émue,  |»anilt>il,  de  la  dé* 
tresse  de  notre  corps  de  ballet,  et  elle  songerait  à  importer  chex  nous 
cette  utile  institution  des  Gonservatoira  de  danse,  qui  aurait  pour  avan- 
tage d'ouvrir  aux  femmes  une  carrière  nouvelle  et  lucrative,  n 

—  Fort  bien.  Après  les  Conservatoires  de  musqué*  les  Conservatoires 
de  danse*  Voilà  les  femmes  bien  loties. 

Tons  clnntiez  1  j'«a  suis  fort  lUe  : 
Bh  bi«n,  danna  mainteDant. 

Une  dame  prit  alors  la  parole  :  —  «  A  vous  entendre,  Messieurs,  nous 
ne  serions  donc  bonnes  qu'à  chanter  et  à  danser?  Si  une  pauvre  fille 
montre  quelque  aptitude  aux  beaux-arts,  vite  on  la  voue  au  tb(;\\tre.  Le 
gouvernement  l'y  convie  el  s'y  fait  son  tuteur.  Et,  cependant,  pour  quel- 
ques premiers  sujets  qui  de  temps  en  temps  sortent  des  classes,  combien 
de  talents  avortés,  eondamnés  pour  la  vie  aux  planebes  malsaines  de  la 
banlieue  ou  de  l'extrême  province?  Comlnen  de  vocations  manquées  qui 
vont  s'éteindre  entre  la  misère  et  la  honte  1  La  gloire  même  de  premier 
sujet,  k.qpd  prix  se  paie-t-elle?  Et  celte  fortune  d'un  jour,  ne  la  voyea- 
vous  pas  souvent  s'expier  par  les  lentes  souflirances  d'une  vieillesse  beso- 
gneuse et  méprisée? — Nous  vous  amusons,  messieurs  $  vous  voilà  salis- 
faits.  Les  femmes  ne  penventrdles  demander  davantage?  Plus  d'une, 
engagée  dans  cette  voie  du  théâtre  où  le  gouvernement  la  patronne» 
s'aperçoit  un  peu  tard  qu'elle  fait  fausse  route,  et  se  demande  si  le  senti- 
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ment  de  Fart  dont  la  nature  l'a  douée  ne  lui  donnait  pas]droit à  une  exis- 
tence plus  sûre,  à  une  carrière  plus  respectée,  à  une  gloire  plus  durable.» 

La  réponse  est  facile,  reprit  l'un  de  nous.  Que  reste-t-il  <1p  In  ("îui- 
mard?  —  Un  souvenir,  et  pas  des  plus  honnêtes.  La  Malibran  et  la  l'asta 
ont  charmé  nos  pères.  Où  sont  les  merveilleuses  notes  échappées  de  leur 
gosier?  Autant  en  emporte  le  vent.  Mais  ce  vent  de  l'oubli  îi'a  \m  balayer 
toutes  les  feuilles  sur  lesquelles  Claudine  Stella  a  mis  sou  noui  à  côté  de 
celui  du  Poussin.  Alle;s  au  Louvre,  allez  à  Florence,  vous  y  trouverez  ma- 
dame Lebrun  toujours  vivante  dans  ses  gracieux  portraits.  A  Versailles, 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc  conserve  la  mémoire  Je  la  fille  d'un  roi  qui 
serait  morte  inconnue,  si  eUe  n'avait  demandé  à  un  art  plus  noble  que  la 
danse  une  gloire  aussi  solide  que  le  marbre  sorti  de  ses  mains. 

L'Italie  a  eu  de  grandes  cantatrices,  des  musideniies  de  premier 
erdre,  des  danseuses  dignes  rivales  de  la  Rosati.  CSiefches  leurs  noms, 
les  dictionnaires  en  sont  pleins.  Elle  a  eu  aussi  des  femmes  peintres,  et 
de  celles-là  elle  a  gardé  des  œuvres,  souvenirs  vivants,  témoignages  réels, 
que  le  lemps  n*a  pu  détruire.  On  vous  montrera  à  Venise  des  portraits  de 
Maria  Bobusti,  la  fille  du  Tintoret.  Au  musée  de  Bologne,  j'ai  salué  en 
passant  Lavinia  Fontana,  peintre  du  pape  Grégoire  1111»  et  ÉUsabeth 
Sirani,  qui  forma  la  première  m  atelier  de  jeunes  femmes.  Aux  Ufim 
de  Florence,  on  s'arrête  devant  la  terrible  Judith  d'Artemisia  Gentilescbt, 
et  k  VAcadémie,  à  cété  du  dominicain  Fra  Angelico,  se  cacbe  la  timide 
figure  d'une  r^gieuse  du  même  ordre,  aœur  Plautilla  Nelli.  Que  dis-je? 
les  femmes  peintres  ont  aussi  leur  patronne  au  Paradis.  On  consen  e  à 
Bologne  comme  une  relique  un  précieux  panneau  peint  de  la  main  de 
sainte  Catherine  Vigri,  que  la  peinture  a  conduite,  mieux  que  ne  l'eftt 
lait  la  danse,  aux  honneurs  de  la  canonisation. 

Dans  les  Pays-Has,  dans  les  Flandres,  en  Allemagne,  les  femmes 
peitUres  et  les  femme.s  graveurs  se  présentent  en  foule.  Le  nom  de  iM;ir- 
gut  i  ite  Van  Kyck  se  lie  étroitement  à  la  découverte  même  de  l  i  pruiture 
A  l'huile.  Otto  \enius,  Terburg,  Gotletroy  Schalkcn,  Van  Huysum,  onieu 
pour  élèves  leurs  lilies  ou  leurs  sœurs.  Une  Marguerite  Godevoyck  mérita 
d'être  surnommée  la  perle  de  la  jeunesse  de  Dordrecht.  Rachel  Ruisch, 
peintre  attitrée  de  l'électeur  palatin,  à  quatre-vingts  ans,  mère  de  dix 
enfants,  tenait  encore  le  pinceau  d'uur  main  \iiiikiitc.  Angelica  KanflT- 
inann,  musicienne  habile,  ne  vit  (Iaii;i  la  musique  qu'uu  délassement  et 
fit  de  la  peinture  l'art  de  toute  sa  vie. 

Sans  sortir  de  chez  nous,  l'aocienne  Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, plus  Bbérale  que  Tli^tot,  comprit  qu'die  ne  pouvait  sans  iigus- 
tioe  exdure  les  femmes,  et  tels  furent  Tempressement  des  femmes  A  se 
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présenter  et  la  courtoisie  des  hommes  à  les  recevoir,  que  le  roi  se  vit 
obligé  à  divei  ses  reprises  de  fixer  à  quatre  le  nonil)re  des  académiciennes, 
Dôs  1663,  l'Académie  ouvrait  ses  portes  à  la  femme  du  scul[)teur  Girar- 
don,  Catherine  Ducliemin,  peintre  de  lleursî  six  ans  aprè.^,  les  sœurs  de 
Boulogne  étaient  admises  en  la  même  qualité.  En  J(>72,  Sophie  Chéron, 
peintre  de  portraits  ;  en  1676,  Anne  Strésor,  miniaturiste;  viennent  s'as^ 
seoir  à  cdté  de  Lebrun  et  des  Andran. 

L*année  1680  offre  le  nom.  d*une  veuve  Godequin,  sculpteur  en  bois, 
et  Tannée  1682  celui  de  Catherine  Perot,  peintre  de  fleurs  et  d*oiseanx 
,  en  miniature,  auteur  d'un  excellent  petit  traité  sur  cet  art.  En  1720,  les 
Wâtteau,  les  I^attier,  les  Lemoins  regardèrent  comme  un  honneur  de 
pouvoir  s'associer  la  célèbre  Rosalba,  la  reine  du  pastel.  Madame  Vien  fut 
reçue  en  17&7.  La  fin  du  xvin'  siècle  vit  encore  entrer  à  l'Académie  ma-, 
dame  Vallayer-Coster,  talent  fin  et  délicat;  madame  Boslin,  rivale  de  soir 
mari;  madame  Lebrun  et  madame  Guyard,  deux  portraitistes  d'une  dis- 
tinction réelle. 

En  dehors  de  l'Académie,  bien  d'autres  femmes  artistes  surent  se 
faire  un  nom  honorable  et  respecté.  Déjà,  avant  sa  fondation,  on  avait  vu 
Suzanne  Courtois  mettre  la  main  à  ces  remarquables  émaux  qui  se  fabri- 
quaient à  Limoges.  Marguerite  Hahuchc  fut  employée  par  Henri  IV  à  la 
décoration  de  I'î  "nlerie  devenue  (lei)uis  la  galerie  d'Apollon:  pendant 
que  Hunel,  son  inari,  y  représentait  les  lois  et  les  hommes  de  îMi^rre,  elle 
peignit  en  regaid  les  portraits  des  reines  et  des  dames  illustr!  .  Le  crayon 
d'Élisabeth  Duval  ne  le  cédait  pas  à  celui  des  Pumonstier.  Mademoiselle 
Basseporte,  peintre  des  plantes  du  Jardin  du  lioi,  luttait  avec  la  nature 
de  fraîcheur  et  d'élégance,  La  femme  de  Subleyras  s'appliquait  avec  suc- 
cès ù  la  miniature.  Les  trois  sœurs  Parrocel  se  distinguèrent  comme 
peintres  de  fleurs  et  d'animau.x,  de  portrait  et  d'histoire.  Dans  ces  gra- 
âeuses  mains,  habituées  aux  travaux  délicats,  le  pinceau  n'étdt  pas  seul 
à  alterner  avec  l'aiguille.  La  pointe  de  l'aqua-fortiste  ou  le  burin  du  gra- 
veur remplaça  plus  d'une  fois  le  pinceiiu.  A  c6té  des  amateurs,  tdlesque 
madame  de  Pompadour,  la  comtesse  de  Lubersac,  la  princesse  de  Neuf- 
chàtel,  les  femmes  de  Boucher,  de  Lemoine,  d'Oudry,  et  tant  d'autres, 
on  peut  citer  des  graveurs  de  profession  pour  lesqudles  l'exercice  d*un 
art  élevé  devint  un  métier  productif,  madame  Bertaud,  madame  Goulet, 
les  sœurs  Ifoitte,  les  sœurs  Chenu,  madame  Eeauvarlet,  madame  Bar 
quoy,  les  sœurs  Ozanne,  etc.  —  Que  de  noms  encore  il  faudrait  joindre 
à  cette  nomenclature  déj&  bien  longue,  si  noua  voulions  suivre  jusqu'à 
nos  jours  les  femmes  artistes,  depuis  madame  Auzou,  madame  Honges, 
peintre  et  graveur,  madame  Haudebourt,  mademoiselle  Gérard,  made- 
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moiselle  Hayer,  madame  Hersent,  madame  de  Hiiiiel,  toutes  remai> 

quables  en  des  genres  divers,  jusqu'à  leurs  dignes  silcoesseaTS  madame 
UerLeiio,  luadaïue  O'Goonell,  mademoiselle  llosa  Bonheur,  sans  oublier 
ce  sculpteur  d'un  seotim«it  exquis,  exilé  à  Florence,  à  l'ombre  de  Dona^ 
telle  et  de  Michel-Ange,  mademoiselle  de  Fauveau. 

I.a  musique  et  la  danse  ne  sont  donc  pas  les  seuls  arts  qui  puissent 
conduire  une  femine  à  la  fortune  et  à  ia  gloire.  La  peinture,  la  grav  ure, 
la  sculpture  même  lui  pronietieni  des  succès  plus  faciles,  une  aisance  plus 
sûre,  parce  qu'elle  e^l  mieux  acquise,  une  renommée  moins  fragile,  et 
surtout  une  existence  plus  paisible  et  plus  charte.  Certes,  dans  le  grand 
nombre  de  celles  f|ue  nous  avons  éuumérées,  il  en  est  qui  ne  sauraient 
être  citées  connue  des  héroïnes  du  foyer  domestique.  Aucune,  du  moins, 
n'a  trouvé  dans  i  ai  t  même  qu'elle  exerçait  une  teutatiuu  de  tous  les 
jours,  un  piège  permanent,  un  abîme  sans  cesse  ouvert  et  toujours  avide; 
aucune  ne  s'est  vue  placée  dans  cette  horrible  alternative,  ou  de  briser  sa 
carrière,  oU  de  rompre  pour  jamais  les  liens  qui  la  rattachaient  à  la  so- 
ciété honnête.  L'artiste  dramatique  rencontre  déjà  sur  les  bancs  du 
Gonsenratoire  des  Tegards  qui  l'offensent;  le  jour  où  die  en  passe  le  seuil, 
une  vie  de  hasard  s'ouvre  devant  elle,  et  le  hasard  dans  la  vie,  c'est  le 
désordre.  Poussée  de  vUle  en  ville  à  la  poursuite  d'un  engagement  pré- 
caire, exposée  à  des  hommages  qui  se  croient  tout  permis,  exploitée  par 
des  agents  infâmes,  aux  prises  pour  le  moins  avec  la  cupidité  et  l'igno- 
rance dans  ce  duel  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  trop  souvent  elle  perd 
l'un  sans  atteindre  l'autre,  et,  forcée  de  descendre  de  ce  piédestal  de 
planches  où  elle  a  paradé  sans  fruit,  c'est  dans  les  bras  de  la  misère 
qu'elle  s'éteint,  honteuse  d'avoir  vécu. 

L'artiste  musicienne  a  moins  de  périls  à  courir.  Mus  n'est^K»  pas 
déjà  trop  pour  la  pudeur  d'une  femme  que  de  produire  aux  yeux  du  pu- 
blic, non-seulement  son  talent,  mais  sa  personne  même?  Heureuses 
encore  celles  qui  arrivent  après  de  longs  efforts  à  cette  exliibiiion  de 
quelques  heures  que  l'on  nomme  un  concert  i  Combien  passent  leur  vie  à 
traîner  de  maison  en  maison  un  talent  tarifé  au  cachet,  sans  franchir 
jamais  la  distance  qui  sépare  le  profcbseur  de  l'artiste! 

Bieu  dillcrente  est  la  conduiou  de  la  femme  qui  s'adonne  aux  arts  du 
dessin.  Peintre,  graveur  ou  sculpteur,  ses  œuvres  seules  ont  allaire  avec 
le  public.  Sa  personne  est  sacrée  ;  nul  ne  viendra  soulever  le  voile  qui 
cache  son  visage;  nul  i.c  lui  criera  de  se  montrer.  Jeune  fille,  elle  pourra 
veiller,  chaste  et  pure,  au  coin  d'un  foyer  solitaire;  épouse,  —  car  elle 
peut  sans  dérision  être  épouse,  —  elle  ne  verra  pas  disputer  par  d'autres, 
comme  un  droit  acquis,  ses  sourires  et  ses  tendiesses;  mère,  —  car  elle 
v»i.  9 
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pm%  sans  déshooneur  deveoir  mère,  —  elle  élèvera  ses  enrants  sons  un 
nom  qu'ils  ne  seront  jamais  tentés  de  mépriser.  Des  expoMtions  ouvertes 

à  tous  lui  permettront  de  donner  au  public  la  mesure  de  son  génie  ou  de 
sou  talent.  La  critique  ne  s'attaquera  qu'à  ses  œuvrer,  et  l't'Iofîe,  si  elle 
le  mérite,  lui  pcra  donné  dans  des  termes  qu'elle  poui  l  a  liie  sans  rougir. 

Mais  sui  lout,  et  c'est  ici  le  point  cajiital  qui  la  sépaie  des  iiiusicienrips 
el  des  chauleuseiï,  la  feniiiie  iieiutre  ou  graveur  i)outia  rneuei"  dans 
l'ombre  une  existence  oubliée,  ne  jamais  se  nommer  tu  public,  Tie  jamais 
paraître  aux  yeux  du  monde,  et  trouver  cependant  dans  rcxerclce  des 
beaux-arts  des  ressources  sunisantes  pour  l'iiomieur  de  sa  vie.  La  musi- 
cienne, l'artiste  draïualiquc  el  la  danseuse  nmnt  bout  ici) lies  d'avoir  du 
génie.  La  condition  de  leur  éducation  est  d'aspirer  au  premier  rang. 
QucUe  élève  da  Conservatoire  se  résignera,  après  ses  classes*  à  devenir 
choriste  et  à  le  demeurer  toute  sa  vie?  Due  musieienne  peut^elle  prendre 
place  à rorcbestre  d'un  petit  théâtre?  Non;  pour  Tune  et  pour  rautre» 
primer  est  une  nécessité,  et  la  plus  cruelle  :  le  Conservatoire  âe  musique 
ne  produit  que  des  premiers  sujets.  S'il  existait  un  Conservatoire  de  des^ 
sin,  il  en  sortirait  des  artistes;  —  il  en  sortirait  aussi  et  avant  tout  des 
ouvrières. 

Viit  plastique,  en  effet,  a  cela  de  beau  et  de  grand,  qu*il  n'habite 
pas  seulement  les  sommets,  il  descend  par  une  pente  douce  jusqu'aux 
détails  les  plus  Intinies  et  les  plus  familiers  de  la  vie.  Comme  ces  eaux 
qui  coulent  des  glaciers,  il  se  partage  en  mille  filets  cachés  sous  la 

mousse,  il  serpente  aux  flancs  des  coteaux;  ici  il  s  épanche  en  cnscades, 
là  il  bruit  doucement  entre  deux  pierres,  et  dans  la  plaine  même,  à  côté 
du  fleuve,  il  forme  des  ruisseaux  qui  fécondent  notre  existence  et  s'infil- 
trent dans  nos  habitudes.  Il  n'est  pas  un  objet  à  notre  usage  qui  ne  soit 
du  domaine  de  l'art,  parce  qu'il  n'en  e-^t  pas  un  pour  lequel  l'art  n'ait  dû 
mettre  en  o  uvre,  à  l'aide  du  ^'oùt.  les  forces  inti  tes  de  la  nature.  Le  poût 
musical  ne  louche  à  aucun  point  de  la  vie  journalière;  le  goût  plastique 
touche  à  tout;  l'art  musical  est  dn  luve;  l'art  plastique  est  de  nécessité. 

Ainsi  la  t'euuue  peintre,  alors  même  qu'elle  ne  jtrotliiiia  jjas  de  grandes 
toiles,  pourra  exercer  la  peinture.  Quelle  main  plus  délicate  sauia  maux 
décorer  les  porcelaines  fragiles  dont  nous  aimons  à  nous  entourer?  Qui 
reproduira  sur  l'ivoire,  avec  un  sentiment  plus  exquis  de  la  tendresse 
maternelle,  les  traits  d'un  enfant  aimé?  £t,  pour  descendre  au  métier 
même,  où  trouver  ailleurs  que  ches  les  femmes  la  patience  et  le  soin 
qu'exige  le  coloriage  des  planches  de  botanique,  des  images  de  piété,  des 
estampes  de  toute  espèce?  La  librairie  emploie  déjà  des  centaines  d*ou- 
▼rières  enlumineuses.  C'est  ii  des  mains  féminines,  incapables  d'^ev^ 
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DOS  grands  monuments  de  pierre,  que  l'industrie  du  cartonnage  demande 
ces  frêles  édifices,  prenùCres  joies  de  l'enfance.  A  côté  des  travaux  d'art 
industriel  où  se  montre  déjà  la  femme,  combien  d'autres  auxquels  elle 
s'appliquerait  utilement!  N'est-il  pa?;  ridicule  de  voir  un  iionime  aux 
liirgcs  épaules  et  auv  favoris  touffus  tracer  les  dessins  des  broderies  et 
des  dentelles?  A  Lj  on,  h  fabrication  des  étoiles  occupe  des  milliers  do 
bras  d'ijomnies  et  de  femmes;  mais  les  hommes  seuls  ont  le  pi  i\ il(';j;e 
d'inventer  les  combinaisons  de  trails  et  de  couleurs  desliuées  à  séduire  la 
coquetterie  féminine.  N'y  a-i-il  pas  là  un  cuutrc-sens?  Le  goût  féminin, 
développé  par  l'éducation  arliistiquc,  ne  brodernit-il  pas  sur  les  cbàles, 
les  tapiii,  les  rubans,  des  fantaisies  bien  plus  brillâmes? 

Les  tapis  de  Smyrnc  et  de  Caranianie,  si  csiiuiés  partout,  sont  une 
preuve  de  ce  que  peut  produire  le  génie  de  la  femme.  Tous  sont  tissés 
par  des  naak»  féminines.  Quand  une  enfant  eal  arrivée  à  l'âge  de  tenir 
une  navette,  on  lui  donne  des  laines  de  toutes  les  couleurs,  entre  deux 
arbres  on  tend  une  corde,  et  Ton  dit  &  la  jeune  ouvrière  :  «  A  toi  de  faire 
ta  dot.  n  Un  modèle  grossier,  les  traditions  du  village,  l'exemple  de  ses 
compagnes»  les  conseils  de  sa  mère,  sont  ses  seuls  guides  ;  elle  n*a  pour 
mattre  que  son  caprice,  et  c'est  suivant  le  plaîûr  de  ses  yeux  qu'elle  as- 
sortit les  couleurs  et  combine  les  lignes.  L'œuvre  se  poumuit  lentement. 
Chaque  année  ajoute  une  bande  à  l'étoffe.  Lorsqu'enfin  le  temps  est  venu 
de  songer  au  mariage,  la  main  de  l*ottv;riëre  s'arrête,  le  tapis  est  vendu» 
et  le  produit  devient  la  dot  de  la  jeune  épouse. 

Faut-il  citer  un  fait  plus  concluant,  qui  touche  de  plus  prés  et  à  notre 
temps  et  h.  n?lre  pays?  Il  existe  au  Mans  une  fabrique  de  vitraux  peints 
qui  a  déjà  fourni  de  belles  verrières  à  diverses  églises,  entre  autres  à  la 
chapelle  de  l'avenue  de  Saxe,  h  Paris,  et,  tout  récemment,  à  l'rplise  de 
Notre-Dame  de  l*nssy.  Or,  saii-on  par  qui  ces  vitraux  ont  été  peints?  i*ar 
des  femmes.  La  fabrique  ast  un  couvent,  un  de  ceux  dont  la  ré^Ie,  la 
plus  sévère  que  puisse  suivre  une  communauté  de  femmes,  interdit  tout 
rapport  direct  avec  l'extérieur.  Les  t^armt  lites  du  Mans  ont  commencé 
j)ar  peindre  des  bannières  |)our  de  pauvres  églises;  puis,  comme  on  ve- 
nait de  Itnir  consti  uire  une  chapelle,  elles  eurent  l'idée  et  le  bon  goût  de 
substituer  au\  \itres  blanches,  dont  ou  tiC  préparait  à  gai  nir  les  croisées, 
des  vitraux  peints.  Sans  autres  ressources  que  celles  que  pouvait  leur 
fournir  l'intérieur  du  cloître  ou  celles  que  laissait  entrer  l'étroite  ouver- 
ture de  la  grille,  garnie  d'un  double  voile  noir,  c'est-à-dire  sans  maîtres 
et  sans  autres  modèles  que  des  gravures,  ces  courageuses  fiUes  sont  par- 
venues à  établir  un  atelier  de  peinture  sur  vem  dont  les  produits  ont  été 
l'objet  d'une  récompense  à  l'Exposition  universelle  de  1865.  Aujourd'hui 
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cet  atplier,  dirigé  exclusivement  dans  toutes  .'^fs  pirtie?  par  des  maûis  fé> 
minines,  rivalise  avec  U-s  fcil)iique>  de  Tours  et  dr  Clermont. 

Nous  verrions  bien  d'autre»  meneilles  si  ie  goût  des  femmes,  diri^'é 
et  nourri  par  une  bonne  éducation,  remplaçait  le  goût  des  hommes  dans 
certaines  branches  de  l'art  ind»«»triel.  La  bijouterie  leur  oflVirait  un  vaste 
champ,  où  elle»  pourraieui  aborder  presque  tous  les  travaux.  Dans  la 
sculpture  du  bois,  tout  ce  qui  est  de  nmple  ornement  recevrait  de  leur 
in^iration  une  grâce  particulière.  Cdles  qui  trouverment  les  plus  riches 
dispositions  pour  nos  étolfes,  sauraient  inventer  aussi,  pour  les  meubles 
que  ces  étoffes  recouvrent,  les  formes  fes  plus  élégantes;  La  littiograpbie, 
la  gravure,  et  surtout  la  gravure  sur  bois,  gagneriuent  à  passer  des 
mains  des  hommes  dans  celles  des  femmes.  L'homme  n'^  pas  fait  pour 
la  vie  eiduavement  sédentaire  ;  la  femme,  au  contraire,  la  supporte  sans 
inconvépient;  elle  supporte  mieux  aussi  cette  attention  de  tous  les  instants, 
cette  immobilité  active  qui  est  le  propre  du  graveur.  Ses  doigts  a^les, 
habitués  à  tenir  l'aiguille,  se  prêtent  plus  fadlonent  aux  menues  opé- 
rations, à  l'emploi  des  petits  outils,  h  la  succession  de  mouvements  im** 
perceptibles,  qu'exige  la  taille  du  bois.  Le  travail  du  cuivre  et  de  l'acier 
demande  aussi  une  patience  et  une  minutie  bien  plus  compatibles  avec  la 
nature  de  la  femme  qu'avec  celle  de  l'homme.  Ce  n'est  qu'en  se  fémini- 
saut,  en  quelque  sorte,  que  l'homme  arrive  à  obtenir  le  développement 
de  ces  facultés,  contraires  k  sa  constitution  physique,  et  c'est  toujours 
aux  dépens  de  sa  Inrce, 

11  y  aurait  donc  tout  i)rorit,  cl  pour  l'art  et  poui-  les  femmes,  à  voir 
les  femmes  s'adonner  plus  généralement  à  la  pralif|ue  des  lieaux-arts.  Ce 
résultat  serait  atteint  si  elles  trouvaient  dans  notre  société  civilisée  des 
ressources  d'éducation  artisi'ujuo  é^alrs  a  celles  des  hommes. 

Or,  il  n'eu  est  rien.  iNon-seuiemeut  il  n'existe  pas  de  conservatoires  de 
dessin,  mais  il  n'existe,  en  France,  qu'une  seule  école  publique  gratuite  de 
dessin  pour  les  femmes  :  c'est  celle  que  la  ville  de  Taris  a  fondée,  et  que 
dii  igc  avec  tant  de  talent  mademoiselle  Rosa  Bonheur.  «On  n'imagine  pas, 
dit  la  directrice  elle-même,  les  services  rendus  par  cette  seule  petite  école 
&  des  peintres  sur  porcelaine,  sur  émail,  peintres  de  fleurs,  graveurs, 
lithographes,  etc.  i»  Mais  ce  sont  là  des  services  restreints  et  un  enseigne- 
ment  Insuffisant.  La  France  possède,  dans  tous  les  chefs-lieux  de  départe* 
ments  et  dans  d'autres  villes  importantes,  des  écoles  communales  de  dessin. 
Qui  nous  expliquera  pourquoi  les  femmes  en  sont  exclues?  Faut-il  voir 
dans  ce  fait  une  intention,  ou  une  simple  inadvertapce?  Kous  penchons 
volontiers  pour  la  dernière  hypothèse,  tant  la  première  nous  parait  invrai- 
sembhible.  Étant  donnés  les  conservatoires  de  musique,  où  renseignement 
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est  distxibaé  ^ulement  aux  jeunes  gens  de  Fuii  et  de  l'autre  sexe*  quel 
motif  sérieux  peut  8*oppo6er  à  ce  que  renseignement  du  dessin  soit  aussi 

distribué  également  aux  jeunes  Hiles  et  aux  jeunes  garçons?  Il  serait  cu- 
rieux d'entendre  l'admimstration  s'expliquer  sur  ce  point.  Pas  une  de  ses 
objections  qui  ne  puisse  aussitôt  se  retourner  contre  elle,  avec  d'autant 
plus  de  force,  qu'en  facilitant  aux  jeunes  filles  l'entrée  d'une  carrière 
précaire,  où  la  vertu,  au  milieu  de  tant  d'obstacles,  devient  presque  de 
rhèroïsine,  i'adininistraliori  n'est  pas  à  l'abri  de  tniit  rcproclie,  tandis 
qu'en  leur  ouvrant  niip  pnrto  qui  mène  à  une  foule  de  professions  lionora- 
bles,  elle  ne  serait  qui  li  i^jie.  L'administration  s'est  laite  la  tutrice 
des  faibles  :  que  dirait-on  d'un  tuteur  qui,  au  lieu  de  pousser  sa  pupille 
dans  la  voie  de  l'honnêteté  et  du  travail,  ne  songerait  qu'à  s'en  servir 
pour  ses  plaisirs  ou  pour  ses  fredaines? 

La  société  des  Amis  des  arts  de  Dijon  a  jiris,  à  ce  sujet,  une  initiative 
louable.  Dans  uu  Mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  où  sont  déve- 
loppées avec  plus  d'autorité  les  considérations  que  l'on  vient  de  lire,  elle 
demande  au  préfet  de  la  G6te-d'0r  l'établlssenient  d'une  école  gratuite  de 
dessin  pour  les  femmes.  Hais  ici,  j'en  ai  peur,  la  Société  dijonnaise  fait 
fausse  route.  Demander  à  l'administration  la  création  d'une  œuvre  nou- 
velle, y  penses-vous?  Innover,  quand  le  aatu  çito  est  si  commode  1  Inno- 
ver! Mus  c'est  bouleverser  les  budgets,  c'est  provoquer  un  déluge  de 
paperasses,  c'est  mettre  en  révolution  non-seulement  une  mairie  et  une 
préfecture,  mais,  par  contre-coup,  deux  ou  trois  ministères;  c'est  enGn 
vouer  au  Ibiraul  vert  des  cartons  une  question  vitale  qu'il  serait  b(»n  et 
qu'il  est  facile  de  résoudre. 

Il  suffirait,  ce  nous  semble,  d'obtenir,  dans  les  écoles  communales  de 
dessin  qui  existent  actuellement,  l'admission  des  jeunes  filles  sur  le  même 
])ie(i  (]ue  les  jeunes  garçons.  Il  n'en  coûterait  que  quelques  bancs  de 
plus.  Les  mêmes  maîtres  serviraient.  On  peut  d'ailleurs  s'en  remettre  aux 
lumières,  ou  plutôt  au  simple  bon  sens  des  directeurs  de  ces  écoles,  pour 
prendre  les  mesures  d'ordie  intérieur  immédiatement  indispensables. 
Plus  tard,  j)ar  la  marche  nécessaire  des  choses,  se  produiraient,  une  à 
une,  les  améliorations,  à  mesure  que  le  nond^re  des  élèves  augnieotaut, 
l'administration  couuTiunale  se  verrait  la  main  forcée. 

Faire  adopter  le  principe,  telle  est  évidemment,  en  toute  affaire,  la 
première  nécessité.  L'application  pratique  arrive  ensuite  d'elle-même,  à 

5.  Mémoire  présonté  à  M.  le  préfet  du  déparlemeut  de  la  Côlo-d'Or  par  la  société 
permanente  f](*^  Amis  des  arts  do  Dijon,  sur  f'utililé  d  elablir  dans  celle  ville  UDO  école 
do  dessin  pour  les  fuiuiues.  —  Dgon,  iuip.  et  lilh.  Ëu|jèoe  Jobard. 
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son  temps  et  ;i  ^s()n  lif^nre.  Or  le  principe  ici  ue  p^nt  qu'être  dans  les 
vtpMX  de  louà  les  honuèies  gens.  Son  adoption  n'excède  pas  les  attribu- 
lioua  communales  :  une  délibération  du  conseil  municipal,  le  vote  de 
quelques  rentaines  de  francs  de  plus  au  budget  de  la  ville,  il  n'en  fau- 
drait pas  davantage.  Si  le  préfet  refusait  son  approbation,  on  rorourrait 
alors  à  l'administration  supérieure.  Mais  l'intervention  du  nunifrtre  ne 
peut  être  indispensable  en  celte  occasion  ;  un  vœu  des  conseils  généraux 
n*est  pas  même  néce^aire,  puisqu'il  s'agit  seulement  d'une  modification 
ÎQt&ieare  dans  des  éeotes  qui  demenreot  tout  eDtières  à  U  charge  des 
eommones.  Ce  n'est  dooc  plus  la  société  de  Dijoa  seale,  ce  sont  toutes 
les  sociétés  da  même  genre  qui  devraient,  chacune  en  leur  pays,  unir 
tous  leucs  efforts  afin  d'obtenir  une  amélioratbn  d'une  sérieuse  impor- 
tanee  pour  l'avenir  social  de  la  France. 

En  effet,  plus  on  examine  cette  question,  plus  on  la  voit  s'agrandir. 
A  côté  de  l'intérêt  moral  que  nous  avons  signalé  d'abord,  se  place  un  in- 
térêt que  l'on  peut  appeler  social.  Les  économistes  modernes  s'accordent 
à  regarder  comme  une  des  plaies  de  notre  temps,  comme  un  péril  sérieux 
pour  l'avenir,  l'envahissement  des  villes  par  les  travailleurs  des  cam- 
pagnes. Or,  ce  qui  attiiT  I  s  ouvriers  dans  les  villes,  ce  n'est  pas  seule- 
v^^ni  la  perspective  d'un  salaire  élevé,  c'est  surtout  l'attrait  d'un  travail 
facile,  qui  demande  plus  d'adresse  que  de  force.  La  plupart  de  ces  tra- 
vaux sont  accessibles  aux  femmes.  Leur  fournir,  par  ren5cip;nrment  c:ra- 
titit  du  dossin,  les  moyens  de  s'y  adonner,  ce  serait,  en  améliorant  ces 
travaux  eux-mêmes,  restreindre  de  plus  en  plus  les  prol'essions  rpii  peu- 
plent les  villes  d'homme?  innliles  et  dangereux.  Le  développement  abusif 
de  l'adresse,  ehe/  Thonuiie,  est  un  lait  aussi  anormal  que  le  développe- 
ment de  la  force  chez  la  feamic,  et  ce  fait  ne  se  produit  jamais  sans  que 
la  force  de  l'homme  s'irrite  et  cherche  a  cAté  un  aliment  que  le  travail  lui 
refuse.  «  Si  donc,  dit  l'auteur  du  Mcmoiie,  l'envahissement  de  la  reniiuc 
dans  les  spécialités  qui  nous  occupent,  devait  avoir  pour  ellet  d'éloigner 
des  villes  certains  hommes  qui  y  arrivent  artistes  et  qui  y  végètent  ma^ 
oœuvres,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal,  assurément.  La  société  ne  pourrait 
que  gagner  à  retenir,  autour  du  clocha  de  leurs  villages,  une  foule  de 
fausses  vocations  et  d'ambitions  déçues:  il  y  aurait  profit  tout  à  la  fois 
pour  la  sécurité  publique,  pour  la  morale,  pour  le  bien-être  général,  à 
ce  que  le  soc  de  la  charme  ne  fût  pas  changé  en  burin  dans  une  main 
inhabile,  et  à  ce  que  d'excellents  cultivateurs  fussent  moins  empressés  k 
devenir  de  mauvais  peintres  ou  de  détestables  sculpteurs.  11  y  aurait  jus- 
tice, enfin  (et  que  dire  contre  la  justice?),  il  y  aurait  justice  à  ce  que,, 
ches  une  nation  çhrétirane  et  parvenue  au  faite  de  la  civilisation,  U 


• 


Digitized  by  Google 


DU  RANG  DES  FEMMES  DANS  LES  AHTS. 


femme  pût  prendre  M  part  du  tniTail  utile  et  du  progrès  botmète  ^  » 

Ainsi  tombe  la  principale  objection  quepourraieni  élever,  contre  des 
idées  si  simples,  les  hommes  préoccupés  d'économie  sociale,  l'objection 
de  la  concurrence.  L'histoire  prouve  que  celle  concurrence  ne  saunut 
constitoer,  pour  les  hommes  artistes,  un  véritable  danger  :  le  génie  mik 
n'a  rien  k  redouter  du  goût  féminin.  Au  premier  les  grandes  concej>tioDS 
arcbitncturalci,  la  statuaire,  la  peinture  dans  son  expression  la  {)lus  éle- 
vée, la  f^raMiic  des  œuvres  qui  exigent  une  plus  liante  conception  de 
l'idéal,  en  un  mot,  le  grand  art.  Aux  femmes,  les  genres  que  les  femmes 
ont  de  tout  temps  préférés  :  le  portrait,  si  aimable  sous  la  main  de  ma- 
dame Liebrun  ;  le  pastel,  où  la  Hosalba  s'est  montrée  l'égale  de  de  La  Tour; 
la  miniature,  (pii  spml)le  a|»[)elei'  les  doigts  délicats  d'une  madame  de 
Miibel  ou  d'une  ni.idaïue  Hei  belin;  les  fleurs,  ces  prodiges  de  grâce  et 
de  IVaîcbeur,  avec  lesquelles  la  femme  seule  peut  lutter  de  fraîcheur  et  de 
grâce  ;  le  genre  et  toutes  ses  variétés,  depuis  les  ])oétiqucs  rêvei  ies  de 
mademoiselle  Mayer  et  les  scènes  familières  chères  au  pinceau  de  made- 
moiselle Gérard ,  jusqu'aux  animaux  dont  mademoiselle  Bosa  Bonheur 
s'est  fait  le  poète  aimé.  Aux  femmes  surtout  la  gravure,  cet  art  de  sacri- 
fices, qui  correspond  ai  bien  au  rdle  d'sbnégation  et  de  dévouement  que 
la  femme  honnête  remplit  avec  bonheur  sur  la  terre,  et  qui  est  sa  religion. 
Aux  femmes,  enfin,  ces  arts  secondaires  déjà  énumérés,  qui  conviennent 
spécialement  à  leur  nature  et  à  leur  carsctère.  Car  le  génie  de  l'homme 
souffre  de  s'enfermer  dans  un  genre  trop  étroit;  une  ambition  secrète  le 
dévore  et  le  pousse  à  monter.  «  L*esprit  de  la  femme  —  c'est  une  femme 
qui  le  dit  —  est  plus  souple,  plus  ân,  moins  orgueilleux  et  plus  facile  à 
diriger  »  La  femme  se  contente  dn  second  rang,  si  le  salaire  d'un  trsr 
vaii  inférieur  sufTit  à  lui  procurer  les  moyens  de  plaire. 

Une  autre  objection  plus  grave  peut  nous  être  adressée  au  nom  des 
femmes  mêmes.  —  Eh  quoi  !  nous  dira-i-on,  osez-vous  bien  faire  luire  aux 
yeux  des  familles  ce  décevant  mirage  de  la  carrière  des  beaux-arts? 
domptez  autour  de  vous  les  jeunes  gens  qui  luttent  sans  succès  c(M)ire 
les  privations  et  !e'^  déboires  de  la  vie  d'artiste.  Môme  avec  l'aide  du  gou- 
vcrneuieul,  coinljien  \  égélcnt  dans  les  bas-fonds  d'une  prolession  illu- 
soire, qui  ne  devient  jamais  pour  eux  un  gagne-pain  1  tt  vous  voudriez 
ouvrir  aux  jeunes  fdles  cet  al)ime  de  misère!  N'y  a-t-il  pas  déjà  des 
femmes  peintres,  et  n'y  en  a-t-il  pas  déjà  trop?  Allez  au  Louvie  un  jour 
d'étude;  ce  ne  sont  que  jupons  percliés  sui'  les  écbellest  ce  ne  sont  que 

9    I.  Mémoire  cité,  pages  16-17. 

S.  Muileuioiàollc  Rosa  Bonbeur,  dans  ie  Mémoire  cilé,  page  49. 
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mains  féminioes  brossant  avec  ardeur  d'immenses  toiles,  dont  le  moindre 
inconvénient  est  (Îp  populariser  les  fadeurs  du  Guide  et  de  Migoardi  aux 
dépens  des  saines  beautés      Ilapiiarl  el  de  Poussin. 

Sans  doute,  s'il  ne  s'a[4l^^.ut  que  de  doubler  le  nombre  des  rapijis  en 
jupons,  nous  nous  croirions  coupables  et  envers  l'art,  et  envcis  la  so- 
ciété. Mais  tout  ce  (jui  précède  proteste  contre  une  telle  imputation.  Que 
les  demoiselles  de  bonne  lamilie,  dans  les  cuuvenls,  dans  les  pensionnats 
ou  chez  elles,  apprennént  le  dessin  et  la  peinture,  nous  n'y  voyous  aucun 
inconvénient.  Ce  talent  d'agrément  en  vaut  bien  un  autre;  il  a,  sur  le 
piano,  Tavantage  de  ne  point  faire  de  brait  et  de  coûter  niMns  cher.  Que 
quelques-unes  de  ees  jeunes  personnes,  dont  les  parents  sont  asseï  riches 
pour  payer  des  maîtres,  poussent  plus  loin  leurs  études  et  arrivent  à 
copier,  tant  bien  que  mal,  les  originaux  du  Louvre,  c'est  affaire  à  elles  et 
à  leuiB  parents.  Snflo,  qu'un  petit  nombre,  mieux  douées,  trouvent  dans 
le  métier  de  copiste  un  gagne-pain,  soit  encore;  nous  ne  nous  en  plain- 
dronB  pas,  -si  leur  talent  ne  doit  servir  qu'à  reproduire  des  chefs-d'feuvre. 
Nous  voudrions,  au  contraire,  voir  tous  les  chds-d'tBuvre  du  Louvre  re« 
produits  avec  goût  à  un  nombre  indéfini  d'exemplaires,  aller  enricbir  les 
Musées  et  les  Écoles  de  province ,  et  cette  tâche  toute  modeste  convient 
certainement  aux  femmes.  Nous  voudrions  aussi  voir  l'enseignement  du 
dessin,  et  surtout  du  dessin  linéaire,  devenir  partie  essentielle  de  l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Car  souvent  telle  main,  qui  exécute  des  merveilles 
de  broderie,  faute  d'avoir  appris  à  se  servir  d'un  compas  et  d'une  règle, 
ne  sait  tracer  ni  un  triangle,  ni  un  rond.  Mous  voudrions  enlin,  sans 
aucun  doute,  voir  se  former,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  grands 
artistes,  liounnes  ou  femmes;  et,  quanta  ces  dernières,  nous  n'ignorons 
pas  qu'il  existe  à  Paris  des  ateliers  ouverts  pour  elles  seules,  des  Acadé- 
mies qui  leur  oUrent  toutes  les  ressources  d'études;  nous  savons  qu'un  de 
nos  peintres  les  plus  distingués,  M.  Léon  Cogniet,  a  pris  à  tâche  de  for- 
mer mi  grand  nombre  d'élèves  femmes,  dont  le  talent  lui  fait  honneur. 

Mais  là  n'est  pas  la  question.  Un  ne  demande  pas  au  gouvernement 
de  rendre  accessible  aux  femmes  peintre  l'école  des  iîeaux-Arts  ou  la  pen- 
sion de  Rome;  on  demande  que  les  jeunes  fiUes  soient  admises,  comme 
les  jeunes  gar(^ous,  à  participer  au  bénéfice  de  l'enseignement  du  dessin, 
que  distribuent  gratuitement  les  écoles  communales. 

Or,  quel  est,  parmi  les  jeunes  garçons,  le  public  qui  suit  les  coun 
des  éeoks  commimales  de  dessin? 

11  y  a  d'abord  les  lîls  d'ouvriers  qui  se  destinent  à  un  état  pour  lequel 
le  dessin  est  nécessaire,  ou  seulement  uUIe.  Eh  bien  I  dans  le  nombre  de^ 
états  réservés  aux  femmes,  il  en  est  .pour  lesquels  k  dessin  serait  utile 
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OU  n^e  néceaaaîre.  Dans  le  nombre  des  étais  que  se  réservent  les 

hommes,  il  en  est  que  les  femmes  exerceraient  avec  fruit,  si  elles  y 
éuieot  préparées  par  renseignement  du  dessin.  C'est  précisément  cet 
enscngnement  qui  leur  lait  défaut ,  tandis  qu'il  est  distribué  gratis  aux 
jeunes  garçons.  De  là,  entre  les  fils  d'ouvriers  et  les  filles  d'ouvrières,  une 
inégaGté  choquante;  de  là,  selon  l'expression  du  Mémoire  cité,  une  ques- 
tion de  justice. 

Mais,  à  côté  des  lils  d'ouvriers,  une  antre  catégorie  de  jeunes  gens 
fréquente  les  classes  de  l'école  communale  de  dessin  :  ce  sont  ceux  qui, 
placés  par  leur  naissance  au-dessus  des  anisani»,  faute  de  pouvoir  vivre 
en  bourgeois,  se  font  artistes,  moitié  par  vocation,  moitié  par  nécessité. 
Ceux-là  demandent  à  l'école  gratuite  de  dessin  les  moyens  de  dév  elopper, 
sans  être  à  charge  à  leurs  familles,  des  talents  naturels  qui  peuvent  les 
conduire  «i  une  position  honorable. 

De  même  chez  les  femmes ,  au-dessus  des  artisanes  qui  ne  vivent  que 
de  leur  métier,  au-dessous  des  demoiselles  qui  n'ont  pas  besoin  d'un 
gagne-pain,  il  y  a  toute  une  catégorie  de  jeunes  filles  pas  assez  pauvres 
pour  d^endre  au  métier,  pas  assez  riches  pour  vivre  sans  rien  faire.  Les 
unes  s'emploient  à  la  tenue  des  livres,  les  autres  se  consacrent  à  l'ensei' 
gnement  ;  toutes  demandent  à  leur  intelligence,  et  non  pas  à  leurs  mains, 
les  moyens  d'arriver  à  une  position  meilleure.  C'est  de  cette  classe  inter- 
médiaire que  jsortent  les  institutrices  et  les  dames  de  comptoir;  c'est 
dans  cette  classe  que  se  recrutent  les  élèves  des  Conservatoires  de  mu- 
sique ;  c'est  aua^  celle  qu'intéresse  plus  directement  la  question  qui  nous 
occupe. 

Et  d'abord,  si  l'on  veut  bien  le  remarquer,  entre  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles  de  cette  catégorie  il  existe  une  différence  radicale. 
,  Tandis  que  les  jeunes  garçons  ont  à  se  créer  par  leur  talent  une  position 
sociale,  pour  les  jeunes  filles  il  s'agit  seulement;  à  peu  d'exceptions  près, 
d'améliorer  la  position  que  leur  naissance  leur  a  faite.  Il  est  bien  rare,  en 
elFet,  qu'une  jeune  lille  ne  trouve  pas  auprès  de  sa  famille  son  pain  assuré 
jusqu'au  moment  où  un  mari  se  charge  de  le  lui  assurer  à  son  tour.  On 
peut  donc,  sans  crainte  de  les  lancer  dans  une  \oie  périlleuse,  ouvrir 
aux  femmes  la  carrière  des  beaux-arts.  Celle  j)Osition  meilleure  fjue  quel- 
ques-unes cherchent  au  Conservatoire,  les  arts  du  dessin  la  leur  donne- 
raient. Mais  le  théâtre  fait  payer  bien  cher  le  ])eu  de  bien-être  ou  de 
gloire  qu'il  procure  :  s'il  alVranchil  la  femme  des  devoirs  de  la  société,  il 
■  l'exclut  aussi  de  ses  droits,  tu  b-uivaut  les  cours  gratuits  de  dessin,  une 
jeune  fille  de  condition  égale  acquerrait,  sans  plus  de  frais  d'éducation, 
un  talent  aussi  propre  à  améliorer  sa  position,  et  bien  préférable  en  ceci 
vm.  6 
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qu*ii  lui  conserverait  son  rang  et  ses  droits  dans  la  société  de  ses  senO' 
blabifô.  Les  filles  de  Syrie  apprennent  à  tisser  leur  dot.  Combien  de  nos 
demi-bourgeoises  s'estimeraient  heureuses  de  posséder  au  bout  de  leurs 
doigts  une  dot  toute  faite  1  Combien  de  pères  de  famille  s'applaudiraient 
d'un  pareil  résultat  1 

Ce  serait  donc  offrir  à  un  grand  nombre  de  familles  de  précieuses 
ressources  que  d'étendre  aux  femmes  le  bienfait  de  l'enseignement  gra- 
tuit du  dessin.  Métier  pour  les  unes,  art  pour  les  autres,  pour  toutes  cet 
enseignement  serait  la  porte  d'une  can  iére  où  leur  vertu  ne  courrait  au- 
cun risque,  où  le  salaire  récompenserait  le  tiavail,  où  la  gloire  quelque- 
fois couronnerait  le  talent.  Tintorei,  qui  n'était  pas  un  bourgeois,  ne 
permit  pas  à  sa  lillc  de  s'écarter  de  la  peinture  du  poi  ii  au,  parce  qu'il 
jugeait  l'étude  du  modèle  vivant  incunipalihie  avec  la  ])udeur  de  la 
femme.  Les  pères  de  famille  qu'arrête  aujourd'hui  un  semblable  scrupule, 
enverraient  sans  crainte  leurs  fiUes  dans  une  école  oik  le  desun  linéaire 
et  le  dessin  de  Tornement  seraient  enseignés  au  même  titre  que  le  dessin 
de  la  figure*  Fart  de  modeler  au  même  titre  qoe  Tart  de  peindre.  Ceux 
qu'effraie  la  perspective  des  études  coûteuses  dé  Tatelier  et  des  dépenses 
de  temps  et  d'argent,  inhérentes  à  la  peinture  d'histoire,  verraient  avec 
joie  leur  fille  embrasser  une  profession  telle  que  celle  de  graveur,  dont 
les  frais  d'établissement  se  réduisent  à  une  somme  minime  et  qui  n'ap- 
pelle pas  la  femme  hors  du  foyer  domestique.  Desnns  de  broderies,  des- 
sins d'étoffe,  enluminure  et  coloriage,  gravure  sur  métaux  ou  sur  pierre, 
à  quelque  branche  de  l'art  industrie  que  la  femme  appliquât  son  talent, 
la  rémunération,  toujours  suffisante  pour  la  jeune  iille,  apporterait  à 
l'épouse  et  à  la  mère  im  surcroît  de  bien-être.  Que  si  une  vocation  irré- 
sistible la  poussait  au  grand  art,  préparée  par  une  bonne  éducation,  elle 
y  rencontrerait  moins  de  déceptions  et  d'épreuves,  et  elle  n'aurait,  en 
aucun  cas,  à  regretter  les  frais  de  ses  études  premières. 

L'aptitude  des  femmes  jjour  les  beaux-arts  est  un  fait  ;  leur  droit  à 
devenir  artistes  ne  peut  être  contesté;  les  services  qu'elles  rendraient 
.  sautent  aux  yeux;  leur  iulérèl  se  trouve  ici  d'accord  avec  la  justice  et  la 
logique  ;  l'art  lui-même  ne  pourrait  que  gagner  à  cette  ditlusion  dts  règles 
du  goût.  Sans  parler  de  l'art  industriel,  où  tant  de  jeunes  filles  de  la 
classe  ouvrière  trouveraient  à  vivre,  il  est  bien  évident  que,  daij;,  la  pein- 
ture, la  grav  ure  et  la  sculpture,  les  femmes,  qui  aujourd'hui  visent  trop 
haut,  devenues  libres  de  choisir,  auraient  bien  vite  fait  de  préférur  Jes 
genres  les  plus  faciles  et  les  plus  familiers,  et  de  laisser  aux  hommes  les 
plus  élevés  et  les  plus  glorieux.  Là  ne  réduit  la  question  de  la  con- 
currence. 
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Celte  concurrence,  après  tout,  ne  serait  qu'une  représaille  légitime 
dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où  les  hommes  se  font  commis  de  nou- 
veautés ou  piqueurs  de  bottines.  Qui  sait  si  elle  ne  serait  pas  un  bien?  Le 
développement  libre  du  talent  des  beaux-arts  cbez  les  femmes,  en  leur 
ouvrant  des  carrières  lucratives  et  sans  péril  pour  leur  dignité  morale, 
aurait  peut-être  ce  résultat  inespéré  de  provoquer,  cliez  les  hommes  de 
notre  génération,  le  retour  de  ces  vertus  inàles  dont  leur  honneur  fait  si 
volontiers  bon  marché. 

iJON  LA6RANGK. 
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Ce  n'était  point  sans  une  certaine  impatience  que  l'on  attendait  le  jour 
où  il  serait  enfin  permis  de  contempler  la  fontafaie  mooiineiitale  que  la 
ville  de  Paris  vient  de  faire  construire  sur  la  place  SaintF>HicbéI.  Ce  que 
l'on  disait  de  la  richesse  des  matériaux  divers  employés;  ce  que  l'on 
savait  du  programme  imposé  au  talent  des  sculpteurs;  l'ignorance  même» 
où  l'on  était  de  la  valeur  perBonnelïe'du  jeune  architecte  qui  avait  conçu 
et  qui  dirigeait  ce  grand  ouvrage  ;  tout  iq)pelait  l'intérêt. 

Quelques  constructions  particulières  dans  Paris,  les  maisons  de  garde 
du  bols  de -Boulogne,  imitations  fort  libres  du  stylé  gothique;  l'arrange- 
ment assez  critiquable  donné  à  la  nouvelle  base  de  la  fontaine  du  Chft- 
telet,  ne  semblaient  point  justifier  snIBsammentt-aux  yeux  d'une  partie 
du  public,  celte  haute  faveur  d*un  monument  nouveau  à  ronstruire.  Mais 
la  franchise  du  programme  iconographique  adopté,  et  la  volonté  de  faire 
inten  enir  la  couleur  des  matériaux  comme  élément  arcliitectonique  lais- 
saient croire  à  l'une  de  ces  heureuses  audaces  qui  cxpriqucnt  un  choix  et 
absolvent  celui  qui  en  a  Hé  l'objet.  On  attendait  quelque  œuvre  origi- 
nale tin  ppii  on  dehors  des  traditions  classiques,  homogène  dans  sa  con- 
ceinioii,  et  par  suite  dans  sa  réalisation.  Le  résultat  a-l-il  répondu  à 
l'espoir? 

Le  but  à  atteindre  tétait  de  cacher  les  maisons  jiartirulières  qui 
formant,  sur  la  place  Saint-Michel,  l'angle  du  boulevard  de  Sébastopol, 
et  d'une  autre  voie  symétrique,  dont  le  commencement  seul  est  bâti,  (le 
placage  devait  être  une  fontaine,  et  cette  ionuùne  était  destinée  à  symbo- 
liser /(■  Trinniphc  du  hii/i  sur  le  mal.  Si  le  mal,  dans  le  monument,  nous 
semble  l'emporter  sur  le  bien,  faut-il,  d'abord,  en  rendre  entièrement 
responsable  l'architecte  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'abord  une  commis- 
sion des  beaux-arts  avdt  adopté  les  dispositions  générales  de  la  construc-  , 
tion  nouvelle  :  or,  comme  l'opinion  dominante  a  dû  y  être  celle  qui 
froissait  le  moins  d'opinions  individuelles,  le  résultat  définitif  a  été  ùn 
compromis,  c'est-à-dire  une  œuvre  banale,  sans  signification  et  sans 
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caractère.  Puis,  pour  nous,  un  monumeot  soumis  aux  exigences  de 
l'alignement,  et  d'un  alignement  oblique,  est  condamné  d'avance.  La 
fontaine  Molière  l'avait  déinontréjadis,  et  ce  précèdent  était  as?ez  fâcheux 
pour  qu'il  fût  permis  de  supposer  que  l'on  éviterait  de  renouveler  l'en- 
treprise. De  quelque  côté  que  se  place  le  spectateur,  le  monument,  à 
cause  (ies  anf2;les  obtus  que  fonncnt  ses  façades,  se  présente  à  lui  d'un 
air  gauche;  les  perspeclives  luvantes  étant  faussées,  les  lignes  semblent 
manquer  d'aplonii).  Puis  ces  façades  latérales  étant  nécessairement  verti- 
cales, afin  de  cacher  les  maisons  adjacentes,  enqu'client  le  monument  de 
pyramider,  quoiqu'on  eu  ait;  résultat  d'autant  plus  i'àcheu.v  que  la  hau- 
teur est  considérable  et  que  la  difficulté  est  grande  de  garnir  ce  vaste 
cbamp  où  les  retraites  et  les  sdllies  sont  ioterdltes  sur  les  extrémités. 

Enfin  une  fontainei  surtout  quand  elle  lance  des  torrents  d*eau,  peut" 
elle  6tre  adossâe  à  des  maisons?  Oui,  si  l'architectare  n'est  qu'un  caprice; 
non,  »  elle  est  un  art  nûsonné.  Que  suppose,  en  effet,  un  édifice  dans  le 
genre  de  la  fontaine  Saint-lfichelf  Une  chute  d*eau  amenée  par  un  canal 
débouchant  d'une  montagne  dont  cet  édifice  cache  les  flancs,  ou,  pour  le 
moins,  un  réservoir.  Sans  cela  on  ne  s'expliquerait  ni  cette  eau  qui  tombe 
en  cascade,  ni  ce  grand  mur  sans  ouvertures  qui  en  domine  le  point  de 
sortie.  Avancez;  passez  derrière  cette  constructbn,  vous  reconnaltrex/|tte 
ce  n'est  qu'une  façade  et  qu'il  n'y  a  ni  canal  ni  réser\'oir  dans  les  mûsons 
banales  placées  en  arrière.  Ces  nappes  liquides  qui  semblent  s'épandre 
d'un  rocher  y  montent  au  contraire  par  des  tuyaux  souterrains,  et  ce 
rocher  pourrait  être  isolé  au  milieu  de  la  place  que  l'eau  n'en  sortirait 
pas  moins.  Il  fallait  donc  isoler  cette  fontaine.  Le  résultat  eût  été  d'ac- 
cord avec  la  nature  des  choses  et  l'on  n'eût  point  tenté  d'accomplir  une 
œuvre  condamnée  d'a\ance  par  l'cvpérience  et  par  le  raisonnement;  c'est- 
à-dire  une  fontaine  aduHsée  à  des  maisons,  et  un  monument  s'alignant 
avec  des  f.'icacîps  oblifiues. 

Examinons  maintenant  coiument  M.  Davioud  s'est  acquitté  delà  tâche 
dont  on  l'a  cliargé  et  dont  il  est,  après  tout,  responsable.  Voyons  quel 
ensemble  il  a  su  réaliser  avec  ces  assises  entassées  les  unes  par-dessus  les 
autres  jus(]u'au  faite  le  plus  élevé  des  sept  étages  qui  composent  les  mai- 
sous  parisiennes. 

Le  monument  se  divise  en  quatre  grandes  sections  horizontales  :  un 
swbassement  contre  lequel  s'appuient  plusieurs  séries  de  vasques  con- 
centriques ;  un  ordre  de  quatre  colonnes  corinthiennes  en  saillie  sur  le  nu 
du  mur,  placées  deui  à  deux  de  chaque  côté  d'une  grande  niche;  une 
frise  que  ^rmonte  un  attique;  puis,  au  centre  seulement,  un  panneau 
dominé  d'un  fronton  brisé.  Suivant  le  sens  vertical,  c'est  en  trois  divi<- 
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lâons,  indiquées  par  les  colonnes,  que  nous  fraetfonnerons  !c  monument. 
Au  centre  8<Hit  les  vasques,  la  niclie,  un  atUqttS  garni  de  plaques  de 
marbre  diversement  colorées;  legnmd  panneau  qui  porte  une  inscription 
relatant  kous  quel  règne  et  par  qtii  cette  fontaine  a  été  éle^,  et  à  qud 
saint  elle  est  dédiée;  enfin  le  fronton  portant  les  armes  de  l'empire. 

Chacune  des  parties  latérales  est  ornée  d'assises  à  bossages  simples 
sur  le  soubassement,  à  bossa.u;es  ornés  entre  les  colonnes;  pui'^  d^s 
soffîtes  et  des  frises  surmontent  celles-ci.  L'altique  est  rempli  par  deux 
écussons,  et  une  grande  volute  s* appuyant  au  panneau  central  termine  le 
tout.  Au-dessus,  de  chaque  cAté  de  la  partie  centrale,  apparaissent  les 
combles  des  maisons  dominés  par  une  crête  en  plomb  que  teruimi-nt  deux 
aigles  de  même  matière.  Ainsi,  pour  résumer,  nous  comptons  quatre 
étages  au  centre,  et  trois  sur  les  côtés,  en  ne  tenant  pas  compte  des 
combles  :  de  telle  sorte  que  le  monument  pyramide  autant  qu'on  a  cru 
pouvoir  le  faire,  en  respectant  Valignement  des  rues  adjacentes. 

Le  style  adopté  est  en  général  celui  de  la  fieoaissance  la  plus  avancée, 
ceOe  de  la  galerie  du  bord  de  Teau,  au  Louvre;  mm  Teflet  général  est 
cetui  des  pavillons  du  nouveau  Louvre  qui  imitent,  à  ce  qu'on  assure,  le 
style  Louis  ilV.  Nous  retrouvons  les  mêmes  bossages  qu'à  la  gderie,  soit 
autpur  de  la  niche  centrale,  soit  sur  les  murs  latéraux;  la  même  clef  de 
voûte  à  la  niche  qu'à  l'entrée  de  l'une  des  cours;  tandb  que  ces  quatre 
colonnes  en  saillie,  cette  haute  ordonnance  centrale  avec  son  fronton 
brisé,  surcl)ar^(^  d'ornements  et  de  figures  rappellent  les  pavillons  que 
nous  venons  de  citer. 

On  a  dit  que  la  fontaine  Saint-Mtcbei,  «  traitée  dans  le  style  pompeux 
«  du  XVI*  siècle,  rappelait  néanmoins,  par  ses  détails,  la  pureté  du  style 
«  prec.  »  Voilà  certes  deux  aftirmations  assez  difficile  a  concilier,  en  outre 
que  la  qualification  de  style  pompeux  n  ne  convient  guère  au  xvi'  siè- 
cle, qui  s'est  surtout  complu  à  chercher  la  grâce  et  qui  l'a  souvent 
trouvée.  Mais  la  pureté  grecque  alliée  à  la  renaissance,  c'est  un  accord, 
désirable  sans  doute,  que  nous  ne  rencontrons  guère  dans  le  monument 
de  M.  Davioud.  Pour  qu'il  participât  en  quelque  cliose  de  la  pureté  grecque, 
il  fandrait  qu'il  montrât  un  peu  de  la  forme  raisonuée  des  Grecs;  qu'il 
n'eût  point,  alors,  le  fronton  coupé  du  centre,  ni  les  volutes  des  côtés, 
ni  les  pilastres  en  g  iiuc  qui  encadrent  l'inscription,  ni  ce  rocher  «  na- 
ture »  qui,  placé  dans  la  niche,  laisse  les  eaux  s'échapper  par  ses 
fissures,  ni  ces  espèces  de  bossages  en  saillie  sur  le  socle  des  Golcmnes, 
terminés  circulairement  par  le  bas,  de  façon  à  enlever  toute  assiette  à 
celles-ci.  Mais  on  ne  réclame  la  puretégrecquequepour  les  détails.  Ce  Sfmt 
des  détails  cependant  que  nous  venons  d'énumérer.  S'il  s'agit  de  leur 
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exécution,  nous  eonVBnons  qu'elle  est  admirable,  mais  ce  n'est  point  une 
raison  pour  qu'ils  possèdent  cette  grande  qualité  antique,  qui  est  la 
sobriété.  Les  enfants  de  la  frise,  les  ornements  des  pilastres,  les  bossages 
des  murs  n'ont  rien  que  puisse  réclamer  la  (irècc.  Ccpeiidani  nous  aper- 
cevons dans  la  s6chcret-se  de  certains  profds  de  la  cuve  balnéaire  qui 
reçoit  la  première  les  eaux  du  rocher  pour  les  épandre  ensuite  dans  les 
vasques  inférieures,  nous  voyons  dans  la  forme  el  l'agencement  des  pilas- 
tres qui  la  garnissent,  et  dans  toute  cette  partie  du  soubassement  comme 
une  réminiscence  d'école.  L'induence  de  M.  11,  Labrouste  se  fait  sentir 
là,  et  forme  disparate  avec  les  parties  supérieures;  c'est  tout  ce  que  nous 
voyons  de  grec  dans  le  monument. 

Ud  autre  reproche,  assez  grave,  que  Ton  peut  adresser  à  celui--€i,« 
malgré  ses  vastes  dimensions,  surtout  en  hauteur,  c'est  de  n*ôtre  point 
visible  d'une  certaine  distance  dans  ses  parties  essentielles.  Placée  en 
contre-bas  du  quai  et  du  pont  Saint-Michel,  auqnelle  elle  fait  face,  la 
fontaine  nouvelle,  au  lieu  de  partir  directement  du  sol,  eût  dft  en  être 
isolée.  11  aurait  fallu  la  soulever  à  une  certaine  hauteur  par  un  socle 
simple  et  robuste,  rachetant  la  pente  du  terrain.  Que  les  voitures  et  les 
passants  eussent  caché  ce  socle,  le  montiment  qui  se  serait  développé  au- 
dessus,  y  étant  bien  coordonné  et  complet  dans  toutes  ses  parties,  n'eû^en 
rien  perdu  de  son  importance.  De  plus,  la  surface  à  couvrir  étant  moindre, 
le  résultat  &  atteindre  eût  présenté  de  moindres  diflicultés.  Au  lieu  décela 
tout  le  soubassement  de  la  fontaine,  jusqu'à  la  naissance  de  la  niche, 
avec  sa  série  de  vasques  descendant  jusqu'au  sol,  est' caché  pour  qui- 
conque arrive  par  le  pont  Saint-Michel.  11  faut  s'avancer  jusqu'au  pied 
du  monument  pour  en  voir  l'ordonnance  inférieure  et  pour  comprendre 
que  l'eau  sortant  du  rocher  placé  dans  la  niche  ne  tombe  point  sur  la  téte 
des  spectateurs. 

Enfin,  ce  roclier,  sur  lequel  repose  le  groupe  central  ne  nous  semble 
guère  à  sa  [)lace,  dans  cette  niche,  entouré  de  toute  cette  richesse  d'archi- 
tecture. On  nous  objectera  l'exemple  de  la  fontaine  de  Trévi,  à  Rome,  où 
des  rochers  et  de  l'architecture  se  trouvent  réunis.  Mais,  sans  vouloir  jus- 
tilier  une  composition  qui  ne  brille  point  par  la  sévét  ité  de  l'ordonnance, 
nous  pouvons  faire  observer  que  ces  rochers  où  s'agiie  un  monde  de  di\i- 
nités  ui ai  lues,  servent  comme  de  soubassement  à  l'eddicc  de  la  funlaine. 
Us  tendent  à  faire  illusion  sur  les  fonctions  de  celui-ci,  en  voulant  faire 
croire  qu'il  a  été  élevé  en  avant  d'une  montagne  amenant  les  eaux  qui 
écament  à  travers  leurs  anfructuosités. 

Manqué,  à  notre  avis,  dans  son  ordonnance  générale,  trop  abondant 
en  détails  qui  sont  d*un  goût  contestable,  ce  monument  est-il  au 
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moins  satisfaisant  qirtri'  à  rein|)loi  dca  matériaux  diversement  colorés? 

Tout  le  soubassement,  à  inu  tir  de  la  base  des  colonnes- et  de  l'ouver- 
ture de  la  uiclie  centialo  justju'au  soi  est  en  pierre  de  Saint-Ylie  (Jura), 
d'un  ton  jaune  assez  doux  et  d'un  beati  poli  de  marbre;  le  reste  de 
i'a'uvre  est  en  belle  pierre  blauclie  de  Méry.  Les  colonnes  sont  en  marbre 
rouge  du  Languedoc  avec  bases  et  chapiteaux  en  marbre  blanc.  Un  pla- 
cage en  marbres  diversement  colorés  occupe,  au  centre,  la  place  de 
l'aitique;  au-dessus  une  grande  plaque  de  marbre  noir  porte  l'inscrip- 
tioii  i  quelques  incrustations  de  marbre  gris  et  de  lapis-lazuli  se  volent 
daitt  les  putles  latérales;  pois  lesbrooi»  diffi&remment  cotorés  de  la 
stataaire,  et  de  deux  boucliers  fixés  dans  les  entre-colonaonoents  se  déta- 
chent sur  le  tout. 

On.  dirait»  à  voir  la  façon  dont  la  pierre  de  Saint-Ylie  s'arrête  brus- 
quement, après  avoir  formé  tout  le  soubassement,  que  cette  matière  a  fait 
défaut  et  que  Ton  a  été  contrûnfde  continuer  l'édifice  avec  les  matériaux 
le  plus  ordinairement  usités  à  Paris.  Nous  eussions  aimé  que  la  pierre 
que  Ton  y  emploie  d'Iiabitude  aux  soubassements  se  mariât  à  celle  que 
Yoa  a  apportée  à  grands  frais  du  Jura  et  la  fit  valoir;  que  la  première, 
réservée  aux  arrîère'Con>s  servit  de  repoussoir  aux  vasques  et  âux  parties 
plus  ornées  que  l'on  aurait  exécutées  avec  la  seconde.  On  aurait  eu  une 
partie  colorée  se  détachant  sur  un  fond  blanc. 

Quant  aux  colonnes  de  marbre  rouge,  elles  s'enlèvent  en  vigueur  sur 
la  pierre  de  Héry,  mais  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  en  marbre  blanc 
se  détachent  en  clair  sur  cette  môme  pierre  d'un  ton  plus  jaune.  11  en 
résulte  que  Ifs  colonnes  paraissent  ne  porter  sur  rien  et  ne  rien  porter, 
et  que,  indépendantes  de  leur  base  et  de  leur  chapiteau,  elles  semblent 
trapues  et  sans  proportion,  bien  qu'elles  aient  sans  doute,  en  hauteur,  le 
nonïbre  de  modules  convenable,  l'ercier  et  Fontaine  n'ont  pas  commis 
celte  faute  en  d»''r()i  ant  de  colonnes  en  marbre  rouge  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel;  ils  le»  oui  fait  accompai^nier  de  bases  et  de  chapiteaux  en 
bronze  dont  la  couleur  s'enlève,  comme  les  fûts,  en  vigueur  sur  la  con- 
struction. Tout  ce  qui  compose  la  colonne  est  d'un  ton  plus  solide  que  le 
fond,  et,  de  plus,  le  ton  de  la  base  est  plus  solide  encore  que  celui  du  fût, 
tandis  que  celui  du  chapiteau  l'emporte  sur  celui  du  soffite  qui  le  sur- 
monte. Cette  loi  de  la  valeur  décroissante  des  tons  nous  est  donnée  par  la 
nature.  La  terre  y  est  plus  vigoureusement  colorée  que  les  plantes,  tandis 
que  le  ciel,  plus  léger,  domine  le  tout  de  son  azur  ou  de  ses  nuages.  Cette 
loi  était  à  suivre  dans  une  architecture  polychrome,  et  c'est  pour  l'avdr . 
méconnue  que  le  monument  construit  par  M.  Davioud  nous  semble  avoir 
manqué  son  eOet. 
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Nous  (Uro]l8«  pour  en  finir  avec  cette  question,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  comprendre  par  quelle  fantaisie  on  a  imaginé  ces  placages  de 
l'attique  central.  Malgré  la  coloration  des  mm)  rr  \  cette  partie  nous 
semble  d'un  nu  et  d'une  froideur  qui  étonnent.  Au&si  nous  est-il  diffi- 
cile de  ne  pas  croire  que  des  raisons  d'économie  ont  pu  modifier  en  cette 
partie  le  projet  primitif  et  qu'un  bas-reîicf  devait  y  occuper  cette  place 
d'honneur.  Ce  bas-relief  eût  relié  les  parties  latérales  entre  elles,  rar 
M.  Davinud  a  eu  le  courage,  dont  nous  le  louons  fort,  de  ne  point  pro- 
iiler  par-dessus  l'arcade  de  la  niche  centrale  une  architrave  inutilOt 
comme  celle  qui  relie  deux  à  deux  lessofTites  de  ses  colonnes. 

Nous  n'avons  point  jusqu'ici  parlé  des  sculptures  qui  prétendent  don- 
ner un  sens  symbolique  au  monument.  Notre  rédacteur  en  ciief  s'est  ré- 
servé de  les  apprécier  au  point  de  vue  de  l'art;  quant  à  nous,  il  nous  reste 
à  examiner  quel  est  leur  mode  de  distributiou  sur  le  monument  et  quel 
lien  les  fait  eoDcourir  à  cette  idée  :  «  Le  triomphe  du  bien  sur  le  mal.  n 

La  grande  niche  du  centré  est  remplie  par  le  groupe  de  saint  Michel 
terrassant  le  démon.  L*archange  vûnqueur,  les  bras  levés,  montre  quel- 
que chose  à  Fange  déchu.  Ce  quelque  chose,  ce  ne  peut  être  l'écusson  de 
la  ville  de  Paris  sculpté  sur  la  clef  de  voûte  qui  ferme  la  niche;  ce  ne 
peut  être  non  plus  l'écu  impérial  sculpté  dans  le  fronton  supérieur,  entre 
les  statues  couchées  de  la  Puissance  et  de  la  Modération.  Qu'est^-ce  donc,  si 
ce  n'est  ce  qui  devait  figurer  au  bas^relief  qui,  nous  le  supposons,  existait 
dans  le  projet  primitif,  à  la  place  de  ces  malencontreux  placages  en  marbre? 

Chacune  des  colonnes  dont  nous  avons  parlé  porte  une  statue  en 
bronse.  Ces  statues  sont  celles  des  quatre  vertus  cardinales  :  la  Justice, 
la  Prudence,  la  Force  et  la  Tempérance.  Isolées  les  unes  des  autres,  — 
beaucoup  trop  petites  en  outre,  —  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  Saint 
Michel  placé  au-dessous  d'elles. 

Des  vases  les  remplaceraient,  ou  de^;  consoles,  comme  au  Louvre  nou- 
veau, 'l'H'  lo  monument  n'y  perdrait  ni  ii  (ie  sa  signification.  Que  repré- 
sentent enlm  ces  anges  poi  tant  des  guirlandes  qui  gariii>sent  les  frises 
latérales?  Kn  quoi  concordi-nt-ils  a\ec  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal?  Et 
ces  uuiilU's  de  lion  sculptés  au  IVuiit  des  sotliies,  au-dessous  des  statues 
desVerlusl...  Quant  aux  deux  monstres  aux  formes  si  tourmtiUces  qui  gar- 
nissent les  tympans  de  la  niche,  ils  menacent  l'archange,  et  seuls  ils  sont 
raisonnés.  Enfin,  deux  gros  njoustres,  accompagnés  de  deux  tout  petits 
enfants,  fort  calmes  quoiqu'ils  soient  censés  les  dompter,  sont  placés  sur 
des  socles  où  s'appuie  la  vasque  inférieure,  et  ils  crachent  de  l'eau.  Sépa- 
rés de  plusieurs  mètres  du  groupe  principal  et  des  Vertus,  ils  ne  soot 
qu'une  superilétation  qui  pourrait  disparaître  sans  inconvénient.  Le  mo- 
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nument  y  gagnerait  iiiC'nie,  car  ils  sont  une  erreur  (Vnn  liommede  laleiil. 
S'ils  ne  sont,  comme  on  l'assure,  que  des  modùlej»  en  plâtre,  nous  espé- 
rons qu'oïl  les  simplifiera  beaucoup  avant  que  de  les  couler  eo  bronze. 

Ainsi,  un  groupe  qui  porte  en  hii-niOiiie  sa  signification,  puis,  comme 
explication,  de  chaque  côté,  des  statues  isolées;  au-dessous  des  monstres 
perdus  devant  un  sottbtkflMinent,  des  enfante  enguirlandés,  des  tètes  de 
lions,  des  armoiries  ou  des  boucliers  poiiant  le  chiffre  impérial,  voilà 
toute  l'harmonie  du  symbolisme»  Les  chiffres  S.  M.  *  enlacés  sur  les  écus- 
8008  de  TattiquOt  le  collier  de  l'ordre  de  Saint>Hichd  sculpté  au-dessus, 
sur  les  pilastres  qui  accompagnent  la  table  de  rinscription,  voilà  pour 
rappeler  que  c'est  saint  Michel  qui  préside  à  cet  assemblage  de  statuaire 
placé  au  hasard. 

Le  symbolisme  de  ce  monument  devût  assurément  être  cdui-ct  :  le 
pouvoir  terrassant  l'hydre  de  l'anarchie.  Alors  tout  s'expliquait  à  peu 
près;  1^  sept  têtes  de  l'hydre  eussent  formé  un  motif  hydraulique  plus 
satbfaisant  que  le  rocher  qui  meurtrit  les  membres  de  Satan.  On  eonce* 
vail  la  place  de  l'écusson  impérial  dominant  le  tout,  et  la  présence,  en  A 
haut  lieu,  des  vertus  civiles,  la  Puissance  et  la  Modération^  auxquelles 
les  vertus  cardinales,  toujours  utiles,  prêtaient  leur  concoure.  Les  bou- 
cliers au  chilTre  de  rciupcieur  sont  alors  justifiés,  et  il  n'y  a  de  trop  que 
les  lettres  S.  M.  et  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Mais  ils  occupent 
si  peu  l'alteniion  que  leur  pré.seace  n'iuiporle  guère-. 

Voilà  le  symbolisme  politique  que  l'on  eût  dû  réaliser.  Quant  au 
symbolisme  chrétien  et  caiholique  que  l'on  annonce,  il  n'existe  pas. 

Il  eût  fallu  sculpter  quelque  chose  comme  la  chute  des  anges,  et  s'in- 
spirer, pour  le  faire,  de  ces  poëmes  de  pierre  qui  s'étalent  aux  portails 
des  cathédrales.  Là,  le  symbolisme,  lu  statuaire  et  l'architecture  se  ma- 
rient par  des  liens  admirables,  et  forment  un  ensemble  dont  il  est  injpos- 
sible  de  détacher  aucune  partie.  Au  centre,  ou  eût  placé  Dieu  le  Père, 
fronçant  le  sourcil  comme  le  Jupiter  païen,  et  terrifiant  le  cid  de  sa  co- 
lère. A  côté  du  Dieu  des  Juifs,  qui  eût  empêché  de  placer  les  deux  autres 
personnes  de  la  Trinité,  le  Fils  implorant  déjà  un  futur  pardon,  et  le 

1 .  Il  f  en  a  qui  prétaidmt  que  tes  lettres  S.  M.  signiGent  Seroice  Municipal. 

t.  Sjins  porter  atteinle  k  la  HUtU^  du  notre  collabora  tour,  qui  ctît  en  <-c  momnnt 
iib'cnt  (lo  l\ni!i,  nous  nou<  pr'rmoUrons  de  diro  W\  qtH»  l'i'liM'  dii  l'uurt.ir  terrassatU 
Hiijfii  t'  lie  l'anarchie  nouà  semble  ua  peu  compimuec  jiour  uno  loniauie.  Peul-èlre 
vaudra llrit  mieux  abandoiMier  oe  gimra  de  BymbotbiUM»  à  une  ëloquenee  eonsocrâe.  Le 
symbolisme  religieux,  dont  parle  plus  bas  notre  oollaborateur,  nous  pantt  ioUuîment 
mieux  imaginé,  !>urtoui  pour  un  monument  qui  serait  adossé  k  une  église  ou  placé 
dans  quelque  pieux  voisinsgo.     Cu.  J). 
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Saint'EsprU  promettant  une  réconciliation  finale  entre  le  créateur  et 
toutes  M8  créatures 7  Au-dessus  eût  chanté  le  chœur  des  anges;  au-des- 
sous se  srandt  développé  le  combat  des  archanges  et  démons,  avec 
saint  Michel  au  centre,  la  balance  du  Jugement  d'une  main,  l'épée  de  la 
Punition  de  l'autre*  Puis,  empruntant  à  la  psychomacliie  de  Priulence  et 
au  symbolisme  du  moyen  ûge  un  de  leurs  sujets  favoris,  on  eût  groupe  tout 
autour  <i  les  Vertus  se  combattant  aux  Vices  »,  autre  épisode  de  la  lutte 
des  anges  et  des  démons.  A  mesure  que  les  mauvais  anges  se  seraient 
avancé?  plus  avant  dans  Ictir  chute,  ils  se  seraient  facilement  transform(^s 
en  une  foule  de  monstres  bizarres,  ^ties  animés  cl  ninenienls  lout  en- 
semble, uatuit'llt^nicnt  c(H)\eiiai)les  pt)iir  lancci-  1rs  eaux  de  ta  fontaine. 

l'uis,  comnu'  c'est  siirteut  d'une  fontaint;  qu'il  s'af;lssait,  il  eût  sem- 
blé convenable  de  relracer  aus>i  sur  le  socle  l"l)istoire  symbolique  Ue 
l'eau,  cet  élément  qui  purilie  en  viNÎfiant.  C'est  ainsi  que  la  Genèse  a 
compris  bon  rôle,  car  nous  j  lisons  tout  d'abord  (]ue  a  l'esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux.»  C'est  par  \h.  aussi  qu'un  devait  coniniencer.  Après  le 
Saintr Esprit  planant  sur  l'onde,  après  la  séparation  de  la  terre  et  des 
eaux  au  Jour  de  la  création,  après  la  séparation  des  bons  et  des  méchants 
par  le  déluge,  on  eût  sculpté  Moïse  sauvé  des  eaux  ;  Pharaon  englouti 
dans  la  mer  Rouge;  le  Jourdain  remontant  vers  sa  source;  le  rocher 
frappé  pour  abreuver  les  Juifs,  comme  le  liane  du  Christ  fut  frappé  pour 
répandre  les  torrents  de  sa  gr&ce;  le  biq)téme  du  fils  de  Dieu.  C'étaient 
là  des  sujets  qui,  élevant  à  la  hauteur  d'un  dogme  les  fonctions  de  l'eau» 
eussent  partout  montré  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal. 

Tout  cela  eût  formé  un  ensemble,  non  pas  un  immense  bas-relief,  imi- 
tation grotesque  de  quelque  tableau,  mab  une  composition  intelligible 
et  balancée  que  l'architecture  eût  réglée,  souveraine  et  maîtresse. 

Avec  ce  programme  on  eût  rompu  les  entraves  de  l'arcbiteclure  clas- 
sique, impuissante  à  le  contenir;  car,  symbole  du  pandtBinonlum  olym- 
pien, où  tous  les  dieux  sont  égaux,  elle  ne  peut  assouplir  ses  formes  à  la 
hiérarchie  du  ciel  chrétien.  Quel  qu'ait  été  le  style  adopté,  on  eût  réalisé 
un  monument,  discutable  sans  doute,  niais  original  assurément.  Tandis 
(|u'en  se  traînant  sur  le  terrain  banal,  <in  n'a  réussi  qu'à  produire  un 
édilice  qui  pèche  par  la  convenance,  jiar  la  i  omposilion,  par  le  choix  des 
couleurs  et  par  le  symbolisuïe.  Il  lui  reste  une  merveilleuse  exécution,  et 
ce  n'est  point  assez. 


A  celte  appréciation,  qui  est  celle  d'un  archéologue  très- éclairé  et 
fort  compétent,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot  seulement  sur 
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les  sculptures  de  la  fontaine  Saint-Michel.  Tous  les  artistes  qui  ont  con- 
couru fi  la  déforation  de  cette  fontaine  ont  travaillé  selon  leur  talent,  et 
ils  fn  nn*  fous,  à  des  deprés  divers.  Si  nous  rivions  à  juger,  dans  le  sHence 
et  i'iboleinent  de  l'atelier,  chacune  de  leurs  n  uvies  prise  à  jiart,  nous 
serions  su  rjiiis  de  les  trouver  tout  autres.  Ordinairement,  dans  les  arts, 
c'est  le  détail  qui  fait  du  loit  a  l'ensemble;  ici,  au  contraire,  c'est  l'eo- 
seinble  qui  tue  le  d«;-t:iil.  Au  milieu  de  ce  pôle-méle  étrange  et  î>ans  nom, 
de  divinités  grecques  et  d'animaux  apocalyptiques,  de  Muses  païennes  et 
de  Vertus  cardinales,  d'anges,  de  diables  et  de  géniei^,  avec  des  aigles, 
des  couronnes,  des  chimères,  des  ronds  en  marbre,  des  tables  en  broca- 
teDe  et  des  boucliers  en  brooze,  chaque  statae  est  dépaysée  et  semble  tra- 
vestie; chaque  nierceaa  devient  baroque  à  force  de  disproportions  et  de 
dissonnances.  D'un  geste  noble  et  souverain,  Varcliange  Michel  terrasse  le 
démon,  et,  d*un  pied  dédûgneux,'il  le  pousse  dans  les  sombres  royaumes; 
mais  Satan,  au  lieu  dé  tomber  en  enfer,  se  précipite  joyeusement  dans 
Feau  de  la  fontaine.  Ce  drame  auguste  fait  remonter  au  ciel  notre  pensée; 
mais,  au  lieu  de  quelque  image  divine,  nous  rencontrons  les  armes  du 
conseil  municipal,  et  ce  que  Tarchange  montre  du  doigt,  ce  n'est  pas 
Temblème  du  paradis,  c'est  l'écusson  de  l'empire.  En  conscience,  le  mor- 
ceau de  sculpture  le  mieux  conçu  résisterait  diflicilemcnt  à  un  pareil 
assemblage  d'absurdités.  Quand  nous  avions  vu,  dans  l'atelier  du  fon- 
deur, le  modèle  en  phUre  de  M.  Duret,  il  produisait  une  impression  bien 
différente.  Dans  sa  blancheur  uniforme,  il  paraissait  simple,  i^rand,  mo- 
numental ;  fondu  en  bronze,  il  est  rapetissé,  aniaic^ri,  allaibli,  et  cela 
parce  que  la  fontaine,  exposée  au  nord,  ne  recuit  jamais  les  layous  du 
soleil,  et  que  le  bronze  e>l  toujours  triste  quand  il  est  a  contre-joui-,  c'est- 
à-dire  quand  la  lumièit;  ne  l'anime  point  par  des  rehauts  fiers.  Cepen- 
dant M.  Duret,  qui  est  un  maître  d'une  habileté  consonuuée,  et  qui 
possède  à  fond  les  lois  et  los  secrets  de  son  art,  M.  Duret  avait  composé 
sa  statue  eu  vue  du  bronze.  S'il  avait  dù  la  faire  exécuter  eu  marbre,  il 
l'aurait  conçue  autrement,  il  n'aurait  isolé  aucun  membre,  il  aurait  mo- 
difié le  geste  pour  la  plus  grande  solidité  de  la  matière.  Hais  la  situation 
topographique  de  la  fontaine  a  déjoué  tous  les  calculs  de  l'artiste.  Les 
traînées  de  lumière,  jsur  lesquelles  il  avait  compté,  n'accusent  pas  les 
gi-andes  lignes  de  sa  figure  d'archange;  élégante,  svelte  et  finement  .mo- 
delée, elle  perd  une  partie  de  ces  qualités  par  l'absence  de  ce  qui  devait 
en  faire  sentir  les  reliefs  discrets,  en  dessiner  les  sveltesses,  eu  préciser 
l'élégance.  Effacée  msuntenant  dans  sa  couleur  monotone,  elle  s'aplatit 
contre  la  rouraillç,  comme  la  fontaine  s'aplatit  elle-même  contre  les  mai- 
sons. De  loin,  on  dirait  une  volige  de  théâtre. 
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Par  -a  nature,  la  statuaire  est  païenne,  parce  qu'elle  est  plastique,  de 
même  q-jc  la  peinture  e^-t  un  an  chrétien.  |  ^n-e  qu'elle  est  e\pre**ive.  Le 
■^oiilpteur  ne  peut  fJonc  ap^iliquer  »^jn  art  aux  sujets  chrétiens  sans  \  faire 
entrer,  a  une  certaine  do~e,  ce>  trifrî'îon-  q-ù  sont  in'^'T'arib!*^  f?p  U 
Mtulpture.  au  point  qiiVl!*".  «e  coDiuudcui  a^ec  l'art  lui-même,  fcii  com- 
p<^/-<arii  ^>n  groupe  colo^*,*!.  M,  Duret  a  dû  avoir  présentes  à  Te^^prit  deox 
ini-'s'/«*s  imposantes  :  le  saiiji  Michel  de  Raf'h.i»"-!.  vainqueur  du  dénîon.  et 
I  ^/Ot.-jQ  antique, vainqueur  du  i-eq>enl.  Os  deux  uii.i^resont  fini  p-i'-  n'en 
faire  qu'une  dans  sa  (ten.s*e.  L'archange  du  tableau  descend  lic  la  nue. 
léger,  fort  ;  il  fend  les  airs,  et  bon  n>ouvea3eai«  pour  écraser  le  génie  du  mal, 
D*est  que  la  fin  d'un  toI  sublime;  mais  la  sculpture,  qui  est  on  art  foitè- 
meot  plus  tranquille,  plus  sobre,  plus  mesuré  dans  soo  élan,  ne  puavait 
se  penneitre  nî  ce  mouTeroeat  rapide  d'une  ligure  euToyée  do  ciel,  ni 
ces  draperies  vobntes,  ni  ces  aUes  redressées.  M.  Duret  a  donc  tempéré, 
parla  traditiou  grecque,  le  souvenir  d'une  peinture  fameuse,  trop  fa* 
meuse  pour  qu'il  n'eût  pas  le  bon  goût  de  la  rappeler.  Il  s'est  inspiré, 
pour  la  téte  de  son  ange,  de  cette  léte  divine  de  TApolloa,  qui  exprime  un 
dédain  si  calme  et  tant  de  sérénité  dans  le  triomphe.  Transposé  du  do- 
maine de  la  peinture  dans  celui  de  la  sutuaire,  l'archange  romain,  détaché 
du  tronc  de  Dieu,  est  devenu  un  saint  grec,  originaire  de  l'Olympe.  Quant 
&  la  figure  du  d<Mnon ,  c'est  là  que  le  sculpteur  a  faibli  peut-être;  un  tel 
morceau,  ne  fut-ce  que  pour  obéir  aux  banales  exigenceij  du  contraste, 
voulait  ùtre  plus  vigoureusement  traité,  fouillé  avec  pli^s  d'ardeur,  d'un 
modelé  plus  ressenti,  d'un  ciseau  plus  lier  et  plus  énergique.  Mais  nous 
sommes  assuré  que  si  le  groupe  de  M.  Duret  se  trouvait  ])lacé  dans  une 
église,  bifn  rVlairé,  bien  encadré,  il  y  produirait  une  impression  toute 
différentf  et  cent  fois  meilleure. 

Sii-de-^sous  de  < c  uioiipe,  qui  est  h:  iiiorct-au  rapiial  du  nionuin(.'nt, 
rîircliiiecte  a  placé  deux  monstres  qui  \<>rni->f'nt  l'eau  dans  un  l)as:,in  in- 
fîrieur.  I>c  livret  nous  les  donne  potti  de»  animaux  apotal\ [itifjuos,  et, 
loiilefois,  ils  ressemblent  aux  chimères  bien  connues  de  la  sculpture 
loniaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  uniniauv  ne  manquent  pas  de  tour- 
nure, de  caractère  et  d'animation;  leur  tète  renversée,  leur  gueule 
i)éante,  leurs  ailes  articulées  et  fantastiques  formeraient,  au  pied  du 
monument,  d'heureux  motifs,  s'ils  n'étalent  déparés  par  la  présence  de 
ces  génies  qui  manquent  ahaolum^t  de  caractère  et  de  style.  Le  style  ne 
s'apprend  pas  au  Jardin  des  Plantes,  pas  même  pour  les  animaux,  à  plus 
forte  raison  pour  des  figures  emblématiques  d'enfants.  Les  Vertus  cardi- 
nales ;  la  Prudence,  la  Force,  U  Justice,  la  Tempérance,  sculptées  par 
MU.  Barre,  Guillaume»  Élias  Bobert  et  Gumery,  sont  trop  petites  pour 
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qu'on  paisse  les  bien  voir  d'en  bas  et  apprécier  les  qualités  de  finesse  et 
d*eiéctttion  qui  certainement  s'y  trouvent;  car  ce  sont  là  des  artistes  qui 
ont  tous  fait  leui^  preuves.  Quand  on  est  sur  le  pavé  de  la  place,  on  ne 
peut  saisir  que  les  lignes  générales  des  quatre  statues,  leur  désinvolture, 
leur  assiette.  Trois  sont  entièrement  drapées,  et  le  sont  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  grâce;  une  seule  est  à  demi-nue  :  c'est  ///  J''orcc,de  M.  Guil- 
laume. Cette  figure  a  été  critiquée  et  louée  tour  à  tour;  les  uns  lui 
reprochent  de  n'avoir  jvis  assez  de  distinction,  les  antres  la  jugent  licit- 
reusement  construite  dans  son  attitude  un  peu  vulgaire.  La  vériie  e^t  iiue 
M.  (luillaume  s'est  représenté  la  Force,  non  pas  sous  les  traits  d'une 
grande  dame  qui  ttici  du  h(/rnr  rf  du  rtirmin,  mais  coinnie  une  forte 
femme  aux  durs  appaji,  et  qu'il  a  ainsi  caractérisé,  non  pas  la  force  mo- 
rale, mais  tout  simplement  la  Force.  Or,  qui  peut  s'attendre  à  trouver  de 
la  distinction  dans  une  pareille  Vertu,  toute  cardinale  qu'elle  est?  Si 
au  lieu  d'être  fermées  dans  leur  étole,  comme  il  convient  d'ailleurs  à  leur 
caractère,  les  trois  autres  figures  laissaient  voir  aussi  des  parties  nues, 
la  statue  de  M.  Guillaume  y  gagnerait  infailliblement.  Quand  la'sculp' 
ture  ne  joue  qu'un  rôle  accessoire  dans  un  monument,  quand  elle  est 
purement  architecturale,  il  faut  bien  qu'elle  obéisse  à  ces  Ims  optiques 
de  pondération,  qui  permettent  la  variété  précisément  parce  qu'elles 
y  ramènent  l'barmonîe.  Placées  sur  des  colonnes  en  maiï)re  rouge,  les 
quatre  Vertus  cardinales  devûent  nécessûrement  se  rapprocher  un  peu 
de  la  symétrie  des  cariatides; 

Somme  toute,  en  dépit  des  efforts  individuels,  malgré  le  talent  incon- 
testable et  bien  prévu  des  sculpteurs  qui  ont  décuré  la  fontaine  Saint- 
Michel;  malgré  les  nobles  figures  de  M.  Dcbay,  malgré  les  soins  délicats 
donnés  à  l'exécution  des  ornements  par  M>1.  Hubert  Lavigne,  Biës  et  Lié- 
nard,  nous  pouvons  dire  avec  tout  le  monde  que  celte  fontaine  est  bien 
loin  d'être  un  monument  réussi.  Autrefois,  de  grands  artistes  ne  dédai- 
gnaient point  de  consulter  le  pnlilir.  et  de  faire  sur  lui  l'essai  de  leurs 
inventions.  Michel-Auge,  avant  de  poser  celle  supeibe  corniche  qui  cou- 
ronne le  palais  Farncse,  appela  tout  le  peuple  de  iloine  à  en  juger, 
d'après  uu  modèle  en  bois  qu'il  avait  fait  evécnler  sous  ses  yeux;  mais 
nous  avons  aujourd'hui  chfinffâfonf  crin,  et  c'est  rpiand  d'énormes  erreure 
ont  été  taillées  dans  le  granit  ou  dans  le  m.uhre,  que  le  public  le  plus 
éclairé  du  monde  est  couvié  a  l'inutile  jugement  des  faits  accomplis. 

Ch.  B. 
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Bmagooi  h  SO  Mytembra  11160. 

Betvncoiif  raotiqueYpsoniio.  Chnsopolis  (la  villo  (i'or\  le  cbef-l)«u  de  la  Séqoanio, 

dov.iiJ,  pour  soulonir  l'vcUi  do  son  {Kissé,  |)r*»iidio  jirtrt  !^  ce-;  ennirn'^  rio  l'.irt  c\  de 
l'industrie,  |>ar  l(»-îqiiols  los  princi|uloâ  villes  do  province  s'avanccul  lour  à  tour  Anoé 
la  voie  du  progrès,  qui  doit  lour  apporter  une  vie  nouvelle. 

Encouragée  par  le  succès  des  expositions  de  Dijon,  Toulouse,  Limoges,  Itooen, 
Montpellier  «t  Anaims,  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  à  laquelle  revient,  en  grande 
parlie,  l'Iionnnir  d'avoir  or^misé  rexposilion  bisontine,  a  voulu  donner  h  son  onivro 
une  pplendcur  inusitée.  N  tn  contente  rif  ;2roiip«»r  fnu<  Ir*  produits  do  la  ré}:ion  do 
^l^^t,  si  richci»  et  si  \aries  cependant,  elle  a  lait  appel  a  hi  1  ratice  entière  et  à  plu&ieurs 
nations  voisines.  Bien  que  le  résultat  obtenu  ne  répoude  ])iis  précisément  au  bal  pri- 
milir  do  cette  entreprise,  qualifiée  du  titre  un  peu  ambitieux  à'ErpoêiiUm  univeneflê, 
riNluiir  ses  vi-ritaliles  projiorlions,  c'est-à-dire  considérée  comme  concours  régional, 
l'exhibition  bisonlire  ne  îe  (Tdn  i»n  importance  à  ancune  solennité  du  m^me  t'r*nre.  De 
plu»,  elle  emprunte  un  allrail  particulier  do  c«rlaines  peintures  envoyées  par  M.  Cour- 
bet, des  envois  faits  par  les  artistes  de  Genève  et  de  Dosseldorf,  et  des  plus  beaux 
produits  de  l'Iiorlogerie  suinise  et  parisienne.  On  sait  dans  quelles  conditions  les  œuvres 
des  artistes  étrangers  figurent,  le  plus  souvent,  dans  les  expositions  provinciales,  oi^ 
cIIp-  <(«  IrofîvenI  toujours  en  !;rrtnde  majorité  :  n'y  vont-elles  pas  clierclu  r.  «îi-s  acqué- 
reurs plutôt  <jue  la  gloire?  Je  croirai  donc  n'être  que  juilo  en  dunnanl  ici  la  plus  large 
place  aux  artistes  comtois  et  bourgui^znuns,  que  la  spéculation  seule  n*attire  point  k  ce 
concours»  auquel  ils  demandent  sui'toul  un  peu  de  renommée. 

L'exposition,  ouverte  onicielleuienl  le  juin,  mais  complète  depuis  la  (in  de  juillet 
^eulenu'til.  e-i  e;:;Mii'  Ii-  bAti;iiiMil  de  lu  \\,]\\c  Re-;mron.  rt  dan^  dr?  annexes 
improvisées  sur  les  ruis  et  places  envrronnanles.  Au  centre  tiu  bâtiment  principal  se 
trouve  une  vaste  cour  carrée  dans  laquelle,  sur  trois  rangs  de  galeries  superposées, 
sont  exposés  les  produits  industriels;  les  beaux-arts  et  l'borlogerie  occupent,  au  pre- 
mier étage,  le-  >;dk»s  du  Musée,  dont  les  princi|»ales  i  irln  ^-rs  ont  pu  néanmoins  rester 
exposées.  Ces  coiioctiuns  de  la  ville,  quoique  formées  depuis  peu  d'années,  sont  trop 
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intéressantes  pour  qui>  nous  n'en  disions  pas  un  mut  i)v;int  tout.  La  crcalion  du  Musée 
de  peinture  est  due  à  un  artiâlo  d'un  tnérile  reconnu,  M.  Lancrenon,  qui,  en  abandon- 
aant  Farte  et  la  vie  active  dea  arta, dans  laquelle  il  oompiaii  plus  d'anauooèa,  a  sa,  par 
son  dévouenunl  et  aon  activité,  aé&t  une  collectioa  qui  est  au  rang  dea  plua  remar- 
quaUee. 

Besançon  n'est  point  sonlnmont  riche  en  LTrands  souvenirs  historiqups;  sans  parler 
des  nombreux  roonumenis  étové:i  dans  ses  murs  par  les  Romains,  et  dont  le  majestueux 
arc  de  triomphe,  désigné  aoua  le  nom  de  Porte  Soirtt  atteste  la  apleodeur,  aw  aonv^ 
raina  et  aaa  proteelenn  l'ont  to^joun  traitée  avec  une  géDëroaité  magniflque.  Le  car- 
dinal Granvelle,  ce  Tameux  ministre  de  Charlo-nuinl,  qui  fut  un  des  plus  habiles 
diplomates  du  xvi*  siccif,  comple  parmi  s(S  mil, mis  les  \>\y\>  i!lu>tn's;  c'est  h  lui  que  Ip 
Musée  doit  ses  meilleurs  tableaux,  noluitutteiit  le  portrait  du  cardinal  lui-uième,  peint 
par  le  Broozino,  puis,  du  même  aiaUrc,  une  grande  Déposition  de  Croix,  qui,  primi- 
tiveDwntf  déOMiit  la  chapelle  gnind-ducale  &  Ftorence,  et  que  Coame  envoya,  comme 
une  chose  Irès-précicuse,  à  Giauvelle.  Cette  vaste  composition,  empreinte  d'un  grand 
sentimfiil  ri'liL'it^iix  (■(  ppinleavec  hop  remarquable  habilité,  parait  avoir  souffert  d'un 
de  ces  lavages  duvi'nui»  si  fort  à  la  mode,  qui  rt>nd<>nt  plus  sensible  encore  la  crudité 
primitive  des  Ions.  Un  troisième  tableau,  d'une  meilleure  conservation,  heureusement, 
est  atlriboé  I  Albert  Dlirer;  c'est  un  Cahaire  en  forme  de  triptyque,  dont  lea  volets  ' 
sont  ornés  ezlérieuremenl  des  armes  de  la  famille  Granvelle  ei  de  î;risailles.  Six  médail- 
lons, qui  pntoiirent  le  sujet  principal,  représentent  des  m-nos  de  la  vie  du  Chri>l.  Parmi 
les  peintures  qui  parai.-sont  avoir  la  même  origine,  o't  qui  du  moins  rappellent  quP 
Besançon  fut  jadis  ville  an{j«riale  et  espguole,  je  remarque  deux  puissantes  éludes  de 
Bibera,  repréaentast  dea  mendiants,  un  portrait  de  Galilée  attribué  à  Velasquez,  un 
saint  François  d'Assise,  de  Zurbarao;  deux  portraits  d'Antoine  de  Mor,  le  peint»  de 
Charles-Quint,  qu'on  prendrait  pour  des  Velasquez;  ils  représentent  Renard,  ambassa- 
df'ur  de  Charles-Ouint,  ei  Jeanno  Lullier,  «i  femme;  et,  enfin,  deux  chefs-d'œuvre  de 
Uans  iiolbein,  deux  portraiis  encore,  dont  l  ua  est  celui  d'Érasme,  l'autre  celui  de 
Carondelet,  haut  doyen  du  diapitra  de  Besançon. 

Avx  peinturée  de  l'école  italienne,  mentionnées  ci^leBaus,  il  fsut  ajouler  encore  un 
Saint  Jean,  du  Dominiquin,  d'une  exécution  un  peu  molle  et  mignarde;  un  superbe 
portrait  du  Titien,  repr<^?<flnl3nt  Nicolas  l'errenot,  pér©  du  cardinal  Granvelle  et  clian- 
ceiier  de  Cbaries-i^uint  ',  puis  une  vigoureuse  esquisse  de  Salvator  Rosa,  d'un  aspoct 
étrange  et  saisisBant  :  i'Atige  nmonçtmt  aux  pâtrée  te  vmm  du  iÊeuiê* 

Lea  ouvrée  des  maîtres  franfste  anciena  sont  rares  au  Husée,  et  l'on  voit  bien 
qu'an  delà  do  deux  siècles  te  passé  de  Besançon  n'appartient  pas  à  la  France.  Quelques 
peintures  méritent,  toutefois,  d'être  mentionnées,  entre  autres  le  portrait  du  maréchal 
de  Turenne,  par  Fb.  de  Champagne,  ceux  de  Coyzevox  et  do  Uigaud,  par  le  même,  un 
cbarmant  lablenn  de  genre,  dans  lequel  Antoine  Coypel  s'eat  peint  luinnéme  avec  sa 
fille.  A  partir  du  xviii*  aiicle,  la  série  est  plus  complàte;  je  me  bornerai  k  citer  quel- 
ques noms  :  Bouclier,  Grimoux,  Cbsrdiu,  Grauao,  Pngonard,  Hubert  Robert,  Gros,  et, 
en  dernier  lieu,  M.  In^'ns,  dont  nous  avons  deux  dessins  exceîlpnt?. 

Les  artiste?  comtois,  nous  le  tonstatons  à  n»î>rpf.  n'occupent  qu'une  faible  place  dans 
celte  galerie  bisontine  :  Gigoux  y  est  représente  par  uue  de  ses  œuvres  capitales,  la 
Mon  de  Léonard  de  Vind,  une  fièra  peintura;  Baron,  par  ses  brillantes  ASseei  de  Gth 
maehê{  Fkustin  Basson,  par  une  Ftûte  en  Égsfpte,  qui,  malheoreuaemeat,  est  inaoflt- 
aanle  pour  donner  «ne  idée  de  son  gracieux  talent.  J'arrêterai  là  œtle  nomeoalatiira 
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dos  richesses  du  mu.Hti  df  iK'inturi'.  afin  de  pouvoir  jHrr.  f<n  passant,  un  coup  d'œil 
sur  la  remarquable  colleclion  d'antiques  réunie  dans  une  salle  vois^ine.  Hien  ne  }»eul 
ttàma  bir»  comprendre  aux  pli»  indiféivnto  rintérèt  des  recherches  archéologiques, 
que  Tordre  perfeit  qui  règne  deos  cette  partie  du  Huade.  Claesés  méthodiquement  j>iii- 
vant  lo  lieu  de  leur  origine,  tousi  a.^  fragments  de  pierre,  de  fer  et  de  bronze,  cxiniild 
de  la  terro  ou  n'tirtM  du  lit  dp«  flfuvps.  ^tronnent  ici  une  \;t!«»iir  inrfint#»<laMe  et 
peuvent  servir,  |>ar  leur  réunion,  à  reconsliluor  I  histoire  de  chaque  localité,  et  môme 
I  écblircir  quelque»  foito  de  noire  biaioire  nalionate.  C'est,  da  reste,  à  une  ciitODStaoce 
de  celte  nature  que  le  mnaée  de  Besançon  a  dA,  dans  ces  dernières  années,  son  rapide 
•OCroissemenl. 

Fntre  Salin?  f>t  BesrtRron  existe  un  petit  villaîre  du  nom  d'Alaise,  qui  était  parfaite- 
ment ignoré  lorsqu'un  Uihoiiiiii.  M.  Delacroix,  archiu-cu^  et  archiviste,  tjuidé  d'abord 
par  la  similitude  de  nom,  puis  par  la  découverte  de  quelques  objets  antiques,  crut  y 
reconnaîtra  l'emplacement  oik  Céaar  porta  le  dernier  coup  h  l'indépendance  des  Gaules. 
Jasq«')i  ces  derniers  temps,  on  s'accordait  à  placer  l'Alise  des  Conime$tUnres  en  Buur- 
f^opne,  î>  Alise  en  Auxois,  entre  Scmur  et  Dijon.  C'est  là  que,  suivant  une  tradition 
non  iniornnnfiup,  le  magnanime  Vercingétorix,  généndis.sime  des  Gaules,  qui,  devant 
Gergovie  avait  fait  perdre  à  César  le  litre  d'Invincible,  soutint  un  siège  héro'ique;  c'est 
11,  lorsque  la  patrie  ftit  perdue,  que  «  le  grand  chef  des  cent  chei^  »  e'oifrit  de  lui* 
même  au  vainqueur  pour  sauver  ses  frères  de  la  mort  ou  de  la  servitude. 

L'inveiiiiiiii  (!<■  ^f.  Delacroix  souleva,  parmi  les  i(iiiu|iKiires  de  la  Frimt  lir-Comté  et 
de  la  Bourgogne,  un  débat  dans  lequnl  l(>s  savants  de  France  et  d'Allemagne  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  un  parti  ;  la  luUe  a  dc^ii  duré  deux  années  entières  et  donné  nais- 
•anee  à  plus  de  cent  brochures,  ni  plus  ni  moins  qu'une  question  d'Orient  Aujourd'hui 
ropiakw  publique,  édairée  par  une  discussion  non  moins  approfondie  qu'animée,  con- 
serve à  l'Alise  de  Bourgogne  lo  souvenir  glorieux  dont  elle  possède  la  tradition  depuis 
dix-neuf  siècles.  Mais,  imiiren  iirri^er  là,  il  n'a  pas  sufl'i  que  dput  fois  l'Institut  so 
prononçât  en  faveur  du  parti  tsourguignon,  la  discussion  durerait  encore,  si  un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  la  Franche-Comté,  H.  le  président  Clerc,  n'avait  démon- 
tré, dans  une  étude  consciencieusement  et  loyalement  faite,  l'impossibilité  des  asser- 
tions de  M.  Delacroix',  et  si,  en  dernier  lieu,  la  commission  instituée  par  l'empereur 
pour  procéder  à  la  rrstitnîtnn  lii-;toriquo  de  l'ancienne  Gnulr  n'avnit  pris,  à  ce  sujet, 
une  décision  qui  parait  »aiia  apiiel.  Mais  si  les  Bisontins  ont  perdu  la  ItaUiilIc  dans  cette 
diseussioQ,  ils  y  ont  gagné,  du  moins,  l'agrandissement  rapide  de  leur  Musée,  cites  in> 
téressantes  découvertes  produites  par  les  fouilles  exécutées  dernièrement  aux  environs 
d'Alaise,  sont  un  dédommagement  suffisant  au  sacrifice  imposé  5  leur  itatriolisnw. 

Inr'f[H»n<!;immi'nt  tlt-s  olsjot*  de  cette  provpnnncf.  et  qui  consi-^fi'nt  ïiirtouten  armes, 
bracelets,  (ibules,  débris  de  chars,  etc.,  le  Musée  possède  quelques  pièces  d'une  grande 
valeur,  notamment  phisietirs  léles  antiques  en  nmrbn»,  un  laureiu  portant  tes  signes 
conventionnels  de  la  beauté;  Tmit  humain  et  les  trois  cornes  au  front,  bronze  de 
grandes  proportions;  un  fragment  im|>ortant  d'une  Statueltii  de  Jules  César.  Le  vain» 
quenr  dos  Gaules  est  debout  flancs  I';ittitude  du  commandement ,  le  bras  droit  étendu  ; 
l'expression  de  la  lète,  fine  el  intelligente,  indique  en  mémo  temps  une  inébranlable 
volonté.  On  remarque  aussi,  parmi  les  bronzes  antiques,  un  husle  de  Vilellius,  une 
belle  statmUe  de  bune  jouant  de  la  flûte,  deux  taureaux  en  haut-retier  qui  puaisaent 

l.  filste  A  FfmKkfjCmHiiftitfmrâkiiÊ  *  Mnr,  par  iepviiidaatClMne.— Firii,  1800. 
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avoir  servi  d'ornement  au  timod  d*iiDchar,  plusieurs  statuettes  de  Vénus,  do  Jupitar,  al 
mirtout  un  déliciciiv  |K>tit  Morriirp;  puis  dos  poteries,  dns  colliers  do  verroterie  prove- 
nant des  fouilles  de  Tarsenal  ou  des  dniguagesdu  Doubs.  L'époque  mérovingienne  et 
le  moyen  âge  sont  aussi  largement  représeolés  par  les  produits  des  sépultures  de 
Menoux  et  auiree  liens,  par  une  belle  colleeiiott  de  eoeanz  et  d'empraintas  de  aoeanx 
ayant  appartenu  aux  lunilleB  féodales  de  la  piovinoe,  anx  empanm»  d'Allemagne  et 

J'arrive  maintenant  aux  œuvres  des  artistes  modernes.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
jo  passerai  rapidement  devant  les  tableaux  qui  ont  déjà  paru  dans  d'autres  expositions. 
De  ce  nombre  sont  te  Confidence  et  le  petit  Fumeur,  de  Meissonier,  le  Diogénê,  de 
Gérôme,  les  Scieurs  d»  iong,  de  M.  Ilédouin,  cinq  ou  six  toilaa  de  M.  Antigna  ,  entre 
autres  la  Dn^erntr.  rottr  rfirîrmrmtr'  idylle  d'une  coulour  si  fino  Pt  si  fniîclio,  si  liicn 
faite  pour  corilr<i."<ler  avec  le  sinfiulier  personnage  qu'on  notiuno  la  f'illr  du  liouqui- 
nistc,  et  mieux  cncoro  avec  la  Scène  de  guerre  civile,  drame  aux  couleurs  sombres, 
nais  d'une  aaisiaasnte  vérité.  J'ai  retrouvé  lit  aussi,  de  H.  Biard,  une  acàne  cbolériqne 
et  grotesque,  digne  de  Paul  de  Kock,  le  Mal  de  mer  à  bord  d'une  frégate  anglmt», 
et  quelques-unc'^  dt<  ces  jolies  létes  de  jeune  Qlleque  M.  Landelie  peint  d'an  pinceaa 
si  facile  el  si  gracieux. 

Parmi  les  toiles  dont  Besançon  me  parait  avoir  la  primeur,  je  mentionnerai  :  l'Édw- 
etUicn  «uaêriiêUe,  de  If .  Armand  Leleux,  à  laquelle  le  voisinage  de  Meiasonier  ne  bit 
aucun  tort;  U  Somm«il  de  te  gnmd'mére,  de  M.  Ém.  Gambogi.  De  délicieux el  aria- 
tocratiques  bambins,  tambour  et  (rompetlps  on  ti»t(\  font  tout  à  coup  irruption  dans 
l'appartpmpnt  do  leur  mAro  qui,  d'un  geste,  inlcrruiiipt  ce  beau  tapage  en  montrant  à 
la  troupe  joycu.<ie  l'aïeule  que  le  sommeil  a  surprise  au  milieu  de  sa  lecture.  Voilà, 
certes,  un  sujet  gtaciettx  a^it  en  fnt,  et  que  M.  Gamtwgi  a  su  rendre  plus  attrayant  en- 
core par  l'élégance  eiqaiae  des  personoagas  et  l'édat  d'un  edoris  in  et  hannoniaux. 
jfi  ritorni  encore  une  Ronde  d'enfants  avinés  que  fait  danser  un  vieux  Satyre,  par 
.M.  C.  NanliHiil,  une  composition  du  mclanrniiqiir'  M.  Ta'ssaert,  piuis  de  jolies  fantai- 
sies de  MM.  âeigneurgeoâ,  Uamman,  Jacquand,  do  Kuddcr,  etc. 

La  peinture  dliistoire,  ou  plutôt  le  genre  bistorique  est  représenté  par  quelques 
bonnes  compositions.  C'est-d'abord  te  Démettes  dé  CAortea  VI,  de  M.  Magaud,  pein- 
ture d'un  eiïet  un  peu  théâtral,  mais  du  moins  d'une  grande  recherche  d'exécution. 
L'Épisode  de  /«  campagne  du  Rhin,  do  M.  f<' H  mEj^,  rappelle  un  de  ces  beaux  faits 
d'armes  si  communs  dans  l'histoire  de  nos  armées  républicaines.  Un  carré  d'infantcrio 
repousse  une  charge  de  cavalerie  autrichienne.  Par  rbarmonta  qu'il  a  su  répandis  sw> 
cette  composition  et  i'babileté  avec  laquelle  il  en  a  louché  tes  délaib,  M.  Bellaogé  est 
parvenu  à  rendre  attachante  à  plus  d'un  titre  OBtte  actee  de  désolation  oft  l'béro'&me 
républicain  s'élève  à  la  hauteur  des  temi)s  antirfMPs. 

Im  Révocation  de  ta  loi  des  otages,  cet  acte  de  généreuse  équité  qui  signala  l'avé- 
noment  du  pouvoir  réparateur  du  consulat,  a  fourni  à  M.  Victor  de  Jonquicrcs  le  sujet 
d'une  bonne  compoeition.  A  peine  nommé  conaul,  Bonaparte  avait  bit  révoquer  cette 
loi  qui  consistait  à  retenir  en  prison  les  parents  des  VendiVns  ri^vollés.  L'artiste  a 
choisi  le  moment  ou  le  tiénéral  se  rend  lui-mèraf  à  la  prison  du  Tcmplf  pour  briser  de 
ses  mains  glorieuses  les  fers  de  ces  malheureux  qui,  tous,  Meiilards.  fcmiiios  et  en- 
fants, s'ouipresseut  autour  de  leur  libérateur  qu'ils  comblent  de  bénédictions  el  d'ac- 
tions de  gréoes. 

M.  Bidiard  Cavaro  nous  montre  la  salle  dn  sénat  de  Taniae,  avec  «on  phfiMid 
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charge  de  lourds  omomont^  dorés  et  ses  murailles  peintes  à  fresque  sur  les  tons  som- 
bres desquels  se  détachenl  les  robes  cramoisies  des  patriciens.  C'est  le  lendemain  de 
la  bataille  d' Agnadel  ;  la  terreur  était  grande  à  Ymim  «t  ja«iae  dans  le  conseil,  lor»- 
qn'na  vieillard  infirme,  le  fwoearateur  Barbo,  qoi  depuis  lengtenpe  m  peniasait  plus 
dans  les  assemblées,  se  fit  porter  an  sénat,  et,  aoutenu  par  aon  fils  et  un  jeoœ  page, 
sembla  se  ranimer  lui-mi^me  pour  rendre  le  courage  à  ses  ronritoven«.  riV<t  onrorcune 
composition  bion  ordotint'e,  et  que  rehausse  de  plus  l'éclat  d'un  coloris  chaud,  harmo- 
nieux, vénitien,  qui  est  véritablement  ici  do  la  couleur  locale. 

Une  scène  du  même  genre,  FEntrée  des  ffui$iua  a»  eoHeile  de  Biie,  a  inspiré  à 
H.  Ballet  da  PoiBat  une  psge  également  remarquable  par  rordonnince  générale.  La 
OazeUe  des  Rcnux-Aris  a  reproduit  aotnfois  ce  ttibleaa,  qui  nous  parait  exéeulé  avec 
une  verve  peul-î^tre  trop  fougueuse. 

M.  Montessuy  a  envoyé  do  Rome  un  tableau  qui,  par  la  roideur  dra  figures  et  le 
prédeux  des  détails,  a  tout  Tairde  venir  en  droite  ligne  de  Hariem;  il  représente  un 
intérieur  italien  :*  au  milieu  de  la  pitee,  la  mère  de  bmille  k  genoni  veut  contnlndre 
un  enfant  rebelle  à  faire  le  signe  de  la  croix  devant  Timage  de  la  madone,  tout  enguir- 
landée de  buis  et  d'œillets.  A  en  juger  par  l'habileté  avec  laquelle  ces  accessoires  sont 
traités,  M.  Montessuy  serait  tout  simplement  un  peintre  de  ûeurs  de  la  force  d'Abra- 
liam  Mignon  ou  d'Hamilton.  ITest'-oe  pas  encore  un  beau  lot,  même  pour  un  élève 
de  H.  Ingres  T 

A.  TAINTUBISn. 
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Catalogue  des  tableaux  de  l'Êoole  fearçaibe,  tirit  de  eoUeetton» 
d^amaieursy  par  M,  Pb.  Burty.  —  Paris,  1860. 

Noire  (-x)llaborateur,  M.  Burty,  vient  de  mettre  la  dernière  tnaio  à  son  catalogue 
des  psiQUiraB  de  r£oole  francaiBe  expotées  aa  boulevard  daa  Italiena.  La  praonière  édî- 
tion  ayant  été  épuisé»  en  peu  de  jours,  M.  Burty  s  profilé  de  la  réimprasaioii  qu'il  avait 

à  faire  pour  rorrigpr  quelques  firmir?  (ypo^nvphiqno?  gui  >'f>taient  gli?«ées  dans  le 
tirage  hàuf  de  cette  première  édition.  C-e  ciUiidi;!»}  est  une  innovation  on  son  genre. 
Jusqu'il  présent,  ces  sortes  do  travaux  ne  contenaient  qu'une  sèche  nomenclature  des 
maîtres  et  une  vague  iudication  des  sujets.  Cette  foiSt  des  uotos  historiques  sont  venues 
donner  au  pnasaotqui  entre  une  iastmclion  facile,  quelquefois  des  notions  tontes  nou- 
velles, des  renseignements  inédits;  à  la  description  succincte  de  chaque  tableau  se 
trouvent  joints  son  état  civil,  ses  certiGcats  d'origine,  son  pa«so-port  de  voyage  à  tra- 
vers les  collectioDS  et  les  ventes,  et  comme  qui  dirait  le  visa  que  les  amateurs  Ulusires 
et  les  experts  sérieux  y  ont  apposé. 

Quelques  citations  prises  avec  intelligence  dans  VHiUMré  dMaoBcMarieilms^  dsos 
leB&MbfiS  du  temps,  dans  les  critiques  le  plus  oubliées  ou  le  moins  oonnoe*,  ont  suffi 
potir  enlever  à  ce  catalogue  son  Hridité  oblisrée,  et  ponr  en  faire  ce  que  les  Anîjlais 
appellent  un  livre  de  référence,  mai»  avec  du  guùt  ol  de  l'esprit  par-dessus  le  marché. 

Quelques  restitutions,  d'une  grande  importance  pour  l'iiistoire  de  l'art,  sont  dues  à 
11.  Burty,  notamment  celles  de  quatre  tablssus  jnsqul  présent  attribués  à  Lemoyne,  et 
que  l'auteur  du  catalogue  a  dû  rendre  à  Boucher  d'après  les  notions  que  lui  ont  four- 
nies les  gravures  contemporaines,  l'étude  attentive  des  procédés  et  la  découverte  d'un 
monogramme  irrécusable. 

Déjà  M.  Burgor,duns  les  précédentes  livraisons  de  la  GazeUe,a  suflisamment  laissé 
eolendre  qu'il  ne  but  pas  toujours  adopter  de  eonfianoe  les  attributions  qu'imposent 
les  amateurs  aux  œuvres  qu'ils  possèdent.  Noe  lecteurs  auront  compri.s  quelle  réserve 
nous  est  commandée  en  pareil  ca?,  et  que  nous  devonfs  v  retrarder  à  «icnx  foi.^  iivanl 
proposer  un  chanirement  d'étiquette  qui  peut  aiUiger  le  gracieux  préteur  d'une  œuvre 
d'art  livrée  au  public.  Cependant,  il  est  des  vérités  qui  passent  avant  toute  politesse, 
et  ta  critique  a  sur  ce  point  des  franchises  phis  larges  que  celles  dont  jouit  Fordon- 
natenr  d'une  exhibition  ou  le  rédacteur  d'un  catalogue.  En  mémo  temps  qu'il  reatitoait 

è  Boucher  quatre  prétendus  tableaux  de  F.  Lemoyne.  et  cela  au  prand  mntentpmenf  du 
propriétaire,  M.  Burty  n'a  pu  rendre  à  Lemoyne  un  morrean  fort  bien  touche  et  d'une 
harmonie  charmante,  Ut  Cljflie,  que  Fou  prctend  de  Walteau  par  erreur,  suivant 
M.  Buriy  et  suivant  tout  le  monde.  Mais,  plus  libres  que  notre  eoftUioniteur,  nous  ren- 
drons k  Lemoyne  ce  qui  est  à  Lemoyne. 
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HupIs  sinf^liers  revirements  de  Topinion,  ou,  pour  mieux  dire,  dr  la  modo!  Il  y  a 
trente  ans,  on  cul  été  beureux  d'appeler  Leinoyne  ce  qui  était  Watieau  ;  aujourd  tiui, 
pertonne  neconsentiitîl  an  dum^  Et  t«ll«  ait  ta  tyrannie  de  certains  aoma  impoaëa 
par  le  g(»û(  da  Jour  on  par  la  célébrité  de  quelques  écrivaina  tels  que  Diderot,  que  mal» 
gré  deg  preuves  bien  établies,  malgré  l'évidcnco,  les  amateurs  ne  veulent  jaanaîaae 
rendre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  descendre  d'un  cran  dans  rr-clicllf-  des  noms  pro- 
pres. Au  XVIII*  siècle,  une  excellente  peinture  de  Roland  df  La  l'urLe  figurait  dans  la 
vente  du  marquis  de  Méoars,  frère  de  madame  de  Pompadour,  et  ni  le  marquis  ni  Ic^i 
auteurs  de  son  catalogue  ne  songeaient  li  débaptiser  oe  Botand  de  La  Porte  pour  en 
ftire  m  Ctnrdin  ;  mais  au  xix*  siîwie,  tout  eai  Chardin,  natale  las  Roland  de  La  Porte, 
comme  tout  pst  Waiteau.  nu^mo  lis  Pater,  comme  tout  est  I^nrrrt,m*iiio  lesLajoue,  car 
U's  coiin.iisseurs  qui  êt}  laissent  conviiiurrp  si  aiw^m^nl  (jnand  ou  leur  j»arle  de  hausser 
par  uit  nom  supérieur  le  prix  de  leurs  tableaux,  sunt  iniraïUtbies  des  qu'on  leur  pro- 
poae  d'eu  amoindrir  la  valeur  par  la  substitution  d'un  nom  moins  sonore. 

Pour  en  iwenîr  eu  calalogoe  de  H.  Burty,  nos  tecleurs  seront  bien  aises  d'ap> 
prendre  qu'il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  «limpln  frian- 
dise de  curieux.  Cu.  fi. 

ORiNEMENT»,  TABES  IT  DÉCORATIONS i  h  Volumcs  de  50  plunt'hes.  cl  (ÎBANDS 

Ornements  et  figubes  DÉconATivE.s,  2  livraisons  de  ^  feuilles^ gravéê 
d*après  la  maUre*  par  Péquégoot.  —  Parity 

Sum  D'BAOX-ioiim*  par  Auguste  Constantin. 

M.  x\ugu3te  Péquégnot  vient  de  lerminfr  le  quatrième  volumo  d'iino  puhlimtion 
que  nous  avons  déjà  signalé^  nos  lecteurs  '.  Dans  colle  série,  ainsi  que  dans  les  précé- 
dente-s  M.  Péquégnol  a  reproduit,  à  l'ueage  des  artistes  industriels,  les  matériaux  que 
nous  ont  légués  toutes  les  époques  et  tontes  les  écoles  de  Tart  décoratif  en  Europe. 
Plus  les  productions  originales  des  ntattraaont  eu  de  succès  I  leur  apparition,  plus  elles 
sont  devenues  rares  dans  les  ateliers,  et  plus  aujourd'hui  elles  deviennent  inabordables 
pour  la  bourse  modeste  dti  pratirlfn.  Nous;  ne  pouvons  dnnr  qn'nppbitdtr  h  la  vulgari- 
sntiun  de  matériaux  uidisporis^,ibles  à  quiconque  veut  s  in.spirer  sérieusement  du  style 
de  la  période  historique  qu'il  est  appelé  à  imiter.  Aux  nomades  maîtres  italiens  que  nous 
avions  déjjà  cités,  îl  fkut  ajouter  ceux  de  Polydnre  de  Canua^,  du  Rosio,  du  P«r- 
meson  et  de  PinHUsi.  Oppenord  contourne  d'élégnntes  consoles;  Simon  Voiwf. 
dans  ses  panneaux,  précède  J.  Lepaulre  et  rapprit'»  îr-  derniers  dworaleurs  de  l'orole 
de  Fontainebleau;  Toro  ciselle  doe  oroemeatâ  pour  les  mcruslations  de  cuivre  dans 
rébène  ;  Étietme  de  la  Bell»  aoooaunede  à  ritalienne  le  goftl  français;  AicAe{ter 
groupe  dca  fleurs  avec  la  aoupteaae  de  BapUete  Mmmojfer;  Saly  modèle  des  vases  sur 
la  pMïse  desquds  circulent  de  folles  bacchanales;  Ransmi  nous  initie  au  grêle  LoUM^V 
avec  des  ba^'uettc?  h  h  irrerqne.  et  Ouel  noue  à  tous  les  bosquets  deCytbèfeses paniers 
fleuris  où  roucoulent  des  colombes. 

Ce  que  cherche  avnnilont  M.  A.  Péquégnot,  t'est  moins  un  fac-similé  trompeur 
qu'une  inlarpréution  inlelligante.  Il  ne  prétend  point  grossir  les  cartons  des  anateurs 
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de  copies  qui  font  !;ou\{'nl  plus  admirer  Ilmbildé  flf  l'ntitil  du  ropisto  qvif»  l'infolliirpnrp 
(lu  graveur;  il  |X)ursuil  volontiers  le  maître  dans  son  intention  que  dans  son 
rendu,  dans  son  aspect  que  dans  ses  détails.  Il  serait  donc  inutile  de  lui  reprocher  un 
peu  de  lourdeur  el  de  monoUmie  dans  Penéculion.  n  veut  mettre  à  peu  de  frais  à  la 
portée  de  t  ne  souroe  préciouss  de  mstérlaux  bien  choisis,  et  de  grands  établlsM^ 
ments  iniiiisirit'ls  PC  sont  astî^orir*  h  s-oHefTorts.  C'est  <iinsî  qu'il  compte  parmi  les  sous- 
cripteurs à  son  recueil  le  ministère  d  Étal,  les  manulactures  de  Sèvres,  des  Gobelins 
et  de  Beauvais,  le  Conservatoire  des  arts  el  métiers,  et  la  société  des  brooziers  de 
Paris.  La  bibliothèque  Seime^enerlève,  oeiles  de  Lille  et  de  Toukrase  et  le  musée 
d'Orléans  ont  souscrit  é^lement,  el  les  vilt^  de  province  trouveront  dans  ces  cahiers 
d'utilfs  iiio<iMe.s  [(Onr  leurs  (M  ale^  do  de-  in.  Enfin,  le  Nord  lui-même  est  venu,  |Jour 
cette  fois,  nous  emprunter  la  lumière,  et  l'on  trouve  l'tirt  (/écoruUf  M.  Péquégoot 
jusque  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  l  iiermiiage. 

Sous  ce  titre  modeste,  Smie  d'eaux-foriet,  M.  Auguste  Constantin  vient  d'éditer 
un  cahier  de  douw  croquis,  exécutés  d'une  pointe  légère  el  spirituelle.  Soal-ce  des 
souveDim,  sont-ce  des  badinâmes?  C'est  un  peu  ceci  et  c'est  un  peu  cela.  L'artigle,  dans 

lenHfin^'nfs  soirées  d'hiver,  au  milieu  des  bonnes  causeries  ou  du  silence  de  l'atelier,  a 
{x».-e  sur  le  coin  de  sa  t.ible  une  planche  de  cuivre  couverte  de  verni.*,  et  puis  il  a  Iai5sé 
courir  son  aiguille  em{U4iochée  dans  le  roseau,  comme  le  poëte  qui  ébauche  un  sonnet. 
L'eau^forle  o'a  mordu  te  métal  qu'avec  une  discrétion  de  boa  goût.  El  le  rêveur  s'est 
trouvé,  uobeau  matin,  père  de  douze  jolis  croquis  qui  ne  demsadeol  plus  qui  bifu 
leur  chemin  rliuisle  monde  des  gens  de  ,i;oùl. 

Ici  une  b;irqueaux  voiles  blanches  aborde  dans  quelque  petit  jiort  cHeho  au  pied 
des  Talaiscs  de  ia  Normandie^  là  elle  franchit  la  jetée  dominée  {>ar  un  fort;  elle  côtoie 
une  vieiiie  ville,  lumineuse  comme  une  aquarelle  de  Boninglon,  on  bien  elle  glisse  sur 
une  rivière  unie  comme  les  canaux  de  Van  Goyeo.  Un  autre  jour,  H.  Auguste  ConslaR' 
tin  nous  promène  dans  les  rues  d'une  ville  moyen  âge  dont  le  pittoresque  est  è  l'abri  du 
marleati  d'édiles  trop  pn^voyanLs:  il  nous  fait  vo%T)?er.  en  rompn<:nie  d'un  porteur  de 
besaci»,  dan»  une  Suisse  ou  daiu»  des  Pyrénées  quelque  pou  chimériques,  où  des  liori- 
lons  de  glaciers  étincdtoiit  I  travem  des  échappées  de  lianea  et  d'arbres  envahis  par 
le  lierre. 

Non-;  ne  saurions  trop  in!*isler  sur  te  cité  sincèrement  poétique  àQCeXlQ  Suile  d'eaux- 
fortes.  Le  pri^cicux  de  l'exécution,  qui  rappelle  parfois  un  peu  trop  le  travail  de  la 
plume,  donne  b  ces  compositions  une  distinction  pleine  de  cbanne.  Les  ciels  sont 
légers,  les  seconds  plans  sont  fins  et  aérims  ;  las  feuilkgeo  sont  un  peu  oonfiis,  mais  hs 
eaux  miroitent  et  clapotent  bien,  et  la  lumière  est  distrîboée  avec  justesse.  Ces  eaux- 
fortes,  sont,  pour  le  simple  curieux,  agréables  à  regarder  et  faciles  h  comprendre;  elles 
ofl'rent  au  déconteur  une  «iiite  d'effets  et  de  sites  qui,  mis  au  carreau,  fburairaisiBt  des 
décors  et  des  toiles  de  fonds  empreints  d'un  style  délicat  et  coloré. 

PH.  BVBTr. 


M.  Charles  IHanc  vient  de  partir  pour  Albèoes.  A  la  veille  d'exposer,  dans  sa 

Grammaire  des  arts  du  (fmtâ*,  les  lois  qui  ont  présidé  au  développement  de  l'art  an- 
tique, il  a  voulu  étudier,  notHMutemmt  dans  les  livres,  mais  encore  dans  Isa  moni- 
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meots  de  la  Grèce,  le  génie  dct;  grands  ariùtes  qui  ont  donné  à  l'arcbitdclure  ei  à  la 
ititoain  d«s  BMMtMM  éternelB. 

Nou»  cspArons  qn'k  ton  reionr,  notve  rédacteur  «n  chef  vondni  bien  bin  put  au 
lectaon  de  la  GtaeUê,  des  aouvenirs  qu'il  aura  rapporléa  d'Alhènee. 

—  Dana  aa  aétnoe  du  15  aaptenibre,  l'Acadéatle  doa  beaui-arts  a  décerné  lèa  prix 

du  concours  de  gravure  en  taille-douce  : 

4"  prfTTiirr  frrand  ]m\  :  M.  Itcnri-JoHcph  Dubouchet,  ik'  li»  28  mars  4833.  ('IiHcde 
■  Vibert;  —  %*  premier  grand  prix  :  M.  Pierre  Miciol,  né  le  19  déi-enibre  4833,  eleve  du 
même  maître;  —  4«'8ecoDd  grand  prix  :  M.  Jean-Adrien  Nargeoi,  né  le  9  août  4837, 
élève  de  MU.  DttbouloK,  Nargeot  et  Glejrre;  — >S*  aeoond  grand  prix  :  M.  Adolpbe^o- 
sepli  Huot,  né  le  45  novembre  1839,  élève  de  M.  Hcnriquel  Dupont. 

L'«'\(in'.iti'in  du  concours  d'.ir«  hili'(  ftiro  a  ou  litm  If«»  49.  ÎO  et  44  geplembre.  i'ru' 
rdmdence  impériale  dans  lavtlle  de  i\ice,  lel  eldii  le  programme  imposé  aux  concur- 
rents. Les  prix  out  été  répartis  de  la  manière  suivante  : 

l"  grand  prix  t  M.  Jeaeph-Louia^AchiUe  leyan,  né  le  48  avril  1831,  élève  de 
M.  (Juestel;—  1**  second  grand  prix  :  M.  Paul  Bénard,  né  le  S5  mai  <83i,  élève  de 
M.  Lebas-,  —  S*  aacood  grand  prix  :  M.  Julien  Guadal,  né  le  M  décembre  tS34,  élève 
de  M.  André.  • 

Enfin,  l'exposition  du  concours  de  peinture,  dont  le  «tujet  était  Sophocle  accusé  par 
$9$  fili,  a  en  Uen  pendant  la  aemaine  qui  vient  de  a'acliever.  A  l'heure  où  noua  ma(- 
lona  aeua  preaaa,  lejngament  de  l'Acadénie  des  beaus-arla  n'eat  pas  anoom  rends. 
Noua  fe  ferons  connaîtra  dans  notre  prochaine  livraison. 

—Le  comité  de  l'cKpositicfi  de  Broxdlea,  voulant  offrir  une  prime  anxeoaararipienra 
de  la  Urterie  qu'il  a  ouverte,  vient  d'acheter  h  M.  Meunier,  tiève  de  M.  Cahunatia,  une 

grande  et  belle  e.<tampo  reprt^cntant  la  Cfiasse  aux  m<«^  d'aprt>s  Madou.  La  planche  de 
M.  Meunier  est  un  échantillon  très-remarquable  de  cet  ar(  de  la  smure  qui  tend  à  se 
développer  en  Belgique,  au  moment  oii  il  semble  vouloir  disparaître  des  autres  pays  de 
rBurope.  A  voir  le  choix  des  travaux  employés  par  le  graveur,  la  variété  et  ht  disci- 
pline de  ses  tailles»  et  Ut  conduite  de  toute  aa  planche,  on  reconnatt  auasitdt  qu'il  est 
sorti  de  la  savante  école  de  M.  Calamatta,  bien  que  l'élève  ait  su  y  conserver  son  accent 
personnel,  et  concilier  une  certaine  orif^inalité  avec  If  n'sprcf  des  nuMIintlfs  rhi-^iques. 
M.  Madou,  dans  le  tableau  si  bien  traduit  par  M.  Meunier,  représente  la  famille  d'un 
aavntisr  occupée  tout  entière  h  poorchaner  nn  rat  qui  se  réTugte  sous  les  meubles  de 
l'humble  logis.  Cette  petite  scène  iamilière  eat  Iraiiée  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'es> 
prit,  un  peu  dans  la  manière  des  peintres  anglais,  notamment  de  Wilkie  et  de  MuU 
raady,  et  le  graveur  à  son  tour  semUe  s'être  inspiré  des  jolies  planches  de  Doo. 

»  Certains  recueils  de  province  s'amusent  h  nous  emprunter,  non  pas  des  nou- 
velles d'art.  —  nous  serions  bien  loin  de  nous  en  pl.iindre,  —  mais  ilc^  arliries  entiers 
qu'ils  reproduisent  s;uis  <  itation,  s.Tns  scrupule,  comme  venant  de  leur  propre  fonds. 
Ces  procédés  ne  sont  plus  de  mise  dans  la  presse  honnête.  Impropriété  des  articles  eal 
pour  nos  rédaclears  un  dnrït  sur  lequel  nous  devons  veiller  avec  soin. 

La  r^dartcttr  en  chef  :  CHARLES  BLANC. 

Le  directeur  -  garant  :  KOOUAKD  UOUSSATX. 

râla.  —  wtmtwt  n  «.  dt*is,  an  umimÊt»  V. 
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P('ii(l;i!ii  longieiiips  l'archéologie  ixcouuu  dans  l'antiquité  que 
deux  écoles  arlisti(|ue.s  complètement  dêlinies  et  caractérisées  par  ud 
va.ste  ensemble  de  monumcuis,  deux  sources  d'iospirations  et  de  doc- 
trioes,  émanant  chacune  du  gtoîe  d'une  race  particulière,  que  deux  arts, 
en  un  mot»  Fart  grec  et  Tart  égyptien.  Les  découvertes  immenses  accom- 
plies depuis  moins  de  trente  ans  dans  l'histoire  et  dans  le  sol  de  l'Asie 
ont  fait  retrouver  les  restes  du  troisième  moule  où  Tborome  jeta  sa  pen- 
sée dès  l'origine  des  civilisations.  L'art  asiatique  s'est  dégagé  de  la  pous- 
sière et  des  décombres  des  cités  détruites;  la  science  l'a  appelé  par  son 
nom,  comme  un  nouveau  Lazare,  et  Ta  fait  asseoir  à  l'un  des  sommets 
de  ce  triangle  mystérieux  qui  repose  à  la  Tuis  sur  les  trois  parties  de  l'an- 
cien monde,  et  au  sein  duquel  se  sont  développés  les  germes  intdlectuels 

de  riiuinaiiilé. 

L'histoire  de  cette  résurrection  serait  un  des  sujets  les  plus  vastes  et 
les  moins  connus  que  rarcli(^nlo;;u»  pût  oiïrir  à  la  curiosité  du  piililir. 
Chaque  jour,  des  laits  nouveaux  \it  iinent  le  compléter  et  l'agrandir.  On 
pouirait,  dos  à  présent,  niftlre  ni  i  égard  et  coiiiparer  entre  eux  les  nio- 
iiuiiH'iits  des  Aspyrit  its  (lis  ditlcicnts  âges,  ceux  des  l)al)\ Ioniens,  des 
l't  ises,  des  Phéniciens,  quolqucs  vestiges  hébraïques,  réunir  ces  restes 
épars  dans  un  classement  chronnlopique  et  histoi  l([ue,  iiuMitrer  la  con- 
nexion iniinie  qui  les  relie,  et  jusiilitr  ainsi  la  dénoniiualioii  générale 
d'a  uvrcs  asiatiques  sous  laquelle  on  doit  les  comprendre.  Après  avoir 
retrouvé  l'origine  et  le  berceau  de  cet  art  ainsi  reconstitué,  il  resterait  à 
analyser  ses  rapports  d'imitation  ou  d'influence  avec  l'art  grec  et  l'art 
égyptien,  en  prenant  pour  base  de  ce  dernier  ordre  de  recherches  le 
savant  et  ingénieux  système  de  critique  inauguré  par  H.  de  LoDgpérier 
sur  cette  matière. 

Nous  n'avons  pas,  bien  entendu,  la  prétention  de  traiter  toutes  ces 
questions,  ni  même  d'en  approfondir  aucune  dans  cette  courte  notice; 
nous  nous  proposons  seulement  d'esquisser  les  traits  les  plus  saillants  et 
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\e&  plus  saïsissftbies  de  Tart  astatiqtte,  et  de  le  placer  dans  une  espèce 
de  cadre  historique.  Eo  rapprochant  de  quelques  descriptions  et  appré- 
ciations artistiques  un  aperçu  des  récentes  découvertes  de  la  philologie, 
nous  espérons  intéresser  les  artistes  à  l'histoire  de  cette  science  nouvelle 
qu'on  appelle  l'assyrologie,  histoire  assez  confuse,  qui  repose  à  la  fois  sur 
des  sculptures  et  sur  des  inscriptions,  sur  des  fouiUes  et  sur  des  déchif- 
frements, dans  laquelle  on  ne  saurait  séparer  les  noms  des  Botta,  des 
IMace,  des  Lnyard,  de  ceux  cirs  Riirnouf,  des  Hawlinson,  des  S.iulcy,  dont 
les  niaU'iiaiix  enfin  sont  cparpillts  drins  les  musées  de  l'Europe,  dans  les 
juibllcatioii.s  t-LiciilififiiK'ïi  du  l'ai  is  ut  de  Londres,  dans  les  mémoires  aca- 
démiques, les  articles  de  journaux,  et  jusque  dans  lea  cartons  des 
miiiislere.<. 

Sans  nouij  ablreindie  à  l'ordre  s\Milu'ik|ue  ou  chronologique,  nous 
allons  commencer  par  ceux  des  nuujuinenlis  de  l'Asie  centrale  qui  sont 
coniiuù  de  loule  antiquité  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été  enfouis,  nous  vou- 
lons parler  des  monuments  élevés  par  les  rois  achéniénides.  On  sait  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom  les  monarques  perses  successeurs  deCyrus,  qui 
régnèrent  sur  le  vaste  empire  fondé  par  ce  conquérant,  depds  sa  mort, 
en  Ô29  av.  J.-C,  jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre,  en  S80 
av.  J.-C. 

Ainsi  notre  premier  article,  à  l'occasion  des  antiquités  persanes,  ana> 
lysera  une  des  branches  secondaires  de  Tart  anatique,  la  branche  la  plus 
moderne  et  la  dernière  venue,  la  seule  que  noiis  ayons  connue  jusqu*au 
milieu  de  ce  siècle.  Dans  un  second  article,  nous  remonterons  jusqu'aux 
sources  mêmes  de  cet  art^  que  Ton  doit  chercher  dans  les  monuments  de 
FAssyrie  et  de  la  Clialdée  récemment  découverts. 

Au  centre  du  Farriatan,  à  cinquante  lieues  du  golfe  arabique  et  paral- 
lèlement à  la  direction  générale  de  la  rive  orientale,  s'étend  un  grand 
bassin  intérieur  formé  par  le  lac  liakhtepan  et  ses  aniuents.  l.e  principal, 
appelé  aujourd'hui  le  ISend-Emyr  et  qui  fat  pr(jhai)leineiu  un  des  nom- 
breux Araxes  des  anciens,  reroit,  à  quelques  lieues  de  son  embouchure 
dans  le  lac,  la  petite  rivière  de  Morghab.  L'intersection  des  df^ox  vallées 
donne  naissance  à  la  vaste  plaine  de  Merdach,  qui  tiie  de  la  profondeur 
du  tie.s  huri/ouis,  de  l'admirable  mouvement  de  ses  montagnes  et  de  sa 
dt^solation  solitaire  et  muette  un  caractère  d'incomparable  [grandeur.  Au 
pied  du  mont  llamched,  qui  la  limite  au  sud-est,  le  voyageur  découvre 
une  terrasse  ébauchée  par  la  nature,  régularisée  et  revêtue  par  la  main  de 
rhomme,  présentant  un  i^tangle  de  500  mètres  de  long  sur  S50  de 
large,  s'appuyaat  à  la  moniague  par  Tun  de  ses  odtés,  et  dominant  la 
plaine  sur  les  trob  autres,  d'une  hauteur  de  12  &  15  mètres.  C'est  à  cette 
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terrasse  et  aux  monoineiits  mutilés  qu'elle  supporte  que  Ton  doane  le 
nom  de  ruines  de  Persépolis,  les  plus  imposautes  que  Tes  ancieus  ftges 
nous  nient  léguées  après  les  pyramides  et  les  palais  de  Thèbes.  Persépo- 

list  bâtie  par  Darius,  fils  d'IIystaspe,  par  Xerxès  et  Artaxcrxès,  fes  tuc- 
cesseurs.  tlans  la  vallée  sacrée,  patrimoine  de  la  tribu  de  Cyrus,  fut  la 
résidence  des  maîtres  de  l'Asie,  jusqu'au  jour  où  Alexandre  la  livra  aui 
flammes,  alin  que  le  berceau  de  la  nationalité  pcrFC  en  de\îtit  le  toniLeau. 

La  confusion  des  débris  iiiuiienses  entassés  sur  rrne  vaste  esplanade 
n'est  qu'a|)paiTnte.  Au  milieu  des  colonnes  iiitr;rtrs  nu  irnversées,  des 
terrasses  évcntrécs,  des  escaliers  gigantesques  ;i  moitié  enterrés,  des 
figures  monstnieuses  éparscs  sur  le  sol,  ou  ponant  encore  sur  kuts  reins 
de  pierre  les  piliers  dont  elles  furent  chargées  il  y  a  vingt-trois  siècles, 
une  étude  attentive  ne  tarde  pas  à  faire  reconnaître  le  plan  général  des 
anciennes  constructions,  ou  plutôt  les  plans  [..u  liculicrs  dts  édiOces  qui 
furent,  à  dilléreules  époques  et  par  dilTérentes  uiains,  élevés  sur  le  pla- 
teau de  Persépolis.  On  y  distingue  facilement  huit  palais,  dont  quelques- 
uns  ont  djk  servir  de  palais  d'habitation,  dont  les  autres  n'ont  pu  conve» 
nirqu'à  des  usages  publics  et  à  ces  pompes  royales  qui  furent  de  tout 
temps  pour  les  peuples  de  l'Asie  la  manifestation  essentielle  de  l'autorité 
suprême.  * 

Les  formes  arcbitectoniques  qui  caractérisent  ces  merveilleuses  con> 
structionsfrai^t  Tcsil  par  leur  variété,  leurricbesseet  leur  aspect  gran- 
diose, mais  sont  pent-étre  d'un  goût  douteux  si  on  les  juge  avec  le 
sentiment  hellénique.  Au  nombre  des  éléments  dont  l'architecture  persé- 
politaine  tire  ses  principaux  effets,  il  faut  placer  l'emploi  des  terrasses 
étagées.  Cette  disporition  fondamentale  fournît  des  motifs  d'escaliers  ma* 
gniOquès,  permet  de  reculer  le  sanctuaire  royal  jusqu'au  sommet  des 
constructions,  et  double,  avec  les  surfaces  que  l'œil  peut  embrasser,  l'îm- 
piession  qu'elles  produisent  sur  l'esprit. 

-  La  nature  des  colonnes  suffirait  à  elle  seule  pour  particulariser  cette 
antique  architecture,  en  constituant  un  ordre  persépolitain,  de  même  que 
l'architecture  grecque  fait  reposer  la  distinction  de  ses  divers  ordics  sur 
les  variétés  de  style  des  supports  qu'elle  emploie.  Les  colonnes  de  Persé- 
polis sont  élancées  et  môme  grêles,  puisqu'elles  ont  généralement  IT",  87 
de  hauteur  sur  1",  ^0  à  la  base,  et  ollVcnt  des  cannelures  cuniiuues 
comme  les  colonnes  dorif[ues.  Mais  ce  qui  les  distingue  par-dessus  tout 
des  systènjes  de  support  employés  par  les  Égyptiens  ou  les  Grecs,  c'est  la 
disposition  bizarre  et  presque  fantastique  de  leurs  chapiteaux.  Trts-longs 
et  se  développant  en  plusieurs  étages  de  volutes,  ces  chapiteaux  sont  ter- 
minés par  deux  avant-corps  de  taureaux  sur  le  dos  desquels  repose  un 
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dé  qui  supporte  l'architrave.  Ainsi  constituée  dans  ses  éléments  essen- 
tiels, et  n'offrant  d'autres  variétés  que  les  mode  s  divors  d'ni)  type  unique, 
en  quelque  sorte  coiisacr»'',  l;i  colonne  joue  le  principal  rôle  dans  le  sys- 
tème des  édifices  de  Pcrsépolis.  11  suffît  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le  pla- 
teau pour  s'en  convaincre.  De  loin,  le  voyageur  peut  le  confondre  avec 
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un  jardin  de  palmiers  dépouillés  de  h'iirs  leuillfs:  aussi  n'est-ce  plus  que 
sous  le  nom  de  Tehil-Minar,  la  ruine  aux  cent  co|nnne>.  que  les  llls  dégé- 
nérés des  conquérants  de  l'Asie  cuuuaisseni  les  palais  de  leurs  orgueilleux 
ancêtres. 

Mais  le  trait  le  plus  populaire  de  tout  ce  système  de  construction, 
celui  qui  caractérise  principalement  pour  nous  la  décoration  asiatique,  de 
même  que  nous  voyons  dans  le  sphinx  l'einhlènie  du  génie  égyptien, 
c'est  la  reproduction  multipliée,  moitié  arcbi tectonique,  moitié  sculptu- 
rale du  monstrueux  HarUchoras,  être  fantastique,  symbolique  ou  hiéra- 
tique, on  ne  sait,  à  la  téte  d'homme,  au  corps  de  taureau  et  aux  ailes 
d'oiseau.  Ces  spbmx  persépolitains  présentent  d'ailleurs  une  identité  com- 
plète avec  les  sphinx  assyriens,  dont  nous  avons  au  Louvre  quatre  ma- 
gnifiques spécimens  conniis  sous  le  nom  de  taureaux  de  Korsabad.  Ainsi 
que  ces  derniers,  ils  sont  engagés,  comme  figures  de  demi-bosse,  dans 
l'épaisseur  des  piliers  des  portiques,  à  l'entrée  des  principales  avenues. 
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et  symbolisent,  en  alternant  avec  des  liguivs  de  taureaux  ordinaires,  une 
sorte  de  garde  étemelle  montée  à  la  porte  des  sanctuaires  impénétrables/ 
Du  reste,  sphinx  et  taureaux  ont  à  Persépolis  des  proportions  formes. 
Quelques-uns  mesurent  six  mètres  de  haut,  tandis  que  ceux  du  Louvre  ne 
vont  pas  aux  deux  tiers  de  cette  dimension. 


TADBBAV  rBn*Ai'OtlTAIII 


Si  nous  complétons  ce»  traits  généraux  en  ajoutant  (lu'au  milieu  de 
ces  imposantes  ruines  il  n*y  a  trace  ni  de  voûtes,  ni  d'étages  supérieurs; 
i{ue  les  entablements,  les  plafonds  et  les  toitures  étaient  formés  de  pou- 
tres de  bois  et  revêtues  de  lames  métalliques;  que  les  murs,  les  piliers, 
les  colonnes,  tous  les  détails  d'ornementation  devaient  resplendir  de 
l'éclat  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  pourpre  et  de  l'azur,  dont  ils  offrent 
encore  des  vestiges;  si  nous  constatons  enfin  que  les  draperies,  formées 
des  plus  brillants  tissus  de  l'Orient,  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  déco- 
ration intérieure  et  extérieure,  en  délimitant  et  isolant  le  plus  souvent 
les  différentes  parties  des  édifices,  on  pourra  se  faire  une  idée  ù  peu  près 
exacte  du  goût  de  rarchitccluic  persépolîtniiie,  de  ses  procédés  de  con- 
struction, du  genre  d'effets  et  d'iiiipres,sions  qu'elle  se  proposait  de  pro- 
duire. Que,  par  un  effort  de  notre  imagination,  ces  ruines  se  relèvent  et 
se  complètent  sur  le  plan  général  et  les  données  dont  nous  sommes  en 
possession;  <(u'au\  yeux  de  l'esprit,  ces  déhris  vénérables  secouent  la 
poussiéi  f  (li  s  sii'-(  les;  qu'ils  revêtent  les  éclatantes  couleurs  qui  brillèrent 
pour  la  (In  n'u're  sutis  le  le^'ard  d' Ah  varidie  (  (tiirrouré :  (jue  la  soli- 
tu<le  s'riniine  et  >e  ]icii|ili'.  f|ui'  les  |)i\  mille  iii  iiMM  ii-ls  fassent  étiiiceler 
leurs  bannières  de  poiirpri'  rt  leurs  boucliers  d  i  r  h  lout,'  des  escaliers 
giganteiiciues  et  des  lerr.'ls^es  iuuneuses;  que  les  portiques  &'ouvicnl;  que 
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le  grand  roi,  sur  un  trtSne  porté  par  vingt  satrapes,  apparaine  à  ses 
peuples  pour  recrvoir  les  tributs  de  rKg\  pte  et  de  l'Inde,  de  la  Bactriane 
et  de  l.i  <irorc;  éclairons  cette  scène  avec  les  s()leinleurs  du  soleil  de 
rOrieiit,  et  nous  aurons  compris  le  prestige  de  grandeur,  de  majesté  et 
de  puissance  qui  s'attacha  penil.ml  toute  rantiquilc  au  nom  de  Per.sépolis. 

Voilà  donc  ce  que  rarchilecturc  a  fait  [)our  rendre  la  résidence  des 
monarques  de  l'Asie  digue  d'un  si  grand  empire.  Les  autres  arts  qui  ont 
dû  concourir  à  l'cuibellir  n'ont  pas  laisse  de  traces  parmi  ses  ruines,  ii 
l'exception  de  l'art  plastique,  représenté  par  la  sculpture  en  bas-relief. 
11  est  mi  que,  sous  cette  forme,  il  a  déployé  une  puissance  prodigieuse 
dans  la  pratique  et  l'emploi  des  moyens  matériels.  Une  grande  partie  des 
muis  de  Persépolis,  terrasses,  escaliers,  piliers,  portiques,  ont  été  recou- 
verts d'une  série  de  bas-reliefs  dont  les  restes,  faible  vestige  de  ToBUTre 
primitive,  constituent  la  plus  grande  page  sculpturale  qu'il  y  ait  au 
monde. 

La  fécondité  réside,  d'ailleurs,  dans  le  travail  de  TouTrier  pIutAt  que 
dans  l'imagination  de  l'artiste  ou  le  goût  du  maître  qui  lui  a  inspiré  la 


AULUAT  l'tUlkK 


glorification  exclusive  de  son  orgueilleuse  personnalité.  1-e  cercle  des 
sujets  est  trés-restreint,  et  quelques-uns  ne  sont  (|ue  la  reproduction 
indéfinie  d'un  seul  et  même  personnage.  Telle  est,  par  exemple,  l'inter- 
minable série  des  gardes  du  roi  réalisant,  sous  le  rapport  de  l'uniformité 
du  costume,  de  l'armement,  de  la  taille  et  même  des  traits,  l'idéal  de  la 
régularité  militaire.  Les  processions  des  grands  seigneurs  persans  sont 
moins  monotones.  Les  personnages  y  paraissent  alternativement  babiUés 
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de  la  candyre  et  de  la  stola,  avec  une  coiffure  et  un  armement  particuliers 
pour  chacun  de  ces  modes  de  vêtements.  L'imagination  des  artistes  s'est 


leasement  exacte  des  costumes  des  dUTérents  peuple^  vaincus,  et  des 
produits  variés  de  leur  industrie  ou  de  leur  soi,  fruits,  vases,  étofTes, 
chars,  chevaux,  moutons,  chameaux,  etc. 
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Toutes  CCS  limin'.s  i>o\ii  snilptces  siii-  des  haiulrs  superposées  qui  ont 
chacune  un  j)t  ii  moins  de  un  niéde  de  liauteur,  et  qui  décorent  les  par- 
lies  basses  des  constructions,  les  iwnv^  des  terrasses,  les  rampe»  des  esca- 
liers. Les  grandes  dimensions  de  *2"*,nOou  3  mètres  sont  réservées  pour 
les  scènes  où  figure  le  roi,  et  qui  pi  ésentent  l'aspect  de  tableaux  réguliè- 
rement encadrés.  Ces  tableaux  ornent  les  piliers  et  les  murs  des  salles, 
de  sorte  que,  dans  tout  ce  système  très-habilement  entendu,  et  qui  em- 
brasse un  ensemble  de  constiiiction  à  peu  près  équivalent  k  la  masse  du 
Louvre  et  des  Tuileries,  la  foule  des  grands,  des  gardes,  des  tributaires. 
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se  déroule  sur  des  plans  inférieurs  à  ceux  où  :ip])arait  le  monarque,  et 
sous  des  dimensions  réduites  qui  prêtent,  par  la  comparaison,  une  appa- 
rence colossale  à  la  majesté  royale. 

Bien  que  les  bas-reliefs  qui  représentent  la  personne  du  roi  soient 
très-nombreux,  les  motifs,  dont  ils  ne  sont  que  les  r^rodnctions  peu 
variées,  se  réduisent  à  trois.  Le  premier  nous  le  montre  debout,  sui\i  de 
deux  serviteurs  ou  mintetres,  dont  l'un  porte  le  parasol,  symbole  du 
commandement.  Le  second  le  représente  assis  sur  son  trône,  rendant  la 
justice;  le  troisième  enfin,  aux  prises  avec  un  monstre.  Tantôt  cet  animal 
a  la  forme  d'un  taureau,  tantôt  celle  d'un  être  fantastique  h.  la  téte  de 
lion,  au  corps  de  taui  oau,  aux  ailes  d'oiseau;  mais  jamais  rartiste  ne  se 
permet  un  écart  qui  suit  de  nature  à  compromettre  la  sérénité  de  la  pose 
royale,  ou  à  laisser  soupçonner  que  l'isMie  de  la  lutte  ait  pu  être  dou- 
teuse. I.e  roi,  tenant  de  la  main  gauche  la  corne  ou  l'aigrette  de  sa  vic- 
time, lui  plonge  placidement  sou  épée  dans  le  corps,  tandis  que  par  un 
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mouvement  plein  d'énergie,  sinon  de  vérité,  le  monstre,  qui  l  qu'il  soit, 
taureau,  lion  ou  grilTon  dressé  devant  son  vainqueur,  éloigne,  de  ses 
membre  antérieurs  roidts,  le  coup  qui  le  frappe. 

Mentionnons  enfin  que  les  murs  qui  soutiennent  les  rampes  des  esca- 
liers sont  invariablement  ornés  d'un  sujet  consacré  qui  représente,  dans 
des  proportions  colossales,  un  taureau  dévoré  par  un  lion,  et  nous  aurons 
parcourt  le  cycle  complet  de  la  décoration  sculpturale  du  palûs  de  Fer- 
sépolis. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  absolue  ou  relative  de  ces  œuvres? 
Quel  rang  faut-il  assigner  à  l'art  persépolitain  dans  l'histoire  du  dévelop- 
pement artistique  de  riiunmntfé?  Avant  de  repondre  à  ces  questions, 
nous  remarquerons  tout  d'abord  que  cIm  /,  certains  peuples  de  l'antiquité 
la  décoration  des  édifices  par  la  sruljituiL'  en  lias-rclref  paraît  avoir  été 
soumise  ;\  des  réçh's  conx ciiiionMrlli.'.s  dérivant  de  convenances  liifia- 
tiques  ou  sociales,  peut-OïK.'  mm  iim-  de  ce  principe  profond  que  ce  genre 
d'ornemcijtalion  doit  avant  tout  isubujdoiiner  ses  ellels  aux  nécessités 
architectoiilquL's  ])i npicuiciit  dites.  Aussi  .sciail-il  téméraire  de  juger 
exclusivciueut  du  j>enliment  artistique  de  ces  peuples,  de  leur  habileté 
pratique,  de  leur  amour  de  la  nature  ou  de  l  idcul  par  des  œuvres  qui, 
relevant  plulùL  de  l'architecte  que  du  st.atuaire,  ont  dû  subir  les  exigences 
de  l'estliétique  monumentale  et  rester  étrangères  à  l'inspiration  libre  et 
individuelle,  aux  allures  progressives  et  variées  de  la  plastique.  Nous 
n'aurions  qu'une  assez  pauvre  idée  de  l'art  des  Égyptiens,  si  nous  ne  le 
connaissions  que  par  les  scènes  sculptées  sur  les  murailles  de  leurs  palais 
et  de  leurs  temples,  et  sur  ces  stèles  innombrables  qui  ornent  leurs  tom- 
beaux. Ces  œuvres  sont  même  très>infërieures  aux  grandes  pages  de 
sculpture  murale  que  nous  ont  laissées  les  Assyriens,  et  même  les  Perses. 
Heureusement  le  limon  du  Nil  et  le  sable  de  la  Lybie  nous  ont  conservé 
les  spécimmis  de  la  véritable  sculpture  égyptienne.  Ce  sont  ces  figures  de 
ronde  bosse  innombrables^  de  toute  grandeur,  de  toute  matière,  calcûre, 
granit,  basalte,  grès  vert,  brru-zr,  cornaline,  terre  cuite,  représentant  les 
dieux,  les  rois,  les  particuliers,  les  animaux  et  les  monstres,  la  nature 
fantastique  et  la  nature  réelle.  C'est  là  qu'il  faut  étudier  la  plastique  égyp- 
tienne dégagée,  sinon  de  toute  contrainte  hiératique,  du  moins  des  exi- 
gences d'un  art  étranger  auquel  elle  était  oblisîèc  ]nirfois  de  se  soumettre. 

Kn  dehors  des  sculptures  de  rersépolis  et  d'un  certain  nombre  de 
bas-reliefs  du  même  p^enre  que  nous  mentionnerons  plus  tard,  et  d'une 
importance  relativement  ii és-secondairc,  nous  n'avons  d'autre  spécimen 
de  l'art  des  Acliemenides  rju'une  ou  deux  petites  figures  d'auimaux  en  or 
i-epoussë,  d'origine  douteuse,  et  quelques  pierres  gravées,  sardoiue. 
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agate,  cristal  de  roche.  Ces  pierres  représentant,  en  général,  Darius  ou 
Xerxës,  quoique  d*un  travail  très-soigné,  sont  en  trop  petit  nombre,  d*on 
caractère  trop  spécial  et  d'une  portée  trop  restreinte,  pour  que  nous 

puissions  y  chercher  les  grands  truts  de  rhistoire  artistique  d'un  peuple 
ou  d'uD  siècle.  Nous  n'avons  donc  pour  lire  celle  des  Achéménides  que 
rimmense,  mais  monotone  page  de  Persépolis,  et  siVious  nous  en  conten- 
tons comme  du  seul  élément  de  critique  qui  soiien  notre  possession,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  réserves  que  nous  venons  d'exposer. 


Gertûns  car%ctères  principaux  frappent  tout  Sabord  à  Tinspection 
des  bas-reliefs  de'Pers^olis,  dont  il  n'existe  pas,  que  nous  sachions,  de 
moulage  même  partiel,  mais  qui  ont  été  reproduits  d'une  manière  très- 
exacte  par  pluneurs  voyageurs  célèbres,  entre  autres  Chardin,  Ker  Por^ 
ter,  et,  en  dernier  lieu,  par  MH.  Coste  et  Flandin.  Un  des  traits  les  plus 
saillants,  c'est  que  toutes  les  figures  sont  représentées  de  profil,  et  que  la 
même  disposition  s'applique  aux  jambes  et  aux  pieds  des  personnages. 
Ce  parti  pris,  tout  en  privant  la  plastique  de  ses  eO'ets  les  plus  précieux, 
n'aurait  rien  de  choquant  s'il  s'étendait  à  toutes  les  parties  du  corps 
humain. ilais  les  torses  sont  fiV'quemment  représentés  de  face,  et  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  l'elTet  bizarre  que  produit  sur  l'œil  ce  com- 
promis singulier  entre  la  règle  et  la  vérité*  A  ce  caractère,  il  faut  en  ajou- 
ter un  autre  d'une  nature  plus  générale,  qui  peut-être  prend  sa  source 
dans  un  sentiment  très-élevé  de  l'art  monumental,  tandis  que  le  premier 
ne  résulte  tr('S-\  laisemblablrment  que  d'une  impul.ssancc  technique  à 
rcmlif^  la  nature  sous  un  aspect  complexe.  Cette  liiniionso  st'Mie  de  scènes 
et  de  tiibleauv,  qui  se  déroule  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
mètres,  ne  nous  montre  que  dos  (i^'urcs  debout,  dans  l'attittule  (hi  repos, 
ou  d'une  marche  i)rocessionnelle  et  tian(iuille,  à  l'exclusion  de  tout  mou- 
vement violent,  de  toute  action  musculaire  compliquée,  de  manière  à 
troubler  l'équilibre  normal  du  corps  humain.  Cette  règle  ne  soullre  d  ex- 
ception  qu'en  faveur  de  la  personnalité  royale,  qui  jouit  du  privilège  de 
paraître  assise  ou  dans  l'attitude  d'une  lutte  victorieuse. 
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A  quelque  cause  qu'il  faille  rattacher  cette  remarquable  simplicité  de 
moyens  et  d'eiïets,  cvlir  ^l  andetif  sereine  et  paisible  (jui  régne  dans  ces 
vastes  coniposiiioris,  il  e>i  r(  rtaiti  (pTun  pareil  >yst<  iiie  était  incompa- 
tible avec  la  variété  naturelle  des  expressions  in(li\ idiu-lles  ou  passion- 
nelles du  visage  humain.  Aussi  ruoifurmité  de»  trait»,  leur  ioioiobililé 


froide,  le  repos  absolu  de  toutes  les  lignes  dont  les  mouvements  accom- 
pagnent et  décèlent  les  mouvements  de  l'ftme,  forment-ils  le  caractère 
général  de  ces  milliers  de  têtes  sculptées  dans  le  marbre  du  Ramched. 
Les  exigences  de  l'orgueil  national  et  royal  ont;  il  est  vrai,  forcé  les 
artistes  à  introduire  quelques  variétés  ethnographiques  dans  les  scènes 
qui  représentent  les  vaincus  apportant  leurs  tributs  ou  sontenadt  le  trône 
du  conquérant.  Hais  ces  variétés  se  traduisent  plutôt  par  les  particulari- 
tés du  costume,  de  la  coiffure,  de  l' armement,  des  cheyeux  ou  de  U 
barbe,  que  par  les  différences  essentielles  des  types  nationaux.  Le  plus 
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caractérisé,  celui  du  n^gre,  ressort  cependant  avec  une  sûsissante  vérité. 
En  général,  le  profil  arien,  à  la  tète  ronde  et  forte,  au  nez  droit,  aux 
lèvres  minces,  à  l'expression  intelligente  et  mâle,  a  marqué  de  son  orguell- 
leuss  empreinte  les  monuments  élevés  à  la  gloire  d'un  des  plus  purs 
rameaux  de  la  grande  race  indo-germanique.  Nous  inclinerions  m^me  à 
voir  l'idéalisation  r(tm])lrte  de  ce  type  |dutùt  qu'une  res^eiiddaricc  per- 
sonnelle dans  la  lî;;uie  (•<»ii.>acit!'e  qui  lopn  sente  Xerxès,  et  OÙ  l'on  a  cru 
retrouver  les  traits  particuliers  de  ce  monarque. 


XRRxà*  »un  «Alt  TmftKK 


Il  nous  reste  enfin  à  ajouter  qu'à  Persépolis,  contrairement  à  ce  qui 
s'observe  dans  les  œuvres  analogues  des  Indiens,  des  Chinois,  des  Égyp- 
tiens, des  Grecs  même,  aux  époques  primitives,  les  proportions  des  diffé- 
rentes parties  du  cor[)^  humain,  celles  des  animaux  et  des  objets  inanimés, 
par  rapport  à  Tbomme,  sont  d'une  exactitude  parfaite  et  en  quelque  sorte 
géométrique.  Tous  ces  personnages,  quelles  que  soient  la  roideur  et  la  lour- 
deur du  dessin,  sont  posés  dans  les  conditions  les  plus  rigoureuses  de  la 
réalité  et  de  la  nature,  pour  la  taille,  l'aplomb,  l'équilibre  de  l'attitude, 
l'exactitude  parfaite  des  détails  de  l'ajustement.  Rien  de  fantastique,  nul 
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écart  extravagant  d'imagination;  partout  la  nature  Tendue  soussoti  aspect 
le  plus  simple,  le  plus  facile  à  reproduire,  mais  rendue  avec  un  respect 
consciencieux  et  une  scrupuleuse  vérité. 

Si  nous  résumons  en  tin  jugement  général  les  imprécisions  variées  qui 
résultent  pour  nous  de  rétudr  des  œuvres  que  nous  venons  d'analyser, 
nous  ne  (  r;iin(lroris  pns  de  dire  que  l'art  qui  les  ains[iin'(;s  n'eut  rien  d'ar- 
chaïque ni  de  barbar  e.  L*adn>iral)Ie  unité  de  celte  imineiise  conception, 
la  grandenr,  la  riciiesse  des  in.uériaux  nus  en  mouvenieul  el  en  place 
pour  la  rcaii.scr,  leur  app.in  llhi^e  parfait,  la  mécanique  puissante,  l'in- 
calculable dépense  do  lorco  \ive  empruntée  soit  à  la  nature,  soit  à 
l'homme,  qu'ont  nécessitées  ces  travaux  gigantesques,  la  civilisation  raf- 
finée, le  luxe  inouï  qu'ils  supposent,  toute  cette  perfection  ind.ustrielle  et 
matérielle,  en  un  mot,  dont  les  ruines  de  Peisépolis  portent  rirrécusable 
empreinte,  sdffirait  pour  nous  convaincre  qu'en  fait  d'art  proprement  dit, 
nous  n'avons  pas  non  plus  sous  les  yeui  les  essais  irréfléchis,  les  tâtonne- 
ments involontaires  d'une  race  qui  ne  ferait  que  de  se  dégager  destén^res 
de  la  barbarie  et  de  naître  à  la  conscience.  Vad  n*est  pas  tdlement  en 
arrière  des  autres  éléments  de  la  civilisation  générale,  qu'il  puisse  être 
encore  dans  Tenfance  alors  que  les  autres  sont  déjà  parvenus  à  leur  plein 
développement. 

Hais  celui  de  Persépolis,  indépendamment  de  ce  principe  de  solidS' 
rité,  porte  en  lui-même  un  incontestable  caractère  de  maturité  et  même 
d'antiquité.  Dans  cette  immense  galerie  sculpturale,  l'artiste,  comme 
conception  et  comme  pratique,  se  montre  constamment  maître  de  lui- 
même.  Il  ne  rend  que  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  sait  rendre  :  il  a  la  mesure 
de  ses  forces,  et  ne  les  dépasse  jamais;  il  n'y  a  que  des  traditions  sécu- 
laires, des  doctrines  artistiques  transmises  de  génération  en  génération, 
des  modèles  antiques  et  révérés,  joints  à  une  édurnîion  individuelle  labo- 
rieuse et  savant(%  qui  puissent  donner  à  un  pareil  (le[:ré  le  sentiment  di* 
la  vérité,  la  sûreté  des  elTets,  la  réu'idarlte.  la  iiie^^ure,  enfin  les  moyens 
pratiques  d'exécnter  maiériellemeiil  une'eii\re  aussi  c^dossale. 

Un  pareil  jugement  porté  sur  l'art  d'un  pa\  s  et  d'une  épocpie,  quelque 
favorable  qu'il  paraisse,  laisse  encore  à  la  criiitiue  une  gtande  latitude 
dans  l'appréciation  du  rang  qu'elle  doit  lui  assigner  parmi  les  cruvres  de 
l'esprit  humain.  Ainsi,  nous  ne  craignons  pas  de  placer  les  bas-reliefs  de 
Persépolis  au-dessus  des  morceaux  analogues  que  nous  a  légués  l'Égypte, 
bien  que  l'art  égyptien,  en  généial,  ait  une  incontratable  supériorité  sur 
l'art  persan.  Pour  nous,  les  sculptures  monumentales  du  Farrbtan  sont 
supérieures  à  celles  de  la  vallée  du  flil  de  toute  la  hauteur  qui  sépare  le 
naturel  du  convenu,  le  réel  du  fantastique,  l'ordre  de  la  confusion.  Hais 
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si,  d'autre  part,  nous  cousitlérous  les  œuvres  de  l'art  lielléi)iqiit'  àp.u  iir 
du  moment  où  il  devient  lui-même,  nous  convenons  qu'un  abime  les 
sépare  tout  ce  que  nous  avons  pu  admirer  à  Pera^lis.  Halbeoreuae- 
ment  pour  l'art  persépolitain,  nous  tombons  nécessairementt  lorsque  nous 
cberebons  parmi  les  antiquités  gretciues  ({uelque  cbose  qu'on  puisse  lui 
comparer  directement,  sur  le  cbef-d'œuvre  par  excellence,  sur  ces  frises 
du  Partbénon  qui  représentent  des  processions  solennelles  et  le  déploie* 
ment  d'une  pompe  tranquille.  Il  est  certain  qu'entre  ces  deux  spécimens 
empruntés  Tun  à  la  Grèce,  l'autre  à  l'Asie,  et  présentant  une  réelle  ana- 
logie de  dimension,  de  sujet,  de  dispontion,  sinon  de  développement,  il 
n'y  a  pas  de  comparaison  possible,  parce  que  lês  principes  inspirateurs, 
les  bases  psychologiques  sur  lesquelles  reposent  les  deux  œuvres,  n'ont 
entre  elles  rien  de  commun. 

Au  siècle  de  Périclès,  le  génie  grec  s'est  élevé,  pour  la  première  fuis, 
à  la  notion  nette,  à  la  conception  rénéchie  du  beau,  qu'il  n'avait  entre- 
vue  jusqu'alors  que  d'une  nianière  plus  ou  moins  instinctive,  plus  ou 
moins  confuse.  I.a  faruliA  de  drOnir  et  de  dégager  cet  éléiiiont  pavtirulier 
de  la  conscience  liuntainc  se  trouvait  sans  doute  on  germe  dan^  la  mys- 
térieuse essence  de  celte  race  |ii ivilétiiée,  et  il  est  probable  que  nous 
pourrions  en  suivre  les  développements  progressifs,  si  le  tem|)s  nous  avait 
conser\é  une  série  cbronologiqiic  et  complète  des  o  uvre»  grecques  à 
partir  de  la  plii^  haute  antiquité,  (ie  qui  pai  aii  iiu  oiUestable,  c'e>t  rjue 
l'épanouissement  de  cette  haute  aptitude  n  a  été  cuujplet  qu'au  cuinuien- 
ceuient  du  v*  siècle.  Dès  lors,  toutes  les  conditions  auxquelles  l'art  avait 
pu  obéir,  règles  biératiques,  puissance  mnémonique  et  bistoriquc,  repré- 
sentations conventionnelles  des  personnalités,  symboles  consacrés,  vérité 
même  et  reproduction  géométrique  de  la  nature,  tout  dut  s'eflacer  devant 
une  condition  suprême,  le  beau,  root  indéfinissable  et  mystérieux,  mais 
qui  n'a  pris  place  dans  le  langage  qtie  du  jour  où  une  notion  nouvelle  est 
venue  enricbir  le  trésor  de  la  conscience  bumaine.  Avec  la  tradition 
grecque,  cette  notion  s'est  ravivée  lors  de  la  Renaissance,  après  un  som- 
meil de  plusieurs  siècles,  poidant  lesquels  les  éléments  secondaires  et 
.  en  quelque  soite  matériels  de  Tart  ont  repris  tout  leur  empire.  De  nos 
jours,  la  l'ecberche  incessante,  la  préoccupation  exclusive  du  bçau,  de 
l'idéal,  du  r  ir  tère,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  constitue  la  partie  imma- 
térielle et  impondérable  de  l'art,  sont  devenues  l'idée  fixe,  la  prétention, 
la  torture,  quelquefois  la  gloire  du  monde  artistique.  11  est  vrai  que  cette 
spéculation,  moitié  philosophique  et  scientifique,  moitié  pnétiquo,  ne 
parait  pas  susceptible  de  produire  des  résultats  i)ratiques  proportionnés 
à  ses  développements  théorique.  Le  sentiment  esthétique,  arrivé  dans 
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noire  siècle  à  un  prodipieuv  degré  de  rafliiicm(»nt,  conimeiiic,  analysé, 
systématisé  par  une  criliijue  littéraire  au^bi  ingénieuse  que  IVcoikIc,  a 
été  comme  énervé  par  les  eiïorts  mêmes  qui  devaient  le  pousser  à  la  der- 
nière perfection.  Du  moins  D*a-Ml  plus  la  mâme  puissance  qu'à  son  ori" 
gine  ou  dans  sa  phase  de  renaissance,  lorsque  ample,  spontané,  presque 
irréfléchi,  il  aDÎmait  des  génies  tels  que  Phidias,  Hyron,  Praxitèle,  ou 
revivait  dans  Pérugin,  Raphaël  ou  Hicbel-Ange.  Qu^i  qu'il  en  soit.  Fart 
n'existe  plus  pour  nous  qu'à  la  condition  de  poursuivre  un  idéal,  sous 
quelque  forme  que  le  génie  de  chaque  artiste  le  comprenne,  et  quels 
que  soient  les  égarements  oh  cette  poursuite  puisse  entraîner;  et  c'est  à 
ce  point  de  vue  que  d'émînenla  critiques  ont  pu  affirmer  qu'en  dehors 
des  Grecs  le  sentiment  artistique  n'avait  existé  chez  aucun  peuple  àg 
l'antiquité. 

Pour  ne  pas  sortir  de  l'objet  de  notre  étude,  nous  ne  pensons  jias  que 
les  sculpteurs  persépolilaios  se  soient  jamais  sentis  possédés  du  besoin 
d'impriuïer  à  leurs  œuvres  un  cachet  de  beauté  absolue,  de  faire,  comme 
on  dit,  de  l'art  pour  l'art,  besoin  qtii  dp  notre  temps  se  traduit  en  créa- 
tions sublitiM's  nii  a\rMtr  vu  ('lloits  iiiipui>^.aiifs,  selon  qu'il  inspire  le 
génie  ou  désr>[>t're  la  uiéiliocriié.  mais  (jui  e\ei<  p  sn  piiipsaïu  e  d'obses- 
sion à  tous  les  déférés  de  la  liiérarcbiu  arti.>tique,  Ei>t-ce  à  dire  pour  cchi 
que  Persépolis  ne  nous  oilre  rien  qui  soit  digne  de  notre  étude  et  de 
notre  admiration?  (léserait  la  plus  injuste  et  la  plus  éirrtiif  des  ap[)rcfia- 
tion.s.  Lu  discipline  d'une  tradition  révérée,  la  couuaiâ.sancc  approfondie 
ei  l'emploi  consciencieux  des  moyens  pratiques,  le  respect  des  conve- 
nances spéciales,  la  reproduction  fidèle  de  la  nature  et  du  détail  suflisent, 
sans  autres  aspirations  transcendantes,  pour  produire  des  oeuvres  d'un 
caractère  impersonnel,  il  est  vrai,  mais  empreintes  dans  leur  ensemble 
d'une  haute  signification  et  d'une  incontestable  puissance. 

L'art  persépolitain,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  être  jugé  d'une  manière 
isolée.  U  faut,  pour  apprécier  sa  nature  et  sa  valeur,  montrer  le  lien  qui 
l'unit  à  l'art  assyrien,  et  faire  l'histoire  de  ce  dernier.  Cette  étude  nous 
montrera  une  race  sémitique  établie  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  en  possession  de  procédés  artistiques  très-perfectionnés  dès  l'an- 
tiquité la  plus  haute,  bien  que  la  série  des  monuments  récemment 
retrouvés  ne  commence  pour  nous  qu'au  \'  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
suivrons  les  destinées  de  cet  art  à  travers  les  vicis^itudes  et  les  catastro- 
phes sanglantes  d'une  histoire  politique  très-compliquée,  jusqu'à  la  des- 
truction définitive  de  Mnivc  par  les  Habyloniens  et  les  Mèdes,  en  (S'ih.  La 
civilisatiofi  assyrienne,  rnnccntréo  dès  lors  dans  un  foyer  unique,  Bal)y- 
lone,  uous  apparaîtra  rcpréscutce  par  ^abucbodonosor.  Nul  doute  que  les 
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œuvres  artistiques  de  ce  grand  règne,  d'où  date  par  le  fait  )a  Bal nlone 
des  Grecs  et  des  Hébreux,  cette  reine  des  cités,  objet  de  leur  adnuradon 
et  de  leur  haine,  nul  doute,  disons-nous,  que  les  iiionuinents  du  dernier 
empire  babylouien  n'aient  égalé,  surpiii&c  même  ceux  de  rem[)ire  ninivite 
ou  assyrien  proprement  dit.  Malheureusemeot  le  temps,  qui  a  bi  mervoii- 
leuBement  ccmaervé  les  antiquités  de  NinWe,  de  Korsabad,  de  Nimroud, 
sur  les  rives  do  Tigre,  a  tout  détruit  sur  les  rives  de  l'JSupbrate,  de  sorte 
que  riiistoire  de  la  pbàse  la  plus  brillante  de  l'art  asiatique  est  à  peine 
représentée  dans  nos  collections  par  quelques  débris  sans  valeur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  glorieuse  et  courte  période  marque  les  derniers  eflbrts 
de  la  grande  nationalité  assyrienne  qui  domina  TAsie  pendant  plus  de 
mille  ans,  durant  lesquels  elle  semble  avoir  entraîné  la  race  sémi- 
tique dans  des  destinées  étrangères  à  son  génie.  Babylone  tombe,  au 
milieu  du  vi*  siècle,  sous  les  coups  d'un  peuple  arien,  des  Mèdes  et  des 
Perses  conduits  par  Gyrus.  Quelques  années  ^rès,  les  nouveaux  conqué- 
rants se  bâtissent  une  résidence  digne  de  leur  nouvelle  fortune;  la  mer- 
veilleuse Persépolis  s'élève  à  la  place  des  foyers  rustiques  qu'habitait 
naguère  un  peuple  pauvre,  agriculteur  et  guerrier,  Persépolis,  dont  les 
monuments  nous  apparaissent  séparés,  par  une  lacune  de  cent  cinquante 
ans,  des  plus  récents  monuments  ninivites  parvenus  jusqu'à  nous. 

On  voit  que  l'archéoloprie  asiatique  ne  saurait  ('carter  de  la  ([uestion 
artistique  la  question  historique  et  ethnographique,  et  qu'en  parti(U- 
lier  la  naissance  de  l'art  persépolitain  est  due  à  la  substitution  violniii' 
d'une  race  de  conquérants  à  une  autre.  L'inspection  la  plus  superticiclle 
des  monuments  nini\ites  nous  convaincra  d'ailleurs  que  l'an  des  Aclié- 
méuides  procède  directeuieut  de  l'art  des  Assyriens,  suit  qu'avant  la  con- 
quête le  contact  d'une  civilisation  prodigieusement  railinée  eCit  déjà 
communiqué  aux  Perses  quelques  germes  de  culture  industrielle  et  artis- 
tique, soit  que  les  conquérants  n'aient  dû  leur  éducation  qu'à  la  victoire, 
et  que  les  premiers  monuments  de  leur  gloire  aient  été  élevés  par  les 
vamcus  devenus  leurs  mattres.  Toujours  estait  que  la  transmission  d'un 
pareil  bérit«^,  passant  des  mains  d'un  peuple  sémitique  entre  celles 
d'un  peuple  indo-germanique,  est  un  des  faits  antiques  les  plus  curieux  à 
observer.  On  doit  réfléchir,  en  elTet,  qu'il  s'agit  de  deux  grandes  races 
hummnes  par  excellence,  de  celtes  qui  se  sont  partagé  le  monde  par  la 
rdigion  et  par  les  armes,  dont  le  dualisme  n*a  fût  que  s'accentuer  de 
plus  en  plus  à  travers  les  siècles,  et  dont  l'antagonisme  se  poursuit  de  nos 
jours  sous  toutes  les  formes  et  sous  tous  les  climats.  Ainsi,  cette  étude 
des  antiquités  persépolitaines  se  complétera  par  la  comparaison,  lorsque 
nous  pénétrerons  dans  l'étude  des  antiquités  ninivites,  et  que  nous  sui- 
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vroiks  l(\s  développcmoiiLs  de  l'art  aii^yrien  jusqu'à  son  dernier  ternie^ 
marqué  par  la  ruine  de  l'ersépolis.  A  ce  inoiiieut,  le  gé»ic  de  l'uiUique 
Asie,  étouH'é  dans  les  flammes  qui  consument  sa  dernière  œuvre,  aban- 
donne au  génie  de  la  Grèce  l'empire  da  monde  iotf^lectuel. 

Le  Farristan,  le  Khouristan,  l'Irak-Adjemi  et  reztréoûté'  orientale  du 
Khourdistan,  qui  représentent  h  peu  près,  dans  leur  ensemble,  Fancienae 
Perse,  la  Sariane  et  la  Médie  occidentale,  c'est-à-dire  les  régions  centrales 
de  l'ancienne  domination  des  Achéméoides,  ces  provinces  modernes, 
disoo»-noii9,  ne  nous  offrent  plus  qu*un  très-petit  nombre  de  monuments 
se  rattachant  directement,  par  leur  origine  et  leur  style,  aux  ruines  de 
Persépolis.  Ce  sont  les  six  tombeaux  de  Nakcbi-Roustam  creusés  dans  le 
rocher,  non  loin  de  Perràpolis,  et  dont  Tun  est  cdui  de  Darius;  un  pilier 
sculpté  à  Morghab,  consacré  par  Cyrus,  et  re])roduisant  peut-être  ses 
traits;  enfin,  le  grand  bas- relief  de  Bisontotin,  sculpté  sur  une  des  faces 
Il  pic  du  mont  Elvend,  à  65  mètres  au-dessus  du  sol,  représentant  le 
triomphe  de  D.uitis. 

L'unité  de  cai  act^  ic  que  con^-tMAa  l'art  i)erse  pendant  la  période  des 
AchéiiMMiide^  o^t  siirlouî  sensible  (juaud  on  \v  rompare  à  celui  des  Sassa- 
nidcs  ou  (U\s  At-o-Perscs.  On  «ait  que  ces  priiice>,  dont  la  dynastie  régna 
sur  l'Iran  depuis  l'année  'l'li>  après  J.-C.  jusqu'à  la  conquête  mahoiiiélaue 
en  l'an  052  de  notre  ère,  furent  les  restaurateurs  de  la  nationalité  perso- 
médique  a[)rés  la  longue  éclipse  qu'elle  eut  à  subir  sous  la  doiuiuation 
des  Grecs  et  des  l'urthes.  Leur  art,  mélange  des  formes  anciennes  et  des 
formes  grecques  et  romaîoes,  a  laissé  d'assez  nombreusi  spécimens  de 
tout  genre  dont  la  conservation  a  résisté  aux  invasions  arabe  et  tartare. 
Ces  œuvres  n'appartiennent  déjà  plus  au  type  asiatique  ancien.  Aussi, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  à  leur  sujet,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
rœil  le  moins  exercé  ne  saurait  les  confondre  avec  les  monuments  des 
Acbéménides.  A  Bisontoun,  à  I^iakcbi-Roustam,  on  trouve  des  bas-reliefs 
sassanides  sculptés  au-dessous  de  ceux  de  Darius  et  de  ses  successeurs,  et 
rien  n*est  plus  propre  que  ce  rapprochement  à  mettre  en  lumière  la  diQé- . 
renée  qui  caractérise  les  deux  phases  ausû  éloignées  que  distinctes  Tune 
de  l'autre  de  l'art  de  la  Perse,  phases  qu'un  nsïf  orgueil  national  a  essayé 
vainement  de  confondre  entre  elles  aux  yeux  de  la  postérité. 

Dès  le  début  de  ce  travail ,  nous  avons  donné  le  nom  de  ruines  de 
Persépolis  aux  monuments  que  les  habitants  actuels  du  Farristan  dési- 
gnent sous  celui  de  Tcliil-Minar  ou  de  Tak-Djeinschid.  ÎS'ous  les  avons 
présentés  comme  l'antique  sanctuaire  de  la  puissance  des  Achéménides, 
comme  les  restes  des  palais  de  Darius  et  de  Xcrxès,  brûlés  par  Alexandre. 
Enliu,  HOU  moins  explicite  dans  l'appréciation  artistique  que  dans  l'aflir- 
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mation  ai%1iéologîque«  noas  avons  assigné  à  Fart  qui  décora  ces  magni- 
fiques mottnments  un  caractère  tout  asiatique  parfaitement  tranché, 
cimstituant»  avec  Tart  grec  et  l'art  égyptien,  une  sorte  de  trilogie  dont  \e& 

,  termes  paraissent  irréductibles  à  un  type  commun,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  degré  de  valeur  .ibsoluc  que  chacun  d'eux  présente.  Mais  si,  au- 
jourd'hui, la  critique  a  le  droit  d'être  aus^i  affirmative,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  en  ait  toujours  été  ainsi  et  que  ces  questions,  si  nettement 
tranchées,  n'aieiit  donné  lien,  dans  des  époques  encore  très-rappro- 
cliéos  de  nrtus,  nu\  li\ |U)iliè^(  s  et  aux  erreiirs  les  plus  «inptdi^res.  Le 
problème  soulevé  par  l'examon  tîps  ruines  dn  Tersépolis  était  eu  quelque 
sorte  double;  on  pouvait  l'aborder  par  le  cùlé  archéologique  et  par  le  côté 
artistique.  Quelle  était  rorij?ine  des  monuments  de  Tchil-Minar  etrépoque 
de  leur  construction  ^'  Voilà  pour  la  question  historique.  A  quelle  tradition 
artistique  fallait-il  rattacher  une  u  uvre  de  celte  importance?  Ai'oilà  pour 
la  question  d'art.  On  peut'dire  que  les  solutions  complètes  de  l'une  et  de 
Tautre  sont  toutes  modernes. 

La  critique  des  monuments  de  l'antiquité  est  une  science  d'hiçr. 
Longtemps  les  érudits,  n'ayant  à  leur  dispoâtion  qu'un  nombre  très^res^ 
treint  «f  œuvres  grecques  relativement  modernes,  ne  connaissant  l'art 
^ptien  que  par  quelques  pâles  imitations  romaines,  se  firent  l'idée  la 
plus  imparfaite  et  même  la  plus  fausse  de  la  puissance  artistique  de  Thu* 
manité  dans  les  temps  Tecu1és.X'arcbéologie,  dans  la  crainte  de  paraître 
crédule,  abaissait  généralement  la  date  des  œuvres  les  plus  anciennes  en 
les  ramenant  systématiquement  à  une  origine  grecque  ou  romaine,  à 
inoins  que  par  une  exagération  contraire  elle  n'accumulât  sur  les  monu- 
ments romûns  ou  grecs  des  périodes  séculaires  indéfinies,  comme  pour 
les  zodiaques  d'Esné  et  de  Denderah.  Il  y  a  quarante  ails,  les  marbres  du 
Parthénon  passaient  pour  des  sculptures  du  temps  d'Adrien.  H  y  a  moins 
de  vingt  ans,  l'enseifroement  c1as!*ique  de  noscolléf^es  professait  que  les 
pyramides  d'I^^ypie  étaient  du  mii"  siècle  avaiil  noire  ère.  Nous  ne  con- 
naissions, air  coniuiencement  du  siècle,  que  par  l'autorité  contestée 
des  historiens  grecs,  ou  par  de  mauvaises  copies,  les  chefs-d'œuvre  des 
premiers  Pharaons.  La  Grèce  elle-même  et  ses  annexes,  la  grande  Grèce, 
la  Sicile,  l'Asie  Mineure,  ne  nous  avaient  pas  encore  livré  leurs  plus 
anciens  monuments  :  ceux  d'Athènes,  d'Égîne,  de  Phigalie,  d'Olyaipie, 
de  Milo,  d'Acros,  (rilaKcarnasse,  les  restes  de  son  art  le  plus  antique, 
représenté  non  pas  seuleuieiit  par  les  grands  morceaux  de  sculpture,  mais 
par  ces  innombrables  collections  de  vases,  de  terres  cuites,  de  médailles» 
de  petits  bronzes,  qui  enrichissent  chaque  jour  nos  musées  et  nousoffrent 
en  quelque  sorte  la  monnaie  des  œuvres  magistrales.  Les  riches  filons 
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d'TIcrculanum  et  de  Pompéi  commençaient  h  peine  à  être  exploités.  Quant 
à  l'art  phénicien,  c't^tait  un  mot  vide  de  sens.  C'est  hier  seulement  que 
M.  de  Sauk  y  ii  (léninntré  rpi'il  y  a\;iit  eu  un  art  hébraïque,  et  qu'il  en  a 
retrouvt-  l'iii^loire.  Cet  état  d'imperfection  et  d'ei  loiir  où  lant^uissail  la 
critique  provenait,  en  grande  pai  lie.  de  ral)>enre  di  -  m nuiuneMts  et  de  la 
faiblesse  des  études  archéologiques  et  philolo^^iques  elt.sées  depuis  lors  à 
une  si  grande  hauteur,  mais  il  tenait  aussi  à  cet  c>prit  général  d't.\cluâi- 
visme  étroit,  d'incrédulité  systématique,  de  dédain  ironique,  qui  faisaient 
dire  à  Voltaire  qu'il  n'y  avait  pas  en  Franco  un  seul  uionumenl  remontânt 
à  plus  d'un  siècle  et  demi  de  date  qui  méritât  la  peine  d'être  regardé. 

Ces  ténèbres  de  rignor&nce  ou  da  préjugé  ont  voilé  longtemps  le  sens 
de  la  grande  énigme  de  Persépolis.  Les  ruines  de  TcbiMUnar,  visitées  et 
décrites  au  xtii*  siècle  par  Figueroa,  Pietro  délia  Valle  et  le  cbevalier 
Chardin,  ont  été  dès  cette  époque  rattachées  au  souvenir  de  Tancienne 
domination  des  Pers^,  plutét  par  le  nom  que  ces  voyageurs  leur  donnè- 
rent que  par  une  identification  scientifique  de  ces  monuments  avec  ceui 
qu'Alexandre  livra  aux  flammes.  Plus  tard,  différents  systèmes  s'élevèrent 
sur  la  question  d*otigine,  et  la  solution  pencha  tour  à  tour  du  côté  des 
Acheménides,  desParthes  et  des  Sassan ides.  Ce  ne  fut  qu'au  commence^ 
ment  du  xix'  siècle  que  de  Sacy,  ayant  lu  les  inscriptions  pehlvies  tracées 
par  les  Sassanides  sur  les  ruines  de  Pei  sépolis,  mit  hors  de  doute  l'anté- 
riorité de  ces  monuments  par  rapport  à  T^ge  des  Néo-Perses,  et  les  plaça 
définitivement  dans  celui  des  Âchéménides. 

Oiiant  à  la  question  artistique,  il  y  avait  une  répup;nance  générale  k 
attribuer  aux  Perses,  fi  ces  pcu|)les  (pie  les  (Irecs  appelaient  barbares, 
une  (euvre  ai  i  liilecfoaique  et  sculpturale  supérieure  |)ar  ses  proportions 
h  tout  ce  t[ue  la  (irèce  nous  a  laissé,  et  digne,  sous  certains  rapports, 
d'a\ olr  eLé  rMiiciKj  [lar  &on  génie.  On  hésitait,  en  reconnaissant  un  art 
nouveau,  à  rompre  avec  la  tradition  classique.  Ou  aima  mieu.^  lui  faire 
honneur  des  spécimens  que  l'on  avait  suus  les  yeux,  en  admettant  qu'ils 
étaient  l'ouvrage  des  priioiuiiers  grecs,  esclaves  du  grand  roi,  ou  des 
.artistes  embauchés  à  prix  d'or  dans  les  ateliers  d'Athènes,  d'Égioe  et  de 
Corinthe.  Le  comte  de  Caylus,  résumant  toutes  en  incertitudes,  toutes 
ces  hypothèses,  déclarait  que  les  monuments  de  Persépolis  ne  pouvaient 
avoir  été  élevés  ni  par  les  Perses,  avant  et  après  Cyrus,  ni  par  les  Par- 
thes,  ni  par  les  Sassanides.  Dans  un  pareil  système,  il  ne  serait  plus  resté 
à  interroger  que  la  légende  perso-mahométane,  avec  sa  fabuleuse  dynas- 
tie des  Pischdadiens,  ses  héros  mythologiques  Djemschid  et  Roustam, 
dont  elle  a  d'ailleurs  imposé  les  noms  aux  palais  et  aux  tombeaux  des 
Achéménides. 
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Deux  grandes  découvertes,  d'un  ordre  entièrement  différent,  l'une 
scientifique,  l'autre  matérielle,  presque  simultanées,  ont  donné  à  la 
question  persf^politaine  une  solution  bien  antromonl  fz;(''n^'rale  que  celles 
qu'on  avait  pu  entrevoir  jn^^qu'alors,  pn  penr.rttant  dr  cnnipiTndre  dans 
une  vastf  s\  nth»"?^  l'iiisloire  ethnique,  philologique  et  artistique  de  l'Asie 
centrale,  (I(_'[)iiis  les  âges  les  plus  reculés. 

Les  murs  de  Persépolis,  les  rochers  de  Nak(  lii  -  Rouslauj ,  de 'I!î«or- 
toun,  de  l'Klvtnd,  de  Van,  préseiiteni  un  nombre  con.MdéraUle  d' insc  rip- 
tions, que  l'uu  ap[»elle  curitiforuics,  parce  qu'elles  sont  conçues  dans  un 
système  graphique  dont  le  clou,  le  coin,  la  pointe  de  flèche  forment 
l'unique  élément.  Chacune  de  ces  inscriptions  se  décompose  en  trois  par- 
ties, placées  les  unes  par  rapport  aux  autres  dans  un  ordre  constant,  et 
dans  lesquelles  on  a  reconnu  depuis  longtemps,  même  avant  tout  décbiT- 
frement,  les  traductions  d*un  texte  unique  en  trois  langues  et  en  trois 
écritures  particulières.  Une  domination  étrangère,  imposée  par  une  race 
conquérante  à  des  peuples  (Vorigine  et  de  langage  différents,  et  la  néces- 
ttté,  pour  les  vainqueurs,  de  se  faire  comprendre  des  diverses  nationa- 
lités soumises  à  leur  sceptre,  pouvaient  seules  expliquer  le  fait  des 
.  inscriptions  trilingues  de  la  Perse.  Dès  lors,  il  était  naturel  d'admettre 
que  le  système  graphique  auquel  était  invariablement  réservé  la  pre- 
mière place,  représentait  l'idiome  et  l'écriture  des  conquérants,  des 
maîtres  de  Persépolis.  Ces  textes,  étudiés  les  premiers,  h  muse  de  cette 
circonstance  et  de  leur  simplicité  relative,  ont  livré,  dès  1802,  à  l'admi- 
rable sagacité  et  k  la  tém<*'ri{é  lieureusc  de  Grotefcnd,  îo  secret  de  imit 
lettres  et  de  deux  noms  propres  :  Darius  et  Xerxès.  Mais  ce  n'est  qu'en 
iS;^5  et  IH'M't  qi!»'  !  i^-sen,  Hurnouf  et  Uawlinsnn.  poursuivant  isolément,  et 
à  i'iubU  les  uns  des  autres,  les  mêmes  recherches,  ont  découvert  et  re- 
construit presque  simultanément  la  langue  des  inscriptions  de  la  pre- 
mière espèce.  Cette  langue,  qui  fut  celle  de  Cyrus  et  des  princes 
achéniéuides,  ses  successeurs,  est  un  idiome  arien,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
une  origine  commune  avec  le  sanscrit  et  nos  langues  européeiines.  Le 
pehlvi,  qui  fut  parlé  du  temps  des  Sassanides,  le  zend,  qui  servit  à  rédi- 
ger, sous  ces  princes,  la  doctrine  de  Zoroastre,  sont  tes  débris  de  cet 
antique  idiome,  ainsi  que  le  persan  moderne. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  Botta,  Lowenstem,  de  Longpérier, 
Rawlinson,  attaquèrent  les  inscriptions  de  la  troisième  espèce,  et  en 
pousfièivnt  fort  loin  le  déchiffrement.  Mais  c'est  principalement  M.  de 
Saulcy  qui  en  a  reconstruit  l'idiome,  dont  il  devina  d'aiwrd,  et  dont  il 
xa  ensuite  le  caractère.  Cette  langue  est  une  langue  sémitique,  sœur  de 
rhâ>rBu,  de  l'aralM,  du  phénicien;  c'est  la  langue  assyrienne,  celle  qui 
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fut  parlée  sur  les  bords  du  Tigre  et  deTEuphrate^dans  les  cités  bibliques 
de  Babylone,  de  Galali,  de  Hesen,  de  Ninive,  lorsque  les  Sémites  y  fon- 
dèrent leur  longue  et  célMire  domination. 

La  science  des  écritures  cunéiformes  et  dos  antiques  idiomes  de  l'Asie 
centrale  a  fait,  depuis  ces  niailres  el  dans  la  voie  tracée  par  eux,  de  ra- 
jiidcs  progrès.  M.  Jnlrs  Oppert,  i)r()!'e>seur  à  la  Bibliotliffpip  impériale,  v 
a  ]iuissatuineut  contribué.  Si  les  textes  de  la  deuxième  esju  ( f  sont  ceux 
dont  la  lecture  est  la  moins  avancée,  du  moins  les  caracleios  philolo- 
^icjues  de  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent  ont-ils  été  déterminés. 
Celle  langue  est  d'origine  touranieune,  c'est-à-dire  qu'elle  renti  e  dans  la 
grande  famille  des  langues  scythique,  fionique,  bunnique,  bongroise, 
turque,  de  odies  qui,  sous  le  nom  de  dnividiques,  sont  ^ore  parlées 
dans  le  midi  de  la  presqu'île  indienne.  On  lui  a  donné  le  nom  de  scytbo- 
xnédique,  parce  qu'elle  fut  l'idiome  des  populations  scyUiiques  que 
subjuguèrent  les  Mèdes  à  leur  arrivée  dans  TAsie  centrale!  et  qui  reiiré- 
sentent  Tune  des  deux  nationalités  principales  soumises  à  Fempire  des 
Achéménides. 

Ainsi  la  philologie,  en  moins  de  vingt<cinq  ans  d'admirables  travaurt 
a  retrouvé  et  reconstruit  de  toutes  pièces  trois  grandes  races»  dont,  les 
caractères  ethniques,  sinon  le  souvenir  bbtorique,  éuiient  complètement 
perdus.  Klle  les  a  évoquées  du  tombeau,  leur  a  rendu  leur  nom,  leur 
langue  et  les  traits  de  leur  type  générique,  puis  les  a  livrées  à  l'hisUiire* 
pour  qu'elle  les  fit  mouvoir,  comme  les  pei^onnages  d'un  drame,  sur  ce 
vaste  théâtre  de  l'Asie  centrale,  où  se  sont  accomplies  les  plus  antiques  et 
les  j)lus  célèbres  révolutions  di  s  sociétés  humaines. 

Pendant  ce  temps,  une  rouille  heureuse,  exécutée  par  des  mains  fran- 
çaises, ouvrait  le  lilon  sépulcral  où  l'art  assyrien  donnait  depuis  vingt- 
quatre  siècles,  tandis  que  l'art  persépoUtain  était  resté,  sous  les  l'eux  du 
soleil,  l'objet  de  l'admiration  des  hommes.  C'est  par  la  découveile  des 
monuments  de  K')i>itljad,  de  Niinroud,  de  Ninive,  que  nous  commence- 
rons uolre  prochain  arlicle.  Tuis,  nous  donnerons  une  idée  de  Tari  assy- 
rien et  de  ses  phases ,  en  les  encadrant  dans  l'histoire  de  la  haute  Asie, 
telle  qu'elle  résulte  des  dernieiis  travaux  de  la  science. 

C.  FEBRl-PISARt. 
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Gomme  il  n'y  avait  pas  de  Salon  à  Paria  cette  année,  beaucoup  d*ai^ 
tistes  français  ont  envoyé  à  rExpoâtion  de  Bruxelles  des  œuvres  récem- 
ment terminées,  et  qui  ont  l'intérêt  de  la  noaveauté.  Les  Anglais,  qui  ne 
risquent  guère  leurs  peintures  sur  le  continent,  ont  aussi  envoyé  à 
Bruxelles  plusieurs  tableaux  signés  de  noms  câèbres.  Pour  les  Hollandais 
ét  tes  Allemands,  ils  ont  fbabitude  de  se  mêler  à  leurs  voisins  de  l'école 
flamande.  L'Exposition  de  Bruxelles  a  donc  un  certain  caractère  euro- 
péen, ei  c'est  peut-être  la  plus  riche  qui  ait  jamais  eu  lieu  dans  cette 
ville.  L«8  journaux  belges  en  publient  des  comptes  rendus  assez  détaillés. 
Ici  nous  ne  pouvons  que  signaler  quelques  tableaux  où  se  révèlent  des 
qualités  originalef*,  comme  sentiment  rt  comme  ex(^cution. 

Sauf  M.  Gallait  et  M.  I.cy?;.  on  lentoniic  au  Salon  de  Rriixelles 
presque  tous  les  peintifs  bek'f  s  qui  ont  de  l:i  rt''jUilation  chez  eux,  et 
môme  au  dehors  :  M.  Verboecklioxcn.  M.  van  Scliendel,  M.  de  Itirhe,  et 
d'autres.  Nous  n'avons  rien  à  voir  dans  leurs  productions,  chcreinent 
payées  par  une  classe  naïfs  collcciionnetirs,  ni  dans  quantité  d'auvres 
innignifiantes,  qui  néanmoins  se  partapcin  le  succès,  selon  les  diverses 
préoccupations  de  la  l'oule,  peu  initiée  à  l'art  vérilable. 

Le  plus  original  de  la  jeune  école  belge  est  assurément  M.  Charles  De 
Groux.  11  ne  procède  d'aucun  des  contemporains,  pas  plus  que  des  anciens 
maîtres  :  phénomène  rare  en  Belgique,  —  et  partout.  Il  a  commencé  tout 
seul,  s'inspirent  de  sujets  sssex  neufs,  empruntés  à  la  vie  réelle  et  fami- 
lière. Par  là,  il  se  rattacherait  à  la  tradition  des  Hollandais  et  des  petiu 
Flamands  du  xm*  siècle;  mais  sa  pratique  est  toute  personnelle.  Ce  qui 
caractérise  son  talent,  c'est  la  profondeur  et  la  rincérité  des  tournures  et 
des  physionomies.  Sous  un  extérieur  misérable,  il  a  su  mettre  l'Ame,  je 
ne  sais  quelle  poésie  intime  et  mélancolique  qui  émeut  et  fait  réfléchir. 

Jusqu'ici,  presque  toujours  il  avait  pris  ses  personnages  dans  les 
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groupes  du  peuple  éprouvé  par  le  travafl  oo  par  les  souffrances.  Cette 
année,  il  8*e8t  laneé  bravement  dans  la  peintare  bistoriqne  :  CAar/<v- 
Quint  mr  wn  lit  de  mort  et  /imi  i»  prêchant  la  réforme  à  Amen,  ûeat 
grandes  oonipoeîtioiis  très-sérieuses  et  très-énergiqueroent  peintes*  Nous 
lefkrodoisons  le  Juniu*  d'après  une  photographie  de  H.  Naes,  de  Bruxel- 
les» lequel  fa  publier  un  album  photographique  en  souvenir  de  l*Exposi- 
tioB.  On  félicitb  beaucoup  H.  De  Groux  de  cette  nouvelle  tendance  vers 
un  art  censé  plus  noble  et  plus  élevé.  Soit,  et  il  y  a  même  parfaitement 
réussi,  giice  à  son  esprit  compréhenaif  et  A  son  instinct  pittoresque.  Le 
danger  est  de  côtoyer  M.  GaUait  ou  H.  Leys,  avec  ces  princes  ou  ces 
réformés  âu  xvi'  siècle,  et  de  compromettre  une  Individualité  trfes-accen- 
tuée  dans  de^  sujets  d'un  autre  genre  et  d'un  autre  temps. 

Un  troisième  tableau  exposé  par  M.  De  Groux  ajq>artient  à  sa  ma- 
nîêre  primitive  ;  li*  ftcfour,  intérieur  de  villageois,  avec  quatre  figures. 
Toute  la  droite  du  tableau,  où  sonimcillnnt  près  de  la  cheminée  le  vieux 
et  la  vieille,  est  dans  une  tranquille  denii-tpinte.  Peut-être  révent-ils  à 
leur  garçon  qui  était  parti...  cl  le  voilà  qui  reparait,  les  bras  ouverts, 
rapportant  la  joie  et  l'activité  dans  la  maison.  Cette  simjile  scène  de 
famille,  si  ingénument  exprimée,  vaut  sans  doute  un  drame  iiistorique. 

L'auteur  des  Ftinirnillrs  d'un  Irnppislc,  SI.  C.-E.  Meunier,  semble 
être  influencé  par  M.  De  (îroux.  Sa  peinture  est  à  la  fois  sobre  et  vigou- 
reuse, et  ses  persunuages  ont  beaucoup  de  caractère. 

Un  autre  jeune  artiste,  trës-beoreusement  doué  comme  praticien, 
H.  Louis  Dobrài,  a  exposé  tnMs  tableaux  :  une  étude  ^Bnfant  de  dmur, 
figure  de  graudeur  naturelle,  largement  peinte,  une  scène  de  la  BauleUe 
à  Spa,  avec  une  demi-douxaine  de  personnages,  et  un  grand  paysage  des 
marais  de  la  Gampine,  où,  sur  les  grêles  colonnettes  de  leurs  pattes 
ros&tres,se  dressent  de  hautes  cigognes,  bien  calmes  au  milieu  des  Joncs 
et  des  plantes  aquatiques.  Le  ciel  gris  sombre  est  d'un  ton  superbe.  On 
pourrait  accrocher  cette  peinture  au  lambris  d*une  salle  de  chfttean,  en 
pendant  à  quelque  beau  Snyders. 

De  M.  Madou  la  réputation  est  faite.  H  est  A  peu  près  dans  Técole 
belge  ce  qu'était  Wilkie  dans  l'école  anglaise  :  peintre  de  mœurs,  très-lin, 
joignant  le  naturel  à  la  causticité.  Les  IVouvelles  du  jour  rappellent  leê 
Politiques  de  village,  de  Wilkie,  sauf  la  difl'érence  du  type  et  du  caractère 
des  deux  peuple?,  l'n  second  tableau  de  M.  Madou,  le  Seigneur  du  vil- 
lage, appartient  A  M.  Perrot,  l'ancien  rédacteur  en  clief  de  ÏIndépen- 
danee. 

Dans  le  groupe  des  paysagistes,  c'est  M.  de  Knyiï  qui  marque  le 
plus.  11  se  rapproche  assez  des  paysagistes  français,  de  M.  Troyon  et  de 
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M.  Jnlos  Dtipré  par  exemple,  surtout  dans  un  ^rand  tnbleau  inlitulé  la 
Grai  icrc  <i()iindoniu-e.  i'ÀrA  (l'<>r.in;c.  <  IVi-i  t!ès-fanta.>-que,  beaucoup  de  force 
m  (raii)))leiir  d.inR  roxf-riiliou.  Les  liurds  du  Ituppel  offrent  encore  un 
ellel  de  soleil  éuange,  mais  \  rai,  la  lumière  frappant  \ivenicnl  des  bandes 
de  terrain  et  des  rangées  de  saules  qui  enlèvent  en  clair  sur  les  fonds. 
La  nature  s'amuse  parfois  à  ces  caprices,  quand  l'atmosphère  est  agitée  et 
tempétueuse.  Dans  un  autre  paysage»  le  Chemin  creuÈ^  les  premiers 
plans  des  terrûiu  mnl  modelés  solidement,  et  tout  émaillés  d'heibes 
vivaces  et  de  fleurettes.  Sous  Tespèce  d*arcado  que  fonoent  les  grands 
arbres  qui  bordent  le  chemio,  on  aperçoit  la  campagne  avec  un  bopsos 
violacé.  Le  quatrième  tableau  exposé  par  H.  de  KnylT  représente  m  iloi* 
de  hêtre»  dans  le  Condroz. 

H.  Chabry  et  H.  de  Gock  tiennent  aussi  à  l'école  française:  roi-BnneV 
lois,  mi-Parisiens.  J*Èiang  de  Tervuerw,  eflet  d*biver,  par  H.  Cbabry, 
est  très-juste  et  très-harmonieux.  H.  de  Cock  a  mis  de  Télégance  et  même 
de  la  poésie  dans  un  paysage  où  de  petites  bergerettes,  regardant  au  Idn 
je  ne  ^^ais  quoi,  dessinent  sur  le  ciel  leur  silhouette  enfantine. 

Plus  indépendant  de  toute  influence  étrangère,  M.  Fourmois  passe 
pour  un  des  maîtres  du  paysage  en  Belgique.  S'il  ne  semble  pas  avoir  des 
impre?^!ions  tiès-particulières  devant  la  nature,  il  les  rend  du  moins  a\ec 
conscience  et  avec  habileté.  Ses  compatriotes  estiment  snti  talent  exact  et 
sincère.  Vue  Vue  prise  tnir  rnn'rnnx  de  Rrnrelles  a  été  acquise  pour  la 
loterie  qui  sul\  l  a  rE\[i(»siti()n,  (.'t  sa  Clmuniièn  de  ht  Cmtipiue  appartient 
au  gouveriienit  iii,  (jui  la  placera  sans  doute  dans  le  musée  national  de 
peinture  niuUei  ue. 

M.  Roelofs,  bien  que  fixé  depuis  longtemps  à  Bruxelles,  est  resté  Hol- 
landais par  sa  pratique  autant  que  par  le  choix  de  ses  sites  toujours  em- 
pruntés à  la  Hollande.  De  Teau,  des  bateaux,  quelque  moulin  à  vent  au 
bord  d*un  canal,  des  troupeaux  sur  de  verts  pacages,  voilà  ce  qu'il  aflec- 
tionoe  et  ce  qu'il  rend  à  merveille.  Aussi  les  collections  hollandaises 
recherchent-dles  ses  œuvres,  et  c'est  pour  la  splendide  collection  du 
baron  van  Brienen  qu'iLa  peint  un  des  quatre  paysages  exposés  au  Salon 
de  Bruxelles. 

Les  grandes  compositions  historiques  sont  peu  nombreuses,  et  la  cri- 
tique des  journaux  belges  paraît  s'accorder  à  mettre  hors  ligne  quelques 
toiles  de  H.  Slingeneyer,  par  exemple  le  Triomphe  de  Clodion,  traversant 
en  vainqueur  la  ville  de  Tournai.  On  remarque  aussi  un  SaitU  Sébattim 
de  M.  Tubar,  qui  a  travaillé  dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  et  une 
ilérodiade  de  M.  Émile  Leclercq,  correspondant  de  la  GazMe  de$  Beau»' 
Arti  et  romancier,  en  même  temps  qu'il  est  peintre. 
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Parmi  les  architecturistes,  il  n'y  a  guère  à  cî(pr  que  detix  Vues  de 
Venise  Vitrs  de  SpaUiIro  (Dalrnalie),  par  M.  van  Moer;  en  fait 

de  dessins,  quelques  portraits  de  M.  Ghemar,  très-connu  cnninic  jjhoto- 
graphe;  en  fait  de  gravure,  Jraimr  la  foUe^  d'après  le  tableau  de  U.  Gal- 
lait,  appartenant  à  la  reine  de  Uullande. 

En  sculpture,  M.  Victor  van  Hove  prend  décidément  cette  année  la 
première  place  parmi  les  artistes  belfies.  On  a  vu  de  lui,  je  crois,  à  un 
Salon  de  Paiia,  un  Esclave  m^gre  soumis  à  la  torture.  Le  pendant,  inlilulô 
la  Vengeance^  est  exposé  au  Salon  de  Bruxelles.  Ces  deux  bronzes  éner- 
giques et  savants  sont  destinés  à  rbabitation  de  M.  Pauwels,  l'ingénieur, 
qa!  aime  et  protège  les  arts  avec  intelligence.  Cest  aussi  pour  M.  Pauwels 
que  H.  van  Hove  a  exécuté  deux  grandes  et  magnifiques  statues  décora" 
tives,  debout  et  presque  nues,  les  bras  exhaussés  en  Tair  pour  porter  des 
candélabres.  Ob  les  appelle  le  Nenim  et  la  Nervienne,  La  femme  surtout 
est  d*ane  tournure  superbe  dans  sa  simplicité.  C'est  grandiose,  ferme, 
original.  H.  van  Hove  est  un  vrai  Flamand,  qui  rappelle  un  peu  dans  sa 
statuaire  l'ampleur  de  l'école  de  Rubens.  Outre  ces  tirois  bronzes,  il  a 
encore  exposé  deux  groupes  en  plâtre  qui  seront  taillés  en  marbre,  h 
Donne  M  frit  ti  la  Mauvaise  Mi^re^  après  le  jugement  de  Salomon,  et  on 
Enfant  jouant  avec  un  chai,  petit  groupe  bien  motivementé,  acquis  par 
la  loterie  de  l'Exposition. 

Plusieurs  peintres  hollandais  continuent  habilement  la  tradition  do 
leur  ancienne  école.  Pour  la  représeutalion  des  iuiéiieurs  de  ville,  des 
monuments,  des  rues,  des  marchés,  M.  Springer  est  le  légitime  descen- 
dant de  van  der  Heijden  et  de  Berckheijden.  11  a  moins  de  finesse  que  le 
prenuer,  moins  de  largeur  que  le  second;  il  e«t  quelquefois  un  peu  dur  de 
touche  et  trop  monotone  de  couleur,  niais  il  possède  la  .science  de  la  per- 
spective et  il  a  le  rare  mérite  de  conserver  dans  un  ensemble  liai  nionieux 
l'exactitude  des  détails.  Jm  Parle  de  l'uncimne  abbaye  de  Middclbuurg 
et  la  Maison  de  ville  de  Culetnborgh  sont  deux  excellents  exemplaires  de 
sou  talent,  qui  commence  à  être  apprécié  hors  de  la  Hollande. 

•  H.  Welsseubrucb  vient  après  lui  comme  arcbitecturiste.  Les  trois 
IméHeurt  de  vi7fo  qu'il  a  envoyés  à  Bruxelles  ne  valent  pas  les  tableaux 
qu'il  avait  exposés  aux  dernières  exhibitions  d'Amsterdam  et  de  La  Haye. 

Pour  la  marine,  les  Hollandais  comparent  volontiers  U.  Louis  Ueyer  à 
Willem  van  de  Velde.  La  vérité  est  qu'aucun  peintre  de  marine,  aujour- 
d'hui, pas  plus  en  Hollande  qu'en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  n'approche  des  van  de  Velde  ou  des  Ruij^dael  et  d'AaIbert 
Culjp.  M.  SIeyer  connaît  bien  son  éUment,  et  les  vaist-eaux,  et  tout  l'atti- 
ratl  des  marins  et  des  pêcheurs.  Il  est  plus  juste  d'effet  que  H.  Gudtn  et 
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que  les  marinistes  anglais,  mais  son  exécution  est  faible  et  mince.  Un  de 
ses  tableaux  exposés  à  Bruxelles  appartient  à  la  reine  des  Pays-Bas. 

Comme  U.  De  Grotn  chet  les  Flamands,  H.  Israels  cbei  les  HollaBdaiB 
a  un  talent  trëa-aingulier,  très*4ntîme  et  trëa-poétique;  de  la  rdverie  et  de 
la  tendresse.  Ses  sujets  d*aflection  rappellent  un  peu  ceux  des  aocien# 
maîtres  de  son  pays;  mais  U  y  apporte  un  sentiment  nouveau,  tourné 
vers  une  douce  morale,  d*alUeui'S6ana  prétention* 

Son  tableau  intitulé  une  Maium  tranqmlle  représente  un  intérieur 
modeste  et  propret;  où  une  jeune  fille  est  occupée  à  coudre  pendant  que 
sa  compagne,  vue  de  dos,  touche  de  l'orgue.  La  scène  paraît  prise  dans 
ces  maisons  d'orphelines,  si  bien  ordonnées  en  Hollande,  retraites  virgi- 
nales que  ne  troublent  point  les  tracas  de  la  vie  sociale.  Impossible  de 
mieux  exprimer  l'innocence  et  la  placidité.  Il  n'y  a  que  la  Hollande  pour 
avoir  conservé  ces  mœurs  sereines  au  milieu  d'une  civilisation  agitée. 

Dans  un  autre  intérieur,  M.  Israels  a  montré /t'  Sort  d'une  femme.  A 
droite,  autour  d'une  table,  trois  hommes  boivent,  fument  et  jouent,  peti- 
dant  que  la  femme,  assise  à  l'écart,  près  de  la  ciieminée,  travaille  aux 
soins  qu'exige  son  ménage. 

M.  Israels  peint  aussi  le  portrait,  quelquefois  avec  un  profond  carac- 
tère. Nous  avons  vu  de  lui,  au  Ijcprnzenhuis  d  Anisterdam,  un  portraitde 
vieillard,  qui  est  admirable.  Dan>  le  portrait  de  la  Vieille  mire  Margue- 
rite, exposé  à  Bruxelles,  il  a  imité  par  trop  ie  célèbre  portrait  de  la  Meie 
de  lleiiibrandt. 

M.  Burgcrs  suit  avec  succès  le  style  de  son  ami  Israël».  11  a  deux 
tableaux  pleins  de  sentiment,  à  l'Exposition. 

Un  des  plus  forts  de  Técole  hollandaise  dans  la  peinture  du  paysage 
avec  animaux  est  IL  J.«H.*L,  de  Haas,  qui  est  venu  récemment  habiter 
Bruxelles.  Sa  Prairie,  avec  deux  grands  bœufs  qu'inquiète  le  vent  du 
nord,  est  d'une  couleur  très-harmonieuse* 

Faut-il  ranger  parmi  les  Hollandais  H.  Ilartinus  Kuytenbrouwer,  qui 
a  longtemps  ajourné  en  Belgique  et  en  France7  Son  talent  vigoureuiç 
tient  à  plusieurs  écoles,  et  il  rappeUe  même  parfois  Salvator  Boea«  Sa 
ffalte  de  emtdien  et  un  paysage  ravineux  ont  beaucoup  d'accent  et 
d'énergie* 

En  tête  des  Allemands  parait  leurphis  célèbre  paysagiste,  M.  André 
Acbenbach,  de  Dusseldorf.  Il  a  exposé  une  Vue  prise  en  Westphalle,  et 
son  frère,  M.  Oswald,  deux  Effets  de  nuit  en  Itdie.  M.  Scbnritson,  rési- 
dant à  Berlin,  est  l'auteur  d'un  grand  tableau  assez  original,  avec  des 
chevaux  sauvages  dans  les  steppes  de  la  Hongrie;  le  même  sujet  a  été 
peiui  par  A£.  von  Thoren,  sans  doute  Allemand  d'origine,  quoiqu'il  U^n^ 
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Bruxelles.  M.  KoUer,  de  Vienne,  demeurant  aussi  à  Bruxelles,  après  s'être 
formé  à  Anvers,  a  du  succès  avec  un  Albert  Durer  et  un  Faust,  qui  tiennent 
un  peu  du  style  et  de  la  pratique  de  M.  Leys.  Quelques  sculpteurs  alle- 
mands attirent  aussi  l'attention  :  M.  Rietscbeî,  de  Dresde,  avec  un  beau 
buste  de  Rauch,  en  marbre;  M.  Remiiold  Hegas,  de  lîprlin,  avec  un  groupe 
de  Pan  consolant  Pxxjrhd,  et  M.  Oscar  Begas,  avec  un  buste  du  docteur 
Scbônlein,  premier  nn'-decin  du  roi  de  Prusse. 

Mais  les  Anglais  font  bien  plus  de  bruit  que  les  Allemands  à  notre 
Exposition.  Les  artistes  et  les  amateurs  a)iHiaissent,  par  quantité  de 
belles  gravures,  sir  Edwin  Landseer,  si  haut  i>lacé  dans  Testime  de  ses 
compatriotes.  Qui  cependant  avait  vu  des  tableaux  de  cet  illustre  peintre, 
à  moins  d*aTdr  vMté  rAngteterref  Vdd  une  de  ses  grandes  eonupositions, 
où  !t  y  a  de  tOMti  des  animaux,  des  personnages,  des  maisons,  de  l'eau, 
des  nuages,  dans  un  pile^méle  absolument  incompréhensible  an  pfe*> 
mier  aspect 

Il  s'agit  d'une  Inmiaticn  en  èeou$*  Ce  sujet,  très-dramalique  et  très? 
pittoresque,  i  le  prendre  dans  un  grand  ensemble,  estbisarremept  ioier- 
prélé.  L'artiste  anglais  a  eu  la  .mdme  idée,  i  peu  près,  que  Géricault 
ponr  la  compomiion  de  son  Nanfiragt  de  la  MéduK,  Au  lieu  de  montrer 
son  radeau  perdu  dans  l'immensité  d*une  mer  Turieuse,  GéricauU  Ta  rap' 
procfaé  sous  1a  nain,  de  sorte  que  le  spectateur  est  presque  mêlé  au 
groupe  des  naufragés  et  assiste  de  tout  près  à  leurs  tortures.  Plus  tard, 
M.  Eugène  Delacroix,  peignant  un  naufrage,  prit  le^ujet  à  l'inverse,  mon- 
trant la  cause  plutôt  que  le  résultat,  une  pleine  mer  troublée  par  la  tem- 
pête, et  au  loin  une  barque  qui  va  périr.  Comme  G^ricault,  M.  Landseer 
a  escamoté  la  cause,  ef  il  a  montré  seulement  un  (!^pisodc  de  l'inondation. 
Toute  sa  toiln  p«f  remplie  par  les  toits  d'une  habitation  rustique,  sur 
le-i'|uf4s  sont  réfugiées  des  familles  de  j)aysans,  des  cbèvies,  des  poules, 
ou  des  bœufs  roulés  par  le  flot  tentent  d'aborder,  où  sont  accumules  des 
df^bris  de  meubles,  des  branchages  rompus,  des  épa\  ps  de  toute  espèce. 
On  n'y  distingue  rien  d'abord,  et  Ton  a  peine  à  se  rendre  compte^du  lieu 
ou  a  emmêlent  toutes  ces  choses  confuses,  mollement  peintes,  sans  relief, 
sans  perspective,  sans  forme  précise,  sans  dégradation  de  clair-obscur, 
sans  couleur  décidée.  Aucun  effet,  ni  réel,  ni  fantastique. 

On  est  bien  suipris  de  trouver  si  alMolumeot  nul  un  peintre  qui  a  tant 
dto  célébrité.  U  faut  dire  que  cette  célébrité  est  due  à  b  gravure.  Sir 
Idvrin  Landseer  a  eu  le  bonheur  d*étre  traduit  par  des  graveure  trèsr 
liabiles,  après  avoir  eu  la  chance  de  choisir  des  sujets  qui  plaisent  eut 
Anglais  ;  des  chasses,  des  cavalcades,  des  chiens  et  des  chevaui,  des  cerft 
qui  bcamemeDr  tn  pie  de  vontagne ,  dea  chévreoUs  Ame  li  km^^m 
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parc.  Assurément,  il  a  étudié  les  mœon  des  animaux,  il  sait  leurs  babi- 

tildes  et  leurs  tournures,  et  il  les  anime  parfois  d*une  vie  dramatique, — 
un  peu  préientieuse.  Mais  son  exécution  est  toujours  flébile,  couleur 
vague  et  fausse,  dessin  approximatif.  Non**  avorts  vu  eu  Angleterre  beau- 
coup (le  ses  œuvres,  et  des  plus  vantées,  uuiaturtieut  une  \ingtaine  à 
i'exliibiiion  de  Manchester.  Il  est  rare  qu'on  y  découvre  des  qualités  de 
vrai  peintre,  j'euleods  de  grand  praticien. 

Autre  merveille,  export»>e  d'Angleterre  :  uu  tableau  de  prâraphnélife! 
l'Enfant i  du  TUiai,  par  M.  William  Dyce.  Tout  le  monde  ai  tt  LiJ  devant 
cette  singulière  peinture,  les  uns  lui  adressant  quelque  fcllc  railieiie,  les 
aulres  devenant  tout  pensifs  devant  un  résultat  si  prodigieux. 

Le  jeune  Titien  est  assis  sur  une  chaise,  dans  la  campagne,  près  d*ane 
statue  de  la  Vierge,  qui  décida  sa  vocation,  à  ce  qu'on  dit*  Les  détaik  de 
son  costume,  tous  les  moindres  détails  du  paysage,  les  fleurs  du  gazoo, 
Fécorce  et  le  feuillage  des  arbres,  tout  est  exprimé  avec  une  minutie 
extraordinaire,  dans  un  ton  extrêmement  juste,  avec  autant  de  finesse  et 
d*âégance  dans  le  dessin  que  d'barmoDÎe  dans  la  couleur.  Certains  mor- 
ceaux se  rapprochât  vraiment  de  van  Eyck  ou  de  Memling.  Ajoutez  que 
la  physionomie  du  petit  personnage  est  profondément  sentie.  Quand  on  a 
regardé  quelque  temps  ce  tableau*  on  y  entre,  on  se  sent  en  plein  air, 
on  oublie  les  pro(  écN^s  du  peintre,  et  même  on  se  met  à  songer  que  Tart 
contemporain  ne  fait  plus  que  des  ébauches,  qu'il  a  perdu  le  secret  de 
l'art  antérieur  à  la  Bedaiâsance  italienne,  et  que  nous  touchons  peut-être 
à  une  autre  renaissance,  qui  aura  pour  point  de  départ  la  Nature  réelle, 
pour  objet  THumanité  vivante.  Ces  préraphaélites,  tels  que  M.  Dyce, 
M.  Millaiy,  M.  Hunt,  et  bien  d'autres,  ne  sont  pas  si  insensés  qu'on  vou- 
drait le  donner  à  croire.  Leur  excentricité  a  du  bon,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  seulement  des  résurrectionnistes  d'une  école  passée,  puisqu'ils  en 
recherchent  seulement  les  pratiques  exquises,  aftn  de  les  appliquer  à 
d'autres  images. 

Autre  tableau  anglais,  non  moins  curieux,  en  trois  compartiments.  Il 
ne  porte  point  de  titre  dans  le  catalogue,  mais  des  points  après  le  numéro 
(S73),  et,  au-dessous,  trois  lignes  extraites  d'un  journal  anglais*  Qu'estrce 
donc?  Un  drame  delà Gazetie  én  Tribwuutx.  Dans  le  compartiment  du 
milieu,  un  intérieur  de  famille,  avec  une  jeune  femme  étalée  à  plat 
ventre  sur  le  parquet,  les  bras  crispés  convulsivement.  Dans  le  comparti- 
ment de  droite,  un  galetas  misérable  avec  une  femme  qui  pleura  ou  qui 
blasphème.  Dans  le  compartiment  de  gauche,  les  sombres  arcades  dTui 
pont  de  la  Tamise,  avec  un  dernier  rayon  de  soleil  verdàtre.  Tout  cda 
probablement  veut  dire  :  désordre,  misère,  suicide.  Thèse  de  drame  sur 
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un  théâtre,  plus  que  sujet  d«  peintore  sur  la  toile.  Mais  cepeudant  il  y  a, 
dans  ce  triple  tableau  de  H.  Egg,  je  ne  sais  quel  accent  de  fatalité,  et  la 
figure  de  femme  écrasée  par  terre  est  d'une  énergie  terrible. 

Le  pays  de  ^alLspeare  a  la  passion  et  le  génie  du  drame.  Il  est  Trai 
qu*ll  y  réussit  mieux  en  poésie  ou  au  théâtre  qu'en  peinture.  Que  d'aspi- 
ration;; au  fantastique  dans  l'école  anglaise,  depuis  Hogartb,  et  Blake,  et 
Fuseli,  jusqu'à  Martini  A  côté  d'un  groupe  de  peinttTs  qui  cherchent  le 
réalisme  familier,  il  y  a  toujours  dans  l'école  anglai&e  les  chercheurs  de 
drames  et  de  sujets  grandioses.  M.  Daniel  Roberis  a  été  étudier  Jéru- 
salem; M.  E.-M.  Ward  a  peint  Marie-Antoinette  et  Fouquier-Tinville.  Kn 
tout  pays,  un  certain  public  se  promène  aux  expositions,  le  livret  à  la 
main,  et  s'intére?^se  aux  tableaux,  suivant  les  descriptions  imprimées. 
Marie-Antoinette,  Jérusalem,  quoi  de  ])lus  pathétique? 

Après  ces  rapides  indications  sur  quelques  uîuvres  des  écoles  du  Nord, 
il  faut  pourtant  reconuailre  que  l'école  française  domine  toutes  les  autres 
à  l'Exposition  de  Bruxelles.  Dans  les  genres  les  plus  diiïérent.s,  elle  inté- 
ret^se  toutes  les  classes  du  public  spectateur,  elle  inquiète  et  excite  tous 
les  producteurs  des  nations  rivales.  Les  artistes  belges  n'avaient  jamais 
vu  cbei  eux  pareille  réunion  de  talents  français.  Pensez  qu'il  y  a ,  au 
Salon  de  Bruxelles,  deux  tableaux  de  H.  Trayon,  deux  de  H.  Jules  Dupré, 
quatre  de  M.  Dias,  un  de  II.  Corot,  quatre  de  H.  Courbet,  quatre  de 
H.  Breton,  deux  de  H.  Millet,  deux  de  H.  Bobert  Fleury,  un  de  H.  Gé- 
rdmê,  deux  de  H*  Muller,  et  H.  Bîcard,  et  H.  Ziem,  et  M.  Leleiix,  et 
H.  Fauvelet,  deux  dessins  de  H.  Bida,  quatre  marbres  de  H.  Clesinger, 
dont  la  statue  de  la  Zingara,  etc.,  ete. 

te  tableau  de  H.  Géréme  est  une  réductkm  de  sa  Mint  de  Char. 
Cette  triste  peinture  n*a  aucun  succès,  et  l'on  s'étonne  que  le  grand  ta- 
bleau ait  pu  faire  du  bruit  à  Paris.  Le  tableau  dq  M.  Muller,  Marie-An-' 
toineite  entendant  la  lerinre  de  ton  arrêi  de  moriy  est,  au  contraire,  un 
de  ceux  qui  semblent  le  plus  sympathiques  à  la  foule  des  visiteurs,  mais 
non  pas  cependant  aux  artistes.  Il  sort  de  l'atelier  du  peintre,  et  n'a  pas 
encore  été  exposé  en  France.  Il  est  destiné  à  une  loterie  de  la  Société  des 
Amis  de  l'Enfance.  Ça  ferait  une  espèce  de  pendant  à  la  Charlotte  Corday 
de  M.  Henri  Sclieiïer.  \î'  ine  sentimentalisme  un  peu  aflecté,  même  exagé- 
ration (iramatiquc  dans,  ies  ligures  qui  contrastent  avec  îa  \ictline. 

Les  tableaux  de  M.  Troyon,  grand  paysage  des  environs  de  Suresne 
et  un  Chien  en  arrêt,  véritable  chef-d'œuvre  du  maître,  ies  deux  paysages 
de  M.  Jules  Dupré,  le  soleil  couchant  de  M.  Corot,  les  quatre  Diaz,  dont 
un  éclatant  paysage,  la  Mare  aux  Serpenta  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
et  qudques  autres  vaillantes  peintures,  très-adœirées  des  arUstes,  sont 
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conoas  à  Ptah,  et  dous  n'aroos  point  4  répéter  les  éloges  qa'sD  a  dû 

faire  la  critique  parisfeone. 

Parmi  les  tableaux  de  M.  Courbet,  il  y  a  un  paysage  d'hiver,  avec  de 

grands  arbres  dans  un  ravin,  peinture  étrange,  d'un  a$>pect  superbe  et 
très- poétique,  une  petite  étude,  d'après  nature,  des /7i//i<«f«  de  lion  fleur  y 
et  la  Femme  au  miroir^  qui  parait  pour  la  première  fois,  je  pense,  à  une 
exposition.  Elle  est  en  buste,  de  profil,  le  sein  demi-nu.  Les  tons  de  chair 
sont  d'une  rare  finesse,  qui  rappelle  les  pla^  rrrands  coloristes,  Coriége 
mùme.  On  peut  trouver  que  le  style  de  M.  i.ourbet  est  viilji;aire,  qu'il 
cherche  la  bizarrerie  dans  le  choix  de  ses  sujets,  et  tout  ce  qu'où  voudra, 
mais  assurément  M.  Courbet  e^t  un  piaticien  de  première  force  et  un 
coloriste  très- saisissant.  Cette  Fnmneau  miroir  fait  de  l'eflet,  ù  Bruxelles, 
sur  le  groupe  de  jeunes  artistes,  préoccupés  de  tout  ce  qui  est  neuf. 

Les  tableau.v  de  M.  Breton  excitent  encore  un  véritable  enthousiasme, 
à  cause  de  la  noble  simplicité  des  tournures  et  de  la  profondeur  des  phy- 
sionomies, dans  ses  femmes  de  campagne,  occupées  au  saint  travail  de 
Tagricullure.  Dans  une  de  ces  paysanneries  sérieuses,  une  jeune  GUe  est 
assise  au  coin  d'un  champ  et  pense.  A  quoi?  Elle  a  ]*air  d'une  statue  de 
la  Mélancolie.  Dans  une  autre,  une  jeune  fille  debout  agite  le  van  sur 
lequel  sautille  une  graine  quelconque.  Elle  a  l'air  d'une  nymphe  agreste, 
d'une  muse,  d'une  déesse,  qui  seulement  fait  une  œuvre  utile.  On  a  heau- 
coup  admiré  jadis  Léopold  Robert,  mettant  la  Beauté  dsns  des  figor^  de 
pêcheuses  de  l'Adriatique,  ou  de  moissonneuses  de  la  campsgue  romaine. 
H.  Breton  est  dans  ce  sentiment*Ià,  avec  une  sincérité  candide  et  un  agen> 
cernent  moins  théâtral. 

Mais  voici  le  tableau  qui  occupe  le  plus  les  artistes,  et  les  critiques,  et 
les  amateurs,  et  même  le  public  intelligent  :  c'est  ia  Tondettsedc  moutons, 
de  M.  Millet.  Cette  toile,  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  ébauchée,  à 
Barbizon,  près  Fontainebleau,  a  été  enlevée  toute  chaude  de  l'ermitage  du 
peintre  et  expédiée  h.  Bruxelles,  qui  en  a  la  primeur. 

M.  Millet  est  encore  un  peintre  ni  disntm'ou.  Les  critiques  timides 
hésitent  à  se  prononcer  sur  ce  talfnt  baroque,  si  étranger  aux  habitudes 
classiques,  aux  miîtiiics  des  ateliers,  aux  préjugés  du  vulgaire.  Fond  et 
forme,  il  est  novateur  certainement.  Quelle  idée  de  laiie  un  tableau  avec 
un  homme  qui  bêche,  des  femmes  qui  glanent,  une  vieille  paysanne  qui 
garde  sa  vache  au  bord  d'une  haie,  un  semeur  qui  jette  du  blé  dans  un 
guéreti  Où  sont  les  princes  de  l'école  fashionable,  et  les  demoiselles 
couchées  dans  un  boudoir,  et  les  costumes  de  soie  et  de  dentelles,  et  tous 
les  accessoires  de  la  vie  élégante?  Ne  tombons-nous  point  dans  une  dé- 
gradation de  l'art,  destiné  seulement  aux  sujets  héroïques,  nobles  pont 
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le  moins,  bourgeois  à  la  rigueur?  Et  quelle  rude  exécution  a  ce  Millet, 
sans  charme  et  sans  idéal!  Il  faut  voir  cependant.  Peut-ôtrc  y  a-t-il 
quelque  chose  dans  cet  art,  un  peu  sauvage  relativement  aux  habitudes 
du  moud''  oxrej)tionnel,  et  qui  se  régénère  —  peut-être  —  aux  sources 
vives  de  kl  nature. 

Jusqu'ici  M.  Millet  n'avait  encore  montré  que  des  ligures  de  propor- 
tion réduite,  quoique  sa  manière  de  pcindie  se  prête  aux  {grandes  compo- 
sitions. La  tondeuse  de  moutons  est  de  grandeur  naturelle,  vue  à 
mi-jambe,  de  profil  à  droite,  sur  un  fond  sombre.  Une  de  ses  mains  est 
étalée  sur  la  brebis  couchée  et  qu'un  vieux  paysan  dissimulé  dans 
]*ombre  empêche  de  lemuer.  Son  autre  msin  tient  les  ciseaux  et  coupe  la 
laine  sur  le  poitraii  de  la  brebis.  Sa  tète  bftlée  est  grave  et  point  dis- 
trûte.  Sous  son  vêlement  grossier  on  sent  la  forme,  sai»  aucun  escamo' 
tage.  Aht  que  cette  femme  fait  bien  ce  qu'elle  faitl  C'est  peu  de  chose 
que  de  tondre  un  mouton.  Hais  sur  les  sublimes  bas-reliefS»  de  l'antiquité 
grecque,  qu'y  a-(-il  donc  le  plus  souvent  f  Une  femme  qui  attise  du  feu 
sur  un  trépied,  un  homme  qui  porte  la  dépouille  d'un  lion,  ou  qui  conduit 
un  taureau  au  sacrifice.  N'importe  quoi.  Tout  sujet  penl  être  élevé  k  la 
hauteur  solennelle  de  la  poésie  parla  seule  vertu  de  l'artiste,  s*il  y  met 
une  conviction  irrécusable,  je  ne  sais  quel  élément  universel,  par  quoi  sa 
création  se  rattache  à  ce  qui  est  beau  et  vrai.  La  simple  Tondcmcdc  mou- 
tons ùe  M.  Millet  fait  songer  aux  œuvres  les  plus  admirables  de  Tanti» 
quité,  —  n'est-ce  pas  très-singulier  et  presque  incroyable?  —  en  même 
temps  qu'aux  peintures  les  plus  solides  et  les  plus  colorées  de  l'école 
vénitienne.  L'art  grec  et  (liorgionc,  ce  sont  les  deux  souvenirs  qu'évoque 
la  nouvelle  peinture  de  cet  artiste  solitaire,  qui  sera  hienlot  classé  [laritii 
les  maîtres  de  notre  temps,  et  qui  ouvre  peut-ètie  une  nouvelle  époque 
à  la  peinture,  si  défaillante  aujourd'hui. 

En  entrant  à  l'Exposition  de  Bruxelles,  des  artiste»  que  nous  y  ren- 
contrâmes dirent  tout  de  suite  :  —  Allons  voir  le  MiUet  qui  «  lait  une 
révolution  »  parmi  les  peintres  de  la  Belgique! 

w.  uiju<;EB. 
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LA  NOUVELLE 

FAÇADE  DE  L'ÉGLISE  DE  SANTA-CROCE 

A  FLUtiENCE 


Lorsqu'en  arrivant  sur  la  place  de  Sainte-Croix,  k  Florence,  on  aper> 
cevait  autrefois  la  façade  de  la  célèbre  église  du  même  nom,  qui  en 
occupe  un  des  côtés,  on  éprouvait  un  fâcheux  désappointement.  On  était 
accouru  avec  empressement  vers  la  place  où  l'État  populiirr  de  Florence 
a  pris  naissance  et  tenu  longtemps  ses  assises;  on  voulait  contempler 
Tédifice  dont  la  prenïit're  pierre  a  été  posée  à  la  fin  du  xiii'  siècle,  et  qui 
a  été  achevé  en  1320,  sur  le  dessin  d'Arnolfo  di  Lapo,  et  l'on  ne  voyait 
qu'une  large  muraille  blanchie  à  la  chaux  et  percée  de  quelques  trous 
ronds  ou  carrés,  semhIaMc  àce  qui  s'appelle  encore  niaintcoant  la  façade 
de  Santa-Mttria  d<i  t'iorc. 

Aujourd'hui  tie  vastes  échafnnda^ics  se  tln's.sont  (lev;iiii  rc^zli.-e  qui, 
depuis  plus  de  six  reuLs  ans,  aitciidait  la  f  rinstrutlioii  par  laquelle  elle 
devait  liio  cfuiiiilélee ;  anjourd'lml  la  façade  de  Sainte-Croix  se  constmil 
et  sera  bien  lot  achevée;  aujourd'hui,  culln.  tout  fait  espérer  que  l'aulre 
uiouuuieiit,  le  clief-d'œuvre  commencé  par  le  même  urchitecle  et  achevé 
par  Bruuelleschi,  jouira  bientôt  du  même  avantage'. 

La  courageuse  initiatique  prise  par  un  architecte  habile  et  puslonné 
pour  son  art,  M.  le  chevalier  Matas,  digne  émule  des  Giotto,  des  Michd- 
loxaso,  aura  pu  accomplir  une  œuvre  plusieurs  fois  déjà  vainement  tentée 
avant  lui,  et  principalement  dans  le  xv*  siècle  par  Castello  Quaratesi, 
obligé  d'abandonner  son  œuvre  sur  le  refus  qu'on  lui  avait  fait  d'y  placer 
ses  armes.  L'élise  Sainte-Croix,  restaurée  d'après  les  dessins  de  Vasaii, 

\.  Noit!»  tiiivons  que  l'on  s'occupe  sériciiseiiU'iit  de  la  rcfuislniction  de  la  fa^-adc  de 
Sania-.M.n  ui  Fi<ir'\  et  ww<  pourrons  ollrir  |>rocliaioemeiU  quelques  reuseigoeiuenlâ 
sur  les  Iravaux  qui  ïie  pix'pareiil. 
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vaste,  nue,  auetèret  éclairée  par  de  supei^  vitraux  gothiques,  appar- 
tient aux  religieux  mineurs  conventuels  de  Saint^François.  G*est  aujour- 
d'hui le  Panthéon  de  Florence.  Parmi  les  nombreux  monuments  funéraires 
qui  la  décorent  et  dont  on  peut  lire  la  description  dans  Valéry,  elle  ren- 
ferme les  tombeaux  de  Dante,  de  Machiavel,  de  Micliel-Ange,  de  (ialilée, 
grands  hommes  dont  l'antiquité  eût  fait  des  demi-dieux.  On  y  a  déposé 
les  ilt'ijoiiilles  mortelles  du  roi  Joseph  'Napoléon,  de  la  reine  Julie,  son 
épouse,  et  de  la  priiic-'-Hf  Charlritte,  leur  (ille. 

Elle  possède,  coimiir  mutt  s  le^  églises  de  Florence,  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  de  [teinture  ei  ih>  sculplure  qnç  recomntandent  suliisauiinent  aii\ 
visiteurs  les  iioiiis  de  (>ioito,  de  GaUdi,  de  Donateilo,  de  Luca  dcUa  Rub- 
bia,  de  Filippo  Lippi.  etc. 

La  reconstruction  Uc  la  lurado  nlïrait  plus  d'une  dilTiculté  :  il  fallait 
beaucoup  de  hardiesse  pour  l'cnln  [h(  iidre,  it  beaucoup  de  goût  pour  lui 
donner  un  caractère  u^soi  li  au  reste  de  l'édifice. 

Sur  une  esquisse  autographe  de  Gronaca,  trouvée  vers  l'année  IS&O, 
le  chevalier  Matas,  auteur  du  musée  Napoléon  construit  à  TUe  d'Elbe  aux 
frais  du  prince  DemidofT,  eut  rbeureuse  idée  de  dessiner  un  plan,  soumis 
en  1H57  à  une  commission  composée  de  MH.  le  marquis  Barthélemi  Bar* 
tolini  Baldelli,  majordome  de  la  maison  et  de  la  cour  grand-ducale,  pré- 
sident; 

Le  P.  Hansueto  Fanganelli,  provincial  de  l'Ordre,  vice-préddent; 
Le  marquis  Lucas  Bourbon  del  Honte,  directeur  de  la  galerie  des  sta> 
tues,  oonseUleur  provédileur; 

L'avocat  Joseph  Pelli-Fabbroni,  conseiller; 
Le  comte  Charles  Capponi,  conseiller; 
Le  commandeur  Sloane,  conseiller  trésorier; 
tiO  chevalier  Laurent  (iargiolli,  secrétaire. 

Une  souscription  fut  ouverte,  et  le  gouvernement,  avant  de  donner 
son  approbation  aii  projet  de  con*îtrur(ion,  demanda  ({u'inie  Moninie  de 
25,000  écus  fût  préalablement  reciieillic.  Le  chevalier  (iarj^iolli,  un  des 
hommes  les  plus  reconunandables  de  Florence,  dont  l'aiclent  patriotisme 
avait  déjà  contribué  à  dotf^r  son  pays  d'un  grand  nombre  d'établissements 
d'utdité  publique  <;ins  avoir  recours  aux  fonds  de  ^^^tat,  cnnii)rit  que 
Tactivité  la  plus  énergique  pouvait  seule  venir  à  bout  d'une  pareille 
entreprise.  Il  sut  domur  aux  travaux  de  la  commission  une  vive 
impulsion.  On  profita  du  passage  à  Florence  de  Fie  IX,  en  1857,  pour 
engager  le  souverain  pontife,  qui  s'y  prêta  avec  beaucoup  de  grâce,  à 
poser  la  première  pierre  de  la  façade  de  Sainte^Cioix,  et  l'on  se  mit 
à  l'œuvre  pour  Voiécution  d'un  travûl  dont  le  devis  s'élevait  à  plus  de 
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S50,000  livres  S  avec  une  somme  de  20,000  livres  généiviiaemeiit  donnée 
par  le  commandeur  Sloane. 

yinitiative  prise  par  le  commandeur  Sloane  et  Tappel  fait  par  H.  Gar« 
giollî  aux  Toscans  et  aux  étrangers  ont  produit  leur  effet. 

Us  sommes  recueillies  se  sont  élevées  à.  207,851  1.  16  &.  10  d. 

On  a  dépensé  131,2S7  1.  18  s.  6  d. 

11  reste  en  eusse  '  70,01  A  1.  18  s.  h  à. 

Et  les  deux  tiers  de  la  façade  de  Santa^Croce  sont  déjà  construits! 

Voici,  sur  l'ensemble  des  travaux  exécutés  ou  en  voie  d'exécution, 
quelques  indications  précises. 

L'église  se  divise  en  trois  principaux  compartiments  :  la  nef  du  milieu 
et  les  deux  nefs  latérales,  d'une  dimension  moindre,  séparées  par  quatre 
grands  piliers  et  correspondant  aux  trois  portes.  La  porte  de  la  farade 
principale  est  large  de  à'"20  et  haute  de  S^  'iO:  chacune  drs  deux  portes 
latciales  est  large  de  3"  18  et  haute  de  «'"AS.  Sur  les  (lcu\  voûtes  de  la 
grande  i)oil(-  ont  été  sculptés  les  ûaxv/e  apôtres  dont  les  modèles  ont  été 
pris  sur  la  iauieusp  (léne  de  (iiotio,  conservée  dans  le  réfectoire  des  IVéres 
de  Sainte-Croix'.  La  porte  à  droite  a  pour  orneinenls  les  patriarches,  et 
celle  de  gauche  représente  les  prophètes;  les  uns  et  ks  autres  reprodui- 
seiil  des  modèles  anciens.  Sur  la  frise  du  premier  entablement  sont  six 
médaillons  en  marbre  sur  un  tond  en  mosaïque,  représentant  les  six  doc- 
teurs do  rKgiifce.  Chacune  des  portes  est  suruioiitée  d'une  lunette;  celle 
de  la  porte  du  milieu  est  un  grand  bas-reliel  qui  reproduit  l'apparition  de 
la  sainte  croix  à  Teiupereur  Constantin.  Les  bas^reliefs  des  deux  autres 
portes  représentent,  à  droite  Tinventiou,  à  gauche  Texaltation  de  la 
sainte  croix  en  mosaïque.  Les  triangles  qui  surmontent  les  trois  nefs  con- 
tiennent, celui  de  la  porte  centrale  ime  grande  croix  en  marbre  du 
xiu*  siècle,  et  ceux  des  deux  autres  les  images  de  la  sûnie  Trinité.  La 
grande  rosace  de  la  porte  du  milieu  est  remplie  par  une  Descente  de  croix 
en  vitraux  de  couleurs,  exécutée  d'après  un  dessin  de  Ghiberti. 

Les  trois  espèces  de  marbres  employés  pour  la  construction  de  la  nou- 
velle façade  de  Santa-Groce  reproduisent,  par  un  hasard  assez  singulier, 
les  trois  couleurs  nationales  de  la  Toscane  :  le  bUmc,  tiré  du  monte  Altis- 
simo,  à  Scravezza;  le  reri,  des  carrières  de  monte  Ferrato,  près  Prato, 
appartenant  à  la  famille  I^azzi;  le  rouge,  des  carrières  de  Gastagneto, 
dans  les  maremmesde  Toscane,  appartenant  à  la  famille  du  comte  de  la 
Gberardesca.  L'emploi  de  marbres  de  plusieurs  couleurs  est  conforme 

A .  ÏM  livre  lASCane  vaut  84  centimes  de  France. 

t.  Ce  réfectoire  est  aujourd'hui  une  fabrique  de  tapis. 
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aii\  M -âges  de  l'architecture  toscane,  et  Ton  sait  quel  eflet  ce  mélange 
produit  pour  le  gigantesque  douie  elle  merveilleux  campanile  de  Giotto. 

Tel  est  ren<;emblo  de  cette  belle  coristi  ik  tion  dont  les  ornements,  les 
moulures,  les  rhaftittMux,  les  médaillons  ont  ét»"  scrupuleusement  exécu- 
té^ (ra{)rès  les  meilleurs  motlèles,  et  appropriât  au  caractère  général  de 
l'edilice. 

La  gravure  delafarade,  que  nous  .^oinincs  heureux  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteuis,;!.  été  luile  aur  une  superbe  photograitliie  qui  nous  a 
été  obligeauiuitJit  envoyée  par  M.  (îargiolU,  et  qui  en  csl  l'iiiuque  exem- 
plaire expressément  tiré  pour  la  (,a:i  tic  des  Ilenu.t-Arls. 

L'auteur  de  celle  note  a  été  assez  lieuicux  pour  voir  à  l'œuvre  leclie-  • 
valier  Matas,  et  admirer  la  simplicité  avec  laquelle  il  a  élevé  cette  grande 
chose,  la  façade  de  Santa-Groce,  une  construction  tout  en  marbre,  large 
de  plus  de  48  mètres  sur  une  hauteur  à  peu  près  égale  dont  les  assises 
se  dressent  coonne  par  enchantement  sous  sa  directkHi  calme  et  persévé* 
rante. 

Les  tables  de  marbre  arrivent  à  Florence  tont^  taillées  ;  quelques  rési^ 
dus,  conservés  dans  l'angle  d'une  petite  cour,  sont  les  uniques  traces  du 
travail  de  sculpture  ou  de  polissage  de  ces  vastes  malériaux. 

Les  350,000  livres  portées  au  devis  de  Féminent  et  digne  architecte 
sufliront  pour  l'achèvement  d'une  construction  qui  exigerait,  partout  ail- 
leurs tpik  Florence,  une  dépense  de  deux  millions.  L'exécution  de  ce 
magnifique  travail  associera  le  nom  du  chevalier  Matas  à  l'immortalité, 
qui  est  devenue  le  partage  d'Arnolto  di  Lapo. 

C.  HIPPBAC* 


I.  Ces  dimeniiions,  évaluées  eo  mesures  du  psys^  sont  de  7S  bra»,  13  et 
7  qunurini,  L(>  hras  ;l)r.ia  iai  se  divise  en  10  sokli  et  le  Mldo  en  3  qattu-ini.  Lequel 
trino  équivaut  à  notre  centimètre. 
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M*  Renouvier  était  k  Paris  il  y  a  quelques  semaines.  Les  unis  de  son 
ftge  qu'il  était  vàia  revoir,  eeux  plus  jeunes  dont  il  aimait  aussi  à  s'en- 
tourer*  l'avaient  retrouvé  toujours  plus  ardent  à  l'étude  et  à  la  recherche. 
^'c  voulant  plus  se  souvenir  du  beau  livre  dont  il  venait  à  peine  de  ter- 
miner l'impression,  et  trouvant  qu'il  n'avait  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait 
encore  quelque  chose  à  faire,  il  était  tout  entier  à  l'ouvrage  qu'il  allait 
terminer,  à  celui  qu'il  préparait  pour  l'avenir.  Quand  il  est  reparti  pour 
retourner  à  Montpellier,  où  il  habitait,  il  se  joui'ï^ait  d'aller  reprendre 
la  plume  pour  continuer  le  travail  dnnt  la  rédaction  avait  été  interrompue 
par  son  voyage  annuel.  (VphI  à  ia  mort  qu'il  est  allé.  A  son  arrivée,  il  a 
été  enlevé  par  une  maladie  au«f;i  rapide  fjue  soudaine,  et  quelques  jonrs 
après  lui  avoir  sené  la  main,  après  s'être  eiiueleuus  avec  lui  de  .«-cs  pro- 
jets et  de  ses  études,  après  lui  avoir  dit  au  revoir,  spj5  amis  ont  appris 
par  les  journaux  ({ue  cet  iK)nime,  tout  à  l'heure  plein  de  vie,  était  tombé 
subitement,  iVappé  par  une  maladie  terrible,  et  qjie  cette  rare  intelligence, 
qui  n'avait  jamais  été  ni  plus  vive  ni  plus  ferme,  serait  n)uctte  désormais. 

La  mort  d'im  honnête  homme,  qui  disparaît  avant  le  temps,  est  tou- 
jours regrettable  et  douloureuse  ;  mus  ici  la  perte  ne  demeure  pas  res- 
tr^te  au  cercle  privé  de  la  famille,  die  en  sort  pour  devenir  publique, 
car  il  a  péri  avec  M.  Renouvier  tout  un  trésor  d'érudition  et  de  pensées 
qui  ne  sera  pas  reformé.  Il  est  donc  naturel  que  dans  cette  Revue,  con- 
sacrée aux  études  qui  ont  été  le  meilleur  de  sa  vie,  dans  la  Gatette  deg 
Beaux- Ati»,  qui  s'est  honorée  de  l'avoir  au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs, et  pour  laquelle  il  a  écrit  les  dernières  pages  qui  soient  sorties  de 
sa  plume,  on  prenne  sur  le  coup,  et  par  là  sans  prétendre  en  parler  com- 
plètement, la  parole  pour  lui  rendre  la  justice  qtû  lui  est  due,  et  peur  dire 
au  public,  qui  ne  le  sait  pas  encore  assez,  ce  qu'était  H.  Renouvier,  et  ce 
(pi'il  a  fait  pour  rhistoire  de  l'art* 

11  était  né  à  Mon^)ellier  le  13  décembre  180/i.  Ce  n'est  qu'à  trente 
ans,  après  une  Jeunesse  riche  de  lectures  partagées  entre  la  philosophie, 
l'histoire  et  la  poésie,  qu'il  commença  à  publier  ses  deux  premiers  essais, 
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l'un  anonyme,  consacré  aux  vielUes  mdsons  de  sa  ville  natale;  l'aïutre 
à  deux  manuscrits  des  archives  de  la  commune  de  Montpellier.  Si  peu 
importants  qu'ils  soient  comme  volume,' ils  marquent  déjà  les  premiers 
pas  de  sa  vie  et  montrent  en  germe  les  qualités  d'esprit  qui  ont  toujours 
progressé,  et  dont  on- n'a  eerUûneroent  pas  eu  le  dernier  développement. 

BientM  après,  ou  pour  mieux  dire  la  même  année,  en  i83&,  il  com- 
-  mença  une  publication  archéologique  et  historique  sur  les  monuments 
de  qudques  anciens  diocèses  du  bas  Languedoc.  Cet  ouvrage,  qui  est  ac- 
compagné de  lithographies  dues  à  l'habile  crayon  de  H.  Laurent,  l'occupa 
plusieurs  années,  de  1835  à  18A1.  En  même  temps  le  liuUcU'n  momt" 
mmtnL  que  M.  de  Caumonl  publiait  comme  fondateur  de  la  Société  fran- 
çaise  d'archéologie,  dont  M.  R  iifiuvier  a  été  Tun  des  premiers  inspecteurs 
divisionnaires,  sVtiridus  ait  de  quelques  études  sur  le  Midi  qui  ne  ren- 
traient pas  dans  le  cadre  de  son  grand  ouvrage,  et  l'on  y  peut  aller  clier- 
clier  le  récit  d'une  excursion  monumentale  dans  les  vallées  des  Pyrénées, 
un  essai  de  classification  des  églises  d'Auvergne,  et  un  tableau  rapide  de 
la  pointure  sur  vcri  e  et  sur  mur  dans  le  Midi  de  la  ÎVnfico.  Tous  ces  tra- 
vaux tôiiiot*,'nent  de  la  plu*<  sôrieuse  InU'HiiiciHt'  do  l'art  ogival,  inalt^ié 
la  géiie  qu'apportait  nu  d('\ clopjjr-nifiit  d'idées  fri'iu'rales  sut  celte  ma- 
tière la  nature  même  des  moiiuuients  (pie  l'auteur  éiiuliait.  Ils  ne  sont 
pas,  eu  eîTet,  dans  le  vrai  rouraui  de  ratriiiiectuie  iVancaise;  moins  har- 
dis, moins  tVauelieiiienl  nouveaux  paire  <iu<'  les  ruines  des  idées  et  des 
monuments  aMiiques  lestent  debout  au((»ur  d'eux,  ils  ne  suivent  le  niou- 
venieiU  artistique  du  Nord  qu'à  re^Mel,  avec  retard,  sans  lui  rien  aj5j)or- 
ter;  ils  en  ont  subi  riiillueiice  à  coutre-cœur,  et  ils  n'ont  pas  réussi  à  en 
prendre  sur  lui.  L'étude  de  ces  monumeutâ  n'est  pas  un  chapitre,  c'est 
un  appendice  de  cette  grande  histoire,  et  il  fallait,  pour  l'écrire  et  pour 
bien  marquer  la  diflérence  des  caractères  et  la  lutte  des  deux  esprits,  un 
homme  à  qui  ses  études  ^permissent  de  voir  ce  que  cet  antagonisme  per- 
sistant avait  été  contraint  d'accepter  de  l'art  du  Nord  né  dans  le  domaine 
royal ,  et  un  homme  en  même  temps  qui  dftt  à  sa  naissance  et  à  son 
séjour  dans  le  Midi  la  compréhension  et  la  familiarité  «de  cette  forme 
particulière  de  l'art  gothique. 

M.  Renouvier  ne  se  borna  pas  à  montrer  seulement  dans  le  Lan- 
guedoc' les  traces  de  l'envahissement  de  la  nouvelle  architecture  fran- 
çaise d'outre-Lotre;  dans  on  voyage  fûtenl8S9,  son  esprit  philosophique 
poursuivit  la  même  idée  sur  un  autre  sol,  encore  plus  méridional, 
et  ses  notes  sur  les  monuments  gothiques  de  quatre  villes  italiennes, 
Florence,  Pisc,  Rome  et  Naples,  publiées  en  18Ai  dans  le  Ihdh  thi  momt- 
mentalf  sont  inspirées  par  ce  sentiment  vraiment  critique  de  la  fécondité 
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des  comparaisons.  C'esi  même  peut-être  de  tous  ses  premiers  ouvrages  le 
plus  intéressant  et  le  plus  heureux.  La  justesse  naturelle  et  sévèrement 
ingénieuse  du  coup  d'œil ,  ta  réunion  des  détails  en  groupes  et  la  con- 
clusion du  fait  à  l'idée  se  remarquent  dans  cet  opuscule»  dont  la  brièveté 
relative  I  dégageant  ses  observations  et  ses  conclusions  de  tout  ce  qui 
leur  est  en  réalité  étranger,  est  encore  aiguisée  par  une  forme  courte, 
claire,  pleine  de  traits  :  sans  courir  après  un  éclat  factice,  elle  donne  à 
ridée  et  à  la  succession  des  faits  reposés  une  concision  nette,  pleine  de 
força  et  de  sûreté. 

Aussi  est-ce  le  livre  qu'il  faut  citer,  à  caupn  de  son  intérêt  plus  général, 
comme  le  plus  lieureux  des  travaux  de  M.  llenouviei*  pendant  cette  pre> 
mière  période,  qui  se  caraciérisp  bien  nettement  par  cettp  préoccupation 
plus  grande  de  l'architecture.  Outre  le  mouvement  d'idées  qui  se  faisait 
alors  dans  ce  sens,  et  auxquelles  il  apportait  autre  chose  que  des  pierres, 
son  esprit  était  naiurclleiiient  |)f)iti'  à  s'attarlmt*  rl'abord  à  cette  forme 
de  l'art,  qui,  ]>ar  ses  conditions  de  bc^oiti  [)iili!ic,  de  dépenses  f^énAi-ales, 
de  longueur  de  temps  comme  construction,  de  icimion  d'hommes  (  oinme 
ouvriers,  paraissait  h  son  esprit  synthétique  la  plus  soriale  des  manifes- 
tations intellectuelles  et  la  plus  riche  en  enseignements  sur  le  crénie  et  les 
transformations  d'uii  jieuple.  Cette  étude  le  mena  insensililt  iiirut  à  (l<'s- 
ceudre  de  l'idée  aux  onvrieis  et  de  l'édilice  aux  arli.sLcs,  ci  le  iVuil  de 
cette  nouvelle  i)ériode  se  caiacléribc  par  le  livre  des  Mailna  >l(  ptcrrc  et 
des  aulrtfi  arlistes  golhiqius  de  Montpellier^  qu'il  publia,  en  18/j4,  avec 
son  ami  M.  Ricard,  daus  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
cette  ville  K 

La  recherche,  la  découverte  et  la  publication  des  documents,  dont 
le  texte  forme  la  moitié  de  ce  volume,  sont,  je  crois,  dues  surtout  à 
H*  Bicard,  en  même  temps  que  la  préface  est  plus  particulièrement 
l'œuvre  de  M.  Renouvier.  Depuis  cette  époque  où  les  efforts  des  tra- 
vailleurs dévoués  n*ont  pas  cessé  d'exhumer  et  de  mettre  au  jour  d^ 
pièces  de  ce  genre,  comme  presque  tous  ont  surtout  publié  des  documents 
^ars  et  sans  rapport  entre  eux,  aucun  de  leurs  livres  n'a  peut-être  l'im- 
portance et  la  solidité  de  celui-ci,  qui  présente  un  ensemble  d'une  liaison 
et  d'une  suite  presque  impossibles,  mais  toujou»  désirables  dans  des 
ouvrages  de  cette  nature. 

A  la  suite  de  ce  grand  travail,  où,  tout  en  voulant  n'être  qu'un  analy- 

4.  M.  Reiiouvier  était,  depuU  le  19  juin  4S3B,  membro  correspondant  de  In  Société 

(ii's  Aiiliquiiiros  de  Kraiicc;  il  a  été  aussi  correspondant  du  premier  Comîlè  dcti  Arts  et 
des  MonameoLii,  établi  au  ministère  de  i'insiruclion  publique. 
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seur  et  un  annotateur  exact,  M.  Renouvier  a  naturellement  troa?é  lieu  à 
rexposition  de  plue  d'une  idée,  il  fit  paraître  plusieurs  notices  plus  ou 
moins  courtes,  dont  le  titre  serait  mieux  i  sa  place  dans  un  essai  qiécial 
de  bibliographie,  qui  dëpasserût  les  limites  de  cet  article,  et  parmi  les- 
quelles  je  remarquerai  seulement  ses  idées  pour  une  classification  géné- 
rale des  monuments,  parce  qu'elles  témoignent  que  si,  pour  être  plus 
complet,  il  se  restreignait  souvent  à  des  points  spéciaux,  c'était  volontai- 
rement et  non  par  impuissance,  et  que  pour  les  traiter  son  esprit  s'ap- 
puyait toujours  sur  la  familiarité  des  qiirstinns  les  plus  hautes  fit  ks 
plus  f;énérales.  Mai*?,  à  cctio  ('■iioque,  la  vie  laborieuse  de  M.  Renouvier, 
qui  s'était  déjà  mêlé  à  la  politique,  l'ut  un  moment  interrompue  parles 
événements. 

La  révolution  de  1818  avait  éclaté,  et  M.  Renouvier,  chez  qui  l'esprit, 
Téducalion  et  les  études  philosophiques  avaient  développé  les  tendances 
libéral e.s  ;  (|ue,  d'un  autre  côté,  su  valeur  personnelle,  son  honorabilité 
et  l'estime  de  sa  \ille  désignaient  naturellement,  lut  d'abord  counnissaire 
du  gouvernement  prov  i?>oire  ei  ensuile  députe  à  l'Assendjlée.  11  ne  laillit 
pas  à  sa  tâche,  el  il  l'accomplit,  comme  il  faisait  toutes  thobe^,  avec 
dévouement,  avec  simplicité  et  avec  une  profonde  honnêteté.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  le  suivre  sur  ce  terrain,  qui  n'est  pas  du  domaine  de  ce 
recueil  ;  nous  avons  à  dire  seulement  qu'à  l'heure  de  la'  retraite,  il  put 
quitter  la  vie  politique  la  tète  haute,  avec  la  conscience  d'avoir  fait  ce 
qu'il  avait  ddt;  aussi,  malgré  l'inaccomplissement  de  ses  désirs,  malgré  le 
sentiment  que  son  pays  n'était  pas  encore  mûr  pour  ce  qu'il  considérait 
toujours  comme  l'avenir  et  le  but,  ce  fut  sinon  sans  regrets,  au  moins  sans 
mauvais  sentiments,  sans  fanfaronnade,  sans  colères  et  sans  aigreur  qu'il 
vint  reprendre  cette  obscurité  heureuse  de  sa  vie  privée,  un  moment  trou* 
blée  par  des  devoirs  plus  impérieux,  et,  comme  le  général  romain  qui, 
après  la  défaite  ou  la  victoire,  retournait  &  sa  charrue,  il  ne  tarda  pas  à 
revenir  labourer  de  nouveau  le  champ  qu'il  s'était  marqué  pour  y  faire  . 
mûrir  encore  une  nouvelle  moisson. 

Elle  fut  riche,  car  le  livre  qu'il  lu  ensuite  est  le  {?lus  important  de 
tous  ceux  qu'il  ait  produits.  La  visée  s'était  agrandie  en  même  temps  que 
son  expérience,  et  ce  qu'il  tenta,  ce  qui  l'occupa  de  longues  années,  ce  fut 
■un  tableau  critique  des  origines  et  des  phiises  de  la  gravure  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne  et  dans  les  Flandres,  depuis  les  premiers  essais  jus- 
(ju' au  milieu  du  xviT  siècle,  c'e^^t-à-dire  jusqu'au  triomphe  du  métier  sur 
l'art.  Les  l'upes  et  manfin  s  des  Dunln  s  f/r(/r<  iirs  parurent,  de  4853  à  1 8â(>, 
dans  ks  Mémoires  de  l'Académie  de  Montpellier,  plus  particulièrement 
tournée  du  coté  des  sciences,  et  à  laquelle  par  là  même  il  faut  (aire  d'au- 
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tant  plus  d'honneur  d'avi^r  accueilli  et  d'avoir  domé  an  public  on  tra- 
vail ausri  important  et  aussi  nouveau.  Jusque-là  il  n'y  avait  aucune  phi* 
losophie,  presqajs  aucune  critique  dafls  l'histoire  de  la  gravure.  Des 
dictionnaires  inachevés,  des  catalogues  iucolores,  des  monographies  mar 
térielles  et  en  apparence  trop  développées  parce  qu'elles  sont  en  trop 
peUt  nombre,  un  commencement  incomplet  d'inventaire  dont  les  parties 
tentées  sont  de  plus  remplies  d'erreurs,  de  contradictions  et  d'îgnorsnces, 
voilà  ce  que  présentaient  &  peu  près  les  travaux  antérieurs  sur  l'histoire 
de  la  gravure. 

Un  seul  homme  au  xvni*  siècle  était  capable  de  l'entreprendre;  mais 
le  savant  et  laborieux  Mariette,  que  Bl.  Renouvier  a  suivi  plus  d'une  fois, 
avait  passé  toute  sa  vie  à  s'y  préparer  sans  la  commencer  jamais.  M.  Re> 
nouvier  s'est  tenu  volontairemenf  aux  lignes  générales,  aux  appréciaticos 
d'ensemble  qui  donnent  le  cadre  et  la  place  des  détails.  11  a  étudié,  il  a 
compri-s,  il  a  expliqué  les  origines,  les  causes,  il  a  noté  les  influences  et 
les  liliations  des  époques,  des  pays  et  des  hommes  ;  il  a  formé  les  groupes, 
il  a  donné  les  caractères  et  les  nintirs  des  progrès  et  des  diiïerences.  L'es- 
tampe, pour  lui,  n'est  pas  un  niorceati  de  cuivre  mordu  ou  tnillé,  dont 
l'épreuve  est  pour  le  marchand  plus  ou  moins  chère,  et  pour  l'amateur 
plus  ou  moins  rare,  ei,  qui  (i(>\it_iit  ainsi  un  objet  de  vanité  beaucoup 
plutôt  qu'une  belle  chose;  elle  eal  pour  M.  Renouvier  une  maiiifeslation 
dont  il  clierclic  le  sens  et  la  raison;  il  jouit  de  sa  beauté  quand  il  la  ren- 
contre, et  il  y  était  plus  sensible  qu'aucun  autre:  mais  dans  toutes  il  sait 
et  il  fait  lire,  il  en  traduit  la  langue,  il  en  déduit  les  antécédents  et  les  con- 
séquences; il  met  l'ordre  de  la  logique  et  de  la  vérité  dans  ces  feuilles 
éparses  qui  n'avaient  été  que  rassemblées  sans  être  distinguées  comme 
il  convenait.  Ce  n'est  pas  ua  catalogue  qu'il  a  fait,  c'est, un  livre;  ce 
n'est  pas  matériellenient  qu'il  décrit,  il  comprend  et  il  fait  comprendre; 
il  juge  et  il  classe;  au  lieu  de  voir  seulement,  il  étudie  et  il  condut*  Ce 
ne  sont  pas  des  notes  ni  des  matériaux,  c'est  [>i  c.  iiie  une  histoire  dans 
le  sens  élevé  du  mot. 

Je  le  répète,' c'est  l'ceuvre  capitale  de  H.  Renouvier,  et  une  œuvre  qui 
restera;  mab  il  étdt  le  seul  qui  n'en  fût  pas  content.  Le  long  temps  qu'il 
mit  forcément  à  la  publier  lui  montra  des  dtfauts,  des  lacunes,  des  erreurs 
même  dans  la  première  partie,  et  il  se  détermina  rtoolûment  à  la  tenir  pour 
non  avenue  et  à  la  refaire.  Sa  fortune,  qui  lui  donnût  l'indépendance  de 
son  temps,  lai  permettait  aussi  d'employer  chaque  année  plusieurs  mob  à 
des  voyages  et  à  des  séjours  pendant  lesquels  il  n'écrivait  jamais,  mais  qu'il 
consacrait  tout  entiers  à  voir,  à  comparer,  à  vérifier,.!  amasser  des  notes 
et  des  matériaux  qu'il  remportait  à  son  foyer  pour  les  coordonner  et  les 
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mettre  en  œuvre,  apn'-s  les  avoir  soumis  à  l'épreuve  d'une  sévère  criliqae. 
C'est  à  ces  voyages  et  à  ces  travaux  féconds  quo  nnns  devons  son  dernier 
livre,  V Histoire  dr  l'urigiur  et  rfrs-  priuiv(\<<  de  la  gravure  dans  1rs  PayS' 
Ras  et  en  Allemagne  jusqu'à  ht  fin  du  \  v  sièelc.  Les  ténèbres  et  l'aridité 
du  sujet,  la  nécessite  d'insister  mit  1rs  dctriils  mati  riels  do  l'érudition,  et 
de  laisser  subsister  dans  le  travail  di  liiiitif  les  lr;u  es  de  l'échafaudage,  ie 
rendent  forcément  moins  vif,  moin.,  luii monicux  et  moins  généralement 
accessible  qm^  ses  Tgpts  </  mttnit n  s  ■  mais  la  valeur  et  la  Dou\eaiité  n'en 
sont  pas  moindres,  et  ellps  scioiiL  ap[)réciées  ici  comme  elles  le  méritent 
dans  un  article  spécial  d'au  de  nos  collaborateurs,  que  ses  études  sur 
ces  premières  époques  désignaient  naturellement  pour  eu  rendre  compte. 
Il  suffit  de  rappeler  aujourd'hui  que  TAcadémie  de  Bruxelles  ayant  pré- 
cisément proposé  ce  suj'  t  {tendent  que  U.  Renouvier  s'en  occupait,  il 
l'envoya  au  concours.  Les  programmes  académiques  ont  rarement  le  bon- 
heur d'être  traités  par  un  homme  aussi  remarquable  et  aussi  fortement 
préparé;  aussi  l'Académie  de  Bruxelles  ne  manqua  pas  de  lui  donner  le 
prix,  et  c'est  elle  qui  a  eu  l'honneur  d'imprimer  le  livre. 

Pour  M.  Renouvier,  ce  n'était  que  la  moitié  de  la  question^  il  avait 
étudié  en  même  temps  la  même  histoire  en  Italie  et  en  France,  et  il  allait 
la  terminer  quand,  comme  je  l'ai  dit,  au  retour  d'un  séjour  à  Paris,  oîi  il 
était  venu  prendre  ses  dernières  notes,  une  maladie,  que  rien  ne  faisait 
prévoir,  l'a  emporté  tout  à  coup.  Il  avait  cinquante-six  ans,  TCge  de  la 
pleine  force  de  l'esiirit  pour  un  homme  qui  a  vécu  honnêtement  et  intel- 
lectuellement, l'âge  où  il  est  maître  comme  jamais  de  sa  pensée  et  de  aa 
fo! me,  TÂge  où  h  ses  qualités  naturelles  il  a  joint  toutes  les  puissances 
de  la  maturité  et  de  l'étude. 

II  est  iautiie  d'augmenter  les  regrets  en  parlant  des  questions  qu'il 
était  indiqué  pour  élucider,  et  où  pas  un  autre  ne  le  peut  remplacer; 
mais  si  sa  force  e<t  maintenant  perdue,  s'il  ,i  rnaîlieureusement  disparu, 
c'est  le  [îiotnent  de  donner  une  nouvelle  vie  a  ce  qui  nous  reste  de  lui.  Sa 
famillo  <  i  SCS  aniis  doivent  à  son  mérite  et  à  sa  mt  iiiuire  de  léunir  et  de 
publif'i'  eu  i  <»i  [)s  ses  dissci  talions  éparses,  de  faiie  pour  le  jiublic  un  volume 
de  ses  ff/jHs  <  I  /hiiii'i  rm,  dont  les  quatre  fascicules  in  /rsuiil  deja  difliciles 
k  réunir  et  ininniui  mIi  sà  lirefi  à  cousu  lier,  à  cause  du  leur  format  et  aussi 
de  l'absence  cli  s  tables  ucl essai i  t  s,  la  seule  chose  qui  leur  manque  et  la 
seule  ([u'iin  autre  ([uc  lui  puisse  se  pciiueilre  d'y  ajouter.  Ses  œuvres 
ne  sont  encore  connues  que  du  petit  nombre;  elles  méritent  d'arri- 
ver au  vrai  public,  qui  ne  peut  eu  jouir  dans  leur  état  de  dbpersion 
actuelle  et  de  rareté.  Son  père,  qui  lui  survit,  son  frère,  dont  on  connaît 
les  brillants  travaux  philosophiques,  ses  nevemi,  ses  amis,  H.  Ricard, 
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H,  Bâttsrier,  sont  en  état  de  rendre  ce  pteux  et  dernier  service. 

Ib  peavent  peut-^tre  plus  encore.  M.  Renouvier  devait  publier  cet 
hiver,  pour  faire  pendant  à  son  Antoine  Virard*,  une'  étude  sur  Jean  Per- 
réal,  d'après  des  documents  nouveaux  qui  lui  avaient  été  commuDiqués 

par  M*  RoUe,  l'archiviste  adjoint  de  Lyon,  et  dont  le  texte  même  doit  pa- 
raître dans  les  Archive*  de  l'arl  français.  Comme  les  quelques  bois  qui 
devaient  illustrer  cette  plaquette  étaient  déjà  faits,  il  se  peut  que  le  tra- 
Yail  ait  été  rédigé.  Peut-être  ne  trouvera-t-on.  dans  les  papiers  de  M.  Re- 
nouvier  que  des  notes  pour  son  Hiatoire  de  la  gravure  en  France  et  en 
Italie  nu  w  -  siirlc  :  mais  il  avait,  sinon  terminé,  ;ui  moins  écrit  ilùlliiili- 
vement  de  longues  parties  d'im  autre  grand  oii\ra|jje  dont  il  s'occnpait 
depuis  longtemps.  Pour  se  rapporter  à  l'époque  qui  forme  le  passage  du 
xviii'  au  M\'  siècle,  il  n'en  aurait  pas  moins  été  tout  h  fait  nouveau,  et  ce 
qui  a  été  iin[)rinié  récemment  sur  l'iud'lion,  dans  les  Mémoires  de  laSociéiô 
de  la  Cùle-d'Or,  est  comme  un  fragment  de  cette  étude.  11  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  l'ail  pendant  la  période  révolutionnaire,  de  ce  (ju'il 
a  été  alors,  de  ce  «pi'il  voulait  étie,  de  ce  que  la  pieniiére  Réjiubliquc  en 
a  fait  et  voulait  en  faire,  il  croyait  que,  comme  tous  les  temps  de  trou- 
bles trempent  en  quelque  sorte  la  génération  qui  viendra  après  eux,  c'est 
la  Révolution  qui  a  vraiment  renouvelé  l'art  français  et  qui  a  donné  ses 
artistes  à  rBnipire,  de  même  que  les  troubles  civils  de  la  fin  du  ivi*  siècle 
et  le  règne  de  Richelieu  ont  donné  les  siens  au  grand  roi.  On  voit  de  quel 
intérêt  le  développement  de  celte  vue  première  et  incomplète  aurait  été 
«  sons  .la  plume  de  M.  Renouvier,  et  personne  ne  peut  prétendre,  en  la 
reprenant,  à  la  traiter  comme  lui.  * 

Car,  et  c'est  le  caractère  principal  de  sa  pensée,  elle  avait  une  force 
d'individualité  et  une  nouveauté  féconde  qui,  dans  la  critique,  le  mettent 
et  le  maintiendront  parmi  les  premiers  de  ceux  qui  se  sont,  de  notre 
temps  et  dans  notre  pays,  occupés  de  Thistoire  de  l'art.  Reaucoup  —  et 
ce  recueil  en  serait  au  besoin  la  preuve  —  y  ont  apporté  un  beau 
talent,  une  vive  compréhension  des  chefs-d'œuvre,  une  valeur  de  forme 
et  par  là  une  utilité  de  vulgarisation  qui  1m  rendent  plus  que  recom- 
mandables;  mais  ils  ne  peuvent  être  rapprochés  de  M.  Renouvier* 
parce  qu'il  leur  manque  cette  nouveauté  de  vues  en  même  temps  que 
cette  largeur  qu'ont  ajoutées  à  son  esprit  la  critique  et  l'érudition.  Il 
n'y  a  vraiment  dans  le  même  sens  que  lui  que  trois  hommes  doués 
de  qualités  diverses,  mais  qui,  comme  lui,  ont  ouveit  des  routes  nou- 
velles et  eo  OQt  si  bien  piaulé  les  jaloos  que  ceux  qui  s'y  engagent  n'ont 

i.  Voir  la  (iazeUf  des  Unaiur-Arts  du  15  mai  1tt39. 
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plus  qu'à  les  suivre  pour  aller  peut-être  plus  loin,  niais  sans  faire  ou- 
blier ceux  qui  les  ont  tracées  les  premiers.  Ces  trois  hommes,  on  les  a 
nointiK^s;  ce  sont  :  F'itneric  David  qui,  sans  parler  de  son  Ifisfoirc  de 
la  Peinture  au  moyen  iU)<\  a  cn  é  l'histoiie  de  la  sculpture  française,  de 
façon  à  ce  qu'on  n'ait  plus  qu'à  h?  r ninplétcr  et  à  le  rpctifier  ;  M  ,  Léon  de 
I. aborde  qui,  par  les  points  hardis  et  iiire!>t>ants  de  i^on  iiifati;:;ai)le  et  intel- 
ligente curiosité,  a  fait  plus  que  prrsoiiup  pour  la  connaissance  des  arts 
et  des  artistes  des  xv"  et  \m'  siècles,  et  M .  Vinllet-le-Diic,  qui  a  fait  sortir 
les  origines  et  le  dévcloiipeiuent  de  l'art  ogival  de  l'euamération  empi- 
rique de  faits  particuliers  accumules  j)rcsque  au  hasard,  |)Qur  en  faire  un 
corps  de  doctrine  et  lui  donner  le  caractère  de  la  science.  Tous  trois  doi- 
vent beaucoup  à  leurs  devanciers  ;  mais,  ce  qui  est  le  point  vraiment  capi- 
tal, lia  ont  fait  un  pas  décisif  dans  la  voie  qu'ils  ont  choisie  ;  c'est  aussi 
ce  qu'a  fait  M.  Renouvier,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fallait  rapprocher  ces 
quatre  noms,  parce  que  tous  les  quatre,  à  notre  sens,  ont  le  droit  d'être 
proposés  comme  guides  et  comme  exemples. 

Maïs*  pour  en  revenir  à  H.  Renouvier,  s'il  peut  toujours  se  produire 
une  lutelligence  ^ale,  la  sienne  ne  sera  pas  remplacée.  Qui  réunirait,  en 
eOet,  dtt  qualités  aussi  diverses?  il  sentait  ?ite  et  il  jugeait  lentement;  il 
voyait  juste  et  11  se  déliait  de  lui>méme  ;  il  avait  l'instinct  et  la  science,  la 
modestie  et  la  fermeté;  il  était  ardent  et  contenu  ;  il  concevait  rapidement 
et  11  mûrissait  sa  pensée;  il  avait  le  sens  droit,  la  sagacité. -ingénieuse,  la 
critique  sûre,  la  discussion  loyale,  l'exposition  claire,  nette  et  précise.  11 
apprenait  toujours,  parce  qu'il  ne  croyait  jamais  savoir  ce  qu'il  ignorait; 
il  commençait  par  étudier  les  détails  avec  une  patience  étrange  pour  un 
homme  qui,  une  fois  qu'il  les  possédait,  les  noyait  dans  une  forme  auui 
courte  que  substantielle;  il  n'avait  jamais  de  théories  préconçues  pour 
fausser  ses  observations;  i!  étudiait  d'abord,  il  voyait  ce  qui  était,  et 
c'était  de  ces  impressions  siiic^>rps  et  répétées,  de  ces  idées  particulières 
et  successives,  qu'il  arrivait  à  une  idée  f,'enérale,  et  il  ne  l'atxeptait  pas 
sans  l'éprouver  encore,  car,  dans  le  premier  li  avail,  il  ne  donnait  rien  au 
hasard;  c'était  lentement  qu'il  préparait;  mais,  à  un  moment  donné,  tout 
était  prêt  et  à  sa  place,  il  a\  ait  tout  à  sa  main,  et  comme  il  savait  ce  qti'iî 
voulait  dire  et  ne  disait  rien  que  ce  qu'il  voulait,  l'cruvre  ainsi  mûrie  à 
loisir  s'écrivait  rapidement.  C'est  ce  qui  donne  à  son  style  la  \  ivacilé  pit- 
torescpie,  la  franchise  du  trait,  la  souplesse  et  la  variété  d'allure,  et  aussi 
la  lé^'ére  et  piquante  bizarrerie  qu'on  y  remartjue  parfois.  Sa  plume,  et 
avec  t  aison,  ne  reculait  pas  devant  un  mot  nouveau  et  devant  une  incor* 
reciion  apparente  ou  une  concision  trop  elliptique  ;  mais  c'est  toujours 
pour  mieux  frapper  l'idée,  pour  mieux  rendre  ce  qu'dle  doit  mettre  en 
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lumière,  tout  en  gardant  um  suprôme  justesse  d^expression.  n  faut  avdr 
des  connaissances  réelles  pour  se  plure  aux  Type$  H  numiéreg  de»  mai" 
tfet  gnmeun,  pour  protiter  de  tout  ce  que  ce  beau  livre  renferme  de  nou- 
veau et  d'excellent,  pour  voir  surtout  à  quel  de^  la  forme  y  est  le  juste 
vêtement  de  la  pensée  ;  mais  si,  comme  toutes  les  œuvres  pleines  et 
sérieuses,  les  Typet  et  numièret  ont  besoin  d'être  étudiés  et  repris,  s'ils 
se  refusent  à  être  feuilletés,  ils  payent  lai^ment  le  soin  qu'on  doit 
prendre  pour  en  avoir  la  complète  intelligence.  C'est  un  vrai  livre,  ce 
qui  est  plus  rare  qu'on  ne  croit;  il  est  pensé  et  il  est  dcvh,  et  non-seu- 
lement il  pense,  mais  il  fait  penser.  M.  Renouvier  n'est  donc  pas  mort 
tout  entier,  puisqu'il  laisse  derrière  lui  une  œuvre  assez  forte  pour  méri- 
ter de  fixer  dans  le  souvenir  la  trace  de  son  passage  et  de  ses  efforts. 
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CORftËSPONDÂNCE  PARTICULIERE 


DE  LA  fiAZCTTR  DES  DBAUX-ABTS 


EXPOSITION  DE  BESANÇON 


Les  paysagistes  n'ont  pas  plus  Tail  défaut  à  Besançon  que  les  peintres  de  genre  ol 
(Thisloire.  Ed  première  ligne  epparaissent  d'abord  M.  Corol,  avec  «o  MériBur  de  fa 
forêt  de  Fonfwfle^ewi,  grande  élude  aussi  solidement  pointo  que  tont  vaporeuses  et 


lune,  peinture  d'un  etîet  caln»'  et  iinpo.oant,  mais  iii»ul!i>;inlf  poirr  fnim  npprécior  If 
talent  si  vrai  et  si  sympathique  de  çcl  artiste;  et  M.  Troyon  qui,  a^<'l'  sa  Clêurrette  de 
foin,  n'est  guère  mieax  représenté.  HM.  Courbet  et  Ziem  sont  Hi  dies  eux,  et,  pour 
cette  raison,  je  ferai  bonneor  de  leers  oeuvres  à  leur  patrie.  —  Viennent  enfin  le»  pay- 
sages de  MM.  Lapito,  Salzmann,  Lnu<,'éo,  Le  Poitevin.  xVnastasi,  Appian,  Bellel^ 
L.  ftntillfini,'«\  Veyrassat,  lf*s  marines  d'l«ah(»y,  Morrl  F.ilio  H  J.  NoCl,  le*  ?rf>nps  orien- 
tales de  M.  Frère.  les  animaux  el  ics  natures  mortels  do  MM.  Pk.  Rousseau,  Â.  de 
Dreux,  Sairoon,  Grobon  el  Couder. 

A  vrai  dire,  deux  écoles  étrangères  seulement,  celles  de  Genève  et  de  Dosseldorf, 
profilant  de  relations  de  bon  voisina^'o,  §e  sont  fait  représenter  à  l'exposilioii  de  Besan- 
çon. Fncon*  Calamo.  \o  prand  maître  île  la  Suisse,  esf-il  ab-ciit;  mnis  pn  son  lieu  et 
place  fNirail,  en  première  ligne,  M.  Diday.  qui  a  lii  deux  do  ses  meilleures  toiles.  Ce 
sont  deux  vues  de  Suisse  ornées  de  casoides  aux  eaux  savonneuses,  d'arbres  propre- 
ment peignés,  mais  d'un  ensemble  m  doux,  si  harmonieux,  qu'on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  cette  nature  si  habilement  fardée.  Le  Lac  d'Bng$tien,  de  M.  /immermann, 
les  Vues  de  l'hèrr.  ilo  >l.  Castan.  w  «ont  pas  moins  agn»ahles  ni  moins  nilmitoment 
touchées,  et  elles  ont  do  plus  un  aspect,  de  vigueur  el  de  réalité  qui  dénote  de  sérieuses 
cludes. 

On  sait  aussi,  è  Dusseldorf,  colorer  agréablement  un  pavage,  témoin  la  grande  Vue 
du  Moni  Rotêf  de  M.  Lindiar,  dont  les  premiers  plans  formés  de  sapins,  de  rochers  et 

de  rhnlpt?,  «ont  très-réels  et  peinte  avec  une  gritiilc  fcrnictt' ;  tt^moin  nn-;si  le  fin  et  joli 
tableiiu  de  M.  le  comte  de  Kaickreuth,  représentant  le  lac  de  Saint-Volffrang,  Iw  vues 
de  Suisse  de  M.  Rauscb,  les  rivières  holtauUaiscs  de  M.  Schotel.  Mais  ce  n'est  point  là 
le  càté  saillant  de  l'exposition  pruatienne,  et  j'ai  bâte  d*arriveraux  tableaux  de  mœurs 
et  aux  peintures  religieuses  qui  caractérisent  bien  mieux  les  tendances  acluellea  de 
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PAcadémift  de  Dmnldoif  oà,  ions  la  direction  de  Hlf .  8obn  et  Sebadow,  Pétude  de  la 

forme,  de  la  coulenr,  des  procédés,  l'obsorv-aiion  aimple  et  naïve  de  b  oatara  ont  rem- 
placé les  ausf&res  tnidilion'^  du  i,'n)n(i  Cornélius. 

0(ioiq<ii!  fixi"  à  I)ii>s(  l(iorf  depuis  bien  des  années,  M.  Tidemaïul  sf  plnit  cncoro  à 
retracer  ien  mœurs  populaires  et  les  costumes  originaux  de  la  Norvège,  sa  piilrie.  Sa 
jolie  Ftrnc^  a  bien  le  type  des  femmes  du  Nord,  des  formes  dëjà  robustes  malgré  sa 
jeunesse,  une  carnation  ricbe,  «ne  expression  douce,  pure  et  passive;  die  art  adori- 
rable  de  calme  et  de  riindpur,  pendant  qu'une  amin  f^r•^^;r  ça  longue  chevelure  blonde, 
orne  son  corsa ^  et  sa  têlc  de  tout  un  attirail  d'orfèvrerie  rusliquo,  bijoux  de  famille 
que  lui  présente  sa  vieille  mère,  au  grand  ébabisscroenl  do  ses  petits  frères  juchés  sur 
lebehnL  Unelumiire  babilement  distribuée,  douce  et  harmonieuse  nt<il|;ré  les  tons 
édatanta  des  costumes  et  des|  pierreries,  éclaire  ces  groupes  charmants.  A  c6té  de 
l'œuvre  du  maître  se  trouve  celle <to  son  élève,  M.  Salentin,  œuvre  également  empreinte 
du  plus  tendre  sentiment.  Un  pauvre  enfant  aveupîe  jiravit  d'un  pas  indi^ris  les  mar- 
ches de  l'autel  pour  déposer,  en  ex-\otu,  une  couronne  do  fleun^  aux  pieds  de  la  Ma- 
done; sa  mère,  agenouillée,  implore  la  Vierge  avec  cette  ferveur  ardente  qu'inspire 
l'amour  maternel;  on  lit  dans  son  regard  suppliant  ses  angoisses  passées  et  sa  foi  dans 
relBcacité  de  sa  prière.  Je  ne  dirai  rien  de  l'enaernble  du  tableau  que  n'ni  pas  vu, 
tant  ces  rfeux  admirables  téfes  ont  captivr  mnn  atlenlion.  La  Prièn-  de  lu  Mrrr .  do 
M.  Hubner,  plus  librement  traitée  que  les  deux  tableaux  précédents,  be  recommande 
encore  par  d'excellentes  qualités. 

MU.  Maasaen  et  Ittenbacb  ont  exposé  deux  Madone»  qui  sont  deux  roervelllès  de 
grftce  et  dVxéculion;  celle  de  M.  Itlenbach  surtout  est  un  de  ces  bijoux  qnVm  ne  sau- 
rait ?c  lassrr  d'admirer.  Cettr  rptnr  fff<<  n'nir  r^f  bien  vôritiiblempnt  !a  reine  de  beauté; 
assise  sur  un  trône  enrichi  d'or  et  <io  pirtriTios.  le  sceptre  en  main,  elle  présente  au 
monde  son  divin  Gis  qui,  prêt  à  Iwiiir,  entr  ouvre  ses  petits  bras.  Ce  groupe  délicieux, 
qui  se  détache  en  vigueur  sur  le  fond  blanc  de  la  bannière  Tonnant  le  fond  du  tréne, 
est  d'une  pureté  d'exécution  qui  surpasse  tout  os  qu'on  peut  imaginer.  Le  tablesu  de 
H.  Muck,  représentant  VEnlèrrmrnt  de  $ainle  Catherme  par  Ifs  anges,  est  encore 
une  œuvre  do  môr  ite,  mais  elle  a  le  lort  de  rappeler  trop  exaclemeni  la  célébra  com- 
position de  Luini. 

Plusieurs  arUstea  comtois  et  bourguignons  ont  pris  rang  aujourd'hui  parmi  les 
inallres  modemss  de  l'école  fhtncaise;  j'ai  cru,  pour  mieux  dire  apprécier  les  ten- 
dances artistiques  de  la  province  et  sa  participation  au  mouvement  général  des  arts, 

do\()ir  r('-fr\t'r  loiir?:  œuvras  pour  Ifs  riMinir  à  celles  de  leurs  com patriote*!,  et  c'est 
ainsi  que  trouvent  place  ici  MM.  Lourbet,  Gérome,  Ziem,  Gigoux,  B<iron,  qui,  tout  au 
moin»  par  leur  naissance,  appartiennent  aux  anciens  duché  et  comté  de  fioui^ogne,où 
t'en  est  si  fier  de  voir  se  continuer  de  noe  jours  cetle  glorieuse,  dynastie  d'artistaa 
qu'illustrent  déjè  les  nomsde  Greuae,  de  Prud'hon  et  de  Rode. 

Je  n'ai  p;is  l'intenlion  d'apprécier  ici  le  talent  de  M.  Courbet,  pas  plus  que  de  dé- 
crire les  douze  tableaux  qu'il  a  exposés»  îi  Besanrnn.  Je  me  bornerai  dan<*  h  ronsntater 
que  le  choix  que  M.  Courbet  a  fait  lui-même  de  ses  productions  témoigne  du  désir 
évident  de  donner  satisfaction  aux  goikts  d'un  public  de  province  qui,  malgré  ses  dia- 
posllions  sympotbiques,  aurait  pn  s'effiirooeber  b  !a  vue  d'œuvres  inspirées  par  un  réa- 
lisme trop  bmtal.  Personne  ne  se  plaindra  de  cette  flatterie  de  M.  Courbet  à  l'adresse 
de  se«  romptriote^,  et  nous  somme*  les  premiers  à  y  trouver  notre  compte,  puisque 
c'est  pour  nous  une  occasion  de  revoir  les  meilleures  toiles  du  maître.  Voici,  en  effet, 
VIII.  15 
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sps  Crfhfntxrx  dr  l,h- ,  ]c  seul  de  «es  otivrn?'»'?  peul-ètre  dans  li^qnel  appamifsent  bicrj 
^videnles  des  qualités  de  slyle;  puiiij  des  animaux  de  chasse,  cerfâ,  cbevreuiis 
renards;  des  eOélsde  neige  rendu»  avec  une  prodigieuse  bardieeee  de  bfeeae  y  et  enln 
des  paysages  reproduisant,  avec  une  force  de  vérité  et  ooe  babilelé  d'esécutieo  éioe- 
nantes,  les  sombres  vallées  du  Juia.  Il  Taul  connaître  cette  nature  sauvage,  ces  rivières 
aux  raitx  si  viv(«î.  rps  rorlier*  majp«t(ipux,  ces  prairies  d'un  vrrt  iiilensp  jnj^u'à  U 
crudile,  pour  apprécier  à  toute  leur  valeur  les  paysages  de  .VI.  Courbet.  Aussi  le  Bison- 
lin,  si  fort  attaché  à  montagnes,  ne  passe-t-il  pas  sans  orgueil  dans  le  saioo  pres< 
^ue  eDUèronrat  consaeié  aux  œuvres  da  peintre  d'Oroane. 

M.  Gérôme,  nous  l'avoilS  dit,  n'a  expose  que  le  Diogêne,  qu'on  a  déjà  vu  chez  Gou> 
pit;  M.  (iit'oux  n'a  qw'nn  portrait;  mais  un  Comtois  qui  parait  là  dans  tout  l'ikl.it  de  son 
gracieux  lalcnt,  c'tsl  M.  l'aiistin  Besson.  Avec  iui  nous  sommes  en  plein  xviu'  siècle. 
Ici,  madeuioiseiie  La  .Montagne  inspire  ii  Walleau  Vidée  de  la  Fcle  véniliemie ;  l'atelier 
est  envahi  par  les  Pierrots,  les  Scapins,  les  Arlequins  et  tooles  les  célébrités  delà  eon* 
lisee;  an  modèle  k  moitié  nu  se  blottit  dans  nn  coinpet,au  nilieudeee  beau  déeordréi 
l'artiste  avance  rapidement  son  ébauche.  Là,  Jean-Jacques,  monté  sur  l'arbre,  envoie  dns 
cerises  on  guise  de  liiii^pts  iJan'*  !f»  rorisagp  fin  ers  deux  belles  filles  qui  renomment 
mesdemoiselles  Galley.  Ailleurs,  lu  baronne  de  Bciiupre,  au  bras  de  Yadé,  étale  ses 
grftœs  et  ses  paniers  au  milieu  de  la  halle  et  affronte  les  invectives  de  meadsmes  Isa 
écaillères;  puis  c'est  le  cbevalîer  de  Florian,  h  Bspsame,  faisant  la  cour  h  la  belle  Clairet 
dans  le  cabaret  de  la  Boilcu^o.  Ces  quatre  toiles  peintes  librement,  un  peu  en  manière 
de  décor,  sont  si  gracieuses  cl  si  coquettes  qu'on  oublie  volontiers  quelques  imperfec- 
tions de  deiisin  pour  ne  voir  que  l'harmonieuse  séduction  de  l  ensenible.  M.  liesson  fera 
bien  lonteibis  d*éclaireir  aea  camalioos  qui,  dans  le  tableaudes  demoieeUeeGaUey  sur- 
lottt,  laissent  h  désirer. 

M.  B;iron  a  deux  toiles  qui,  comme  toujours,  sont  des  œuvres  pleines  do  grêoe»  d*ea- 
pril  et  de  couleur.  Ses  lMrei4Krs  (^irndcnt  leur  linge  avec  un  mouvement  d'une  agaçante 
coqiipHerie;  et  <i  «e?  DnnseKsrs  espagnoles  no  parviennent  pas  b  <!énder  ce  vieillard 
qui  dépend  peiiibleuicnl  les  marches  de  sa  terrasse,  ce  n'est  pas  kuie  d  avoir  le  diable 
au  corps. 

Les  peysages  de  M.  Faoart  sont  traités  d'une  manière  large,  et  ont  un  grand  aapea 

de  réalité;  celui  que  nous  préférons,  et  qui  d'ailleurs  ei?t  le  [>!ii?  import<int  de  tou-;,  re- 
présente un  Effet  (lu  soir.  n'«?st  une  vic^te  pl.iine  où  miroiUMil  quelques  fl<i(jiie^  d'c.ui, 
vers  lesquelles  <e  dirigent  de  grands  bœufs  a  1  allure,  calme  el  pesante;  çà  et  lii  surgil 
de  terre  une  grande  roche  grise,  semblable  I  un  dolmen  celUque,  et  i  travers  la  brume 
on  distingue  au  loin  une  ligne  de  montagnes  qui  ferme  rhoriibn.  Cet  effet  de  crépus- 
cule est  bien  rendu  ;  il  donne  au  paysage  un  aspect  de  calme  et  de  grandeur  qui  S'har- 
mnni?e  parfaitement  avec  celle  immense  étendue  de  terr.iin,  d.i lis  laquelle  ne  paraît 
aucun  être  humain,  aucune  habitation.  M.  Donzei  est  allé  chercher  dans  le  Limousin  les 
sujets  de  ses  tableaux ,  et  les  tableaux  qu'il  en  a  rapportés  prouvent  à  la  fuis  le  talent 
de  rarliste  et  la  beauté  du  pays.  M.  Jeanneney  a  exposé  an  haMênr  de  pharmaeiê 
d'une  facture  laibte  et  tUnide;  ses  vues  du  Jura  sont  traitées;  avec  plus  de  bardtesseï 
mais  ne  peuvent  m:d!ienreusement,  sous  le  rapport  de  la  vif^ueur  qu'elles  alToctent, 
supporter  la  compaiaisou  avec  celles  de  M.  Courbet.  L;»  pi  iiilure  de  il.  Fra^unT  a  de 
eolides  qualités;  ses  fleurs  cl  ses  natures  mortes  sont  fianclieinent  peintes  et  groupées 
avec  un  grand  eenliment  de  l'Iiarroonie  des  coutours.  —  A  la  suite  de  cet  aoialeur,  j'au- 
Fsis  encote  à  foire  une  longue  énumération  d^œuvres  très-reoommandables;  nais  Vt»p 
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IMM  ne  Mont  début»  je  rtnx  dier  dn  moim  1m  noms  de  teiiis  eutoun,  qnï  sont  ; 

MM.  Brotillot,  Chapuis.  modame  do  Dananchc,  MM.  Dore,  Guiltemin,  Guillon,  ^nri 
Jolirifr.  Marqirispt,  Mirlmud,  Porlerel,  Claudel,  Tlicvenot,  etc. 

Rn  tôle  de  la  phalange  bourguignonne  se  présente  M.  Zienn,  avec  «ne  de  ses  lumi- 
neuses visions  du  soir,  dans  les  lagune  véniliennef^,  la  vue  de  SaiiU-Jacques-le-Ma~ 
Smr.  Depuii  M  lortie  de  fÊoole  det  beanx^arte  de  Dijon,  od,  de  |nr  la  volonté  paleiw 
ndle,  U  n  passé  huit  années  de  belle  jeunesse  à  Télude  forcée  du  dessin  linéaire,  de 
l'architecture  classique  el  do  la  j^L'omélrie,  M.  Zieni  Viifrnbotido  en  pîcino  liberté  dans 
cette  almosplièrc  d'or  et  de  pour[>re  que  lui  avaient  réveli-c  ]H'ul-étre  les  anivrcs  de  son 
compatriote  le  paysagiste  Lalleinant.  Né  coloriste,  il  parcourt  constamment  le  midi  de 
Il  Fhukce,  ritatie  el  l'Orient,  poursuivant  avec  une  ardeur  fiévreuse  les  rayon»  du  soMl 
qu'il  a  su  fixer  sur  lou  ébloulasanle  paleUe,  et,  de  loin,  ses  andens  compagnons 
d'école,  qui  se  sont  laissé  impressionner  par  les  beautés  moin»  éctalanles  du  aol  natal, 
applaudissent  à  ses  rapides  su*  i  ès.  Un  de  reu'ï-là,  M.  J.-J.  Cornu,  est  parvenu  à  un 
talent  vériUble,  rien  qu'on  étudiant,  avec  une  admirable  persévérance,  les  beaux  sites 
te  montagnes  de  la  Bourgogne.  Ce  que  H.  Courbet  Tait  pour  le  Jura,  H.  Cornu  l'a  en- 
lieprts  pour  oe  riche  pafs  de  la  Céte-d'Or  oft  ta  nature  est  aussi  belle  que  généreuse.  Sa 
vue  de  la  Combe  Motizot  n'est  p  i<  seulement  une  peinture  des  mieux  réus^*  e*<al> 
une  révélation  d'un  grand  talent  dont  les  difTîruttrs  nuitôi  iciles  de  l'art  avaient  jus- 
qu'ici entravé  le  complet  développom^nl.  L  ne  gor^e  an\  niuus  iirides  semés  do  quel- 
ques broussailles,  et  surmontée  à  droite  et  à  gauche  d'une  couronne  de  rochers,  bisse 
apereevoir,  comme  par  une  embrasure,  cette  bdle  plaine  diaprée  de  villages  qui,  des 
piedsde  la  Céte-d'Or,  s'étend  jusqu'aux  monts  Jura,  et  au  milieu  de  laquelle  coule  pai- 
siblement la  S^iône.  II  n'y  a  ilme  qui  vive  dans  ce  repli  de  terrain  quVrlnire  de  ses  p;*ilis 
rayons  un  soleil  d'hiver  et  d.iiis  lequel  souffle  librement  l'âpre  bi«-e  de  dèrcmbie.  Tout 
cela  e»i  pcmi  simplement,  sans  aucun  parti  pris,  mais  avec  un  ardent  amour  <iu  vrai  et 
du  beau;  aussi,  tout  en  sa  mettant  en  garde  contt«  une  tendance  k  la  recherche  minn- 
tieoae  du  détail,  H.  Cornu  n'a4>il  qu'è  marcher  droit  devant  loi  pour  prendra,  dès 
demain,  une  place  élevée  au  rang  des  maîtres  modernes.  M.  Jeanniot,  après  avcir  pra- 
tiqué a\ec  sucrée  Ie«!  prorepfe<?  et  les  prorédés  de  l'école  suis*f.  n  Hiit  une  excursion 
sur  tes  terres  de  son  compatriote  .M.  Cornu  ;  puis  il  parait  aujourd'Iiui  revenir  à  sa  pre- 
mière manière,  et,  de  Tait,  ses  Vues  de  Savoie  restiMit  encore  se^  meilleures'  œuvres. 
Bitea  sont  composées  avec  goût,  lalamière  y  est  birn  distribuée,  l'ensiemble  est  harmo- 
nieux. Qu'il  persévère  donc  ausw  dans  celte  voie  oh  il  a  trouvé  Insuccès,  en  cherchant 
toutefois  à  donner  plus  de  solidité  à  ses  terrains  et  à  masser  avec  mnins  d'iudc»  i-inn  le 
feuillé  de  sesarbre*.  M.  Viot,  qui  sort  aussi  de  l'école  de  Genève,  a  su  approprier  trcs- 
beureusement  sa  manière  à  la  reproduction  des  grandes  plaines  marécageuses  qui 
limitent  ta  Bourgogne  dn  cAié  du  Lyommis.  Sa  Vue  de  Vélamg  de  Boutigny,  e»  Bom- 
be», et  son  Bord  de  futaie,  en  Bretee,  sont  des  osovres  irréprochabh»  comme  exécu-> 
tioo  et  de  mviseanls  paysages  peints  avec  un  intime  sentiment  de  la  nature  et  un  goût 
d'une  exquise  pureté,  l'hili^ricur  dt- forêt, (hn9:]e(\n(A  nn  voit  un  rhn>-;eur  de  bécasses 
»e  frayant  un  chemin  à  travers  les  ronces  et  les  fougères  jnunics  déjà  par  les  premiers 
froids  d'automne,  n'est  pas  moins  bien  compris  ni  moins  habilement  fait. 

Ledoyen  des  artistes  houi^ignons,  H.  Bouhot,  le  vénérable  fondateur  du  musée  et 
de  Técole  dn  Semor,  n  envoyé  à  BessngMi  une  de  ces  anvree  savantes  et  conscien- 
cieuses, comme  on  en  rencontre  peu  dans  nos  expo>;itions  actuellos;  c'est  la  vue  iuli'-- 
rieure  de  la  salle  gothique  de  l'arcbevicbé  do  Reims,  le  jour  du  couronnement  de 
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Charles  X.  M.  Jules  Clievrier,  (le  Clièlons,  a  là  uussi  d'excellentes  toiles.  Son  écurie, 
dans  laquelle  on  voit  un  coq  qui,  ■  unguibut  cl  rosiro,  »  défend  sa  pétare  contre  les 
teolatives  audacieuMS  d'un  hpin,  esl  ramarqoable  par  rbaurauie  distribution  de  It 
lumière  et  la  fiancbifle  de  l'exécution.  Dans  les  œuvres  de  M.  MaSsenot,  nous  n'avons 
trouvé (ju'uno  grande  habileté  pratique;  le  pliH  imporUinl  de  ses  tableaux,  intitulé 
Soir,  n'est  qu'une  ébauche  liardiment  lim—éo  et  flan*;  laijtifilo  l'arlisle  (sl  allé  au  delà 
de  l'etTet  cherché.  C'est  un  peu  de  cette  iiabilete  qui  manque  a  .M.  JeaiiU-l,  dont  les  Vues 
d»  Dijon  sont  cependant  très-enclement  dessinées. 

Ne  seuble-i-il  pas,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'école  boorgaignonne  aiût  exduai- 
vement paysagiste?  C'est  à  peine,  en  cfTet,  si  en  debora  des  œuvres  que  je  viens  de 
décrire,  je  puis  citer  Imit  on  dix  toiles  d'un  genre  différent,  telles  que  le  Dt'pit.  de 
M.  BilloUe,  la  Cutsinu-re  en  lecture,  de  M.  Boucliel  (deux  artistes  qui  suivent  d  assez 
près  M.  Armand  Leieux],  les  portraits  de  H.  lolyet,  les  pastels  de  madame  Aiielin  et 
les  natures  mortes  de  madame  Amicie  Lechène  et  de  M.  Biaard.  On  me  signale,  il  est 
vrai,  quelques  abstentions  regrettables;  mais  pour  démontrer  qu'b  Dijon,  comme  b 
Besançon,  lis  arts  sont  linnorés  et  f>faliqué?,  il  me  suffira  de  citer  encore  quelques-uns 
des  amateurs  dont  les  noms  figurent  au  livret;  ce  sont  :  MM.  Brun, Couturier,  Cugaotet, 
Decbaux,  De  Rculle,  Richard  et  Tardy.  • 

La  sculpture  n'est  représentée  ft  Besancon  qoe  par  des  ouvres  en  général  asaei 
bibles,  ie  bis,  toutefois,  exception  en  laveur  des  beaux  bustes  de  M.  Iselin;  ils  sont 
largement  traités  et  dénotent  un  talent  sérieux  et  élevé.  M,  Franzoni  a  aussi  deux  mor- 
ceaux Irés-ieinanjuables.  une  fi(u  rhanle  et  une  7*,-/r  île  femme,  qui.  j)Our  la  simpli- 
cité et  lu  grâce,  semble  s'inspirer  de  1  unlique.  Apres  cela,  je  ne  vois  dignes  d  être 
citée  qœ  la  sUtueUe  de  M.  Courbet,  par  M.  Le  Bœuf,  de  Lons-le-Bsnlnier,  on 
SiUn»,  de  M.  Demesmay,  et  vn  Enfant,  de  H.  Orandfils. 


A.  TAlIfTirnilB. 


HODYEMENT  DES  ET  SE  LÀ  GUlUOSJTË 


CONCOURS  DE  L'ÉCOLE  DES  HEALX-ARTS 

■NVOIS  DBS  PKNSIONNAIIBS  l»K  V^kCkVàmu  tW^MAlX  DES  BEAUX* AKTS 

A  EOVB 

* 

GoNOOOiui  DB  FBiNtimB  HisTOfiiQOB.  —  Le  iiij«t  dwisi  celle  aonée  par  llnetilnt 
t^Sophock  ueCV9é  par  ses  fils.  Vuici  le  projrramme  en  entier  :  «  Sophorle,  dans  su 
«  vieillesse,  fut  appelé  devant  le  ttibun;]!  [lar  -f  -j  doux  fils  qui  v  oul  iipni  lui  faire  doii- 
«  ner  ud  curateur,  comme  à  un  lionuno  tombe  en  enfance  et  incapable  de  giTi  r  ses 
■  biens.  col  outrage,  le  vieux  sang  de  Supliocle  bouillonne  dans  ses  veines,  et  il  Ht 
K  h  trtt^ù  tttBdipt  à  CofoM  9»'tY  venait  de  terminer.  Les  juges  ne  peuvent  en- 
t  tendra  sans  admiration  celte  œuvre  megaiBque  cù  est  incé  le  plus  vigoureux  csrae- 
«  tère  de  \ieillaixi  qui  ait  éiét  mis  sur  la  scène,  et  dans  laquelle  un  père  malheureux  et 
«  accablé  d'années,  soutenu  p;ir  la  londres>e  de  sa  fille,  maudit  un  fds  ingrat.  La  tnt- 
<*  gédie  tout  entière  se  rapportait  à  Sophocle  et  à  ses  enfants.  Après  la  lecture,  les 
«  juges,  saisis  d'admiration  pour  le  père  et  d'indignation  contre  ses  61s,  reconduisimil 
s  Sophocle  i  sa  maison  au  milieu  d'une  foule  de  peuple.  » 

Le  sujet  est  hi^^n^  et  noble;  trop  beau  même  et  irup  noble  pour  être  aisément  conçu, 
facilement  exécute  (J:ins  !<>>  coïKlilions  défnvoralilL»?  où  h-  trouvent  Its  îopi-:lcs.  Une 
intelligence  robuste,  une  main  virile,  exemptées  des  circonstances  qui  accompagnent 
les  concours  de  l'École  des  beaux-arts,  eussent  tout  au  plus  suffi  à  une  pareille  tAcbe.. 
Selon  tes  lois  de  i*École,  l'élève  trace,  le  jour  de  son  entrée  en  loge,  le  croquis  de  sB 
compo^tion,  et  il  n'en  doit  plus  sortir.  C'est  b  prendre  ou  i  laisser.  D'autre  part,  ce 
qu'il  faut  d'heures  pour  dessiner  sur  la  toile,  peindre  et  achever  une  onnro  d'une 
dimension  convenue,  a  été,  il  est  vrai.  calcHlé:  mai;?  r'e«t  tout,  et  célle»  qui  seraient 
nécessaires  pour  régler  le  jugement,  pour  faire  naître  certains  instincts,  certaines  émo- 
tions, ne  l'ont  pas  été.  Or,  le  concurrent,  aux  prises  avec  un  sujet  complexe  ou  dont  le 
sans  ilevé  lui  échappe  tout  d'abord,  n'a  pas  de  temps  h  consacrer  k  une  étude  qui 
l'éclairerait,  encore  moins  la  faculté  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  subordonner  son  tra- 
vail aux  impressions  nouvelles  trouvées  dans  la  méditation.  Si,  le  premier  jour,  il  ?'e«l 
eoCermé  dans  un  cercle  vicieux  et  plein  d'inconséquences,  il  y  restera  et  poursuivra  jus> 
qu'au  bout  un  bbeur  manqué  dés  le  début.  C'est  encore  à  prendra  on  k  hisser. 

Ici,  ssns  doute,  comme  dana  tous  les  concours,  des  lêelea  sont  indispenaablea,  et  il 
làut  se  garder  de  blâmer  celles  dont  la  sollicitude  prévoyante  de  l'Institut  entoure  les 
épreuves  des  prix  de  Rome.  Cependant,  si  elles  contraignent  l'élève  et  le  pl  ^rent  entra 
un  croquis  dont  ii  ne  peut  ni  rien  relrancber,  ni  rien  omettre,  et  une  période  de  temps 
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qu'il  ne  îui  est  pa.>  permis  do  dépasser,  elles  devraient  aussi  nbligor  l'auteur  des  pro- 
gramiiK»  de  cuneours.  Par  exemple,  Sopiiocle,  en  face  de  juge»  qu'il  convainc,  de 
tes  Bis  dont  H  détraït  raceiuation  impie  k  bree  de  génie,  ea  présence  de  ta  firole  séduite 
et  c(wnnde,8eiBble  d'âne  interprétation  si  dilBcile,  qu'un  seul  Immine  aujourd'hui  pour* 
rait  pptit-élre  l'aborder  heureusement  et  l'exprimer  avec  tous  les  développements 
qu'une  telle  figure  comporte:  encorf  M.  Ingres,  pour  donner  à  ce  vieillard  fa  mijesté 
de  l'âge,  l'autorité  de  I  innocence,  I  élan  el  r»n(liou<;iHsme  du  poëte,  l'émotion  indignée 
dtt  père,  annti  besoin  d'approfondir  son  œuvre  par  la  pensée  ei  l'étude, d'enret^er» 
cher  mArament,  avec  une  attention  scrupuleuse,  lee  elfets,  c*ast-l-dire  de  ne  pas  être 
comprimé  parler  entraves  inflexibles  et  inévitables  d'un  règlement. 

rn  donnant  pour  sujet  Snphocle  accusé  parsr.^  fih,  c(-uVa  donc  condamner  d'ai'ance 
des  jeunes  l^ens  inexpt  riiiientéH  à  se  montrer  au-dessous  du  programme,  inférieurs  à 
eux-mêmes;  c'était  préiiarer  un  concours  faible  et  terne.  Aas»i,  pas  uo  des  logistes  ne 
s'esb-il  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité.  Des  torses  bien  peints,  exécutés  avec  soin 
plulAt  que  bien  accentués,  des  drapcriet»  épinglées  sur  le  mannequin  avec  plus  de 
patience  qut»  de  senti iiient,  des  R;:ures  h  |>rii  ptè^  d'cnsenible,  voilà  ce  qu'ont  donné 
les  plus  forts.  Quant  aux  qualités  d'un  ordre  supérieur,  il  n'en  faut  pas  parler.  Celles 
qui  devaient  ressortir  oalurellemcni  du  sujet  ont  fait  complètement  défaut;  cell^  qui 
procèdent  du  goùi,  d'oA  naît  te  style,  qui  constituent  les  caraeières  distineUfi  de 
ce  qu'on  appelle  la  grande  peinture,  ont  égslennent  été  absentes.  Que  diS'jef  quelques- 
uns  ont  poussé  l'oubli  des  traditions  fondamentales  qui  sauvegardent  l'art  dans  sa  plus 
haute  expre^-ïion,  et  qu'on  devrait  révérer  k  l'École  plus  que  partout  ailleurs,  jus- 
qu'à rechercher  des  effets  piquants,  des  tons  gaillards,  comme  s'il  s'agissait  seulement 
pour  eux  de  viser  k  rîmitation  des  dessus  de  portes  en  bveur  au  siècle  dernier,  h  In 
«lins,  ces  jeunes  gens  n'ont  pas  i'anonr  réel  de  l'art,  ni  la  conscience  exacte  de  son 
«xcellen^,  ot  ce  n'o^i  pas  d'eux  que  notre  école  énorvéo  et  chancelante  pentespérerun 
ntonr  aux  jours  des  triomphanus  époques. 

M.  Vibert,  cependant,  parait  avoir  fait  un  cfTort  dans  le  «ens  du  slyle.  Ses  jviges, 
assis,  uni  uue  gravite  de  silhouette,  une  ampleur  de  lignes  el  d'ajustements  d  un  beau 

cnrsctèrs.  Celte  partie  de  son  tableau  a  mime  été,  i  certains  égards,  le  meilleur  mor- 
ceau du  ooncoun.  De  son  cdtA,  H.  Kobert  Pleury  a  trouvé  d'heureux  accents  pour 

traduire  les  sentiments  de  la  foule  attentive  aux  paroles  de  ce  père  chargé  d'année?;  et 
de  gloire.  En6n,  M.  Letebvro  a  montré,  à  défaut  de  viijueur  et  d'originalité,  une  tenue 
d'exécution  et  d'ensemble  qui  semblait  devoir  lui  assurer  la  première  récompense. 
L'Iostiiut  en  a  décldéanlremeiit.  Les  jugements  de  rillnslre  compa  goie  sont  assurément 
tite-respectables;  mais  qu'il  soit  permis  cependant  de  constater  que  le  public  n'a  pas 
intifié  Tarrét  dont  M .  Lefeh vre  a  été  victime. 

Le  premier  î»rand  prix  a  été  obtenu  par  M.  Michel  :  tableau  a«=ez  bien  composé, 
exécution  froide,  ettel  indécis  et  mou,  style  nul,  goût  trivial,  dessin  lourd  et  vulgaire. 
M.  Layraud  a  remporté  le  deuxième  prix  :  harmonie  jaune,  couleur  vitreuse,  peinture  - 
habile  et  vive,  composition  bien  condensée.  La  figure  deSopbode  n'a  pu  être  terminée. 
Les  tètes  sont,  en  général,  expressives.  Quant  au  caractère  grec,  H.  Layraud  parait  en 
avoir  oublié  le*  premiers  principes;  nn  dirait  un  souvenir  des  peintres  français  dn 
xvni'  siècle.  M.  layraud  fera  bien  d'abandonner  celte  voie;  en  la  suivant,  il  appren- 
drait, entre  autres  choses,  à  dédaigner  la  noblesse  et  la  simplicité,  et,  en  revanche,  il 
n'arriverait  peut-être  jamais  k  acquérir  hi  verve,  tt  dmleur  d'exécution,'le  tempén-  '■ 
ment,  qtt'ont  montrés  eertains  artistes  de  cette  période  de  décadence. 
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L'institul  a  décerné  une  mention  à  M.  Monchablon.— QvflUqum  particB  bim  nuNto- 

lée-?,  proporlians  et  do.-sin  à  rovoir,  e>;pri"<'^ions  forc«e«. 

CONCOl'RS  DE  TURSK,  Uli  TKTK  U  KXPBKSSION  ET  I)  AHBKK.  —   MM.  Girard,   hlofl-  ■ 

cbahloD  et  Micliel  ont  obtenu  cbacun  une  mention  pour  leun^  éludai  do  lor^e,  grandeur 
de  nature.  M.  Moncbablra  •  eu  aussi  une  menlion  de  téte  ^txpr«9»im,  e^H.  Girard 
wm  deuxième  médaille  d'arbre,  —  un  chêne.  Ces  difTérents  travaux,  d'un  mftrite néga- 
tif, donnent  à  (  l  oiic  qut^  le  niveau  de  la  foroe  de» éJèvee  peintres  s'est  eensibtemeitt 

abaissé  à  l'/ù-nlo  des  hi'dux-.irt?. 

Concours  de  scuLPTURii.  —  Voici  le  sujet  donné  aux  logi^tes  :  OresU  à  l'aitiel 
de  Mnietve,  apri»  le  meurlrt  de  $a  mire.  Le  programme  ajoute:  t  Oreate,  poursuivi 
R  par  les  Euménides,  se  idTugie  dans  le  temiile  de  Minerve,  emfiivsae  rcntfel  et  supplie 
«  la  déesse  de  le  protéger.  » 

Comme  !'a  comprise  le  lauréat  de  cHle  nnnf^p,  M.  Barthélpmy,  la  fîcr«re  d'Oreslo 
répond  bien  au  programme.  Par  la  pose,  le  si)ectateur  devine  sans  \mm  l'action  du  per- 
aonnage.  Oreeie  entoure  avec  forae  de  ses  bras  l'autel  de  Minerve,  son  suprême  asile  ; 
le  visage  tourné  ven  les  Euménides  acharnées  è  se»  pas,  la  narine  baleianie,  la  lèvre 
entr'ouverte  et  criapée,  l'œil  épouvanUN  il  indique  clairemeat  les  terreurs  du 
drame.  L<»  mouvement  c<5t  îrrand  et  iltnclupin'.  Ie>  lignes  sont  bien  trouvées,  et  l'agi- 
tation qui  domine  dan»  lu  ï«iijel  n'a  pa»  empêché  l'ardsie  de  rester  simple  et  rnnri^.  On 
voit  que  M.  fiarthclemy  s'est  appliqué  avec  fruit  à  l'étude  do  l'antique,  source  do  (aiit  de 
beautéa.  Cette  flgaret.reniarquable  par  l'easemble  des  proportions  et  le  choix  des  fonnea, 
n*eat  cependant  pas  d'un  modelé  assez  Hn,  assez  Terme.  L'expression  du  visage  est 
outrée  et  grimnranle.  Les  Grec,-;,  «jin;;  s"i(iliiiiidcr  de  la  diflk-ullé,  eussent  contrarie  la 
face  d'Oreste  do  tuu.>  les  »i^iios  de  I  ellioi  ;  mais  leurs  main:»  Siivanle^i,  habiles  à  tout 
entreprendre,  lui  eussent  en  même  temps  conservé  les  caractères  de  la  beauté. 

H.  Nathan  a  eu  un  second  prix.  Le  mouvement  de  sa  Bptre  a  beaucoup  d'anal 
avec  celui  que  H.  Bartb^my  a  donné  fc  la  sienne.  Seulemeui,  dans  l'œuvre 
de  M.  Nathan,  tandis  qu'Oreste  étreint  du  bras  gauche  l'autel  de  Minerve,  du  bras  droit, 
enveloppé  d'un  manteau,  élevé  au-dessus  de  la  tète,  il  semble  si^  garantir  d'un  coup 
qui  le  menace.  L'exécution  est  laibie,  et  le  modelé  maigre  et  pauvre. 

GoKoouns  M  ctAViiiK  m  wkMxm»  n  bs  pkmu  nnis.  —  Vn  ^mrrier  Iriej»- 
jnAonl  dépote  me  jmime  sur  l'mtU  d»  dieu  Men.  —  Premier  prix  :  H.  Lsgrange.  La 
guerrier  se  présente  de  Tare,  nu,  I,i  lèie  tournée  do  profil.  De  h  main  gauche,  il  t^ap- 
puie  sur  un  lon<;  javelot;  do  la  droite,  il  tient  In  )  idui  dont  il  Tait  bomro8!^«^  au  dieu 
des  combiitâ;  dt-vani  lui  l'auiel  et  la  statue  do  Mars.  Ce  bas-relief  est  dans  les  don> 
nées  de  l'antique.  Le  mouvement  a  du  calme  et  de  la  sérénité  ;  les  lignes  du  corps  se 
distinguent  aussi  par  un  aentisMut  d'élépnce  qui  annonce  chec  l'auteur  uu  goét  bien 
dirigé.  Il  est  fâcheux  que  les  proportions  de  cette  Bgure  ne  soient  pas  toujours eiactes, 
—  les  divisions  du  bras  droit,  par  exemple,  manquent  de  justesse.  —  et  qu'un  modelé 
mou  et  languissant  ait  été  aux  formes  i'.ispect  vinl  qu'elles  devraient  avoir. 

M.  Borrel,  —  premier  .second  grand  prix,  —  a  choisi  pour  sa  figure  une  allure  tour- 
mentée. Le  soldat  vient  à  l'autel  la  main  aur  la  hanche.  C'est  au  moins  du  ht  bour- 
aouDora.  M.  Cbaplain,—  deusiène  second  grand  pria,— a'e^  tenu  dsns  une  meilleure 
gamme  ;  son  guerrier  se  compose,  h  peu  près»  comme  odui  do  M.  Lagrange.  Exécution 
médiocre. 

Co.vcovRS  DE  TbTE  u'hXi'Ri^ssioN  (roode  bosse).  —  Prix  :  H.  Laurent.  Travail 
insignifiant. 
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CoNcotB»  i>K  URAVUBE  EN  TAiLLE-DoccE.  —  Lue  Académie  gracée.  —  Premier 
prix  :  H.  Duboucher.  La  dUpwitioii  des  taillMCflt  agréable  ;c*«st  le  prodnil  d'un  burin 
Ivaie,  intelligenl  et      babile.  Comne  dessin,  il  y  a  des  lourdeurs  et  des  mollesBeB 

rffreltable^.  —  Deuxième  preniiiT  prix  :  M.  Miciol.  Des  qualités  nnalopii-i  h  celles  de 
U.  Dubou^er,  avec  moin^  do  ïûrofp  dans  le  tr.iv;iit.  —  PrcmiiT  sr-cneid  '^r.mi\  prix  : 
M.  NogueU  Ocs  ombr(>s  moirées.  —  Deuxième  second  prix  :  M.  Iluot.  l'Ianche  timide 
et  incolore. 

CoNCOvaa  D'ARcaiTscTuaB.  —  fAie  réstéenoê  imp^rùdê  disM  foet/ls  tU  Met:  — 

Cet  inlére^nl  sujet  de  concours  a  oITert  aux  logistes,  sinon  l'ucrasion  de  s'abandonner 
aux  rapriro>  et  aux  fantaisies  de  leur  im:ii;itiatinn,  du  moins  celle  de  donner  h  Ifiir 
guùt,  a  leur  veine  d'invention,  plus  d'essor  que  ne  le  comportent  ordinairement  les 
programmes  de  l'École.  Cette  fois,  en  efTeL,  il  ne  s'i-st  pas  agi  d'un  palais  somptueux, 
aux  proportioos  fantastiques.  Les  élèves  de  l'ficole  oonnaissent  cm  sorte»  de  moDuaieoU 
gur  le  bout  du  doigt,  i-t  pas  un  d'entre  eux  n'est  embsrrsssé  pour  construire  sur  le 
papier  —  plan.  eoii|H",  (Mm;iti<Mi  —  un  pa!.ii>  dfp,i-?;int  rn  hautour,  rn  larirnir  rf  rn 
longueur  tout  ce  que  I  Italie  et  la  France,  1  Ëgvfite  el^As^yrie  ont  jamais  entn:>pris  de 
plus  colossal  dans  le  genre.  Il  est  tout  simplement  question  ici  d'un  lieu  de  repos  et  de 
relniite,  d'une  villa,  d'une  sorte  de  pied^-terrs  qui  doit  n'être  babité  qu'à  de  longs 
intervalles',  et  chaque  fois  pendant  un  espace  de  temps  trà»-restrDint.  Dans  de  parnlleê 
conditions,  ces  bâtiments  ne  demandent  donc  ni  enfilades  de  colonnes,  ni  perspectives 
de  gijlerie<.  ni  siipi'r]io<itiori*  rl'<»rdrf*9,  ni  S'^uha>"5f  rncnl?  pipvnr^fïqtir'!.  ni  profusion 
illimitée  ûe  marbres  cl  de  stucs,  de  festons  et  d  astragales,  ni  entin  les  varies  aména- 
gements qu'exige  toujours  la  coor  d'un  souverain.  Une  physionomie  en  rupportavec  la 
destination  des  oonstruttions,  en  ayant  égard  aux  eireonstaness  de  lieu,  de  climat  el 
aux  appropriations  spérialps;  de  la  dipnit*'.  de  l'élégance,  du  style,  mais  pas  trop  grave 
ni  trop  imposant;  ruTcîipic  c!io*c  di>  sirandiose  cependant,  afin  d'annoncer  la  puissance 
du  maître  du  logis,  voila  tout  ce  qu  il  fallait  rechercher.  Quelques  concurrents,  faute 
de  s'être  sutDsawmcut  préoccupés  de  la  distinction  qu'ils  avaient  à  établir  entre  le  oaruc- 
lère  d'une  ré»iilence  temporaire  et  celui  d'une  habilalien  fixe,  ont  tout  simplement 
transporté  «ous  le  ciel  de  Nice  le  Ix>uvre  a\ec  ses  pavillons,  ses  hautes  murailles,  ses 
loils  ornés. Or,  le  Louvre  devenu  villa  d'éff^,  nu  tnilitMi  de  l)ri-!<>s  tièdesel  parfumrt»;;,  le-; 
pieds  dans  les  f1of«  limpides  de  la  Mt»diterranee,se  conçoit  mal.  De  tous  ceux  qui  jio  siml 
Msayés  à  celle  transplantation  impossible,  aucun  n'a  vu  le  succès  couronner  ses  efforts- 
Mieux  inqriré»  H.  Joyau  s'est  tenu  dans  des  bornes  raisonnableB.  Son  projet  moelve 
le  développement  intelligsnl  du  progremme.  Les  abords  de  la  résidence  sont  faciles;  la 
distribution  des  appartements  est  bien  enfrnrhi''.  la  décoration  intérieure  et  extérieure 
riche,  sans  excès,  sans  surabondance,  (le  n'c-l  ni  trop,  ni  pas  iis<('z;  c'est  ce  qu'il  faut. 
Les  bàlimcDls  ont  un  aspect  noble  el  dislingue.  Les  terrasses,  les  tonnelles,  les  bas.'^ins 
sont  d'un  effiti  riant;  tout  cela  a  bon  air.  Enfin,  de  la  plat&-fornie  d'un  vaste  belvédère 
central,  M.  Joyau  assure  lux  habitants  de  la  demeoranoe  le  spectacle  d'un  panorama 
splendide  où  le  regard  peut  distinguer  à  l'horizon  les  doux  contours  do  Villcfrancbe  et 
d  .Vnlibps,  et,  à  la  surface  immpn'^e  de  la  mtT.  ju^ju'aux  embarcations  les  plus  petites, 
taches  mouvantes  et  égarées  dans  1  a^^ur  du  ciel  cl  des  Oots.  11  faudrait  peut-être  faire 
quelques  réserves  de  détail  à  propos  de  ce  projet;  je  m'en  abstiendrai  :  il  vaut  mieux 
rester  sur  la  bonne  impression  que  cause  l'ensemble  du  travail.  D'ailleurs,  les  observa- 
tions, ne  devant  porter  sur  aucun  pmnt  esseotiU,  n'auraient  qu'un  intérêt  secondaire. 
31.  Joyau  a  eu  le  premier  prix. 
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Le  prenîer  «eèond  prix  a  éU  remporté  par  H.  fiénard.  Ea  principe,  le  pnifei  de  oe 

logislo  renferme  les  mêmes  qualiiéâ  que  celui  de  M.  Joyau;  toutefois,  rendue^s  d'une 
Diain  moins  fermo,  avec  un  çroùt  moins  sûr,  s  sont  îuissi  moins  bien  (tf'finies  qoe 
daoÂ  le  dessin  du  premier  iaurt'al.  Un  deuxième  second  prix  a  été  accordé  à  M.  Guiidei. 
Gel  élève  a  donné  aux  oomtrucUons  un  caraelère  trop  sévère  -,  les  ouvertutM  ne  lont 
pas  aaaes  brfies-  Avec  des  cheminées  en  plus,  c'est  une  habitation  qoi  pourrait  être 
élevée  sans  inconvénient  dans  une  région  aepienti  imalp. 

CoNcoims  nE  dessin  et  d'ornemextatio.v  (fondalion  Rougevin).  —  Frnntlxpice 
en  l'homusur  de  A.-J.  Rougevin. —  Lorsque  le  prince  Napoléon  eut  résolu  de  so  faire 
construire  une  babitation  dans  le  goût  de  celles  de  Pompéi,  l'exécution  en  commença 
hieptél,  avenue  Montaigne,  snr  les  deasina  de  M.  Rongevio.  Pendant  que  les  gros 
liavaux  de  maçonnerie  s'élevaient,  l'arcbilecte  donna  i  son  fils  la  mission  d'aller  k 
Pompéi  poursuivre  ati  miliou  de  rr«  niinp?,  restes  précieux  d'une  autre  civilisation, 
les  études  nccessiitc-i  a  l'ailM-vcmciit  delà  villa.  Auirn<!ie  Roiiïpvin  partit  en  18o5. 
Pour  ces  travaux,  il  s'etiiil  adjoint  un  artiste  dont  le  goût  lui  mspirait  la  plus  grande 
confiance,  ou  plutélun  ami  dont  il  savait  le  cœur  ouvert  à  tous  les  instincts  du  dévoua 
nient: H.  Chevignard,  conna  par  des  oeuvres  empreintes  d'un  talent  sérieux,  correct 
et  délicat,  devint  le  compagnon  de  voyage  et  d'études  d'Auguste  Kougevin.  Après 
quelques  semaine^s  de  séjour  en  Italie,  au  retour  d'une  excursion  à  Pœ^lum.  Rougevin 
fut  brusquement  attt  ini  {Mir  une  attaque  de  fièvre  typhoïde.  Malgré  les  provoyances 
ingénieuses  de  Tamiiié,  malgré  sa  Jeunesse,  sa  oonrtilution  pleine  de  vigueur,  le  mal- 
heureux artiste  devait  sdcoomber,  et  le  t8  janvier  4866  il  expira  dans  les  bras  de 
M.  Chevignard.  Ayant  comme  le  pressentiment  d'une  fin  prématurée,  an  moment  de 
pnrtir  i»our  l'Italie,  Auçrir-tf  Ilouç:r^\tn  rnnit  fait  son  te«»(;imrnt.  Sp  pmivrnanl  alors  de 
.l'École  dont  il  avait  l'tc  un  de?  t'Icvfs  les  plus  a'^-sidus  et  iesi  plii^  di-tiri?iié«i  à  tous 
égards,  il  avail  exprimé  le  désir  qu  une  fondalion  fût  instituée,  en  son  nom,  dans  le 
but  d'encottfagec  l'élude  du  dessin  parmi  les  élèves  architectes.  M.  Rougevin  père  a 
donné  pieusement  suite  k  la  pensée  féconde  de  son  fils.  Telles  sont  les  droonstanoes 
doaloureu^es  dans  lesquelles  a  été  établi  ce  concours  annuel,  avec  prix  de  1,000  francs, 
qui  promet  d'axoir  une  influence  salutaire  sur  une  partie  des  études  des  jeunes  archi- 
tectes, trop  négligée  jusqu'à  prési>nt  à  l'École  des  beaux-arts. 

Cette  année,  le  premier  prix  Rougevin  a  été  remporté  par  X.  Duprez,  et  le  second 
par  H.  Noguet. 

ENVOIS  DES  ÉLÈVES  DE  L'ACADÉMIE  DE  ROME 


Grawbb  Eit  TAiLtB-novcB.  —  L^euvot  de  H.  Gaillard,  élève  de  troisième  année, 

se  compose  do  deux  dessins  —  une  académie,  un  portrait  do  Paul  Véronèse  —  et  d'une 
pnviirf  (rai)n''>  If  portrait  do  JtMii  lîcHiii,  du  musée  du  Capitole.  E\rfuli''<  d'iiii  rmynn 
peuiltie,  mou  et  flasque,  les  dessins  ii  ollieal  aucun  attrait.  La  gravure  est  d  un  a«>poct 
doux.  Les  tadles  juxLiiposécs,  serrées,  menues,  précieuses,  sans  croisements,  annoncent 
une  main  légère  el  patiente.  11  est  probable  que  c'est  un  travail  de  pointe  sèche  plutét 
que  de  burin.  L'effet  est  flou  «ft  cotonneux,  et  les  plans,  se  succédant  en  nuancesèpeine 
saisissabirs,  confriiidi^nt  dans  une  teinte  vague  pf  nniformf».  On  dirait  une  vapeur 
qu'un  soutlie  peut  dis-ipcr.  (''f-;l  de  l'art  piltore.«iq»e  bien  réussi,  si  l'on  veut;  mais  à 
Home,  pendant  les  jours  d  études  sérieuses  qu'il  doit  passer  encore  dain>  la  cité  des  arts, 
viil.  46 
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M.  CKiiîlard  fcrn  «appmfnf  d(»  m  lioiTlicr,  de  préférence  à  lîcs  T'irni'ilA*  de  frintiiisif,  le 
secret  des  i;rands  artistes  italien*,  français  et  (lamands.  Ces*  mulires  ont  compris  la  gra- 
vure de  imnière  è  produira,  non  pas  des  caprices  que  la  mode  adopte  et  repousse  tour  à 
tour,  mak  des  ebeb-d'œnviv  «cconpUs  «t  impérissables.  Ils  ont  en  même  temps  pesé 
des  règles  dont  l'art  ne  peut  s'(k»rter  qv'mi  s'éioignant  de  son  but,  et,  par  exemple,  à 
heaucoiip  d'cxcellontos  qualilt^*;,  conquêtes  du  goût  et  du  travail,  ils  Joignaient  «  an 
hutiii  vnrié,  chaud,  hardi,  brillant  sans  abus,  tantôt  fin  et  délicat,  tantôt  profond  et 
vigoureux  ;  un  ton  généralement  ferme;  des  lumières  larges,  différentes  entre  ell^ 
savamment  ménagées,  faissnt  en  quelque  sorte  oublier  que  l'œil  nlipercoil  <|a»  àmu 
eoulours*.  » 

GRAvt'RK  EN  MÉDAILLES.  —  M.  Dubois,  élèvc  de  quatrième  année,  a  envoyé  «ne 
médaille  coinmémorative  de  la  naissance  du  prince  impérial.  Le  p<i|  e  Iténit  l'enf:intque 
la  France  lui  pré^nte.  Au  revers,  le«)  profils  de  Traiperenr  el  de  l'impératrice.  Compo- 
sidon>  eséention,  ajusicmsBt  des  draperies,  tout  est  bible  dans  oetlo  «ra». 

Scrarrunc.  —  La  ct^io  on  marbre  dn  Famie  au  ckevreeu,  par  M.  Tounuiis,  éHve 
de  deuxième  année,  est  bonne.  En  re\anche,  le  Pécheur  ajustant  $e»  /UetB,de  M.  Ma- 
niglier,  élève  de  rinquicme  année,  est  d'une  insignifiance  manifeste.  Lorsque  l'artiste 
ne  fait  pas  des  emprunts  ii  la  |)0osie  ou  k  l'hisloiro,  il  cherche  duns  la  nature  un  sujet, 
«t  quelquefois  le  plus  petit  en  apparenee  suffit  pmr  enOwnmsr  son  génie.  A  un  certain 
point  de-vue,  dans  œtto  |»mroe  d'idées  le  succès  est  plus  difficile  k  obtenir  que  lorsque 
l'histoire  ou  la  poé»ie  fournil  la  pensée  do  l'œuvre.  Tfaturellement,  on  s'intéresse  ssoins 
à  un  homme  vnl'.'aire  qu'à  un  liéros.  ATin  de  ciier  «n  exemple,  la  5tatne  de  Sparlacus 
brisOMl  »es  frm  ii  a  pas  Ue-^tiin  d  être  un  chel-d  u'uvre  [tour  assurer  le  renom  de  son  au- 
teur, tandis  que  le  petit  Pécheur  de  tortues  ne  laisse  dans  lu  souvenir  de  la  fouie  qu'une 
li«oe  légère,  mal^  les  mérites  de  l'ordre  le  plus  élevé  qui  to  distinguent.  M.Naaiglisr 
dit  fort  bien  &it  de  chercher  un  point  d'appui  dsns  la  poésie  ou  bien  dans  l'biaioira, 
el  alors  de  rnn^nrrpr  «nn  l. tient  îi  une  statue  que  Ir*  piiMic  cû!  peut-être  prise  en  faveur, 
moins  à  cause  de  s-on  iulerprelalimi.  (]u'en  raison  du  personnatre  repré-pnfé.  Il  v  a  des 
sujets  qui  ne  souffrent  pas  la  médiocrité.  Or,  voilà  un  pêcheur,  coiffé  d'un  bonnet  de 
laine,  assis,  les  Jambes  croisées  à  Is  hQon  des  tailleurs,  Mmwt  d'une  msio  des  flieie. 
de  l'autre  une  navette.  Sh  bien,  pour  qu'un  pareil  motif  puisse  esciter  les  sjm- 
pathies  du  public,  on  général,  et,  en  particulier,  s;itisfairc  les  connaisseurs,  il  faudrait 
que,  traité  de  main  de  maître,  la  perfection  de  la  forme  rachetât  la  f:iihl<^-<îf  du  fond; 
il  faudrait  de  la  naïveté  dans  i'espressioD,  du  naturel,  de  la  soupl#À.se  dans  l'attitude, 
du  goél  dans  le  choix  des  détails,  et  encore  un  grand  charme  d'eiécotion,  on  modelé 
palpitant;  il  faudrait  aussi  que,  triomphent  d'une  rosUire  inerte  et  froide,  Tartiste  fAt 
parvenu  à  donner  au  plâtre  l'élasticité  apparente  de  la  peau,  des  c  hairs  et  des  muscles. 
Êmimérer  fout  ce  qife>  devrait  pré?cntor  le  Pr'cfirnr  de  M.  Maniirlier,  c'est  dire  du 
môme  coup  ce  qui  lui  manque;  il  n'est  donc  pas  besoin  d'insister  plus  longtemps  sur 
la  critique  de  ce  travail.  Nous  passons  également  sous  silence  le  bas-relief  dans  lequel 
V.  ManigUer  a  essayé  de  représenter  GMtUin  chez  Lueréee. 

AncBiTECTVRR.—  L'espace  va  faire  défaut,  et  je  le  regrette.  Les  envois  des  élèves 
architectes  mériteraient  plus  qu'une  simple  monlion',  ils  témoignent,  en  effet,  presque 
tous  (1  efTort";  potin^uîvis  avec  conscience.  Cependant,  obligé  de  me  yiter,jo  me  borne  & 
itignaler  sans  exuinon  ces  travaux  : 

1.  finerie  Dnid,  HMoln  iê  h  grunn. 
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GfaspilMm  al  base  du  Panthéon  d'Âgrippa ,  ordre  intérieur,  par  V.  Coquart,  élève 

de  première  année,  —  les  propylées  de  l'Acropole  d'Albènes;  élal.nctuol  :  yUn,  coupe 
et  éiévaiion;  d(>!;!ils  restaurés,  par  M.  Guillaume,  élève  de  troisième  année;  —  la  villa 
Tiburline  de  i  empereur  Adrien  ;  état  actuel  :  plan,  coupe,  élévation;  restauration  : 
plan,  coupe,  élévation,  par  M.  Daumett  élève  de  quatrième  année  ;  —  projet  d'une  râd- 
deooe  prineièra,  par  H.  Bboiiel,  élève  de  cinquième  année. 

Patsaqb.  —  H.  Didier,  élève  de  deuxième  anDée,a  envoyé  plusieurs  morceaux  que 
l'on  a,  en  général,  très-bien  accueillis.  î,n  y'nf  rff  Civitella  n"e>t  «[u'une  éludo.  A  droite, 
un  bouquet  de  haute  végétation;  au  second  pian,  au  milieu,  un  escarpement  rocheux 
qui  maaque  l'horizon;  ciel  un  peu  tourmenté.  Lés  arbrrasont  d'un  ton  aourd;  la  col- 
line du  cenire  ae  détache  aur  le  ei«l  eu  contours  aecs  et  dure;  le  ton  de  cette  maaae  est 
d'ailleurs  d'une  localité  trop  vigoureuse.  Exécution  facile,  harmonie  tendro  et  \  raie,  l'ue 
prise  à  Cnstel  Fu.sano.  Ce  n'est  guère  qu'uno  (sqiii>si\  une  irnprr«>iûii  di"  la  nature 
vivement  transportée  sur  la  toile.  La  brune  sillioueltu  du  deux  paires  de  bullles  attelés 
à  une  cliarretle  se  découpç  sur  un  ciel  coloré  des  teintes  cluiudes  et  dorées  du  soir,  et 
helafré  de  nuagaa  opaques;  au  premier  plan,  un  marécage.  Cet  eflét  n*est  pas  neuf, 
mais  il  est  piquant,  et  le  public,  qui  l'a  souvent  déjà  applaudi,  s'y  est  laissé  prendre 
cette  fois  enrnrp.  Du  reste,  lii  nous  die  édition  que  nou:^  en  donne  M.  Didier  est  plai- 
siinle,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  di'  ino!!cR-;n  <ur  les  de\iirit>.  l.P'^  Prchrur.';  Imiçnnt  une 
barque  à  la  mer  prouvent  que  M.  Didier  n'aura  besoin  d'aucune  cullaboratiuii  pour 
animer  a»  paysages  de  figures.  Gelles-d  sont  bien  posées  et  ass«  bien  peintes. 

UiViiêdê  Tarraeme  est  le  lahleau  capital  du  laborieus  élève.  A  gauche,  une  berge 
garnie  de  murs  bâtis  en  fer  à  cheval;  au  pied  de  ces  maçonnerie:*  somi-ciiculaires  et 
vivement  éclairées,  un  cours  d'eau  transparente,  des  barques,  des  pécheurs;  sur  la 
crête  de  la  berge,  un  chemin  j  du  l'autre  coté  du  clieniin,  des  arbres,  des  fabriques,  ei 
plus  loin  un  coteai  élevé  el  abrupl.  Le  oouie  d'eau  se  prolonge  à  droite;  de  ce  célé-lèf 
une  berge  plate  et  verdoyante,  des  arbres  qui  projettent  une  ombre  un  peu  crue,  et 
des  fabriques.  A  part  quelques  lourdeurs  de  tons  et  une  exécution  indécise  dans  les 
feuillages,  ceUe  œuvre  est  heureusement  réussie.  L'efTet  est  précis;  la  vivacité  des 
lumiére<;  n'enlève  pas  à  l'Iiarmonie  son  cachet  de  calme  el  de  tranquillité;  les  lignes 
sont  fermes  et  d'un  goût  pur;  enQn  le  coloris  a  beaucoup  d'éclat  et  de  vérité.  C'est 
k  coup  sûr  un  des  meilleuis  envois  que  l'Académie  de  Romeaît  faits  cette annéetOtJors^ 
que  l'élude  et  la  réflexion  auront  donné  au  talent  de  M.  Didier  la  maturité  qui  lui 
manque  encore,  notre  école  do  paysage,  81  justement  estimée,  comptera  certainement 
un  habile  repréfentiint  do  plus. 

PfilNTb'BB  HisTURiQiii.  —  Le  Paystui  du  Danube,  par  M.  de  Conninck,  élève  de 
première  année,  eat  une  «uvre  fâcheuse.  Un  homme  nu«  couleur  de  suie,  vu  de  dos, 
parie  en  gesticulant  des  deux  bras  h  des  personnages  Mancs  figurant  l'auguste 
sénat  romain.  On  dirait  une  tache  d'encre  au  milieu  d'une  fouille  de  papier,  une  mouche 
noire  s'agitant  sur  du  lait.  Cette  toile  n'est  ni  ma!  dfs.since  ni  ma!  peinte  dans  le  sens 
absolu  du  mol;  c'est  bien  pis,  elle  est  attristante,  iaaienlable.  Espérons  quo  le  séjour  de 
Bm»  mmènera  l'élève  ^ré  dans  le  giron  des  bons  principes. 

Je  paase  repidement  devant  un  dessin  médiocre  de  tf.  de  Conninck,  d'après  une 
ficaquedela  rai  nL>>inc,  .Uercure  et  P^i^c/if',- devant  aus.si  une  élude  malsaine  d'homme 
couché,  par  M.  lieimer,  —  élève  de  pieiiiiore  année;— je  m'arrtMo  un  inslanlau  Petit 
Pécheur,  du  mî-vac.  nriisie.  pour  louer  ia  lète  qui  a  de  la  finesse,  et  blâmer  les  pieds 
qui  sont  it  refaire;  «tj  arrive  à  V Étude  d'après  nature  exécutée  par  M.  Sellier,  élève 
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do  (Ipuxième  année.  Cette  pointure  annoripe  rlifz  l'auleur  de  l'inlellipfnrp,  âc  la 
personnalité,  un  ewpril  droit,  un  jugement  distingué.  Un  cadavre  a  été  jeté  sur 
des  roches  par  la  mer;  leâ  bras  étendus  au-de«âus  de  la  tèlo,  le  corps  sa  pré- 
wnto  do  face  dans  tout  «m  développement  ;  immergé  dent  celte  pouasière  d'eau 
que  le»  marins  appellent  êmbmm,  il  est  tout  entier  daiia  uoe  demi-teinte  d'un  gr'» 
d'opale  que  n^vfillont  par  enflmif^,  seulement  sur  !e-  i  nntnnrs,  quelques  minrM  filfl« 
de  himièrc  ;  iiu  fond,  l'Océan  scinliiie  de  feux  pnsni;ilH|iH's.  I.o  modelé  di'  coite  fi;:uie 
est  deiical  et  s»'rre  ;  le  dessin  a  de  la  souplesse  et  de  la  grùcc,  les  formes  ivvèienl  un  bon 
sentiment  de  rélégance;  le  torae  surtoolf  même  dans  les  passager  les  plus  diflSciiet^eat 
fort  bien  réaœi.  Au  contraire,  lespieàs  et  lea  roaina  paraiaaent  négligée;  et,  pour  tout 
dire,  en  adoptant  une  harmonie  uniforméoient  dtire,  en  abusant  de  tona  aana  soin 
dité,  M.  Sellier  a  donné  à  son  étude  une  imnsparencc  vitreuse  beaucoup  trop  prononcée. 

Si  celle  œuvre,  bien  simple  cependant,  nou^^  repose  agrénblement  de  ce  que  noua 
avons  vu  k  droite,  rile  nous  consolera  par  avance  do  ce  que  nous  allons  rencontrer  à 
gauche.  D'abord,  e^eet  un  enrant  assis  dans  les  blés  donnant  ii  manger  à  des  moineaux, 
—  peîitfiire  lis>c,  propre,  Mm  re^^^ort,  de  M.  Clément,  élève  do  troisième  année;  — 
c'e*i  ensuite  nn  dessin  du  m^me  .irlisîe.  |ifile  lepnuli.i  ii.in  de  la  Dt'f^cfnlr  rfr  Crnir, 
de  Daniel  de  Volterre;  c'est  encore  une  co[mi\  everutre  d'une  hro-se  ITk  lie  w\  insou- 
ciante d'après  une  frei.que  do  UupUalU,  par  M.  Deiaunity  ;  c  t^t  enlin  le  l.il<le.iu  de  M.Gia- 
comotljr,  élève  de  cinquième  année,  représentant  la  Afori  éé  ttUnf  Hippolyte. 

Voici  la  notice  qui  accompagne  celte  œuvre  :  «  On  le  voyait  (le  gouverneur) 

0  assis  sur  un  tribunal  éle\é.  entouré  de  bourreaux.  Lii  étaient  des  troupes  de  ehré- 
«  fions  sur  lesquels  la  prison  avait  imprimé  liornnirs;  là  on  entendit  le  bruit  de 
«  chaînes,  de  fouets,  etc.,  elc.  EnGn  le  vieillard  Uipiwlyte  lui  fut  amené.  Cbacun  de- 
t  manda  Ea  mort.  On  va  chercher  dans  un  haras  deux  chevaux  indomptés,  on  les 
t  attache  ensemble  malgré  leur  résistance,  et  on  les  force  è  recevoir  le  mora;  puis  une 
«  corde  rti  m  inière  de  timon  vient  rejoindre  les  pieds  du  saint.  Les  chevaux  bondis- 
«  sent,  parlent  emportés  p.ir  In  frayeur,  trnîn.int  leur  saint  fardeau  .'i  trauns  les  rues, 
«  pierres,  etc.,  etc.  Les  dernière» paroles  du  saint  furent  ;  Ils  entraînent  mon  a)rp?,  ô 
c  Jésus,  prenez  mon  âme  I  » 

H.  Gtaeoffloily  a  placé  le  tribunal  au  second  plan  ;  les  juge»,  garantis  des  ardeon 
du  soleil  par  un  vélum,  assistent,  impassibles  et  nonchalants,  à  l'exécution  de  la  sen- 
tenee.  Sur  les  marches  du  Irihunnl,  un  nquilifrr  surveille  les  ii|i[irt''is  du  suj.plire,  près 
de  lui,  assis,  se  tient  un  licteur.  Sur  le  devant,  à  gîiuclie.  de-^  lnumnes  maîtrisent  deux 
chevaux  que  dos  bourreaux  atteLenl  aux  pieds  d'Uippolyte.  Les  bras  ouverts,  celui-ci 
prononce  les  paroles  que  la  légende  lui  attribue.  À  droite,  des  chrétiens  et  des  chré- 
tiennes; dana  l'angle,  une  femme  essaye  de  dérober  h  son  enfant  le  spectacle  du  mar- 
tyre du  vieillard.  Au  fond,  la  foule  contenue  par  des  gardes.  A  lire  celle  description 
nijiide,  on  petit  eroire  que  M.  Giaconinfiy  n  reni[)!i  le<î  rondilions  de  son  programme; 
il  n  en  est  nen  cependant,  l'arco  que  des  hommes  sont  ici  et  là,  ce  n'est  pas  uoo  raison 
pour  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  sont  censés  Caire,  pour  qu'ils  expriment  ce  qu'ils  devraient 
exprimer.  Ce  n'en  est  pas  une,  en  tout  cas,  pour  que  le  groupe  des  chrétiens  soit  inté- 
ressant, émouvant.  Sur  eux  a  la  prison  svait  imprimé  ses  horreurs,  >>  dit  le  texte  de  la 
notice.  Où  sont  ces  trnil--  diiuîmiretir.  res  sienes  de  In  eruaulé  p'iïenne?  A  quelles 
marques  leconnaltrai-je  les  victimes  d  une  barbarie  féroce?  Je  vois  des  prisonniers,  il 
est  vrai,  mais  suflisammenl  bien  portants,  trèâ-proprcment  vôlus,  à  peine  enchaînés, 
et  c'est  tout.  Et  quand  on  retrace  dans  sa  pensée  ce  qu'a  pu  être,  en  eOM,  la  scène 
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même  du  supplice;  lorsqu'on  s'en  fissure  le  bruii  et  ie  inouvetnent,  el  que  les  plaintes 
dm  néophytes  se  présentent  h  l'espi  ii  ;  quand  on  sons»  aux  bennisaements  desclievaax 
qui  rnmt  «t  S6  eabreni,  «oulevant  autour  d'eux  des  flota  de  ponasièie  san^ante,  aux 

ioiprécatiofls,  aux  efforts  de  ieors  vigoureux  gardiens,  et  aussi  à  l'agitation  désordon- 
née, aux  riamourf  fonfii?^  des  assisliinls,  aux  bourreaux  acliarn«'s»  lonr  O'iivrc.  il  tout 
enûn  ce  qui  a  pu  être  vu  et  entendu  dans  rette  circonstance,  combien  parait  décolorée 
l'image  que  nous  en  donne  If.  Giacomoiiy  ! 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  c'est  moins  encore  par  la  bibleseede  llnvrotion  que  par  la 
manière  dont  il  a  été  exécuté  que  pèclin  ce  tableau.  Eh  quoi,  c'est  à  Rome,  nu  milieu 
des  clnTs-il'tTuvrf  dp  l'antiquité  ot  de  la  Rpn3i'î>anro,  rntDun^  dfs  [imflnrtinn-  1rs  plus 
admirctlile»  des  grands  Jisçes  artistiques,  que  1  on  peint  dans  ce  poùt,  ([u'on  de^sine 
dans  ce  style!  Eh  quoi,  lors(iuc  autour  de  soi  tout  semble  devoir  inrpirer  la  majesté, 
la  force,  la  beauté,  rharaumle  des  lignes,  la  conaonnance  des  tons,  on  s'applique  à  je 
ne  sais  quels  futiles  détails  de  torses  et  d'ajustements,  et  on  se  croit  absous  du  reste I 
Eli  quoi,  vous  foulez  In  terre  classique  de?  maîtres,  et  votre  tiMe  ne  s'échaulTe  pas,  et 
voire  crur  re<>tp  sins  passions,  votre  enlhousia.«me  «ins  é!;)n<,  et  vous  n'î»cqnérez 
aucune  des  quaiiivs  qui  annoncent  l'hoiuine!  Eh  quoi,  pa^i^iitl  devant  les  modèles 
Sublimes  qui  vous  environnent,  vous  leur  Jetex  k  peine  un  regard  distrait,  et,  sourd  ii 
leurs  leçons,  vous  revenez  sans  avoir  rien  aigris  de  ces  traditions  qui  sont  la  gloire  et 
l'bonneur  de  l'art!  Dans  ce  tableani  il  fa  sans  doute  plus  d'une  partie  estimable;  jele.4 
donnerais  toutes  pour  une  figura,  «ne  seule,  ayant  vi^ritjMcment  de  la  force,  de  la 
dignité,  de  la  vigueur;  il  y  a  aufisi  des  [irestige>  de  brosse  et  de  travail  parfaitemont 
réussis,  Je  les  sacrilîerais  jusqu'au  dernier  pour  un  bout  de  draperie  bien  jetée,  sans 
empbase,  sans  amplification  inutile,  sans  recherche  mesquine. 

Je  ne  viens  pas  porU'r  le  dt^couragement  dans  Tesprit  d'un  jeune  artiste;  j'essavo 
(l'y  r.iirL"  piMiOlriT  la  liiiniLTi'.  U';iill(  iir«,  M.  Giacomolly  a  pu  voir  «nn  œuvrr  placée 
auprès  de  la  cupie  laite  par  M.  Uelauuay  d'après  RnphnlM,  et  dont  il  a  été  question  plus 
haut:  cet  accablant  voisinage  lui  aura  fait  faire  sans  doute  des  réflexions  salutaires. 
Désormais  qu'il  a  franchi  l'époque  des  premières  études  et  que  son  laleni  arrive  ï  la 
maturité,  espéions  que  M.  Giacomotty  se  détournent  des  routes  funestes  où  îl  s'est 
égaré,  et  que,  re\oniint  do  ses  erreurs,  il  mettra  sincèrement  au  service  des  nobles 
enseignements  <ir  l'art  les  dons  précieux  qu'il  lii>nt  do  l:i  natiiro. 

Si  l'Académie  de  Rome  n'otTre  pas,  depuis  quelques  années,  des  ré>ult<iis  brillaDts, 
^rdons-notts  de  bire  remonter  les  causes  de  cette  phase  de  décadence  jusqu'à  l'insti> 
tution  même.  L'école  française  doit  à  celte  Académie  célèbre  la  plupart  de  sas  illustra- 
tions; du  moins,  presque  lousiicux  qui  ont  pratiqué  les  ans  avec  le  plus  d'éclat  ont 
perfi'Ctionné  leurs  éludes  à  la  \illa  Mriiicis,  N'oulilions  drmc  p.)H  srrv ires  rendus. 
Si  les  élèves  semblent  faire  aujourd  hui  bon  marciié  de  leur  caractère  indiuduel,  per- 
dent leur  temps,  usent  leurs  forces  à  s'imiter  les  uns  les  autres,  s  ils  no  demandent  plus 
aux  maîtres  les  secrets  de  leur  gtandeur,  do  leur  perfection,  cette  génération  sans  on-» 
ginalilé,  aam  culte  sinoèra  de  l'art,  passera,  Dieu  merci!  D'autres  lui  succéderont,  et 
c'est  alors  sans  doute  qur'  nous  recueillerons  de  Rome  lessigncs  de  la  renaissance  de  la 
grande  peinture  en  France. 

OtlVinn  MBBSON. 
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LIVRES  D'ART 

Wattbav,  par  Edmond  et  Jules  de  Concourt»  Hude  suime  de  la  Vie 
inédite  de  Watteeu,  par  le  Comte  de  Caylus,  ei  contenant  qaatie  Por-  ' 
traite  gravé»  à  Veau-fwie.^  Parity  E.  Dent»;  1860. 

Quatre  pages  écrites  par  Ditr^enville  avec  la  plume  de  M.  Joseph  Prudliomrae,  quel- 
ques aiiHidoteft  eofdieles,  égarée»  par  Texpert  Oeraaiatdsns  leCMa/o^iie  de$  divenei 

curiosités  du  cabinet  dp  \f.  Qitpttim  de  Lorwgèrêt  iio  abrégé  miâ  eaCétoda  Cabinet 
de  M.  de  JiiIitHinc,  deux  iiilcrcssanlps  nol^  pri)^>«  an  coiinint  de  la  phimppar  le  tncli- 
cuieux  Mitrielte,  quelque»  anm  e(>arâ  ci>  cl  là,  voilà  tout  ce  que  nous  possédions  sur 
la  biographie  d'un  artiste  qui  a  dominé,  saas  cependant  le  diriger,  l'art  de  son  siècle, 
et  dont  le  lalent,  aprèa  les  fortunes  les  ploa  diverses,  reçoit  de  la  critique  de  notfa 
époque  la  plus  éclatante  consécration. 

Un  hourpux  li.isanl  fit  un  jrmt  tomber  sons  h  iiuiin  de  MM.  de  (ioncourl  le  manu- 
scrit de  la  V  le  d  Antoine  IS'ateau,  petntre  de  /njiirrs  r(  i/r  pai/sdi/rs.  mjets  galants 
et  modernes,  lue  par  M.  le  comte  de  Caylm,  amateur,  à  l'Aradcmie  royale  de 
ptmturv  et  de  tculplure,  le  3  février  1748,  etcertilié  par  le  wcrétaire  de  rAcadémie 
luiHOsème,  Bernard  Lépicié.  MM.  de  GoDoourt  publièrent  aussitôt  ce  précieux  doen- 
ment  dans  leurs  Portraits  intimes  du  xvm*  iUcle.  Ils  \  icnncnt  de  le  réimprimer  de 
nouvi  au  av  ec  le  luxe  qu'ils  avaient  déployé  naguère  dans  leur  étude  sur  les  frire*  de 
6ttint-AMn*. 

La  vie  de  Watteau  est  donc  aujourd'hui  bien  connue.  Tout  le  monde  sait  les  durs 
oommencemenls  du  Gis  d'an  couvreur  de  Valenciennes,  les  mauvais  en^goemeots 
qu'eut  à  oublier  et  les  études  qu'aurait  voulu  faire  ce  génie  ori>;inal  et  discret.  Cbscuo 

a  pu  méditer  sur  le  conlra?(t>  navrant  d'un  couvre  plein  de  sourires,  do  promenades 
enchantées,  de  propos  galants,  d'insouciantes  allures,  de  poésie  vraie  et,  de  rêverie 
contemplative,  avec  une  vie  triste  et  pâle,  faite  d'aspirations  rcToulées,  de  timidité  dou- 
kmreuse,  de  causticité  jouée  et  de  travail  nerveux.  «  Waleau,  oomne  l'a  finement 
écrit  Caylus,  n'était  pas  souvent  le  Watteau  de  ses  tableaux,  c'est-k-dite  l'auleur  qu'ils 
font  imapinor  aj;rt".dil(>.  tendra  et  quelque  peu  berger.  » 

Mais  l'etlo  \'ir  éc  rite  pyr  nn  anuiteiir  erudil,  bien  qu'un  peu  pedeint,  et  (|ui  resta 
toujours  l'ami  du  peintre  maigre  sa  sauvagerie,  nous  donne  le  secret  de  biea  des  tris- 
tesses et  des  débillanoss  de  WaUeau.  «  Ce  fut  dans  «s  retraites,  écrit-il,  que  je  con- 
nus combien  Watcau  pensoit  profondément  sur  Is  peinture,  et  combien  son  «xécuiion 
étuit  inférieure  à  ses  idées.  En  elTct,  n'ayant  aucune  connoi^sance  de  l'analomie,  et 
n'ayant  presque  jamais  des<îiné  le  nu,  il  ne  savoit  ni  le  lire  ni  l'exprimer,  au  point  même 
que  l'ensemble  d'une  aeadoiiiie  lui  coùloil  et  lui  depluisoil  par  consequeoU  »  Lemagni- 
fiquc  portrait  de  Gilles,  que  possède  M.  Lacaze  et  que  H.  Hédouin  a  traduit  en  eau- 
forte  pour  nos  lecteurs,  montre  par  exception  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  sévère  dans 
le  jugement  de  a  l'antiquaire  acarifttre  etbrusque.  >  Hais  on  ne  saurait  disconvenir  que 
soit  qu'il  n'.iit  iioinl  \()ulu  élargir  «on  cadre,  «oit  qu'il  n'ait  point  eu  l'occasion 
d'aborder  la  grande  peinture  qu  il  semble  avoir  rèvee,  Watteau  ne  nous  a  point  livré 
de  en  machines  oilk  les  difficultés  sont  bien  autrement  sérieuses  que  dans  des  toiles 

l.  Voir  la  GasetU  des  Beaux-Art»,  t.  IV<  p.  246. 
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d*aM  dtmMnsieii  rastrrinle.  Ce  fut  sui»  doute  h  faute  de  son  siécte,  el  Too  ne  peet 
donler  que  si  Watteau  éiaii  né  k  une  époque  mofos  énervnnto  et  moins  frivole,  noire 

école  mmiilerait  un  maîtro  tléronilour  qui  no  «iprait  point  indiïTie  rl(>8  Vénitiens. 

De  in^meque  l  eiurle  sur  li-s  Saint -Aubin,  c*tte  nouvellB  pliiquclte,  imprimée  sur 
papier  presque  chamois,  eu  cunictères  augustaux,  par  les  présides  de  M.  Pcrrin,  etjileun 
luxe  de  bon  alei.  flegrattons  cependant  que  M.  Perrin  ne  fiiaae  point  graxer  pour  se» 
têtu  de  dkapiirei,  «ea  oal»-de>Janipe  et  ses  ieitres  ornéesi  des  type»  autres  que  ceux 
deb  Renaissance.  On  s'est  servi  au  xvm*  «ièclo  de  cp-«  pnicifnscs  lettres  augustaiea, 
mais  on  li's  acrnmpflgnait  de  bois  composés  et  gravés  par  ûei>  cuntempuraing ,  surtout 
par  i'dpilion,  et  des  copies  baliilei»  iluooeraieDt  mieux  la  note  du  lempâ  dans  des  réim- 
praiiions  d«  genre  de  e^  (pw  nene  anelyaons. 

H.  Jules  de  Ctoncoert  a  orné  celratail  de  qmtra  gravures  k  i'eau-forta  d'un  invail 
apiriluel  et  léger.  Les  coups  de  sanguine  et  les  retouches  de  vigueur  sont  imites  par  un 
pointillé  «terré  et  srrin»  qui  rappelle  les  rurieux  far-simile  des  nem;irlnau  (  u  de  Bonnet. 
C'est  un  profil  de  jeune  femme  aux  choveux  blonds,  relevés  librement  pour  mettre  à 
nu  une  oreille  fine  comme  un  coquillage  ;  ee  aoni  Irm*  Mêi  de  femme,  d'après  un 
dessin  que  MM.  de  Gonooortont  prêté  à  respositiun  du  boulevard  des  Italiens;  c'est 
une  Académie  de  femme  nue  pour  la  fi;;ure  du  Printemps  dans  les  quatre  faisons  de 
la  salle  à  nanger  de  Crri/iit,  qu  p"**M"!fiil  èjiiilcnifnl  ;  et  enfin  trois  létes.  rhuisies 
avec  goût  et  exécutéesaxec  un  rare  «'iiiiiiieiil  du  maître,  d'après  une  feuille  ries  dessins 
du  Louvre;  une  assemblée  de  musiciens  célébrée:  Antoine,  le  joueur  de  flûte,  i-'oc- 
eini,  le  ebanleur  des  BoulTes  ilaliens,  et  Madame  Dergmo»,  fille  d'une  aour  de  Charles 
de  La  Foi>se,  et  qui  était  une  excelteate  moaicienne. 

MM.  Jule'f  et  Hdmond  de  Goncourt  ont  enrichi  les  marges  de  leur  étude  d'une  foule 
de  notes  et  de  citation»  puisées  dans  les  mémoire»  de  ce  siècle  qu'ils  connaissent  si 
bien.  Ce  travail  tempère  un  peu  ia  Iwugue  des  page»  qui  uuviunl  le  livre,  et  qui  noua 
semblant  Iradaire  le  sobre  Watteau  avec  une  enluminure  qui  manque  parfois  d'un  peu 
d'barmooie.  Moue  en  détacbons  un  portrait  du  peintre  et  de  l'homme,  touché  avec 
énergie,  et  d'une  ressemblance  animée  et  sincère,  o  Le  voilà  jeune,  prie  au  vif: 
un  masque  inquiet,  mai.^^re.  nerveiu,  le  sntirril  arqué  et  fébrile,  l'œil  noir,  f;rand, 
remuant,  le  nez  long,  décharné,  Iti  buuclie  triste,  sèche,  aiguë  de  cooluur,  et,  tltn,  ades 
du  nez  aux  coins  des  lèvres,  un  gri  nd  pli  de  chair  tiraillant  la  face.  Et,de  portraits  en 
portraiL»,  comme  d'années  en  annéee,  vous  le  verrez  aller  maigrbtaant  et  mélancolique, 
ses  longs  doigts  perdus  dan»  ses  amples  mancbottea,  son  habit  plissé  sur  sa  poitrine 
f>««»euse,  vieillard  à  (rente  an^,  ne  C'ard;<nt,  les  yeux  enfoncé»:,  la  ttouc  he  serrée,  le  visage 
anguleux,  que  son  beau  front  ruspecié  des  longues  boucles  d'une  perruque  à  la 
Louis  XIV.  » 

Des  travaux  de  ce  genre  sont  dignes  de  l'intérêt  de  tous  tus  am'u  de  l'art.  Disons 
donc  à  nos  lecteurs  que  MM.  de  Ooiu  oni  t  préperent  Prud'hon,  (iretce.  liourher.Char- 

din,  La  Tour,  CAotlinn,  /î«qfwp/,dessin;ileiir  des  coutumes  de  l'Opéra,  f.or/i/Vi,  Deburoiirt, 
yfnrenit  le  jeune,  CarmonteUf ,  Fragonard,  hiseti,  iiraielot,  Pnrtttil .  (Icrmnin  l'or- 
feviu,  Hièsener  l'ébéniste  ;  —  et  qu'ils  recevront  avec  reconnais-saiice  luu»  les  documents, 
les  renseignements,  les  objets  d'art  capables  d'éclairer  leurs  recherches  biographiques. 


M.  Alexis  Revetiaz  vient  de  faire  don  an  inustHîdu  Louvre  d'un  t^ibli-au  de  Decimp;*, 
qui  a  été  immédiatement  placé  dans  la  grande  salle  des  maîtres  de  l'école  française 
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moderne.  Ccile  pointure,  qui  ct«it  datée  de  (843  cl  qui  appartient  ainsi  à  la  plus  \igou- 
reuse  manière  de  l'artiste,  représente  deux  chevaux  de  halagc  tiainanl  un  bateau  lo 
long  d'an  canal.  Le  conduciaur  est  ami»  sur  la  croupe  de  Tan  d'eux  ;  à  droite  tout  dw 
fabriques  pleines  de  caniclère,  le  ciel  est  éclairé  par  un  edeil  couchant  d'un  ton  très- 
lumineux.  C'est  Ut  une  page  excelleole  et  vraiment  digne  du  Louvre. 

—  Le  plus  ancien  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  M.  Louis  Hersent,  vient 
de  mourir  èi  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Né  à  Paris  le  30  mars  1777,  il  entra  de 
bonoe  heure  dans  l'atelier  de  Régnault,  et  utiiint  en  1797  —  avec  Mathieu  van  Urée  — 
le  aeeend  grand  prix  de  peinture,  le  premier  ayant  été  parUigé  entre  Bootllon.  Bottcliet 
et  Pierre  Guérin  qui,  seul  parmi  tant  de  concurrentR,  devait  marquer  dans  Tbisloire  de 
l'Érolo  française.  H.  lieront  exposa,  en  un  lablc.ni  tout  à  fait  claii«ique,  Achille 
livrant  Brixéis  aitT  firniul.^  (i'Agamemtion.  et,  en  1806,  il  h'cnliardit  au  point  de 
représenter s'empotsmuanl  dans  fcs  hrns  tfe  Chactas.  Cette  tentative  auda- 
cieuse lui  valut  une  réprimande  do  la  critique  qui,  toujours  vigilante  et  éclairée,  lui 
reprocha  d'avoir  traité  un  sujet  immoral.  M.  Heraent  ae  tint  pour  averlî,  et  si  l'on 
excepte  ^n  tableau  de  Daphnii  et  CJdoé,  qui  fut  gravé  par  Liupior  et  Gelée,  il  ne 
traita  pkH  ijne  Hes  sujets  vertueux.  Ff'nefnn  mmi'mnl  unevavlic  à  (1rs  pfrysTT/îvfîf^lO}, 
iMSsCasm  saiffnc  parties  sauvages  [1814),  Louis  AVI  dislribmnl  des  nt'vimis  iin.r 
pauvres  (1817),  les  Moines  du  Saint-fiolhard,  et  enfin,  en  1819,  Gustave  H  osa, 
conpoeition  anecdotiquequi  a  eu  rbonneur  d'être  gravée  par  Henriquel  DoponU  C*eat 
peul^re  dans  la  peinture  de  portrait  que  H.  Hersent  aie  mieux  réusai.  Son  elBgiede 
Louis-IMiiltippe  a  longtemps  été  le  type  ofiiciel  dont  ta  Direction  des  beaux-arts  aimaii 
à  multiplier  les  copies.  FI  a  peint  aussi  mademoi-ellf  M;irs,  le  dur  de  Richelieu,  Caaimir 
Périer,  etc.  M.  Her.-eul  .iviiil  été  nommé  membre  dn  I  Insiiiut  en  tsiï. 

—  Dm»  sa  séance  publique  du  6  octobre,  I  Académie  des  U-aux-arls  a  distribue 
les  prix  mérilée  par  lee  élèves  de  l'Êrolo  à  la  sutlo  des  concours  qui  virnnent  d'avoir 
lieu.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  noms  des  vainqueurs,  et  aujourd'hui  même  un 
de  nos  colbbonteurs  apprécie,  dan<t  leur  ensemble,  tes  œuvres  exposées  par  les  concur- 
rents. Nous  ne  rpvirnf!ron<?  donc  plu*;  sur  ce  sujet. 

Mais  il  nous  reste  à  dire  que,  dans  la  même  séance,  l'Académie  a  décerné  le  prix 
fondé  par  M.  Bordin.  On  sait  que,  conformément  aux  intentions  du  leetateur,  l'Académie 
propose  cluque  année,  comme  sujet  de  concours,  une  question  qui  ae  rattache  i  l'étude 
ou  à  i'histoira  de  l'art.  Le  programme  |>ropusé  pour  18G0  était  une  Histoire  de  la  gra- 
vure d'rstûmpes  en  France  dfpm's  le  miHcn  du  XV  liiècte  jusiin'à  !<i  fin  du  tviii*. 

Deux  mémoires  seulement  ont  ele  adr»'s.-<'s  ii  r.\cadémip,  qui  le»  a  juj^ts  tous  deux 
dignes  de  récompense,  et  qui  a  divisé  lo  prix  entre  les  deux  concurrents.  Elle  a  décerné 
une  ntédaille  de  1,000  francs  à  H.  Henri  d'Escanips,  et  une  médaille  de  1,000  francs  b 
M.  Georges  Duplesais,  attaché  au  Cabinet  des  estampes,  et  coHaboraleur  de  ht  (ta;ei(e 
des  Iteaujc-Arfs. 

Pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  tst;*,  I Wcndômic  propn<:f>  'e  .«iijrt  <«uivHnt  : 
«  L'histoire  de  la  gravure  des  monnaies  eldes  pierres  tines  en  Franco,  envisagée  au 
c  point  de  vue  de  l'art.  —  Bechercher  les  moyens  de  conserver  à  cet  art  le  caraclère 
«  d'utilité,  de  shnpticllé  et  d'élévation  qu'il  doit  loujoura  avoir.  » 


Le  rédacteur  en  chef  :  CIIAKLES  BLA\C. 

U  dlKcteur-Kénmt  :  ÈDOUAttO  H0US8ATB. 


»MMk     wmmam  m  i.  cuvs,      «tm  m  rit,  V, 


LA  MINERVE  DU  PAKTHÉNON 
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11  y  a  maÎDtenaDt  quatre  mois*  je  mitais  avec  mon  père  le  musée 
établi  &  Athènes  dans  le  temple  de  Thésée.  G^était  quelques  jours  seule- 
ment a?ant  que  nous  ne  partissions  pour  cette  fatale  excursion  dans  le 
Péloponnèse,  d*o&  mon  père  ne  devait  revenir  que  frappé  à  mort  pour 
expirer  à  Athènes.  Nous  avions  admiré  tous  les  débris  de  Tart  grec  des 
plus  bdles  époques,  entassés  malheureusement  d*uoe  manière  très- 
confuse  dans  ce  dépôt,  lorsqu'au  moment  où  nous  terminions  notre  visite, 
mon  père  remarqua  une  statuette  de  Minerve  reléguée  dans  un  angle 
obscur  comme  un  objet  sans  intérêt.  Du  premier  coup  d*«eil  il  en  eut 
distingué  toute  l'importance,  et  il  me  dit  :  «  Mais  c'est  une  répétition  de 
la  Minerve  de  Phidias.  »* 

Nous  fîmes  aussitôt  enlever  cette  statuette  de  la  place  où  elle  était 
reléguée,  et  le  gardien  nous  l'apporta  dans  une  autre  partie  du  bâtiment 
0&  nous  pouvions  mieux  la  voir.  Ce  nouvel  examen,  plus  attentif,  confirma 
complétemrnt  la  prfmitrp  improssion  de  mon  p^re.  cl  M.  Hhangabé,  qui 
nous  accoiDpagnait,  reconnut  avec  lui  dans  le  monument  que  nous  avions 
sous  les  yeux  toutes  les  particularités  d'attributs  (jui  distinguaieul, 
d'après  le  témoignage  des  auteurs  anciens,  la  célèbre  statue  cbrysélé- 
pbautine  de  rilécatuinpédon. 

Alors  mon  père  s'adressa  au  gouvernement  grec,  en  demandant  la 
pernussion  de  faire  pbotograjdiiRr  la  statuette  dont  il  avait  le  premier 
discerné  tout  l'intérêt.  Cette  autorisation  fui  immédiatement  accordée,  et 
même  M.  Pittakys,  conservateur  des  antiquités  d'Athènes,  ettt  la  complai- 
sance de  faire  transporter  le  monument  dans  sou  cabinet,  où  un  photo- 
graphe athénien,  M.  Calphas,  put  en  prendre  des  épreuves  sous  les  diifé- 
rentes  faces,  plus  facilement  qu'il  ne  l'aurait  fait  dans  le  musée. 

Ces  photographies  ne  m'ont  été  remises  qu'au  moment  de  mon  départ 
vjii.  47 
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d'Athènes,  lorsque  mon  père  était  déjà  mort.  (Tes!  diaprés  elles  que 
II.  Gbevignard  a  exécuté  les  dessins  que  je  publie  aujourd'hui,  considé- 
rant comme  un  devoir  de  prendre  date  et  d'assurer  à  la  mémoire  de  mon 
père  tout  l'honneur  d*une  découverte  qu'il  a  faite  encore  si  peu  de  jours 
avant  d'être  enlevé  à  la  science. 

Des  exemplaires  en  ont  été  placés,  par  H.  Vitet  sous  les  yeux  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  moi-même  sous  les  yeux 
de  l'Académie  des  beaux-arts«  et,  dans  ces  dcu\  savantes  compagnies, 
érudîts  et  artistes  ont  constaté  l'exactitude  du  fait  que  mon  père  avait 
tout  d'abord  aperçu  avec  celte  promptitude  et  celte  sûreté  de  coup  d'œil 
qui  formaient  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  <;on  esprit. 

En  eiïet,  quel  doute  pourrait-on  élever  sur  l'api^Iication  du  nom 
d'Athéné  Parthénos  à  la  figure  conservée  dans  le  temple  de  Tliésée?  Celte 
figure  représente  .Minerve  debout,  vêtue  de  \a  simple  tuniqiio  nvec  l'am- 
péchoniuin.  sans  pépins,  la  main  gaurlie  ouveite  comme  pour  \  recevoir 
une  petite  figurine,  un  serpent  à  ses  pieds,  ayant  iiii  bonclier  sur  lequel 
est  représenté  le  combat  des  Athéniens  et  des  Amazones.  .Ne  sont-ce  pas 
ia  toutes  les  ciironstances  qui,  d'nprès  le  rapport  unauline  des  anciens, 
doivent  faire  recoimaiire  le  cln  l-d  n  iivre  de  IMiidias? 

Mais  cette  staiiieite,qui  est  la  première  où  l'on  puisse  reconnaître  avec 
quelque  cci  tiiude  la  cnmpnsiition  du  colosse  d'or  et  d'ivoire  dédié  par  les 
Athéniens  dans  le  rartbénun,  dilTère,  sur  un  grand  nunibte  de  points,  dos 
restitutions  que  l'on  a  proposées  pojir  le  plus  fameux  produit  de  la  toreu- 
tique  des  Grecs.  Il  devient  intéressant,  à  l'aide  du  nouveau  point  de  dé- 
part que  nous  possédons  par  Jà,  de  ^scuter  ces  diverses  resUtotions,  de 
soumettre  à  un  nouveau  contrôle  les  andens  témoignages  rdatifs  à  la 
Minerve  cbryséléphantine,  et  de  rechercher,  dans  les  monuments  de  Tait 
parvenus  jusqu'à  nous,  ceux  qui  ont  pu  être  inspirés  par  le  type  qu'avait 
créé  le  plus  grand  sculpteur  des  âges  antiques  et  même  de  tous  les 
siècles. 

C'est  ce  que  sous  avons  entrepris  dans  ce  mémoire.  En  même  temps, 
l'étude  k  laquelle  nous  nous  livrerons  fournira  la  démonstration  du  fait 
que  nous  avons  énoncé  à  priori f  Tidentiié  du  type  de  la  statuette  avec 
celui  du  colosse  de  Phidias. 

Hais  avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  donner  encore  quelques  ren- 
seignements sur  la  statuette  du  temple  de  Thésée. 

Cette  statuette  a  été  découverte  à  Athènes  même:  mais  comme  on  n'y 
attachait  pas  grand  prix,  on  n'a  eu  nul  soin  d'en  constater  exactement 
la  provenance,  et  nous  ignorons  dans  quelle  partie  de  la  ville  elle  a  été 
mise  au  jour. 
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Elle  a  un  demi-mèti-e  environ  de  hautear.  C'est  une  œuvre  de  tra» 
vail  romain  assez  grossiert  qui  n'a  d'ailleurs  pas  été  achevée.  La  partie 
postérieure  de  la  figure  est  encore  brute,  et  le  bras  droit,  ainsi  que  la 
mdn  qui  le  termine,  est  pris  dans  la  masse  de  marbre.  Les  sujets  retra- 
cés sur  le  bouclier  sont  seuls  terminés  et  même  avec  une  certaine  finesse. 
Au  reste,  malgré  l'inexpérience  de  l'artiste  qui  a  exécuté  cette  reproduc- 
tion, il  est  possible  d*y  sentir  encore  un  reflet  du  grand  caractère  de 
l'œuvre  qu'il  a  reproduite* 


U 

Passons  niainîen.int  h  TiHude  des  questions  que  nous  avons  posées 
plus  haut,  et  (.oimiieiicoiis  par  relire  les  iliilereiHj»  passages  OÙ  les  écri- 
vains de  l'antiquité  ont  [)arl('  de  la  Minerve  de  Phidias. 

I.u  texte  le  plus  important  et  le  plus  elair,  celui  qui  doit  servir  de 
base  à  toutes  les  recherches  que  l'on  peut  laire  sur  ce  monument,  est 
celui  de  Pausauias.  Le  périégétc  de  la  Grèce  en  parle  di  <  /.s«,  et  bien  que 
sa  description  soit  courte  et  incomplète,  car  ici,  comme  dans  tout  ce  qu'U 
dit  de  l'Acropole,  il  s'adresse  à  des  lecteurs  qui  avaient  dans  leur  biblio- 
thèque les  ouvrages  spéciaux  destinés  à  exposer  les  richesses  sans  nombre 
de  la  citaddle  d'Aibènes,  die  répmd  à  tout  ce  que  l'on  peut  attendre 
d'un  bon  Guide  du  voyarjcur, 

tt  La  statue  de  Minerve»  dit  Pausanias,  est  faite  d'ivoire  et  d*or.  Au 
«  milieu  de  son  casque  est  la  figure  d'un  sphinx,  et  de  chaque  côté  des 
«  griffons...  La  statue  est  debout,  vêtue  d'une  tunique  talaire,  et  sur  la 
«  poitrme  elle  porte  la  téle  de  Méduse  en  ivoire.  La  Victoire  a  environ 
«  quatre  coudées  de  hauteur.  D'une  de  ses  mains,  la  déesse  tient  la  lance; 
«  à  ses  pieds  est  son  bouclier,  et  près  de  la  lance  un  seq)ent  que  Ton 
«  dit  représenter  Érichthonius.  Sur  le  piédestal  de  la  statue  est  figurée  la 
n  nûssanoe  de  Pandore*.  » 

l'n  peu  plus  loin,  il  rapporte  que  lacbarës  «  enleva  les  bouclieré  d'or 
«  qui  étaient  à  l'Acropole  et  tous  les  ornements  que  Ton  pouvait  déta- 
«  cher  de  la  statue  de  Minerve'.  »  Enfin,  dans  un  passage  précédent,  il 
avait  dit  :  «  Dans  le  temple  de  Thésée  sont  peints  les  Athéniens  combat- 

1.  Pfeunn.,  I»  XXIV,  5-7. 
3.  M.,  I,  XXV,  5. 
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•«  tant  les  Amazones.  La  même  guerre  est  retracée  sur  le  bouclier  de  la 
«  Minerve  et  sur  la  base  du  Jupiter  d'Olympie'.  » 

Après  le  ténioif^na^c  de  Pausanias,  citons  celui  de  Pline.  Malheureu- 
sement le  texte  en  est  très-altéré  et  reiuj)li  d'obscurités.  Nous  nous  bor- 
nerons, [)our  le  moment,  à  on  donner  la  traduction  la  plus  probable.  Plus 
loin,  à  r occasion  des  diliérenles  parties  de  la  statue,  nous  discuterons 
succeisivement  les  principales  diflicuîtés  que  présente  ce  texte  : 

«  La  Minerve  d'Athènes  a  vingt-six  coudées  de  hauteur  :  elle  est  faite 
«  d'or  et  d'ivoire;  nous  n'en  relèverons  ni  la  beauté  tii  les  dimensions 
«  extraordinaires.  Nous  dirons  seulement  que  sur  la  partie  convexe  de 
«  son  bouclier,  Phidias  a  ciselé  le  combat  des  Amazones,  et  du  côté  con- 
«  cave  la  guerre  des  Dieu.x  et  des  Géants;  sur  les  sandales,  la  lutte. des 
«  Centaures  et  des  Lapithes,  tant  il  excellait  jusque  dans  les  plus  petits 
«  détails.  Le  sujet  sculpté  sur  la  base  a  été  appelé  par  lui  la  naissaoce  de 
«  Pandore  (novlupa;  -i  ^o^i) .  On  y  voit  vingt  divinités  assistant  à  la 
n  naissance.  La  Victoire  est  surtout  admirable.  Les  connaisseurs  admi- 
«  rent  ausd  lé  serpent,  et  sous  le  cimier  le  spbinx  de  bronze  ^  » 

Voici  les  deui  descriptions  que  l'antiquité  nous  a  léguée  de  ce  ebef- 
d'œuvre  d'un  artiste  «  que  Ton  ne  saura  jamais  assez  louer,  »  dit  Pline, 
artifex  nungmm  tuUiê  teudatm.  Mais  on  peut  encore  recueillir  d*autres 
traits  de  la  composition  dans  différents  auteurs. 

Plutarque,  entre  autres,  parle  souvent  de  la  Minerve  dans  sa  Vie  de 
'Péridéi:  n  Pbidias,  dit-il,  fit  la  statue  d*or  de  la  déesse,  et  sur  la  base 
<t  son  nom  est  inscrit  comme  celui  de  l'auteur  de  l'ouvrage  \  >»  Plus  loin, 
il  nous  montre  le  grand  sculpteur  accusé  par  Mtoon  d'infidélité  dans 
l'emploi  des  matières  précieuses  qui  lui  avaient  été  remises  pour  exécuter 
la  statue.  Mats  les  accusations  de  Méoon  ne  purent  pas  être  prouvées  sur 
ce  point.  «  En  eiïet,  dès  le  commencement  de  son  travail,  Phidias,  sur  le 
«  conseil  de  Périclès,  avait  appliqué  l'or  à  la  statue  de  manière  que 
«  l'on  pût  le  détacher  facilement  pour  en  vérifier  le  poids.  C'est  ce  que 
«  Périclès  proposa  de  faire,  répondant  aux  accusateurs.  Cependant  le 
«  mérite  de  cet  ou\ lage,  par  l'envie  qu'il  excita,  n'en  tourna  pas  moins 
«  contre  Phidias.  On  lui  reprochait  surtout  d'avoir,  en  rejirésentant  le 
«  combat  des  Amazones  sur  le  boucliet,  introduit  dans  la  composition  sa 
«  propre  figure  sous  les  traits  d'un  vieillard  chauve  qui  élève  une  grosse 
«  pierre  avec  ses  deux  mains,  ainsi  qu'un  admirable  j^ortrait  de  Périclès 


1   l'.uisfln.,  I,  XVII,  2. 

2.  »'lin.,  Uisl.  mil..  XX.Wl,  .>. 

3.  PlularcI).,  IV/.  Peiu  l..  13. 
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«  combattant  contre  une  Amaione.  Dans  cette  dernière  figure,  la  main 
tt  lançant  un  javelot  était  placée  avec  tant  d*babileté  qu'elle  cacbait  une 
u  partie  du  visage,  mais  qu'on  en  voyait  encore  assez  des  deux  cAtés  pour 

«  que  la  ressemblance  fût  évidente*.  » 

Ce  récit  de  Plutarque  nous  révMe  deux  points  principaux,  d'abord  la 
disposition  de  Tor  dans  la  statue  de  manière  à  pou\  oii  toujours  être  en- 
levé, et  pesé  ou  utilisé  à  un  autre  usage,  ensuite  la  fraude  par  laquelle 
Phidias  avait  introduit  subrepticement  son  propre  portr:iit  pnrmi  les 
figures  retracées  sur  le  bouclier.  Le  premier  de  ces  points  est  confirmé 
par  Thucydide  -  et  par  Diodore  de  Sicile'.  Le  second  est  souvent  np- 
porté  par  les  auteurs. 

Arislote  s'exprime  ain^^i  :  «  On  dit  que  le  statuaire  l^hidias,  en  faisant 
«  la  statue  de  Minerve  qui  est  dans  l'Acropole,  sculpta  son  propre  por- 
«  trait  sur  le  bouclier,  et,  au  niojcn  d'une  combinaison  secrète,  parvint 
<i  à  faire  dépendre  de  cette  fiy;ure  la  solidité  de  tout  l'ouvrage,  de  façon 
Il  que,  si  on  avait  voulu  enlever  ce  portrait,  la  statue  entière  se  serait 
tt  écroulée  '.  »  Dion  r,hr\ sosloine  dit  simplement  que  IMiidias  avjiit 
a  sculpté  secrètement  sur  le  bouclier  de  lu  Minerve  sou  image  et  celle  de 
«  Périclès'^.  » 

Le  témoignage  de  Gicéron  est  plus  intéressant.  L'orateur  philosophe 
parlant  de  l'amour  de  la  ^oire,  cette  passion  des  nobles  ftmes,  se  sert  des 
expresnons  suivantes  :  «  Les  artistes  veulent  être  ^lébrés  après  leur 
«  mort.  N'est-ce  pas  pour  cette  raison  ({ue  Phidias  comprit  dans  le  bou- 
«  clier  de  Minerve  une  figure  à  sa  propre  ressemblance,  n'ayant  pas  la 
«  liberté  d*y  inscrire  son  nom  t  u  Quid  entm  Phidiai  *ui  *îmUem  tperiem 
inchait  in  dypeù  Minervœy  qmon  invribere  non  tieeret*t  Cb  pawage 
semble  en  contradiction  flagrante  avec  celui  de  Plutarque  cité  plus  haut, 
et  dans  lequel  nous  avons  vu  que  le  nom  de  Phidias  était  gravé  sur  la 
base  du  colosse  d'or  et  d'ivoire.  H.  BossignoP  a  essayé  de  concilier  ces 
deux  témoignages  opposés,  et  le  résultat  de  son  habile  discussion  sur  ce 
point  est  qu'il  avait  été  interdit  à  Phidias  de  graver  son  nom  sur  la  statue 
elle-même,  comme  le  faisaienlquelquefois  les  artistes  grecs',  mais  non  de 

I.  Plutarclu,  I  I/.  Pm'cf.,31. 
t.  Thurv(t..  If.  t:l. 

itiod.  Sicul..  \U,  39. 
».  Arislot.,  de  Mundo,  p.  399- VOO.  ed.  BekkiT.  —  Cf.  Apul.,  de  Mitiido. 
5.  Dion  Chrysost.,  Orat,,  \t, 
S.  TlNfevtett.,  I, 

7.  Tnn'x  dixsi'rifih'nus,  p.  (72  et  SUiv. 

8,  Cf.  Cic.  l>n-..  H.  IV,  W. 
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riosorira  sur  le  piédestal.  Tontefo»  F  illustre  statuaire  trouva  que  ce  n'était 
pas  unir  aases  étroitement  le  souvenir  de  l'auteur  avec  son  ouvrage,  et  il 
signa  d'une  autre  manière  en  gravant  sa  propre  figure  sur  le  inniclier. 

Telle  est  l'explication  de  H.  Rossignol.  Quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit,  il  nous  semble  que  l'on  ne  peut  l'admettre  qu'avec  quelques  modi- 
fications. En  général,  il  n'était  pas  dans  l'habitude  des  sculpteurs  de  la 
belle  époque  d'écrire  leur  nom  sur  le  corps  même  de  leurs  statues.  On 
ne  leur  permettût  que  de  le  placer  sur  la  base.  Ainsi,  toutes  les  images 
consacrées  dans  l'Acropole  avaient  à  cette  place  le  nom  de  leur  auteur; 
nous  le  voyons  par  les  nombreuses  inscriptions  que  les  fouilles  récentes 
ont  fait  découvrir.  On  sait  aussi  pour  le  Jupiter  Olympien,  l'autre  chef- 
d'œuvre  de  la  toreutique  des  Grecs,  que  l'inscription  qui  contenait  le  nom 
de  Phidias  élait  gravée  seulement  sur  la  base.  Ain»,  dans  le  récit  de  Plu* 
tarque«  Phidias  se  serait  trouvé  dans  le  cas  ordinaire  des  autres  artistes. 

Mais  il  en  était  quelques-uns  à  qui  cela  np  suirisait  pas,  qui  craignaient 
de  voir  leurs  statues  enlevées  un  jour  de  la  base  où  <A]f'<  avaient  été  |)o- 
sées,  et  qui  voulaient  que,  même  alor-:,  leur  noni  y  demeurât  indis'solu- 
blement  attaché.  Ceux-là  trouvaient  in  tu  n  d'inscrire  leur  nom  sur  quelque 
partie  de  la  figure  qu'ils  avaient  executt-e,  mais  alors  c'était  toujours 
d'une  manière  subreptice ,  de  rat'ori  qu'il  fallût  un  examen  très-atten- 
tif pour  découvrir  celte  signature  su[q)lémentaire.  Ain&i,  lorsque  Cicéron 
parle  de  la  mafrnifique  statue  d'Apollon  enlevée  par  Verrès  du  temple 
d'Esc ulaj)e  à  A^nigente,  il  a  soin  d'y  faire  remarquer  que  le  nom  de 
Myrou  y  était  incrusté  sur  la  cuisse  en  trh-pditis  h  ttroi  d'argçnt^  si gtiunt 
Apollini»  pulrhern'tNftw ,  rujux  hi  feminc  littcndix  miniUU  argeiUei$ 
nomen  Myronin  erai  iiwcriptum* , 

On  a  proposé  une  correction  importante  à  la  phrase  des  Tusculanes. 
Voici  ce  que  M*  Rocbette  disait  de  cette  correction  :  «  J'obaerverû  d'abord 
«  que  la  pensée  de  Cicéron  serait  peut-être  plus  juste,  et  sa  phrase  cer- 
«  tainement  plus  correcte  si,  au  lieu  de  itoii,  on  lisût  nomen.  Cette 
a  phrase,  qui  serait  d'accord  avec  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
tt  usages  de  l'antiquité,  offrirait  une  pensée  plus  conforme  à  l'esprit  de 
«  tout  ce  passif,  et  la  grammaire  y  gagnerait,  car  l'emploi  du  verbe 
u  ittâcribere  SBxa  régime  n'est  pas  d'une  bonne  latinité;  du  moins  en 
V  trouverait-on  difficilement  des  exemples  dans  Cicéron  lui-même  qui,  en 
i»  pareil  cas,  ajoute  toujours  wmen  à  tiueribrre.  Rien  ne  serait,  d^atl- 
«  leurs,  plus  facile  à  expliquer  que  la  substitution  de  non  à  nonten,  opé- 
a  rée  par  les  copistes,  qui  purent  trouver  dans  les  anciens  manuscrits  de 

I.  Ci«.,  VVrr.,  /.  ciL 


Digitized  by  Google 


136 


GAZETTE  DES  fiEAbX-ABTS. 


n  Cicéron  le  mot  nombn  abrégé  de  cette  manière  :  non.  Cette  correction, 
n  d*aiUeurs,  n'est  pas  de  moi;  elle  a  été  proposée  par  un  des  commen- 
II  tateurs  de  Winckelmann,  et  j'avotie  que,  pour  mon  compte,  je  suis 
Il  intimement  convaincu  que  le  texte  primitif  de  Cicéron  portait  :  Cum  • 

«  inêcriberenotnen  lirfret*»  » 

M.  Rossignol  rojeUe  cette  conjecture.  Nous  ne  saurions,  pour  notre  part, 
qu'y  applaudir,  en  opposant  l'auto  ri  te  de  Raoul-Rochetteàcellc  du  savant 
académicien.  La  correction  non  imcriberc  wmm  liceret  s'accorde,  en 
effet,  pleinement  avec  les  observations  que  nous  venons  de  noter,  et  per- 
met seule  de  bien  comprendre  la  phrase  de  Cicéron,  ainsi  que  de  la 
mettre  d'accord  avec  le  témoignage  de  Pkiiarque.  Cicéron  rite  les  exem- 
ples de  ce  que  les  î^rands  portes  et  les  f^iMiids  artistes  font  quelquefois 
pour  immortaliser  leur  nom.  Ce  qu'a  lait  l'iiidias  est,  à  ses  yeux,  un  des 
trait,s  les  plus  reiuarf|»ables  dans  ce  genre:  il  a  placé  son  portrait  sur  le 
bouclier  de  Minerve,  bien  qu'il  eût  la  permission  d'inscrite  son  nom  sur 
le  piédestal  de  la  statue.  C'est  un  ranmenient  plus  particulier  pour  s'as- 
surer la  gloire  de  son  iruvre,  et  un  conçoit  après  cela  le  repiorlip  que  Ips 
Athéniens  adressaient  à  Phidias,  Ils  n'avaient  pas  voulu  lui  délciidre  d'at- 
tacher son  nom  à  l'un  des  ouvrages  qui  devaient  lui  assurer  plus 
grande  renoiiiniéc,  mais  ils  voulaient  placer  cette  mention  seulement  sur 
la  base,  et  ils  trouvaient  irrespectueux  et  sacrilège  la  manière  dont  l'ar- 
tiste, ne  se  contentant  pas  de  cela,  avait  fait  figurer  son  propre  portrait 
au  roUien  des  attributs  de  la  déesse  vierge. 

La  digression  sur  le  sens  véritable  du  passage  des  Tusculanes  nous  a 
mené  très-loin.  Il  nous  faut  revenir  à  notre  sujet  et  continuer  à  passer  en 
revuelesdescriptions  antiques  du  colosse  qui  décorait  lacella  du  Parthéoon. 

«  La  Minerve  de  Phidias,  dit  Maxime  de  Tyr,  n'est  pas  inférieure  au 
«  type  qu'Homère  décrit  dans  ses  vers;  c'est  une  belle  vierge,  aux  yeux 
«  glauques,  à  la  taille  élevée,  ceinte  de  l'é^de,  casquée,  tenant  la  lance 
<i  et  le  bouclier'.  »  Ce  qu'il  raconte  des  yeux  explique  et  complète  le  dire 
de  Platon,  d'après  lequel  le  visage,  les  bras,  les  pieds,  tous  les  nus  en  un 
iriot,  étaient  faits  d'ivoire,  et  la  prunelle  des  yeii\  avec  des  pierres  pré- 
cieuses rapportées.  C'est  dans  son  dialogue  intitulé  le  (îrmd  Ilippîns, 
que  le  philosophe  athénien  a  parle  de  la  statue  de  Phidias.  Il  y  repré- 
sente Socrate  qui  enseigne  à  Ilippias  les  véritables  règles  du  beau,  et 
qui,  pour  rendre  sa  démonstration  plus  vive,  se  suppose  un  interlocu- 
teur qu'il  presse  de  ses  arguments. 

I.  (Jiirslinns  sitr  l'hislnirr  tie  l'Qft^  p.  SO^tl. 

t,  }AAi\m,  Tyr.,  Dtm'ri.,  M, 
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Hippias,  qui  ne  comprend  pas  où  Socrate  veut  le  mener  avec  cette 
discussion  supposée,  vient  de  dire  que  l'or  lui  parait  la  plus  belle  chose, 
car  elle  orne  ei  relève  toutes  les  autres  : 

SocRATK.  1  il  ne  connais  pas  mon  interlocuteur,  ô  Jiippia»!  et  lu  ne  8»ii  pas  comme 
il  est  difficile  à  convaincre. 

Hippus.  Que  veux-ttt  dire?  Il  finit  qu'il  accepte  foroéraent  ce  que  Ton  dit  d'exact, 
ou  s'il  ne  l'aoceple  pas,  qu'il  devieone  la  riflée  de  loua. 

SocRATB.  Cependant,  mon  cher  Hippias,  il  n'accepicra  pas  cette  réponse;  bienpluaj 
il  me  poussera  vivnmpnt  >iir  cv  point  et  il  me  dira  •  «  Hnmmp  présomptueux,  crois-tu 
que  Phidias  fût  un  mauvais  artiste?  o  —  «  Aucunement,  o  lui  repondrai -je,  à  ce  que 
je  crois. 

EippiAa.  Et  ta  auras  rataon,  d  Socrate. 

SocUATK.  Certainement.  Mais  celui-ci,  quand  je  serai  convenu  avec  lui  que  Phidias 
est  un  ex<"<»!!fi!(  uitisU-:  "  Crnls-tn.  inr*  dira-t  i!,  que  PlniJin?  ne  connaissait  {Mis  re  que 
tu  prétends  être  la  plus  belle  chose  1^»  —  '  Pourquoi  donc?»  répliquerai -je.—  »  l'.ine 
qu'il  n'a  fait  en  or  ni  les  yeux. ni  le  visage,  ni  les  pieds,  ni  les  mains  de  sa  iMinervc, 
comme  il  Tauratt  dA  si  Tor  lui  avait  para  la  plus  belle  de  toutes  les  choses;  mais  il 
lésa  bits  en  ivoire.  Il  est  dairquc  c'est  par  ignorance  cl  qu'il  ne  savail  pas  que  Tor 
est  ce  qui  embellit  tout,*parl(ral  où  on  le  {riace.  »  Que  répondrons-nous  k  cela,  mon  cber 
Uippias? 

HiPPiAs.  ivponse  n  est  pns  diiliciie.  Nuus  dirons  qu'il  a  bien  fait,  car  l'ivoire,  à 
ce  qu'il  me  semble,  «st  aussi  une  belle  chose. 

SocBATB.  «  Hais  aloffs,  me  dira  mon  interlocuteur,  pourquoi  n'a-t-il  donc  pea  foii 
l;i  prtmelle  des  yeux  en  ivoire,  mais  avec  une  pierre  qui  se  rapprochât  le  [ilus  iin>sible 
du  ton  de  l'ivoire  ?  Une  pierre  précieuse  est-elio  donc  aussi  absolument  belle?»  Voyons, 
Hippiaâ,  que  dirons-nous? 

UiPHAS.  Nous  dirons  que  oui,  si  elle  est  employée  à  une  place  convenable 

Quelle  étaii  la  couleur  de  cette  pierre  qtie  Platon  dit  avoir  été  etn- 
ployée  par  IMiidias,  ôi;  otrlv  r'rv  ôjxotÔTTiTa  toO  Xi6ou  tm  fH^pavTi  f^supwv? 
(juulrenière  de  Quiiicy  a  conclu  des  expressious  du  philosophe  que  la 
matière  qui  formait  la  prunelle  des  yeux  de  la  Minerve  était  une  pierre 
blanche  comme  la  cbalcédoioe.  Hûs  Maxime  de  Tyr  dit  formellement, 
dans  la  phrase  que  nous  avons  citée  pltis  haut,  que  la  statue  de  l'Héca- 
toropédonavût  les  yeux  bleus,  et  ceci  était  d'ailleurs  indiqué  par  l'épi- 
thète  constante  de  Hînerre,  ykntTt&mç  Hhw.  Les  yeux  da  colosse  de 
Phidias  étaient  donc  faite  d'une  pierre  bleue  dont  l'éclat  doux  ne  tran- 
chait pas  trop  vivement  sur  la  nuance  de  l'ivoire.  Une  aigue-marine,  si 
l'on  pense  que  Phidias  a  dû  employer  une  gemme  translucide,  ou  bien 
une  agate  saphirine,  si  l'on  suppose,  comme  MM.  le  duc  de  Luynes  et 


4.  Plat.,  Hipp.  maj.,  p.  tSO. 
vin. 
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Simart  dans  leur  restitution,  que  le  grand  sculpteur  avait  dû  choisir  «ne 
pierre  opaque,  rendraient  exactement  l'effet  que  dépeint  Platon. 

Jusqu'ici  aucun  des  textes  que  nous  avons  pa.«sôs  en  revue  ne  nous  a 
dit  où  étnil  placée  la  Victoire.  C'est  Arrien  qui  va  nous  apprendre  que 
Minerve  la  tenait  sur  la  main,  et  que  par  conséquent  l'Athéné  du  Pai  thé- 
non  était  figurée  comme  Nicépliore  :  «  La  Minerve  de  Pliidias,  une  fois 
«  que  sa  main  étendue  a  reçu  la  Victoire,  reste  ainsi  pendant  tout  le 
«  cours  des  siècles'.  »  !  n  autre  renseignement  précieux  sur  l'ailiiude  de 
cette  Victoire  est  fourni  pai  mostliène  dans  son  discours  cnnfrr  Timo- 
rnitf,  et  surtout  pai  un  coinuieutairc  d'LIpieu  sur  ce  passage  du  grand 
orateur  athénien  :  Les  sacrilèges  qui  avaient  coupé  les  ailes  (rà  àzpwTr- 
«  pia)  de  la  Victoire,  dit  Démosthènc,  s'entre-luérent- ;  »  et  Llpicn  ob- 
sene  :  «  Démoslhène  parle  ici  des  ailes  de  la  Victoire,  qu'il  appelle 
«  acrotires  ^  ces  ailes  étaient  d'or.  Des  malfaiteurs  résolurent  de  s'en 
«  emparer,  et  s*entre>tuèrent  après  ce  crime.  »  Comme  on  l'a  déjà  fût 
reniar({ucr,  1  emploi  du  mot  cbipuTi^put  prouve  que  les  ailes  de  la  Victoire 
n*étaîent  pas  dans  une  attitude  de  repos,  mais  déployées  en  l'air,  plus 
baut  que  sa  tète. 

Ce  sont  là  tous  les  détails  que  les  écrivains  de  Tantiquité  nous  four« 
nissent  sur  la  composition  de  cette  statue  célèbre.  Ce  sont,  du  moins,  les 
principaux,  sinon  absolument  tous.  U  y  a  encore,  en  effet,  dans  les  auteurs 
deux  ou  trois  passages  qui  se  rapportent  à  des  particularités  de  la  Minerve 
de  Phidias;  mais  ces  passages  ne  peuvent  prendre  un  sens  qu'en  les 
comparant  à  un  monument  positif.  Nous  en  rejetons  donc  Texamen  un 
peu  plus  loin. 

III 

Passons  aux  restitutions  (pie  les  érudils  modernes  ont  proposées  pour 
le  spîendide  simulacre  du  l'arlhénon. 

La  première  eu  date  de  ces  restitutions  est  celle  de  Quatremère  de 
Quincy.  Parmi  ceux  qui  ont  étudie  la  question  depuis,  il  est  assez  de  mise 
de  traiter  fort  légèrement  le  travail  de  cet  illustre  iia\ant.  Quelqu'un,  (jui 
n'est  pas,  il  est  vrai,  un  érudil,  mais  qui,  sous  les  yeux  de  plusieurs  cru- 
dits  èminenis,  a  entrepris  de  défendre  sur  tous  les  points  1a  restitution 

1.  Arrian.,  Epictet.  dùarib..  Il,  8. 
t.  DemMthen.,  m  Timoemt.j  p.  738. 
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conçue  par  M.  le  duc  de  Luynes  et  e\(^cu(ée  par  M.  Simart,  a  été  jus(iu";i 
dire  :  «  Si  nous  faisons  intervenir  ici  lo  nom  de  M.  Ountiemère,  ce  n'est 
«  pas  pour  opérer  un  rapprochement  impossible  entre  sa  restitution  écrite 
«  de  la  Minerve  utli«''nienne  et  celle  qu'en  ont  faite  en  ivoire  et  en  or 
«  MM.  de  Luyneâet  Simart.  Pour  qui  a  examiné,  même  rapidement,  1^ 
u  deux  restitutions,  un  pareil  rapprocliemcnt  est  impossible'.  » 

C'est  une  faute  que  l'on  commet  bien  souvent  dans  les  sciences  que 
de  se  laisser  aller  à  parler  sans  le  respect  que  l'on  devrait  y  aj)porler  de 
ceux  qui  ont  écrit  à  des  époques  antérieures,  et  qui  ont  ouvert  les  voies 
aux  travaux  plus  récents.  On  ne  pense  pas,  en  général,  quel  puissant  effort 
de  conception  et  souvent  de  génie  il  a  fallu  à  de  certains  hommes  pour 
établir  des  faits  qui  pour  nous  sont  élémentaires.  En  se  mettant  an  point 
de  vue  de  l'époque  où  11  Ta  composée,  la  restitution  de  la  Minerve  de 
Phidias  par  Qaatremëre  de  Quincy*comme  sa  restitution  du  Jupiter  Olym- 
pien, est  une  véritable  merveille.  Il  y  a  certainement  bien  des  erreurs 
dans  cet  essai,  tout  le  monde  le  reconnaît,  mais  l'ensemble  en  est  encore 
étonnant  lorsqu'on  songe  an  petit  nombre  de  documents  que  l'auteur 
avait  à  sa  disposition.  Nous  irons  même  plus  loin  ;  nous  n'appliquerons 
pas  seulement  ce  que  nous  disons  ici  à  la  restitution  fcrite  de  Quatremère 
de  Quiney,  mais  auœi  au  dessin  qui  y  sert  d'illustration.  Les  détails 
accessoires,  la  Victoire,  la  composition  des  bas-reliefs  de  la  base  n'y  ont 
rien  de  grec,  nous  dirions  même  presque  d'antique;  mais  l'ensemble  de 
la  ligure,  son  ajustement  général,  le  type  même  du  visage  de  la  déesse 
révèlent,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  entente  du  style  grec  tout  à  fait  pro- 
digieuse de  la  part  d'un  homme  qui  n'avait  pas  encore  vu  Itô  sculptures 
du  Parthénon. 

La  Minerve,  telle  que  Quatremère  de  Quincy  l'a  re^^tituée,  est  debout, 
la  main  drnitn  ippuyée  sur  le  sommet  de  sa  lance  et  tenant  la  Victoire 
sur  sa  main  gauche  étendue.  Elle  a  une  égide  fîarnie  d'écaillés,  bordée 
de  serpents,  avec,  sur  le  inilieu,  un  gorgoniuni  d'ivoire,  égide  roide  et 
plaquée  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Son  vêtement  se  compose  d'une  tunique 
talaire;  mais,  quoique  Pausanias  dise  l'uruiellenient  que  c'était  là  le  vête- 
ment de  la  déesse  et  n'indique  rien  d'autre,  Quatremère  y  ajoute  le  ])éplus, 
formant  avec  la  tunique  trois  éta}j;es  de  draperie:»,  où  l'or  change  autant 
de  fois  de  nuance  que  l'étoile  de  nature. 

La  raison  que  le  savant  auteur  donne  pour  avoir  dérogé  ainsi  au  témoi" 
gnage  de  Pausanias  est  la  suivante  : 

«  Quand  on  consulte  les  nombreuses  figures  de  Hinerre  que  l'antl- 

I,  M.  de  Cdlontio,  Revue  coule inporaiite  du  30  septembre  I8a^. 
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«  quité  nous  a  transmises,  oo  ne  saurait  nier  que  quelques-unes  n'aient 
«  été  représentées  avec  la  seule  tunique.  On  en  voit  de  ce  genre  sur  des 
«  bas-reliefs,  sur  des  gravures,  et  sur  une  des  peintures  de  la  villa 
«  Negroni;  encore  la  plupart  ont-elles  par-dessus  la  tunique  une  eq»èce 
«  de  ehIamydioH  qui  descend  h  mi-corps.  Mais  on  doit  dire  qu'en  fait  de 
«  statue,  le  plus  grand  nombre  des  Minerves  porte  les  deux  vêtements, 
«  c'est-à-dire  le  peplos  par-dessus  la  tunique,  dont  les  plis  sortent,  par 
«  en  bas,  de  la  dra])erie  supérieure,  et  descendent  jusqu'au  bas  des  pieds. 

M  Tout  porte  dune  à  croire  que  Phidias,  dans  un  monument  de  cette 
ti  richesse  et  de  cette  importance,  n'aura  pas  omis  de  donner  à  sa  Minerve 
<(  l'habillement  complet,  et  l'ajustement  de  draperies  le  plus  grave  et  le 
«  plus  conforme  à  la  di;2;nît(^  de  son  sujet.  " 

Le  casqtic  qui  recouvre  la  U'W  de  la  Minerve  est,  dans  la  restitution 
de  Quatreuiére  de  (Ju'mcy,  beaiicoui)  plus  orné  que  dans  la  description 
de  Pausanias.  I/illuslre  archéologue  l'a  emprunté  au  jaspe  du  cal)inet  de 
Vienne  portant  la  signature  du  graveur  Aspasiiis.  et  aux  tétradrachmes 
athéniens  de  la  seconde  époque.  11  est  a  trois  aigrettes,  et,  outre  le  sphinx 
et  les  deux  prilTons  supportant  chacun  un  lophos,  il  présente  au-dessus 
du  JVout  huit  chevaux  sortant  à  mi-corps,  et,  sur  les  garde-joues  relevés, 
deux  pégases.  Quatremère  a-l-il  eu  tort  ou  raison  d'ajouter  sur  ce  point 
à  ce  que  dit  Pausanias,  et  d'adopter  ce  système  d'ornementation?  C'est  là 
une  des  questions  les  plus  controversées  parmi  celles  que  soulève  la  res- 
titution de  la  statue  cbrysélépbantine.  Nous  l'examineroos  plus  tard  avec 
un  grand  détail. 

Dans  la  même  restitution,  le  bouclier  est  placé  derrière  la  Minerve,  de 
manière  que  la  gigantomadiie  sculptée  sur  le  côté  concave  soit  vue 
du  spectateur  posé  en  face  de  la  statue,  et  qu*îl  faille  tourner  par  derrière 
pour  voir  le  combat  des  Amazones  sculpté  sur  la  partie  convexe.  Aux 
pieds  de  la  déesse  est  le  serpent  que  Quatremère  met  à  droite,  du  cétë 
opposé  à  la  lance,  bien  que  Pausanias  atteste  positivement  le  contndre. 
Mais  Tauteur  àiJupUer  (Hympien  s'est  cru  obligé  de  s'écarter  de  ce  que 
rapporte  la  Description  de  la  CriVe,  pour  placer  sous  la  lance  un  sphinx 
de  bronze  qu'une  fausse  leçon  du  texte  de  Pline  indiquait  dans  cette  posi- 
tion. La  plupart  des  manuscrits  et  les  éditions  anciennes  de  l'histoire 
naturelle pottaat  :  Périt i  nnranlur...  snb  rmpide  œneam  sphingem;  mais 
personne  autre  ne  parle  de  ce  sphinx  de  bronze  sous  la  lance,  détail  que 
Pausanias  n'aurait  cerlainenient  pas  oublié,  et  depuis  longtemps  déjà 
on  a  reconnu  qu'il  fallait  corriger  nrssidr  au  lieu  de  nispidc,  et  voir 
dans  la  phrase  de  Pline  une  meritioii  du  sphinx  indiqué  par  IVausaniaa 
suus  le  cimier  du  casque.  De  plus,  Quatremère  de  Quiocy  figure  le  serpent 
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comme  de  bronze  aussi  bien  que  le  sphinx,  et  cela  uniquement  d'après  un 
contre-sens  commis  par  Caylus  dans  la  traduction  du  passage  de  PUoe*. 

Quant  à  la  base,  Quatreroëre  la  divise  en  deux  registrss  et  y  place  une 
série  de  bas^reliefs  représentant,  outre  la  naissance  de  Pandore,  celle  de 
vingt  autres  divinités,  d'après  la  leçon  habituelle  des  manuscrits  de 
Pline  :  In  base  auiem  qmd  ct^tum  e$t  Pandoran  gmetin  ^pdlanii, 
Ibi  dii  snni  \\  numéro  nateetUeM,  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  leçon 
est  inadmissible,  et  qu'il  faut  supprimer  le  mot  mmrtites. 

Vingt-neuf  ans  VL\)\  i-*  l'auteur  du  Jupiter  Objmpien,  un  des  plus  ha- 
biles antiquaires  de  l'Allemagne,  M.  Gerhard,  dans  un  mémoire  sur  !t.< 
Idoles  de  Minerve  d'Atfu'nes*,  proposa  une  nouvelle  restitution  de  la 
Minerve  du  Parth(''non,  mnîs  presque  sans  l'accompagner  d'un  commen- 
taire. 11  en  f:iit  figurer,  en  ellet,  un  dessin  dans  ses  planches,  maïs  il  n'y 
consacre  que  sept  lignes  d'evplic.uion. 

La  restitution  de  Quatretuère  de  Quincy  sert  de  base  à  celle  de  M.  Ger- 
hard. La  déesse  est  drapée  de  la  même  façon,  et  le  bouclier  posé  au  n»ème 
endroit  par  le  docle  académicien  de  lierlin.  Seulement,  M.  Gerhard,  guidé 
par  diverses  médailles  et  par  un  bas-relief  découvert  à  Athènes,  a  lait  un 
échange  entie  les  deux  mains  pour  la  Victoire  ei  la  lance.  II  les  met  à  la 
place  inverse  de  celle  que  leur  assignait  Quatremère,  la  lance  tenue  de  la 
même  façon,  près  du  fer,  mais  par  la  main  gauche,  et  la  Victoire  dans  la 
main  droite.  M.  Gerhard  supprime  le  sphinx  de  bronze  au-dessous  de  la 
lance;  quant  au  serpent,  il  le  place  à  droite  des  pieds  de  la  déesse,  fai- 
sant pendant  avec  le  bouclier  dont  la  moitié  seule  se  montre  à  la  gauche 
de  Minerve  pour  le  spectateur  qui  se  tient  en  face  de  la  statue.  Bn  même 
temps,  pour  concilier  avec  cette  disposition  la  phrase  de  Pausanias  qui 
dit  que  le  serpent  était  auprès  de  la  lance,  «Xnewv  to3  ^openoc  è^Atun  lori, 
l'archéologue  prussien  fait  passer  quelques-uns  des  replis  do  serpent 
'derrière  la  déesse,  de  manière  que  sa  queue  soit  à  gauche,  du  même 
côté  que  la  lance,  tandis  que  sa  téte  et  son  avant-corps  se  dressent  k 
droite.  Pour  ce  qui  est  du  casque,  H.  Gerhard  n'adopte  pas  celui  que 
Quatremère  a  emprunté  à  la  pierre  du  cabinet  de  Vienne  et  aux  tëtra- 
drachmes  d'Athènes-,  il  n'admet  comme  ornements  que  les  deux  griffons 
et  le  sphinx  décrits  par  Pausanias. 

L'ordre  chronologique  nous  fait  placer  après  la  restitution  de  M.  Ger- 

<.  Mémoires  de  tActuiémie  de»  vuerifitions.  l.  XXV,  p.  310.  QuatreiDère  signale 
bien  te  conu«-aeiis  de  Caylus,  mais  il  n'en  sait  iwBmoiasMsiadicalioiw. 

i.  t'ber  ilii'  .Minervfuidole  .uhent,  Berlin,  1844.  Extrait  des  Mémoires  de  la  seo- 
tioD  d'bUloire  et  de  pbitologie  de  l'AciMUiDie  de  Berlin,  pour  lUS.  . 
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hard  celle  de  M.  Bctilé.  Ati  reste,  tandis  que  le  célèbre  archéologue  de 
IJeriiu  a  publié  un  dessin  presque  san»  explicalioi),  l'ancien  élève  de 
l'école  d'Atliéiies,  anjonrd'liui  membre  de  l'Institut,  n'a  donné  qu'une 
ri^^liluliou  ('v7-//c  sans  traduire  ses  idées  par  le, crayon.  Nous  extrairons 
de  son  ouvrage  aur  ï Arropolc  d'Aflmus^  les  principaux  traits  sous  les- 
quels il  se  représente  le  chef-d'œuvre  de  Pliidias. 

H  La  Minerve,  dit  M.  Beulé,  u'élait  point  une  de  ces  madones  d'Italie, 
«  écrasées  sous  le  poids  de  l'or  et  des  joyaux.  En  cherchant  à  m'en  retra- 
«  cer  rimage,  ce  n'est  point  le  jeu  des  matières  précieuses  qui  me  préoc- 
et  cupe,  c'est  la  pensée  qui  leur  a  àsaoïak  la  vie;  et  cette  pensée,  toujours 
«  simple  et  sublime»  sera  sous  For  et  Tivoire  ce  qu'elle  eût  été  sous  le 
«  bronze  et  sous  le  marbre. 

«  J'irai  aussi  tout  d'abord  vers  lâ  villa  Albani,  mais  pour  y  voir  la 
tt  vraie,  la  seule  Minerve  qu'elle  possède,  cet  admirable  cbef-d'œovre  qae 
«  des  dieux  naguère  en  vogue  ont  injustement  rejeté  dans  l'ombre.  Ce 
«  que  je  réclamerai  au  nom  de  Phidias,  c'est  cette  tète  calme  et  puis- 
«  santé,  cette  bouche  qui  ne  sait  point  sourire,  mais  qui  respire  la  sagesse 
«  et  la  persuasion,  ces  yeux  d'une  sérénité  invincible,  ces  traita  sévères 
«  qui  n'ont  de  féminin  qu'une  idéale  pureté;  c'est  la  chevelure,  qui 
«  encadre  le  front  de  ses  flots  pressés  et  que  le  casque  ne  peut  contenir  ; 
«  le  cou  enfin,  et  la  ligne  des  épaules  qui  tiennent  à  la  fois  de  THeicule 
«  et  de  la  vierge.  Voilà  ce  que  je  me  figure  facilement  dans  des  propor- 
«  tiens  colossales,  tant  la  grandeur  absolue  qui  rehausse  déjà  le  marbre 
M  y  porte  naturellement  l'esprit.  Le  ton  chaud  et  harmonieux  de  l'ivoire 
«  donnera  aux  traits  de  la  déesse  je  ne  sais  quel  éclat  doux  et  quelle 
«  grùcc  moins  austère.  Les  yeux  n'ont  point  le  globe  éteint  et  morne  des 
tt  statues  ordinaires.  A  une  hauteur  de  quarante  pieds,  personne  ne  dis- 
«  tingue  les  pierres  précieuses;  nuis  on  voit  briller  l'éclair  de  l'intelli- 
a  gence  divine  et  les  deux  rayons  qui  annoncent  la  \ie. 

n  .le  ne  parle  point  des  bras  de  la  Minerve  .\lbane,  qui  sont  modernes. 
«  Mais  je  lui  em[)runle!ais  eiur^re  cette  belle  et  large  poitrine,  dont  les 
«  seins  gonfles  par  la  force,  et  non  par  la  volupté,  soulèvent  la  lourde 
M  égide  (pli  les  pre,-se.  .le  voudrais  l'égide  plus  ample  encore  et  retom- 
«  banl  derrière  les  épaules,  counue  je  ne  l'ai  vue  qu'à  Munich.  Sans  reve- 
«  nir  k  la  pesanteur  symétrique  de  la  Minerve  d'Égine,  que  la  tradition 
a  ut  encore  toute  sa  force  ;  que  l'égide  soit  toujours  la  peau  de  chèvre  et 
«  ne  manque  point  d'une  certaine  roideur;  que  l'or  qui  la  formera  sorte 
«  plus  rouge  des  fourneaux  des  teinturiers,  pour  rappeler  le  vermillon 

I.  T.  Il,  p.  IS1  et  «liv. 
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«  dont  les  femmes  libyenoesla  peignaieot.  Au  milieu,  oq  voit  la  téte  .de 
«  Méduse  en  ivoire,  et  plus  grande  que  nature.  Hais  ce  n'est  pas  un 
«  monstre»  comme  on  Ta  représentée  dans  la  décadence  de  Tart.  Les 
«  serpents  ont  quitté  sa  €he\  elure  pour  orner  les  bords  de  Tégide  :  c'est 
u  une  admirable  jeune  fille.  Telle,,  du  moins,  l'art  grec  la  concevait...  . 

u  Pour  le  reste  des  vêtements,  il  nous  faut  quitter  le  Minerve  Albane; 
«  car  Pausanias  nous  apprend  que  Phidias  avait  envel()[){)é  La  déesse  de 
H  la  seule  tunique,  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds...  Le  péplus  était 
«  réservé  à  la  Minerve  Poliadc.  la  déesse  du  Parlhénon  avait  le  costume 
«  des  vierges  :  la  ttinique  tombante,  serrée  autour  de  la  taille  par  un 
«  simple  nœud,  par  deux  serpents,  si  l'on  veut,  ces  gardiens  de  tous  les 
«  tr(^sors..,  Metle/;  la  robe  et  le  manteau  :  il  faut  que  les  draperies  pren- 
«  nent  de  la  consistance,  de  la  pesanteur.  Au  lieu  qu'en  imitant  la  simple 
(«  tunique  de  lio,  l'or  court  sur  tout  le  corps  en  mille  plis  souples  et 
«  légers... 

«  Pour  le  casque,  l'on  doit  aussi  s'en  tenir  à  Pausanias.  Il  y  a,  dit-il» 
u  sur  le  sonmu'L  du  casque  un  sphinx,  et,'sur  les  côtés,  des  griiïons.  Voilà 
«  qui  est  posiiif,  et  je  ue  vois  pa^  comment  on  peut  ensuite  cberrlier  une 
«  copie  de  Phidias  sur  un  tétradrachme  qui  n'a  ni  les  griffons  ni  le  sphinx, 
«  ou  sur  une  pict  ic  gravée  qui  a  seulement  le  sphïox,  avec  une  profusion 
u  d'ornements  dont  Pausanias  ne  dit  pas  un  mot.  La  tète  parait  déjà  suffi- 
«  samment  chargée  par  ces  trois  monstres,  sans  qu'on  y  ajoute  quatre 
«  pégases  et  huit  chevaux... 

«  Quant  au  type  de  la  Victoire»  ce  morceau  n  admirable,  selon  Pline, 
«  je  ne  le  chercherais  pas  sur  les  monnûes  romaines,  mais  au  Partbénon 
«  même,  sur  le  fronton  oriental.  C'est  pour  ceia  que  je  ne  puis  la  vmr 
«  demi-nue,  comme  la  représente  H.  Quatremère  *.  Son  mouvement  ne 
M  fera  point  glisser  la  tunique,  agrafée  solidement  sur  F^panle;  mais, 
«  tournée  vers  la  déesse,  elle  étend  ses  deui  beaux  bras  d'ivoire  et  lui 
«  présente  la  couronne  qui  la  consacre  invincible.  Ses  ailes  battent  à 
«  demi  :  le^:  plis  de  sa  tunirpie  d'or  s'agitent  derrière  elle  en  gracieuses 
u  ondulations  et  laisseut  à  découvert  les  pieds  et  le  bas  des  jambes, 
tt  comme  sur  le  fronton... 

(I  Le  bras  de  la  Minerve  s'appuyait  sur  le  bord  du  bouclier  dressé  au*- 
«  près  d'elle.  Cette  disposition  permettait,  ainsi  que  le  prouve  M.  Qua- 
«  tremèrc,  de  la  soutenir  h  l'intf^rîeur  par  de  pni^pantes  armatures... 

a  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  justifier  Phidias  d'avoir  orné  de 

4 .  La  critique  de  M.  Beulé  est  ici  aoi  foodemeot.  Qualremère  de  Qntncy  «  tut  «i 
Victoire  entièremeol  vêtue. 
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(I  sculptures  le  vaste  piédestal  qui  supportait  la  statue.  Peut-être  était'U 
a  en*  bion/.e,  pour  ne  point  nuire  ài'eflet  de  rn-iivrc  principale... 

"  Phidias  avait  appelé  lui-même  sa  composition  la  yaismnre  de  Pan- 
II  filtre.  Il  avait  représenté,  en  otilre,  la  naissance  de  vingt  divinités  : 
u  Apollon  et  Diane  sur  leur  ile  flottante;  Vénus  sortant  des  ondes;  Bac- 
u  chus,  de  la  cuisse  de  Jupiter  ;  Minerve,  de  son  cerveau  ;  les  lils  de  Léda, 
«  de  leur  coquille  brisée,  etc.,  etc. 

«  Ce  seraient  là,  en  eiïet,  des  sources  de  beauté  aussi  riches  que 
M  variées.  Mais,  faute  de  données  précises,  nous  sonnne!>  condamnés  a  la 
«  réserve  et  au  silence.  » 

Tandis  que  M.  Gerhard  et  M.  Beulé  proposaieot  successivement  ces 
ésaoL  restitttltoos  si  diSi^iites  Tune  de  l'autre,  un  autre  travail  hlea  pli» 
important  s'élaborait  lentement* 

H.  le  duc  de  Luynes,  par  une  de  ces  nobles  pensées  que  son  immense 
fortune  le  met  à  même  d'exécuter  seul  parmi  les  savants  de  TEurope, 
avût  entrepria  de  réaliser  un  projet  que  Quatremère  de  (hiincy  avait 
conçu  le  premier,  mais  sans  pouvoir  y  donner  suite.  «  J'avais  résolu,  dit 
«  Quatremère  dans  la  préface  de  son  grand  ouvrage  du  Jupiter  Oiym- 
«  pieHf  d'exécuter,  dans  une  proportion  modique  et  selon  les  procédés 
«  qui  furent  usités  dans  de  plus  grands  ouvrages,  une  statue  d'ivoire  et 
«  de  métal.  Toutes  sortes  de  contre>temps  s'étant  opposés  à  ce  projet,  je 
«  pris  le  parti  de  suppléer  à  cette  démonstration  par  des  dwins  où 
u  seraient  exposées  méthodiquement  et  avec  ordre  toutes  les  opérations 
«  de  l'art  que  je  voulais  faire  revivre.  » 

Ce  que  Quatremère  de  Quiocy  avait  vainement  désiré  Taire,  M.  le  duc 
de  Luynes  est  parvenu  à  l'accomplir.  La  Minerve  de  Phidias  a  été  restituée 
sous  sa  direction,  non  plus  dans  un  simple  dessin,  mais  sous  la  forme 
d'une  statue  d'ivoire  et  de  vermeil  qui,  sans  avoir  les  proportions  colos- 
sales de  l'idole  du  Parliiénon,  a  encore  une  dimension  lort  au-dessus  de 
nature,  sept  pieds  de  hauteur.  L'exécution  du  modèle  avait  été  coiiliée  à 
un  artiste  éminent.  enlevé  depuis  jiar  une  niori  prématurée,  M.  Siniart. 
C'est  d'après  celte  btaïue,  résultat  de  luiii  années  de  travaux,  mise  sous 
les  regards  du  public  en  1S55,  à  ri'Aposition  nnixeiscllc  des  l)eaux-arts, 
et  placée  maintenant  au  clifitenii  de  Dampierre,  (]u'on  a  [)u  jnirer  pour  la 
première  fois  dans  les  temps  modernes  de  l'ellét  prodnli  par  les  ouvrages 
de  la  toreulique  chi7séléphanline.  Quoique  plus  d'une  critique  pût  s'éle- 
ver racore  contre  ce  premier  spécimen,  l'impression  sur  le  public  a  été 
profonde,  et  on  est  en  droit  de  dire  que  la  cause  de  la  réhabilitation  de  la 
sculpture  polychrome,  entreprise  d*abord  par  Qnatremèiede  Quincy,  a 
remporté  là  sa  plus  grande  et  décisive  victoire. 
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Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  voulons  nous  occuper  ici 
de  la  restitution  conçue  par  M.  le  duc  de  Lu\  nés  et  exécutée  par  M.  Simart. 
Nous  laissons  de  côté  la  question  d'exécution  matérielle;  le  sujet  que  nous 
traitons  se  borne  à  la  composition  de  la  ligure. 

Sous  ce  ra|)pnrt,  nous  devons  le  dire  bien  haut,  la  statue  exposée 
en  est  de  beaucoup  la  restitution  la  meilleure  qui  ait  été  proposée 
pour  l'Athéné  Parthénos  de  l'iiidias,  et  la  statuette  du  temple  de  Thésée 
dunne  raison  sur  la  plupart  des  points  à  ses  deux  auteurs. 

La  Minerve  de  MM.  de  Luynes  et  Simart  est  coifTée,  romme  celle  de 
Quatremère  de  Quincy,  avec  le  casque  a  u  t.s  aigrettes  orné  du  s^ibinx, 
des  deux  grifluns  et  des  huit  chevaux,  emprunté  à  la  pierre  d'Aspasius  et 
aux  tétradraclimes  d'Athènes.  Son  égide  est  aussi  d'une  forme  analogue  à 
celle  qu'ftvût  imaginée  Quatremère,  mth  elle  est  vôtne  simplement  d'une 
tuniqae  talaire  et  d'un  an^eehenium  serrés  à  la  tùUe  par  une  ceinture. 
De  la  main  gauche  elle  tient  sa  lance  et  s'appuie  sur  son  bouclier;  de  la 
droite  elle  supporte  la  Victoire  qui,  représentée  à  demi  nue,  est  tournée 
vers  elle  et  lui  présente  une  couronne.  Quant  au  serpent,  il  est  enroulé  4 
la  droite  de  la  AUnerve,  dans  une  attitude  menaçante»  la  gueule  ouverte 
et  dardant  sa  langue.  Pour  concilier  cette  disposition,  dictée  par  le  désir 
de  faire  du  serpent  un  pendant  au  bouclier,  avec  le  texte  de  Pausanias, 
M.  Simart,  sur  les  avis  de  M.  le  due  de  Luynes,  a  adopté  le  même  parti 
que  H.  Gerbard  et  fait  revenir  la  queue  du  monstre  qui  accompagne  la 
Minerve  sur  le  côté  droit,  auprès  de  la  lance.  La  parure  de  la  déesse  est 
complétée  par  un  collier,  des  pendants  d'oreilles,  et  un  bracelet  au  som- 
met du  bras  droit,  bracelet  destiné  principal^ent  à  cacber  une  suture 
entre  deux  morceaux  d'ivoire. 

M.  le  duc  de  Luynes,  contrairement  à  l'opinion  de  Quatremère  et  de 
M.  Ëeulé,  a  réduit  la  composition  sculptée  sur  le  piédestal  à  la  naissance 
de  Pandore  entourée  de  vingt  divinités  qui  lui  apportent  des  présents.  La 
pensée  était  fort  lieureuse,  mais  l'exécution  l'a  été  beaucoup  moins.  On 
est  en  droit  de  regarder  ce  piédestal  comme  la  partie  la  plus  faible  de 
l'œuvre  de  .M.  Simart,  non-seulement  au  point  de  \ue  de  la  restitution 
archéologique,  laquelle  n'appartient  pas  au  sculpteur,  mais  même  uni- 
quement sous  le  rapport  de  l'art.  Nous  en  discuterons,  du  reste,  pi  us  loin 
la  composition. 

La  restitution  de  MM.  de  Luynes  et  Simart  a  été  vivement  attaquée 
dans  la  Ik't  ue  des  Dni.v  Mondts'  par  M.  Beulé.qui  n'a,  du  reste,  apporté 
rien  de  nouveau  à  la  discussion  et  a  a  lail  que  reproduire  les  arguments 
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dt'jà  mis  en  (i  iivre  par  lui  dans  son  ouvrage  sur  l'Acropole.  Elle  a.  été  . 
dérenduc  avec  non  moins  de  vivacité  dans  U  Heeue  coitdeinporainê^  par 
M.  de  Galonné,  d'après  des  notes  fournies  par  M.  le  duc  de  Luyneset  par 
M.  de  Longpérier.  Qiidqtte  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  tmtempo- 
raine  soit  loin  d'être  un  érudlt,  son  article,  grâce  aux  avis  des  habiles 
archéologues  qui  Font  inspiré*  ne  manque  pas  d*un  certain  mérite  scien- 
tifique. D'ailleurs,  H.  le  duc  de  Luynes  n'ayant  rien  écrit  sur  ce  sujet, 
cet  article  est  le  seul  mémoire  esplicatif  et  justificatif  de  sa  Minerve 
cbryséléphantine. 

« 

IV 


Nous  l'avons  déjà  dit,  en  prenant  maintenant  comme  type  la  statuette 
du  temple  de  Thésée,  dont  le  caractère  d'imitation  de  la  Minerve  de  Phi- 
dias ne  saurait  être  contesté,  la  restitution  de  MM.  de  Luynes  et  Simart 
est,  de  toutes,  celle  qui  s'approche  le  plus  de  la  vérité. 

La  Minerve  retrou>  ée  par  mon  père  est  aussi  vêtue  de  la  tunique 
talaire  recouverte  de  Vampirhomnm,  courte  tunique  qui  se  portait  sur  la 
première,  et  non  pas  de  la  simple  tunique,  comme  le  prétendait  M.  Heulé, 
on  de  la  luniqnc  et  du  pephia.  comme  le  voulait  (hiaticnu  re  de  (hiincv 
poura\oii-  un  motif  d'ornementatiou  plus  riche.  La  (lesrri|ition  de  Pausa- 
nias,  qui  dit  simplement  ëv  /i-wvt  ûo<^r'sn.  est  donc  i(  i  incomplète;  ce  point 
eât  bon  à  noter,  il  aura  plus  tard  pour  nous  Min  linpurtaïu  e. 

Pausanias  et  tous  les  autres  auteurs  ne  parient  pas  non  plus  de  la 
ceinture  qui  serre  les  flancs  de  la  dée.vse.  Mais  cette  ceinture  ne  de\  ait 
pas  manquer  à  la  v  ierge  de  rilecaloii)[)C(lon;  c'est  l'attribut  le  [)lus  cher 
de  celte  Minerve  appelée,  plus  spécialcuteui  que  toutes  Ic^  autres.  Par- 
thénos;  aucun  dieu  ou  aucun  homme  ne  Ta  déliée, Vulcain  a. tenté  en  vain 
de  le  faire;  c'est  le  symbole  le  plus  significatif  et  le  plus  auguste  de  la  . 
virginité  de  la  déesse.  Aussi  le  voyons-nous  figurer  sur  la  statuette  du 
temple  de  Thésée.  MM.  de  Luynes  et  Simart  n'avaient  eu  non  plus  garde 
de  l'oublier.  Mais  le  sculpteur  français  avait  placé  la  ceinture  plus  haut 
qu'elle  n'est  dans  notre  petit  modèle  antique,  et  dans  cette  position  elle 
produisait  un  effet  moins  heureux. 

L'égide,  dans  notre  statuette,  se  présente  sous  la  forme  d'une  double 
phmue,  roide  et  pesante,  sans  aucun  ornement,  sans  trace  môme  du  gor-' 
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goniam  dont  Pausanias  atteste  formellement  l'existence,  et  qu'il  dit  avoir 
été  .sculpté  en  ivoire.  Faut-il  en  conclure  avec  M.  Beulé  que  l'égide  de  la 
Minerve  de  Phidias  représentât  simplement  la  peau  de  chèvre  dont  cet 
attribut  avait  été  primitivement  formé?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

l'ne  simple  peau  de  chèvre  serait  un  objet  assez  peu  gracieux  comme 
motif  d'ornementation  en  sculpture.  Nous  ne  saurions  croire  qu'un  artiste 
aiissi  habile  que  Phidias  ait  pu  adopter  ce  parti  de  deux  faraudes  plaques 
unies  où  aucun  ornement,  aucune  ciselure  ne  serait  venue  rompre  l'éclat 
uniforme  de  l'or.  Il  ne  faut  pas  oublier  i\\\<'  le  colosse  du  Parthéuon  avait 
vingt-six  coudées,  c'est-à-dire  environ  trente-cinq  pieds  de  liant,  ce  qui 
donnerait  une  surface  énorme  pour  ces  deux  plaques  îibsoliuucnt  unies. 
Or,  M.  Ueulé  dit  lui-mèuic  avec  ruiboa  :  «  li  ne  faut  pas  oublier  rpie  le 
«  genre  colossal  a  ses  exigences,  et  que  de  même  qu'à  l'aide  d'un  vene 
«  grossissant  on  aperçoit  sur  les  objets  une  foule  de  détails  jusque-là 
u  invisible^^,  de  mûuie,  quand  les  objets  eux-mêmes  grossissent,  l'artiste 
«  doit  multiplier  les  ornements  pour  que  les  grandes  surfaces  ne  parais- 
«  sent  point  nues  et  monotones*.  » 

D'ailleurs*  des  textes  positifs  attestent  que  l'égide  de  laBlinerve  cbrysé- 
léphantine  était  décorée  d'écailles  et  garnie  de  serpents  sur  ses  bords* 
«  Phidias,  auteur  de  la  statue  de  Minerve,  dit  un  des  scoliastes  d'Aristo- 
«  phaneS  ayant  été  accusé  au  sujet  de  Y  ivoire  deséatilleSf  fut  condamné 
«  et  s'enfuit  en  Élidé,  oft  il  fut  chargé  de  faire  la  statue  de  Jupiter  Olym- 
a  pien.  »  —  «  Phidias,  dit  un  autre  scoliaste,  ayant  fiiît  la  statue  de 
«  Minerve,  déroba  l'or  des  serpents  de  la  statue  d'or  et  d'ivoire.  »  Où 
peuvent  avoir  été  ces  écailles  et  ces  serpents,  si  ce  n'est  à  l'égide?  Seule- 
ment, il  y  a  évidemment  une  erreur  dans  le  premier  scoliaste  quand  il 
parle  de  l'ivotr^  det  écaille*.  Quatremère  de  Quincy  a  prouvé  irréfra^a^* 
blement  que,  dans  le  système  de  décoration  des  ouvrages  de  la  statuaire 
chryaéléphaoîiue ,  l'égide  et  ses  écailles  devaient  être,  non  en  ivoire, 
mais  en  or.  11  faut  donc  corriger  le  t^te  du  scoliaste  et  lire  l'or  deê 
écailles.  On  obtient  alors  l'expression  d'une  accusation  presque  identi<pie 
à  celle  qu'énonce  la  seconde  scolie. 

Comment,  d'ailleurs,  pourrait-on  hésiter  à  considérer  l'égide  de  la 
Minerve  chrysélt'phanline  connue  ayant  été  fort  ornée,  lorsque  l'on  sait 
par  le  léinoignage  de  IMine  (pie  Phidias  s'c'naii  fait  aider  d'un  de  ses  prin- 
cipaux élèves  dans  l'exécution  de  cette  partie  de  sa  statue?  «  L'égide  de 
i(  la  Minerve,  dit  l'auteur  de  ï Histoire  mUirellef  a  été  faite  par  Colotès, 

I.  l.'Arropole  (i  AIlnUma,  l.  11,  p.  190, 
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«  élève  de  Phidias,  et  celui  qui  l'.i  aidé  h  exi^cuter  son  Jiij)iter  OU  nipien.  » 
Egidem  }ffnrrm'  fecerat  Colotes,  Pludia  disripulus^  ei  in  faciendo  Jove 
Olympia  ndjutor^ 

Nous  vei  r(jiis  un  peu  plus  loin  qu'il  existe  toute  une  nombreuse  série 
de  ujonumciuii  que  l'on  duit  rattacher  au  prototype  de  la  Minerve  du 
ParthéuoD.  Tous  ont  l'égide  garnie  d'écaillés  et  bordée  de  serpents. 

L*abseDce  des  ornenieats  de  l'é^de  sur  la  statuette  dv  temple  de  Thé^ 
sée  s'expliquerait  facilement  par  l'état  inacbevé  de  cette  statuette.  D'aii^ 
leurs,  on  est  en  droit  de  croire  qu'au  temps  où  a  pu  dtre  exécutée  cette 
imitation,  les  ornements  de  l'égide  avaient  tous  disparu,  sauf  le  gorgo- 
nlum  qui,  fait  en  ivoire  taadb  que  le  reste  était  en  or,  n'avait  pas  dû 
tenter  autant  la  cupidité  des  voleurs.  Isocrate  parle  d'un  certain  Philer- 
gus  qui,  du  temps  des  trente  tyrans,  avût  enlevé  le  gorgoniom  de  la 
Minerve*  Mus  comme  Pauaanias  dit  l'avoir  vu  en  place  et  atteste  de  plus 
qu'il  étût  en  ivoire,  ce  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  rendait 
bien  moins  propre  à  être  volé,  on  est  aeses  en  droit  d'appliquer  la  phrase 
d'Isocrate,  non  au  gorgonium  même,  mais  à  l'égide  d'or  qui  le  poruit. 

Le  masque  de  la  Gorgone  n'est,  du  reste,  pas  plus  marqué  que  les 
autres  ornements  de  l'égide  sur  le  monument  qui  sert  de  base  à  notre 
étude.  £q  l'absence  d'indications  positives,  comment  devrait-on  le  iigurer 
dans  une  restitution?  ici  nous  n'hésitons  pas  à  adopter  le  parti  qu'ont 
choisi  MM.  de  Luynes  et  Simart,  plutôt  qu'à  nous  ranger  à  l'opinion  de 
M.  Hculé.  Le  gorgonium  de  la  Minerve  de  Phidias  devait  être  un  masque 
terrible  et  non  pas  la  tétc  d'une  belle  jeune  fille  h  l'expression  mélanco- 
lique, «  avec  les  yeux  mourants,  les  lèvres  immobiles,  la  chevelure  dont 
«  les  boucles  voltigent  librement  et  rayonuent  autour  de  sa  tête,  comme 
u  la  chevelitre  d'  \[)ollon.  »  • 

Le  type  de  la  (iorgoue  sur  les  monuments  de  I.i  l)elle  époque  grecque 
est  toujours  hideux  et  terrible.  C'est  là  le  type  arcliaique  et  traditionnel 
conservé  encore  intact  du  temps  de  IMiidias.  Quant  à  la  représentation  de 
la  téte  de  Méduse  comme  celle  d'une  belle  jeune  liUe,  c'est  une  invention 
de  date  postérieure  qui  n'apparut  d'abord  que  sur  les  monunienl.s  de  fan- 
taisie. Ce  nouveau  type  du  gorfj;oniuni  ne  se  montre,  d'ailleurs,  sur 
l'égide  de  Minerve,  que  dans  les  statues  exécutées  sous  les  empereui"3 
romains. 

En  efl'et,  lors  même  que  le  type  gracieux  de  la  Méduse  eût  été  adopté 
presque  généralement  dès  l'âge  de  Phidias  pour  les  monuments  où  sa 
tfile  figure  isolée,  le  masque  hideux  n'en  aurait  pas  moins  continué  long- 
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temps  encore  à  être  représenté  sur  l'égide  de  PaSas.  Cela  tient  à  Tinten- 
tion  symbolique  qui  Ta  fait  comprendre  parmi  les  attributs  de  la  déesse 
protectrice  d*Atbènes.  Minerve*  dans  les  idées  mythologiques  des  Grecs  et 
particulièrement  des  Athéniens,  est  identique  avec  la  lune*  ;  sur  certaines 
médailles,  le  ^sque  lunaire  est  représenté  entourant  sa  téie*..  C'est  à  ce 
caractère  de  lune  appartenant  â  Minerve  que  se  rapporte  l'attribut  du 
gorgonium.  Les  anciens,  comme  les  enfants  aujourd'hui,  reconnaissaient 
dans  le  disque  de  la  lune  une  face  large  et  hideuse.  Plutarque  a  écrit  un 
traité  sur  ce  sujet,  et  Clément  d'Alexandrie  atteste  que  le  masque  de  la 
tiorgone  n'est  autre  que  ce  visage  aperçu  dans  le  disque  lunaire*.  Les 
érudits  modernes  ont  constaté  l'exactitude  de  ce  rapport,  que  confirment 
d'ailleurs  des  faits  nombreux*.  Un  des  plus  décisifs  est  celui-ci.  M.  Pa» 
nofka"  a  compté  sur  un  vase  découvert  à  Corneto  et  exécuté  avec  un 
soin  tout  à  fait  particulier,  vingt-huit  serpents  autour  d'une  tête  de  Gor- 
gone, qui  lui  semble  à  juste  titre  l;i  lune  avec  ses  vingt-huit  jours  de 
révolution.  Tour  nous  en  tenir  aux  nioninneuts  du  culte  de  Mincrso,  une 
statue  de  très-ancien  sl\le,  décou\erte  à  Athènes,  re{>réseiite  la  déesse  de 
l'Acropole  assise,  portant  sur  sa  poitrine,  au  lieu  du  gorgonium,  le  disque 
môme  de  la  lune^  S'il  était  possible  de  retrouver  dans  le  masque  aiïieux 
de  la-fîorgone  la  ligure  dont  on  distinguait  les  grossier.s  linéaments  dans 
la  pleine  lune,  il  n'eu  était  pas  de  même  dans  la  tôle  gracieuse  des 
Méduses  d'époque  postérieure,  et  on  conroit  facilement  (jue  cette  considé- 
ration] ait  tlii  maintenir  longtemps  le  type  primitii  du  gorgunium  sur 
l'égide  de  Minerve. 

II  est  enfin  une  dernière  raison  qui  doit  faire  adopter  sans  hésitation 
le  parti  du  masque  hideux  sur  la  poitrine  de  la  déesse,  dans  le  cas  oCi  l'on 
voudrait  restituer  complètement  l'œuvre  de  Phidias.  C'est  une  raison 
purement  esthétique,  et  H.  de  Calonne  l'a  déjà  exposée,  d'après  les  indi- 
cations de  M.  le  duc  de  Luyttes  et  de  M.  Simart.  «  Ceux,  dit-il,  qui  ont 
«  bien  observé  la  statuaire  de  Phidias  ont  dû  voir  que  ce  grand  artiste 
a  procède  constamment  par  contrastes.  Ainsi,  près  d'une  figure  drapée,  il 
«  en  place  presque  toujours  une  autre  qui  ne  Test  pas  ;  près  d'une  nature 
«  forte,  il  en  met  une  gracieuse:  près  d'un  type  grave,  il  en  appelle  un 
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«'  plus  délicat;  près  d'une  ligne  simple,  une  ligne  composée.  Couinient  ce 
«  grand  artiste,  qui  savait  si  bleu  l'art  des  oppositions,  aurait-il, —  lora- 
«  que  tout  l'y  conviait,  U  trftdition,  Texemple,  la  science,  Homère  lui- 
«  mêiDe,'  négligé  un  effet  si  facile  à  établir  entre  la  beauté  calme  et 
«  pure  de  la  déesse*  et  le  visage  contracté,  inécbaiit,  terrible  de  la  Gor- 
«  gone?  Lui  supposer  une  autre  pensée,  c'est  diniiouer  son  génie.  » 

Nous  venons  d'analyser  rajustement  du  costume  delà  Minerve,  voyons 
maintenant  quelle  attitude  lut  donne  la  statuette  du  temple  de  Thésée. 
Cette  attitude  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'avaient  conçue  MM.  de 
Luynes  et  Simart. 

La  déesse  Vierge  appuie  sa  main  gaucbe  sur  le  bouclier  placé  debout 
à  son  côté,  et  tient  la  main  droite  étendue  pour  y  recevoir  la  \ictoire,  qui 
manque  dans  ce  monument  comme  tous  les  accessoires  faisant  saillie. 
Seulement  le  bru  droit  n'est  pas  tout  à  fait  dans  la  position  où  M.  Simart 
avait  cru  devoir  le  placer.  Dans  la  restitution  exposée  en  1855,  l'avant- 
bras  était  presque  horizontal;  sur  notre  monument  il  est,  au  contndre, 
assez  fortement  incliné  en  bas  et  serré  plus  près  du  corps. 

La  lance  manque,  aussi  bien  que  la  figure  de  la  Victoire,  mais  elle 
était  évidemment  du  même  côté  que  le  bouclier.  D'après  la  manière  dont 
la  main  {gauche  est  posée  et  étendue  sur  le  bord  du  bouclier,  il  semble 
assez  dinicile  que  la  Minc^ve  ait  tenu  la  lance  dans  cette  main,  l'aucli  ait-il 
admettre  alors  que  la  lance  était  simplement  appuyée  contre  l'épaule  de 
la  déesse?  Cependant  Pau-sanias  dit  formellement  (pi'elle  la  tenait  dans 
m  main,  «v  xx  ynoi  */£t,  et  peut-être  y  a-t-il  eu  tout  simplement  uue 
légère  inexactitude  commise  par  l'arti&te  antique  qui  a  exécuté  l'iiuita- 
lioa  retrouvée  par  mon  père. 

FRANÇOIS  LBNORVANT. 
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«  Le  pont  BU  Change  n*e8t  plus... 
Vive  le  pont  an  Change!  »  C'est  ainsi 
que  Paris  nouveau  fait  lestement  l'orai- 
son funèbre  de  ses  vieux  édifices  bifr* 
toriques,  qui  tombent  chaque  jour  avec 
une  rapidité  telle,  qu'il  ne  restera  bien- 
tôt plus  un  seul  crinpilro  à  ajouter  à 
l'étude  publiée  par  M.  del>abor(io  sous 
ce  titre  jiiquant  :  De  quelques  uioiui- 
menls  des  beau.v-arls  qui  resieiU  encore 
à  détruire  dans  Paris. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  voix  de  nos 
édiles,  comme  les  trompettes  de  Josué, 
fait  écrouler  les  iimrailles,  elle  a, 
pour  les  reconstruire,  la  vertu  de  la 
lyre  d'Amphion ,  et  le  creuset  munici- 
pal, ainsi  que  la  chaudière  jdu  vidl 
Éson,  rend  parfois  une  nouvelle  jeu- 
nesse aux  antiques  débris  qu'on  y  précipite. 

Les  jalons  historiques  disparaissent;  la  noble  dté,  qui  ne  fut  jamais 
affranchie  parce  qu'elle  fut  toujours  reine,  la  capitale  des  ducs  de  France, 
que  tous  les  grands  souverains  enrichirent  i  l'envî  de  prîvil^es,  de 
palais  et  de  basiliques,  cette  ville  sur  le  front  de  laquelle  l'histotre  a 
posé  la  couronne  radieuse  que  laissait  échapper  Rome  dégénérée,  Paris, 
enfin.  Paria  tient  à  honneur  de  se  donner  le  caractère  mercantile  et  uti- 
litaire des  towru  de  l'Amérique.  Et  les  grands  édifices  tout  blancs  se 
dressent  nidsement  devant  l'archéologue  sans  trouver  un  mot  à  lui  dire, 
.et  l'alignement  brutal  boute  en  avant,  rasant  les  hôtels  des  preux  et  les 
chapelles  gothiques  comme  on  rasait  autrefois  la  maison  d'un  traître,  sans 
qu'il  soit  possible  d'en  reconnaître  la  trace.  0  mes  contemporains  I  vos 
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nivellements  implacables  vous  acquièrent  des  droits  superbes  à  la  recoo- 
naiflsance  des  chevaux  de  fiacres  futurs.  Mais  quel  terrible  compte  vous 
aurez  à  rendre  un  jour  aux  historiens,  aux  artistes,  aux  poètes,  qui 
vous  demanderont  ce  que  nous  avez  fait  de  tous  ces  trésors,  de  tous  ces 
souvenirs  que  If^  passé  vous  avait  confiés  pour  les  transmettre  à  l'avenir! 

Donc  le  vieux  pont  au  Tliange  n'est  j)lus,  et  un  antre  s'élève  tout 
pimpant,  dressant  coquettement,  en  lace  de  la  colonne  du  Palmier,  sa 
créle  en  pierre  de  Saint-\lie.  Au  milieu  des  applaudissements  qui  ont  ac- 
cueilli le  nouveau  venu,  et  qui  sans  doute  vont  se  cliauj^er  en  cris  d'ad- 
miration quand  sa  toilette  sera  C()nij)ieit.nient  terminée,  qu'il  nous  soit 
permis  de  faire  entendre  quelques  regrets  en  Thonneur  de  l'ancien  :  c'est 
son  histoiie  que  nous  allons  ébaucher,  l'histoire  de  ce  vieil  édifice  que 
nous  avons  vu  égrener  pierre  à  pierre  pendant  près  d'un  an  et  pénible- 
ment arracher  du  Ut  du  fleove* 

Que  le  pont  au  Change  ait  été  on  non  élevé  sur  l'emplacement  dn 
grand  pont  oonstraît  par  Charles  le  Chauve  pour  barrer  la  Seine  aux 
Normands,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'agiter  cette  question,  sur  laquelle 
Jaillot  et  Bonamy  se  sont  largement  étendus,  et,  chose  rare,  ont  fini  par 
s'entendre.  Nous  admettons  volontiers  avec  eux  que  le  pont  de  Charles 
le  Chauve,  devant  lequel  se  passent  les  principaux  épisodes  du  fameux 
siège  de  885  dont  Abbon  a  été  rHomère,  se  trouvait  un  peu  plus  bas,  sur 
l'emplacement  o&  s'éleva  plus  tard  le  pont  Marchant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  pont,  appelé  tout  simplement  le  Crand  Pont  jusqu'au  xii*  siècle,  où 
Louis  le  Jeune  y  établit  les  changeurs,  remonte  comme  fondation  à  la 
plus  haute  antiquité.  Jusqu'en  là  12,  époque  de  la  première  construction 
du  pont  Notre-Dame,  il  fut  avec  le  Petit  Pont  le  seul  lien  qui  rattachait 
la  Cité  au  rivage.  Les  Romains,  ses  premiers  constructeurs,  lui  donnèrent, 
ainsi  que  les  travaux  d'arrachement  opérés  à  deux  reprises  dilTérentes,  en 
1639  et  en  1859,  l'ont  démontré,  ce  caractère  de  solidité  à  toute  épreuve 
qu'ils  imprimaient  à  leurs  édifices.  Ce  pont  romain,  évidemment  détruit 
par  suite  de  nécessités  stratégiques,  à  une  époque  que  nous  ne  pou- 
vons préciser,  mais  qui  se  rapporte  très  -  probablement  aux  dernières 
invasions  des  Francs,  fut  ensuite  reconstruit  à  plusieurs  reprises,  tantôt 
en  pierre,  tantôt  en  bois,  suivant  les  ressources  dont  on  pouvait  disposer. 

Les  ouvriers  des  ponts,  ou  frircs  pouiifti,  étaient  alors  si  malhabiles 
que  la  premièie  débâcle  ou  la  première  crue  un  peu  forte  jetait  dans  la 
rivière  pont,  maisons  et  habitants,  quand  ces  derniers  n'avaient  pas  eu  la 
j)récaution  de  se  retirer,  avec  leurs  meubles  et  leurs  richesses,  aux  pre-. 
ujières  apparences  de  danger.  La  série  de  ces  catastrophes,  les  moyens 
employés  plus  encore  pour  les  prévoir  que  pour  les  combaitre,  donnent 
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vm  tfiste  idée  des  lessourees  de  ran^tecture  hydmliqae  m  moyen 
âge.  Les  niaîscws  construites  sur  les  ponts  de  Paris  6tdent  alors  vouées  à 
une  ruine  certaine  :  ce  n'était  qu'une  question  de  temps;  les  habitants 
acceptaient  avec  résignation  ce  dénoûment  pi(-\u;  la  prévôté  tâchait  de 
les  avertir  à  temps  pour  qu'ils  pussent  faire  la  part  du  fleuve;  moyen* 
nant  ce,  elle  con^^idf^rait  sa  responsabilité  comme  parfaitement  à  couvert. 
Si  le  pont  résistait,  la  crise  passée,  chacun  rentrait  chez  soi  avec  son  ba- 
gaî^e;  s'il  s'orronlait,  ati  contraire,  on  dt^blayait  tant  bien  que  mal  le  lit 
de  la  rl\  ière,  on  reconstruisait  le  pont  d'après  les  mêmes  principeSt 
et  chacun  s'installait  de  nouveau  comme  si  do  rien  n'f^tait. 

Nous  avons  dit  que  Louis  MI  établit  par  pnvilép;e  spécial  le  change  de 
Paris  sur  le  Grand  Pont  qui  en  prit  le  nom.  Malgré  notre  intention  for- 
melle de  ne  pas  faire  de  pédautisme,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  quelques  lignes  de  cette  première  charte  d'établissement  datée  de 
Fontainebleau,  la  cinquième  année  du  règne  ;  ce  sont  les  lettres  de  no- 
blesse du  défunt,  et  nous  devons  à  sa  mémoire  de  les  produire  au  grand 
jour  : 

«  Notnm  fadnii»  tam  futurb  quam  instantibus,  quatenus  cambitum 
«  nostram  Parinus  super  Uagnum  Pontem  in  perpetuum  manere  atatoi* 
«  mus.  Statuimus  etiam  quod  miIU  liceat  Parisius  cambire,  nîsi  în  feoes- 
«  iris  illis  qua;  suntsuper  pontem;  quarum  singulœ,  nobis  per  sîngulos 
«  anno8,vigitttipei8o]vant  solides.  Quod  si  aliquis,8upttprsdictttm  pon- 
«  tem  novam  fenestram  nostro  assensu  promisso  facere  et  Ibi  cambire 
«  volnerit:  de  fenestra  illa  singulîs  annu  viginti  solidos  babebimus,  sicut 
tt  et  de  alib  fenestris  babemus.  » 

Ce  qui  veut  dire,  pour  nos  lectrices  qui  n'aurûent  pas  sous  la  main 
un  frère,  un  mari  ou  un  fils  pour  leur  traduire  en  bon  français  ce  détes- 
table latin,  que  les  changeurs  oe  pouvaient  ouvrir  boutique  ailleurs  que 
sur  le  Grand  Pont,  et  que  cbacuoe  desdites  boutiques  devait  au  roi  vingt 
sous  de  rente. 

Voilà  donc  le  Grand  Pont  devenu  le  pont  au  Change.  Son  nouveau 
titre  et  sa  nouvelle  dignité  ne  lui  portèrent  pas  bonheur,  il  s'écroula  près 
de  dix  fois  dans  le  courant  du  siècle.  La  chronique  rimée  de  saint 
Magloire  a  conservé  le  souvenir  de  deux  de  ces  chutes  : 

L'an  mil  deux  cent  et  quatrevins, 

♦  Rompirent  li  pons  do  l'aris. 

Pour  Siiirip  qui  crùl  à  oulniige 
Ht  (isl  m  rmïn  leu  grand  domagn. 
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(1196)  Furent  les  iaux  !rrnn^  on  décembr* 
Si  \ilainometil  |).ir  crnos 
Qu'cl  alèrcDl  partiii  les  rues  ; 
AJ  meMos  grant  mal  ée»  Orant, 
Car  pOQS  et  molios  abttirent 
De  Paris,  de  Hiaux,  d'autres  ▼ities. 

Le  pool  au  (lliatif^f  fut  alms  rebâti  en  pierre  et  pourtant  il  ne  dura  pas 
huit  ans,  car  une  charte  de  IMiilippe  le  lUd,  donnée  à  Paris  au  mois  de 
février  1304,  en  rendant  aux  changeurs  leur  pont  reconstruit  en  bois, 
porte  : 

« Cambium  Parisiense rrit  et tenebitur  super  nostrum  Magnum  Pontem, 
«  solummodoaparte  (iravia.'  inter ecclesiain  li.  Lcofredi  et  majorem  arcliaui: 
«  prout  liacteouâ  ante  corruptioocui  pontis  ejusdem,  quondam  lapidel, 
«  exstitit  coDBiietttiii.  »  —  «  Le  change  de  Paiis  deneuren  sur  notre 
«  Grand  Pont,  seulement  du  cdtéde  laGrève»  entre  l'église  Sdnt-Leufroy 
«  et  la  grande  archet  comine  il  était  accoutumé  avant  la  chute  dudit 
«  pont  autrefois  de  pierre.  »  Les  orfèvres  étaient  venus  rejoindre  les 
cliangeurs  sur  leur  pont  qui  traversa,  de  chute  en  chute,  les  uv*,  xv* 
et  %vi*  siècles;  leurs  forgœ  occupaient  l'autre  versant,  du  côté  de  la  Cité. 
^  Une  circonstance  explique  la  persévérance  infatigable  de  cette  cor- 
poration à  exposer  ses  précieuses  marchandises  sur  une  base  aussi  fra» 
gile  :  le  Grand  Pont,  malgré  la  construction  du  pont  Notre-Dame,  était 
resté  la  voie  la  plus  fréquentée  de  Parfait  il  continuait  la  rue  Saint^Denis, 
par  laquelle  les  rois  faisaient  leur  entrée;  la  mode  l'avait  adopté,  et  le 
commerce  s'en  trouvait  bieo.  Chaque  avènement,  chaque  mariage  prin* 
cier  était  une  occasion  pour  cette  opulente  corporation  de  faire  montre 
de  ses  riclies  ('  tofTes ,  d'exposer  ses  splendides  joyaux ,  d'improviser 
des  fêtes  galantes  dont  elle  faisait  joyeusement  les  frais,  car,  outre  les 
présents  que  la  ville  oifrait  pour  la  bienvenue,  qui  consistaient  générale- 
ment en  magniii((ue8  pièces  d'orfèvrerie,  los  dames  et  les  seigneurs  de  la 
suite  des  prinres  devaient  diUkilement  résister  aux  séductions  de  ces 
boutiques  étincelantes  tenues  par  des  gens  qui  faisaient  si  grandement 
les  choses.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  rappelpr  l'anecdote  trn|)  connue  du 
Génois  qui  descendit  sur  une  corde  tendue  du  haut  des  tours  de  Notre- 
Dame  pour  poser  une  couronne  sur  la  tete  d'isabeau  de  llaviere,  nous 
dirons  qu'il  n'est  pas  une  seule  des  solennités  de  ce  genre  où  le  passage 
du  pont  au  Change  ne  figure  d'une  manière  particulièrement  honorable, 
avec  ses  deux  cents  douzaines  d*oisêaux  prenant  gaiement  leur  volée. 

Hais  c'est  assez  nous  occuper  de  la  généalogie  de  notre  bérosi  ce 
n'est  pas  de  ses  ancêtres,  mais  de  lui-même  que  nous  voulons  parler; 
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trrivin»  doncan  dernier  sinistre  qui  loi  donna  nûssance.  Tous  les  ponts 

qui  l'ont  précédé  ont  été  créés  et  détruits  à  la  suite  d'une  débftcle  OU 
d'une  inondation;  c'est  la  Seine  impatiente  du  joug  qui  les  a  successive- 
ment renversés,  tandis  que  celui>ci ,  Phénix  né  dans  les  flammes,  parait 
avoir  dompté  la  fantasque  rivière  qu'il  maintenait  frémissante  sous  ses  six 
larges  piles;  après  avoir  vu  échouer  pendant  plus  de  deux  siècles  toutes 
ses  colères  contre  le  colosse  impassible,  elle  semblait  encore  le  défendre 
à  ses  d'  rTiifM  s  moments  contre  les  ollorts  des  démolisseurs,  qu'elle  para- 
lysait à  chaque  instant  par  des  crues  inalteiidues. 

\n!!s  laisserons  un  contemporain,  l  lii.storien  Claude  Malingre,  UOUS 
raconter  révcnenient  dont  il  lut  le  témoin  oculaire  : 

««  Dans  le  mois  d'octobre  1621,  le  feu  se  prit  de  nuit  aux  pouts  aux 
H  Marchands;  il  conniiença  au  logis  d'un  nommé  Goslard,  écrivain,  dans 
«  un  cellier  de  bois  où  une  servante  avoit  laissé  tomber  une  chandelle.  Le 
«  feu,  qui  comaien^a  à  allumer  le  bois  qui  estuit  en  ce  cellier,  embrasa 
«  en  moins  d'une  heure  tout  le  côté  du  pont,  ce  qui  fut  cause  que  presque 
«  tous  les  marchands  perdirent  tous  leurs  meubles  et  marchandises,  car 
«  l'autre  c6t6  dudit  pout  se  vit  incontinent  après  tout  en  feu,  ce  qui  fit 
«  naître  un  tel  trouble  k  Paris  que  chacun  y  accouroit.  La  cloche  de 
«  l'horloge  du  Palais  sonnoit,  et,  pour  y  remédier,  le  duc  de  Montba«»n,  le 
«  premier  présidéit,  le  prévost  des  marchands  avec  archers  et  commis- 
«  saires  se  rendirent  sur  les  lieux.  On  fil  poser  des  gardes  aux  avenues 
«  des  dits  ponts,  les  chiûnee  furent  tendues  aux  rues  prochaines,  et 
«  comme  le  pont  au  Change  éloit  proche  de  celui  des  Marchands,  le  feu 
«  s'y  prit  avec  tdle  ardeur  qu'il  fut  presque  aussitôt  consumé  que 
«  l'aiitre.  Chose  étrange,  on  voyoit  les  piliers  de  bois  brûler  dans  l'eau 
«  sans  pouvoir  éteindre  le  feu  ni  sauver  aucune  maison;  et  comme  le  vent 
«  chassoit  la  flamme,  quelques  maisons  qui  étoient  proche  les  lx>uts  des 
«  deux  ponts,  tant  du  côté  du  Palais  que  du  grand  Chàtelet,  furent  aussi 
«  brûlées,  et  peu  s'en  fallut  que  le  feu  ne  se  prit  en  l'église  de  Saint-Leu- 
«  froy  et  en  quelques  maisons  de  la  rue  Pelletier,  devant  le  Palais,  qui 
«<  sont  sur  l'eau.  Des  touiiillons  de  feu  volant  en  l'air,  un  s'attacha  au 
«  chapiteau  de  la  tour  de  l  liorlogc  du  Palais,  qui  brûla  toute  la  charpen- 
«  terie,  et  comme  on  appréhendoit  que  le  feu  se  prît  au  Palais,  les  mar- 
«  chands  qui  y  avoicnl  leurs  boutiques  y  coururent  pour  en  ôtcr  promp- 
u  tement  leurs  marchandises.  Ceux  des  deu\  ponts  s'exposèreut  parnu  les 
u  flammes  pour  sauver  (pielque  chose  de  leurs  nu^ubles,  sitôt  qu'ils  virent 
«le  feu  aux  maisons,  avec  l'assistance  de  leurs  voisins  et  amis;  ils je- 
M  toieut  par  les  fenêtres  des  chambres  lits,  collVes,  cassettes  et  ce  qu'ils 
<i  pouvoieut  sauver,  autant  que  le  feu  permettoit  de  le  faire.  L'église  de 
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'(  Saint-Harthélemy  devant  le  Palais  étoit  presque  pleine  de  meubles  et 
u  inarcli.iiidises;  mais  la  violence  des  narnines.  dévorèrent  en  peu 
«  d'heur«5  ces  deux  pont??,  fut  cause  que  l'on  sau\a  peu  de  chose,  prin- 
«  cipalement  des  maisons  du  pont  au  Change.  La  plupart  des  inarcliands 
•«  orfèvres,  sur  ra[)préhension  qu'ils  avoient  que  le  pont  au  Change  ne 
«  tombât  à  cause  des  piliers  de  hois  pourris  et  qui  commen<;oieut  à  nian- 
«  quer ,  avoient  retiré  une  bonne  partie  de  leurs  marchandises,  mais  ceux 
«  qui  n' avoient  été  si  prévoyants  perdirent  leurs  biens  et  leurs  maisons 
«  parce  feu;  et  comme  eo  tels  accidents  de  feu  et  de  désastre  quantité 
«  de  Toleun  er  autres  penomm  se  veolent  aervir  de  pareils  accid^ta 
«  pour  profiter  du  bien  d'antrui,  on  prévut  à  oe  qoe  tels  gens  ne  pas- 
«  sassent  sur  les  ponts  pendant  le  feu;  mais  on  ne  put  si  bien  faire  que 
«  quelques  bardes  et  marchandises,  qui  s'ôtoient  à  la  h&te  et  se  transpor- 
«  toient  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  pendant  la  nuit,  par  Taide  des 
Il  crocbeteurs  et  autres  gagne^eniers,  qu'il  ne  s*en  trouvAt  quantité  de 
«  perdus*  emportés  et  dérobés  par  ceux  même  qui  les  portoient. . . 

«  Du  depui^ces  deux  ponts  sont  demeurés  sans  être  de  nouveau  rebâ- 
ti tis,  quoique  plosienrs  propositions  se  soient  faites  pour  trouver  fonds 
«  capables  d'une  telle  dépense. 

«  Après  le  brûlement  de  ces  deux  ponts,  on  en  fit  construire  un  de 
«  bois  pour  la  commodité  du  passage  du  Palais  au  Gbâtelet,  et  on  a  laix^ 
«  le»  pieux  reeUtnt  des  deux  ponts  brûlésy  pour  retenir  la  violence  des 
«  glaces,  qui  pourroit  rompre  les  piles  de  bois' de  ce  pont.  » 

Le  prévôt  des  marchands,  ajoute  Sauvai,  qui  écrivait  vers  1650,  fit 
travailler  sans  relâche  à  retirer  de  la  rivière  la  vaisselle  d'argent  et 
autres  meubles  et  richesses,  avec  les  ruines  et  les  matériaux  qui  eiiipt^- 
chaient  le  cours  de  la  na\lgation.  La  Seine  <^tait  devenue  toute  noire,  et 
son  lit  se  trouvait  littéralement  encombré  de  débris  de  toute  sorte.  «  Sur 
«  ces  entrefaites,  à  côté  des  pouls  brûlés,  on  conmiença  un  pont  de  bois 
"<  vis-cà-vis  la  Vallée  de  misère,  pour  les  gens  de  pied  et  de  cheval,  lequel 
M  fui. bordé  d'échoppes  et  nommé  le  pont  de  bois.  » 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  désastre,  nous  rappellerons 
qu'il  existait  alors  sur  le  pont  au  Change  d'un  côté  cinquante  forges  d'or- 
févres,  et  de  l'autre  cinquante-quatre  comptoirs  de  changeurs;  le  nombre 
des  maisons  brûlées  dans  l'espace  de  trois  heures  fut  de  cent  quarante. 
Du  reste,  ce  pont,  en  bois  et  en  fort  mauvais  état,  enté  sur  les  débris  du 
précédent,  qui  était  en  pierre,  avait  été  rudement  éprouvé  cinq  ans  aupa- 
ravant :  plusieurs  maisons  avaient  été  précipitées  dans  la  rivière,  et  on 
avait  retrouvé  jusqu'A  Saint>Denis  des  meubles  que  les  détenteurs  refu* 
saient  de  rendre  sous  prétexte  de  droit  d'épaees,  IteplAtré  et  fardé  tant 
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bien  que  mal  depuis  cet  accident,  il  avait  mérité  eette  apostrophe  irrévé- 
•  leDcienae  de  Claude  Lepetit  : 

Dirons-nous  rien  dan$  nos  ïambes 

De  ce  pont  blanc  comme  u/i  saliD, 

Cet  «afont  qui  fait  le  lutin 

Bl  ne  peut  tenir  sur  ses  jambes? 

Mais,  va,  jo  suis  de  ton  |><ir(i  : 

Si  l'on  ne  t'a  pn^  birn  Ijàli, 

Et,  si  par  un  uialtieur  étrange, 

On  ta  ravaude  tous  les  jour», 

On  t'a  bien  nommé  pont  an  Change. 

Parce  que  ta  changea  toujoam. 

Ces  témoignages  contemporains  expliquent  on  ne  peut  mieux  le  char- 
inr^nt  dessin  que  nous  publions,  et  doDt  cette  étude  n'est  que  le  très- 
humble  commentaire. 

C'est  une  fine  es(piisse,  tfès-Iégereii.i nt  tract^'e  à  l'encre,  pâlie  par  le 
temps,  et  dont  certains  détails  échappt m  un  me  à  l'œil  exercé  et  pater- 
nel de  son  propriétaire,  notre  ami  M.  lionnardot,  qui  nous  l'a  fait 
connaître  et  nous  l'a  généreusement  livrée.  Les  amateurs  de  pièces  rares, 
ou,  qui  plus  est,  inédites,  comprendront  seuls  toute  la  portée  du  sacri- 
fice, dont  nous  le  remercions  publiquement  pour  notre  compte,  et  dont 
le  remercieront  avec  noue  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Thistoire  de 
Paris.  H.  Méryon,  ce  délicat  coloriste  dont  nous  dirions  tout  le  bien  que 
nous  en  pensons  s'il  ne  se  trouvait  pas  aujounTbui  notre  collaboratear,  a 
traduit  ce  charmant  dessin  avec  une  finesse,  une  intelligence,  un  senti- 
ment, ott,  pour  mieux  direi  une  intuition  de  la  vérité  historique  dont  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  qu'en  voyant  la  reproduction  à  côté  de  rorigt- 
nal.  Sauf  l'encre  régénérée,  la  similitude  est  étrange;  l'artiste  énergique 
que  vous  connaisses,  et  qui  est  si  bien  lui-même  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre,  s'est  identifié  à  LabeUe,  Tauteur  présumé  et  tris-probable  du  des- 
sin, comme  il  s'était  identifié  à  Dueercean  ponr  sa  reproduction  de  la 
grande  salle  du  Palais.  Ce  dessin  qui,  avant  d'enrichir  la  collection  de 
H.  Bonnardot,  a  passé  successivement  dans  les  cabinets  du  comte  de 
Pries  et  do  marquis  de  La  Goy,  dont  il  porte  les  marquer;  représente 
le  berceau  de  notre  pont  au  Change,  et,  par  un  hasard  singulier,  on  croi- 
rait reconnaître  une  esquisse  de  sa  démolition  dont  nous  avons  tous  suivi 
les  phases  accidentéest 

1  Voir  la  GasHte  d«$  BeaHX'Arii  du  I''  janvier  4859,  oà  cee  raaniMe  aool 
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Nous  sommes  au  bord  de  la  rivière,  au  pied  des  maisons  du  quai  Pel« 
letier  (aujourd'hui  le  marché  aux  Fleurs),  qui  ont  été  atteintes  par  l'in- 
cendie. Devant  nous,  au  second  plan,  un  frafrnient  d'arche  en  pierre 
écroulée;  c'est  la  culée  du  pont  incendié:  sur  le  même  plan,  au  milieu 
de  la  rivière,  quelques-iuis  de  rps  pieux  conservés,  d'après  téuioignnpe 
de  Malingre,  pour  garantir  le  puut  provisoire;  un  peu  phi.s  loin,  contre  le 
Palais  de  Justice,  dont  ou  aperçoit  les  tourelles  à  toit  conirpic  ainsi  que 
l'anple  de  la  groî«e  tour  avec  le  cadran  historié  de  l'horloge,  une  arcbe 
tout  entière  du  pont  Marchant  est  restée  debout  sans  que,  par  un  de  ces 
hasards  étranges  dont  les  grands  sinistres  oITi  cnt  parfois  des  exemples, 
la  maison  qu'elle  supporte  paraisse  sérieusement  endommagée.  Sur  la 
droite,  ou  aperçoit  deux  ou  trois  de  ces  moulins  qui  se  pressaient  dans 
Fétiott  e^ace  de  vingt  pas  enviroii  qui  séparait  les  deux  ponUf  si  nom- 
breux  en  aval  et  en  amont  que  leur  bruit  perpétud  eontribnidt,  disaii- 
00,  à  ébranler  les  constructions  chancelantes  que  minait  sans  cesse  le 
courant  d*autant  plus  terrible  qu'il  se  trouvait  ainsi  plus  resserré.  Quel- 
ques pieux,  débris  du  pont  Marchant,  se  dressent  aussi  dans  le  prolon- 
gement de  cette  arche.  Enfin,  au  dernier  plan,  apparaît  le  pont  de  bois 
provisoire  pour  le  passage  des  piétons  et  des  cavaliers,  avec  la  palis- 
sade contre  laquelle  s'adossent  les  échoppes  que  surmonte  la  croix  pro- 
tectrice, pieuse  invocation  trop  rarement  entendue.  A  rborixon,  &  travers 
les  arches,  on  devine  d'autres  moulins  et  la  silhouette  du  pont  Neuf.  Ne 
croirait-on  pas  voir,  en  transportant  le  pont  de  bois  d'aval  en  amont,  les 
démolitions  de  Tanuée  dernière  et  la  passerelle  jetée  d'une  rive  à  l'autre? 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  moulins  qui  ne  figurent  à  s'y  méprendre  les  ma- 
chines à  draguer  employées  dans  cette  laborieuse  opération. 

Ce  dessin,  ne  présentant  aucune  trace  de  constructions  en  cours  d'exé- 
cution, est  certainement  anlctieur  à  1(539.  A  r-n  jijgor  j)ar  l'état  de  ruine 
des  maisons  du  quai,  il  ne  doit  pas  être  très-éloigné  de  l'époque  de  l'in- 
cendie ;  nous  fixerions  volontiers  sa  date  à  1025  environ. 

Bien  des  projets  furent  mis  en  avant  pour  la  reconstruction  des  deux 
ponts,  mais  les  capitaux  néccsî^aires  pour  une  entreprise  de  cette  nature 
étaient  cousid érables,  les  changeurs  et  les  orfèvres  se  trouvaient  à  peu 
près  ruinés;  aussi  h..clioses  restèrent-elles  dans  cet  état  pendant  dix- 
huit  ans. 

«  Quoique  les  quêtes  rapportassent  des  sommes  considérables,  dit 
«  Sauvai,  et  que  quantité  de  vaisselle  d'argent  fût  repêchée,  la  perte  fut 
«  si  grande  que  la  plupart  furent  ruinés,  et  même  les  plus  riches  eurent- 
tt  ils  bien  de  la  peine  à  relever  leurs  boutiques.  D'abord  ils  se  répan- 
«  dirent  çà  et  là  où  ils  purent;  avec  le  temps,  une  partie  vmt  s'établir  à 
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«  la  rue  du  PoiU-au-Ghange,  derrière  Saiat-Lculroy  ;  d'autres,  près  Hu 
«  cheval  de  bronre,  sur  le  quai  des  Orfèvres;  mais  peu  sont  retournes 
«  sur  le  pont  au  (iiiange.  » 

Peu  à  peu,  cependant,  les  affaires  reprirent  leur  cours,  et  les  traces 
du  désastre  de  1621  s'eflacèrent.  Les  aneiens  propriétaires  des  forges  du 
pont  obtinrent  )a  permiseion  de  le  rebâtir  avec  une  subvention  royale  de 
850,000  livres.  Le  pont  Marchant  ne  fut  pas  reconstruit,  et  on  décida 
que  les  rues  Saint-Denis  et  de  la  Vieille-Honnwe,  qui  aboutissaient  autre- 
fois aux  deux  ponts,  sercdent  prolongées  simultanément  vers  le  pont  nou- 
veau,  à  l'entrée  duquel  elles  se  rencontreraient  en  formant  nn  angle  qui 
lui  servirait  de  perspective.  L'édit  de  concession  est  daté  du  mois  de 
mai  1080;  le  19  septembre  de  la  même  année,  les  travaux  lurent  com- 
mencés par  trois  oitrepreoeurs,  sous  la  direction  de  Jefaan  Dnoerceau, 
parent  de  l'illustre  Jacques  Androuet^Duoeroeau,  architecte  du  pont  Neuf 
et  auteur  de  l'admirable  Traité  da  jUus  excellents  hâiinmU  de  Fnmee» 

Un  livre,  ou  plut6tun  fragment  du  livre  des  comptes  du  pont  au 
Change,  dont  chaque  arrêté  est  signé  par  les  trois  associte,  est  conservé  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Malheureusement,  il  ne  nous  apprend  rien 
autre  chose  que  le  nom  de  Taixhitecte  qui  jusqu'ici,  à  notre  connus* 
sance  du  moins,  n'avait  pas  M  signalé. 

I,es  travaux  avancèrent  lentement.  Lies  entrepreneurs  rencontrèrent, 
(  (  nii[ie  les  architectes  de  nos  jours,  des  difficultés  qui  les  étonnèrent; 
eiilui,  en  ou  livra  tin  passage  suffisant  pour  que  le  petit  pont  de 
bois  put  être  démoli,  et,  vu  hii?,  le  20  octobre,  huit  ans  après  la  pose 
de  la  première  pierre,  le  unuveau  pont  fut  entièrement  livré  au  public. 

Pour  le  décorer,  on  eut  l'idée  d'ériger  un  monument  contre  l'angle 
des  deux  rues  qui  y  aboutissaient  du  côté  du  Chàtelet.  t^'est  ])récisé- 
ment  ce  que  l'on  vient  de  faire  pour  le  pont  Saiut- Michel.  Les  deux 
monuments,  en  tenant  compte  de  la  diflérence  des  proportions,  ont 
même  une  grande  analogie,  ainsi  que  Ton  peut  s'en  convaincre  en  jetant 
les  yeux  sur  la  vignette  placée  en  téte  de  cet  article,  dessinée  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  par  M.  Ch.  Krdnser  d'après  une  gravure  delà  Âo- 
tietifuenumwneniidef  corrigée  et  complétée  à  l'aide  de  la  petite  estampe 
de  Scotin  et  des  fragments  conservés  au  Louvre.  Cet  édifice.  Il  est  vrai, 
n'était  pas  une  fontaine,  mab  Fautre  en  a  al  peu  le  caractère,  que  Ton 
s'est  cru  obligé  de  lui  graver  au  front  son  nom  en  lettres  d'or.  Le  monu- 
ment qui  nous  occupe  était  purement  commémoratif.  Fondé  sur  la  clef 
de  voûte  de  la  première  anche,  il  se  présentait  aux  regards  de  ceux  qui 
traversûent  le  pont,  venant  du  Palais,  absolument  comme  se  présoite 
aujourd'hui  la  fontaine  de  la  place  du  Ghâtelet.  Adoesé  aux  maisons 
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qui  formaient  Tencoignure  de  deux  rues,  il  produisait  précisément  l'elTet 
de  la  fontaine  Saint-Michel.  Conçu  et  e?îécuté  dans  toutes  se»  parties  par 
le  même  artiste,  il  avait  du  moins  le  caractère  d'unité  et  d'ensemble 
qui  manque  si  complètement  à  cette  dernière.  Des  deux  rues  qui  se  pré- 
sentaient à  droite  et  à  gauche  de  l'édifice,  la  première  conduisait  au  quai 
de  Gèvres  et  à  la  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  la  seconde  au  Cbâtelet.et  à  la 
rue  Saint-Uenis. 

Simon  Guillain,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  fut  chargé  de  l'exécution  de  cette  décoration.  Des  nombreux 
ouvrages  dont  il  eorlebit  les  églises  et  édifices  de  Paris*  il  ne  reste  gu^re 
aujourd'hui  que  les  trois  figures  de  bronse  qui  ornaient  le  monument  du 
pont  au  Change.  Malgré  des  qu  alités  Incontestables,  le  beau  mouvement  des 
draperies  et  le  naturd  des  poses  et  des  physionomies,  cette  ouvre  nous 
semble  peu  digne  de  la  haute  réputation  que  Simon  Guillain  s'étaitfaite. 
11  parait  s'être  attaché  surtout  à  la  ressemblance  des  personnages,  point 
secondaire  dans  un  monument  de  ce  genre,  dont  le  caractère  triomphal 
exige  plutôt  la  grandeur  et  Télévatioii  dans  la  composition  de  l'ensemble, 
que  le  rétUitme  des  détails,  ^u  reste,  nous  n'avons  pas  à  faire  la  critique 
de  ce  groupe,  que  tout  le  monde  peut  voir  et  juger  au  Louvre  dans  une 
des  salles  de  la  scuIpUire  française,  où  il  se  trouve  aujourd'hui  après 
avoir  passé  au  musée  des  Petits-Augustins.  Nous  demanderons  seulement 
pourquoi  on  n'a  pas  figuré  sur  le  mur  nu,  contre  le<iuel  il  est  iqppuyé» 
Tarcade  peu  saillante  qui  l'encadrait  autrefois.  Les  figures  y  gagneraient, 
elles  sfl  trouveraient  mieux  groupées,  et  Ton  éviterait  l'effet  Irès-dés- 
agréable  de  personnarres  fîf  n^ranflnur  naturelle,  qui,  se  modelant  en 
demi-relief  seulenienî  -in  un  nuir  nu,  paraissent  incm^tAs  dans  la  mu- 
raille d'autant  plus  que  le  bronze,  d'une  patine  su peii)e.  a  pris  une 
belle  teinte  noire  qui  tranche  de  la  façon  la  plus  criarde  sur  le  ton  cru 
de  la  pierre  grattée  à  vif.  C'est  sur  un  fond  de  marbre  noir  que  se  déta- 
chaient autrefois  ces  trois  figures,  dont  le  demi-relief  se  perdait  dans  une 
arcature  peu  profonde.  Bien  ne  serait  plus  facile  que  de  reproduire  cette 
disposition  à  la  place  même  qu'elles  occupent. 

C'est  à  la  gloire  de  Louis  XIll,  de  Louis  XIY  enfant  et  de  la  reine  ré- 
gente que  Goillain  érigea  son  monument,  dont  il  composa,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'architecture  et  la  sculpture. 

Le  soubassement,  ouvert  en  arcade  cintrée,  formait  l'entrée  d'une 
boutique.  Un  grand  bas-relief  d'un  très-beau  caractère,  égalementconservé 
au  Louvre,  occupait  le  dessus  du  cintre;  il  est  en  pierre,  et  représente 
quatre  esclaves  enchaînés  accompagnés  de  trophées  antiques.  Au-dessus 
de  ce  premier  ordre  dorique  s'élevait  un  ordre  ionique  composé  d'une 
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«mde  aceostée  dedeux  pilastres,  et  surmontée  d'une  frise  et  d'un  fron* 
ton.  Dans  l'arcade*  snr  un  fond  de  marbre  noir,  se  détachait  le  groupe  de 
brome  dont  noua  avons  parlé.  Louis  XIV,  ftgé  de  dix  ans,  élevé  sur  un 
piédestal  pour  dominer  les  deui  Bgures  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche, 
qui  sont  A  ses  cétés,  est  couronné  par  une  Renommée  qui  plane  au- 
dessus  de  sa  tête.  Au  milieu  de  la  frise  se  trouVûtle  cbîflre  de  la  reine,  et 
dans  le  fronton  ses  armes  mi-panie  de  France  et  d'Autriche,  soutenues 
de  deux  palmes,  symbole  de  son  veuvage.  Deux  anges  couchés  sur  les 
rampaDts  de  ce  fronton  soutenaient,  dans  l'attique  qui  tenuinait  Tédi- 
fiçp,  les  armes  du  roi,  accolé  de  France  el  de  Navarre,  et  le  fronton  qui 
couronnait  cet  attique  était  décoré  d'un  L  timbré  de  la  couronne 
royale. 

Malgré  les  critiques  de  détail  qu'elle  nous  paraît  mériter,  cette  œuvre, 
dans  son  ensemble,  lit  honneur  h  Guillain.  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  qu'il  exécuta  encore  à  Paris  dans  le  cours  de  sa  longue  et 
laborieuse  existence  : 

Les  quatre  évau^élistes  du  portail  de  Saint-tiervais;  —  les  quatre 
grandes  ligures  du  portail  des  Feuillauts;  —  le  retable  du  maître-autel 
de  Saint- Euslaclie,  décoré  de  figures,  parmi  lesquelles  une  Vierge  sons  les 
traits  d'Anne  d'Au/ricfie  et  un  sninl  I.ouis  sous  les  traits  de  Louis  A  I II 
— le  tombeau  de  Charlotte  de  La  TrcinoulUc,  princesse  de  Condé,  a  l'Ave- 
Maria;  —  le  fronton  de  l'hôtel  de  Loogueville;  —  une  grande  partie  des 
sculptures  de  l'église  de  la  Sorbonne;  le  retable  de  l'église  des  Garnies 
déchaussés,  etc.,  etc. 

Guillain  demeurmtauHarab,  derrière  le  couvent  des  Filles-du^alvaire, 
quartier  reUré  et  infesté  par  les  voleurs,  qui  faisaient  trembler  tout  le 
voisinage.  Généreux,  beau,  fort  et  brave,  il  s'avisa  de  faire  à  lui  tout 
seul  la  police  du  quartier.  U  se  promenait  dans  les  endroits  dangereux 
aux  heures  les  plus  scabreuses,  cachant  sous  son  habit  un  fléau  de  son 
invention,  sorte  de  marteau  d'armes  à  l'aide  duquel  il  se  précipitait  dans 
les  bagarres,  brisant  les  épées,  assommant  les  filous  assez  hardis  pour  lui 
tenir  téte;  si  bien  que  ceux-ci  le  fuyaient  et  le  redoutaient  plus  qu'une 
escouade  du  guet.  Ils  l'avaient  surnommé  leFléaUy  etprenaient  prudem- 
ment la  fuite  du  plus  loin  qu'ils  l'apercevaient.  Propriétaire  de  plusieurs 
maisons  dans  ce  quartier,  c'est  ainsi  qu'il  assurait  la  tranquillité  de  ses  loca- 
taires. Aujourd'hui,  les  propriétaires  ont  trouvé  un  moyen  plus  certain 
encore  et  moins  dangereux  de  niettip  leurs  locataires  à  l'abri  des  tenta- 
tives des  liions  :  ils  commencent  par  les  dépouiller  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
que  Simon  fiuillain  jupqu';\  soixante-dix-sept  ans,  vrai  type  du 

bourgeois  de  Paris  d'autrefois,  el  qu'il  mourut  entouré  des  honneurs 
,  vui.  SI 
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nuiuicipaux  dii>  a  son  courage  et  h  sa  probité,  capitaine  de  son  quartier 
et  marguilller  île  Saint- Nicolas,  sa  paroisse. 

Le  monument  de  Simon  Guillain  n'était  pr<s  la  «ipiile  décoration  du 
pont  au  Changé:  à  l'autre  exinmité,  à  l';ii);.Mr  lonne  par  le  pont  et  le 
quai  des  Morfondus,  devant  la  tour  de  l'iioiluge,  ou  avait  tracé,  en  1737, 
sur  toute  la  hauteur  du  pignon  de  la  dernière  maison,  une  méridienne 
moDumentale  exécutée  par  le  sieur  Langlois,  ingénieur  pour  les  instni- 
mmiU  de  nuUbémaiiques,  sous  la  direcUon  de  GttsinL  u  Cette  méridienne, 
dit  Piganiol,  est  tracée  sur  une  table  de  marbre  blanc  encastrée  dans  le 
mur  de  la  maisoD;  pour  rendre  plus  visibles  les  beurea  et  les  signes  du 
sodiaque,on  y  a  coulé  du  plomb;  le  style  qui  marque  les  heures  est  doré, 
et  le  soleil  est  de  cuivre  doré  d*or  moulu.  »  Au-dessous  de  cette  triom- 
phante méridienne,  une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  maribrenoir 
fusait  savoir,  ta^i  ei  crkif  que  le  20  mars  1757,  sous  la  prévôté  de  H.  Tur- 
got,  la  ville  avait  acheté  les  midsons  formant  à  cet  endroit  Tangledu  quai, 
pour  élargir  ledit  quai  jusqu'au  pont  Neuf,  à  Taide  d'un  trottoir  en  en- 
coibdlement,  curieux  travail  qui  vient  aussi  de  disparaître. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude.  Un  demi-siècle  après,  en  i787,LoulsXVl 
afiectait  1,200,000  livres  sur  l'emprunt  de  30,000,000  destinés  aux  trsr 
vaux  de  la  ville  de  Paris,  pour  l'achat  et  la  démolition  des  maisons  du 
pont  au  Change.  L'opération  eut  lieu  sans  retard,  et,  un  beau  matin,  de 
ce  pont  triplé  en  largeur,  la  Seine  apparut  tout  à  coup  aux  yeux  du  pas- 
sant étonné.  L'empire  rhanpea  encore  la  physionomie  du  pont  au  Change, 
en  démolissant  le  Chàtelet  et  en  créant  sur  ses  ruines  la  place  qtd  en  a 
conservé  le  nom.  Il  vécut  ensnite  plus  d'un  demi-siécle  en  paix,  voyant  dis- 
paraître ou  se  transformer  aulour  de  lui  tous  les  compagnons  de  sa  jeu- 
nesse. Knfm,  en  1858,  sous  un  prétexte  fort  bon  sans  doute,  juiisqu'il  a 
été  accepté  pour  raison,  son  arrêt  de  mort  fut  sit^né. Voici  les  détails  tech- 
niques que  donne  sur  ï(.ià  uiioH  la  lU  vut  yciUrale  de  T Architecture ^  par 
l'organe  de  son  directeur,  M.  César  Daly  : 

«  La  denioUiiou  a  commencé  au  mois  d'août  1858...  Une  fois  à  fleur 
(I  d'eau,  les  piles  furent  creusées  à  l'intérieur,  et  l'on  put  ainsi  arriver  à 
«  sec  jusqu'à  leur  plancher  de  fondation.  parois  de  cette  espèce  de  bâ- 
ti fardeau  furent  alors  brisées  et  arrachées  à  leur  tour  à  Faide  de  griffes. 
«  Restait  le  désenrochement  des  fondations  :  celte  opération,  extrêmement 
«  pénible  et  sans  cesse  interrompue  par  les  crues,  a  duré  une  année. 

«  Qu'on  se  représente  des  masses  compactes  formées  de  mille  pîeux 
a  énormes  entremêlés  de  blocs  de  pierre,  et  qui  servaient  de  rempart  à 
«  des  massils  exécutés  avec  un  luxe  de  maçonnerie  effrayant.  Des  dragues 
«  puissantes  rongent  incessamment  de  leurs  auges  et  de  lairs  crochets  les 
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«  pierras  etloB  pilotis.  Des  ouvriers  surveillent  l'opération,  et  dès  que  la 
«  tête  d*un  pieu  se  montre  déchaussée,  ils  l'entourent  sous  l'eau  du  nœud 
«  coulant  d'une  forte  chaîne,  et  l'arrachent  au  moyen  de  treuils  et  de 
«  palans.  Des  plongeurs  revêtus  de  scaphandres  s'occupent  de  l'extrac- 
«  tion  des  blocs.  Quelquefois,  pour  achever  de  déraciner  un  pilotis,  on 
«  le  relie  par  une  chaîne  à  l'extrémité  d'un  batelet;  plusieurs  hommes  se 
«  portent  à  l'extrémité  opposée  et  impriment  des  oscillations  qui  font 
«  levier  sur  la  chaîne  et  finissent  par  arracher  la  pièce  de  bois.  Les 
«  moyens  les  plus  héroïques  sont  employés  pour  venir  à  bout  de  ce  tra- 
ct vail.  Afin  de  rompre  le  courant,  un  immense  batardeau  avait  été  éta- 
«  bli,  partant  du  quai  de  Gèvres  et  coupant  le  fleuve  en  écharpe  jusque 
«  vers  son  milieu. 

«  La  première  pile  du  midi,  dont  la  fondation  présentait  avec  ses  avant- 
«  becs  un  développement  de  41  mëtr^  résiste  à  tous  ces  efforts,  et  il 
((  faut,  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur  puissante  et  d'un  batardeau  rem- 
«  pli  de  terre,  assécher  complètement  de  ce  côté  le  lit  de  la  Seine. 

«  Au  mois  de  décembre  1859,  les  six  piles  avaient  disparu,  pierre  et 
«  bois,  et  l'on  n'a  trouvé  ni  pièce  de  monnaie  ni  médaille  commémora- 
«  tive.  1) 

C'est  ainsi  qu'a  péri  le  pont  au  Change  :  U  avait  duré  deux  cent  vingt 
ans. 
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DE  PARIS  A  ATHÈNES 


A  M.  Édùum^  Htmu^,  Dinetewr  de  la  (lazette  d«M  BmiX'-AtU. 


Cher  ami. 

J'ai  promis  de  vous  écrire,  et  je  tiens  parole,  non  pour  vous  faire  nue 
relation  en  règle  de  mon  voyage,  mais  seulement  pour  noter  les  choses 
d'art  que  j*ai  rencontrées  sur  ma  route,  en  attendant  que  je  vous  parle 
d'Athènes. 

Toussavet  combien  était  vif  mon  désir  de  voir  la  Grèce,  et  que  rien 
n'a  pu  me  détourner  de  ce  projet,  ni  le  livre  si  amèrement  spirituel  de 
M.  Aboot,  ni  quelques  pages  décourageantes  de  madame  de  Gaspaiîn,ni 
retcelleot  Guide  d'Orient  que  M.  Isambert  prépare  pour  la  maison  Ha- 
chette, et  dont  les  épreuves  m'ont  été  obligeamment  communiquées  par 
cette  honorable  maison.  A  l'exception  de  M.  Léon  deLahorde,  qui  a  fait 
un  précieux  ouvrage  <^ur  Athènes,  et  de  H.  Henri  Delaborde,  qui  comprend 
si  bien  le  grand  art,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  ne  cherchât  à  me  dis- 
suader. Qu'allez-vous  faire  à  Athènes?  me  disait  celui-ci  :  voir  le  Parthé- 
non?  Mais  ce  n'est  plus  qu'un  monceau  de  débris,  et,  quant  à  ses  sculp- 
tures, vous  feriez  mieux  de  les  aller  revoir  au  British-Museuni;— le  temple 
d'Érechtli/'e?  Mais  nous  en  avons  h  Paris  les  moulages  les  plus  parfaits; 
—  le  iTi  luument  choragique  de  Lysiciate?  Mais  il  ne  sera  jamais  plus 
beau  eu  nature  qu'il  ne  l'est  à  l'^cnle  des  l>eaux-arts,  et  peut-ttre  la  vue 
de  l'original  vous  fera-l-elle  moins  île  plaisir  quç  la  simi^le  eau-forte 
qu'en  a  ^navée  Méryon?  —  I  n  autre  nie  disait  :  Vous  n'avez  donc  pas  lu 
la  ffVm*  i'ontniipnraiiif?  Pourquoi  courir  de  gaieté  de  cœur  au-devant  de 
déceptions  inévitables?  Vous  ne  verrez  à  Aihi  nes  qu'un  misérable  village, 
quelques  ruines  que  la  photographie  reproduit  à  merveille,  et,  suivant 
toute  apparence,  les  antiquités  grecques,  quand  vous  les  toucherez  du 
doigt,  perdront  à  vos  yeux  ce  beau  prestige  que  leur  prêtaient  le  récit 
des  écrivons  et  des  voyageurs,  l'imagination,  la  distance,  le  souvenir... 
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—  Hatàces  froids  diseou»  n'ont  pu  me  distraire  d'une  pensée  devenue 
-fixe,  et  je  suis  parti,  un  peu  troublé,  je  TaTOue,  par  tant  de  sinistres 
avertissements. 

Le  croirez-vousT  malgré  mon  impatience,  ce  n'est  point  la  route  la 
plus  directe  qui  nous  a  testés,  mon  compagnon  et  moi;  c'est  au  contraire 
le  chemin  des  écoliers.  Instinctivement,  nous  avons  voulu  faire  durer 
l'anxiété  (le  l'attente,  ménager  le  plaisir  de  la  surprise  en  l'éloignant,  et 
user  ainsi  d'une  sorte  de  coquetterie  envers  nous-mêmes.  Au  lieu  de 
prendre  la  voie  de  Marseille,  nous  sommes  allés  d'abord  à  Munich  rn  pa.v 
sant,  non  par  Strasbourg  et  Stuttgard,  mais  par  Mulhouse,  Ràle,  Zurich, 
Rorshack  et  Lindau,  c'est-à-dire  en  traversant  le  champ  de  batailln  où 
Masîîéna  défit  les  impériaux,  et  Ir  lac  de  Constance,  si  magnifiquement 
encadré  parles  montagnes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  Arrivés  à  Lindau, 
nous  y  avons  l;iit  iialte  une  demi-journée  pour  y  jouir,  |)ar  un  gai  soleil, 
decf'ile  vue  adujirable  qui  avait  rejoui  les  cardinaux  du  concile  de  Con- 
stance, (>l  qu'avaient  embrassée  les  derniers  regards  de  Jean  lluss.  Je  ne 
\ous  décrirai  p(jiut  les  montagnes,  le  lac,  les  glaciers  lointains,  ni  cette 
charmante  île  de  Lindau  rf|ui  iierait  plus  iîelle  que  Venise  si  quelque  séré- 
nissime  république  y  était  venue  en  gondole  installer  ses  palais  et  son 
opulence.  Les  descriptions  de  paysages  forment  aujourd'hui  une  littéra- 
ture ii  part  et  qui  ne  soullre  aucune  médiocrité;  il  n'appartient  qu'aux 
maîtres  du  genre  d'élever  ces  procédés  photographiques  à  la  dignité  d'un 
art...  Nous  voilà  donc  à  Munich. 

Quand  on  a  visité  beaucoup  de  musées ,  et  je  connais  presque  tous 
ceux  de  TEarope,  on  est  frappé  de  Tair  de  famUIe  qu'ils  présentent.  On 
croit  Kovoir  les  tableaux  que  l'on  a  vus  cent  fois,  et  Yoa  se  demande  à 
les  diverses  galeries  sont  autre  chose  que  les  éditions  différentes  d'un 
même  musée.  Au  premier  abord,  la  Pinacothèque  de  Munich  ressemble  à 
toutes  les  autres;  mais  si  Ton  y  r^rde  de  plus  prés,  on  y  remarque  oei^ 
tains  morceaux  dont  les  pareib  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  Nous 
n'avons  au  Louvro  aucune  peintura  d'Albert  Mrer;  ici  on  en  compte 
plus  de  quinze  qui  paraissent  parfmtement  authentiques,  et  viennent 
pour  la  plupart  de  Nuremberg.  Et  ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'on  y  peut 
suivre  les  transformations  que  le  maître  a  subies,  depuis  la  manière 
étroite,  serrée  et  minutieuse  par  laquelle  il  débuta  au  sortir  de  chez 
Wohlgemuih,  jusqu'à  la  manière  plus  large  et  plus  fière  qui  caractérise 
ses  derniers  ouvrages.  Emprisonné  d'abord  dans  les  langes  de  l'imita- 
tion, ce  grand  artiste,  mieux  avisé  plus  tard,  instruit  par  l'exemple  de 
Raphaël  et  par  les  dessins  qu'il  en  reçut,  avait  fini  par  tenir  la  nature  à 
distance,  par  s'aOïaochir  des  servilités  du  détail,  et  il  y  a  plaisir  à  voir 
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ici,  rapprochés  l'un  de  l'autref  les  portraits  si  petl(emei0t  dessinés  du 
ehevalier  Baumgartner  et  ces  nobles  figures  d'évangélisles,  dont  le  style 
est  comparativement  si  mâle  et  se  distingue  par  tant  de  simplicité  et 
d'ampleur.  Réunis  doux  h  deux,  en  des  cadres  oblongs,  les  apolres  Pierre 
et  Jean,  Paul  ei  Marc  remplissent  cps  cadres  tout  entiers.  Us  sont  encore 
drapés  dans  les  camelots  roides  et  anîj;ideux  du  xv*  siècle;  mais  les  plis 
Hont  plus  rarfes,  la  luniit  ré  n'y  accuse  que  de  grands  j)lans,  et  quant  aux 
tètes,  elles  ont  à  la  fois  une  individualité  énergique  et  un  air  puissant.  La 
laideur  en  est  rehaussée  par  un  caractère  pensif  et  profond  qui  tient  lieu 
de  style.  Les  modèles  qu'il  avait  puisés  dans  les  vulgarités  ùv  la  uaïuie, 
le  peintre  les  a  évangélisés,  pour  ainsi  dire,  et  leur  a  imprimé  tout  ensemble 
le  cachet  de  la  foi  et  le  sceau  de  l'art.  Vingt  ans  plus  lot,  Albert  Durer 
n'aurait  peint  que  d'humbles  pécheurs  ;  cette  fois  il  représente  des  apfttres. 

Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  surprenant  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
c'est  le  choix  des  Rubens.  Nulle  part  on  n'en  rencontre  de  cette  qualité. 
Le  Pamage  du  Thenmdmy  le  Manaere  de»  Irmoeenitf  surtout  la  Dmmuh 
îian  de»  réprouvéi,  sont  des  morceaux  prodigieux,  l'on  peut  même  dire 
incomparables.  Ni  la  parole,  ni  le  bnrin,  ni  la  plume  ne  peuvent  donner 
nne  idée  de  cette  couleur  qui  conserve  dans  Tharmonie  le  dernier  d^ré 
de  Tintensité  et  de  la  violence.  Jamab  l'imagination  de  Rubens  ne  s'est 
livrée  avec  plus  d'ardeur  aux  sensualités  de  la  peinture.  Des  groupes  de 
femmes  nues  sontpréciiHitées  dans  les  abîmes  tout  exprès  pour  montrer  • 
Tabondance  et  la  palpitation  de  leurs  chairs,  et  pour  abandonner  aux 
grilfos  du  diable  ou  aux  convmtises  du  spectateur  leurs  poitrines  pante- 
lantes, leurs  épaules  inondées  de  cheveux  d'or,  et  la  volupté  groenère  de 
leurs  flancs  émus.  Parmi  ces  ruisseaux  de  corps  dans  lesquels  se  confon- 
dent des  moines  et  des  ûiles,  des  Silènes  et  des  Bacchantes,  on  distingue 
pourtant  quelques  masses  principales,  et,  fidèle  à  son  principe,  Rubens 
n'oublie  pas  un  seul  instant  de  faire  contribuer  le  modelé  de  chaque 
figure  au  modelé  général  du  tableau.  Mais  quelle  étrange  faron  do  com- 
prendre les  conditions  do  l'art,  et  qtii  pourrait  croire  que  la  même  scène, 
celle  du  Dernier  .higmicut.  a  pu  être  si  diversement  conçue  par  le  génie 
de  Micliol-Antre  et  [)ar  celui  de  l\iiliens?Si  je  me  reporte  parla  pensée  aux 
terribles  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  je  revois  passer  devant  mes 
yeux,  sous  un  coloris  uniforme,  triste  et  sombre,  des  milliers  de  formes 
athlétiques  et  Hères,  et  comme  une  avalanche  de  Titans  vaincus.  Ici, 
au  contraire,  la  viande  ruisselle,  la  chair  déborde,  la  pourpre  du  san^ 
et  la  fraîcheur  de  la  peau  reluisent  au  soleil  du  dernier  jour.  Au  lieu  de 
l'effrayante  musique  du  Dies  inr,  c'est  une  joyeuse  fanfare  de  tons  écla- 
tants; au  lieu  de  tuinber  dans  une  demi-teinte  sinistre,  les  péchés  vivants 
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({u'atteDdent  les  flammes  de  l'enfer,  la  luxure,  la  paresse,  la  gourman- 
dise, les  passions  cbarDelIes,  les  vices  de  Tabdomen  et  des  viscères^  tout 
cela  forme  un  spectacle  blond,  rose,  soutenu  de  bruns  chauds  et  transpa- 
rents, tout  cela  compose  un  tableau  ravissant  pour  les  yeux,  étincélant 
de  vie,  éblouissant  de  couleur.  Rubeos,  en  un  mot,  a  voulu  séduire  le 
regard,  là  où  MicheloAnge  a  voulu  épouvanter  les  âmes. 

Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  ailleurs  des  Aubens  aussi  merveilleux  ; 
mais  la  Pinacothèque,  par  un  privilège  unique,  en  renferme  encore  d'au- 
tres d'une  coloration  tout  aussi  splendide  et  d'une  parfaite  conservation. 
Le  petit  Jugement  dernier,  le  Massacre  des  J/inorenfs,  le  Passage  du 
Thenmdon  sont  de  véritables  écrins  où  tout  hrille,  où  tout  chatoie.  La 
peinture  tiioiuphe  de  tout  ce  (jui  n'est  pas  elle,  de  la  raison,  des  conve- 
nances, de  i'iiistoiie,  du  coaiumr.  Uien  de  plus  superbe  fjue  cette  mêlée 
dans  laquelle  des  matrones  cbai  nues,  blondes  et  engorgées,  nourries  de 
bœuf  saignant,  abreuvées  de  bière,  se  débattent,  sous  le  nom  d'amazones, 
contre  des  héros  flamands  tout  surpris  de  s'appeler  Thésée,  et  sont  pré- 
cipitées dans  un  fleuve  émeraude,  avec  des  chevaux  qui  respirent  du  feu... 
Un  instant  on  estentranu;  par  l'exubérance  de  ce  peiiitreivre  de  couleur; 
mais  bientôt  on  se  lasse  de  tant  de  violence,  l'âme  sent  le  besoin  de  con- 
templer des  spectacles  plus  calmes,  moins  chargés  de  matière  ;  l'esprit  veut 
s'élever  à  des  régions  plus  sereines.  Aussi  me  suis-je  reposé  avec  délices 
devant  un  tableau  de  Lesueur,  7Anci  thet  Marthe  et  Marie,  Quelle  diflfé- 
rence  de  sentiment,  quelle  antre  compréhension  de  l'art!  ici  le  coloris  est 
tiède,  la  lumière  est  tempérée;  une  charmante  vaguasse  enveloppe  toutes 
les  figures,  qui  apparaissent  comme  d'beureux  fantômes.  Involontaire- 
ment on  parle  bas  en  présence  de  cette  peinture  discrète,  suave,  silen- 
deuse.  Tandis  que  les  serviteurs  sont  occupés  des  soins  du  ménage,  éten- 
dent la  nappe  du  festin,  portent  des  plats  ou  des  corbeilles  de  fruits  en 
descendant  un  escalier,  quelques  disciples  entourent  Jésus  et  prêtent 
l'oreille  aux  félicitations  qu'il  adresse  à  Marie.  Une  sorte  d'onction  mo- 
rale, r^[»aDdue  sur  le  tableau,  semble  répondre  aux  paroles  du  Nasaréen« 
La  pensée  du  Christ  transpire  à  travers  ces  tons  doucement  rompus,  dé- 
licatement effacés  :  le  peintre  prenant,  lui  aussi,  la  meilleure  part,  se  con- 
tente de  jeter  un  gâteau  à  Cerbère,  c'est-à-dire  qu'il  ne  donne  au  regard 
que  tout  juste  assez  de  caresses  pour  pouvoir  pénétrer  jusqu'au  cœur. 

D'autres  ont  décrit  la  Pinacothèque  de  Muoich,  et  je  n'irai  point  sur 
leurs  brisées;  mais  j'ai  un  mot  à  vous  dire  des  Rembrandt  qui  se  trou- 
vent ici  et  que  l'on  vante,  selon  moi,  outre  mesure.  La  Desrenie  de  croix 
ne  vaut  pas  une  belle  épreuve  de  l'eau-forle  gravée  par  le  maître;  l'As- 
cemion^  l'Élécaiion  de  la  Croix,  U  Riiurreetioii  du  Uuri4  me  pai'aisseut 
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égalempni  il  iiae  ({(lalité  inférieure,  et  ne  sont  du  reste  que  des  esquisses, 
non  i);is  \  ivos  et  animées,  mais  au  contraire  soignées  ei  pénibles.  Le  seul 
morceau  de  Rembrandt  qui  soit  tout  à  f  ui  Uj^ue  de  lui  et  entièrement  de 
sa  main,  c'est  une  ÎSiitit  iW,  qui  rappelle  la  précieuse  estampe  que  vous 
savez.  Là  tout  est  peint  librement,  par  rudes  méplats  et  uniquement  puur 
l'eflet.  A  la  lueur  mystérieuse  d'une  lampe,  on  distingue  un  dieu  vagis^ 
sant,  une  Vierge  souflreteiwe  et  quelques  tètes  à  demi  perdues  duB 
Fombre.  Ces  tètes,  profondément  individuelles,  sont  sculptées  grands 
plans;  mais  Texpression  est  déjà  très-fine,  et  à  travers  les  apparences 
d*une  ébauche  heurtée,  on  y  démêle  des  sentîmenis  intimes,  le  ebrbtia- 
BÎsme  naissant  et  naïf  des  pasteurs  de  l'Écriture,  la  foi  des  pauvres. 

Ce  qui  vraiment  constitue  la  richesse  de  la  Pinacothèque  et  son  origi- 
nalité parmi  les  galeries  de  l'Europe,  c'est  l'admirable  collection  des  vieux 
maîtres  flamands  et  allemands,  réunie  de  longue  main  par  les  frères  Bois- 
sérée,  à  une  époque  où  ces  incunables  n'étaient  ni  recherchés  ni  compris. 
Cette  collection,  unique  au  monde,  remplit  sept  petites  chambres  ;  elle 
commence  à  Guillaume  de  Cologne,  qui  floriasait  vers  1340,  et  elle  Huit 
à  Jean  Burgkmaïr,  mort  en  1559.  Elle  embrasse  donc  une  période  de 
deux  siècles,  dans  laquelle  figurent  tous  les  maîtres  primitifs  du  lias-Rhin 
et  ceux  de  la  Flandre  (qu'on  appelle  ingénument  ici  la  basse  Allemagne), 
Israël  de  Meckenen,  Martin  Schongauer.Van  Ej  ck,  Mabuse,  llemling, Quen- 
tin Matsys,  Hugo  Van  der  Goes,  Rogier  Van  dcr  Weyde,Pt  ce  Patenierdont 
parle  si  drôlement  notre  Rabelais.  Puis  \  icnnent  les  anciens  Hollandais, 
Germains  et  Suisses,  tels  que  Lucris  de  Leyde,  Martin  Hemskerk,  Jean 
Schoorel,  Albert  Durer,  llolbein,  flranack, et  ain<<i  se  déroulent  les  curieu- 
ses origines  df^  !a  peintui-e  septentrionale.  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  vu 
les  litlioj^raphu's  cjui  ont  été  exécutées  à  Municli  d'après  les  tableaux  de 
la  collection  Boissérée.  Ces  lithographies,  serrées,  précises  et  fortement 
imprégnées  du  sentiment  gothique,  donnent  une  idée  assez  exacte  des  ori- 
ginaux quanta  l'expression  des  figures;  mais  elles  prêtent  une  tranquille 
unité  à  des  tableaux  qui  sont,  au  contraire,  bariolés  et  tout  éclatants  des 
couleurs  du  prisme.  J'ai  eu  du  plaisir  à  y  retrouver  plusieurs  des  composi- 
tions que  la  muson  Renouard  a  fait  graver  pour  Y/iitloirede*  Peintres; 
mais  quand  j'û  va  la  MoH  de  la  Vierge^  de  Schoorel,  son  nrpo$  m 
^yuf'^''>  d'antres  morceaux  où  il  a  introduit  les  beaux  paysages 
qu'il  avait  peints  dans  son  voyage  à  Jérusalem,  je  me  suis  reproché  de 
n'avoir  pas  suffisamment  insisté  sur  le  mérite  de  ce  maître,  en  écrivant  sa 
biograpMe. 

Dans  une  seule  et  même  journée  nous  avons  parcouru  la  Pinacothèque 
et  la  Glyptotbèque  de-Munich  i  c'est  aases  vous  dire  combien  notre  visite 
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a  été  rapide.  Cependant,  comme  à  force  d*avoir  vu  on  apprend  à  voir, 
nous  avons  pu  emporter  un  convenir  durable  des  marbres  d*£gine,  qui 
sont  les  pièces  capitales  de  la  Glyptothèqae.  On  y  entre  par  nn  portique 
de  douze  colonnes  ioniques  donnant  accès  dans  un  grand  vestibule,  dallé 

de  marbre  vert  et  noir,  et  revêtu  de  StucS  coloriés  imitant  le  granit*  Ce 
vestibule  conduit  à  la  cour  intérieure,  au  milieu  de  laquelle  un  masque 
eolossal  de  Jupiter  Pluvius  reçoit  l'eau  de  pluie.  Aucune  fenêtre  n'étant 
ouverte  sur  les  façades,  c'est  seulement  par  la  cour  intérieure  ou  par  des 
coupoles  que  les  salles  des  antiques  reçoivent  le  jour.  Cette  disposition 
procure  une  lumière  plus  calme,  et  en  éloignant  le  spectateur  de  fous  les 
bruits  du  dehors,  elle  lui  inspire  une  sorte  de  recueillemenl  favorable  à 
la  contemplation.  Les  murailles,  décorées  avec  goùi  et  teintées  de  rouge 
antique,  ou  d'un  vert  profond  ou  d'un  jaune  sombre,  font  ressortir 
l'albâtre  uneutal  des  canopes  aussi  bien  que  le  basalte  des  sphinx  et  le 
marbre  de  Paros,  dans  lequel  sont  taillées  les  statues  d'Ëgine.  Nous  con- 
naissions, par  les  moulages  qui  sont  au  Louvre  et  au  British  Muséum, 
ces  sculptures  célèbres,  mais  le  marbre  oi  iginal  en  accut-e  mieux  le  hl\le 
et  lait  uiieux  sentir  encore  les  volontés  de  l'extcution.  Découveites 
en  1811  et  achetées  par  le  prince  Louis,  depuis  roi  de  Bavière,  elles  ont 
été  restauré»  avec  une  intelligence  rare,  et  Ton  peut  dire  dans  la  perfec- 
tion, par  Thorwaldsen.  On  les  a  donc  disposées  sur  deux  rangs,  dans  la 
salle  des  Bginètes,  absolument  aux  mêmes  places  qu'elles  occupaient 
dans  les  frontons  du  temple.  Les  statues  du  fronton  occidental  représen- 
tent le  combat  autour  du  corps  de  Patrocle.  Minerve,  vêtue  du  péplos  et 
tenant  au  brss  gauche  le  bouclier  argolique,  a  le  corps  de  face  et  les 
jambes  de  profil,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  égyptiennes  des  plus 
belles  époques  :  sa  pose  est  roide  comme  la  draperie,  dont  les  plis  nom- 
breux et  serrés  conservent  une  symétrie  solennelle  ;  à  sa  droite  combat- 
tent les  Grecs,  Ajax  le  Télamonien,  Teucer,  AJax,  fils  d*Oflée,  et  un  guerrier 
sans  nom,  qui  estcoucbé  et  qui  retire  un  dard  de  sa  poitrine.  A  la  gauche 
de  Minerve,  s'avancent  Hector,  Paris,  Énée;  un  Troyen  blessé  remplit  la 
partie  étroite  du  tympan.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  animé  que  la 
pantomime  de  ces  combattants.  Onles  dirait  jouant,  grimant  sur  la  scène 
d'un  tlléàtre  la  poésie  muette  du  comba^.  Toutes  ces  (igui  es  ont  des  pro- 
portions courtes,  des  formes  ramassées  et  d'autant  plus  robustes  ;  les 
têtes  sont  grosses,  les  poitrines  évasées  et  longues  relativement  au  reste 
du  tronc,  les  cuisses  courtes  couq)arativement  aux  jambes;  mais  on 
remarque  sur-le-(  iiauip  une  dilTérence  de  race  dans  les  statues  des 
Troyens.  Les  formes  en  sont  moins  carrées,  moins  doriennes,  et  le  cos- 
tume les  distingue  d'ailleurs  de  prime  abord;  par  exemple,  Je  bonnet 
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phrygien,  l'habit  de  cuir,  ies  boucles  de  cheveux  finissant  en  tire-bou- 
cbons.  Quant  à  la  physionomie  dc>  tf  te^;,  elle  présente  une  sorte  de 
grimace  consacrée,  un  souriiL'  (\piqur,  des  yeux  aplatis  et  allongés  se 
mariant  h  l'oxprossion  d'iiiic  bouche  aux  coins  relevés  et  saillants,  un 
nientuu  épais,  di  s  joues  sans  pommettes,  vi  |)oiir  tout  dire  une  sorte  de 
brsti,!li!('  (loucf  rappelant  une  nature  toute  primitive.  Mais  autant  il  y  a 
de  couvuution  et  d'archaïsme  dans  le  travail  des  têtes,  autant  l'imitation 
est  naïve  et  scrupuleuse  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Souniisfs  à  la 
ri[!;ueur  du  canon,  mais  d'un  canon  plus  court  que  celui  dv  Pulyclète, 
loiiles  les  foru)es  sont  accusées  avec  une  précision  ([ui  \a  jusqu'à  la  du- 
reté. L'insertion  des  muscles  est  indiquée  de  la  manière  la  plus  savante, 
mais  avec  roideur,  comme  si  l'atlilète  ne  s'6tait  pas  encore  frotté  d'huile 
pour  donner  de  h  souplease  à  ses  membres.  Cependant,  les  ligures  du 
fronton  oriental  »  qui  représentent  ausai  un  combat  autoûr  du  corps  de 
Laomédon,  oflreiit  une  exécution  plus  libre,  un, style  plus  large  et  plus 
grand  ;  il  s'en  faut  de  bien  peu  que  l'artiste  n'ait  touché  k  la  perfection. 
Biais  il  reste  encore  à  trouver  ce  je  ne  sais  quoi  de  facile,  de  majestueux 
et  d'élégant,  cet  appoint  de  chaleur  et  de  grâce  que  Phidias  apportera  dans 
l'art  et  qlii  lui  imprîinera  tout  à  coup  un  élan  si  prodigieux.  Par  lui,  les 
purs  symptômes  de  la  vie  organique  feront  place  aux  accents  d'une  vie 
plus  intime  et  plus  haute  :  la  vie  de  T&me.  Il  mettra  plus  de  douceur  dans 
les  muscles,  plus  de  sérénité  dans  la  force,  plus  âe  mesure  dans  le  moU'> 
vemeot,  et  là  où  l'artisys  d'Égine  n'avut  sculpté  que  des  athlètes,  il 
saura  représenter  des  dieux. 

Ainsi,  mon  ami,  nous  ne  sommes  encore  qu'à  Munich,  et  déjà  nous 
voilà  en  pleine  Grèce.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cet  avant«goût 
de  l'aaUqulté  nous  a  fait  précipiter  notre  départ.  Une  seule  circonstance 
aurait  pu  nous  retenir  :  c'eût  été  la  rencontre  de  Paul  de  Saint-Victor  et 
des  frères  deGoncourt  qtii  nous  avaient  précédés  à  Munich;  mais  déjà 
ils  étaient  partis  :  nous  avons  donc  pris  la  route  de  ^enise  par  Je  Tyrol. 
Les  paysages  que  nous  avons  ii  aversés  étaieui  ravissants.  Moins  sauvage 
que  la  Siii'jse,  le  Tyrol  conserve  encore  assez  d'àpreté  pour  mordre  vive- 
ment sur  la  méuioire.  Les  montagnes,  les  chutes  d'enn,  les  ravins,  de 
superbes  rochers  qui  send^lent  se  hériî^ser  ou  s'être  écroulés  tout  exprès 
pour  le  plaisir  des  yeux,  varieni  à  clia({ue  instant  la  per.spective  ou,  pour 
mieux  dire,  la  décoration.  De  temps  à  autre  des  forteresses  tapies  dans 
une  gorge,  et  dos  rangées  de  canons  chargés  jusqu'à  la  gueule  viennent 
mêler  leurs  contours  sinistres  aux  belles  ondulations  de  la  nature.  N'était 
l'aspect  de  ces  casemates  farouches,  la  vallée  de  Kufsiein  serait  une  des 
plus  charmantes  vallées  du  monde.  Inspruck,  Trente,  Botzen,  Rovei'edo 
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sont  les  étapes  de  notre  passage  à  travers  des  contrées  aiuqueUes  ne 
manquent  ni  la  beauté  des  sites  ni  les  souvenirs.  C'est  à  Insprucji,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  qne  Titien  fut  appelé  par  Gliarles-Quiot  pour  faire  le 
portr^t  de  cet  empereur,  et  c'est  là  que  César  ramassa  le  pinceau  du 
grand  peintre.  Je  ne  vous  parle  pas  du  concile  de  Trente;  mais  je  vous 
rappelle  r  1  que  Botzen  et  Roveredo  sont  des  lieux  illustrés  par  nos  victoires 
sur  l'Adige.  Ne  pousser  pas  plus  loin  mon  érudition. 

Vérone  n'est  guère  cliangée  depuis  quatre  ans  que  j'y  suis  venu  ; 
mais  Venise  m'a  paru  profondément  triste.  Les  palais  sont  vides ,  les 
portes  sont  closes;  on  ne  voit  plus  descendre  personne  par  les  escaliers 
(\e  marbre  que  baignent  les  laf;:iinps;  l'herbe  pousse  dans  les  Triscs,  et  le 
plus  morne  silence  règne  sur  le  grand  canal.  La  nuit  dernière  nous  avons 
entendu  des  coups  de  fusil  du  côté  du  Lido  ;  nous  en  avons  su  aujourd'hui 
la  cause  :  c'était  l'évasion  d'une  cinquantaine  de  conscrits  qui  s'étaient 
jetés  dans  des  gondoles  à  six  rameurs  et  qui  allaient  rejoindre  l'armée 
piémontaise  h  \nrnnc.  Au  milieu  de  ces  tristesses,  je  n'ai  pas  voulu  reve- 
nir sur  les  impressions  de  mun  premier  voyage  et  je  me  suis  interdit  de 
revoir  en  détail  les  églises,  les  palais  et  les  musées,  de  peur  que  Jean  Bel- 
lin,  Carpaccio,  Titien,  Tintoret,  Honifazio,  Véronèse  ne  fussent  amoindris 
el  décolorés  à  mes  yeux  par  le  découragement  de  Venise.  J'ai  cependant 
suivi  mon  compagnon  aux  Frari  et  j'y  ai  vu  deux  morceaux  que  des  répa- 
rations m'avaient  empêché  de  voir  la  première  fois  ;  savoir  un  superbe 
triptyque  de  Vivarini,  tellement  beau  (pie  je  l'aurais  pris  pour  un  Han- 
tegna  si  nou^  n'avions  lu  au  bas  :  Opus  fm  tum  BaHoUmeo  Vivarini  da 
Murtmo,  Wh  ;  plus  une  excellente  statue  de  saint  Jérôme,  par  Âl^andre 
Viitoria.  G*est  une  sculpture  mâle  et  ressentie  comme  Titien  l'aurait  faite 
s'il  avait  tenu  l'ébaucboir.  Les  carnations  du  vieillard  y  sont  exprimées 
avec  énergie,  sans  pauvreté  toutefois,  et  mieux  encore,  s'il  est  possible, 
que  dans  le  Pluhpeemen  de  David. 

Très-fin  connaisseur  en  curiosités  de  tout  genre,  mon  compagnon, 
H.  Laluyé^  a  couru  tous  les  marcbands  du  Ghetto,  et  pendant  qu'il  déter- 
rait une  sculpture  française  du  plus  beau  travail,  —  deux  Amours  tenant 
une  couronne  de  .fleurs  de  lis,  —  je  fouillais  parmi  les  vieux  livres,  et 
j'ai  découvert  une  rareté  bibliographique  des  plus  précieuses  :  la  Caria 
del  \uvcgar  pltorcseOy  Vent  lia,  moclx,  poëme  en  dialecte  vénitien  de 
Marcbo  lk>schini.  L'auteur  feint  une  navigation  pittoresque  à  travers  les 
peintures  de  l'école  vénitiPTuie,  et  il  commence  par  construire  un  vaisseau 
dans  lequel  les  diverses  louctions  sont  distribuées  aux  grands  peintres. 
Les  frères  Bellin  et  Carpaccio  fournissent  le  cliantier;  Tintoret  dessine  le 
bâtiment;  Giorgione  y  applique  le  gouvernail;  Zelotti  plante  le  grand  mâl; 
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Pâris  Bordone  est  chargé  de  dorer  la  poiipe  ;  Schiavonei  de  calefater  les 
carènes;  Palme  le  Vieux  apporte  des  voiles,  et  Paul  Véronèse  le  fanal. 
Vient  ensuite  le  grand  amiral  de  la  peinture ,  <•/  prriiissimo  Tician ,  dont 
la  seule  pr^'sencc  donne  du  lest  au  navire,  l.a  galtre  une  fois  lancée,  le 
poi'te  parcourt  toute  l'histoire  de  l'école  vénitienne,  dit  tous  les  ouvrages 
de  chaque  maître  et  tous  les  faits  curieux  qui  s'y  rapportent,  apj)rér!P  et 
discute  chacune  des  peintures,  des  fres(jues  ou  des  mosaïques  de  Nenise; 
décrit  le  palais  ducal,  les  églises,  les  monastères,  les  palais,  les  p^aleries, 
et  trouve  souvent  pour  louer  les  artistes  qu'il  aime ,  des  traits  pleins  de 
naïveté  et  de  grâce.  A  propos  des  décorations  exécutées  par  \"éronèse  à 
la  Bibliothèque ,  et  de  la  chaîne  d'or  qui  lui  fut  donnée  à  celte  occasion 
par  le  prociuaieur  de  Saint-Marc,  Hoschini  compare  la  peinture  à  ces 
femmes  charmantes  auxquelles  il  arrive  de  séduire  ceux-là  mêmes  qui  les 
veulent  moraliser.  Titien,  dit-il,  est  comme  l'épouse  qui  fait  Thomunir  du 
logis;  mais  Véronèse  est  la  maltresse  adorée  qui  nons  dérobe  le  cœur,  la 
boune  et  la  raison. 


Vous  le  voyes,  mon  ami,  je  n'aurais  pas  grand'chose  k  ajouter  à  une 
nouvelle  édition  de  mon  petit  livre  sur  Venise;  mais  ce  qui  remplit  en  ce 
moment  toutes  mes  pensées,  ce  n'est  plus  Saint-Marc,  c^est  le  Partbénon  ; 
ce  n'est  plus  TlUen,  ni  Palladio,  c'est  Ictinus  et  Phidias,  le  vous  écriru 
d'Athènes  ma  prochaine  lettre,  et  vous  en  ferez  part,  si  bon  vous  semble, 
aui  lecteurs  de  la  Gazette  de»  Bemtar-Artn. 


In  fui  bisogna  dir.  co'  disse  qiii>Io  : 
Tirian  xè  lii  inoî;ior.  i  lii'  r  pm  iosa  : 
Ma  l'auio,  tulo  vczzi,  ela  moroâa 
Che'l  eitor,  ve  roln,  la  born,  «Icorvelo. 


CHARLES  BLANC. 
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SUR  LK  VIR  ET  l.'aF.l)VHe 


DES  FRÈRES  LE  NAIN 
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Je  retrouve,  dans  le  dossier  de  mes  notes,  un  feuillet  intitulé  : 


«•LE   !fAIN. —  DE   LIDÉE  FIXE. 


«  HuséM  da  Tun  el  Mufé» 
•  de  province. 

«  Égli^. 

t  Marchands  de  tableaux. 
■      Id.      de  dessins. 
•     Id.     de  gnvans. 

«  Ne  lias  craindre  de-les  fatigver. 

«  CaIalof;ii(>>  ii  fit'pouiller. 
«  Aiiialeurïi  ii  c(in>i!llor. 
«  Mu<i«'ps  parlictiliei-!i.  A  visiter. 
«  Toujours  y  penser. 
<i  Toujoure  reguder. 

Voir  el  revoir, 
u  Plusieurs  éditions. 
«  Voyages.  » 

J*ai,  autant  qu'il  eat  po88ibIe  à 
Vboinme  occopé  de  travaux  nom- 
breux, accompli  tont  ce  programme  exclusivement  relatif  aux  Le  Nûn  : 
Voyages*  racberches  dans  les  bibliothèques,  dépouillement  de  livres  nom* 
breux,  longues  contemplations,  achats  de  tableaux,  de  gravures,  discus- 
sions sur  mes  maîtres.  Si  cette  notice  pèche  par  certains  endroits,  ce  sera 
par  rénorme  quantité  de  matériaux,  dilTiciles  à  souder.  Le  public  doit-il 
entrer  dans  tous  cesdétûl8,etn'y  a-t-il  pas  quelque  vanité  à  faire  étalage 
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de  tant  de  recherches?  G*f8t  ce  qui  m'importe  peu.  Quand  des  ooTrien 
coatruiaent  un  palais,  il  ne  manque  pas  de  curieux  pour  regarder  les 
échafaudages  en  collant  leurs  yeux  contre  des  planches  mal  jointes.  Les 
enfants  cassent  leurs  joujoux  pour  examiner  ce  qu'il  y  a  dedans;  les 
jeunes  gens  br&lent  d'entrer  dans  les  coulisses  d'un  théâtre  pour  voir  le 
fard  de  plus  près.  Avant  de  dieintrer  ma  voûte,  comme  on  dit  en  arcbi" 
tecture,  je  veux  montrer  les  ohai^otes  qui  ont  supporté  les  pierres 
pendant  la  construction. 

llûs  une  Revue  ne  saurait  consacrer  on  grùid  nombre  de  feuilles  à  des 
études  souvent  arides,  à  la  réimpression  d'un  catabgue  trës-étendu; 
avant  de  mettre  la  dernière  main  au  travail  sur  les  frères  Le  Nain,  j'en 
détache  les  pages  les  plus  importantes,  exclusivement  destinées  à  la 
Gazette  de»  Beause'Art». 


M   :    •  • 

BlimSAPHTE.  —  <:jfRACTÉat»TI<fojs  DE  L'cROVaB  OES  LE  NAtK 

Les  Le  Nain  étaient  trois  frei'cs  qui  naquirent  à  Laon,  à  la  lin  du 
XVI'  siècle.  Laon  est  une  petite  ville  picarde,  qui  n'a  donné  naissance  à  au- 
riin  artiste;  quoique  la  ville  fiU  jadis  j)eu[)lÎ!e  d'églises  et  d'abbayes,  il  n'est 
pas  démontré  que  des  tableaux  de  niaitu  s  enrichissaient  ces  églises,  les 
seuls  musées  d'alors  où  des  jeunes  gens,  en  contemplant  des  toiles  célèbres, 
pouvaient  sentir  le  démon  de  l'art  les  tenter.  Il  est  prouvé  par  les  papiers 
des  «chives  qu'en  1793  divers  tableaux  furent  brftl^;  mais  qu'étûent^ 
que  ces  tableauxt  Soissons,  Saint- Quentin,  Laon,  Refans,  n'ont  guère 
possédé  en  ouvrages  d'art  précieux  que  leurs  monuments  religieux,  leurs 
églises  et  leurs  cathédrales.  La  peinture  y  semble  absolument  étrangère, 
et  on  ne  trouve  dans  ces  villes  aucunes  traces  d'école  ni  de  groupes 
d'artistes. 

Un  peintre  étranger,  dont  on  n'a  pu  découvrir  le  nom,  s'était  établi  & 
Laon,  qui  donna  des  leçons  de  peinture  aux  frères  Le  Nain.  C'était  sans 
doute  un  peintre  flamand,  à  en  juger  par  finfluençe  flamande  qui  exerça 
un  tel  empire  sur  les  frères  Le  Nain,  qu'au  xviii*  siècle  les  rédacteurs 
de  catalogues  de  ventes  de  tableaux  les  inscrivent  souvent  dans  l'école  des 
Pays-Bas. 

On  n'en  sait  pas  plus  sur  leurs  débuts  ;  il  faut  faire  un  grand  saut  dans 
leur  vie  pour  les  retrouver  tous  trois  membres  de  l'Académie  de  pein- 
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ture,  à  safondatioD,  et  assistant  à  la  séance  de  mars  1618.  Quelques  mois 
après,  à  peu  de  distaoce,  les  trois  frtres  mouraieDt  sans  avoir  recueilli 
rînfloence  que  devait  leur  donner  le  titre  d'académiden.  L'atné  avdt 
cinquante-cinq  ans  à  sa  mort;  le  second,  soixante  ans;  on  ignore  l'Age 
du  troisième. 

Ils  ont  été  maltres-pdntres  du  roi,  peintres  de  U  ville  de  Paris,  ils 
ont  peint  des  portraits  de  grands  personnages  :  la  reine-mère  Anne 
d'Autriche,  Uazarin,  Cinq*Mars;  ils  ont  décoré  de  grandes  chapelles. 
Là  n'est  pas  leur  gloire. 

Si,  depuis  une  dizaine  d*année$,  l'impulsion  donnée  à  Fétnde  de  riiis- 
toire  de  la  peinture  en  France  a  fait  connaître  quelqiie<;-uDs  de  leurs 
titres  A  la  renommée,  le  sentiment  populaire  ne  s'était  jamais  égaré  sur 
le  compte  des  Le  Nain,  quoique  leur  œuvre  connue  se  bornât  presque  au 
seul  tableau  de  la  Forge,  de  la  galerie  française  du  L4>uvre. 

Dans  rbistoire  de  la  peinture,  les  frères  Le  Nain  occupent  une  place 
singulière  et  presque  légendaire,  qu'il  faut  attribuer  à  leur  vie  peu  con- 
nue, à  la  mort  qui  les  a  enlevés  à  quelques  mois  de  distance,  ef  aussi  à 
l'opinion  étrange  que  tous  les  biographes  se  sont  accordas  a  ne  faire  des 
trois  pii)!  tMiix  qu'un  seul,  car  leur  constante  union  fratei  uelle  s'est  trans- 
formée en  une  môaie  faron  de  peindre,  en  trois  cerveaux  frappés  des 
*  mimes  sujets,  en  trois  artistes  placés  devant  le  même  cbevalei,  se  ser- 
vant de  la  même  palette,  vivant  ensemble,  mourant  ensemble. 

II  m  a  ialiu  de  nombreuses  recherches  pour  n'aboutir  qu'à  des  l)}po- 
tiièses  que  je  soumettrai  luimblcraent  en  leur  lieu  et  place  ;  pour  l'instant, 
je  constate  que  les  trois  frères  ont  bénéficié  devant  la  postérité  de 
l'obscurité  qui  a  enveloppé  toute  leur  vie,  car  la  réputation  semble  s'at- 
tacher particulièrement  dans  l'avenir  aux  hommes  qui  l'ont  le  moins 
recherchée  de  leur  vivant. 

Gliaqne  artiste  dont  la  vie  estinéclaircie  fournit  une  sorte  de  chasse 
perpétuelle  aux  curieux.  Hdière  et  Shakspeaie ,  sur  lesquels  11  reste 
peu  de  renseignements  positifs  et  qui  ont  laissé  seulemoit  des  signatures 
comme  les  traces  les  plus  matérielles  de  leurs  actes,  sont  bien  plus  inté- 
ressants que  si  des  correspondances  nombreuses  éclaircissaient  leur  vie 
de  chaque  jour.  Sans  assimiler  les  frères  Le.Kain  à  ces  grands  génies, 
plus  d'un  trait  leur  est  commun.  La  postérité  n^  pas  connu  leur  figure; 
si  j'ai  retrouvé  plus  tard  au  musée  du  Puy  un  portrait  que  le  conserva- 
teur, sans  autre  preuve  que  Taflirmation  d'un  commissaire-priseur, 
a  donné  comme  l'image  de  l'un  d'eux,  M.  Charles  Blanc,  dans  son  IIié- 
toire  des  peinirex,  s'est  tenu  dans  une  prudente  réserve  en  laissant  vide 
le  médaillon  où  l'artiste,  «rant  que  son  œuvre  eoit  décrite  et  expliquée  par 
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Il  hi  u^'i  aphe,  se  présente  au  public  qut  aime  a  voir  rhoœme  avant  SOQ 

pinceau. 

Faits,  gpstes,  physionomie,  vie  privée,  vie  piibliqut,  naissance, 
études,  luoî  L,  fortune,  tout  est  couvert  d'un  voilo  dans  celte  singulière 
existence  à  trois  qu'il  faut  essayer  de  pénétrer  au  moyen  des  œuvres. 

Les  Le  Kain  furent  les  peintres  des  pauvres  gens  :  on  pourrait  pres- 
qfi'ea.  coodure  qu'ils  furent  pauvres  eux-mêmes.  Teniera  aussi  était  le 
peintre  des  paysans,  et  il  avût  ua  château  à  tourdies;  mais  quelle  diiCft- 
rence  sépare  le  Flamand  de  nos  Picards  t  Si  Louis  XtV  ord(mitt  qu'on 
écarte  de  Sa  Majesté  ces  magots  pleins  de  boisson,  il  se  trouve  asees  de 
puissants  personnages  pour  se  divertir  à  la  vue  de  bamkocke»  au  nei 
rouget  petits,  l»ancroctaes  et  mal  tournés,  les  jambes  cagneuses,  qui  ne 
quittent  ni  leurs  pipes  ni  leur  chopes,  et  accomplissent  leurs  psssbos  et 
leurs  besoins  naturels  sans  s'inquiéter  de  la  pnîderle  des  spectateurs. 

Le  pinceau  de  Teniers  iq)partient  à  un  être  plein  de  santé  qui  peint 
des  êtres  burlesques,  un  peu  /Snvet» 

Les  Le  Nain  sont  des  esprits  mélancoliques,  graves,  parlant  pra, 
réfléchis,  peu  actifs,  lourds,  voyant  les  paysans  à  la  ferme,  jamais  au 
cabaret;  la  joie,  qui  rallie  même  les  natures  distinguées  à  la  représentation 
des  gens  de  basse  condition,  est  absente  de  leur  œuvre.  On  boit  souvent 
«  dans  leurs  tableaux;  mais  qui  est-ce  qui  boit?  Un  homme  âgé,  dans  un 
coin,  tenant  une  gourde  grossière,  et  retrouvant  dans  quelques  grugées 
de  vin,  une  partie  de  ses  forces  dépensées  au  travail. 

Ce  qu'aimaient  les  l.e  Nain,  c'est  la  vie  de  fauiille.  Combien  de  fois 
ont- ils  représenté  la  niénagèi-e  tenant  dans  ses  bras  le  poupon  enve- 
lop[)é  dans  une  couverture,  et  autour  d'elle  de  nombreux  enfants  de 
toute  taille,  presque  graves,  des  enfants  sages  (jui  ne  veulent  jias  troubler 
le  repos  du  grand-père  (jui  boit.  Les  travaux  de  la  lenne,  un  repas  gros- 
sier après  le  travail,  les  animaux  qu'on  conduit  à  l'abreuvoir,  tels  sont 
leurs  sujets  qui  tous  pouii.iiciiL  h  iiiLiLulci  ;  htlvrinir  tic  ferme  ou  le 
lUpa&  à  la  ferme.  Tous  ces  peisunnages,  hommes,  femmes,  enraiils,  sou- 
rient doucement,  et  à  travers  ce  sourire  perce  une  sorte  de  tristesse.  Sou- 
vent encore,  les  Le  Main  ont  peint  im  vieux  flûteur  entouré  de  charmants 
enfants  bouclés  qui  prêtent  une  oreille  attentive  à  la  musique  simple  qui 
sort  de  cette  flftte  naïve. 

On  peut  donner  presque  une  façon  matérielle  de  reconnaître  les* 
tableaux  des  Le  Naia,  à  l'entassement  des  chaudrons,  écoellesi  légumes, 
qui  se  trouvent  souvent  sur  le  premier  plan  ;  mab  la  personnalité  des 
peintres  laonnois  n'a  pas  besoin  de  cette  vulgaire  indication. 

Ce  sont  des  peintres  de  pauvres  gens  \ 
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Tel  est  leur  auvre,  tels  sont  les  Le  Nain.  Us  ont  peint  des  portraits, 
des  scènes  de  corps  de  garde,  des  tableiiox  d'église,  et  ils  y  ont  apporté 
huT manière}  mais  ce  ne  sont  niles  seigneui-s,  ni  les  saints,  ni  les  soldats, 
qui  les  ont  rendus  populaires,  ce  sont  les  paysans  et  les  pauvres,  car  ils 
se  sont  complu  à  peindre  les  guenilles.  Leurs  familles  de  paysans  sont 
propres,  aimant  le  travaûl.  La  misère  n'habite  pas  précisément  ces  logis 
que  leur  pinceau  a  décrits  tant  de  fois;  mais  qu'il  se  trouve  au  premier 
plan  un  vieillard  enveloppé  dans  un  long  manteau,  et  ce  manteau  sera 
raccommodé  de  nombreuses  pièces,  effiloché  sans  afTectadon,  et  on  croi- 
rait, selon  eux,  que  le  travail  des  champs  et  une  vie  oonatamm^t  occu- 
pée ne  peuvent  mener  qu'à  une  honnête  misère. 

De  leur  départ  de  Laon  jusqu'à  leur  oitrée  à  l'Académie,  on  ne  con- 
naît rien  de  la  vie  des  peintres.  Néceasairament  pour  étudier  les  pauvres 
gens,  les  L«  Nain  ont  dû  vivre  à  la  campagne  longtemps.  Dans  quelle  partie 
de  la  France?  Les  physionomies  de  leurs  personnages  ont  un  tel  accent, 
que  j'ai  cru  d'abord  qu'il  serait  facile  de  reconnaître  les  endroits 
qu'ils  avaient  fréquentés  assidûment:  la  Picardie,  leur  pays,  la  Cham- 
pagne voisine,  les  Flandres,  qui  y  touchent.  J'ai  un  peu  voyagé  dans  ces 
contrées  et  d'autres,  je  n'y  ai  pas  retrouvé  les  types  qui  ont  sei  vi  aux 
Le  Nain 

A  vrai  dire,  ils  n'ont  giu-re  qu'un  type  d'iiomme,  un  type  de  femme, 
un  type  de  vieillard,  et  quelques  types  d'enfant.  Ce  n'est  pas  la  variété 
des  physionomies  qu'ils  ont  cherchée.  On  pournut  dire  qu'ils  ouf  longtemps 
vécu  d;ins  une  Jainille,  et  qu'ils  en  ont  reproduit  les  quelques  acteurs 
dans  mille  drames,  se  contenLant,  ainsi  que  beaucoup  de  peintres,  d'avoir 
rencontré  des  physionomies  qui  cadraient  avec  leurs  sentiments. 

Plus  d'un  artiste  a  en  lui  un  idéal  chéri  qu'il  lui  suffit  d'accuser  une 
fois  et  qu'il  reproduit  sans  cesse  et  toujours,  cherchant  la  variété  dans 
la  pratique  de  l'art,  demandant  à  la  couleur,  à  la  ligne,  à  l'harmonie  des 

I.  Je  viens  de  f.ure  un  tour  au  Louvre  prn  hiril  la  correction  des  ('[treuves  de  la 
présente  étude,  el  eu  regardant  altenlivemenl  le>  /hierwins  r/r  fiT/tn-  dp  Lr  Nain 
(n"  37ti  et  377  du  caUiloguc  de  VÈcola  rninc^ise;,  uu  détail  m  a  (iiippe  que  j'avais  né- 
gligé jusqu'ato»  :  il  s'agit  des  poteries  qui  Mot  «u  piwnier  plan  du  Repat  villofeoit, 
a*  377.  Par  leur  forme,  leur  couleur  et  leur  vernis»  coè  polerieê  soot  du  Midi.  Il  n'existe 
p.i5  diiis  le  Noi  il  lie  it'Ili'>  poteries,  dont  une  surtout  ne  manque  pas  d'élégance.  Les  Le 
Niiin  ont  doiir  (micouiu  le  Mirii.  ''eux  qui  wnsienf  tmlé-*  de  sourire  de  retlo  sorte. 
(i'iDvestigalion  a  la  manière  d'un  juge  d  instruction  peuvent  regarder  dans  le  même 
tableau  une  figure  qui  ne  se  voit  Jamais  cbes  les  Le  Nain  t  une  aorte  de  eomlrebmdier 
de»  P>Ténée8,  aceoadé  sur  son  èoe,  et  regardant  le  modeste  repas  de  bmilleda  père  et 
des  enranta.  Il  semble  dire  :  «  Là  est  le  bonheur.  »  J'eapère  démontrer  plut  tard  que 
les  Le  Nain  ont  habité  le  raidi  de  la  France. 
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tons,  des  combinaisons  qui  sont  sa  manière  do  proj^resser.  Du  sujet  et 
des  personnages  il  en  fait  peu  de  cas;  toutes  ses  nR'dila(ion>  sont  tournées 
vers  la  palette.  L'histoire  de  la  peinture  en  Flandre  suflii  à  le  démontrer. 

Et  certainement  les  Le  Nain  avaient  été  élevés,  quoique  la  biographie 
n'en  dise  rien,  à  l'école  flamande  par  un  maître  lldaiand,  par  la  vue  de 
tableaux  flamands  qui  ont  eu  une  grande  influence  sur  leur  avenir.  Ils 
sont  tout  à  la  fois  Flamands  et  Espagnols;  un  annotateur  de  catalogues 
du  XTiit*  siècle  œ  manquait  jamais  de  déûnir  ainsi  leurs  toiles  :  a  dans 
le  goût  de  Morittat»^  et  <%t  annotateur  avait  quelque  cldrvoyaoce.  Par 
le  costume,  ils  sont  souvent  Flamands,  par  le  pinceau  Espagnols.  11  y  a 
là  des  délicatesses  à  trouver  pour  me  fûre  bien  comprendre,  car 
en  même  temps  ils  sont  très  Français.  Ils  ont  étudié  profondément  les 
maîtres  des  deux  écoles,  au  point  d'en  garder  des  traces  vîmbles^et  en 
même  temps  ib  possèdent  un  accent  qui  n'appartient  &  personne,  une 
iaçon  de  grouper  les  personnages  maladroite,  une  manière  de  peindre 
souvent  pl&treuse  et  triste.  Leurs  Ggures  des  premiers  plans  sont  rarement 
en  harmonie  avec  celles  du  fond  qu'on  croirait  éloignées  d'une  lieue; 
ce  sont  des  acteurs  qui  viennent  sur  le  devant  de  la  toile  chanter  un 
CQUplet  au  public,  et  qui  appartiennent  autant  à  la  nature  que  le  comé- 
dien devant  le  trou  du  souffleur;  les  Le  Nain  ont  mille  défauts,  et  ce  sont 
de  grands  peintres  qu'on  ne  peut  oublier  quand  on  les  a  vus  une  fois. 

Placez  un  tableau  de  Le  Nain  dans  une  galerie  composée  de  mattrcs 
flamands,  italiens,  espagnols,  français,  et  vous  serez  étonné  par  cette 
singulière  peinture  âpre,  crayeuse,  mélancolique,  simple,  qui  ne  se 
retrouve  chez  aucun  artiste. 

Ce  n'est  pas  tant  la  nature  de  leurs  sujets  que  leur  façon  de  peindre 
qui  frappe.  Lue  liaruiouie  particulière  s'échappe  de  chacune  de  leurs 
toiles,  harmonie  naïve,  qui  se  restreint  elle-même,  dédaigne  les  res- 
sources de  la  palette  et  se  contente  rpielquefois  de  trois  ou  quatre  tons. 
Certains  de  leurs  tableaux  pourraient  être  dits  n)onochromiques,  car  l'n  il 
n'est  frappé  que  d'une  localité  grise  rehaussée  à  peine  par  un  ccrtam 
rouge  aiïaibli.  Us  ne  craignent  pas  le  rouge  pur  en  opposition  avec  le 
gris;  et  cependant  ils  ne  se  rapprochent  pas  des  peintres  naïfs;  mais  leur 
caractère  principal  est  une  couleur  sobre,  proteMante,  Le  plus  souvent 
une  impresssion  d'un  vert  sombre  ressort  de  la  vue  de  ces  tableaux  tran* 
quilles  où  la  couleur  s*alUe  et  fait  corps  avec  le  sujet. 

Il  en  est  d'eux  comme  de  ces  écriviuns  sans  prétention,  dont  le  syle 
a  pour  privilège  d'ameuter  tous  les  pédants.  «  Ils  ne  savent  pas  écrire,  » 
disent  les  cuistres  qui  ne  trouvent  dans  aucune  rhétorique  la  recette 
de  cette  forme  simple.  Au  contraire,  la  phrase  étant  moulée  étroitement 
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à  la  pensée  étonne  les  précieux  et  les  cUercliears  de  grands  mots;  ce 
n'est  qu'api  f's  de  lrinp:iies  études  que  ces  écrivains  ont  fini  par  fondre 
dans  le  même  creuset  l'idée  et  la  forme  et  à  la  présenter  en  un  lingot  si 
naturel  qu'on  n'en  saurait  voir  le  prix  tout  d'abord.  C'est  le  grand  secret, 
de  l'art,  et  les  Le  Nain  sont  ccrlainement  ùn  des  types  les  plus  curieux 
de  cette  .«impl  ici  té  apparente,  obieime  avec  beaucoup  d'etlbrts,  qui,  au 
premier  coup  d'u'il,  semble  couler  de  source. 

En  art  tout  ce  (]ui  jiarait  simple  est  compliqué. 

Le  suprêuie  triomphe  de  l'artiste  est  de  cacher  au  curieux  le  travail 
de  l'atelier  et  du  cabinet.  Si  la  peine,  la  difficulté  vaincue,  la.  recherche, 
le  pénible  s'aperçoivent  par  quelque  coin,  la  luiilc  est  délectueusc.  Cliar- 
dio,  dont  nous  connaissons  l'intelligence  par  Diderot,  ne  peignait  pas 
sans  de  longoes  réflexions  ces  petits  tableaux  d'intérieur,  dont  l'étude  et 
le  travail  sont  enfoais  profondément  sous  une  apparente  bonhomie,  et 
n'estnce  pas  à  cet  enfouissement,  à  ce  labeur,  h  ces  réflexions  qu'est  due 
la  réputation  des  maîtres?  En  regardant  une  toile  brillamment  exécutée, 
séduisante  et  pompeuse  au  premier  coup  d*œil,  il  est  rare  qu'elle  /«Vnne. 
Peinte  facilement,  comprise  facilement,  elle  passera  facilement.  A  une  se- 
conde inspection  le  charme  diminue  et  toujours  va  baissant  à  devenir  insup- 
portable  dans  un  cabinet  où  on  l'aurait  fiéquemment  sous  les  yeux.  TèUe 
œuvre  au  contrùre,  sans  qualités  apparentes,  Apre  plutét  que  épuisante, 
gagne  à  être  regardée  comme  ces  femmes  modestes,  au  fond  des  yeux 
desquels  gisent  des  qualités  exquises,  inconnues  au  vulgaire. 

Les  Le  Nain  ont  eu  beaucoup  de  défauts;  mus  ce  sont  les  défauts  de 
leurs  qualités,  et  si  les 'qualités  sont  grandes,  l'esprit  philosophique  fai- 
sant la  part  de  la  nature,  si  incomplète,  oublie  ces  défauts  pour  n'être  plus 
charmé  que  des  qualités. 

Leur  façon  de  composer  est  anti-académique;  elle  échappe  aux  plus 
simples  lois,  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  p;rouper  leurs  personnages.  C'est 
évidemment  une  des  causes  qui  attirent  le  ref^ard  vers  un  tableau  de 
Le  Nain,  placé  au  milieu  de  grands  maîtres  qui  leur  sont  supérieurs.  IKs 
ont  cherché  la  réalité  jusque  dans  cette  inhabileté  à  placer  des  ligures 
isolées  au  milieu  de  la  toile;  par  là,  ils  sont  les  pères  des  tentatives 
actuelles,  et  leur  réputation  ne  peut  que  s'accroître.  J'avoue  même  ma 
faibfésse  pour  leurs  maladresses,  sans  l'ériger  en  principe;  mais  ayant 
longtemps  vécu  dans  l'intimité  de  ces  maîtres,  un  peu  d'enthousiasme  • 
me  sera  pardonné.  Il  m'importe  médiocrement  qu'une  figure  ne  soit  pas 
à  son  plan  et  qu'au  fond  d'une  chambre  elle  paraisse  éloignée  d'un  quart 
de  lieue.  II  eu  Arrive  ainsi  dans  presque  tous  les  tableaux  des  Le  Nain. 
Cette  maladresse  devient  leur  signature,  et  un  Le  Nain  sans  maladresse 
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m'étoiiaerait.  Si  d'éminentes  qualités  rachètent  cette  faute  de  détail,  je 
passe  sur  la  faute  pour  courir  aux  qualitil^.  Ce  sont  les  esprits  étroits  qui 
s'attachent  k  la  faute;  sans  enthousiasme  et  sans  intelligence,  ils  déve- 
loppnjit  leur  sens  critique  pour  atliclior,  auprès  du  vulgaire,  des  façons  de 
magisler  qui  en  imposent  à  la  foule.  Par  ce  fait  seul  qu'il  se  pose  en  cri- 
tique de  profession,  un  homme  finit  par  persuader  (ju'ila  en  lui  une  per- 
ception souveraine  qui  manque  à  la  foule.  Eu  ci  iliquant,  c'est  comme  une 
école  qu'il  ouvre,  dont  chacun  doit  i)a\er  les  frais.  Le  plus  souvent  il 
n'enseigne  que  des  platitudes,  et  il  répète  ce  qu'un  autre  critique  a  dit 
avant  lui;  un  autre  viendra  qui  itpitiidra  son  tond  d'enseignement  banal; 
li'iuiporte,  il  est  critique,  se  pose  en  défenseur  du  Beau,  il  évoqucra'lcs 
plus  grands  noms,  emploiera  une  sorte  d'esthétique  douteuse,  gémira 
sur  les  tendances  actuelles,  pleurera  sur  la  décadeoce  de  l'art,  n'appor- 
tera à  la  place  des  raelMrclnft  et  des  faits  qu'un  certain  Beau  nuageux, 
•terne  à  contempler,  étonnera  les  gens  pendant  trente  ans,  médira  des 
forts  et  des  puissants,  parce  qu'il  jalouse  le  travail  et  la  production, 
chantera  les  médiocres  pour  les  opposer  aux  forts,  et  mourra  un  jour, 
laissant  une  collection  d'articles  que  vingt  ans  après  on  essayera  ^e  relire 
.  sans  comprendre  leur  influence  :  et  quoique  le  secret  en  soit  connu  depuis 
le  commencement  du  monde,  il  se  trouvera  encore  des  successeurs  et 
d*autres,  et  toujours  ainsi. 

Heureusement  la  critique  n'était  pas  constituée  sous  Louis  XIU.  Vous 
aurions,  à  propos  des  tableaux  des  Le  Nain,  des  volumes  d'esthétique 
vulgaire,  la  faute  d'orthogri^be  montrée  dans  chaque  toile  et  autres 
niaiseries  pédantesques  qui  ne  les  auraient  a rr^  doute  pas  troublés,  car 
leur  tempérament  s'accuse  trop  ferme  dans  leurs  tableaux  pour  qu'ils 
ûent  prêté  l'oreille  à  de  prétentieux  conseils. 

Écoutons  ce  que  dit  l'académique  Félibien,  l'auteur  des  Entretiens  mr 
les  vies  et  ouvnnjrs  des  pius  excellents  peintres  anciens  et  modernes.  Dans 
ce  lou!-d  volume  conversent  ensemble  un  certaia  Pifumndre  et  Félibien 
lui-même  : 

«  Les  Nains  frères  faisoient  des  portraits  et  des  histoires,  mais  d'une 
manière  peu  noble,  représentant  souvent  des  sujets  simples  et  sans 
beauté.  »  En  deux  lignes,  il  a  sulU  au  pédant  de  monter  en  chaire;  il  ne 
parle  pas  longtemps,  il  est  vrai,  mais  il  parle  de  haut,  et  il  attend  ce 
que  va  lui  répondre  P\  mandre.  — n  J'ai  vu,  interrompit  Pymandre,  de  leurs 
tableau.v;  mais  j'avoue  que  je  ne  pouvois  ni' arrêter  à  considérer  ces  sujets 
d'actions  basses  et  souvent  ridicules.  » 

Honnête  Pymaud.e,  tu  es  pour  le  stx  le  ;  malgré  ton  faux  nez,  je  te 
reconnais,  tu  n'es  autre  que  le  sieur  leiibieu  lui-uièuie.  Écoutons 
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encore  le  sieur  Félibien  et  sa  parole  d'or  :  «  Les  ouvrages  où  l'esprit 
a  peu  de  part  deviennent  bieotdt  ennuyeux.  Ce  n'est  pas  que,  quand  il  y  a 
de  la  vraisemblaoce  et  que  les  choses  y  sont  exprimées  avec  art,  ces 
mêmes  choses  ne  surprennent  d'abord  et  ne  plaisent  pendant  quelque 
temps  avant  que  de  nous  ennuyer.  C'est  pourquoi,  comme  ces  sortes  de 
peintures  ne  peuvent  divei-tir  qu'un  moment  et  par  intervalles,  on  voit 
peu  de  personnes  connoissantes  qui  s*y  attachent  beaucoup.  » 

Quel  enseignement  pour  le  public  quand  il  a  lu  une  tellecrîtique,  qui  a 
servi  de  type  depubsi  longtemps  et  en  servira  lonjoursl  Heureusement 
les  Le  Nain  ne  l'ont  pas  connue;  ce  volume  ne  parut  guère  que  trente 
ans  après  leur  mort.  (Les  ËiUretien»  de  Félibien  sont  de  1688.)  Manque 
de  noblesse,  sujets  sans  beauté,  actions  liasses,  drames  sans  esprit,  tel  est 
le  résumé  du  pédagogue,  qui  cependant  a  livré  son  secret.  Il  parle  trop 
souvent  de  l'r/tm// qu'il  éprouve  à  la  vue  des  toiles  de  Le  Nain  ;  en  moins  de 
trois  lignes  il  y  revient  à  deux  fois;  il  y  voudrait  plus  de  di'vrrtisxnnmt,  ' 
Ce  Félibien  était  certainement  un  hypocondrlruptc  -,  il  est  resté  trop  long- 
temps assis  dans  son  vieux  fauteuil  à  fouiller  de  vieux  papiers;  il  y  a 
attrapé  quelque  gravelle,  quelque  désordre  dans  les  reins;  ces  sortes  de 
raînih  le  tendent  désagréable,  aigrissent  son  caraclÏTC,  sa  plume  s'en 
ressent;  il  en  arrive  à  la  critique  iauiile,  il  blàtiie  en  s'apptn  ant  sur  des 
mots  vagues,  il  condamne  sans  preuves;  il  meurt,  laissant  inallieiireiise- 
mcnt  une  foule  d'héritiers,  de  Pumundrc  qui  continueront  sa  tradition 
dans  l'avenir,  uiïectés,  comme  leur  parent,  de  la  même  maladie  de  gravelle 
et  de  dénigi-ement. 

J'aime  mieux  Sauvai,  l'historien  de  Paris,  riioinine  qui  se  préoccupe 
seulement  du  fait  et  ne  s'inquiète  guère  d'e&iiiéiique.  Il  a  écrit  cinq  lignes 
sur  les  Le  Nain:  mais  ce  sont  cinq  lignes  pleines  d'enseignemeut  : 

«  La  \ouie  de  la  chapelle  de  la  Vierge  '  est  peinte  par  les  Nains;  ces 
trois  frères  excelloient  à  faire  des  têtes;  aussi  ont-ib  réussi  merv^lleuse' 
ment  dans  edles  des  ligures  qu'ils  y  ont  fait  entrer,  aux  figures  de  TAs- 
somption  et  du  couronnement  de  la  Vierge;  toutes  ces  tètes,  au  reste, 
sont  d'après  nature,  si  belles  et  si  proprement  appliquées  au  sujet  qu'il 
ne  se  peut  pas  mieux.  » 

Ces  quelques  lignes  écrites  vers  i6fi0,  le  paragraphe  raisonneur  du 
sieur  Félibien  en  1688,  et  le  nom  de  Le  Nain  écrit  en  tète  d'un  quatrain 
composé  par  Scudéry  en  l'honneur  de  Macarln  (année  10A6),  forment  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  de  leur  vivant  sur  l'œuvre  des  peintres  laonnois,  et 
quelques  années  après  leur  mort. 

1.  A  l'abbaye  Saint-GermaiiHleB-Prrà. 
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Je  n'ai  {ws  besoin  de  dire  combien  de  livras,  mémoires  du  temps, 
GollectioDSt  j*ai  remués  pour  essayer  d'en  apprendre  davantage.  Avec 
les  manuscrits  de  dom  Leleu,  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre 
suivant,  Scudéry,  Félibien  et  Sauvai  sont  les  seuls  qui  se  soient  occupés 
des  Le  Nain. 

Le  bagage  de  renseignements  n'est  pas  lourd;  mais  il  syflit  à  montrer 
qu'ils  peignaient  des  toiles  pour  les  églises  (Sauvai),  des  portraits 
(Scudéry),  des  histoires  (Félibien),  des  scènes  basses  {idetn  Félibien). 

?Ious  avons  des  échantillons  curieux  de  ces  trois  natures  de  tableaux 
si  diverses.  Les  toiles  religieuses  (celles  du  Louvre  et  de  Téglise  Saint- 
£iienne-du-BIont)  ne  me  frappent  pas  autant  qoeleurs tableaux  d'intérieur. 
On  peut  passer  devant  ces  peintures  sans  s*y  arrêter:  je  les  décrirai  plus 
au  long  dans  le  cli  api  ire  relatif  aux  tableaux  religieux.  Entre  les  portraits, 
celui  que  j'ai  vu,  le  Cinq-Mars^  faisant  jadis  partie  de  la  collection  du 
roi  Louis-Pliilippe ,  au  Palais-Royal,  est  une  œuvre  plus  accentuée, 
curieuse  autant  par  la  peinture  que  par  la  curiosité  historique  qui  s'y 
attache;  mais  ce  n'est  pas  encore  le  terrain  sur  lequel  il  Faut  se  placer 
pour  juger  les  Le  Nain  oi  essayer  de  déiiièler  la  part  qu'ils  ont  prise  à 
une  œuvre  conisidérable.  Ce  que  le  sieur  Félibien  appelle  hixfoirr,  est-il  ce 
que  dom  l,eleu  appellera /wi/rtiV/f.v/'  U  n'en  reste  aucune  trace  dans  aucune 
galerie.  Tous  nous  avons  vu  ces  toiles  iniportunles,  représentanl  des 
fnién'f  ur.s  de  corps  de  (jnrde,  qui  se  trouvent  dans  des  galeries  particu- 
lières, et  que  malheureusement  le  Louvre  a  laissées  passer  sans  les  acqué- 
rir, car  le  Corps  de  gnrdi ,  faisant  partie  de  la  cullcclion  Pastoret,  que 
M.  Charles  Blanc  a  fait  graver  dans  son  Histoire  des  peinlrex,  était  cer- 
tainement l'œuvre  capitale,  non  pas  des  Le  Nain  seulement,  mais  de 
r£cole  française.  Ici  Le  Nùn  s'élève  à  la  hauteur  ées  meilleurs  maîtres 
des  Flandres  et  de  l'Espagne.  Lacomposition  devientsavante;  le  ton  prend 
une  pui^nce  de  maître,  et  on  comprend,  en  voyant  une  telle  œuvre, 
quelle  place  tenait  Le  Nain  dans  les  riches  cabinets  d*amateurs  du  siècle 
dernier  et  te  prix  qu'il  atteignit  quand  la  mort  du  propriétaire  dispersait 
au  feu  des  enchères  tant  de  richesses  accumulées. 

Je  retrouve  des  toiles  des  Le  Nain  dans  les  cabinets  de  M.  Crosat, 
baron  de  Tbiers  (1755),  du  comte  de  Yence  (1750),  de  De  Troy,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Rome  (176ft),  du  duc  de  Choiseul  (1772),  du 
comte  du  Barry  (177A),  du  marquis  de  Lassay  (1775),  de  Randon  de  Bon- 
Bet(1777),  de  la  comtesse  du  Barry  (1777),  du  prince  de  Conti  (1777), 
de  son  Altesse  Monseigneur  Ghristlen,  duc  des  Deux^Ponts  (1778),  de 
madame  de  Juiliennc  (1778),  de  l'abbé  de  (iévigney,  garde  des  dtreset 
généalogies  de  la  bibliothèque  du  roi  (1779),  de  M.  PouUain,  receveur 
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général  des  domaines  du  roi  (  ITSO),  du  duc  de  La  Vallière  (1781),  de 
Le  Roy  de  SeiineTUle{178à),  de  M.  de  Montribloud  (178A),  de  Nourri, 
cooseiîler  au  grand  conseil  (1785),  du  bailli  de  Breteuil  (178ii),  de 
M.  d'Ennerv',  écnyer  ^1786),  de  M.  deWailly,  architecte  du  roi  (1788), 
de  M.  de  Nantenil  (  1792),  du  citoyen  ï.a  Reyni^^e  (1793),  de  M.  de  Saint- 
Yves  (1805),.de  M.  deSylvestre,  inaiiie  à  de-^^^iiier  de:> enfants  de  France 
(ISIO),  de  M.  de  Snlirène  (181".!  :.  d<>  (;(Klt'rroy,  ancien  cnntiôleur  g('>nf'- 
ral  de  la  marine  MH13),  de  Lagrcnte  l'ainé,  peintre  du  roi  (i8ià),  de 
M.  de  Livry  (181  Vi,  de  M.  de  I/Fspinasse  (1815),  de  Hobert  de  Soini- 
Vîctor  (iH*22),  du  comte  de  Wal>tei-storiï,  ministre  i)lénipotcntiaire  du 
Danemark  (1824),  du  bâton  Denon  (1S2(>),  du  baron  Taidif,  niàn'rlird 
de  camp  (1827),  de  Casimir  Périer  (1838),  du  cardinal  Fesch  (18à5j, 
dePinel-Granchamp  (tSôO). 

J'ai  choisi  dans  un  catalogue  considérable,  dressé  pour  mes  études  par- 
ticulières, quelques  noms  importants  attachés  à  des  galeries  célèbres 
de  17Ô&  à  1850.  Les  noms  de  la  plupart  de  ces  amateurs  illustres  et  les 
prix  auxquels  ont  été  vendus  les  tableaux  des  Le  Nain*  montrent  assez 
qae  la  mémoire  du  maître  ne  s'est  jamais  effacée  même  aux  époques  où 
le  goût  était  tourné  vers  le  yo//.  Et  cependant  leurs  tableaux  étaient  le 
contraire  du  joli.  Le  doyen  des  critiques  d'art,  M.  DelédusEe,  regarde  n  la 
voie  simple  qu'avait  ouverte  JLe  Nain  comme  bien  au-dessus  du  genre 
imaginaire  et  Tantastique,  tel  que  Watteau  l'a  traité.  »  Je  ne  discuterai 
pas  cette  opinion;  les  oppositions  de  maîtres,  la  comparaison  des  anciens 
et  des  modernes  peuvent  fournir  de  longues  thèses,  mds  sans  grande 
utilité.  Watteau  est  Watteau,  Le  Nain  est  Le  Nain.  Si  ma  nature  me  pousse 
vers  Le  Nain,  je  ne  saurais  empêcher  les  esprits  de  fantaisie  de  s'enthou- 
siasmer devant  les  masques  italiens,  les  comédiennes  et  les  embarque- 
ments amoureux;  mais  on  a  calomnié  le  xviii*  siècle  en  l'anublani exclu- 
sivement de  galanterie.  L'époque  de  la  régence  n'a  rien  de  commun  avec 
le  règne  de  Louis  XV,  et  la  liévolution  arrive  à  pas  de  géant  qui  trans- 
forme l'art  nettement.  Quelques-uns  personnifient  le  xviii*  siècle  dans 
Boucher,  qui  oublient  que  déjà  sous  Louis  \VI  connnencc  la  réaction  de 
l'antiquité.  A  une  éporpie  où  Chardin  était  proné  par  les  encyclopédistes, 
il  n'est  pas  sinji^ulier  que  l.e  Nain  ait  tenu  une  si  grande  place  dans  les 
galerie.s.  ils  sont  presque  de  la  nièiue  l'auiiile;  l'un  peint  des  paysans, 
l'autre  la  boni  ireoisic,  et  M.  Delecluze  est  dans  le  vrai  quand  il  dit  encore: 
<i  Nous  n'avons  eu  que  deux  peintres  de  genre  depuis  le  commencement 

I   Au  wiii'  siècle,  l<»  toileâ  importantes  des  Le  Nain  ont  atteint  souvent  les  prii 
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du  XTU*  siècle  jusqu'en  1779,  Le  Nain  et  Chardin  »;  mais  Le  Nain  n*a 
jamais  eu  le  charme  de  Chardin;  il  le  cherche  moins.  Chardin  est  un  bon> 
homme  souriant  et  malin,  qui  de  la  vie  n'a  montré  que  le  côté  aimable; 
il  porte  une  certaine  élégance  dans  le  domestique.  Ses  mères  de  famille 
et  ses  enfants  grondés  sont- pleins  de  coquetterie  dans  rajustement.  Les 
enfants  pleurent  rarement,  car  la  mère  gronde  du  bout  des  lèvres.  La  vie 
apparaît  gaie.dans  ses  appartements  clairs.  Les  personnages  de  Le  Nain 
ont  un  fond  presque  soucieux  quand  on  les  regarde  profondément;  leur 
vie  est  dure  et  pénible,  le  travail  les  guette  aussitôt  après  le  repas. 
J'ai  connu  des  gens  qui  trouvaient  leur  peinture  triste^  et  quelquefois 
certains  de  leurs  tableaux  m'ont  fait  penser  à  la  Champagne  Pouilleuse 
aux  terrains  crayeux. 

*  CUAMl'FLËUlll. 
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GALEniE  Si  ERMONDT,  A  Aix-i.A-Cii Al'ELLE,  par  W.  Biirger.  —  Pnrit, 

M"*  V*  Renoiiard,  Mileur. 

M.  Biirger,  vivement  épris  de  l  art  intinra 
des  écoles  du  Nord,  s'est,  depuis  quelques 
annéc«,  donné  pour  but  de  nous  faire  pénétrer 
dans  les  riches  et  nombreuses  rolleclions  par- 
ticulières des  Pays-Bas.  Aux  Musées  de  (a 
Hollande  et  à  la  Calerie  d'Arenberg,  ce  cri- 
tique autorisé  vient  dernièrement  de  joindre 
la  description  de  la  galerie Suermondt,  d'Aix- 
la-Chapelle.  En  rectifiant  certaines  inexactitu- 
des du  premier  catalogue  rédigé  en  allemand 
par  M.  le  docteur  Waagen ,  en  indiquant  les 
acquisitions  récentes  et  en  donnant  le  premier 
un  aperçu  de  la  collection  de  dessins,  annexe 
naturelle  d'une  galerie  formée  par  un  collec- 
tionneur artiste,  M.  BUrger  n  a  point  seulement 
fait  un  livre  utile  pour  les  chercheurs,  mais  un 
ouvrage  d'une  lecture  aussi  agréable  qu'in- 
structive, par  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  pré- 
céder son  catalogue  d'une  revue  générale. 
Cette  revue,  dans  laquelle  l'auteur  s'empare 
des  toiles  les  plus  .dignes  d'enthousiasme  pour 
les  mettre  dans  leur  vrai  jour,  les  interpréter  et  les  glorifier,  est,  à  vrai  dire,  une  his- 
toire intelligente  et  succincte  de  quelques-uns  des  maîtres  septentrionaux.  Parfois,  et 
ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  petit  volume,  l'écrivain  nous  fait  faire 
connais:>ance  a\oc  de  grands  artistes  pour  lesquels  la  critique  a  été  ingrate;  il  complète 
leur  biographie  ou  la  liste  de  leurs  œuvres.  C'est  ainsi  qu'au  sujet  d'un  superbe  por- 
trait qui  n'est  point  sans  analogie  avec  celui  de  Jan  Six,  peint  par  Rembrandt  vers  iG60, 
M.  Burgor  écrit  :  <t  Nous  retrouvons  ici  le  Fabritius,  auteur  de  la  .\'aissa»cr  de  saint 
Jean-Baptiste,  du  musée  de  Francfort-sur-Mein,  et  du  (iiierrier  de  la  collection  Cam- 
berlyn  à  Bruxelles,  le  véritiible  élève  de  Rembrandt,  celui  qui  signe  Bernard,  le  même 
probablement  qu'on  a  baptisé  mal  à  propos  du  prénom  de  Carel,  et  qui,  suivant  Immer- 
zeel  et  autres  biographes,  aurait  sauté  avec  le  magasin  à  poud^re  de  Delft,  en  1654, 
bien  que  Bernard  Fabritius,  l'élève  de  Rembrandt,  ait  encore  daté  des  tableaux 
de  4657  et  de  1669. 
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«  (Tctt  ri^iniott  de  M.  Waagro  qm  le  prétenda  Carel  ef  Bernaid  sont  on  leul  «t 
même  pein  Ire.  El  alors,  comme  Berna  ni  Fiihritinr;  est  incontestablement,  d'après  ses 
Qttvres  signées  etdati'o>,  un  disciple  de  Ronihryndt,  ain?i  ?p  vf'rificr.'tit  qtip  çon  él^»vp, 
Yan  der  Meerde  Dclfi,  de^oend  de  Rembrandt  au  second  degré.  Nous  en  avions  tou- 
joura  été  convaincu  par  instinct. 

«  Tout  œ  qui  tient  I  ce  Pabritîas  offire  donc  an  triple  intérêt,  d'abord  en  considé- 
ration du  paintre  loi-mAuie,  qui  a  de  forlaa  qualiléa,  poia  k  cause  de  son  lien  à  l'école 
du  maflrepar  errellencp,  et  enfin  parre  que,  en  éc!airci<?ant  l'histoire  de  «a  vie  et  rie 
son  utient,  un  peut  espérer  d'en  faire  rciiaillir  quelque  lumière  sur  le  mystérieux  Van 
der  Meer  de  Delfl. 

•  Nous  avons  appris  du  nouveau  sur  Fabritiua  depuis  la  publication  du  petit  volume 
(Merle  d'Arettberg.  Le  fait  estasMS  curieux,  et  il  T^vain  les  aceptiqoea  en  giaiière 

d'art.  Il  y  a,  au  mn^ée  de  Rotleidaui,  un  portrait  d'homme,  télc  nue.  r^xoc  Inn^ 
cheveux,  peinture  exfrtMnement  oripinalo  et  saisis^anle,  enresislrée  comme  Hemlnnndl 
au  catalogue  de  1849,  qui  se  vendait  encore  t  an  dernier  dans  l'etabhi-âement.  Une 
aigoature  et  même  une  date,  presque  indlebîinvblei  il  eal  vrai,  se  remarquaient  sur  te 
fond  I  gaucbe,  dwrière  la  tête  du  personnage.  • 

t  Tous  les  artistes  et  critiquM  qui  ont  vjsité  la  collection,  depuis  dix  ans  se  sont 
extasiés  devint  ce  Rembrandt  incomparable...  Or,  il  se  trouve  que  ce  «  chef-d'œuvro 
do  Rembrandt  »  e^l  un  Fabritius,  el  maintenant  enregistré  comme  tel  dans  la  nouvelle 
édition  du  catalogue  (I8S9).  C'est  M.  Â.-S.  Lamme,  le  rédacteur  du  catalogue  et  le 
directeur  du  musée,  qui  a  Fsit  la  découverte,  et  qui  m'a  raconté  comment.  » 

«  Son  père,  un  fin  connaisseur,  avait  toujours  eu  p<»ine  à  accepter  pour  Hombrandt 
celte  peinture,  lorsqu'elle  fut  léguée  à  la  ville  ;ucl  IV  ni^oriible  fie  la  coltection  Boymans. 
.M.  Lamme  fil«  avait  toujours  douté  îju?«i,  et,  récemment,  il  sedccid;)  à  enlever  quelques 
repoinlâ  maladroits  sur  le  fond  el  à  làter  la  signature  Rembrandt  qui  semblait  peu 
eatbolique.  La  signature  s*évapora  arec  les  retouches,  et  le  fond  primitif  reparut  lumi- 
neux et  Garme.  Mais,  pour  celte  opération,  le  tableau  avait  dâ  être  ôté  de  sa  bordure, 
et,  en  reluquiin!  du  haut  en  bas  la  toile,  voilà  que  M.  Lamme  aperçut,  à  l'endroit  qui 
jusque-là  avait  été  recouvert  par  le  bord  supérieur  du  cadre,  un  nom  brusquement 
gravé  dans  la  pâle  avec  le  manche  pointu  de  la  brosM*,  comme  avec  un  burin  :  — 
PkbrttittsI  I» 

Après  FabritIus,  maltra  assez  fort  pour  qu'un  de  ses  tablnux  ait  mérité  d'être 
admiré  par  les  plus  lins  connaisseurs  comme  une  des  plus  betlee  productions  du  pinceau 

de  Rembrandt  lui-môme,  vient  son  élève,  non  moin?  ifrnoré  et  non  moins  digne  de  célé- 
brité, sur  lequel  M.  Oùrger  a  aussi  quelque  chose  à  nous  apprendre.  Jean  Van  der  Aleer 
de  Deift  est,  en  effet,  représenté  dans  la  galerie  Sucrroondt  par  une  de  ses  toiles  capî- 
lalea  :  Une  JI/ai$on  rutUque,  tableau  donné  tour  i  tour  par  hs  critiques  les  plus  dis- 
tingués i  Hobbema  et  à  BuijadaCI,  et  dernièrement  par  M.  Waageo,  fc  Pbiilp  Knninck. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  des  conjectures  probantes  que  M.BUrper  appuie  <îon  oiiinion. 
mais  par  des  preuves  matérielfes,  grâce  ù  sa  persévérance  rhr\$  les  reclierches.  Celle 
restitution  est  d  autunl  plus  précieuse,  que  l'œuvre  de  Van  der  Mecr  de  DeIft,  artiste 
puiaaant  et  original,  mais  oublié  pendant  longtemps  comme  l'avait  été  Hobbema,  ne  se 
compose  guère  que  de  la  Vue  «fe  Delft  du  musée  de  La  Haye,  de  deux  cbefs-d'œuvre 
dans  la  galerie  Six  van  Hillegom,  et  d'une  toile  chez  le  duc  d'Arenberg.  Mais  M.  Blir- 
^er  en  a  décnu\prt  bien  d'autres  qu'il  fera  connaître,  nous  dit-il,  dans  le  catalogue  de 
la  galerie  6ix  van  llillegom.  Ce  maître  serait  en  outre,  selon  notre  critique,  l'auteur  des 


Digitized  by  Google 


m 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


Ugurines,  qu'on  atlribiie  généraJeineiit  à  Slorck,  difis  les  paysages  de  Uobbema  et  dé 
Ruijadael. 

KouB  pourrion;;  encore  gigiinlor  plusieurs  autres  passages  pour  montrer  combien 
un  r:i!a!(>?»if  raiMinuc  peut  v;ie  intércssiinl  el  utile,  mais  l'e^paco  nous  manque.  «•!  il 
esl  temps  d  indiquer  en  quoi  con-iistent'Ies  richesses  de  la  eoilorlion  Siunniondt. 
Cenl  quarante  toiles,  exposées  dans  une  belle  galerie  éctairco  d'en  haut,  la  composent  ; 
Mixante-sept,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  cbefs-d'œuvre,  apparlienneiit  è  Técole 
hollandaise  qui  y  a,  comme  on  le  voit,  la  part  du  lion. 

I>ps  ppintres  do  figures  en  f;rande  proportion,  précurseurs  de  la  belle  ëpoqun  de 
l'art  hollandais  qui  miiu-ide  avec  \v>  milieu  du  xvir  siècle,  on  trouve  Raveslein.  Fmas 
Hais,  Miercvell  cl  Moreelsoj  des  peintres  en  \)elit  appartenant  au  laèim  temps,  nous 
voyons  Van  Avercamp,  Van  der  Venne,  Van  (ioyeu,  et  mèniO  Pieler  Potter,  raprésenlé 
par  une  VattiUu,  aeuie  o»uvre  aulbeatique  que  nous  conqaissioQS  du  père  de  Paulas 
Potter. 

('o  peintre  nous  amène  à  l'cpanouissemont  complet  de  l'école  liollandai^t".  ii  î'ci  olo 
rerabrane^que,  qui  dans  celte  {^alerte  priiue  les  autres.  Le  niailre  d'Amsterdam  y  est 
représenté  par  une  snperbe  Téte  de  Rabbin  qui  rappelle  le  Ibidecbée  du  THomphe, 
gravé  k  resu-forte,  «  magnifique  pointer»  de  Tige  d'or.  ■  Puis  viennent  les  disciples  : 

Salomon  Koninck,  Goverl  Flinck,  Fobrilius,  Van  den  Ecokhout,  do  (ielder,  et  esfiB 
Hi)r>l;iiul  Roi^'limari.  pri\ >.i^i!-lc  <li>iin,L-M(^  dont  on  ronnalt  l>o;ui('oiip  lii-  ilc-^in-;.  mais 
duquel  on  ne  peut  signaler  aucune  peinture  dans  l(>s  musées  de  Hollande,  de  helgique 
et  d'Alteuulgne,  non  plus  que  dans  ceux  de  Taris,  de  Londres  et  de  Madrid.  Après  ces 
artiste»,  se  présentent  deux  peintres  qui  furent  les  eectaleors  passioosésde  Rembrandt: 
Pieler  de  Ihiorh  oi  Van  der  Meer  de  Delll.  De  Pieicr  de  lloocb  on  voit,  en  effet,  l'/n- 
térieiir  d'un  vdifke  en  niinc,  longlemps  altril  tH'  à  Kembrandl.  et  qui  donne  défi- 
nitivement raison  a  ceux  qui  veulent  rattacher  tel  artiste  au  i;rand  maître  d'Amsterdam. 

Adriaen  Bruwer,  un  des  génies  les  plus  francs  de  i  école  iiollanduise,  montre  un 
de  sescbeTs^d'onivre,  un  Intiritur  d'une  maison  de  /Kiysans,  avec  une  figure  priaei* 
pale  et  doq  figures  accessoires.  Jean  Steen  a  un  tableau  composé  de  douze  personnages 
de  dimensions  peu  babiluelles  pour  ce  maître,  qui  y  a  représenté  un  joueur  prêt  à 
dégainer  la  longue  rapière  qu'il  porte  au  col('..';i  ?nn  hr;is  menaçant  n'était  arrêté  par 
une  vigoureuse  liùleiière  en  caraco  rouge.  Adrien  Oslade  ne  brille,  dans  le  cabinet 
Stiermoodl,  psr  aucune  œuvre  de  prix;  mai««  nous  y  rencontrons  une  composition 
d'Isaac  qui,  dans  un  intérieur  vilUigeoii  daté  de  1641 ,  égale  son  fràre.  Albert  Cuqp  a 
dans  cette  galerie  quatre  toiles  qui  fournissent  à  M.  Itiirger  l'occasion  d'établir  chrono- 
logiquement lc>  trois  mnniri('<  de  cv  runllre.  (jui  n'a  pre^cpie  jiimais  daté  «p>  toiles, 
b  âbord  il  signe  des  natures  morte.»*, «les  porlraib.des  intérieurs  d  écuries  et  de  temples 
ornés  de  personnages,  avec  les  lettres  \  c  en  petites  capitales;  puis  il  se  consacre  plus 
spécialement  su  paysage,  et  signe  |)our  le  prénom  un  A  Irès-baot  et  très-etlongé,  de 
fonne  migloise,  et  le  nom  en  espèce  d' il(ili(/ueg  sans  majuscules  pour  le  c.,  avec  un 
accent  sur  !'«  et  deux  jio!iil>  sur  ij,  rapprochés  en  //.  IjiRn  il  est  devenu  nsaître  du 
soleil,  et  marque  lc)Uj<)ui>  de  inAme  «e;»  tableaux  avec  ie  nom  entier.  De  Cuijp  on  ne 
peut  séparer  sou  ami  Aarl  Van  der  Neer,  un  peu  soc  dans  ses  commencements,  un  peu 
Mché  vers  la  Un;  aussi  trouvons-nous  ici  plusieurs  de  ses  peintures. 

Quant  à  la  pléiade  des  petits  maîtres  précieux,  tels  que  Gérard  Dov,  Mieris,  Van 
der  W  orfT  el  leurs  sectateurs,  elle  ne  se  renc*)nli-e  point  à  la  galerie  Suermondt.  H  n'est 
point  mauvais,  dit  à  ce  sujet  M.  liUrgor,  que  nous  serons  loin  de  désapprouver,  de  pro- 
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lfl»ler  contre  ces  réputations  exagérée!  auxquelles  si  iongU>mp8  Turenl  i^acrifiés  les  pluit 
pninds  maUres.  Df  Mptsu,  trouve  un  fvoHrrfit  de  ^rnndriir  nalurelle,  chose  rare  finn*? 
lion  oeuvre  ;  il  s'y  uioulio  presque  le};al  de  Van  Dyck.  De  Jacob  ltui]i»daë],  né  de  4  620  à 
46^0,  cl  non  de  1635  à  16iu,  on  voit  une  toile  précieuse  par  SOU  exlrènw  fiiwsaejoiate 
à  ]a  aolidité  habituelle  du  maître.  Quant  à  Bobfaema.aoa  tableau  de  la  galerie  Suermondt 
ne  ressemble  k  aucun  dos  Hobboma  consacrés.  «  Au  premier  aspeci,  on  proteste  im  peu 
conlrr  In-  tf)ri>  Mcuiés  et  les  tons  briiii.'i(t\'s.  (pii  renvoient  des  inlermôdîHires  pour 
haroioniMM- 1  eili'i  général.  »  Mais  il  laul  bien  i  accepter  «i  le  regarder  comme  un  des 
Ubleaux  caractéristiques  de  la  première  manière  du  maître.  Bolh,  ^Vsselijn,  Pijnaker, 
Mnt  représentés  par  de  bons  échantillons,  et  Van  der  UIA,  ainsi  que  Hondecoeier,  par 
(les  chefs-d'œuvre. 

L'école  flaiiiiinde,  moins  riche  que  l'école  hollandaiiw  dan>i  la  galerie  Suermondt, 
ofTro  oepeiitlant  quelque*  toiles  remarquables.  On  peut  siiînnlrr  d  's  impositions  de 
Van  SliiolbenI,  si  peu  connu  en  I^Vaucc  el  mémo  en  Belgique;  un  magnilique  portrait 
d'homme,  par  Bobens,  l'un  des  tré^rs  de  la  collection,  et  plusieurs  esquisses  «  peintes 
avec  quelque  essence  d'or  et  d'argent  mêlés  ;  a  ce  sont  :  lé  Christ  entre  le»  dew  iar- 
retUt  première  pensée  du  musée  d  Auvers,  et  une  Fortum:  ou  une  Vènun.  étude  vive 
et  charmante  faite  pour  une  lif,'ure  de  ;^r  ,ni<!i  tir  n  itiircile,  et  que  nos  lecteurs  trouve- 
ront gravée  en  lèle  de  cet  arliclo.  A  cote  de  Knbens,  nous  voyons  de  Van  Dyck  une 
toile  importante  :  le$  Cinq  l'édieurs  pénitents,  et  un  camaïeu,  le  Christ  mort 
pleuré  par  la  Vierge,  sainte  tfadeteine  et  saint  Jean.  Gonxalis  Coques  a  deux  toiles  : 
l'une,  «  «auvro  exquise,  «  au  dire  de  Smith,  est  le  porlnîl  de  Comélis  de  Bie;  l'autre, 
fpiiln  fi^rurc  que  Coques  ait  faite  «le  grandeur  n-ilnrclle,  est  ta  même  jeune  fille  qu'on 
retrouve  f  dans  /»•  Hfpns  fhamfirlrr  t]\t0  lord  lleitford  n  payé  in.Odd  fr.  ii  l;i  veiile 
Palureau,  et  qui  n'avait  été  vendu  (juc  7,ïU0  llorins  dans  la  galerie  du  roi  tiuillaumell. 
Les  prix  desGoozalès  momeot,  et  ils  monteront  encore.  » 

Un  paysage  et  une  singulière  composition  mystique  peinte  sur  une  plaque  de  marbre, 
te  Riche  oux  rnfers,  portent  le  nom  de  Téniers.  Ce  dernier  tableau  est  un  des  diefs- 
d'œuvre  du  mniire  dm-  le  ^enre  fimtncqtie  on     compkil  si  souvent  son  rnprire. 

L'école  la  plus  dignement  repte^entee  dans  la  galerie  Suermondt,  après  celles  dont 
nous  avons  donné  un  rapide  aperçu,  est  l'école  espagnole,  qui  offre  dft$  tableaux  de 
Montiès,  de  Sanchez  Coollo,deDomenicoTheotocopo]i  etdeson  disciple  PedroOrrente. 
Vélasquez  y  figure  dignement  avec  un  superbe  portrait  d'Èli>abeth  de  Bourbon,  pre- 
mière femme  de  Philippe  IV.  pi'inte  ;ui~-i  par  Htibens,  et  Murillo  ;nei  imo  Vier^'i'ii'un 
dessin  plus  serré  que  dec  tiiiuine.  Alon/o  (Im  <  y  compte  aussi  deux  belles pGlilcs pein- 
tures, un  SoitU  Antoine  df  ihulutu-  et  uu  i.hrisl  mort. 

L'Hiaieire  de  Sutatuu,  par  Aldegrever,  un  portrait  de  femme,  par  Cranaeb,  un 
portraitdu  Tintoret,  un  paysag»  de  Salvator  Rose,  uneCViie  deTiepolo,UB  Saùtipitrre 
de  Valenlin,  une  Jeune  Fille  de  Léopold  Itobert,  sont  îi  peu  prés  les  seules  toilea  quif 
dans  cette  galerie,  repré^cnfenl  les  écoles  d'.Yllemagne.  d'Italie  et  de  Fninee. 

Outre  CCS  tableaux,  .M.  Suermondt  possède  une  collection  de  de,->»ii)s  dans  laquelle 
Rembrandt,  comme  partout,  attire  d'abord  l'œil  des  artistes.  Quelques  croquis  de 
ce  maître  sont  fi^vment  lavés  h  Fencre  el  au  bistre,  d'autres  grliRmnés  à  ht  plume  ou 
au  crayon.  Malgré  la  rareté  des  (ie>sins  de  Drovvcr,  M.  Suermondt  a  pu  en  réunir  trois 
prodigieux  de  mimique,  de  t.auirel  et  d'esprit,  qu'on  pourrait  intituler  Caprices. 
Adrieu  van  Ostade  y  montre  la  composition  lavée  à  l'encre  de  Chine,  qu'il  a  gra\ée  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  .Vaiire  d^éeole.  On  y  remarque  encore  on  beau  paysage 
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au  crayon,  avec  animaux,  de  l'aulus  i'uller,  une  vive  poctiade  de  Jean  Steen.  des  Huijs- 
dtfU  dot  biel  du  Jndin,  dss  elwlh-d'iMivra  d»  Wiltam  vm  Vddt  et  da  BMkiiuiwD, 
et  une  aquarelle  estraordiMire  pour  le  loi  el  la  co«i8enralioii,  par  Helcliior  de  Hood^ 

ooeler.  Ce  dernier  dessin  ropré^^onio  un  terrible  combat  de  coqs,  que  noalectevn  trou- 
veror;t  ici  reproduit  sur  bois,  l'.irmi  jtlu.-ieurs  lieaux  portraits  brille  surtout  cpIuI 
<rA(lriaen  van  Staelbont,  p;ir  \an  DycL,  et  que  Pontius  a  };ravé. —  Comme  dans  la  jjalerie 
de  tableaux,  les  ficoles  italienne,  française  el  allemande  ïonl  moins  bien  représentées, 
et  nous  ne  pouvons  nMDtionner  que  plutieurs  nvanto  dearins  d*AIbert  Dttrer*  on  beaa 
paysage  d«  Titien  et  me  charmante  tèle  de  renune  par  Fiancois  Boucher. 


L'analyse  très^inoomplête  des  richesses  qui  composent  cette  galerie  importante,  dit 
assez  combien  précieux  est,  pour  les  amateurs,  le  c.ntalo;:!»'  qu  i  n  a  drossé  M.  Diir^er. 
Nous  savons  gn-  aussi  à  l'écrivain  d'avoir  su,  î^ans  ncglij:*^  les  renseipiioments  précis, 
rendre  son  travail  aussi  agréable  qu  intéressant  à  lire,  cl  do  ne  s'iHre  point  contenté 
d'un  simple  inventaire  numérique,  qui  ne  donne  toujours  qu'une  idée  très-ImpsHUle 
de  la  qualité  des  taUeeux,  de  la  valeur  qu'ils  ont  dans  l'œuvre  d'un  maître,  el  de  leur 
signification  relative  dans  l'histoire  de  l'art.  Nous  «spérons.  ou.  pour  mieux  dire,  nous 
sommes  assuré  d'avance  qu'on  lui  tiendra  coni|»tc  de  ses  eirorls.  el  que  le  surt  és  mérité 
de  cette  publication  l'encouragera  à  continuer  de  nous  faire  pari  de  ses  visites  dans  les 
autres  pleries  privées  du  Nord.  Nous  terminerons  enfin  cette  note  en  exprisaaat  le 
désir  de  voir  nos  coUeclionneurs  ëmérites,  gagnés  par  l'exemple,  nous  permettre  de 
pul)Iier  leurs  richesses,  pour  la  gloire  des  artistes  qu'ils  afiiactionnent  et  l'inslnie- 
tion  de  tous. 

BMILB  «ALICHON. 
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L'Académie  des  beeus-eils  «  procédé,  dm  m  téince  du  S7  octobre,  k  réieciion 

d'un  académicien  tibre  en  remplacement  de  M.  de  Mercey. 

JLiO  Dombrp  des  volants  était  dn  i3.  Au  premier  lourde  srnifin,  M.  Pfllelier,  secré- 
tain  général  du  ministère  d'État,  a  obtenu  ii  voix;  M.  Haus^mann,  10,  et  M.  Ueori 
Déitboidef  9.  Il  a  été  trouvé  an  billet  btanc 

H.  Pelletier  a  été  élu  membre  libre  de  TAcadémie  des  beaux-arts. 

—  La  Société  des  Âmis  des  Arls  de  Lyon  ouvrira  «on  exposition  annuelle  le  41  Jao- 
Tiermi. 

Dans  une  circulaire  qui  a  été  adressée  ii  la  plupart  des  arUstes,  la  commission  de 

l'exposition  fait  conniuiro  que  les  envois  devront  être  rendus  à  Lyon,  au siégu  delà 
Sociél»^  flr"'=  Amis  des  Arts,  le  1"  décembre  prochain,  terme  de  rigueur. 

Unt'  coiiiliinnison  sagement  conçue  permettra  aux  artistes  de  Paris  de  recevoir,  le 
iU  mars  1864 ,  ceux  de  leurs  tableaux  qu'ils  ont  l'intention  d'envoyer  au  Salon. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nppeter  à  nos  lecteurs  que  les  exposiUons  que  la 
Société  des  Amis  des  Arts  do  Lyon  organise  diaque  année  se  recommandent  depuis 
lonptomp?  par  ries  succès  rlo  plus  d'un  î;cnrp.  Vi!?itco«:  pondant  plusioiir?  moi?  par  unp 
population  intelligente,  encourae('*es  p;ir  I  nulorilr  nuinici|i;ile,  appréciées  ^wvc  sym|)a- 
tbie  par  la  pressc'locale  et  souvent  par  les  journaux  de  t^aris,  ce»  expositions  sont  pour 
les  artistes  d'excellentes  occasions  de  produire  an  grand  jour  leurs  oeuvres  nonvelleB. 

Nous  espérons  donc  que  nos  amis  répondront  avec  empresaemont  k  Tappel  qui  leur 
est  bit  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon. 

—  A  rhearo  oà  l'Acadtoie  des  beous-Harls  perdait  son  doyen,  M.  Heisenl,  TAca- 
démie  royale  de  Londres  voyait  s'éteindre  un  de  ses  plus  anciens  membres,  le  peintre 

Alfred-Edward  Chalon. •L'art  sérieux  ne  l'avait  jamais  beaucoup  occupé;  mais,  artiste 
spirituel,  il  a\;iil  fait  preuve  dans  l'aquarelle,  dans  le  portrait  à  l'huile,  dans  la  vignette, 
de  certaines  qualités  frivoles  dont  l'influence  eâl  irrésistible  sur  l'esprit  des  femmes  et 
des  gens  du  monde.  Alfred-Edward  Cbalon  avait  expo&é  en  1955,  à  l'aris,  un  portrait 
de  la  Reine  et  une  figure  romanesque,  Séréna,  peinture  élégante  et  fousse,  dont  les 
fonds  étaient  l'œuvre  de  son  frère. 

Alfn'd  Cliaton,  qui  était  entre  à  l' Académie  royale  en  484  6,  est  mort  à  quatre-vingts 
ans  dans  sa  retraite  de  Kensington. 

—  Les  journaux  alleomnds  annoncent  que  le  buste  coIosmI  de  H.  de  Hamboldt, 

œuvre  de  David  d'Angers,  a  été  récemment  vendu  aux  enchères  puUiques,  à  BeriiUf 
et  qu'il  a  été  acquis  au  prix  de  T.iiOO  Ir.  pour  le  musée  du  Louvre. 

Nous  aimerions  à  apprendre  que  celto  nouvelle  est  exacte,  c^t  \o  mâle  talent  de 
David  d^Angers  n'est  représenté  dans  nos  collections  nationales  que  par  la  statue  du 
PkUopcanen,  œuvre  vigoureuse  sans  doute,  mais  qui  ne  donne  pas  une  idée  compièie 
de  la  puiManœ  du  célèbre  sculpteur. 

—  Au  moment  oik  les  ventes  vont  recommencer,  il  6;>l  bon  de  signaler  un  incident 
aoulevé  aeses  tardivement  dans  la  RmwimivenelUf  de»  Art$  par  Texpert  qui  dirigea, 

au  printemps  dernier,  la  vente  de  la  collection  Piérard ,  de  Valencienoes.  L'écrivain 
qui  est  chargé  dans  cette  Reruf  de  la  délicate  fonction  du  compte  rendu  de  l'hôtel 
Drouot,  et  qui  s'en  acquitte  avec,  a  itpin!  He  Kicnce  que  de  conscience,  ayant  pris  la 
liberté  grande  de  douter  d'une  des  atinbuUonîi  du  catalogue,  reçut  de  l'expert  belge 
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une  leltre  des  plus  vives.  Les  directeurs  do  la  iievue  la  publièrent  loutp  vivp,  avpc  Ips 
expiicalioDS  do  l'un  dos  anciens  possesseurs  du  Uiblcau  en  litige,  et  la  réplique  con- 
dinnte  du  signataire  de  l'article.  Le  public  a  pu  ainai  s'édifier  sur  loas  les  termes  de  ta 
question,  et  donner  aux  experts  de  tableaux  anciens,  russeni-lls  belges,  le  conseil 

d'imprimer  leurs  ralnln.-iifs  nvrc  Ic«  noms  de  maîtres  qu'il  leur  phdl,  mais  do  les  lais- 
ser ensuite  di^uler  en  paix  par  la  critique,  quand  elie  est  érudite  et  de  bonne  foi. 

—  Après  une  fermetuir  fie  qtie!qiip=:  jours,  néce>siléc  par  d'iiuporliuiLs  remanie- 
ments, l'Exjwsition  du  l)<nili  \.inl  des  iLiliens  vient  de  s'ouvrir  de  nouveau,  \\n\r 
répondre  au  reproche  qu'on  lui  avait  adressé  do  ne  représenter  qu'incomplètement 
r£co1e  française,  H.  Francis  Petit  a  précisé  ses  intentions  en  éliminant  cette  fois  les 
peintres  du  xvii*  siècle,  sauf  Philippe  de  Champagne,  et  en  choisissant  dans  les  galeries 
privées  des  toiles  qui  complètent  en  quelque  sorte  l'œuvre  des  maîtres  du  xviir.  Cent 
IrenlD-qualre  destina,  pastels  et  peintures  olFrenl  de^  iiliment>  hien  tliviTS  à  l<i  (uriosilc 
des  aoialeurs.  L.a  collection  de  M.  Uis  de  La  Salle  a  prête  deux  importants  de^?ins  de 
David,  des  Pnid'bon,  un  Boucher  et  trois  Wstlraii  de  la  plus  exquise  qualité ,  celle  de 
N.  Cbaix  d'Es(>Ange,  un  dessin  capital  de  Prud'hon,  Weelor  parlant  pour  combattre 
Achille;  celle  do  M.  Gigoux,  cinq  de  ces  compositions  de  Morcau,  qui  ini  iiiisent  si 
finement  les  mmir^  et  le^  li.ihilu'Iis  i^.d.inti's  (!t»-:  conlemfwnuns  df  Rétif  do  la  Bre* 
lonnp,  et  qui  ont  ete  si  iiierveiiieusoiiu'iit  Iniduites  pir  les  biiniis  de  1  époque. 

M.  Léon  de  Laborde  a  envosé  un  tableau  de  famille,  qui  est  un  des  plus  excellents 
rooroeB,nx  de  Greuze,  ta  Hère  bien-^nmée,  et  le  portrait  allégorique  de  madame  deJut' 
liéKM  t0MS  la  (tguTê  de  la  5»V»  qui  appartient  à  M.  Barroilhet,  étale  ses  charmes 
près  d'un  autre  prlr.iit  fiar  W.itfcnii.  que  l'on  croit  être  celui  de  .V.  de  Julliotiip. — 
(jn-j  B  >u(  l|pr,  dix-iietil  tiliardiii,  un  adorable  porlnfit  de  madauif  Jitlc*  de  l'olitjuar 
{Kir  David,  une  Dame  de  Grcuzo,  du  ton  le  plus  thi  et  de  jurande  proportion,  IcU 
sont  les  nouveaux  arrivés,  que  nous  nous  bornons  à  signaler  aujourd  liui  pour  ne  poial 
empiéter  sur  la  critique  que  fera  Tun  do  nos  colbboraleurs  de  cette  exposition  qussi 
nouvelle.  ^ 

—M.  H.  CourmoiU,  cher  du  service  des  monuments  historiques  au  ministère  d'État, 
a  été  nommé  chef  do  la  division  des  beaux-arts,  b  b  place  de  H.  de  Men»y. 

-  l'n  artiste  belge,  M.  J.  Paeltnck,  avait  formé,  on  le  sait,  une  nombreuse  col^ 
leclion  d'estampes  et  de  livres  d'art.  Les  richesses  de  ce  cabinet  seront  mises  on 
vente  à  Bruxelles  le  20  novembre,  sous  la  dttwtion  flp  M.  F.  Iletn^ner. 

Celle  culloclion  renferme  surtout  des  i-staiiqR's  des  premiers  maîtres  allenianu.-, 
entre  autres  44  pièces  inconnues  du  xv*  siècte;  t  du  msltre  B.  S.  de  44M;  61  de 
llanin  SchoogauSr;  46 d'Israël  de  Meckenen  \  Tœuvre  de  IKIrer  presque  complet;  41  de 
Lucas  Cranacb,  etc. 

l*artni  les  livres  se  trouvent  de  beaux  otnnîjes  â  figures  par  r>iirer,  Biirirmnïcr, 
SchiiulItiitMii,  Jost  Amman,  De  Uliej  n,  etc.;  la  iirnènioijic  >lr  (Jiai  les-Çiihit  (dont  on  ne 
ooonaii  que  deux  exemplaires}  ;  la  €!at<aleade  de  CkarleH-^himi  à  Bologne,  et  un  très- 
précieux  maottscrit  de  la  vie  de  saint  Benoît  écrit  et  peint  par  Jean  de  Stavdot 
en  1431. 
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A  la  suite  de  conventions  aritUées  entre  radministration  municipale  et 
M.M.  de  Culyère^  cl  Aubry,  exécuteurs  lesiauientaires  du  duc  et  du  comte 
de  Feltre,  la  ville  de  Nantes  est  devenue,  en  1853,  légataire  des  œuvres 
d'art  composant  Ift  collection  de  ces  nobles  défunts.  Réunies  dans  une 
salle  appropriée  spécialement  en  vue  de  cette  de|tination,  elles  forment 
une  annexe  considérable  du  musée  breton.  On  n'y  voit  guère,  il  est  vrai, 
que  des  productions'de  l'école  française  moderne;  mais,  dans  cet  ordre 
d'idées,  on  y  rencontre  des  morceaux  dignes  d'intérêt,  quelquefois  des 
pièces  d'une  importance  réelle. 

Dans  la  collection,  on  compte  treixe  cadres  de  Delaroche,  parmi  lesquels 
l'esquisse  de  Vilémiqfele,  Cette  toile  est  aumoinscuiieuse.  On  y  remarque 
en  effet  plusieurs  variantes  du  travail  définitif  :  la  disposition  des  fonds 
est  autre,  les  ajustements  ne  sont  pas  les  mêmes,  presque  tous  les  per- 
sonnages ont  subi  des  modifications  plus  ou  moins  saisissables,  et  la  belle 
figure  du  centre  de  la  composition,  représentant  la  Gloire  jetant  des  cou* 
ronnes  aux  lauréats,  ne  s'y  trouve  pas.  On  sait  d'ailleurs*que  cette  figure 
fut  ajoutée  au  dernier  moment,  afm  seulement  de  remplir  un  espace  qui 
paraissait  trop  vide.  Dans  la  circonstance,  le  peintre  fut  assez  heureuse- 
ment inspiré  pour  faire,  d'un  personnage  qui  n'avait  d'autre  but  que  de 
combler  une  lacune,  la  partie  la  mieux  réussie  de  son  œuvre,  au  moins 
comme  caractère  monumental.  Cependant,  en  achevant  son  tableau,  si  l'ar- 

tUte  le  1)1  us  souvent  l'a  amélioré,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  parfois  la 
vui.  -  S5 
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première  expression  de  sa  pensée  n'a  pas  gagné  à  revêtir  des  lurines  nou- 
velles. Je  citei.ii  un  exemple.  Le  Raphaël  de  l'esquisse  est  préférable  S, 
celui  de  riiéinicycle  :  le  premier  est  giave,  digne  sans  emphase;  c'est  à 
[)eu  près  ainsi  qu'on  se  représente  l'auteur  de  lu  Dispute  du  Saint -SmTc- 
mentf  delà  Trwu figuration  et  des  Madones  célèbres;  le  second,  à  bien 
prendre,  n'est  cpi'un  ténor  d'opénHMUnique,  ampoulé,  souillé,  gourmé. 
Delaroehe  avait  sans  doute  le  sentiment  de  la  distinction  ;  il  aimait  les 
belles  formes,  les  ajustements  élégants  et  surtout  les  détails  riches  et 
abondants;  mais  ces  préférence,  qu'il  manifestait  avec  plus  de  minutie  que 
de  goikt  véritable,  ôtèrent  en  général  à  son  travail  le  cacliet  de  grandeur, 
l'empreiote  de  grAce  virile  qu'il  eût  dû  avoir,  pour  y  répandre  l'aird'affé- 
terie  et  de  pédantisme  qui  le  dépare.  Au  résumé,  son  pinceau  fut  patient 
plutôt  que  robuste;  son  crayon,  habile  plutôt  que  savant;  son  esprit, 
délicat  et  ingénieux  plutôt  que  profond. 

La  collection  possède  aussi  les  études  des  figures  de  VArt  gothifnevlt, 
de  la  Remis^ince  qui  se  tiennent,  dans  l'Hémicycle,  à  droite  et  à  gauche 
de  l'aréopage.  Delaroehe  les  a  terminées  l'une  et  l'autre  de  sa  brosse  la 
plus  précieuse  et  la  plus  monotone,  la  plus  fade  et  la  plus  eOéminée.  Par 
contre,  l'étude  de  Léonard  de  Vinci,  faite  également  pour  l'Hémicycle, 
montre  une  vigoureuse  et  magistrale  indication.  Le  crociuis  de  Maznn'n 
mourant  est  également  fort  beau;  h  la  plume,  avec  ([uelques  rehauts  de 
couleur,  il  est  d'un  lare  esprit,  d'une  exécution  pleine  de  vivacité  et 
d'adresse.  Le  tableau  intitulé  Enfance  de  Pic  de  Im  Mirandole  est  connu 
par  la  gravure  (pi'en  a  laite  M.  François:  il  ne  parait  donc  pas  utile  d'en 
parler.  Im  Balameusc  est  charmante,  line  jeune  fille  se  balance,  assise 
sur  une  écharpedontles  extrémités  sont  attaciiéesaux  biauclies  d'un  arbre; 
ses  cheveux,  l)londs  et  légers,  (loltenl  au  vent,  et  dan?  le^s  plis  de  sa  robe 
blanche  se  desiiiaent  les  lignes  svelles  et  chastes  de  son  corps.  Cette  toile 
agréable,  d'une  tonalité  un  peu  buui  de  cependant,  a  été  exécutée  pour  le 
duc  de  Feltre.  Après  avoir  passé  sous  silence  une  Tête  d'Apâtre  fort  mé- 
diocre, il  faut  signaler  un  beau  portrait,  aux  trois  crayons,  de  M.  le  comte 
de  Feltre,  et  surtout  une  série  de  télés  de  momes  camaldules  d'une  netteté 
d'expression  peu  ordinaire.  Ces  études,  au  nombre  de  six,  toutes  égale- 
ment réussies,  datent  de  iSSi.  Delaroehe,  qui  devait  être  chargé  de  la 
décoration  intérieure  de  Té^se  de  la  Haddeine,  à  Paris,  les  avaût  faites 
en  prévision  de  ce  grand  labeur. 

Il  suffira  de  noter  deux  tableaux  de  H.  Jaoquand,  —  Marie  de  Médicit 
visitant  Vatdier  de  Rt^mê;  un  Cardinal  vient  chercher  Hibera  dam  wn 
atelier, à  Naple*', — des  marines,  de  UM.  Le.  Poittevin,  Tanneur  etGudin; 
des  moutons,  de  H.  Verboecichoven  ;  des  vaches,  de  H.  Brascassat;  une 
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Ihialistqne,  de  M.  Stenben:  Abra/iam  rcrirot/anf  Agar,  de  Horace  Vernct, 
tnbleaii  poi)ularise  par  la  gravure;  une  agréable  petite  pochade  de 
M.  Diaz,  —  Jh^route  de  nn  alierst  turcs:  —  le  portrait  de  la  maréchale  du- 
chesse de  Feltre,  par  M.  Dubiife  père;  celui  du  maréchal  Clarke,  en 
costume  de  ministre  de  l'Hmpire,» —  gra^é  par  Maasard,  —  par  Favre; 
enliu  ceux  eu  pied  et  réunis  sur  la  même  loiie,  de  JIM.  Edgard,  Arthur 
et  Alphonse  de  Feltre,  ])ar  M.  Robert  Fleury. 

MM.  Paul  et  Hippolyle  i  landrin  sont  présents  à  la  collection,  le  pre- 
mier avec  une  Vue  d'un  yolfc  dans  la  Miditcrram^e ^  d'un  caractère 
distingué,  mais  d'une  vérité  contestable;  le  second  avec  deux  éludes,  dont 
l'une,  la  Rêveriey  représente  une  jeune  fille,  à  peine  vêtue,  appuyant  sa 
têté  sur  sa  main  droite,  et,  de  la  gauche,  pressant  des  flean  sur  son 
sein.  Le  visage  expriim  la  tristesse.  Cette  peinture  oiïn  les  qualités  et  les 
défauts  habituels  à  l'artiste  :  le  desnn  est  cJi&tté,  le  contour  est  calme, 
tendre,  —  il  manque  d'accent  et  de  vie;  —  le  modelé  est  serré,  babile, 
savant,  —  il  est  terne  et  uniforme;  —  la  couleur  est  douce  et  suave;  — 
elle  est  molle,  maladive,  sans  relief  dans  les  clairs,  sans  profondeur 
dans  les  ombres.  L'autre  étude,  —  me  /etme  Fille,  —  est  d'un  mérite 
à  peu  près  négatif. 

Im  Prière  à  la  Madone^  de  Papety,  est  un  assez  joli  échantillon  de  ce 
peintre  qui  obtint  deux  grands  succès  dans  sa  vie,  d'abord  avec  le  tableau 
qui  lut  valut  de  prix  de  Rome,  Mùlu  frappata  le  rocher,  —  ensuite 
avec  l'ébaucbe  d'un  Hfre  de  bonheur,  la  dernière  composition  qu'il  entre- 
prit dans  son  atelier  de  la  vtUa  Médicis.  On  se  rappelle  qu'achevant  à 
Paris  cette  va«;te  toile  commencée  SOUS  le  ciel  de  l'Italie,  Papety  en 
détruisit  le  charme,  et  n'y  laissa  presque  rien  qui  répondit  aux  espérances 
que  tes  pronières  indications  avaient  fait  concevoir. 

Deux  portraits  de  (ireuze,  des  meilleurs  de  l'artiste,  sont  aussi  dans  la 
galeiie  :  celui  de  M.  de  Saint-Maurice,  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
et  celui  du  comte  de  Saint-Maurice,  ftis  du  précédent,  l.e  conseiller  joua, 
dans  le  ménage  d'ailleurs  fort  |)eu  exemplaire  du  peintre,  un  rôle  que 
Greuze  lui-même  a  pris  soin  de  révéler.  Dans  un  mémoire  rédigé  jtar  le 
peintre  contre  sa  femme,  on  trouve  à  cet  éyard  les  détails  les  plus  ciicon- 
siaiiciés.  J'cMrais  de  ce  document  les  passages  suivants  :  «...  Peu  de 
temps  après,  elle  fit  connaissance  de  M.  de  Saint-Maurice,  conseiller  au 
Parlement,  à  présent  émif^ré.  Sa  figure  eu  dessous,  son  air  sournois  et 
laaipaiiL  m'en  avaient  si  fortement  imposé  qu'il  fallait  que  je  le  visse 
.  pour  le  croire  ;  il  avait  si  cruellement  corrompu  son  cœur  que  les  atrocités 
ne  lui  coûtaient  rien...  C'est  par  ses  conseils  qu'elle  absorba  toute  ma 
fortune,  c'est  lui  qui  doit  avoir  toutes  les  sommes  que  madame  Greuze  a 
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soustaâtes  de  ma  mabon  >  dans  des  contrats  faits  sur  sa  tftte  h  loi- 
même,  etc.,  etc.*  » 

Le  portrait  peÎDt  ne  se  rapporte  pas  du  tout  au  portrait  écrit.  En  effet, 
si  le  tableau  est  exact,  le  conseiller  n'avait  ni«  la  figure  en  dessous,  »  ni 

((  l'air  sournois  et  rampant.  »  Son  visage  ouvert  et  souriant  annoncerait 
plutôt  un  homme  d'humeur  franche  et  enjouée.  11  faut  croire  qu'emporté 
par  un  mouvement  de  rancune  légitime,  l'époux  aura  chargé  de  traits 
outrés,  do  cntilpurs  fausses  la  physionomie  d'un  homme  auquel  il  pensait 
(ievolr  attribuer  les  jours  les  plus  tristes  et  les  j)lus  malheureux  de  son 
existence.  Quoi  qu'il  en  soit,  Je  portrait  peint  est  fort  remarquable.  De 
celle  [);i(e  grasse  et  vivante  que  l'arlisle  maniaitd'unebrossesifacile,  avec 
des  beaux  tons  vifs  et  fms,  chauds  et  limpides,  fondus  ensemble  d'une 
maiu  souple  et  légère,  il  ajjjiartient  à  la  phase  la  ])lns  brillante  du  talent 
de  Greuze.  Le  portrait  du  jeune  Saint-Maurice  a  une  valeur  au  moins 
égale.  Il  y  a  dans  les  yeux,  sur  le  contour  du  front  et  des  joues,  des 
teintes  bleuâtres  d'une  suavité  singulière,  et  les  lumières,  du  plus  riche 
éclat,  forieiiieiil  empâtées,  se  perdent  doucement  dans  les  demi-tons  qui 
les  avoisinent.  Greuze  n'a  jamais  mieux  fait. 

Relativement  k  un  portrdt  au  pastel  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  U 
n'y  a  rien  à  dire  sous  le  rapport  de  l'art  l'emprunte  seulement  au  cata- 
logue les  renseignements  suivants  :  «  Ce  portrait,  ainsi  que  le  dit  l'inscrip- 
"  tiott  placée  au  l>as  du  cadre,  fut  donné  par  le  roi  Frédéric  U  à  S.  E.  le 
feld-maréchal  de  MoUendorf,  et  par  te  feid-maréclial  à  S.  E.  le  général  de 
division  Glarke,  gouverneur  général  de  Berlin.  Ce  pastel  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  doit  être  le  portrait  exact  du  grand  Frédéric.  En  effet,  le 
comte  de  MoUendorf,  qui  fut  d'abord  page  de  ce  prince  et  assista  à  toutes 
les  grandes  batailles  livrées  par  ce  grand  capitaine,  g^a,  en  même 
temps  que  les  grades  supérieurs,  l'estime  et  l'affection  de  son  maître. 
Frédéric,  triste  et  morose  dans  ses  dernières  années,  ne  voulait  d'autre 
société  que  celle  de  MoUendorf.  Le  vieux  feld-maréchal,  octogtoairet 
donna  ce  portrait  au  général  Clarke,  que  Napoléon  avait  nommé  gouver- 
neur général  de  Berlin  après  la  bataille  d'iéna  et  la  conquête  de  la 
Prusse.  Ce  cadeau  était  un  témoignage  de  l'estime  que  sa  modération  et  son 
inflexible  probité  avaient  su  inspirer  aux  habitants  de  la  ville  conquise.  » 

La  collection  renferme  encore  un  petit  panneau  df  Subleyras,  VEmiilCy 
répétition  exacte  du  tableau  du  Louvre:  mu  portrait  par  Largillière, — 
attribution  douteuse  ;  —  un  autre,  par  Robert  Nanteuil,  peu  réussi;  un 
autre,  —  celui  de  la  Camaigo,  —  assez  faible,  par  IsatUer;  une  tête  de 

I.  Archiresde  l'Ai'l  fronçai»,  II,  p.  i6B, 
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Vierge,  par  Sassoferralo;  deux  petites  toiles  de  Solimena;  la  Famille  de 
Maupertuis,  tableau  d'une  belle  conservation,  d'un  aspect  séduisant,  signé 
R.  Toomières,  1715;  enfin  une  esquisse,-—  Hatoiuemmt  éTm  Saint,  — 
par  PousiâD,  usée,  aux  trois  quarts  eiïacée,  dans  laquelle  on  trouve  à 
peine  le  cachet  du  génie  auquel  notre  école  doit  en  partie  sa  gloire. 

Mais  au  premier  rang  des  tableaux  ies  plus  marquants  de  la  collection 
de  Feltre  se  placent  ceux  de  téopold  Robert.  Exécutées  en  1827  et  en 
1828,  ces  toiles  se  rapportent  au  temps  où  Farliste,  s'étant  révélé  dans 
Vlmproviuteur^  se  préparait  à  h  Fête  de  ta  Madone  et  aux  Moiaomemr»^ 
L'une  est  intitulée  :  VErmite  du  mont  Èpcméo  et  la  jeune  ^le  d^I^Ha, 
—  signée  Ltorou»  RoBsaTt  Komef  1827  (hauteur  W  cent.»  largeur  AO); 
elle  a  été  exécutée  pour  M.  Marcotte,  d'Argenteuil;—  l'autre:  /Int^/iufiM» 
^et  de  SaorÙofiatû  se  diâhtUtiUant  pour  te  baigner  y  —  signée  et  datée 
comme  la  précédente  (hauteur  hh  cent.,  largeur  hh);  elle  a  appartenu  à 
M.  Marcotte^oé,  de  Troyes,  frère  do  l'ami  df  \  oué  du  peintre.  —  Le  troi- 
sième tableau  représente  des  Ih  iits  Pécheurs  de  grenouillee  dam  les  um- 
rais  Pontiiix,  —  signé  comme  les  autres,  mais  avec  la  date  de  1828 
(hauteur  5A  cent.,  largeur  A4);  il  a  également  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Marcotte  aîné.  Le  Musée  de  Nantes  possède  aussi  une  petite  pochade 
de  llrliffintse  frannxraine,  —  signée  Léopolu  Robert,  1821  (hauteur 
33  cent.,  lai  t^eui  23).  Cette  toile  est  d'une  valeur  secondaire,  et  je  n'en 
parle  ici  que  pour  mémoire. 

En  quelques  mots,  \()ici  la  desrriiUioii  de  VErtmiedu  mont  Epmnéo. 
La  scène  se  passe  sur  le  pic  élevé  d'une  montagne,  d'où  l'on  découvre, 
uo  peu  perdus  dans  les  vapeurs  du  lointain,  le  contour  ilu  golfe  de 
Naples,  ei  hjues  îU\s  perrant  de  leurs  têtes  rocheuses  cl  pelées  l'a/ur 
deh  eaux.  I  n  ermite  e^l  as>is;  près  de  lui  une  belle  jeune  lille  dépose 
dans  un  panier  les  légumes  et  les  fruits  qu'elle  a  apportés,  à  plein  ta- 
blier, jusqu'au  seuil  de  l'ascétique  demeure.  Elle  est  agenouillée;  ses 
grands  yeux  se  fixent  sur  le  cénobite,  que  ce  regard  paraît  remplir  de 
trouble.  La  Napolitaine  n'y  met  cependant  pas  de  malice.  Bien  découplée, 
elle  a  pris  une  pose  pleine  de  naturel  et  de  grftct;  son  geste,  l'expression 
de  sa  physionomie  n'indiquent  aucune  préméditation  de  coquetterie.  An 
contraire,  tout  est  naïf,  simple,  décent.  C'est  l'attitude  d'une  personne 
qui  accomplit  un  soin  pieux ,  confondant  dans  son  âme  le  respect  que 
loi  inspire  celui  qu'elle  ineot  vi^ter,  et  le  aendment  de  dévotion  dont 
elle  est  animée.  Les  lignes  du  visage  dessinent  un  ovale  superbe:  un 
mouchoir  serré  sur  la  téte,  de  manière  à  faire  ressortir  les  formes  amples 
et  soutenues  du  crâne,  se  répand  en  plis  négligés  sur  les  épaules;  les  ajus- 
tements sont  du  goût  le  pius  distingoé,  du  choix  le  plus  heureux,  et  je 
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ne  vois  pas,  dans  l'œuvre  entier  du  maître,  une  figure  plus  couiplèlq  et 
mieux  entendue  que  celle-ci.  Cest  la  beauté  vr^e,  léelk,  aVee  dea  accents 
prononcés  de  natuFe,  sans  parti  pris  de  conVoition  traditîonndle.  Le 
moine  est  remarquable,  loi  aussi,  mais  k  un  degré  moindre  que  la  fille 
d*l8chia.  L'expression  de  conrusion  et  d'agitation  contenue  qu'éprouve 
l'anachorète  est  bien  rendue,  et  l'artiste  a  montré  là  un  grand  tact, 
beaucoup  d'esprit  et  de  réserve.  Ce  tableau  a  figuré  à  Paris  à  l'exposition 
de  1827. 

Léopold  Robert  était  d*un  rigorisme  sévère.  Son  chaste  pinceau  ne 
s'aventurait  jamais  dans  des  licences  qui  pussent  éveiller  les  sens  ou 
flatter  le  cynisme  de  la  foule.  A  propos  des  Jeunet  Filles  de  San-DonalOf 
il  écrivait  le  12  septembre  1827  Onclques  personnes  ont  trouvé  dans  ce 
«  tableau  un  peu  de  liberté;  ce  n'a  été  nullement  mon  intention.  Cepen-' 
«  dant,  pour  ne  pas  faire  toujours  des  figures  vêtues  de  la  tête  aux  pieds, 
«  j'ai  peint  deux  jeunes  filles  qui  se  déshabillent  pour  se  baigner.  Je  les 
"  ai  supposées  dans  un  nndroit  entièrement  relirt'',  où  elles  ne  doivent 
«  craindre  aucun  regard  curieux.  ^  Ce  sont  là  des  scrupules  très-exa- 
gérés; cette  toile  est  de  la  décence  la  |)hi8  irréprochable;  il  n'est  pas 
possible  d'y  saisir  l'indice  d'une  intention  immodeste.  Des  deux  Ita- 
liennes, l'une  est  assise  sur  un  tertre,  à  droite,  le  corps  de  profil,  la 
tète  de  face,  houriant  avec  une  grâce  ingénue;  l'autre  est  debout;  elle 
défait  sa  ceinture.  Dans  cette  petite  composition,  d'un  agencenieui  bien 
trouvé  et  irés-stniple,  il  régne  un  silence  et  un  calme  parfaits,  beaucoup 
de  convenance  et  de  sérénité;  ces  jeunes  filles  ne  redoutent  pas  les  yeux 
indiscrets,  elles  ne  cherchent  pas  non  plus  à  se  faire  voir;  elles  sont  con- 
fiantes, libres  de  soucis,  et,  sans  contrainte,  avec  ]a  plus  entière  sécurité, 
elles  s'apprêtent  à  se  livrer  à  leurs  ébats  naïfs. 

Le»  Petits  Pifheurs  de  grenouilles  ont  été  exposés  en  1831,  en  même 
temps  que  les  Moissonneurs;  à  côté  de  cettp  toile  c^èbra  ils  ont  été 
trëS'remarqués. 

Dans  son  livre,  si  bien  fait  d'aitteurs,  sur  Léopold  Robert,  M.  Feuillet 
de  Goncbes  donne  une  description  inexacte  des  Petits  Pfeheurs*  Voici  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  plus  Agé  tient  en  mun  sa  ligne  intacte  encore, 
«  tandis  que  le  plus  jeune,  penché  vers  la  terre,  gémit  sur  sa  ligne  bii- 
H  sée.  Quelques  esprits  délicats  virent  dans  le  ton  mélancolique  et 
«  l'à-propos  de  cette  composition  une  allégorie  douloureuse  où  Léopold 
«1  avait  retracé  le  souvenir  de  la  vie  brisée  de  son  frère  Alfred.  »  La  gra- 
vure qui  accompagne  cet  article  permet  au  lecteur  de  rectifier  lui-même 
cette  description.  Ainsi  l'enfant  dont  la  ligne  est  cassée  n'est  pas  incliné 
vers  la  terre,  et  il  ne  gémit  pas.  Ses  yeux,  au  contraire,  sont  fortement 
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fixé»  sur  un  ppint  placé  en  dehors  du  cadre,  et  c'est  évidemment  sur 
celui  qui  a  mis  son  roseSiU  en  pièces  qu'il  attache  son  regard.  Il  se  tient 
près  de  son  atné,  qui  semble  l'avoir  attiré  à  lui  dans  un  mouvement  de 
tendresse  touchante.  Les  deux  frères  paraissent  avoir  la  même  pensée, 
plus  forte,  plus  visible  cependant  chex  le  jeune,  parce  que  c'est  lui  qui 
a  été  direclemenl  offensé.  Le  coupable  a  fui;  il  va  sans  doute  disparaître 
derrière  quelque  pli  de  terrain;  mats  les  enfants  Font  signalé  et  reconnu, 
ils  ont  suivi  ses  traces,  (  t  sû renient  un  jour  iJ9>le  joindront  pour  le  punir 
de  sa  méchante  action.  Kn  eiïet,  il  y  a  dans  l'œil  et  la  lèvre  de  ces  en- 
fants  comme  une  expression  de  menace ,  de  colère ,  comme  une  pro- 
messe de  vengeance.  Vnilà  ce  que  représente  ce  tableau.  La  pantomime 
ne  dit  rien  de  plus.  Au  fond  de  cette  petite  scène  n'apparaît  ni  en  sou- 
venir, ni  en  prcsisentimcnt,  aucun  dranie  lugubre,  et  la  iclation  poétique 
qu'on  a  prétendu  élalilir  entre  In  ligne  briîiée  et  la  mort  du  frère  de  Léo- 
pold  Robert  n'a  pa>  !:t  plus  mince  raison  de  subsister. 

Quant  à  rexécuuun  de  ces  trois  taldeaux,  elle  répond  à  peu  près  à  celle 
(les  meilleures  œuvres  de  l'artiste.  C-e  n'est  pas  une  peiulure  lestement  faite, 
enlevée  au  courant  du  pinceau  ;  sur  ces  toiles  la  brosse  ne  s'est  pas  jouée, 
allant  des  caprices  de  la  mode  aux  hasards  de  la  fantaisie.  Léopold  Ro- 
bert, qui  n'était  ni  hardi  ni  entreprenant,  aimait  peut-être  chez  les  autres 
les  prestiges  du  travail,  mais  il  ne  les  recherchait  pas  pour  lui-même. 
Soii  tempérament  un  peu  sombre,  son  caractère  grave  et  recueilli  ie  con- 
duisaient dans  des  voies  où  il  ne  devût  rencontrer  nulle  part  ces  impres- 
sions vives  «t  imprévues,  ces  coquetteries  chatoyantes  qui  font  souvent 
tout  le  succès  d'un  peintre,  et  son  crayon  recherchait  moins  le  contour 
uni  et  propre  que  la  forme  bien  entendue,  bien  raisonnée,  sans  exagéra- 
tion dans  la  finesse  des  attaches,  le  développement  ou  le  jeu  des  muscles. 
Il  dessinût  et  peignait  posément,  sérieusement,  au  milieu  de  méditations 
iitùiies  et  savantes,  quelquefois  un  peu  ftpres.  Pour  ses  compositions,  il  ai- 
mait les  lignes  sagement  équilibrées,  noblement  cadencées,  sans  brisures 
trop  brusques,  sans  choc  trop  violent  de  silhouettes  èontraires.  Les  soins 
qu'il  prenait  en  vue  d'arriver  toujours  à  l'élévation  du  style,  à  une  sorte 
de  perfection  linésdre,  l'ont  même  conduit  à  donner  qudque  chose  de  sculp- 
tural et  de  trop  solennel  à  la  disposition  de  ses  groupes:  mais,  prise  iso- 
lément, chacune  de  ses  figures  a  une  pose  simple  et  facile;  d'autre  part,  le 
geste  est  clair  et  intelligible,  et  les  personnages  peuvent  se  mouvoir  à  Taise 
dans  leurs  vêtements,  sans  être  à  la  torture  ou  trop  au  large.  Son  pinceau 
ne  prétendait  pas  à  l'indépendance.  Au  lieu  de  précéder  l'idée,  il  la  suivait 
pas  à  pas,  soit  qu'elle  se  [>roduisil  du  premier  jet,  ce  ([ui  était  assez  rare, 
soit  qu'elle  fût  rebelle  à  m  inaoiiester,  et  ie  peintre,  par  exemple,  ne  pla- 
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(ait  un  ton  sor  la  toile,  ou  n'insistait  sur  un  trait  qu'après  en  avoir  'ap«i 
précié  longtemps  le  fort  et  le  faible  dans  sa  pensée  vigilante.  Ânsai  sa 

peinture  a -t- elle  un  aspect  positif  et  précis  qui  n'est  pas  exempt  de 
quelque  dureté.  Malgré  cela,  elle  appartient  à  un  ordre  tout  à  fait  supé- 
rieur. Bien  que  procédant  d'un  grand  principe  de  vérité,  l'artiste  tendait 
surtout  à  la  représentation  d'une  nature  cîc  choix,  et  comme  il  rêvait  pour 
.  les  héros  de  ses  toiles  les  types  les  plus  parfaits,  les  attitudes  les  plus 
aisées  et  en  même  temps  les  plus  fièrcs  et  les  plus  élégantes,  les  corps 
les  plus  beaux  et  aussi  les  visapps  los  plus  expressifs,  son  esprit  parfaite- 
ment éclairé  le  guidait,  les  voix  toujours  émues  de  son  cœur  souti  ii  ili nt 
son  inspiration,  et  les  modèles  qui  posaient  devant  lui  étaient  san>  (io;iie 
fixés  sur  la  toile,  mais  embellis  de  grâces  singulières,  filles  légif  'Hif  de 
son  imagiuutinij.  11  s'était  livré  corps  et  âme  au  culte  du  vr;ii  d ms  ce 
qu'il  a  de  beau,  de  grand  et  de  noble,  de  même  que  d'au  a  es  duimeut 
tète  baissée  dans  ce  qu'il  a  de  violent  et  de  passionné,  ou  bien  de  com- 
mun et  de  trivial. 

Dans  le  choix  et  Texécu^on  des  détûls,  Léopold  Robert  apportait  le 
m^oM  dîflcernefflent,  le  même  sentiment  de  recherche,  h»  trois  tableaux 
qui  nous  occupent  laissent  voir  des  accessoires  touchés  avec  un  art  remar- 
quable :  la  lumière  resserrée  ici,  large  ailleurs,  est  toujours  placée  au  bon 
endroit,  d'une  main  ferme  et  attentive,  sans  tâtonnements  comme  sans 
lirédpitation,  avec  sobriété  et  réflexion.  On  ne  saurait  faire  mieux,  ni  à 
aussi  peu  de  frais,  et  ici  le  pinceau,  pour  n'avoir  pas  agi  en  toute  liberté, 
enchaîné  au  contraire  à  la  vobnté  du  peintre,  n'en  a  que  des  allures 
plus  magistrales. 

L'aspect  des  Puits  Pêcheurs  manque  peut-être  dé  charme.  Les  con- 
tours sont  secs,  cernés,  un  peu  métalliques;  il  y  a  dans  les  clairs  des 
duretés,  dans  les  ombres  des  lourdeurs.  Le  paysage  n'est  pas  non  plus 
agréablement  traité  :  le  ton  en  est  triste  et  pesant,  l'effet  monotone,  l'exé- 
cution pénible,  pour  ainsi  dire  maladroite.  HaDsi'Ermid  du  mont  Èpo~ 
méOy  la  robe  du  moine  est  d'une  localité  opaque,  le  ciel  est  aigre  et  cru. 
Ces  défauts,  fâcheux  sans  doute,  sont  heureusement  atténués  par  la  viva- 
cité et  l'intelligence  des  expressions,  la  fermeté  du  modelé,  la  distinction 
du  dessin,  la  décision  des  mouvements.  Le  tableau  des  Jriinrs  Fîllea  de 
San-Doiiato  est  le  plus  complet.  C'est  aussi  celui  que  l'artiste  semble 
avoir  le  moins  travaillé.  On  dirait  cpie  la  pensée  en  ayant  été  dès  l'abord 
nettement  définie,  la  main  du  peintre  a  su  la  traduire  sans  effort  et  sans 
peine.  Nulle  part  l'harmonie  n'est  rompue,  soit  par  des  clairs  trop  in- 
tenses, soit  par  des  ombres  trop  épaisses.  Les  contours,  arrêtés  sans  sé- 
cheresse, se  fondent  souvent  dans  une  demi-teinte  liabilemeot  ménagée, 
VIII.  t6 
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et  la  brosse,  presque  vive,  presque  souple,  a  accom])li  celte  fois  sa  làclie 
8ADS  trahir  une  hésitation,  encore  moins  une  défaillance. 

De  ces  trois  tableaui,  celui  des  Petits  Pêcheurs  est  le  seul  dont  l'état 
poisse  donner  des  inquiétudes;  on  y  remarque  en  effet  des  gerçures  qui 
pourront  bien  quelque  jour  s'étendre  et  tout  envahir.  Depuis  deux  ans,  il 
ne  parait  pas  néanmoins  que  le  mal  ait  fait  des  progrès  sérieux*  Quant 
MU  deux  autres,  ils  semblent  trës-sains,  et  à  part  des  tons  d'ombres  qui 
se  sont  olMcurcis,  on  les  croirait  enlevés  d*bier  seulement  du  chevalet 
du  peintre. 

La  collection  de  Peltre  renferme  soixante -dix -sept  tableaux,  quatre 
dessins  et  tfois  bustes  en  marbre.  L'un  de  ces  bustes,  celui  d'Elfride 
Glarkc  de  Feltre,  morte  en  bas  âge,  a  été  fmement  exécuté  par  Rutxhiel. 
—  Les  autres,  ceux  du  duc  et  du  comte  de  Feltre,  sont  dus  au  ciseau  de 
M.  Jaley.  L'inauguration  de  cette  galerie  a  eu  lieu  au  mois  de  mai  1854. 
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Les  donotes  que  nous  venona  d'empnmter  à  la  statuette  du  temple  de 
Thésée  sont  confirmées  pltinemait  par  d'antres  nnonaments  dont  s'étaient 

servis  déjà  MM.  de  Luynes  et  Simart. 

Un  type  au'îsi  célèbre  que  celui  du  colosse  d'or  et  d'ivoire  du  Parthé- 
non  a  été  bien  des  fois  reproduit  dans  l'antiquité.  Beaucoup  de  cités  et  de 
princes,  par  exemple,  l'ont  fait  ligurer  sur  leurs  monnaies.  Malheureuse- 
ment ces  imitations  numi:<inaliques  sont  presque  toujours  de  trop  petite 
dimension  pour  que  l'on  puisse  y  distinguer  bien  clairement  les  (ktails. 

Sur  deux  monnaies,  cependant,  nous  pouvons  reconnaître  toutes  les 
parties  de  l'ajusleiuent  de  la  Miuerve. 


La  première  est  un  tétradrachme  du  roi  de  Syrie,  Antiochos  VII  Éver- 
gète',  frappé  dans  la  ville  d'Antiodie ,  qui  possédait  daoS  QD  de  ses 
temples  une  copie  du  chef-d'œuvre  de  Phidias^.  Le  revers  de  ce  tétra- 
drachme, que  nous  avons  fait  seul  graver  ici,  représente  ce  simulacre.  La 
Minerve  y  est  dans  la  même  attitude  que  notre  statuette;  on  distingue 

4.  MUller,  Denkm.  deràUm  Kwut,  t.  II,  pl.  XIX,  n»  203.— Gerhard,  Minerven" 

'    t.  OuTried  HDIIer,  AMiq,  Antioch.,  p.  63  el  407. 
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dans  son  costume  l'égide,  Y ampechonium  et  la  tunique  talaire.  La  lance 
paraît  appuyée  sur  le  bras  de  la  déesse,  plutôt  que  tenue  à  la  main. 

1.0  scfond  exemple  numismatique  que  nous  voulions  citer  est  une  pièce 
de  bronze  de  Sardes  de  Lydie,  (jui  lait  partie  du  musée  Hunter  àlilasgow  *. 
On  y  distingue  clairement  les  mêmes  particularités  d'altitude  et  de  cos- 
tume que  sur  le  tétradrachme  d'Anlioclius  Ml;  seulement,  la  lance  y  est 
tenue  évidemment  par  la  même  main  que  le  bord  du  bouclier.  11  en  est 
de  même  dans  le  champ  d'un  tétradrachme  d'Athènes  dont  nous  aurons 


l'occasion  de  donner  plus  loin  le  dessin,  et  sur  une  pièce  de  bronze  frap- 
pée dans  la  môme  ville  à  l't'poque  impériale-. 

Mais  un  moimmeiit  beaucoup  plus  précieux  que  ces  monnaies  est  un 
bas-relief  du  meilleur  style,  de  l'époque  d'Alexandre  environ,  découvert 
à  Athènes  et  conservé  dans  le  musée  du  temple  de  Thésée.  Nous  repro- 
duisons ici  ce  bas-rq^ief,  quoiqu'il  ait  été  plusieurs  fois  gravé'.  Mais  il 
nom  semble  que  la  comparaison  en  est  indispensable  avec  la  statuette 
qui  sert  de  guide  à  notre  étade. 

Gebas-iclief  représente  rAtbéné  Partbénos  Nicépbore  ayant,  à  côté 
d'elle,  un  personnage  viril,  le  haut  du  cAips  nu,  la  partie  inférieure  du 
torse  et  les  jambes  envéloppées  d'un  manteau,  eppuyé  sur  un  bftton,dan8 
l'attitude  que  les  monuments  donnent  d'ordinaire  à  Esculspe.  Le  costume 
de  cette  Minerve,  où  MM.  Schœll,  Gerhard  et'de  Luynes  ont  déjà  reconnu, 
avec  pleine  raison,  tme  imitation  de  la  statue  de  Phidias,  est  le  même 
que  celui  de  notre  (igure.  L'attitudeest  aussi  pareille,  avec  les  diiTérences, 
toutefois,  que  nécessitait  le  transport  d'une  figure  c(»nposée  de  ronde 
bosse  dans  un  bas-relief.  La  plus  notable  de  ces  différences,  à  part  celle 
de  la  place  assignée  au  serpent  dont  nous  chercherons  à  nous  rendre 
compte  plus  loin,  est  dans  la  position  du  bras  droit  soutenant  la  Victoii«. 

4.  Combe,  Mus.  Utwler,  pl.  XLMl,  n*  13. 
t.  Beulé,  fo«  Jftmnaief  d'AtMnes,  p.  t58. 

3.  Schœll,  ArehœoL  Mitthêa.^  I,  3,  p,60.— Gerbard,  Die  .VinerWH^hhh,  pl.?. 
—  Le  Ses,  Vojfoge  m  Grfee,  monttnwDts  flgarés,  pi.  XXXIX. 
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L'avant-bras,  dans  le  bas-relief,  est  devenu  complètement  horizontal,  et 
c'est  là  que  M.  Simart  a  copié  celui  de  sa  statue.  L'artiste  qui  a  sculpté 
ce  monument  a  totalement  supprimé  la  lance. 

Nous  voici  bien  édifiés,  je  crois,  sur  le  costume,  l'ajustement  général 
et  la  pose  de  la  Minerve  cbryséléphantine.  La  connaissance  que  nous 


venons  d'en  acquérir  va  nous  permettre  de  rattacher  désormais  avec 
sûreté  au  type  créé  par  Phidias ^ioute  une  série  de  statues  antiques  plus 
ou  moins  mutilées  qui  existent  dans  les  diverses  collections  de  l'Europe, 
et  dont  des  restaurations  inintelligentes  ont  absolument  dénaturé  la  com- 
position. Les  érudits  et  les  artistes  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  réta- 
blir, par  le  dessin  ou  par  la  sculpture,  la  Minerve  du  Parthénon,  n'ont  cité 
parmi  les  statues  des  musées  aucune  qui  leur  parût  une  copie  ou  une 
imitation  de  ce  type.  Cette  absence  de  reproduction  d'une  figure  célèbre 
entre  toutes  les  autres  était  de  nature  à  surprendre  beaucoup,  surtout 
lorsque  nous  savons,  par  des  exemples  très-mullipliés,  qu'il  n'y  a  pas  une 
statue,  quelque  peu  renommée,  d'un  des  maîtres  de  l'art  qui  n'ait  été  copiée 
à  l'infini  dans  l'antiquité.  Nous  sommes  à  même,  pensons-nous,  de  com- 
bler cette  lacune  :  la  cause  en  était  uniquement  aux  maladroites  addi- 
tions des  restaurateurs  dont  on  ne  s'était  pas  jusqu'ici  abstrait  assez  com- 
plètement. 

Nous  allons  énumérer  toutes  les  statues  qui  nous  paraissent  devoir 
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être  rapportées  au  type  du  colosse  de  l'ilécatompédon.  Pour  quelques- 
unes,  nous  joignons  des  ligures  au  trait  qui  mettront  tout  de  suite  à 
même  déjuger  de  l'exactitude  de  nos  conjectures. 

1*  Statu<stte  eu  brouze  de  la  villa  Albaoi  (Clarac,  Musée  de  sculpture, 

w  m). 


Le  costume  est  pareil  à  oeliii  de  notre  Mmerve,  si  ce  n*est  que  Tégide 
y  descend  un  peu  plus  bas  et  touche  presque  à  la  ceinture.  Ce  qui  reste 
de  l'attache  des  bras  indi4|ue  bien  la  même  attitude;  le  bras  gauche  pen- 
dant avec  la  main  appuyée  sur  le  bouclier»  le  droit  étendu  pour  supporter 
la  Victoire.  Le  br.is  gauclie,  dans  Tétat  où  la  statuette  se  présente  dans 
la  collection  Albani  et  où  elle  a  été  figurée  par  Clarac,  a  été  restauré 
dans  sa  véritable  pose:  le  bras  droit  a  été  l'établi  comme  si  la  déesse 
s'appuyait  de  ce  côté  sur  la  lance. 

Cette  ligurine  porte  un  casque  très-orué  et  d'une  forme  curieuse,  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir  pJus  tard. 

2*  Statue  eu  marbiu  proveuaut  de  la  collection  du  cardinal  Albani* 
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aetueUement  dans  le  musée  du  Gi4>itole  à  Rome  {Mm»  Capii*t^  III,  pl.  XK* 
r-Gluac,  11*800). 

L'arUste  auteur  de  cette  statue  a,  comme  celui  qui  exécuta  la  figurine 
pr('c<^dente,  întrôdait  unévariante  assez  notable  dans  la  forme  de  l'aide, 
il  l'a  faite  beaucoup  plus  petite  que  dans  le  modèle  primitif. 

La  tète  et  les  bras  manquaient  lorsqu'on  découvrit  cette  statue.  Les 
restaurateurs  y  ont  adapté  une  têle  antique,  d'origine  dilTérente  et  d'un 
autre  style.  Quant  aux  bras,  ils  ont  été  suppléés  de  la  manière  la  moins 
intelligente;  le  pauclie,  au  lieu  d'être  tombant,  a  été  replié  et  garni  d'un 
petit  bouclier  rond  de  dimension  ridicule-,  le  droit  a  été  rétabli  tenant  la 
lance  tout  auprès  du  fer.  Mais  ce  bras  ne  s'adapte  aucunement  avec  le 
tronçon  antique  encore  subsistant,  et,  au  point  de  suture  de  la  partie 
ancienne  avec  la  restauration,  point  qui  correspond  juste  à  la  jonction  du 
biceps  et  du  deltoïde,  il  y  a  une  dépression  d'après  laquelle  on  peut 
reconnaître  avec  certitude  que  le  liras  antique  n'était  pas  élevé  comme 
celui  qn*ont  ajusté  lea restaurateurs,  maia  bien  abaissé,  comme  dans  la 
statuette  dn  temple  de  Thésée. 

3*  Statue  en  marbre  de  petite  dimension,  au  musée  de  Dresde  (Leplat, 
AufuttmPH,  pl.  Ll.  ~  darac,  n*  802). 


Cette  statue  est  gravée  dans  Leplat  et  dans  Clarac  avec  la  téte,  les 
bras,  le  bas  de  la  tunique  et  les  pieds  de  restauration  moderne.  La  téte 
est  tout  à  fait  de  fantaisie;  le  mouvement  du  bras  gauche  a  été  bien  com- 
pris, mais  on  le  fait  a'appu]fe(9ur  un  bouclier  dont  la  forme  n'a- rien  de 
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çommttn  avec  les  modèles  antiques;  en  revanche,  le  reHaurttear  a  anl 
létabli  ravant-bras  droit  qu'il  a  légèrement  rdevé  pour  loi  faire  tenir 
une  lance. 

Aocone  figure,  poor  les  vêtements,  n'est  plus  sbeolnment  conforme 
an  type  de  Phidias  révélé  psr  la  statuette  du  temple  de  Thésée.  On  y 
remarque,  ce  qui  n'est  aussi  bien  rendu  dans  aucune  des  autres  statues 

que  nous  passons  en  revue  dans  ce  moment,  le  nœud  que  la  ceinture 
forme  par  devant  et  la  disposition  de  l'égide  en  deux  plaques.  Cette  égide 
est,  du  reste,  ornée  d'écnilles,  et  elle  alesméues  dimensions  que  SUT  Is 
monument  (jui  a  donné  lieu  à  ce  travail. 

h'  Autre  statue  du  musée  de  Dresde  (Leplat,  pl.  XWi.  —  Clarac, 
n-  8«1). 

Les  restaurations  comprennent  dans  cette  statue  les  mêmes  parties 
que  dans  la  précédente.  La  disposition  de  l'égide  est  la  même;  on  y 
retrouve  aussi  le  nœud  de  la  ceinture.  Mais  le  mouvement  des  jambes  est 
différent,  et  s'éloigne  quelque  peu  du  type  de  la  statuette  athénienne. 


6"  Statue  en  marbre,  de  travail  grec,  cenaarvée  à-Naplcs  su  musée 
Bourbon,  sous  len*  82  (Clarac,  n*  888  P). 

C'est  la  plus  belle  des  répétitions  du  type  dont  nous  rschercbons  les 
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Iraoes;  c'est  aussi  la  plus  libre.  L'artiste  .y.  a,  en  effet,  retourné  la  pose 
du  modèle  qu'il  imitait.  Au  lieu  de  la  main  gauche,  c'est  la  main  droite 

qu'elle  appuyait  sur  son  bnuclicr,  et  c'est  de  la  gauche  qu'elle  tenait  la 
Victoire.  La  tête  et  les  bras  nit'inquaient  quand  on  la  trouva.  On  y  a  rais 
une  tète  antique,  mais  qui  jure  avec  le  reste  de  la  statue.  Quant  aux  bras, 
ils  ont  été  refaits  sans  que  le  restaurateur  se  doutât  de  leur  position  pri- 
mitive. Cependant,  pour  le  bras  droit  du  moins,  il  eût  dû  être  averti 
par  les  restes  du  bouclier  qui  se  voient  encore  auprès  des  pieds  de  la 
Minerve.  A  côté  de  ces  traces  du  bouclier  on  reconnaît  aussi  avec  certi- 
tude la  queue  du  serpent  dont  la  présence  achève  de  bieu'  cara^driaer 
«ne  imitation  du  type  eréé  par  Phidias  en  br  et  en  ivoire. 


6*  Statuette  de  bronze  trouvée  à  Induatria,  mainlenaul  au  nausée  de 

Turin  (Clarac,  n'  H/i8  Al. 

C'est  une  figurine  étrusque  dont  le  rapport  avec  la  compusitiuu  du 

VIII.  37 
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colosse  de  Phidias  est  ceftaia.  Le  costiune  «t  le  même,  Tattitede  sem- 
blable. Les  accessoires  seulement  sont  absents;  miûs  on  rttablit  facile- 
ment le  bouclier  sur  kqnel  s'appuie  la  main  gauche,  et  la  YicUnte 
qu'attend  la  main  droite  étoidue. 

La  seulêvariante  qu*ait  introduite  l'artiste  étrusque  et  dans  hiquelleil 
ait  révélé  le  caobet  de  son  origine  est  le  cssqœ  à  trois  grandes  aigrettsi 
détachées,  si  fréquent  sur  les  bronzes  de  TÉtrarie,  dont  il  a  aflîiblé  sa 
répétition  du  dief-d'œuvre  de  l'artiste  athénien. 

7*  Statue  en  marbre  du  musée  Cbiaramonti,  à  fiome  (Visoonti,  Mm* 
Pio-Clement.^  t.  1,  pl.  I). 

La  tête  en  est  antique,  mais  rapportée  et  provenant  d'une  antre  sta- 
tue. Les  l)ras  sont  modernes.  Le  restaurateur  s'est  bien  aperçu  que  le 
gauche  s'appuyait  sur  un  bouclier;  quant  au  droit,  il  lui  a  fait  tenir  une 
lance.  Visconti,  d'après  l'expresbion  de  la  tète,  qu'il  disait  cependant  lui- 
même  rapportée,  pensait  que  cette  statue  avait  dû  représenter  Minenc 
Pacifiri-,  et  que  l'on  aurait  dû  lui  mettre  un  rameau  d'olivier  à  la  main. 
Nous  croyons  qu'il  faut  plutôt  y  voir  une  copie  romaine  et  tort  médiocre 
de  l'Athéné  Parthénos,  et  que  le  bras  gauche  eût  dû  être  rétabli  portant 
'   la  Victoire. 

Visconti  a  également  donné  le  nom  de  Minerve  Paeifire  à  une  statue 
du  Louvre  dont  la  pose  offre  une  asses  grande  ressemblance  avec  celle-ci 
(Glarac,  n*  860).  Hais  une  circonstance  du  costume  la  sépare  bien  nette- 
ment de  la  statue  du  musée  Cbiaramonti.  Celle  du  Louvre  est  vêtue  de 
mtoie  de  la  tunique  talaire  et  de  l'ampéchcmium,  mais  sa  tunique  a  dss 
manches  boutonnées  sur  Fépaule,  tandis  que  celle  de  la  statue  de  Rome 
est  sans  manches  aucunes,  comme  la  tunique  de  la  Minerve  du  temple  de 
Thésée  et  celles  de  toutes  les  figures  que  nous  venons  d'énumérer.  Nous 
serions  assez  disposé  à  reconnaître  l'exactitude  du  nom  de  Pacifère 
donné  à  la  Minerve  du  Louvre,  si  cependant  nous  n'étions  obligé  de 
remarquer  qu'elle  porte  l'égide  et  que  l'absence  de  cet  attribut  parait 
être  une  circonstance  caractériiilique  du  rnstuine  de  la  Minerve  Pot  ifcre 
sur  les  monnaies  impériales  romaines,  circonstance  qui  se  reproduit  sur 
plusieurs  statues  des  musées  de  l'Europe  ^Chirac,  n"  88A,  885,  899). 

8°  Statue  en  marbre  du  musée  du  Louvre,  connue  sous  le  nom  de  la 
Miner r eau  roUier  (Clarac,  u"  SàO). 

Les  bras  de  cette  statue  sont  une  restauration  moderne,  qui  semble 
due  au  même  ciseau  que  celle  de  l'Amasone  blessée:  nous  les  avons  sup- 
primés. Nous  y  avons  laissé  la  tête  qui  est  antique,  mais  rapportée  d'une 
autre  statue  et  ne  se  raccordant  pas  bien  avec  les  parties  subsistantes  du 
col.  Ce  qui  nous  a  décidé  à  la  laisser,  c'est  que,  par  une  coïncidence  sin- 
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gufièra't  cette  tfite  a  été  «nprnntée  à  une  autre  statue  qui  reproduisait 
aussi  le  type  créé  par  Phidias. 


Les  statues  que  nous  venons  d'énumérer  dilTèrelit  certainement  beau- 
coup entre  elles  par  certains  détails  accessoires,  par  la  nature  de  leur 
exécution,  par  le  style  et  le  fouillé  des  draperies,  niais  elles  reproduisent 
toutes  certainement  le  même  type.  11  suffit  de  passer  en  revue  les  diverses 
copies  ou  imitations  que  l'on  possède  dans  les  musées  de  l'Kurope  de 
certaines  figures  très-célèbres  dans  l'antiquité,  de  la  Vénus 'de  Gnide|«r 
exemple,  pour  voir  que  ces  statues,  sortant  du  même  type,  présentent 
entre  elles  d'aussi  fortes  différences  qui  tiennent  à  la  variété  des  artistes 
qui  les  ont  exécutées.  Toutes  celles  que  nous  avons  psssées  en  revue  nous 
sMnblent  avoir,  dans  leur  état  primitif,  reproduit  avec  plus  ou  moins  de 
fidélité  et  de  bonheur  la  compoûtion  du  colosse  exécuté  sous  l'adminis- 
tration de  Périclès  pour  l'ornement  du  Partbénon.  Nous  ne  savons  pas  si 
le  jugement  des  érudits  ratifiera  en  tout  ou  en  partie  nos  conjectures 
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pour  une  intei  prétation  de  ces  statues,  toute  différente  de  celles  qu'avaient 
adoptées  les  restaurateurs,  et  qu'en  général  on  avait  fort  peu  conleâlées. 
Cependant  nous  ne  désespérons  pas  de  faire  admettre  ces  conjectures. 

Ce  qui  nous  parait  du  moins  certain,  c'est  \e  rapprochement  qu'on 
peut  faire  entre  le  l\pe  qni  nous  est  révélé  par  la  slaluetle  du  temple  de 
Thésée  et  les  figures  de  Minerve,  que  nous  retracent  quelques  bas-reliefs 
d'Athènes,  bien  que  ces  Minerves  n'aient  ni  la  Victoire,  ni  le  serpent.  La 
réputation  da  colosse  de  Phidias  était  telle  que  les  artistes  athéniais 
rimitërent  souvent  lorsqu'ils' avalent  une  Minerve  à  &ire,  dans  un  bas- 
relief  ou  autrement;  ils  en  reproduisirent  le  costume  et  l'attitude,  sup^ 
primant  seulement  quelques-uns  des  attributs  et  modifiant  un  peu  le 
geste  de  la  déesse  pour  la  faire  entrer  dans  le  cadre  de  1^  composition. 

Nous  citerons  comme  exemples  deus  morceaux  du  plus  beau  style* 
qui  font  tous  deux  partie  du  dépôt  d'antiquités  de  la  ville  d'Ath^ies. 

C'est  d'abord  ua  bas-relief  reprtaitant  Minerve  debout,  recevant  un 
sacrifice  que  lui  offre  un  nombreux  groupe  d'hommes,  auxquels  l'artiste  a 
donné  une  taille  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  déesse,  pour  marquer 
par  un  signe  matériel  la  supériorité  de  la  nature  divine  sur  la  nature 
humaine*.  La  Minerve  de  ce  bas-relief  est  \  ètue,  conune  la  nôtre,  de  la 
tunique  talaire  et  de  l'auipéclionium  avec  une  ceinture  serrant  ses  vête- 
ments à  la  taille;  elle  a  l'égide  divisée  en  deux  plaques,  au  point  de 
jonction  desquelles  est  le  gorgonium,  et  elle  appuie  sa  main  gauche  sur 
le  bouclier  debout  à  côté  d'elle. 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  signaler,  euti  e  cette  ligure  et  la  statuette 
retrouvée  par  mon  père,  une  différence  de  costume,  c'est-àp-dire  des 
manches  larges  et  boutonnées  en  dessus  k  la  tunique.  Ces  malheureuses 
manches  nous  ont  fait  hésiter  un  moment.  Cependant  ce  n'est  pas  là  un 
détidl  assez  capital  pour  nous  arrêter,  surtout  à  côté  de  la  raison  suivante* 
11  existait  dans  Athènes  quatre  statues  principales  de  Minerve,  correspon- 
dant à  quatre  formes  diverses  sous  lesquelles  était  adorée  la  déesse; 
c'étaient  ces  statues  que  les  sculpteurs  reproduisaient  plus  ou  mous 
exactement  dans  les  bas-relie&  votifs,  suivant  que  le  vœu  avait  été  fait  à 
telle  ou  telle  Minerv  e.  Or,  la  Minerve  de  notre  "bas-rdief  n'est  ni  l'Athéné 
Polias  adorée  dans  l'Éreciitheum,  laquelle  était  représentée  assise,  ni 
l'Athéné  Promachos,  dont  le  type  est  connu  de  tous,  ni  l'Athéné  Seiras, 
dont  M,  Cerliard  a  fort  ingénieusement  reconstitué  la  figure;  elle  ne  peut 
ilonc  èti  e  que  l'Athéné  Partbénos,  c'est-à-dire  la  Minerve  de  l'Hécatom- 
pédon. 


I.  Le  Bas,  Voyage  en  Grèce,  nionunients  ûgurés,  pl.  XLVI. 
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Notre  second  eiemple  sera  tiré  d'un  bes-rélief  découvert  à  TAcropole, 
représentant  lUnenre,  désignée  par  son  nom,  AeHNA,  debout  entre  fler- 
cule,  HPAKAHZ»  et  la  personnification  du  Peuple  athénien,  abmoz, 

assise,  au-dessus  de  laquelle  Ifinerve  élève  le  bras  en  signe  de  protection*. 
Ici  la  déesse  a  bien-  la  tunique  sans  manches,  mais  la  forme  de  l'égide  est 
très-fruste  et  bien  moins  reconnaissable  que  dans  doUb  premier  exemple. 

C'est  encore  l'Athéné  Parthénos  de  Phidias  qui  a  seni  de  première 
inspiration  pour  la  Minerve  du  fameux  candélabre  Harberitii,  déposf''  au 
VaUcan-.  Mais,  tout  en  conservant  le  costume  devenu  traditiounei  pour 


celte  forme  de  Minerve,  l'artiste  a  complètement  changé  son  altitude.  La 
déesse  est  enveloppée  dans  les  replis  d'un  énorme  serpent  auquel  elle 
donne  à  manger  dans  une  patère.  Les  statues  d'Hygie  étant  dans  une 
pose  analogue,  on  a  généralement  donné  à  la  figure  du  candélabre  Barbe- 
rini  le  nom  de  Minerve  Medica  ou  11}  gie,  déesse  de  la  santé,  liais,  coinme 
l'avait  entrevu  Visconti  et  comme  Ta  établi  H.  Gerhard',  il  faut  y  voir 
plutAt  la  Minerve  vierge  n'ayant  plus  à  ses  pieds,  comme  dans  la  statue 
de  Phidias,  le  serpent  qui  représente  symboliquement  le  jeune  Érichtho- 
nius,  mais  lui  donnant  la  nourriture.  «  Les  Athéniens,  raconte  Hérodote, 
«  disent  qu'un  grand  serpent,  gardienne  l'Acropole,  habite  le  temple  de 
u  Minerve  Poliade;  et  non-seulement  ils  le  disent,  mais  ils  déposent  pour 
«  lui  dans  le  temple,  afin  de  servir  à  sa  nourriture,  une  pâtée  au  miel^  » 

I.  Lo  Biis.  VdiiafiP  eiiGrrre.  moiiunipnls  figuré.*,      \X\\  il,  n"  I. 
î.  YisconU,  Museo  l'iu-iAcmt'Htino.  t.  IV,  pl.  VI. 

3.  Mmervti^êoîê,  p.  16. 

4.  Berod<A.,  VUl,  41. 
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U  nous  faut  miiatanant  passer  à  Texamen  des  attributâ  ^cessoires 
qui  eomplèUieDt  h  costame  de  la  Minerve  da  Partbéoon.  Cet  examen  est 
Dteeaaaln  pour  Fesquiflae  d'oee  leatitoUon  complète  que  ooas  avons 
entreprise  ;  malheureuaemeot  la  statuette  da  temple  de  Thésée  ne  noua 
sera  presqoe  d'aucune  utilité  pour  cette  partie  de  notre  étude.  Tous  ces 
aeceasoires,  pour  ainù  dire,  y fimt  défaut;  ceux  qui  étaient  trèS'SaiHants, 
comme  les  ornements  du  casqué  et  la  figure  de  la  Victoire*  devaient  pro- 
bablement être  rajoutés  en  broniCi  ouûb  ils  n*ont  jamais  été  placés*  la 
statuette  n'ayant  pas  été  terminée.  Pour  tes  bas-reliefs  ciselés  sur  la 
tranche  des  sandales,  les  proportions  dé  cette  figurine  sont  trop  petites 
pour  qu'on  ait  pu  les  y  reproduire.  Sur  le  bouclier  seul,  le  monument 
découvert  par  mon  père  fournit  des  renseignements,  et,  on  doit  le  recon- 
naître, ils  sont  tout  à  fait  nouveaux  et  d'une  haute  importance. 

Nous  aurions  peni-titre,  (!'npr»s  celte  raison,  dù  conuiiencer  l'étiulp 
de  ces  attrilxits  par  elle  fin  li'UK  lier.  Cependant,  pour  uo\i<  astreindre 
à  un  ordre  l()gi([ue,  nous  débuterons  par  le  sommet  de  la  statue,  et  nous 
essayerons  d'abord  de  reconstituer  l'ornementation  du  casque,  puis  nous 
traiterons  de  la  ligure  de  la  \  ictoire,  et  enfin  nous  nous  occuperons  du 
bouclier. 

La  question  des  ornements  du  casque  est  celle  qui,  dans  les  derniers 
temps,  a  donné  lieu  aux  plus  vives  polémiques. 

Pausanias  dit  simplement  :  «  Au  milieu  du  casque  est  la  figure  d'un 
«  sphinx;  de  chaque  cAié  sont  placés  des  griffons.  » 

Cependant  Tillustre  Eckhel  a  proposé*  de  reconnaître  b  tête  de  la 
Minerve  de  Phidias  dans  une  pierre  du  cabinet  de  Vienne  portant  la  signai 
ture  dtt  graveur  Aspssius,  ACnAiCIOT.  Cette  intaillet  gravée  sur  un  jaspe 
rouge,  représente  une  tête  de  Minerve  coiiTée  d'un  casque  de  grande 
dimension  à  trois  aigrettes,  supportées,  celle  du  centre  par  un  sphinx,  et 
celles  deseétés  chacune  par  un  animal  ailé  où  l'opinion  la  plus  générale 
voit  un  pégase.  Kn  outre,  huit  chevaux  rangés  sur  une  seule  ligne  sail- 
lent à  mi-corps  de  ce  casque  au-dessus  du  front  de  la  déesse,  et  les  deux 
garde-joues  relevés  sont  ornés  chacun  d'un  pégase.  L'auteur  de  la  Doo 

♦ 

<.  Choùcde  pierr»i  grwée$,p,  i&.  "  Doctrina  Aamorum  velerum,  (.  II, p.  211. 
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trine  des  inMtnUei  a  aussi  comparé  à  la  pierre  d'Aspasiiis  la  tète  des 
iétradracbmes  d'Athènes  du  second  système,  dont  le  casque  e&t  décoré 


dans  le  même  principe,  et  il  y  a  vu  une  antre  imitation  de  la  statue  du 
Partbènon. 


Quatremère  de  Quincy  a  pleinement  adopté  l'opinion  d'Eckbel;  elle  a 
été  reproduite  par  Millin  dans  sa  Galerie  mythologique;  moo  père  y  a 
donné  son  assentiment  dans  la  lyouvelte  Galerie  mythologique}  M*  le  duc 
de  Luynes  l'a  fait  adopter  par  M.  Simart  comme  base  de  leur  restitution 

de  la  tète  de  la  Minerve  clir^séléphantine  ;  enfin,  les  deux  savants  qui 
se  sont  le  plus  occupés  des  monnaies  d'Athènes,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, MM.  Cavedoni  et  Ratbgeber,  n'ont  pas  hésité  à  s'y  ranger  4  leur 
tour. 

Cependant  M.  lieulé  a  élevé  de  persistantes  contradictions  contre  le 
rapprochement  opéré  entre  la  téte  de  la  gemn)e  d'Aspasius  ou  des  téira- 
drachmes  d'Athènes,  et  celle  d<3  la  statue  d'pr  et  d'ivQÎre.  11  y  est  revenu 
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a  trois  lois,  d'abord  dans  son  premier  livro  sur  l'Acropole  d'AtUèncsy 
puis  dans  sa  criiiriue  de  la  Minerve  de  MM.  de  Luynes  et  Simart, publiée 
par  la  lin  ne  i^vs  Ik  ux  Mondes^  enfin  dans  son  récent  ouvrage  -sur  let 
Monnaies  d'Athènes,  en  variant  quelque  peu  ses  arguments,  mais  en  maio- 
t^ant  toujours  ses  condusioos. 

H.  Beulé  se  fondait  d'abord  sur  trois  raisons  pour  prouver  rimpossu- 
bilité  d*ttn  rapport  entre  la  Minerve  d'Aspasius  et  celle  de  Phidias  : 

1*  La  date  récente  de  la  pierre  de  Vienne  indiquée,' suivant  lui,  par 
la  forme  des  lettres  dans  la  signature  achacioy.  «  C'est  le  C,  dit^tl, 
«  qu'on  trouve  déjà  au  siècle  d'Auguste,  nais  qui  n*a  guère  été  employé 
M  en  •Grèce  qu'au     siècle  après  Jésus-Christ;  » 

2*  Le  profil  de  la  déesse  pur,  mou  6t  un  peu  banal,  qui  semble  dérobé 
«  aux  peintures  de  Pompéi;  » 

8*  La  recherche  et  la  profusion  des  ornements  du  casque,  circonstance 
qui  indique  évidemment,  suivant  M.  Beulé,  une  époque  de  décadence. 

Au  premier  argument  on  a  opposé  des  exemples  irréfragables,  et  qu'il 
eût  été  facile  de  beaucoup  multiplier  encore,  établissant  que  les  lettres  lu- 
naires pouvaient  avoir  été  employées  en  Grèce  dès  le  premier  siècle  de  notre 
ère  et  m» nu  avant  cette  époque.  Aussi  M.  Beulé  a-t-il  dû  reconnaître  lui- 
même  que  sur  ce  point  il  s'était  trompé,  ce  qu'il  a  fait  avec  la  plus  grande 
loyauté.  Du  reste,  la  date  où  a  pu  travailler  le  graveur  Aspa^ius  est  un 
fait  secondai! e  dans  la  question;  elle  ne  prouve  rieu  pour  l'époque  du 
modèle  qu'il  a  copié.  Que  ce  soit  au  second  siècle  ou  bien  au  temps 
d'Auguste,  ou  même  à  une  époque  antérieure,  il  n'en  a  pas  moins  pu  imi- 
ter la  Minerve  de  Phidias. 

M.  Beulé  a  renoncé  aussi  lui-même  A  son  second  argument,  et,  dans 
la  Revue  des  Deux  Monde»,  il  a  vendu  pleine  justice  à  l'admirable  style 
de  la  pierre  d'Asqpasius,  après  en  avoir  vu  l'original  au  cabinet  de  Vienne. 
Le  profil  de  cette  Minerve  n'a  rien,  en  effet,  de  «  mou  et  de  banal;  »  au 
contraire,  ce  profil  net  et  pur,  ce  nez  droit  et  ferme,  celte  bouche  grave 
et  douce  qui  convient  si  bien  à  la  déesse  de  la  sagesse,  ce  menton  aux 
solides  asnses,  ce  col  carré  et  sculptural,  ne  peuvent  être  que  l'imitation 
d'jnne  œuvre  des  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce. 

Reste  le  troisième  argument;  mais  il  n'a  pas  plus  de  solidité  que  les 
deux  autres  et  M.  de  Calonne  l'a  pleinement  réfuté. 

Le  cimier  très-êlevé,  la  triple  aigrette  se  retrouvent  sur  un  très-grand 
nombre  de  Minerves  du  plus  ancien  style  et  de  la  belle  époque.  Les  huit 
chevaux  saillant  au-dessus  du  front,  les  pégases  se  rencontrent  aussi  très- 
souvent  sur  le  casque  de  cette  déesse,dès  les  temps  les  plus  reculés.  Phi- 
dias a  donc  parfaitement  pu  les  employer. 
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Aussi,  dans  les  deux  dernières  occasions  où  il  a  parlé  de  cette  ques- 
tion, M.  Beulé  s'est-il  restreint  à  un  seul  argument,  le  dcfaut  de  rapport 
entre  la  doscription  de  Pausanias  et  la  pierie  d'Aspasitis.  r.rlui-Ià  pst  le 
plus  fort  de  tous,  fouv  lo  rrfulrr,  il  no  sulVit  pas  de  pioinei'  que  la  lètc 
de  l'inlaille  de  Vienne  esl  assez  belle  pour  avoir  été  copiée  sur  im  uriginal 
de  Phidias,  que  c'est  la  plus  belle  t^te  dp  Minerve  connue.  Phidias  avait 
exécuté,  en  effet,  pourl'iie  de  Leninob  une  Minerve  que  l'on  avait  surnom- 
mée par  evcellence  faU{morphos\  et  dont  la  téio  passait,  on  doit  le 
conclure  de  ce  surnom,  pour  la  plus  belle  qui  fût  sortie  de  son  ciseau. 
On  pourrait  fienser,  avec  M.  Gerhard,  que  la  tète  reproduite  par  Aspasius 
était  celle  de  TAthéné  Gallimorphos  et  non  eelle  de  l'Athéné  Partbénos. 

Ce  quUl  faut  donc  démontrer  pour  réfuter  Targumcnt  de  H.  Beulé, 
c'est  que  le  casque  de  la  Uînenre  cbrj  sèléphantine  du  Parthénon  avaît 
bien  les  mêmes  ornements  que  celui  de  rintaille  du  cabinet  de  Vienne. 

Remarquons  d*abord,  et  c'est  ici  seulement  que  la  statuette  du  temple 
de  Thésée  vient  nous  apporter  un  secours  pour  l'éclaircissement  de  cette 
question,  mais'un  seQDurs  très-précieux,  Fidentité  du  type  du  visage  de 
cette  statuette  avec  le  type  des  tndts  de  la  Minerve  sur  la  pierre  d'Aspa* 
stusetsurles  tétradrachmes  d'Athènes.  Cette  identité  n'est  pas  de  ces 
choses  que  l'on  puisse  exposer  avec  la  plume,  il  faut  le  crayon  pour  la 
faire  sentir,  et  elle  ne  ressort  que  de  la  comparaison  des  monuments 
entre  eux.  Mais  nous  cnpa'::;eons  le  lecteur  à  faire  lui-même  cette  compa- 
raison, dont  nous  avons  mis  tous  les  élf'Muenfs  sous  ses  yeux. 

L'identité  de  type  d»  s  deux  visages  est  déjà  un  argument  trè?-puis- 
sant  en  faveur  de  l'opinion  d'Kckhel  et  de  QuairemfTe.  Existe-t-il,  d'ail- 
leurs, une  différence  si  absolue  entre  les  ornements  du  casque  sur  la 
pierre  d'Aspasius  et  ceux  que  décrit  Pausaniai»? 

Oui,  si  l'on  suit  les  descriptions  les  plus  habituelles  du  jaspe  de 
Vienne,  d'après  lesquelles  les  trois  aigrettes  seraient  supportées  par  un 
sphinx  entre  deux  pégases.  Mais  Eclhel  avait  cru  d'abord  y  reconoattre  un 
sphinx  ffUre  dmi  gn'/fons,  et  cette  manière  de  voir  est  pleinement  confir- 
mée  parle  nouvel  examen  auquel  s'est  livré  M.  le  duc  de  Luyoes  sur  la 
pierre  originale.  «  La  pierre  d'Aspasius  est  si  finement  gravée,  dit  M.  de 
tt  Calonne,  que  la  loupe  elle-même  ne  donne  pas  une  certitude  absolue  sur 
Il  l'espèce  d'animal  qui  décore  le  hphoi  latéral.  Cependant  un  examen 
«  attentif  nous  permet  de  provoquer  une  révision  complète  de  la  question. 
«  En  effet,  si  c'est  un  cheval,  la  téte  de  ce  cheval  rsi  étrangement  bus- 
«  quée  et  ressemble  beaucoup  plus  à  celle  d'un  aigle  qu'à  toute  autre,  et 
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n  nous  chercherions  en  vain  son  analogue  parmi  tous  les  mraameDts  de 
(>  l'antiquilé.  De  plus,  les  ailes  du  coursier,  si  coursier  il  y  n,  ont  cette 
«  forme  recourbée  en  l'air  et  en  avant  que  l'on  donne  liabiluellemcnl  à 
«  celles  des  griiïons.  Kilos  di(T6tont  complètement  tie  celles  du  pégase 
i<  beaucoup  pltis  jietit  gravé  sur  le  garde-jmip.. .  Ce  qui  est  inconleslable, 
«  c'est  que  l'aspect  général  indique  un  grillon,  et,  si  c'est  iiti  giIITon,  la 
tt  pierre  d'Aspasius  est  d'accord  avec  la  description  de  Pausanias.  n 

M.  Henri  Brunn,  dans  son  récent  travail  sui'  les  ouvrages  des  graveure 
en  pierres  fines  de  ranti(itiité,  atteste  aussi  que  la  geuiuie  d'Aspasius 
porte  un  grilTon  sous  l'aigrette  latérale 

Au  reste,  le  type  du  jaspe  de  Vienne  n'est  pas  uuique.  Beaucoup  d'an- 
tres pierres  grav^  le  rqproduisent,  et  cela  seul  suffirait  à  prouver  que  la 
lète  qu*ellea  retracent  est  celle  d*un  des  plus  célèbres  simulacres  de  l'an- 
tiquité. Nous  pouvons  citer  un  camée  du  cabinet  de  France*,  une  intaille 
sur  cornaline  du  cabinet  de  Florence',  une  autre  coraaline  de  la  collec- 
tion Barberini  à  Rome,  portant  le  nom,  rajouté  par  une  main  moderne,  du 
graveur  ApollodoteS  un  camée  du  cabinet  de  H.  le  duc  de  Blacas,  enfin 
une  intaille  inédite,  du  plus  beau  style,  appartenant  à  la  même  collection. 


duiit  nous  pouvons  donner  ici  le  dessin,  grâce  à  l'obligeance  du  pos- 
sesseur. 

Sur  tous  ces  monuments,  la  figure  du  grilloii  ne  saurait  faire  de  doute, 
pas  plus  que  sur  un  fragment  de  camée  en  pâte  de  verre  conservé  au 
cabinet  de  France,  lequel  reproduit  encore  le  mtaie  type,  mais  avec  quel- 
ques variantes  ^ 

1.  (îexrhirfilr  «trr  t/rirt  liisi  lif/i  h >''>f<lli'r .  t.  Il,  p.  473. 

2.  Charles  l.cnormant,  Tvrsor  de  munismalitfue  et  de  glyplique,  nouvelle  galerie 
mythologique,  pl.  .\.\IY,  a*  \  .\. 

3.  Ibid.,  n-  15. 

4.  im.,  n*  46. 

h.  Op.  cit.,  pl.  XXII,  n*  l. 
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Voici  donc  le  rapport  qui  s'établit  beaucoup  plus  étroit  qu'il  ne  sem- 
blait d'abord.  Cependaot  il  y  a  toujours  l'objection  de  la  présence  des 
huit  chevaux  et  des  deux  pégases  des  garde-joues  dont  ne  parle  pas  Tau* 
teur  de  la  Description  de  la  Grèce,  Hais  il  Faut  noter  ce  fait  que  Pausa- 
Dîas  ne  mentionne  pas  tou$  les  détails  de  la  statue  clii  ysëléphantine  :  il 
ii*en  indique  que  les  traits  principaux.  Nous  avons  déjà.conMaté  l^carac^ 
tère  incomplet  de  sa  description  pour  les  vêtements  de  la  déesse.  11  ne 
parle  que  du  gorgonium  d*ivolre  et  ne  mentionne  pas  l'égide  ;  il  indique 
une  seule  tunique  talaire*  et  la  Minerve  de  Phidias  était  certainement 
vêtue  de  la  double  tunique.  II  se  tait  aussi  sur  les  bas-reliefs  que  Pline 
dit  avoir  orné  les  semelles  des  sandales.  Quelle  raison  y  a-tril  pour  qu'il 
n'ait  pas  omis  des  détails  dans  la  description  du  casque? 

Il  est  certain  qu'un  spliinx  et  deux  grifTons  sur  le  calque  ne  sont  pas 
un  couronnement  sullisant  pour  le  sommet  d'un  colosse  de  près  de  qua- 
rante pieds  de  hauteur  dans  lequel  la  richesse  des  ornements  avait  été 
poussée  Jusqu'à  la  plus  extrême  prolusion.  La  rai>on  qui  nous  a  empêché 
de  croire  que  L'égide  ait  pu  présenter  deux  \astes  plaques  absolument 
unies,  s'oppose  égaltîment  à  ce  que  nous  admettions  un  casque  sur  lequel 
aucun  ornement  et  aucune  saïuie  ne  viendraient  rompre  l'éclaL  uniforme 
de  l'or,  depuis  le  front  de  la  déesse  jusqu'au  cimier. 

Su  effet»  quoi  que  H.  Beulé  ait  dit  à  rencontre,  Quatremère  de  Quincy 
a  parfaitement  défini  le  caractère  et  la  nature  de  la  statuaire  chrysélé- 
pbantîne  lorsqu'il  a  écrit  :  «  L'influoice  que  Te^tèce  de  la  matière  et  du 
«(  travail  analogue  à  die  peut  avoir  eue  sur  le  style  des  statues,  fut  cer^ 
«  tainement  sensible  à  Tégard  des  ouvrages  qui  firent  partie  de  cette  divî- 
«  sion  de  l'art  de  la  sculpture  qu'on  appela  ioreutique.  Si  donc  la  Minerve 
Cl  du  Parthénon  fut  d'or  et  d'ivoire,  si  elle  fut  un  composé  de  toutes  1rs 
«  richesses  extérieures  de  l'art,  cette  seule  considération  nous  conduit  à 
«  chercher  les  analogues  de  cette  statue  dans  colles  des  figures  de  Minerve, 
«  où  brille  à  la  fois  le  style  le  plus  licbe,  le  plus  varié  et  le  plus  abondant 
«  en  détails.  » 

Ces  détails  étaient  tellement  multipliés  que  les  sandales  m^mes  de  la 
dées«e  portaient  des  bas-reliefs  sur  la  tranche  de  leurs  semelles.  M.  Beulé 
reconnaît  que  Phidias  avait  eu  raison  d'agir  ainsi,  et  que  ces  détails  inso- 
lites étaient  commandés  par  les  dimensions  colossales  de  son  grand 
ouvrage.  «  Faire  diversion,  dit  l'ingénieux  auteur  de  V.  lrropolr,  occuper 
«  la  curiosité,  la  charmer  par  une  série  de  sujets,  c'était  plus  que  de 
«  l'art  :  c'était  une  nécessité.  »  Mais  on  a  déjà  fort  bien  retourné  cet 
argument  contre  lui-même.  «  Serait-il  de  la  bonne  époque,  lui  a»t-on 
«  dit,  d'orner  la  chaussure  des  déesses  et  de  n'orner  point  leur  téte?  Le 
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«  front  aurait-il  moins  de  noblesse  que  les  pieds?  Ce  qui  est  deslioé  à 
u  être  vtt  de  loin  devrait-il  n'dTiir  que  des  sirfaees  pitnes,  tandis  que 
«  les  parties  pins  rapprochées  dé  l'œil  seraient  modelées  et  sculptées  à 
«  l'infini  7  » 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  pierre  d'Aspasius;  les  tétra^ 
drachmes  d'Athènes  du  second  système  ont  aussi  une  grande  importance 
dans  la  question/ Bien  que  certains  détails  de  l'ornementation  du  casque 
y  soient  omis  pour  la  clarté,  la  tète  qu'ils  rttracent  est  bien  la  même  que 
celle  du  jaspe  de  Vienne.  Or,  est-il  admissible  que  les  Athôntras  eussent 
abandonné  leur  type  primitif  et  consacré  pendant  si  longtemps,  pour 
suivre  la  fantaisie  individuelle  de  quelque  artiste?  Us  ont  certainement 
copié,  lorsqu'ils  ont  adopté  leur  nouveau  type,  la  téte  de  quelque  simu- 
lacre célèbre  de  leurs  temples,  et,  parmi  ces  simulacres  que  nous  con- 
naissons tous,  le  seul  auquel  puisse  convenir  une  coiffure  aussi  oroéeest 
la  statue  chryséléphantine  de  l'IIécatompédon. 

Maintenant,  quelle  raison  put  déterminer  le  peuple  d'Athènes  à  placer 
un  jour  sur  ses  monnaies  la  tète  de  la  Minerve  de  Phidias  au  lieu  do  la 
tête  qui  y  avait  Oguiô  ju>(ju"alorï.?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire, car 
il  faudrait  fixer  préalablement  la  date  où  commença  le  second  système  de 
la  numismatique  athénienne.  Eckhel  penswt  que  le  point  de  départ  devait 
en  être  placé  au  temps  de  Périclès,  mais  il  y  a  déjà  longtemps  que  cette 
opinion  a  dft  être  abandonnée.  H.  Gavedoni  suppose  que  le  changement 
des  types  monétaires  de  la  cité  de  Minerve  a  eu  lieu  vers  la  centième 
olympiade,  lorsque  Athènes  s'unit  à  Thèbes  contre  Sparte;  Ottfried  MOI- 
1er  et  H.  Beulé  lui  assignent  pour  date  la  mort  d'Alexandre  et  le  comm«i- 
cement  de  la  guerre  Lamiaque  ;  H.  Boeckh  incline  pour  une  opinion  ana- 
logue. Enfin,  mon  père,  lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre,  s'occupait 
d'un  travail  sur  les  monnaies  d'Athènes  pour  lequel  il  n'a  malheureuse- 
ment laissé  qne  très-peu  de  notes  ;  son  opinion  était  que  les  premières 
pièces  du  second  système  avaient  dû  être  frappées  en  388  avant  Jésus- 
Christ,  lorsque  toutes  les  forces  d'Athènes  se  mirent  en  mouvement  pour 
cette  guerre  qui  aboutit  h  la  bataille  de  Chéroiiée.  L'opinion  de  mon  père 
serait  la  seule  qui  permcltiaii  de  rendre  compte  d'ime  manière  toute 
naturelle  de  l'adoption  de  la  lèle  du  colosse  clirysélépijantin.  I.c  grand 
effort  des  Athéniens  avant  (^liéronée  coïncide,  en  effet,  exactemeat  avec 
l'aouisersaire  séculaire  de  la  dédicace  de  la  Minerve  de  Phidias;  car  cette 
statue  lut  dédiée  eu  â38  avant  Jésus-Cbrist,  l'an  m  de  rulyu)[vade  lxxxv, 
sous  farcbontat  de  Théodore 

1.  a.  Sillig.,  r.nlul.  arlif.,  p.  332  334. 
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Consultons  enfin  les  nu>uuaients  que  nous  a\oi).s  vu3  dans  le  para^iaplie 
précédent  reiracei  les  traits  de  la  compositiua  de  Phidias.  Le  téniuignage 
de  ces  moaumeots  achèvera  de  décider  la  question  en  faveur  de  l'opinion 
d'Bekbel  et  de  Quatremère. 

Le  bas-relief  da  temple  de  Thésée  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la 
gravure  (p.  205)  met  sur  la  téte  de  la  Minerve  un  casque  trës-élevé.dont 
les  propoi^ons  sont  tout  à  fût  d'accord  avec  la  pierre  d'Aspasius.  Mal* 
heureusement  cette  partie  du  bas^rdief  est  trop  fru^  pour  que  Ton 
puisse  discerner  les  ornements  du  casque.  11  en  est  de  même  sur  l'autre 
bas^relief  donné  par  H.  Le  Bas  à  sa  planche  ILVI.  £n  revanche  les  sta- 
tues nous  fournissent  des  renseignements  beaucoup  plus  Certains.  Deux 
seulement  ont  conservé  leur  tète.  La  première  est  le  bronie  du  mtisée  de 
Turin,  gravé  plus  haut,  où  la  Minerve  est  coiffée  d'un  casque  à  trois 
aigrettes  trës-développées,  mais  sans  autres  ornements.  La  seconde  est  le 
bronze  de  la  villa  Albani  qui  n  justement  sur  son  casque  le  spliinx,  les 
deux  griffons  et  les  Iniil  chex  aux  de  la  piei  i(f  d'Aspasius.  Ce  dernier  fait, 
que  l'on  n'a  pas  encore  cité  dans  la  question,  est,  à  nos  yeux,  entière- 
ment décisif. 

Ou  devra  donc,  croyons-nous,  dans  toute  restitution  que  i  on  tentera 
de  la  Minerve  de  Phidias  d'après  les  nouveaux  documents,  copier  les  orne- 
ments de  la  téte  bur  l'inlaiUe  d'Aspasius,  comme  râlait  Quatremère  de 
Quincy  et  comme  l'ont  fait  MM.  de  Luynes  et  Simart.  Seulement,  dès  lors 
que  Ton  admet  que  ie  jaspe  devienne  retrace  l'effigie  de  l'AthénéParthé- 
nos  de  FHécatompédon,  il  faut  demeurer  fidèle  à  ce  type.  Et  nous  croyons 
que  l'on  ne  saurait  être  autorisé  à  y  apporter  des  modifications,  comme 
MM.  de  Luynes  et  Simart,  qui  ont,  d'après  des  monuments  étrangers, 
substitué  aux  pégases  des  géniastères,  deux  tètes  d'Apollon  radié. 

On  sera  aussi  en  droit  de  mettre  &  la  Minerve  un  collier  et  des  pen- 
dants d'oreilles,  comme  sur  la  pierre  d'Aspasius.  Ce  gbnre  d'ornements 
donnés  aux  figures  des  divinités  est  très-fréquent  sur  les  monuments 
d'époque  archaïque  et  sur  ceux  desplus  beaux  temps.  L'admirable  frag-  . 
ment  de  statue  de  Minerve,  découvert  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à 
Athènes',  porte  un  collier.  Le  même  bijou  pare  le  col  de  la  fille  de  Jupiter 
sur  les  plus  anciens  tétradrachmes  d'Athènes,  sur  les  siatères  d'or 
d'Alexandre  le  (îrand,  qui  reproduisent  la  tôte  de  l'Athéné  Pirimaî^hos 
élevée  sur  l'Acropole  à  la  même  époque  que  la  âtatue  ciir\ séléphaniiiie  et 
par  les  mêmes  artistes,  sur  les  monnaies  de  Malins  et  de  Sigée.  Les  mé- 
dailles archaïques  de  l'Arcadie  et  de  la  Phocide,  celles  de  Syracuse,  fr£q>- 

f.  LeBàâ,  Voyage  en  (irècr,  inonunienls  figures,  pl.  XXIIJ. 
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pées  80US  Gélon  1",  h%0  ans  avant  notre  ère,  montrent  des  tètes  divines 
portant  collier  et  pendants  d'oreilles.  Les  médailles  de  Syracuse,  gravées 
parCiinOtt  et  Événète  au  temps  de  Denys  le  Jeune,  prouvent  que  ce  genre 
d'ornements  étail  général  à  cette  époque.  Les  médaille»  des  Locrlens- 
Opontiens  et  celles  de  Stytnphalo.  frappées  à  peu  près  du  même  temps, 
portent  la  tète  de  Proserpine  et  celle  de  Diane  ornées  du  collier  et  des 
pendants  d'oreilles. 

Si  l'on  admet,  da  re«<(e,  qtielc  jaspe  du  cabinet  de  Vienne  a  conservé 
les  traits  de  la  Minerve  do  lM)ulias,  il  faut  en  rôpt'tci-  tous  les  ornement?. 
Et  les  bijoux  sont  essentiels  pour  (  cite  (rte.  On  les  retrouve  sur  les  létra- 
drachines  athéniens  de  la  seconde  sfric.  tùle,  rajoutée  h  la  Minerve  du 
Louvre  gravée  plus  haut,  porte  aussi  un  collier  qui  a  fait  donner  à  cette 
statue  le  nom  de  Minerve  au  collier.  Or,  ou  ne  saurait  contebler  que  cette 
tête  ne  reproduise  identiquement  le  même  type  que  la  pierre  d'Aspasius. 
En  eilët,  le  casque  y  est  surmonté  du  sphinx  et  des  deux  griflbns,  et  on  y 
voit  en  outre,  surmontant  l9  front,  une  rangée  de  huit  saillies  fragmen- 
tées qui  indiquent  la  place  des  huit  chevaux. 


VII 

Si  nous  ftvons  combattu  les  opinions  de  H*  Beulé  sur  l'ornementation 
du  casque,  nous  nous  rangeons  h.  son  avis  pour  la  restitution  de  la  Vic- 
toire, sur  laquelle  la  statuette  du  temple  de  Thésée  ne  nous  fournit  non 

plus  aucun  renseignement.  ' 

Quelle  était  d'abord  la  pose  de  cette  Victoire?  Elle  tenait,  tous  les 
monuments  en  font  foi,  une  cour(U)ne,  connue  en  tiennent  conslanunent 
les  Victoires  placées  dans  la  main  des  divinités.  Mais  éiail-elle  tournée 
vers  la  Minerve,  ou  bleu  faisait-elle  face  au  spectateur  comme  un  acteur 
sur  la  scène?  Les  monuments  lui  donnent  alternativement  l'une  ou  l'autre 
attitude.  Cependant  la  pose  tournée  vers  la  Minerve  a  pour  elle  les  plus 
fortes  autorités,  le  télradi  achme  d'Athènes  portant  les  noms  des  magistrats 
Dioclès,  Mélittidès  et  Médéus,  les  bronzes  de  la  même  ville  de  l'époque 
impéiiale*  one  monnaie  d'argent  de  Sidé  de  Pamphylie,  où  nous  croyons 
lire  le  nom  du  satrape  Tirihaze',  la  monnaie  de  bronze  de  Sardes,  gravée 

4 .  Bealé,  tet  Hotmaie»  d'Athiwn,  p. 

%.  Duc  de  LoyuM»  NumitmatUiue  de$  uUrainet,  pl.  III,  n*  ft,  «i  pl.  VII«  n*  S. 
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plus  haut  (p.  20A),  le  tétradraclime  d*Antiochus  VII  de  Syrie,  gravé  aussi 
plus  haut  (p.  208),  le  bas-relief  d'Athènes  (p.  207).  D'ailleurs  le  simple  bon 
sens  indique  cette  restitution.  Qu'était-ce,  en  eiïet,  que  TAthéné  Parthë- 
nos  de  l'Hécatompédon,  sinon  Minerve  vi(  tui  icni.^e  de  Neptune  dans  cette 
dispute  que  retraçait  l'un  des  frontons  du  temple?  sinon  la  déesse  pro- 
lectrice d'Athènes,  celle  qui  lui  avait  donné  de  trioniplicr  à  deux  reprises 
de  la  barbarie  :  la  première  t'ois  sur  les  Amazones,  aupiès  de  l'aréopage:  la 
seconde  fois  sur  les  Perses,  dans  les  champs  de  Maiatliou  et  dans  le 
détroit  de  Sabunine?  C'est  donc  à  elle  que  la  couronoe  était  duc  et  que  la 
Victoire  veuaiL  l'oIVrir. 

Sur  ce  point,  MM.  de  Lujnes  cl  Simart  sont  d'accord  avec  M.  Heulé; 
niais  il  n'en  est  ])as  de  même  au  sujet  du  costume  de  la  Victoire. 
U.  Simart  a  placé  dans  la  main  de  sa  Minerve  uoe  Victoire  deml-nue; 
M.  Beulé  voudrait  qu'elle  fût  entièrement  drapée.  Ici  les  monuments  ne 
fournissent  pas  d'indication.  En  général,  les  repi^oductions  qu'ils  contien- 
nent de  la  statue  de  Phidias  sont  de  trop  petite  dimension  pour  que  Ton 
puisse  y  distinguer  l'ajustemeat  de  la  Victoire.  Ceux  où  l'on  aperçoit  ce 
détail  ne  sont  même  pas  d'accord.  La  monnaie  d'argent  de  Sidé  que  nous 
venons  de  citer  nous  fournit  une  Victoire  deroi>nue.  Le  bas-relief  du 


temple  de  Thésée,  quoique  la'llgurine  tenue  dans  la  main  de  la  Minerve 
y  soit  irès-fruste,  laisse  encoie  assez  clairement  voir  qu'elle  était  entière- 
ment vétuè. 

Mais,  à  défaut  d'un  témoignage  plus  positif  des  monumeats.le  raison- 
nement force  à  pencher  pour  ce  dernier  parti. 

En  effet,  si  les  Victoires  demi-nues  se  retrouvent  sur  des  monuments 
presque  aussi  anciens  que  les  Victoires  complètement  habillées,  nous 
demandons  que  l'on  nous  en  cite  une  seule  dans  les  monuments  athéniens 
de  la  bdle  époque.  Ailée  ou  sans  ailea,  la  Victoire  est  toujours  entière- 
ment vêtue  dans  les  productions  du  ciseau  des  anistes  d'Athènes,  au  Par^ 
thénon,  dans  les  délicieux  fragments  de  la  balustrade  du  temple  de  Niké 
Aptéros,  dans  les  bas-rdiefs  qui  décorent  certains  décrets  honorifiqués 
rendus  pour  des  villes  ou  des  individus.  La  raison  en  est  dans  Tessence 
même  de  la  religion  athénienne. 
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Qu'est-rc,  en  ofTet,  pour  les  habitants  de  la  cité  de  Minene  que  celle 
Victoire  qui  tient  une  grande  pince  dans  Inir  culte,  si  ce  n*c>-t  une  nou- 
velle forme,  une  .sorte  de  dt''doti])lenient  de  leur  déesse  protectrice  Minerve, 
une  AtluMié  Niké?  l.es  auteurs  auoie^is  le  disent  formellement  et  les  eni- 
dit-s  uioflernes,  |)firticulièremcnt  M.  Tierhard',  ont  démontré  l'exiictitude 
<le  leurs  témoignages  sur  ce  |)oint.  Coninjent  donc  les  arti.^tes  d'Alliéues 
aui.iient-ils  représenté  à  demi  nue,  et  non  dans  un  costume  convenable 
par  sa  gravité,  une  divinité  qui  était  à  leurs  yeux  une  seconde  ionne  de  la 
chaste  déesse  du  Parthénon? 

It  fatit  doDc  rendre  à  la  Victoire  placée  dans  la  main  de  la  Minerve 
chr}  séléphantîne  sa  longue  tunique,  semblable  à  celle  dont  eUe  est  revd- 
tue  sur  le  fronton  oriental  du  temple,  il  faut  aussi  changer  la  position  de 
ses  adles  et  ne  pas  les  laisser  au  repos,  comme  dans  la  statue  de  M.  Simart 
Le  bas-relief  gravé  plus  haut  (p.  205)  les  donne  entièrement  ouvertes,  la 
pointe  élevée  au-dessus  de  la  téte  de  la  Victoire,  et  le  langage  de  Démos- 
théoe,  f^pdaot  ces  ailes  dtxfwm'pta,  coofirme  pleinement  ce  que  nous 
apprend  le  bas-relief.  Le  motif  qui  en  ressort  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus 
poétique.  La  Victoire  placée  dans  la  main  de  l'Athéné  Parthénos  n'est  pas 
au  repns  :  elle  tient  la  couronne  tournée  vers  la  déesse,  elle  a  déjà  déployé 
ses  ailes,  et  elle  va  prendre  son  vol  pour  placer  sur  la  tête  de  Minerve 
cette  couronne,  synibole  de  son  triomphe. 

l^es  auteurs  anciens  ne  disent  p;is  quelle  était  la  dimension  de  la  Vic- 
toire tenue  par  l'Atliéué  Parthénos;  mais  d'après  la  proportion  relative  de 
cette  li^uix-  avec  le  colosse  dans  la  main  duquel  elle  était  placée,  sur  tous 
les  monuments  qui  en  retracent  les  traits,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'elle 
eût  moins  de  six  pieds.  L'imagination  est  surprise  par  l'idée  d  une  statue 
de  cette  dimension  placée  à  l'extrémité  du  bras  d'un  colosse,  sans  aucun 
support.  Il  fallait,  pour  obtenir  ce  résultat,  un  véritable  tour  de  force 
d'ajustement  et  de  calcul. 

Voici  comment  Quatremère  de  Quincy  arrive,  par  une  série  de  raison- 
nements  des  plus  ingénieux,  à  fixer  approximativement  le  poids  de  la  Vic- 
toire d'or  et  d'ivoire  : 

«  Ce  qui  explique  d'abord  comment  une  aussi  grande  figure  pouvait 
«  être  portée  dans  la  main  d'une  autre,  c'est,  outre  le  mécanisme  inté- 
«  rieur  des  armatures,  la  légèreté  même  des  matières  dont  en  général 
«  était  formée  l'espèce  de  sculpture  dont  il  s'agit. 

«  1°  L'or  qu'on  y  employait  étant  de  tous  les  métaux  le  plus  cher, 
«  cette  cherté  même  commandait  l'économie  de  la  matière;  2*  le  métal 

I.  Veber  MittensenrMolt,  p.  8  el  9. 
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«  n'y  étant  pas  fondu  par  grands  morceaux,  mais  au  contraire  par  petits 
«  comparliineats,  on  pouvait  le  réduiie  partout  à  une  épaisseur  à  peu  près 
«  égale;  .V  le  métal,  reposant  sur  une  âme  de  bois,  n'avait  pas  besoin 
«  d'une  aussi  grande  solidité  que  s'il  eût  été  isolé.  Voilà  pour  ce  qui 
«  regarde  l'or.  A  l'égard  de  l'ivoire,  il  s'appliquait  aussi  sur  un  noyau  de 
«  bok.  En  MHTteque,  lorsqu'on  veut  apprécier  la  pesanteur  de  ces  statues, 
n  il  tuat  se  les  représenter  comme  étant  de  bois  dans  ce  <iui  faisait  leur 
«  matière  intrinsèque. 

«  Hais  il  laut  encore  se  garder  de  penser  cpie  le  bois  y  ait  été  plein  ou 
«  massif.'  Ces  statues,  au  contraire,  étaient  creuses,  comme  je  b  prouve 
«  ailleurs,  comme  la  nature  seule  de  Touvrage  Tindique,  et  comme  le 
H  démontre  un  passage  de  Lucien,  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  cette 
«  fabrication. 

«  Le  statuaire  qui  avait  à  exécuter,  pour  la  placer  dans  la  main  «d'un 
«  colosse,  la  figure  haute  de  six  pieds  à  peu  près  qui  nous  occupe,  pou- 
«  vait  donc  en  diminuer  singulièrement  la  pesanteur,  soit  en  évidanl  le 
41  plus  possible  l'âme  de  bois,  soit  en  y  employant  des  bois  d'une  sub- 

«  stance  légère,  soit  en  réduisant  à  son  pré  la  matière  des  revêtements,  et 
«  en  allégissant  ses  armatures;  je  ne  serais  pas  éIoif,'né  de  penser  qu'on 
0  aurait  pu  réduire  à  un  poids  de  trois  à  quatre  cents  livres  la  Victoire 
«  dont  il  s'agit.  » 

Même  en  adineilant  ces  calculs,  en  supposant  le  poids  de  la  Victoire 
allégé  jusqu'à  cette  limite  qui  est  la  plus  extrême,  il  n'en  reste  pas  moins 
un  porte-a-lau\  d'une  liardiesse  extraordinaire.  Pour  supporter  ce  poids 
de  3  à  àOO  livres,  il  fallait  une  armature  métallique  d'une  très -grande 
puissance,  et  quelque  forte  qu'on  la  fasse,  on  n'aurait  pu  éviter  de  la  voir 
briser  au  bout  d'un  certain  temps,  par  l'eiret  de  la  charge  placée  à  son 
extrémité,  si  l'avant-bras  de  la  déesse  avait  été  borisontal,  comme  Ta  fût 
M.  Simart.  On  n'arrive  à  une  donnée  possible  qu'en  supposant  le  bras 
oblique  et  très-rapproché  du  corps  comme  il  Test  dans  la  statuette  du 
temple  de  Thésée. 

La  manière  dont  Phidias,  le  premier  sculpteur  de  l'antiquité  qui  ait 
appliqué  à  son  art  les  connaissances  mathématiques,  avait  calculé  la  por- 
tée du  bras  de  sa  statue  pour  qu'il  demeurât  inébranlable,  n'était  pas  un 
des  moindres  sujets  d'admiration  dans  ce  chef-d'œuvre  de  la  torcu tique. 
Arrien  *  cite  la  manière  dont  la  Victoire  était  placée  dans  la  main  de  la 
Hineive  de  Phidias  comme  re.\erople  le  plus  frappant  de  l'immobilité  des 


1.  hpic(.,  Diatrib.,  II,  18. 
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choses  matérielles,  dont  ou  ne  saurait  niodilier  en  aucune  façon  la  dispo- 
sition sans  en  comproinettre  la  stabilité. 

Ici  nous  devons  combattie  l'opinion  d'un  habile  antiquaire  allemand, 
M.  Bœtticher,  qui,  d'a|)ré.sun  bas-relief  rapporté  d'Athènes  par  M.  Ross  et 
conservé  au  musée  de  Berlin,  a  cru  pouvoir  établir  que  le  bras  qui  tenait 
la  VictoirB  dans  le  coIosm  du  Partiiéiioii  n'était  pas  sans  appui  dans  le 
vide,  mais  posait  sur  une  courte  colonne  dorique*.  La  colonne,  dans  ce 


bas-relief,  ne  supporte  pas  le  bras  de  la  Minerve;  elle  en  est  tout  à  fait 
indépendante,  et  elle  est  d'ailleurs  placée  sur  un  autre  plan.  Nous  croyons 
que  c'est  simplement  une  de  ces  colonnettes  doriques  au  sommet  des- 
quelles on  plaçait  des  objets  votifs,  particulièrement  des  figures  d'ani- 
maux. G'étdt  surtout  à  Athènes  que  ce  genre  de  monuments  étùt  en 
usage;  sur  les  vases  panatbénaîques,  Minerve  est  constamment*  placée 
entre  deux  de  ces  colonnes  surmontées  chacune  d'un  coq,  d'une  chouette 
ou  d'un  vase;  on  en  a  retrouvé  plusieurs  dans  les  fouilles  de  l'Acropole, 
et  H.  Ross  a  complètement  édairci  cet  usage  dans  une  dissertation 
spéciale  ^ 

Nous  ne  «aurions  admettre  non  plus  l'explication  que  donne  M.  Bœt- 
ticher pour  le  sujet  du  basrrelief  de  Berlin.  Ce  savant,  dans  un  autre  ou- 

1.  Archeolnifhrhe  Zriliniif.  1Hr»7,  p.  tifi-72  et  pl.  CV. 

i.  Annales  de  iinsliliit  aixhéuloijitme,  lum.  XHI,  i8il,  p.  t'-i-'iM. 


Digitized  by  Google 


LA  .Mli\LUV£  DLl  l'A  Hiiil^NON. 


227 


vrage*,  a  cherché  à  établir  que,  dans  les  statues  qui  portaient  une  Victoire 
à  la  main,  comme  la  Minerve  du  Partliéiion  et  le  Jupiter  d'Olj  mpio,  la 
Victoire  était  tournée  vers  le  public,  et  qu'on  faisait  passer  sous  la  cou- 
ronne qu'elle  présentait,  dans  une  cérémonie  solennelle,  les  vainqueurs 
des  jeux  panatliénaïques  ou  olympiques.  11  y  aurait  mille  objections  à 
faire  contre  cette  bipotbèsc  que  ue  coutirnie  aucun  lémoignagc  formel  de 
i'uutiquilé.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  entreprendre  l'exaincn.  Quand 
môme  M.  Bœtticher  aurai t  raison  du  croire  à  cet  usage,  le  bas-relief  du 
musée  de  Berlin  ne  saurait  s'y  rapporter. 

L*bonime  que  coaroDoe  la  Victoire  placée  daos  la  main  de  la  Hinerve 
D'à  aucunement  rajustement  ordinaire  des  vainqueurs  gynuuques.  Au 
contraire,  le  tribon  ou  manteau  qui  Tenveloppc,  le  b&ton  qu'il  tient  à  la 
main,  forment  le  costume  caractéristique  employé  par  les  artistes  grecs 
lorsqu'ils  voulatoit  représenter  un  Démos  ou  la  penonnificatîon.d'un 
peuple.  U  faut»  d'aiUeurs,  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  du 
bas-relief.  C'est  une  de  ces  sculptures  formant  le  couronnement  d'un 
décret  du  peuple  athénien  gravé  sur  marbre,  comme  les  fouilles  d'Athtoes 
et  particulièrement  de  FAcropole  en  ont  tant  fait  découvrir.  Or,  sur  un 
semblable  monument  il  ne  faut  pas  chercher  un  athlète  vainqueur.  La 
seule  r^résentation  que  l'on  puisse  y  admettre  est  Minerve  protégeant 
et  couronnant  le  Peuple  athénien,  sujet  analogue  à  celui  d'un  bas-relief 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  ou  bien  la  Victoire  dans  la  main  de  la 
Minerve  posant,  sur  le  front  d'un  général  vainqueur  ou  d'un  citoyen  bien 
méritant,  la  couronne  d'or  dont  le  peuple  lui  a  décerné  l'honneur. 

Kn  tous  cas,  c'est  une  de  ces  compositions  comme  nous  en  avons  cité, 
où  la  Minerve  du  Partbénon,  tout  eu  conservant  ses  attributs  principaux, 
a  été  mêlée  à  un  sujet,  et,  pour  y  cadrer  plus  convenablement,  a  vu  son 
attitude  niodilice.  Nous  ne  croyons  tlonc  pas  que  l'on  doive  y  chercher 
une  preuve  contraire  au  parti  que  nous  avons  adopté  pour  la  pose  de  la 
Victoire. 

FRANÇOIS  LENORMANT. 
4.  Zeitwhrift  fSr  Bauu^geii,  Berlin. 
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Depuis  nos  articles  sur  l'Exposition  de  peinture  française  au  boule- 
vard des  llaliens  (livraisons  du  1"  et  du  15  seplembrcl,  cette  Exposition 
s'est  rcnou\ t'l<''e  en  partie.  On  a  enlevé  quelques  douzaines  dVruvres,  en 
général  peu  signilicatives,  et  l'on  a  ajouté  \)vvs  de  cent  tablPi^nx  et  une 
quarantaine  de  dessins.  Malgré  cette  pptite  lévoluddn  intérieure,  d'ail- 
leurs prévue,  rien  ne  paraît  changé  dans  ces  lieux  tiancjuilles.  Les  nual- 
tres  y  sont  toujours  les  mêmes  maîtres,  avec  encore  plus  d'écîat  et  d'au- 
torité. C'est  toujours  Watteau  et  Cliardin,  Fragonard  el  Houcber,  tîreuze 
et  Prud'boo,  qui  régnent  sur  leurs  contemporains,  sans  avoir  désonnaU 
à  CFaâodire  de  chutes  violentes.  L'Exposition  ainsi  perfectiomiée  ne  nous 
apprend  donc  guère  rien  de  plus  sur  l'histoire  de  l'école  française  au 
xriti*  sièclei  mab  elle  nous  éclaire  encore  davantage  sur  les  qualités  de 
plusieurs  artutes  de  ce  temps'là. 

Du  neuf,  il  y  en  a  cependant  :  Grimou,  Jean-Baptiste  van  Loo,  Vien, 
et  même  des  peintres  qu'on  ne  rencontre  point  au  Louvre,  François  de 
Troy  et  Jean-Baptiste  Matlier. 

Ce  Jean-Baptiste,  fds  atné  de  Marc  Nattier,  est  un  pftle  imitateur  des 
Romains  et  des  Bolonais,  de  l'Albane  surtout.  Son  Triomphe  de  Cidatbie 
est  signé  :  Natlier  L'aimiy  1724.  De  son  frère  Jean-Marc,  nous  avons 
aussi  deux  nouveaux  portraits  :  celui  de  la  rnnitesse  de  Neubourg,  peint 
en  1749,  et  celui  du  duc  d'Acre,  peint  en  1731).  II  est  remarquable  que 
ce  jeune  duc  d'Acre  encuirassé  reproduit  encore  le  même  type  banal  que 
Jean-Marc  Nattier  stéréotypait  toujours  dans  bes  poi  liaits  de  femme. 

François  de  Troy  manque  aussi  absolument  d'originalité.  Son  tableau 
représentant  les  portraits  de  la  famille  d'Avenne,  le  père,  la  mère  et  les 
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enfants*  (iguiines  enUères  groupées  sous  un  portique  à  colonnes,  rappelle 
beaucoup  les  comportions  analogues  de  Mignard.  Signé  et  daté  1709.  Un 
autre  portrait  d'b^me  est  daté  de  1725. 

Alexis  Grimou  avait  des  facultés  de  peintre,  sans  doute,  un  vif  senti- 
ment du  clair-obscur,  une  couleur  harmonieuse,  parfoi?  une  touche  libre 
et  juste,  mais  il  était  peu  iniaginatif,  et  point  du  tout  varié.  Quelques 
bustes  de  femmes  déguisées  en  pèlerines  ou  en  chanteuses  d'occasion, 
quelques  buveurs  aux  traits  épanouis,  quelques  portraits  bizarrement 
accoutrés,  c'est  à  peu  près  tout  son  u  umc.  Heinbraudt  lui  apparut  sou- 
veut,  maisàTéiat  de  fantôme.  Ce  qu'il  y  a  de  profond  et  de  solide  dans 
le  grand  artiste  hollandais  échappa  toujours  au  pauvre  bohémien  de  Paris. 
8a  Belie  Pèlerine  de  l'Exposition  est  une  espèce  de  contrefaçon  de  laP//e- 
rine  du  Louvre  (n*  271).  On  dit  qu'elle  vient  de  la  vente  de  Françob  Bou- 
cher. Cest  peint  comme  une  copie,  très-doui  de  modelé,  trës-fondu  de 
couleur,  un  peu  rond  de  dessin,  mais  non  pas  sans  harmonie  et  sans 
charme.  Deux  bustes  qui  paraissent  peints  d'après  nature  ont  plus  de  fer- 
meté  et  d'accent  :  celui  qu'on  Intitule  un  Jfune  Garçon  est  encore,  à 
ce  qu'on  croirait,  le  modèle  de  la  Belle  Pèlerine  t  quoiqu'il  porte  une 
armure. 

Les  deux  petits  tableaux  de  Jean-Baptiste  van  Loo  sont  des  réductions 
de  ses  peintures  exécutées  en  1730  pour  l'église  du  couvmt  ries  Grands- 
Augustios  1  r/nifiVN/ton  de  l'ordre  du  Sahit- Esprit  par  Henri  III  (aujour- 
d'hui au  Louvre,  n*  324),  et  le  roi  Ix)uis  XI V,  dam  lu  rhupelle  du  château 
de  Versailles^  conft'rant  Ir  mcmr  ordre  d  fjmfs  de  Hourhon.  !,es  grandes 
peintures,  tapotées  de  touche  et  crues  de  couleur,  ont  un  certain  air  de 
tapisseries  grossières.  Dans  les  réductions,  ce  procédé  de  la  marqueterie 
est  encore  plus  sensible,  et  l'on  dirait  que  ces  ligurines  ont  été  peintes 
d'après  de  petites  anaqueltes  en  bois. 

Le  portrait  de  \ien  peint  par  lui-même,  en  17A5,  à  Rome,  donne  la 
date  de  sou  arrivée  dans  cette  ville,  le  21  décembre  de  l'année  précédente, 
comme  lauréat  de  l'Académie.  Trente  ans  après,  en  1775,  Vien  retournait 
à  Rome  comme  directeur,  ayant  déjà  modifié  les  tendances  de  l'école 
.française,  et  il  emmenait  avec  lui,  cette  fois,  le  jeune  David,  qui  allait 
bientôt  décider  une  complète  révolution  contre  l'art,  du  xviii*  nècle.  Ce 
portrait  de  Vien  tient  encore  tout  naturdlement  au  style  et  à  la  pratique 
de  ses  contemporains  de  Paris. 

David  Itù-méme  commença  par  peindre  à  la  mode  du  temps,  avec  plus 
de  conviction  toutefois  que  les  artistes  de  son  entourage.  Le  portnit  de 
madame  de  Poïignac,  nouveUement  ajouté  à  l'Exposition,  est  très-curieux 
comme  renseignement  sur  son  point  de  départ.  H  doit  avoir  été  peint 
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vers  1774,  avant  que  David  n'allât  se  métainorphoser  à  Rome,  vers  l'époque 
où  Marie-Antoinette  montait  sar  le  tr6neetOÙ  son  amie  la  belle  duchesse 
de  Polignac,  née  en  1750,  pouvait  avoir  environ  vingt-quatre  ans.  Le 
costume  accuse  aussi  cette  date,  avec  le  bonnet  chifTonné  à  rubans  et  le 
peignoir  bordé  de  fourrure  blanche.  Le  visage  est  supérieurement  des- 
siné, et  les  petites  maius  ?ont  cxf[uises  d'élègaoce.  Le  peignoir  à  raies 
blanches  et  les  accessoires,  ou  les  dirait  peints  par  un  coloriste  comme 
Chardin.  Louis  David,  à  part  son  système,  était  un  habile  praticien,  et  il 
l'a  montré  toutes  les  fois  qu'il  a  travaillé  d'impression,  d'après  la  nature, 
par  exemple  encore,  vingt  ans  plus  tard,  dans  son  Munil.  Les  systèmes, 
même  les  plus  rationnels,  sont  perversifs  en  fait  de  beaux-arts. 

Quatre  desnna  de  Loms  Itovid,  dont  un  exceHent  petit  portrait  de 
M.  Godefroy,  lavis  rehaussé  de  crayon,  et  la  première  pensée  de  son 
Homère  ekatitmU  $e$  poèmes f  forcent  aussi  à  reconnaître  sa  science  solide 
et  son  entente  grandiose  de  la  composition,  quand  il  ne  tombe  pas  dans 
les  Cuisses  exagérations  théâtrales. 

D'autres  maîtres,  plus  on  moins  secondaires,  ont  encore  gagné  aux 
adjonctions  récentes,  par  eiemple  iépicié,  avec  un  de  ses  chefs-d'œuvre 
(relatifs),  ie  Lever  deFanehott,  signé  et  daté  1773,  appartenant  à  IC  Chux 
d'Est-Ange, peinture  dure  et  nai've,  mais  sèche  et  mince; — par  exemple, 
Roslin,  avec  un  beau  portrait  de  sa  fille,  madame  de  Barmont,  daté  1 781  ; 
— -  Danloux,  avec  un  portrait,  grassement  peint,  df  madame  Le  Foullon, 
poudrée  et  vêtue  de  blanc,  et  le  gentil  portrait  de  madame  Danloux,  en 
pied,  se  mirant  devant  la  glace  d'une  cheminée;  —  Franrnis-Hubert 
Drouais,  avec  un  portrait  en  buste  de  madame  do  Pompadour,  qui  peut 
être  con«iidéré  comme  un  des  plus  autl)enti(jues  e«  fl-"»  plus  ressemblants; 
—  Hubert  Hobert,  avec  de  grandes  peintures  deciualives  qui  devaient 
avoir  un  (;lTi't  nuM'veiUeuv  aux  lambiis  des  auciens  châteaux:  —  Carie 
van  Lno,  avec  un  bon  portrait  du  docteur  Ledoux,  signé  et  daté  1730;  — 
Oudry,  a\ec  un  prodige  de  nuturv  muric,  une  basse  appuyée  contre  un 
tabouret  et  occupant  une  toile  large  d'un  mètre;  ce  devait  être  im  tru- 
meau ou  un  dessus  de  porte  pour  quelque  salle  de  musique;  —  Lemoine, 
avec  un  splendide  portrait  de  femme,  en  robe  bleue  et  en  écharpe  rouge. 
De  Rigaud  on  voit  aussi  deux  nouveaux  portraits  superbes,  cdui  du  car- 
dinal Helchior  de  Polignac  et  celui  du  président  de  Bérulle  ;  par  Largil- 
Uère,  un  autre  Bérulle,  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  U  y  a  bien 
encore,  parmi  les  nouveautés,  un  magnifique  portrait,  —  orfèvre  de  la 
cour  de  Louis  ÎIV,  tenant  dans  ses  bras  un  vase  d'or  ciselé,  —  catalogué 
sans  nom  d'auteur  et  qui  ressemble  asaes  à  un  Lefebvre  ;  —  un  prétendu 
portrait  de  madame  de  Pompadour,  par  Gbarles-Anloine  Goypel,  mais 
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ce  n'est  pas  la  marquise;  —  un  fin  Boilly,  avec  deux  femmeleUes  dans 
un  intérieur;  —  une  horrible  scène  d'Orient,  le  Mairlumd  d'Esdaïus. 
par  Jean-Baptiste  Leprince;  —  un  petit  Debucuurt  et  un  petit  Joseph 
Yemet,  etc. 

A  présent,  nous  sommes  à  l'aise  pour  reprendre  la  pléiade  privilégiée 
qui  représente  le  mieux  l'art  du  xvui*  siècle,  —  de  ¥^attean  à  Greuze  et  à 
Prud'hoD. 

Nous  avions  déjà  le  fameux  GiUa  de  Watteau,  appartenant  à  H.  La» 
caw,  voici  maintenant  la  fameuse  J^aiode,  appartenant  à  M.  Barroilhet. 
Elle  est  aussi  de  grandeur  naturelle,  mais  imi-corpa  seulement,  jusqu'à 

la  hanche,  dont  on  aperçoit  un  gracieux  contour.  Quel  dommage  que  le 
peintren'ait  pas  continué  jusqu'au  bout  des  pieds  cette  figure  sans  voiles! 
La  moitié  supérieure  qu'on  voit  fait  regretter  le  reste.  Cette  femme,  si 
belle  en  haut  —  mulier  formoM  tupernâ  —  devait  finir,  par  de  belles 
extrémités  féminines,  par  des  pieds  cambrés  et  sveltes  comme  ses  mains 
agiles  aux  fins  riolgts  retroussas. 

11  j)araît  certain  que  c'est  le  portrait  de  madame  de  Jullicnne,  la  tête 
du  moins,  cette  tête  charmante,  vivement  ciselée  pai-  des  traits  aigns  à  la 
|>olnte  du  nez  et  aux  deux  coins  de  la  bouche  en  arc,  modelée  plein  et 
ferme  aux  pounnetles  et  au  menton;  le  front  pas  trop  haut,  avec  un  jet 
de  chevelure  rrisoe  aux  tempes,  une  oreille  mignonne  cerclée  d'un  léger 
cariiiin,  le  CDU  arrondi  avec  ses  naturels  colliers  de  beauté,  une  chute 
d'épaules  qui  présage  un  torse  splendide...  est-ce  là  que  s'arrête  le  por- 
tnittrapri*  nature  de  madame  de  JuUienne?  Mais  que  le  sein  et  les  bras 
vont  bien  avec  les  épaules!  Et  les  mains,  ce  sont  bien  les  siennes,- les 
mêmes,  si  particulièrement  agaçantes,  que  Watteau  donnait  toujours  à  la 
même  femme  quand  il  l'employait  pouir  sa  Sylvie  de  la  Comédie-Italienne 
ou  dans  ses  groupes  de  galante  conversation.  Ce  beau  buste  est  tout  d'une 
pièce  :  mettons  que  Watteau  n*a  pas  inventé  ce  qui  éclate  depuis  la  nais- 
sance du  cou  jusqu'à  la  ceinture.  La  maîtresse  de  Henii  II  n'ft>t-elle  pas 
posé  en  Diane  devant  le  Primatice,  et  des  princesses  n'ont-elles  pas  posé 
en  Vénus  devant  Canova? 

Madame  de  JuUienne  est  ici  «  sous  la  figure  allégorique  de  la  Seine,  •> 
ses  deux  mains  reposant  sur  l'urne  renversée  d'où  l'eau  jaillit.  Derrière 
elle,  un  massif  de  joncs  et  de  plantes  aquatiques.  La  téte  presque  de 
j)roriI,  ainsi  que  Watteau  aimait  ;'i  en  dessiner  les  contours  spirituellement 
arrêtés,  s'enlève  sur  un  fond  de  ciel  azuré.  Tout  est  en  lumière  et  resplen- 
dit dans  ce  plein  air  qui  convient  aux  nymphes.  Vénus  a  horreur  de 
l'ombre. 

Gomme  couleur  de  la  peau  et  modelé  de  la  chair,  ce  chel-d'œuvre  est 
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égal  aux  Rubeos  les  plas  éblouisBaots,  et  il  ne  perdrait  point  à  c6t6  de 
VAntiope  dii  Gorrége.  Que  dire  de  plusT  II  a  été  peint  d'une  pleine  pâte, 
qui  8*e8t  émùUée  avec  le  temps  en  une  couche  précieuse  et  inaltérable.  11 
faudrait  au  Louvre,  avec  tlle  de  Cytkêre,  cette  Naiade  et  le  GiUe$f  et  iet 
AmuÊemaUt  dtampitret  appartenant  à  lord  Hertfwd,  et  encore  quelques 
petits  bijoux  de  Watteau,  pour  que  ce  délicieux  peintre  prenne  enfin  dans 
Técole  française  le  rang  qui  lui  appartient. 

Près  de  madame  de Jullienne ainsi  mythologisée  est  Iep(»tFMt/rrten^ 
de  M.  de  Jullienne,  en  costume  gakmné  d'argent,  jabot  et  manchettes  de 
dentelles,  chapeau  sous  le  bras,  perruque  en  tête;  fond  de  parc  avecides 
feuillages  sombres  et  quelques  percf'cs  de  ciel.  L'homme  est  debout,  vu 
jus(ju'à  ini-jaiiihes,  et  de  grandeur  naturelle.  Voilà  qui  est  rare  chez  Wat- 
leau,  et  môme  incroyable!  Watteau,  qui  était  presque  Flamand,  aurait-il 
voulu  rivaliser  une  fois  avec  le  grand  portraitiste  formé  à  l'école  d'An- 
\ers,  Nicolas  Largillière?  On  sent,  en  elTet,  quelque  influence  de  Largil- 
lière  dans  c«^  luxueux  portrait.  Mais  est-il  bien  de  Watleau?  Nous  suppo- 
sons que  les  1  tillinés  n'en  sont  pas  tous  absoluineiit  convaincus. 

A  première  vue,  l'authenticité  est  assez  douteuse.  La  téte  e^l  vulgaire, 
sans  esprit  et  sans  dbtinction,  ^ce  n*est  pas  là  le  défaut  de  Watteau  t — 
durement  pdnte,  avec  des  raies  noires  pour  les  sourcils,  un  ton  de  cœur 
d'acajou  pour  les  chairs,  le  moddé  sans  dégradation  et  sans  finesse;  un 
masque  immobile,  avec  une  expresâon  figée  de  je  ne  sais  quelle  jovialité 
banale.  Mais  peut^tre  cette  téte  est-elle  repeinte,  car  tout  le  haut  du 
tableau  semble  osé  et  alourdi  par  des  retouches,  quand  Watteau  est  si 
léger  et  si  transparaît  dans  ses  feuillages  et  dans  ses  cids.  Le  costume, 
où  l'argent  se  fond  sur  des  nuances  brisées,  commence  à  être  d*un  colo- 
riste, et  il  rappelle  un  peu  certaines  étoffies  de  Velazquesi  à  lui  seul  pour? 
tant  il  ne  prouverait  pas  encore  Watteau. 

Hais  où  Watteau  se  reconnaît,  c'est  dans  la  main  droite  du  personnage, 
appuyée  sur  une  balustrade  et  sortant  en  raccourci  d'une  manchette  de 
dentelle  chilibnuée.  (ieile  main,  adroitement  dessinée  dans  sa  pose  diffi- 
cile, modelée  en  pleine  pâte,  comme  faisait  Watteau  par  des  arcents  de 
couleur,  ne  saurait  être  que  de  lui.  Klle  est  de  lui,  et  c'est  une  merveille. 
Le  portrait  entier  serait-il  doue  une  œuvre  curieuse  à  ajouter  au  catalogue 
de  Watteau?  Finalement,  nous  n'en  savons  rien,  et,  après  examen  des 
signes  de  la  peinture  elle-même,  il  faudrait  encore,  pour  constater  l'au- 
theuticité,  rechercher  des  confirmations  dans  lu  uudiiion  des  galeries  et 
des  ventes,  dans  les  monographies  publiées  par  divers  écri\  aius  spéciaux. 

A  M.  Barroilhet  appartient  un  autre  Watteau,  de  qualité  exquise,  bien 
que  le  sujet  ne  soit  qu'une  espèce  de  motif  de  décoration,  tAllùmee  de 
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la  Musique  et  de  la  Comédie,  debout  aux  deux  côtés  d'an  trophée  de  leurs 
attributs,  surmonté  du  buste  de  Scapin,  A  p;riurlic,  Tlialie,  de  profil;  à 
droite»  Entcrpo,  de  face,  une  lyre  sous  le  bras;  ces  fit;urines  d'un  pied  de 
haut  ont  une  désinvolture  adorable  et  de  belles  draperies  de  couleurs  pris- 
matiques. Elles  posent  à  j)eine  sur  une  bande  de  terrain  qui  t;ert  de 
repoussoir  au  soleil  couchant,  et  c'est  sur  le  ciel  même  que  se  découpe 
le  trophée  thé&tral,  masques  et  instruments  de  musique,  parmi  lesquels 
un  petit  violon  pltu  fin  de  couleur  que  tous  le$  violons  de  Gérard  Dov  et 
des  plus  fins  nultres  hoUandiiis. 

Watteau  n*apas  fait  beaucoup  de  paysanneries  véritables.  Ses  beiv 
gëies  sont  habituellement  des  comédiennes,  ses  promeneuses  dans  la 
campagne  sont  des  courtisanes  ou  des  grandes  dames.  On  a  pourtant  gravé 
de  lui  une  Fileiue,  campagnarde  de  bon  aloi,  vrai  jupon  de  serge  et  vraie 
tournure  rustique,  par  grand  hasard.  Elle  est  debout,  filant  sa  quenouille 
en  pHn  champ.  La  FUeute  qu'on  voit  à  TExposilion  parait  être  roriginal 
gravé  par  B.  Audran;  on  y  devine  de  belles  parties,  sous  une  couche 
d'huile  grasse  et  de  crasses,  destinées  peut-être  à  dissimuler  le  mauvais 
état  de  la  peinture,  sans  doute  nettoyée  plusieurs  fois  par  des  mûns 
impies. 

Du  Glorieux,  ((ui  jadis  aussi  fut  un  trésor,  il  reste  encore  moins,  pres- 
que rien,  —  rien  du  tout.  C'est  regrettable,  car  ce  Mezzeiin  drapé  dans 
sa  cape  devait  être  tout  à  lait  fier  et  galant.  Remercions  M.  lîm  at  d'a\  oir 
recueilli  ces  restes  précieux,  ainsi  que  deux  petits  panneaux  qui  r  i  dû 
servir  de  placage  à  quelque  meuble  du  temps,  cbiflbnnière  ou  forte,  sans 
doute  au  début  de  ^^'atteau,  quand  il  travaillait  pour  les  décorateurs. 
Encore  n'cst-il  pas  sûr  qu'ils  soient  de  lui,  à  voir  la  faiblesse  du  dessin 
dans  les  deux  figurines  couchées,  Mezzettn  et  Scapin  en  bergers.  II  faut 
dire  aussi  que  cette  peinture  en  frottis  léger  a  beaucoup  souffert  et  que 
les  fonds  sont  entièrement  rebarbouillés. 

Un  Lancret  intéressant,  bien  que  très-froid,  loui*  XV  en.  pèlerin, 
vient  encore  de  la  collection  de  II.  Burat.  Le  jeune  roi  très-chréfieii,  dans 
un  jour  f  ennui  précoce  sans  doute,  a  imaginé  de  se  déguiser  en  habit 
rose  et  pèlerine  bleue  semée  de  cœurs  en  guise  de  coquilles,  pour  adres^ 
ser  quelque  prière  amoureuse  à  Pan,  et  le  peintre  l'a  représenté  assis  près 
de  la  statue  du  dieu,  avec  un  bourdon  fleurddisé  à  la  main. 

Un  autre  tableau,  tri  s-fui  d'ailleurs  et  provenant  de  la  vente  du  mar- 
quis d'AIligre,  le  Loisir  de$  Comédien»,  attribué  à  Lancret,  nous  parait 
être  plutôt  de  Pater. 

Pater  lui-même  a  trois  autres  peintures  nouvelles  :  un  Retour  de 
chasse,  composition  assez  importante,  mais  un  peu  lourde  de  ton,— ^/t' Piiii 
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lever,  avec  trois  liguriiies  de  femmes, — et  le  Bain  «  /w/wi/^r/rr,  appartenant 
à  M.  Lacaze  ;  c'est  un  des  plus  charmants  tableaux  de  ce  maître,  si  recher- 
ché anjourd'hai.  Bans  h  Bain  chaudf  dont  nous  avons  pailé  à  Ia  fin  de 
notre  premier  article,  Pater  avdt  imité  la  Surprise  au  bain  de  Watteau, 
appartenant  &  la  famille  ^'Arenberg;  dans  ce  Bain  champêtre^  il  a  imité 
le  BainruMtiqùe  qui  fait  pendant  à  la  Surprise  au  bain,  mais  il  n*en  a  pris 
que  deux  ou  trots  figures*  aotammeat  la  goitille  femme  qui,  sous  pré- 
teite  de  baigner  ses  pieds,  laisse  voir  plus  haut  que  ses  genoux,  et  le 
cnrieox  qui  avance  la  tête  entre  des  branchages. 

Gbardin  comptait  déjà  vingt-deux  tableaux  à  Texhibilion;  on  en  a 
ajout  '  dix-neuf I  A  présent,  chacun  doit  avoir  son  Chardin  dans  r«il.  11 
faudrait  de  la  mauvaise  volonté  pour  ne  pas  reconnattre  ses  œuvres  à  pre- 
mière vue,  après  avoir  été  à  même  d'en  étudier  quarante  de  genres  trës- 
dilTérents.  On  peut  espérer  aiis^que  sa  réputation  sera  désormais  inatta- 
quable et  vraiment  popularisée. 

Les  nouveaux  (lliardin  ne  le  cèdent  point  aux  anciens,  et  les  nrcra- 
nisateurs  de  l'Exposition  ont  eu  l'iiabileté  de  faire  comme  en  une 
sérieuse  bataille,  où  à  de  vaillantes  troupes  succèdent  de.s  réserves  non 
moins  .éprouvées.  Nous  avions  «n  lièvre  prodigieux,  en  voici  un  autre 
sans  pareil  ;  nous  avions  des  pots  superbes,  voici  des  soupières  et  des 
gobelets  d'argent  inimitables;  nous  avions  un  bocal  d'olives  comme  on 
.  n*en  voit  guère,  voici  un  cornet  du  Japon  comme  on  a'«i  voit  point;  nous 
avions  un  Joueur  de  aaon,  voici  un  Souffleur  de  buttée  de  savon;  nous 
avions  une  Peureoyeute^  voici  une  Minagirey  etc.,  etc. 

Le  jeune  soui&eur  de  bulles  de  savon  passe  pour  la  première  figure 
peinte  par  Gbardin,  bien  qu'il  n*ait  été  exposé  qu'au  Salon  de  17S0  et 
que  le  Châiam  de  eartee  et  la  Fontaine  datent  de  i7S7.  G*est  llaiiette, 
dans  son  Abeeedarioy  qui  accrédita  cette  supposition,  en  racontant 
l'anecdote  du  a  cervelas,  »  comme  quoi  Chardin  conseillait  à  Aved  de  faire 
un  portrait  pour  la  minime  somme  de  AOO  livres: — «Oui, dit  Aved,  si  un 
tt  portrait  étoit  aussi  facile  à  faire  qu'un  cervelas. — C'est  que  M.  Chardin 
«  étoit  pour  lors  occupé  à  peindre  un  devant  de  cheminée,  dans  lequel  il 
»  en  roprésentoit  un  dans  un  plat.  » 

Ce  de\ant  de  cheminée,  où  sont  peints  une  table  avec  ledit  renclas, 
un  pain,  des  verres,  et  par  terre  un  seau  contenant  une  bouteille,  est  à 
l'exhibition,  après  avoir  appartenu  autrefois  \  Decamps.  Le  propriétaire 
actuel,  M.  Laperlier,  est,  avec  MM.  Laraze  et  Maicille,  un  des  plus  riches 
amateurs,  en  fait  de  Chardin.  A  lui  seul,  sur  les  dix-neuf  Chardin  nou- 
vellement exposés,  il  en  a  fourni  on/.p,  pariui  lesquels  deux  grands  chefs- 
d'œuvre,  larges  de  7  pieds,  les  Aui  ibuls  des  Aris  et  les  Attributs  des 
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Seienc«t;  pendints  signés  de  la  double  initiale  des  prénoms  J,  8.,  que 
Chardin  employait  en  ses  premiers  temps;  ils  sont  datés  de  1781,  trois 

ans  après  le  tableau  du  Louvre  (n"  97},  ç[ue  l'auteur  donna  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie.  Il  était  alors  déjà  dans  toute  sa  force,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué  précédemment.  La  petite  Cuisine,  de  la  collection  Bar- 
roilhet,  un  chcf-d'fruivrc  de  finesse,  comparable  aux  intérieurs  de  Kalfle 
llol landais,  est  aussi  de  la  même  année. 

Parmi  les  tableaux  d'objt  /s  i)nniobilrs,  un  des  plus  extraordinaires  est 
celui  où  un  lièvre  et  une  perdrix  morts  sont  jetés  sur  une  table,  près 
d'une  soupière  d'argent;  en  bas,  un  ciiat  bien  éveillé,  et  à  dioile  une 
pomme  et  des  poires.  C'est  plus  fort  de  ton  que  les  Snyders,  et  c'est  seu- 
lement dans  l'œuvre  d'Aalbcrl  Cuijp  qu'il  faudrait  aller  chercher  des  ana- 
logies à  cette  vigoureuse  peinture. 

Viennent  ensuite  la  Commuté  avec  des  toosTerts  qui  rappellent' Vdai- 
quez,  le  Gobdet  d*argad,  h  Vii^on,  et  des  pots  en  fafenoe  grossière»  et 
des  porcelaines  de  Saxoi  et  des  fruits,  etc. 

Gomme  tableaux  à  figures,  outre  le  jeune  homme  qui  fait  des  bulles 
de  savon,  nous  avons  un  Aveugle^  figurine  asses  froide,  un  peu  dans  le 
genre  de  Subleyras,  et  une  ébauche  exquise,  la  Mina^re,  ààimt,  en 
costume  dur»  occupée  à  casser  des  œufs.  • 

Boucher  n'a  rien  gagné  aux  nouvdles  adjonetiOl»  :  le  Mariage  de 
V Amour  et  de  Psyché,  daté  1744,  peinture  coquetts  et  maniérée,  qui  res- 
semble à  une  scène  de  ballet  à  l'Opéra,  —  un  portrait  d'enfant,  assez 
lourd,  daté  17A9,  —  deux  petits  Génies,  datés  1759,  —  et  une  curieuse 
Adoration  des  bcrgcrsty  exposée  au  Salon  de  1750,  avec  d^"^  pITets  de 
lumière  assez,  corrégesques;  deux  charmants  dessins  à  la  sangume,  une 
Nymphe  nue  et  endormie  (collection  de  M.  de  La  Salie),  et  une  autre 
Femuie  nue,  couchée  sur  une  draperie  (collection  de  M.  Gigoux).  Les 
grandes  pastorales  appartenant  à  lord  Hertford  et  les  portraits  de  madame 
de  Pompadour  donnent  bien  mieux  l'idée  du  talent  de  Boucher.  Encore 
peut-on  dire  qu'un  ne  le  connaît  point  complètement  après  avoir  étudié 
ses  vingt  tableaux  de  l'Exposition. 

Au  contraire,  Fragonard,  ainsi  que  Chardin  et  Watteau,  s*est  montré 
là  dans  toute  son  originalité,  surtout  si  Fon  examine  encore  ses  deux  nou- 
velles peintures,  empruntées  à  H.  Barroilhet,  le  /eu  de  eaehe-<ackâ  et  la 
Toilette  de  Vinus.  11  faut  rayer  le  troisième  tsbleau  porté  à  son  nom  par 
le  catsiogne  supplémentaire,  un  Portrait  de  danteute,  qui  n*a  rien  du 
tout  de  Fragonard  et  qui  est  tout  au  plus  de  Ghalle* 

Dsns  le  Jeu  de  eaehe<aekey  intérieur  de  maison  rustique  où  une  jeune 
fille,  mi-cachée  derrière  une  porte  entr^ouverte,  agace  deux  petits  enfants. 
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Fragonard  est  presque  a.  ia  iiauieur  de  Mcolaaii  Macs,  l'habile  sectateur  de 
Rembrandt.  Vive  lumière  sur  la  tête  et  le  bras  de  la  jeune  fiUe  qui  appa- 

hors  de  sa.cacbette.  et  sur  le  groupe,  des  «nfante,  harmonieuse  dégra- 
^dation  des  demi-teintes,  ^sparence  des  fonds*  beaucoup  d'esprit  dans 
Ja  touche  et4*énerg[ie  dansTc^et,  voiU.  Fragonard  inspiré  par  la  tradir 
tion  de  fiembrandt; 

Le  voici  tout  rubenesque  de  couleur  et  presque  florentin  de  tournure 
wlans  sa  Vénus  1  Cette  figure  de  femme  est  du  plus  beau  jet  de  dessin,  de 
la  tâte  aux  pieds  ;  s^  fonnes  allongées  et  élégantes,  correctes  de  contour, 
distinguées  aux  extrémités,  ont  vraiment  quelque  chose  du  style  des 
maîtres  de  Florence.  Fragonard  faisant  songer  àMichel^Angel  M'ayes  pas 
peur!  Lat^te  ronde  et  sans  caractère  est  bien  du  style  ponipadour,  et  les 
petits  Amours  qui  entourent  la  déesse  ne  descendent  point  de  l'Olympe 
antique.  Ils  descendent  des  petits  satyres  de  Kubens  ou  de  Jordaeus,  tout 
épanouis  et  tout  eiiverinillonnés.  Le  rharme  de  ce  tableau  est  justement 
dans  le  contraste  de  luns  fleuris  et  vaporeux  avec  une  certaine  grandeur 
inusitée  chez  It  s  pimiptuiauriais. 

'  l*our  Greuze,  nia  foi!  les  remaniements  de  l'exhibition  seiiiblent  avoir 
été  faits  à  son  avanta(;e.  Au  beau  milieu  de  la  salle  du  fond,  s'étale  main- 
tenant su  JJin  !(/('•,  .ipparlcnant  à  M.  Bonnci,  et  dont  la  Cazdfc  esthemeusa 
dp  donner  unç  belle  eau-foi  te  par  M.  Flameng.  Tout  peintre  un  peu  am- 

.bitieux  a  toujours  voulu  faire  sa  Femme  i|ue,  aussi  bien  que  Titien  ou 
Gorrége.  Rembrandt  lui-même,  a  fait  sa  Danaé,  qui  est  un  des  pro- 
diges de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg.  Velazques  .a  fait  sa  .Vénus,  qui 

:éfait  un  des  prodiges  de  l'exhibition  de  Maoçhçster.  De  nos  jours, 

.H.:  Ingres  n'a-t-il  pas  fait  son  Odiditque,  qui  passe  pour  un  de. ses  chefsr 

•d'œuvre? 

Si  bourgeois  que  Iftt  Greuxe,  avec  toute-sa  morale' et  ses  famiUaritéti 

.un  petit  brin  de  mythologiade  le  chatouillait,  et  ce  n'est  pas  son  anqi  Dide- 
>rot  qui  .dftt  pu  le  détourner  des  «nudités,  même  légèrement  aphrodisiaques. 
•Diderot. savait  bien  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  4:' est  la 

femme,  —  à  l'état  de  nature,  comme  on  disait  au  xvitr  siècle. 

La  Danué  toute  nue  es>t  allongée  sur  un  lit  dont  l'aigle  amoureux  sou- 
lève en  l'air  la  l)lanclic  draperie,  avec  l'aide  d'une  charitable. matrone 
penchée  au  chevet  du  lit.  De  chaque  côté  se  déploient  des  rideaux  viola- 
cés qui  concentrent  i'ellet  de  lumière  sur  la  victime  dévouée  à  Jupiter. 
Sa  pose  est  molle  et  voluptueuse,  thms  l'attente  du  divin  sacrihce,  et  sa 
peau  laiteuse  fait  paraître  «prises  les  draperies  de  lin  immaculé.  Greuze, 
qui  peignait  si  bien  le  cou  veioui*-  des  jeunes  filles,  a  su  conserver  daus 
les  tons  de  chair  vive  le  prestige  de  sa  palette,  et,  comme  morceaux  de 
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couleur,  cette  Danaé  aflronterait  certains  c]iefs>d'œuvre  da  même  genre. 

liûe  c'est  le  s^Ie  qui  manque  dans  cette  peinture  audacieuse,  c'est 
lagnmdeur  et  ,1a  tournure  du  dessin.  H  appartient  aux  \ënus  grecques 
de  se  montrer  toutes  nues,  car  elles  n'ont  jamais  porté  le  plus  ûmple 

peplura.  Titien  aussi  peut  nous  montrer  ses  demi-déesses  invoilées,  parce 
qtic  le  style  de  leurs  formes  superbes  les  élève  au-dessus  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  conventions.  Mais,  en  conscience,  la  Danaé  de  Greuze  a 
un  peu  l'air  d'une  grisette  déshabillée  pour  la  circonstance.  La  figure  est 
courte  et  i)araît  plus  i)ellte  que  nature,  à  cause  de  la  rondeur  du  dessin. 
Les  lignes,  qui  devraient  èti  e  si  belles  en  circulant  des  épaules  aux  flancs, 
aux  hanclies  et  aux  jambes,  sont  indécises  et  rabougries;  les  extrémités 
sont  privées  de  toute  élégance  et  de  toute  (uiesse.  L'ensemble  simule  un 
gentil  paquet  satiné  et  moite,  qui  ferait  sou  effet  au  fond  de  l'alcôve  d'un 
petit  tableau  de  genre,  destiné  aux  petites  maisons  des  seigneurs  du 
xTiii*  siède  ou  des  enrichis  du  xix*. 

La  vieille  entremetteuse  du  souveraîn  des  dieux  est  aussi  d'un  type 
trës-vulgûre.  On  peut  croire  que  le  modtie  en  a  été  pris  dans  quelqué 
ruelle  des  eoviroo&  du  Palais-Royal.  '  - 

En  somme,  cette  Danaé  est  une  des  œuvres  les  plus  curieuses  et  les 
plus  importantes  de  Greuze.  Ua  fût  d'ailleurs,  sans  compter  ses  portraits, 
d'autres  figures  entières  de  grandeur  naturelle,  par  exemple  une  SairUe 
Mûrie  igyptiame^  «  vêtue  seulement  de  ses  longs  cbeveux«  de  sa  pudeur 
et  de  son  repentir,  »  comme  dit  madame  G.  de  Yalori  dans  son  intéres- 
sautte  Notice  biographique,  publiée  en  tète  d'une  pièce  de  tliéàtre  intitu*- 
lée:  Greuze^' ou  l'Accordée  de  village. 

Je  crois  bien  que  cette  Danaâ.  avant  de  passer  chez  M.  Rosné,  était 
restée  Ionglcm[)s  dans  la  succession  du  peintre,  et  je  crois  même  me  rap- 
peler ra\oir  ^ue  autrefois  chez  mademoiselle  Caroline  Greuze,  Uîoiie 
en  JS.V2,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

C'est  de  sa  veuie  après  décès  que  provient  le  beau  portrait  de  M.  de 
Talleyrand,  assis,  les  jambes  croisées,  devant  un  guéridon  chaîne  de 
livres;  iigure  de  grandeur  naturelle  et  vue  jusqu'à  nn-jauibes.  Il  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  Chaix  d'Lst-Angc.  Le  catalogue  supplémentaire 
n'ose  pas  affirmer  que  ce  personnage  soit  le  noble  diplomate,  bien  qu'il 
en  ût  tous  les  traits  aigus  et  subtils,  toute  la  physionomie  féline  et  nar- 
quoisement  guindée.  Ce  tableau  n'a  pourtant  jamais  quitté  mademoiselle 
Greuxe,  et,  lorsqu'elle  mourut,  il  était  encore  dans  sa  chambre,' cbei  la 
famille  de  Valori,  au-dessus  d'une  commode  de  l'Empire,  avec  un  portrait 
de  Bonaparte,  dont  la  tète  seule  était  terminée  etle  costume  resté  à  l'état 
d'ébauche.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'dst  un  des  bons  portraits  de  Greuse. 
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Mais  pourquoi  le  fond,  primitivement  en  frottis  légers,  a-t41  été  recou- 
vert d'une  teinte  opaque  et  lourde? 

Le  portrait  de  Louis  XVI  debout,  en  manteau  roy.'d,  est  l'esqiiisse 
bûtive  d'un  tableau  plus  grand,  qui  c^^t  connu  parla  gravure. 

M.  Léon  de  Laborde  a  bien  voulu  envoyer  à  l'Kxposition,  outre  un 
charmant  buste  fie  madame  d'Espars,  née  Pauline  de  Laborde,  le  célèbre 
tableau  intitulé  lu  Mire  hien-aiméc,  gravé  par  Mas^rd,  et  rej)résentant 
son  aïeul,  M.  Joseph  de  Laborde,  (jui  rentre  de  lâchasse  et  qui  fait  de 
grands  bras  à  l'aspect  de  sa  reainie  groupée  avec  ses  six  enfants.  Quelle 
scène  séduisante  pour  les  âmes  sensibles  !  Cette  mère  a  des  enfants  pai- 
tottt,  sur  le  sein,  sur  les  épaules,  entre  les  jambes  et  sous  les  bras,  tous 
les  petits  presque  nus,  les  autres  un  peu  débraillés  comme  la  mère,  dont 
la  poitrine  nue  donne  le  ton  à  cette  harmonie  de  chairs  fraîches  et  rosées. 
Tout  cela  s'emméle  assez  confusément,  les  mollets  d'un  bambino  dans 
les  joues  d'une  fillette,  les  doigts  de  Tun  dans  l'œil  d'un  autre.  Greuae  a 
voulu  faire  son  tour  d'adresse  avec  cette  gamme  variée  des  nuances  de  Ja 
peau  aux  diiïérents  âges,  mais  il  lui  manquait  un  peu,  pour  mettre  ces 
chairs  à  leur  plan  respectif,  la  juste  dégradation  des  demi-teintes  et  la 
stabilité  du  dessin.  Il  y  a  toutefois  une  charmante  tète  de  jeune  fille  sous 
,   le  bras  gauche  de  la  mère. 

Le  personnage  principal,  le  chasseur  debout,  jambes  écartées,  bras 
en  l'air,  cliemise  flottant  à  la  ceinture,  goussets  débontonnt^s,  est  un  peu 
bien  sans  façon  pour  un  gentilhomme,  même  au  retour  de  la  chasse,  lin 
peu  pbis  de  tenue,  avec  la  même  simplicité  allable,  n'y  ferait  point.mal. 
Pourquoi,  en  contemplant  celte  scène  de  famille  noble,  songe*-t-on,  malgré 
soi,  à  l'autre  composition  de  C.reuze,  appartenant  à  M.  de  Rothschild? 

L'étude  pour  ce  chasseur,  à  la  sanguine  et  uu  crayon  noir,  est  infini- 
ment supérieure  à  la  figure  peinte.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre,  qui  sans 
doute  a  été  dessiné  d'après  nature.  Autrefois  dans  la  riche  collection  de 
M.  ViUenave,  il  appartient  aujourd'hui  au  propriétûre  du  tableau.  L'étude 
pour  ie  tableau  tout  entier,  avec  plusieurs  repentirs,  a  passé  dans  la  vente 
de  mademoiselle  Greuze* 

On  voit  encore  àl'Exposition  deux  adroits  pastels  de  Greuie  ;  les  por- 
traits, en  buste  et  de  grandeur  presque  naturdle,  de  Baptiste  aîné,  de  la 
Gomédte>Française,  et  de  sa  femme. 

Nous  avions  déjà  de  Prud'hon  quelques  grands  tableaux  inachevés, 
mais  bien  délideux,  tds  que  sa  Vitau  aa  bain,  de  la  collection  du  comte 
de  Morny,  et  quantité  de  fines  esquisses,  icWes  quidVAndromaque^  VAdo- 
niSf  ÏAêsompiiont  etc.  ;  voici  encore  plusieurs  compositions  ébauchées 
et  quelques  esquisses  adorables;  car  il  semble  que  Prud'hon,  comme 
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Fragonard  et  bien  d'autres,  ail  eu  peine  à  terminer  ses  pciniures;  peut- 
être  même  ses  œuvres  perdent-elles,  eu  général,  à  être  poussées  au  point 
qu'on  appelle  fini.  11  y  a  des  apparitions  si  poétiques,  qu'elles  échappent 
à  la  réalité  trop  matérielle. 

Deux  petites  merveilles  sont  l'esquisse  de  Vltnpcrulrirr  Joséphine^ 
assise  dans  le  jardin  de  la  Malmaisou,  et  l'esquisse  de  la  Vùiw  au  lom- 
beaut  pour  la  grande  peinture  de  mademoiselle  Mayer  (n*  3AA  du  Louvre). 
Le  eeôtimeiit,  l'élégance,  la  finesse,  la  suavité  du  coloris,  tout  y  est,  à  un 
degré  inimitable.  tJn  autre  portrait —  inachevé —  de  Fimpératrice  José- 
pliine,  en  buste  et  de  grandeur  naturelle,  montre  les  qualités  de  grand 
style  que^^ossédût  Prud'hon.  La  ligne  du  cou  et  des  épaules  a  une  beauté 
magistrale  qui  éveille  le  souvenir  d*  Andréa  del  Sarto.  Le  bras  et  la  main, 
à  Tétat  encore  vague,  sont  aussi  d*une  merveilleuse  distinction.  Ces  trois 
précieuses  peintures  appartiennent  à  >f.  Barroilbet 

L'esquisse  de  la  Diane  implorant  Jupiter^  pour  le  plafond  de  la  salle 
de  Diane  du  musée  des  antiques,  et  l'esquisse  du  Christ  en  croix  (n*  457 
du  Louvre),  sont  également  de  haute  qualité.  Le  maître  n'est  pas  si  heu- 
reux dans  un  petit  tableau  terminé  :  Oh  les  Jolis  petits  r/n'nfx  !  gravé  par 
Prud'hon  lUs.  Le  jeune  garçon  qui  tient  dans  ses  bras  deux  petits  chiens 
escortés  de  leur  mère,  est  court,  lourd,  vulgaire.  La  composition  est 
étouffée,  sans  air,  sans  perspective,  et  même  sans  aucun  cliarme  de  cou- 
leur. On  ne  retrouve  la  délicatesse  de  Prud'hon  que  dans  la  tète  gracieuse 
delà  petite  fille,  de  prolil,  qui  tend  son  tablier. 

On  sait  que  Prud'hon  avait  répété,  pour  M.  do  Somni.iriva,  sa  célèbre 
composition  de  la  Vengeance  divine  pmtntuivani  te  Crime,  Cette  répétlùon 
—  inachevée  toujours  —  ne  fut  payée  que  900  francs  à  la  vente  de  Pru- 
d*lK>n,  et  1,100  francs  à  la  vente  Sommaiiva.  mie  appartient  aujourd'hui 
k  M.  Ghaix  d'EstF>Ange.  Elle  oflre  quelques  parties  aussi  belles  que  dans 
l'original  du  Louvre^  par  exemple  le  corps  pftle  de  la  victime  étendue  au 
premier  plan. 

JMtiHwr  et  rinnoeeneef  encore  un  tableau  inachevé!  La  figure  de 
l'Amour,  debout  et  presque  de  face,  est  excdleqiment  préparée;  mais 
l'ensemble  du  tableau  est  peu  attrayant.  Ici,  l'Amour  commençait  à  séduire 

l'Innocence  ;  dans  l'esquisse  d'une  autre  composition,  gravée  sous  le  nom 
de  madonoiselle  Mayer,  il  a  réussi  à  l'entraîner.  L'esquisse  de  cette  allé- 
gorie, où  le  Plaisir  et  les  Regrets  sont  personnifiés,  n'est  pas  non  plus  de 
premier  ordre  dansl'dnn  rc  du  maître. 

Il  y  a  aussi  un  choix  à  faire  dans  les  nouveaux  dessins  exposés  :  la 
Vi^nus  nu  bain  est  superbe:  V/lerior  partant  pour  nnithallre  Aïkille^ 
grand  et  capital  dessin,  extrêmement  travaillé  au  pointillé,  à  la  hachure, 
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à  l'estompe,  ressemble  à  un  paiiont  dessin  d'apprenti  graveur;  la  petite 
scène  de  la  \ ourdir  II tioisc ,  pour  une  édition  du  rnnian,  a  toute.s  les 
minuties  enfantines  d'un  dessin  d'écolier.  Ce  n'est  pas  daus  ces  produc- 
tions commerciales  qu'il  faut  voir  l*rud'hon. 

Pour  en  finir  avec  cette  exposition,  qui  contribuera  sans  doute  à  relover 
encore  la  gloire  de  Técole  française  da  mu*  idède,  il  ne  reste  plug  4  citer 
que  trois  Watteau  dâiclenx  (collection  de  11.  de  La  Salle),  plusieurs  scènes 
de  mcsiirs,  par  Itoreau  le  jeune  (collection  de  M.  Gigoux),  les  fins  portrdis 
de  Chardin  et  de  sa  seconde  femme,  par  Gochin  le  fils  (collection  de 
H.  Atger),  deux  petits  Chardin,  un  petit  Fragonard,  deux  pastels  de 
La  Tour,  un  grand  pastel  de  madame  Roslin,  et  quelques  portait»  par 
UTille,  de  Boissieu,  Massé  «t  autres. 
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VjiNTE  DE  LA  CULLECTION  LEBEH,  D'OKLÉAiNS 

La  vente  (ios  livro>  et  de-;  t'SUi!n|ns  (le  feu  M.  I.chcr  \ii'iit  d'oxciler  un  \  if  inléirt 
parmi  les  bibliopliileâ  H  lea  amateunt,  et  elle  inauguro  bien  une  saison  pour  laquelle 
BOUS  avons  d^k  reça  d'importants  «atatogott. 

Constant  Leber  était  né  à  Orléans  le  8  mai  4780.  Chef  au  contentieux  des  cooH 
nounes  au  ministère  de  l'intérieur,  il  sut  occuper  les  loisirs  (|un  lui  laissaient  ses 
travaux,  pur  des  recherches  intelligentes  et  patientes  sur  (]m'liiiies  questions  de  l'his- 
toire de  Franco  sous  l'ancicnno  monarchie.  Il  Tul  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  dM  seianoas  morales  et  politiqiiaa,  et  reçut  même  plue  tard  la  etoix  de  eh»* 
valler  do  la  Légion  d'honnenr*  Bibliophile  distingoé»  il  rtonil,  à  une  époque  où  ces 
sortes  d'acquisitions  étaient  encore  abordables,  une  va?le  bibrtotliètjuo  dont  il  publia 
le  catalogue  raisonné  en  quatre  volumes,  les  trois  premiers  en  1839,  le  quatrième 
en  1852.  Les  extraits  que  noua  en  donnons  ci>aprè8  édifieront  le  lecteur  sur  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage.  On  aait  que,  avec  une  iibénifté  trop  rarement  imitée  en  France, 
il  céda  pour  la  rente  viagère  de  soixante  mille  francs,  c'eat-è-dire  pour  bien  au-dessous 
dosa  valeur,  cette  pn'<"ifn.;p  rollcction  ii  fa  ville  dr-  Rouen,  qui  lui  en  laissa  la  jouis- 
sance et  lui  en  consacra  une  ^alie  particulière.  Si.  Leber  est  mort  à  Orléans  le  it  dé- 
cembre 4859*. 

La  bibliotbèqne  qui  vient  d*ètre  diapenée  était  celle  qu'il  avait  décrite  dans  le 
dernier  volume  de  son  catalogue, aova  le  titre  de  Supplément.  Elle  était  plutôt  le  eom- 
plémenl  de  celle  qu'i>v,iit  dojh  reçue  la  villp  de  Rouen,  et  il  e<t  re^rreltîiblr  que  fii 
municipalité  n'ait  pas  cru  devoir  j'acquérir  en  bloc,  car  elle  avait  été  formée  en  vue 
d'en  combler  les  lacunes. 

A  la  paasion  des  livres,  M.  Leber  joignait  cellO  des  gravures.  Non  pas  qu'il  rarlier- 
chàt  l'épreuve  avant  la  virgule,  le  maître  de  quatorze  cent  soLiante  et  qiielqiuê,  ni 
l'état  intermédiaire.  Il  s'était  donné  pour  hul  de  reconstruire,  à  l'aide  d'échanlillons  pr.- 
tiemmenl  réunis  et  choisis  avec  intelligence,  l'histoire  de  la  gravure,  depuis  ses  ori- 
gines, si  obscures  et  si  discutées,  jusqu'au  commencement  dn  xix*  siècle,  li  avait  ainsi 
réuni  et  clsasé  plus  de  deux  mille  pièces.  On  conçoit  rimportanee  d'un  semblable  tra- 
vail, rinq>ossti<tliié  complète  où  l'on  serait  de  le  recommencer  aujourd'hui ,  à  cause  de 
la  rareté  croisaaole  de  certains  maîtres  i  la  mode  et  surtout  du  prit  exorbitant  qu'iis 

l.  Voir,  pour  y\m  û»  détail*,  l»  notice  publiée  par  M .  TailL-indier  dans  tes  Mimoin*  de  la 
Sttmi  in  jlfiJffMlm  A  Franc»,  «t  edis  de  If.  Dnpqf  dam  le  traltotin  de  la  SociM  orvMotoffgM 
têtOrUimaU. 

Till.  31 


GAZETTE  DES  BEAIX-AHTS. 


atfpipnont.  Li  \iltc  d'Orléans,  sur  la  propossilinn  do  I'intrHir,'ont  et  dtnoui-  directeur 
du  musée  de  pcinlure,  M.  Charles  de  l.an}îalerie,  a  consenti  ii  voler  une  èomme  rHati- 
vcmcDt  considérable  pour  racqui:»ltioo  de  celte  bistoirc  parlante  et  figurée  de  1  art. 
Fort  heurmiflemant  encore  le  crédii  alloué  n'a  poiat  été  atleint,  et  la  vilte  d'Orléans  a 
acquis  les  huit  portoHMiilli^s  rcnTannaiit  les  estampe  proprement  nonlées  sur  papier 
Manc,  a\t»r  tine  inlrodui  linii  .  dfs  noies  et  des  lafilcs.  pour  i.îjftO  fninr?;  et  de  pin» 
environ  l.'iOO  ixnivures  et  lithographies  de  sujets  variés,  pour  27o  francs. 

C'est  un  veriiablo  coup  do  fortune,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'impor- 
lance  d*un  fait  aenbtable.  Au  nom  de  tous  cens  qui  s'intéressent  k  l'art  aérienz  et  qui 
le  voient  autre  part  que  dan»  des  spéculations  do  hausse  et  de  baisse,  nous  devons  re- 
mercier pnrorp  le  directeur  du  mu«ée  et  la  municipi!il('^  qui  ;i  niitnri^o  retto  arquisilion. 
C'est  un  exemple  donné  îi  toutes  les  villes  de  province  cl  même  à  la  de  Paris,  qui 
laisse  chaque  jour  disperser,  sans  proUl  pour  personne,  des  colieclions  dont  l'iotérèt 
est  doublé  par  la  réunion  des  séries  qu'eltes  oppotient  reprds  dans  un  même  car- 
ton. Tel  fut  le  sort  de  la  collection  Gilbert,  ai  riche  en  renseignements  sur  Paris;  tel  fut 
encore  celui  do  la  collection  Laterntde.  viîffc  n  pi  r  liiiro  d'estampes  historiques  del'in- 
t»Ti^t  le  pîu>  frappant.  Nous  n'avons  fait  que  part;oiinr  du  dois;!  In  paHloi-hroninroiU}- 
graplm  de  M.  Leber.  Nous  j  avons  vu  des  Jean  Duvet,  des  Delaulne.des  Marc  Antoine, 
des  Albert  DOrer,  des  eanx-Tortes  et  des  burins  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
paya.  Il  est  incroyable  qu'on  marchand  ne  l'ait  pas  achetée  en  bloc  :  il  eût  pu  doubler 
son  argent.  On  n'avait  n  di^'é  pour  reUe  im|)ort;)nle  collection  qu'nr.o  roitrte  notice  do 
quelques  pa!?es;  espérons  que  M.  de  Langalerio  en  publiera  un  jour  un  catalogue  rai- 
sonné. 11  a  entre  les  mains  des  matériaux  sans  prix. 

Noos  citerons,  parmi  le»  numéros  principaux  de  la  bibliographie  qui  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  Gazette  dn  Beatur-Art»  : 

LiTCRGiE.  —  Horœ  (B.  Vtry.  MnrUt'jcuM  caleiui.  In-i,  icliuto  do»  premiers  temps 
de  Louis  Xni,  mur.  r.  sur  ancien  bois,  riche  dorure  à  comp.  et  à  petits  fers,  ir.  dor.et 
fleuronnée  en  couleur.  Manuscrit  du  %\*  siècle,  sur  vélin,  orné  de  miniatures  rehaus- 
sées d'or,  1  i  i,'rands  sujets,  bordures  et  rinceaux,  fleurs,  fruits  et  chimères,  initiales  et 
bouts  de  lignes.  H  U  fr. 

Horœ  B.  M.  \  tnjuux,  cum  caleiui.  In-8,  mar.  bl.  Ir.  dor.  fKoehIer'j.  Manuscrit  de 
la  fin  du  XV*  siècle,  sur  vélin,  bien  conservé,  nqn  moins  remarquable  par  la  finesse  et  la 
blancheur  de  ses  féuillets  que  par  le  grand  nombre  et  Téclat  des  miniatures  or  et  cou- 
leur dont  il  est  orné.  On  en  compte  72,  dont  18  grandes  et  .'»4  moyennes.  460  fr.  — 
peux  lignes  d'une  irèS'belle  nnuin,  inscrites  on  tétc  du  premier  feuillet,  porteol  : 

Je  suis  à  Uiunitiimtle 
Jmtute  de  Malherbe.  4â67. 

Baudietimetpontificwkê.—  £xmrax>H  et  pinxU  Carolus  Defer,  aimo  1748.  la-fol. 

vel.  cram.  doub.  do  lab.  bleu,  dent.  tr.  d.  Manuscrit  en  gros  caractère  d'impression, 
habilement  extvulié  et  orné  de  des«;iii>  h  h  iriniiu-hi',  iniliulcs  historiées,  frise*  e(  ciil^- 
do-lampe,  au  nombre  de  tlO.  On  remarque  au-des>ous  du  titre  les  armes,  également 

1.  New  u'sTgnipMbeioiD  d'oiptiquer  ««  taeteiir  que  es  Dom  «ntn  pnmtlicKs  Mt  edoi  da 

relieur  |)tu.H  ou  moiiiH  céli-liro  <p)i  a  hnttillé  ce  livri-  di-  maro.juin  l>!<ntr  <'i  tranchet  Jorétt,  et  ieMi* 
ysnl  de  KUtun  cramoisi  doMé  de  tabis  bleu,  «vec  d«a  dmHUtê  d'or  impriiuve»  sur  le  pUt. 
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IMinies,  d«  la  Grande-Brelagne,  écartelées  d'Angtolerre,  de  Franc»,  d'ÉeoBse  et  d'Ii^ 

lande,  pc^anl  sur  un  manlaau  d'hermine,  et  liMilm  is  du  chapeau  do  cardinal.  Ce  Ucné- 
dictionnairc  paraît  avoir  appartenu  au  cardinal  d'York,  Henri  Benoit,  petit-fils  do 
Jacques  II  et  Trère  du  Prétendant,  le  seul  prélat,  à  celle  époque,  dont  les  armes  fu^nt 
celles  de  la  Gmndc-Oretagne.  tî&  fr. 

Konnulla  Epiitola,.,  id  e$t.  Êpitres  et  leçonsdes  principalea  Idtes  de  l'année.  In- 
fol.  relié  en  vel^cram.,  doublé  de  drap  d'argent  rehaussé  d'une  dentelle  dor.  à  pet.  fers 
et  décoré  de  fermoirs,  coins  et  chaperons  do  vcMiii  ll  (  i>clé,  avec  élui.  Manti^rrit  de  la 
fin  du  rèpne  de  Louis  XIV,  sur  vélin,  orné  de  nombreuses  et  brillantes  miniatures 
d'une  grande  finesse  d'exécution ,  sans  nom  d'article,  mais,  ù  n'en  pas  douter,  de  main 
de  mattre,  et  parfaitement  conaervées.  Tout  annonce  que  ce  bel  ourrage,  exécuté 
vers  <710,  fat  Tobjel  d'un  pn-^ent  fait  à  l'église  de  Saint-Lazare  de  Paris,  soit  par  lo 
duc  do  Bourgogne,  qui  n'était  point  encore  Dauphin,  et  dont  le  (■■imcrère  n'Iijzii'ux  Tavc- 
riserait  cette  supposition,  soit  par  un  autre  prince  du  sang  royal  de  France.  On  n'con- 
natt,  en  eiTet,  dans  les  marques  distinctives  d'origine  et  de  deslinalion  liées  aux  orne- 
ments du  titre,  l'écu  av  champ  d'aaor,  couronné  de  France,  qui  estdeafits  et  petll»>fil8 
de  France;  et,  au-dessu.«,  les  lettres  S.  L.,  initiales  du  vocable  Saint-Lazare.  Le  grattage 
de«  fletirs  de  lis  de  l'i'i'u  a  lais-»^  subsister  des  trnc<'-î  d'azur  qui  témoignent  a??(*7  de 
l'objol  do  cette  mutilation.  Quant  ii  la  signiûcation  des  initiales  S.  L.  dorées  en  relief 
au  bas  da  titre,  elle  ae  déduit  nalurelloment  du  mode  de  composition  du  manuscrit, 
qu'on  ne  peut  bien  comprendre  que  par  sa  destination  à  i'égiiae  de  Saint^Laxara.  On  y 
compte  69  miniatures  rehaussées  d'or,  de  diverses  grandeurs  ei  de  goûts  variés;  savoir  : 
le  titre,  encadré  dans  une  couronne  Ac  {\oni<-:  Il  vn>(s  de  nruir?:,  dont  7  occupant 
chacun  une  page  entière;  H  sujets  princi[)au\,  dessines  en  frises  do  6  pouces  sur2; 
41  miniatures  moyennes,  également  à  sujets,  de  2  p.  7lig.  en  carré,  ou  pose  un  pareil 
nombre  d'inidales;  tO  ietirea  ornées,  plus  petites,  la  plupart  à  aujela  peints  en  camaTen, 
et  15  culs-dc-tampe  plus  ou  moins  riches  en  développemeut  (note  de  H.  Leber,  catal. 
t.  IV,  n*  30).  Après  avoir  été  vendu  i'JI  Tt  .  (  i>  volume,  dont  l'écriture  n'était  point 
raaouscrite,  a  été  rerois  sur  table  et  racheté  iod  fr. 

fiuvs-AnTs.— £«  Vite  de'pià  eeeeknOi  piUwi,  tevAtoH  et  urehUêtti.tcrxV»  edi 

nuovoampliate  da  M.  Giorg.  Vasari,  pilt.  etarchit.  aretino;  co'  rilralii  luro,  et  con  le 
Duove  vito  da  l-3.'30  insino  al  t")!;?...  Fiorenza,  Gitmti,  3  part,  iii-i,  (11:.     L.  vél. 

du  temps.  Seconde  édition,  que  recommandent  les  portraits  originaux  graves  sur  bois. 


£a  Viê  de*  peintre»  fianumét,  tMemmtU  et  hothitttai$,  avec  des  portraits  gravés  ^ 

en  taille-douce...  par  J.-B.  Descamps.  Paris,  Jombcrt,  175:5,  i  v.  in-8,  portr.— IVj.yffi/e 
pittoreffqitp  ffi'  1(1  Flaïulrr  rt  iln  linihaitt,,  j>ar  le  uiémc.  Paris,  17fi^,  in-S,  fi^-.  les 
5  vol.,  veau  marron.  Tous  les  volumes  de  cet  exempi .  sont  de  première  édition.  69  fr. 

Cinq  cents  dessins  oi'iyiiiaiw  et  croquis  d'habillements,  mascarades,  scènes  et  déco- 
rations de  théâtre,  exécutés  par  les  peintres  et  tes  costumiers  du  roi  pour  les  ballets  et 
les  divertissements  de  la  cour  depuis  Henri  III,  et  |H>ur  1  Acailcmii'  royale  de  mu.^iquo 
depiii>  ?on  ('triblissement,  on  1671,  jti~qu'à  l'époque  de  Louis  X\  I.  Tuuli  s  ci-  pii-crs 
classet'?  et  lixi^ssurdes  leuilles  de  pap.  fort.  rel.  en  I  vol.  trcs-gr.  in-fol.  demi-reliure 
mar.  rouge.  (Collection  de  dessins  au  trait,  ii  l'encre  do  Chine  et  en  couleur,  dont  quel- 
ques-uns n'étaient  cependant  que  des  copies.  On  lisait  en  tête  du  vol.  nue  note  datée  de 
176S  et  signée  de  La  Fer  té,  intendant  des.tfeMiw.  Co  recueil  provenait  de  la  bibliothèque 
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(le  M.  Soloinne,  qui  lui-môme  l'avait  acquis  ii  la  venté  <l«  Biptisto  atnéf  Wltar  dit 
Tlié.Urc-Krunrjiis.  1^3  dcâsins  du  xvi*  sii-cti",  c.insidën'-!!  pommp  peu  authentiques, quoi- 
que les  plus  précieux,  et  les  costumes  des  dernière  temps,  iHaient  loloriés.  Ceux  du 
règoo  do  Louiâ  XIV,  traces  au  crayon,  à  ia  plume,  ou  lavés  au  bistre  et  à  l'eacre  de 
Chine,  formaient  la  eaite  ia  plus  nombreuse.  Tous  ou  presque  Ions  étaient  de  main  de 
mettre*;  les  p]us  anciens,  do  peintres  italiens  de  l'école  deFonleinebleau  :  les  nulre8,de 
JacqtK"''  P.ilin.  Simon  Vouct,  De  la  lielle,  François  Cbauveau,  Séb.  Clerc,  Bonnarl, 
GUlot,  U<(udi(>r,  etc...  Une  dernière  cUi&se,  qui  n'était  pas  la  inoin<i  remarquable  partie 
du  recueil,  comprenait  lee  décorations,  palan,  temples,  jardins,  ruines,  édiikce  fantas- 
tiquflB.eC  maclûnee,  nu  nombre  d'environ  86  pièoe*,  par  J.  Le  Pautve,  Berrain,  ete. 
(catal.  Leber,  t.  IV,  d« 6i5).  I,560fr. 

.^fii.ipe  royal,  publ.  par  H.  f.aiirent  (avec  des  desrription>  p.ir  VisK  onti,  (îe  Clarac  ff 
M.Guizot;.  l>aris,l»l6-1822,in-foL  atlas.  40  livr.  comprenant  iiit  pl.  en  2  portef.àdos 
de  mar.  E.\cmpl.  de  souscription.  Épreuves  avant  la  lettre.  t,100  Tr. 

Demin*  originmm  de  biroderle  et  de  paasemenieirie,  en  perUe  eoloHés;  à  savmr, 
lÎDgci  I  [)  int-coupé,  point-compté,  guipure,  gaze,  livrée!:,  galon^i,  bords,  agréments  et 
parniiu  c  detoutfi  Forte,  flepuis  Ic^  dernière^:  années  du  xvi'siiHie  jusqu'à  la  fin  duxvili*, 
avec  des  noie»  autoj;;raplics  des  maîtres.  470  pl.  recueillies  en  uo  fort  vol.  in-i,  do6  cl 
ooins  de  vetufinve  antique.  Ce  recueil  n'était  origineliemeat  qu'un aasemblage  defeuil- 
lea  régléea  et  gravées  pour  recevoir  des  dessins  de  point-compté  et  de  tous  lea  ou  vrsgm 
.de  pai^lurc  propres  ii  ta  passementerie.  On  voit  par  les  notes  datées  qui  en  constatent 
l'usage,  et  d'abord  par  l'a  drosse  de  la  veuve  Moncornot.  march.  d'estampes,  vers  1650, 
que,  depuis  deux  siècles,  le  même  livre  est  passé  de  géoéralioa  en  géoératioa  dans  les 
mÙDS  de  ratim  passementiers,  deMinnlonin  on  patronmiM,  dont  «Aiemi  •  ^outé  las 
deasina  do  aon  invention  et  lee  petrons  qui  lui  étaient  demandés,  h  l'œuvre  de  see  pré- 
décesseurs.  Lfô  auteurs  des  suites  les  plus  nombreuses  ont  inscrit  leurs  noms  en  léle  de 
leurs  dessins,  avec  les  dûtes.  Cesonr  ;  Pn-rre  Losclaii.  octobre  !680;  Laurent  Maingot, 
1691  ;  Gérard,  octobre  1708,  et  Duniou!>lier,  17ad.  On  a  ajouté  aux  dessin»  originaux  de 
passementerie  des  pl.  de  braderies  gntv.  du  ivi*  siècle  (cat.  Leber,  t.  IV,  n*  130).  SOS  fr. 

OrnemeiiM  tforfëvrwrie  et  prindpaleqaenl  de  serrurerie^  tels  que  entrées  de  ser* 
ruros.  targettes,  agrafeSt  phtioe.s,'piIastre.4,  etc.,  au  nom  de  Eslienne  Doya,  Gasp.  Ma* 
z«lin.  J.  Giberl  de  Honf»rgue,  Didier  Frion,H.T.  et  nutrfs  maîlr<*s  fram.'ais  du  xvn*«ié«'. 
55  piecoa  gradées  do  itàil  k  1650.  lo-4,  demi-rel.  mar.  r.  Ir.  sup.dor.  Toute»  ces  pièces 
sont  pour  la  plupart  inconnues  On  non  décritet.  On  pouvait  remarquer  que  lepluÂ  grand 
nombre  des  épreuves  avaient  été  tirées  sur  tes  pièces  mêmes  de  serrarerie  dont  elles 
donnaient  l'empreinte,  obtenue  par  le  simple  lirottement,  comme  len  premiers  essais 

des  orfèvres  florentins.  20î  fr. 

Sitife  de  34  pièces  d'ornements  d  architecture  et  de  sculpture,  dessinées  et  en  par- 
tie gravéea  à  reau-forteji«r  Androuel  Ou  Cerceau,  vers  It  fin  du  ivi«  liècle.  In-lbl. 
oU.  ret.  en  vélin  du  temps.  Bonnes  épreuves,  auxquelles  avait  été  ajouté  un  des^  ori- 
ginal, à  h  plume,  attribué  h  DaGeroeao,mais  qni  n'était  assurément  peo  deloi.  466fr. 

Oft.NbiiE\fs  BiBUOTECHNlQVES  KT  svMBOLîyL Ks,  —  OinfmeHls  tics  Uvres,  OU  recucil 
d'images  originales  de  toute  nature,  tant  peintes  que  gravées,  spécialement  employées 
k  la  déooraUon  des  livres,  tellM  que  lettres  initiales  historiées,  frontispices,  Jbordurss, 
frises,  cartouches,  culs-de~lanipe,  tètes  de  pages,  fleurons  et  autres  produits  analogues 
de  bibltolecbnie,  daseées  dans  l'ordre  des  temps  et  des  lieux  de  publication,  depuis  le 
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\i*  siècle  jusqu'à  nos  jour$,  avec  une  inlrcnJuction  et  des  nnlos.  En  6  portefeuilles  in- 
fol.  à  fond  plat,  dos  et  coins  de  maroquin  bleu  à  i-ompertiineoU  dores.  I,50.H  fr.  — 

Oito  cotlwtioa,  la  plu»  étendue  «pii  eiisle  probibleineiitt  contient  qmtie  ton» 
d'iÔMges  :  I*  Ornemente  dei  iÏTm  anciens,  naniiecrila  et  imprimée;  s*  (  sous  le  titre 
d'Appendico'  Choix  (l'ûmfmpnts  modernes  en  noir,  or  et  couleur,  et  [triiiriiw)Ieiiient  de 
bois  d'illuslrution,  cDinme  lernifs  do  coin |ki raison  avec  riinciciuK"  \\ logmphie  ;  3«  Mar- 
ques Cl  devises  d'imprimeurs  et  libr»irt>s  des  quatre  derniers  Mècicïi;  4* Orncmonls da 
reliara  en  deeelu  des  fén  ei  papiefS  de  garde  peints  et  dorés.  lB^  ornements  aneiens, 
distingnâs  par  types  ou  écoles^  sont  divisés  en  deux  parties  :  I.  Ornements  calligra- 
phiques :  peinture.  —  II.  Ornements  typographiques;  gnmire.  Types  ;  aliemands,  • 
italiens,  français,  hollandais,  anglais. 

Nombre  de  pièces.  —  Première  partie  :  494  miniatures  originales,  celles  des  pre- 
miers temps  plus  ou  moins  précieuses,  et  tootee  d*une  oonaervation  parfaite,  dont 
SiO  sujets,  154  lettres  ornées,  représentant  if  alphabets,  sauf  les  lacunes  ordinaires; 
plus,  3G  f.ic-siinite  do  majus*-ules  du  premier  âge. —  Seconde  partie,  ap[>endice  com- 
pris :  4,'jr)'i  pièces  gravée?.  dotH  î,583  sujets  typographique*,  tel.s  ijue  fronti.^pices, 
bordures,  frises,  culs-dc-la»ipe,  et  2,382  lettres  initiales  de  divers  genres,  représentant 
98  aipbabels  de  toutes  lee  époques.  —  Dernière  partie,  sous  le  titre  :  DiitmetiM  dêi 
lii'rfs  :  Marques  et  devises  d'iinprimours  et  libraires,  bOO;  ornements  de  reliure  de^ 
sinés  et  gravés,  <05.  Nomlire  [utal  de  pièces  de  tout  âge  et  de  toute  nature  :  6,100. 
Nous  ajouterons  qu'entre  les  aiphnbets  gravés  et  variés  suivant  le  i,'niii  de  chaque  <5iM«, 
un  en  comptait  42  complets,  produits  de  cahiers  ou  feuilles  (ires  k  part,  et  publiés 
comme  modèles;  notamment  quelques-uns  des  Ijrpes  gothiqnM^  itolisnsi  allemands, 
liollaJidais  et  français  les  plus  curieux  qui  parurent  au  xvi*sièele,e(qtt'OQm  renooQlre 
pas  souvent  dans  le  nôtre.  (Cat.  Leber,  IV,  n*  I68.J 

La  vente  des  estampes  s'est  faite  sous  la  direction  de  M.  Clément. 

EsTAHM»  ni  mvBBSBs  licous.  —  La  Bataille  iwMfe  de  Léftante,  gsguée  par  Don 
Juan  d'Autriche  en  4571  ;  pièce  rare  gravée  par  Martin  Rota.  86  fr. 

A»S(Usina4  de  Ilrnri  l!l  par  Jnrqu^'s  Ch-r/iput,  attribué  à  TbOBUS  de  Lou.  Très- 
iielle  épreuve  d'une  pièce  rare  cl  i  uneu.M'.  ()*  fr. 

l'orlrail  de  Jacques  Clément,  aaa^ssiu  d«  Henri  III,  provenant  de  la  cullecliOD  de 
H.Bobert  Dumenil.  Mauvaise  épreuve.  37  fr. 

HUttoire  rérilahlfi  de  la  rie  et  de  la  mort  de  CoaeiiU,  msréchal  d'Ancre.  «I  de 
Galigaï.  su  femme,  evécnlée  en  plu  e  de  Grt'M  O  en  1C17.  Pièce  eslrèmemenl  Curieose 
et  rare,  avec  texte,  et  gravée  en  liuil  compariimeiils.  Superbe  épreuve.  SOI  fr. 

Caricature  du  bibliophile  françai»  au  xviii''  siècle,  l'iece  des  plus  rares,  gravée 
par  i.  Le  Pauire.  11  est  inutito  de  dire  qu'elle  n'ofltaiit  d'inlérèl  que  pour  un  biUto- 
phiie moqueur,  qui  l'a  payée  141  fr. 

Pnrtrni'f  du  rardimal  de  fticheUeu,  d'après  Pb.  deCliaapaigne,parNaate«i(.  Belle 

épreuve.  Iii>  fr. 

La  Farce  du  Cornard,  pièce  originale  avec  la  copie  eu  contre-partie,  par  J.  Wié- 
ris  ;  pièce  curieuse  et  rare  sur  le  théitre  en  1610.  80  fr. 

.  Le  Procès  comique  ou  lîyice  à  huit  personnages,  portraits  d'après  nature  des  ooraé* 

dïens  de  I  liôu-l  di-  Bourgogne,  (îaullicr  Garguille,  Jodelef.  etc.  i9  fr. 

La  harce  à  qualrr  prrxmninfjrs,  gravée  d'après  G.  iluret,  par  RouSâdet,  OB  iUO.. 
SI  fc.  Les  expressions  des  visages  étaient  de  la  plus  exquise  finesse. 
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Sc^M$  de  cnrnaval  el  de  baUteur»  franrni»,  et  autres  personnages  de*  Iréteaus  en 
goguettes.  Quatre  piicM.  80  fr. 

T%télre  de  GUIéê  U  JViaiê  (na  <Im  taeoaaMun  de  Tbbarin,  sous  la  réj^ce  d'Anne 
rrAutriche);  h  Uoiitiquf  de  l'Orcirtan.t  pièces  grav.  in-fol.  en  Iarg0lir,  «TeCMinoncea 
ei  facétie»  rimoe*.  Pierp^  de  la  plus  grande  rareté.  446  fr. 

Noua  devons  signaler  ici  que,  malgré  la  protestation  péreroptoire  d  un  amateur, 
l'expert  a  cm  devoir  intervertir  Tordre  des  nvnéroi  du  «telegiie,  et  que  V  conmic^ 
sjire-firiaeur  a  pnaaA  outre.  Cordinaire  lee  emaleurs  sontiostmita  I  l'avenoe  de  Tordie 
qui  doit  Mrv  mivi  pendant  la  vacation  par  une  note  iinprinoée  en  tète  du  Catalogne,  et 
.  on  leur  évite  ainsi  la  fatigue  d'une  aéanoe  inutile  pour  leurs  aoqaisiiions. 


VKNTE  DK  PORCELAINES  DE  SEVRES 

M.  Pillet  vient  d'ouvrir  n\cr  M.fl  I.i  ';ai<iin  di-  In  rtiri(wi{é.  Cinq  vases  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  ont  montré  à  quel  prix  sont  estimés  ces  ^pécimena  peu  décoralifs 
cependant  de  Tart  du  damier  aiicle.  Os  étaient  signés  des  deux  L  entaeés  avec  an 
petit  m  en  haiil  et  en  bas  da  la  Jonction.  Cest  la  marquo  de  Morin,  qui  les  avait  exé«- , 

entés  iriiprts  des  aquarelles  et  des  gouaches  de  Genest.  Les  médaillon^,  [K^inl^  avrr  tlfs 
ton-i  un  peu  délavés,  représentaient  des  mnrinw  composéi'»  ii;ins  If  l-oùi  de  1-oMtei- 
bourj;  :  des  matelots  accoudés  sur  des  ballou  empiii-s  sur  un  quai,  uu  des  marchands 
dictant  leurs  ordres  au  scribe  éiaUl  en  plein  vent. 

Cette  réunion  se  composai!  de  :  Deux  muée,  fond  bleu  de  roi,  de  forme  ovoïde,  k 
nn<e«  enroulées,  montés  sur  piéduuches  h  rnnaux  croux.  awc  ontrclncs  de  pcilis  l  a 
j,'orge  il  côtes  se  iprminnit  par  une  galerie  à  jour;  elle  etiiit  fonneo  par  un  couvercle 
embrassant  la  tornie  de  la  galerie  et  surmontée  d'une  sphère  découpée  k  jour  qui 
serrait  de  boulon.  La  paue  était  ornée  d'nn  médaillon  ;  sa  revers,  sur  chaque  vase,  un 
bonqnet  de  fleurs.  fond,  bleu  de  roi,  rehaussé  par  ûeé  guirlandes  de  fleurs  et  autres 
iTnf^mrnts  d'or  enr.nlranl  les  médaillons.  Les  anses.  In  irnlorli-,  le  bouton  du  couvrrclo 
et  )  entrelacs  du  piéduuche  étaient  réservés  en  bianc  el  dures  en  |iartie.  Haut.  3i  cent. 

Deux  jardinières  fond  bleu  de  roi,  en  forme  de  gobelets,  à  petit  piédoucbe,  à  bord 
évasé»  avee  dentelure.  Médaillons  de  narine,  el  bouquets  de  ilears.  Comme  les  deux 
vaw,  ces  jardinières  étaient  richement  rehau.<s4Vs  d'or.  Haut.,  19 centimètres. 

f)t'i/ r  p^fitft  TVT^cs  fond  !)!en  di-  roi,  do  fortnc  nindo.  lrè>-srirhaii«*cf ,  ;t  culot  et  yx^Ul 
piédoucbe;  la  gorge  rentrante,  à  bord  dentelé, et  enrichie  de  six  médaiiiuns  à  quadrilles 
npercés  ft  jour  et  alternés  de  cannelures.  Fond  gros  bleu;  médaillons,  sujets  de 
marines»  et  bouquets  de  fleurs.  Les  quadrilln  et  les  cannelures  réservée  en  blanc,  et 
le  tout  richement  rehaussé  d'or.  Haut.,  H  centimètres.  —  Ces  doux  vases  sont  destinés 
à  recevoir  le?  jardinières  et  à  leur  tenir  lieu  de  ha«;«ins.  Lo  inodi-Ic  en  pifltre  en  est  con- 
servé dans  la  collectioD  de  Sèvres,  sous  le  titre  de  Vases  ù  mies  lhiple$»is. 

M.  ftiocreux,  h)  savant  conservateur  du  mwée  céramique,  que  nous  avions  consulté 
sur  rorigina  de  cette  garniture,  n  eu  robligeance  de  nous  donner  qoelquee  détails  que 
nous  avons  fondus  dans  celte  note.  «  Pour  ce  qui  serait  d'une  recherche  dans  nos  re- 
«  gistros,  ajoutc-t-il,  il  n'y  a  pas  à  y  songer,  car  ils  claiiMit  îenusavec  une  nonchalance 
•  inexplicable.  Voici,  entre  autres,  quelques  exemples  do  l'incurie  des  commis:  Vendu 
«  h  un  curé  deux  vsses  fleurs  ;  —  vendu  à  un  capucin  une  tasse  oiseaux  ;    vendu  à  un 
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ir  étranger  deux  tableaux  sujets  de  soldats,  el  aiast  du  reste,  saos  qu'il  Mil  question 
«  iii  de  forme,  ot  d'autres  détails.  » 

L'6DS0Oibl0  de  cette  gunitiire  a  élé  adjugé  pour  31  «(M  fnncs.  Nos  Ifectear»  ee 
/appelleitt  l'hiver  denwr  ivoir  vu  dan»  nos  deroièns  vente»  trois  vwet  de  la  mftnw 
maaiiractare  atleiodre  63f000  francs?  OU  a'anéteroni  ees  foDes  enchères  f 


VENTES  PUOCHÀINES 

L'iiorizon  est  gros  Ho  vente?,  l-es  »nw  ne  font  qtif>  poindre  :  telle  est  h  vente  de 
l'atelier  tlo  Dccamps  qui  (iréoccupo  tous  les  amateui^  de  ce  tnattrc  si  original  trop  tôt 
(iii>pijru.  Les  autres  se  formulent  déjà  en  catalogues  rebondis  :  telle  est  la  vente  de  la 
bibliolbèqae  Sauvageot,  pour  laquelle  se  donnent  rendesp-vons  les  cotleetears  de  bn>- 
cbuteset  d'ouvrages  rare^  sur  les  arts;  telle  e.^t  encore  celle  de  la  bibliothèque  do 
M.  Solar.  C'o-^t  M.  Tochenerqui  la  tiiri^îera,  et  le  rat;ilo|îiie,  que  reproduit  presque  tex- 
tuellement le  spiritiiol  et  savant  Cnlulogtw  de  la  biblioUiéqm  Solar,  rédigé  par  Bl.  P. 
Descbamps,  nous  donne  un  avaiii-goùi  des  merveilles  d'impression ,  de  texte  ou  de 
reliure,  qui  senwl  mises  sur  table  le  lundi  19  novembre,  dans  I'h6tel  même  dn  poo- 
Msseur. 

fU  BDnTT. 


LIVRES  D'ART 

Hiciiel-Ange  poëte,  prefnirrr  fmduetian  complète  de  ses  poifies,  pri' 
cédée  d'une  élude  mr  Michel -Ange  el  Vittoria  Colimna,  par  IL*  Lan- 
neau-RoIland.  —  Paris,  librairie  académique  Didier  et  G*. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  l'artiste  se  peint  dans  son  œuvre,  il  est  rare  cependant  que 
les  OMivrrs  d'art  soient  esses  intimes,  assez  profondément  espsnsivee  pour  donner 
l'Image  complète  de  l'homme  qui  les  a  conçues  et  exécutées.  A  no  voir  que  Iss  fresques 

et  lerî  *fali!e>  de  Michel-Ange,  qui  soupçonnerait  jamais  le  long  et  douloureux  mvistère 
de  sa  vie,  ces  platoniques  amours  soupiréos  pendant  trente-sept  ans  aux  pieds,  ou 
plutôt  sous  les  pieds  do  Vittoria  Golonna?  El,  de  môme,  à  ne  lire  que  les  poésies  tra- 
duites par  H.  Lannraa^Bolland,  qui  devinerait  dans  leur  auteur  ce  Ber  et  mtle  géoie 
qui  a  donné  aux  trois  grandes  manifestations  de  l'art  le  plus  pakaant  élan  qu'eUrs 
nient  jamais  reçu  de  mains  liumain ^  D»ns  les  soixante-quatre  sonnets  et  les  soixante- 
deux  madrigaux  qu'a  arrachés  au  malheureux  amant  sa  passion  méconnue ,  l'artiste  se 
montre  à  peine;  jamais  le  sentiment  do  l'art  ne  lui  force  la  main;  quelquefois  seule* 
ment  une  allusion,  une  comparaison,  une  figure  révèle  lea  préooeapations  positives  de 
sa  vie,  et  cette  ligure,  ce  n'e>t  pas  à  la  peiututtî  ou  h  Tarchi lecture  qu'il  l'emprunte, 
c'est  toujours  h  l'art  du  sculpteur,  Dcr-  le  cinqiiiAtne  sonnet,  il  l'appelle  h»  premier  des 
art^.  sans  en  donner  une  bien  haute  idéo  :  —  *  Un  goût  màto  et  pur  se  phili  .surtout  à 
rœuvru  du  premier  des  arts,  qui  reproduit  en  cire,  en  plâtre,  en  pierre,  a\  ec  se6  traits. 
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«es  i$e$tds  el  sea  membres  vivanl<,  an  corpn  hamain.  ■  —  Déjà  il  avait  dit  (  soanet  1 }  : 
«  Un  artitt«  émÎMiil  n*  eoncoit  aacun  sujet  qu'an  marbre  ne  puisse  renfemier  dam 
■00  nio;  nais  moIo  y  porvioBtb  noio  qui  obéU  k  t'intonigeoee...»  —  AiHonnH  des- 
cend jusqu'au  métier  :  «  De  mAmoqno  c'est  en  enlevant  (les  parcelles  d'un  bloc''  <\u'o% 
fait  naître  au  mn  d'une  pierre  compacte  et  rude  une  figure  vivante,  qui  s'accroît  d'au- 
tant plus  que  la  pierre  dimmue...  *  —  Les  seules  pièces  où  se  révèle  vraimeot  le  grand 
artiste,  «ont  le  septième  oMidrigal  et  le  vingt  et  unième  floomt. 

Dans  la  pranièra,  riospiratioo  do  poWe  «al  biaa  k  la  haoteor  do  génie  de  l'homoie  : 
«  Gomme  guide  fidèle  diuis  ma  vooation,  ûb»  ma  naissance  me  fut  donné  ce  sentiment 
du  bes»  dans  icjs  doux  arts,  me  sert  do  flambeau  et  de  miroir...  Ce  don  seul  élève 
ie  regard  jusqu'à  cette  hauteur  que  je  m'elTorce  d'atteindre  pour  peindre  et  pour 
sculpter.  Ce  sont  les  eeprita  téméraires  el  grossiers  qui  réduiiicnt  à  un  efiel  sensuel  la 
beairié,  par  laquelle  toute  aaine  iotelUgenoe  as  seul  émue  et  Iraospoctée  wra  lé  dd. 
Dm  yeu\  atteints  de  cette  iiifirmiié  ne  s'élèvent  posdes  objets  mortels  à  la  divinité,  et 
ne  montent  jamais  h  cette  liaoteur,  où  toute  pensée,  sans  la  gréoe,  est  impuissante  à 
s'élever.  » 

Le  vingt  et  unième  sonnet  a  été  cité  souvent  oomme  une  preuve  à  l'appui  du  por- 
trait que  MidMl-Ange  aurait  peint  d'après  VIttdIria  Cokmoa.  Il  n'eat  «pendant  pae  daa 
plus  conduanta  :  «  Gomment  «le  peut-il ,  noble  dame  [et  cependant  une  longue  ekpé> 

rience  nous  le  montre;  qu'une  image  vivante,  sculptée  dans  une  pierre  rocheuse  et 
dure,  vive  plus  longtemps  que  son  auteur,  bientôt  Tnippé  par  la  mort?  —  L'effet  rem- 
porte sur  sa  bible  cause,  et  l'art  est  vainqueur  de  la  nature.  Je  ne  puis  l'igoorar,  mot 
pour  qui  la  saUime  sculpture  est  lent  une  amie,  et  qui  voia  diaque  Jour  le  temps 
rompre  ses  promesses.  —  Peut-être  puùhje  uoua  donner  è  tous  deux  une  longue  vie, 
soit  par  les  couleurs,  soit  dans  le  marbre,  en  reproduisant  notre  amour  et  nos  visape*. 
—  Ën  sorte  que  mille  ans  après  notre  depnrt  (de  ce  monde],  oo  voie  combien  tu  fus 
belle,  combien  je  l'aimai,  et  pourquoi  je  n'étais  point  un  fou  en  t'aimant.  » 

A  pari  ces  deux  pièesa^  que  nous  avons  cru  devoir  dter  en  entier;  à  part  quelques 
autres  sonnets,  où  l'aspiration  vers  h  be^tu  idéal  permet  de  supposer  que  c'est  un  arw 
ti>ite  qui  les  a  riim-s.  Ici?  poésies  de  Michel-Ange  sont  dénuées  d'inférét  artistique. 
L'esprit  se  lasse  à  égrener  ce  chapelet  mystique,  dont  chaque  grain  est  une  invocation 
à  la  même  sainte,  sainte  de  pierre  elde  marbre,  plus  dure  mille  Tois  que  toutes  les  8(a- 
lues  que  le  ciseau  du  aculpteur  a  au  foreer,  do  moins,  k  plier  sous  son  i^ie.  Deux  fois 
k»  pauvre  martyr  a  oublié  qu'il  était  amoureux,  et  ces  deux  fois  fl  a  été  plus  fran- 
rliement  po}*le  qt»e  <?oti';  l'emnim  de  sa  passion.  On  connaît  le>*  hosnx  ver?  arrachés  nu 
vieux  patriote  par  la  vue  àe»  desordres  politiques  de  Florence,  et  qu'il  a  placés  dans  la 
bouche  de  la  statue  de  la  A^uif  ; 

•  Gr«to  in'é  'I  sonno,  e  p!A  Tencr  <U  niao. 
Montre  che  'I  danno  •  U  TcrKo^na  dora  ; 
Non  v^«r,  non  itcniir  m' è  gran  venturk  ; 
P«N  an  nideatav,  4AI  parla  liaaM.  » 

Ce  que  l'en  connaît  moins,  c'est  Téglogue  réaliste  que  Michd-Ango,  un  jour  qu'il 

avilit  le  cfpur  libre,  ï^'aniusii  à  rimer  au  coin  d'une  h  lie  :  —  «  Nouvean  plaisir,  et  d'un 
charme  plus  grand,  de  voir  les  clièvros  hardies  grimper  sur  les  rochers,  tantôt  sur  l'une, 
tantôt  sur  l'autre  cime  ;  èn  bas  hwr  maître  qui  joue,  lanlôt  immobile,  .tantôt  en  mar- 
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chant,  soulager  son  cœur  par  le^  noies  rudes  de  sa  rustique  chanson  ;  el  sa  belle,  dont 
fai  ottur  «t  de-fèr,  loi  tenir  rigueur,  «n  fardant  tes  pourcaaus  nus  mi  dièa«.  »  — 
«  Te]  encore  !•  plpitir  de  voir  sur  ma  baoteur  un  abri  champêtra  frit  de  paille  el  de 

lerre  :  l'un  met  la  table,  l'autre  allume  le  feu  sous  un  rocher;  celui-ci  caresse  le  porc 
agréable  et  propice,  le  fait  manjifr  et  le  lutine;  «n  autre  dresse  à  porter  le  bât  Pânon 
novice;  et  le  vieux  père  se  réjouit  à  i  aspect  de  son  iaduslrieuse  famille,  il  s'assied 
d«?aiit  la  porte,  et  il  coite  «a  solall...  > 

Nichel-AnsepaiptHigialBl  MidwkAnga  paîntra  d»  genrot  QuilecroiraittlirenlMMlra 
ailleurs  parler  avec  tant  de  mépris  de  la  pointure  flnmandef  -  «En  Flandre  OQ  peint  d« 
préférence,  pour  tromper  la  vue  extérieure,  ou  des  objets  qui  vous  charment,  ou  des 
objets  dont  vous  ne  puissiez  dire  du  mal...  D'ordinaire  ce  sont  des  chiffons,  des  masures, 
des  dMnpi  trA»-TWl8  ombragés  d'arbres,  daé  rivïèraa«t  des  ponts,  ce  que  l'on  appelle 
.  payaages,  «t  beauconp  de  Bguraa  pai^i  par-lk.  Quoique  eela  fosse  boa  effet  à  cerlains 
yeux,  en  vérité  il  n'y  a  là  ni  raison  ni  art,  point  de  proporljoiis,poîoide  symétrie^  nul 
soin  dans  le  choix,  nulle  grandeur.  EnOo,  cette  peinture  est  sans  corps  et  s.ms  vigueur, 
et  pourtant  on  peint  plus  mal  ailleurs  qu'en  Flaqdre.  tii  je  dis  tant  de  mal  de  la  pemture 
flamande,  oe  u'est  pas  qu'elle  aoit  entièrenaent  sùuvaiso  ;  mais  elle  veut  rendre  avec 
perfection  tant  de  choses,  dont  one  seale  aulBniit  pour  son  importance,  qu'elle  n'en  bit 
aucune  d'une  manière  satistaisante...  >  —  Ce  jngeiMNlt  sévère  f|st  rapporté  par  Fran- 
çois do  Hollande,  que  le  roi  de  Portugal  avait  envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  l'art  ita- 
lien. Bien  que  la  curieuse  relation  de  ce  voyageur  artiste  ait  été  déjà  ini[)riiiiée,  M.  Lan- 
astu-Bolland  a  bien  bit  de  la  reproduire  dans  félnde  siir  Hiolwl-Angc  qu'il  a  placée 
en  t«ta  de  la  traductioii  de  ses  poésies.  François  de  Hollande  raeonls  qu'il  eut  l'honneur 
d'accou^pagner  Lactance  à  un  rendez-vous  littdcairo  que  lui  avait  donné  Vittoria  Co- 
lonna  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre.  Comme  «r  la  rliripclle  est  bien  fraîche,  et  que 
l'église  est  ferm^  et  agréable,  •  on  envoie  chercltur  Michel-Ange,  et  entre  ces  quatre 
peraonnegso  s'^idilit  une  converption  qui,  mieux  que  lOMlse  sonnets^  met  en  lumière 
le  grand  sentiment  de  l'art  dont  était  animé  ranteur  du  Jt^mmU  dmti».  <—  c  U 
bonne  peinture,  dit-il,  est  noble  et  dévote  par  elle-même,  car  chez  les  sages  rien  n'élève 
plus  l'âme  et  ne  In  porte  mieux  à  la  dévotion  que  la  difficulté  de  la  perfection,  qui 
s'approche  de  Dieu  et  s'unit  à  lui;  or,  la  bonne  peinture  n'est  qu'une  copie  de  ses  per- 
fectiona,  une  ombre  de  son  pincanu,  eMin  une  musique,  une  mÂodie,  et  il  n'y  a  qu'une 
intsiligence  très-vive  qui  en  puisse  sentir  la  diflicttité...  » 

Cette  étude  do  M.  Lanneau-Rolland  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Michel-Ânge  com- 
plète assez  lieurouscuient  la  traduction  de  ses  pensées.  Elle  résume  à  peu  pK»s  tout 
ce  qui  a  clé  écrit  sur  le  grand  Florentin.  Elle  fixe  les  dates  de  sa  nais.<iance  et  de  sa 
mort;  elle  laoonta  avec  rimjdlcilé  sa  vie  si' agitée  et  si  rempliOb  TonteTois,  on  jr  peut 
relever  qiiefa]ues  ioeiactîtodes.  Ainsi,  ce  n'est  pss  le  tom  de  l'irercufe  Fannèu  que 
Michel-Ange  aveugle  couvrait  de  ses  sublimes  caresses,  sui>ant  l'expression  de  M.  Lan» 
noau-Rofîand,  c'est  le  torse  d'un  autre  Hercule,  connu  sous  le  nom  de  Torse  du  Uelvé- 
dére.  Ainsi  encore,  il  n'est  pas  juste  de  dire  que,  les  jours  de  cbapelle  Sixtine,  «  oo 
ckme  sur  la  frasque  du  jugemeat  dernier  une  tapisserie  représentant  l'Aimmeiaiim 
de  la  Vierge,  par  Baroccio.  d  Cette  tapisserie,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincra  par  te 
tableau  de  M.  Ingres  qui  représente  I,t  chapelle  Sixtine,  formule  fond  d'un  autel  pro- 
visoire quo  l'on  (•Uiblit  CCS  jours-là,  el  dont  le  baldaquin,  bien  qu'il  «ntteigno  à  prino  à 
un  tiers  de  la  hauteur  de  la  fresque,  a  l'avantage  de  la  mettre  à  labn  de  la  luinée 
deade^. 
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A  côU'  Ho  rc9,  inexactitudes  iriiitoriellw,  on  nou«  |H»rtTii>!lr.i  il'  n  lfvpr  rrrlain? 
{Vissages.  l  un  regrelto  de  trouver  dans  l'étude  si  con^icncicui^c  de  M.  I^nncau- 
Rolland.  A  |)r(>|>oâ  du  Petuieroto,  cîtar  d«K  vois  do  madftide  Lovîm  Colet,  ce  n'est 
qu'une  espièglerie  eana  oonsëquence.  Mais  appeler  encore  anjourd'bm  hJugfiment  <fer- 
fuVr«  une  paj^o  audaciouso  ni  bizanv^  une  originalilé  lourmentée  et  savante,  un  l)iér(v< 
irlvplip  pictural,  qni  Hoit  «r>mMf*r  une  extravngancp  on  »no  ♦^niîrmp.  »  irpf^trr  .t. pc 
complaisance  le  mot  de  M.  Simond,  qui  n'a  vu  là  que  des»  homme»  à  la  <  inpnudine, 
e^vH  venir  un  pen  tard  s'inscrire  en  ihux  contre  nn  chef-d'œuvre.  Cbose  \*lun  grara  : 
une  fois  dans  la  chapelle  Sixâne,  M.  LanneBn»Rolland  n'en  vent  pat  sortir  sans  foire 
aii??!  un  mol,  à  l'exemple  do  M.  Simond  :  «  Dans  la  C.rènlion  th  la  femme,  dit -il,  à 
c(^l('  d'fîvp  nne,  déjà  toute  •îtVIiti'sanle  de  gnu-e  et  dr  1> ^intr.  Mi(  lu  l-Ati?p  a  placé  un 
vieillard  disgracieux,  vCtu  d'un  lourd  manteau;  on  dirait  un  vieux  mendiant  :  c'e>t 
Dieu  le  Père.  »  —  Et  tè-deasus,  il  prend  texte  poar  une  longue  disaeriation  sur  la - 
liberté  grande  que  se  donnent  les  peintres  de  représenter  Dieu  sons  h  forme  d*on 
homme,  et  le  Sainl-I'>prit  sous  h  fnnnc  d'un  pigeon  blanc.  Mats  le  mot  et  la  disaeria- 
tion portPiit  (■■^loment  à  faux.  Car,  «?tan!  iloinn*  le  Dieu  de  la  Genèse,  qui  a  crt^é 
riiummo  à  t^on  image,  l'idée  la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  sera  toujours  de  le 
fiiire  ressembler  k  son  portrait.  L'Êcrilure,  d'ailleur8«  raj^wrte  que  lorsque  Dieu  se  fit 
voir  h  Danieli  il  empruBla  la  flgnre  d'an  vieillard.  Et  quant  an  Saint-Espril,  attendu 
que  l'Évangile,  qui  doit  faire  autorité  en  matière  évanpélique,  raconte  que  le  Saint- 
Esprit  se  montra  au  baptême  de  Jésu*»  la  formp  d'imo  rnlnmhp.  il  sera  imp"'=5ible 
h  un  peintre  de  le  représenter  ijous  la  forme  d'un  corbeau.  Ainsi  donc,  laissez  faire  les 
peintres,  laisses  fiiird  Michrl-Ange  ;  il  savait,  le  pauvre  homme,  que  bt  peinture  est 
obligée  de  revêtir  d'une  forme  sennble  h»  idées  les  pins  abidrailcs.  En  bon  chrétien 
qu'il  était,  —  ses  poésies  en  font  foi,  —  il  .«Jivait  que  l'figlise,  qui  défend  de  faire  des 
images  pour  représenter  la  Divinité  même,  permet  «de  faire  de^i  imsijres  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  sous  les  flgures  sous  lesquelles  elles  ont  bien  voulu  appa- 
raître, selon  fat  tindition  des  Êcritnrrs.»  Rn6n,  «n  artiste  intelligent  qu'il  était,  ne  vous 
en  déplaise,  il  pensait  qu'un  beau  vieillard,  et  même  un  bean  mendiant,  sera  toujours 
phi<;  beau  que  rn  iri:in'j|p  rayonnant,  'énuillé  de  sangsnea,  par  lequel  des  précieux 
malavi.**^  voudraient  désigner  Jeiiovah. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ressortir  ici  les  morilcs  litti^raires  de  ia  (raduc- 
tion  de  M.  Lanneau-Rolland.  Toigours  fld^  et  sobre,  elle  se  tient  le  pli»  près  possible 
du  texte  :  elle  ne  se  permet  pas  ces  odieuses  panphrasss  qni  sont  le  stigmate  des 
mauvaises  1rndt:r?ifm'^.  (!'f^-:t  une  fille  rp>|HH'lu*Mise  et  soumise,  tonte  fit'rp  dp  «prvip 
j)armi  nous  d  introducteur  à  un  si  grand  gvnie.  Pour  avoir  tenté  une  pareille  œuvre, 
M.  Lanneau-Uulland  a  droit  à  notre  reionnaissance.  Il  faut  le  féliciter  de  ravoirraenée  à 
bonne  fin.  Si  les  poésies  de  Michel-Ange  laiseenl  l'artiste  trop  en  dehors,  elles  s'ajoutent 
i  ses  œuvras  cl  à  l'histoire  de  sa  vie,  poor  oiiiikimt  la  personnalité  complète  de  cet 
liomine  ex1rnr.tdi!iaire.  Sa  grandi'  Amp  non-i  (li'\i"iit  plu^  f.iinilifrf.  Miirtvr  d.' I,i  pa-;<ion 
contenue,  lieros  de  l'art,  cloilié  dans  son  génie  comme  un  inoim-,  U'ndre  comme  un 
père  avec  son  domestique  Urbioo  et  son  filleul,  toujours  cliasus  sobre  et  pieux,  sou 
caractère  se  dessine  en  traits  plus  précis,  et  chacun  de  ces  tinits  semble  emprunté  h 
vn  idéal  surhunuin. 

LiON  I.A0RAN8B. 
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7.E1T.  ReCDEIL  de  FIGDUS  POU!  L'HISTOHB  UNIVERSELLE,  d'aPHÈS  LES 

MONUMENTS  DE  l'art  ANCIEN  ET  MODERNE  ;  dejist'nx  de  Louis  Wcisser, 
avec  un  texte  explicatif  du  Docteur  Henri  Merz;  â*  édition,  — 
Stuttgard. 

Lw  meillwrM  publications  étraneèfM  m  nous  sont,  te  plas  wuvent,  eonmiee  en 
France  que  lorsque  le  succès  leur  rst  a&surê  depuis  longtemps  dans  tenr  psjTS.  Noos 

devons  re^rollor,  sans  doute,  de  ne  inofitcr  ;iin-;i  qtip  Jardivrmnif  des  sources  d'infnr- 
roalion  dont  disposent  nos  voisins  ;  mais  ce  retard  est  au^i  pour  nous,  quand  nous  y 
avons  enfin  accès,  une  garantie  de  leur  valeur.  Le  Bwueil  de  figures  pour  Phnlùir» 
.  wdoenêttet  publié  par  HH.  Weisser  et  Merz,  a  déjà  obtenu  les  suffhige»  dee  meilleurs 
juges,  et  en  est  à  sa  deuxième  édition.  Il  upporlienl  à  cotte  classe  d'onvragSB  fort  ap- 
préciés îuijourd'Iiui.  qtii  apportent  à  riii?ioire  le  ?ecriiir>i  dM  images  reprfvduisant 
fidèlement  dcâ  luoaumonlâ  auUicnliquest  et  c'est  par  cote  qu'il  relève  de  la  cri- 
tique de  cette  fovue.  Oiaons  tout  de  suite  que  n'ayant  [kn  pour  objet  le  développement 
de  Tart  k  ses  époques  succesdves,  nuis  cdoi  de  l'histoire  universelle,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  monuments  les  plus  remtrqmUés  par  leur  bsautéqae  les  auteurs  ont  choisis 
pour  les  despiiit  r  ci  les  expliquer,  mais  ceux  qui  leur  ont  paru  le  plus  signiâcatirs  pour 
k  connaissance  exacte  du  moment  qui  les  a  produits,  loutcfois,  on  comprend  de  quai 
intérêt  est  pour  l'art  la  réunion  d'un  si  grand  nombre  d^eamnples  appartenant  à  loua 
les  temps  et  i  tous  les  pays,  et  que  leur  rspprodiement  rend  faciles  à  comparer. 

L'ouvrage  entier  se  compost^  de  cent  cinquante  pianehes  formant  trois  volumes,  dont 
le  premier  r?l  consacré  à  l'antiquité,  lo  second  nii  moyen  :V.'e,  le  troisième  h  l'hisfoir<'« 
moderne.  A  cote  des  grauds  édirices,  on  voit  des  costumes,  des  meubles,  des  armes, 
des  portraits  historiques,  des  figures  de  héros  ou  de  divinités,  empruntés  avec  beaiH 
eonp  de  discernement  h  presque  toutes  les  galeries  célttires  et  reproduits  avec  un 
grand  aoin.  Le  texte  qui  accompagne  chacune  des  planches  est  dû  ii  un  écrivain  déjà 
connu  pur  des  ouvr.ii'es  de  ç^onres  iW'^-Hiver*.  tuais  pnrtienlièromeiit  verst?  dan.»;  la  con- 
naissance des  choses  do  I  art.  t.es  explications  de  M.  Merz,  claires,  précises  el  substaii- 
liclles,  sont  à  la  fois  historiques  et  artistiques.  Il  ne  Tournit  pas  seulement  les  rensei- 
gnements indispensaUsa  pour  l'intelligenoe  des  figures  qu'on  a  sons  les  yeux;  il  y 
qoute  les  considérations  nécessaîrcs  pour  en  faire  comprendre  le  vrai  caractère  et  la 
juste  valeur.  Qui  do  nou?  ne  voudrait  avoir  appris  l'histoire  avec  de  pareils  livres,  à 
l'âge  où  l'on  apprend  tant  par  les  yeux,  afin  de  no  pas  avoir  a  su  défaire  de  mille  idées 
fausses  dsns  un  âge  plus  avancé?  B.  S. 


LISTE  DES  OUVRAGES  DE  M.  JULES  RENOUVIER 

L'abondance  des  matières  ne  nous  ayant  pas  permis  de  publier  dans  le  numéro  du 
15  octobre  la  li«te  des  ouvrages  do  M,  Renonvier,  non*  la  d(tnnon«  aujourd'hui  cyinme 
un  complémeiil  indispensable  de  la  notice  consai  iei>  ii  tioiru  rej^iollable  collaborateur. 

Des  vieille»  maisons  «le  Montpellier.  —  Montpcllinr,  de  l'imprimerie  de  Jean  Martel  alué.  1835, 
ii^a  de  24  p.  avec  deux  lithographies  de  M.  Laurens. 
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ABOii|Bt(  itiiB|>riii)é  uoê  pluicbes  duu  U  a*  i  dv  Mcmoim  <U  la  SoeUté  arduohffi^  éi  MtiU- 
r^Obr.  I>».  I»4,  p.  )7^t. 
Notice  snr  dPTix  manuscrits  des  Archives  de  b  Cmmune  dft  Ihtttpdliir.  ^  Mèallilliw* 
madame  teure  Pioot  ;  juin  ItSS;  tn-S  de  st  page». 
La  Mteaiplieattvtcitii^BitJ.  H.  Cette  Bailee  iaiap|nitaà  èm  tecMilt  déduite  paUMei  depdi  par 
les  aotot  de  k  8edM  aieitelegicae  de  HetttpeOhr.  —  Là  eevTHtue  porte  l'adicM  de  McritMa,  A 
laiii. 

llmmBeBis  d«  qndquM  anelani  dlooiMft  dn  boi  Ungiiedoet  ezpUqadi  dan»  lenr  lilsioii» 
et  leur  arcliiti  claie  pu  M.     Heoouvler,  «t  dfl«lniéi]w        Lmeu.  —  HoDtpdlier, 

in-i.  183fi-184l. 

Ot  oiirrage,  imprimé  d'abord  chei  maduM  veoTe  Tiecrt,  et  deptiif  ISM  parBophni,  a  para  (nccpssiraneat 
de  la  fa^on  saivanls  :  1»  liTraicAn,  1^35,  AbS'tv  '"^  V.ilni.i:fii«,  M  peget  rt  >  litk  ;  S*  livraison,  18M. 
ÉsUee  de  lii^kioe,4l  pi^  et  •  illhopaphleii  M.  Haimond  Tbomau)  a  coiueon  âTM  M.  lUiiMtvter 
aiDi  leeketcbee  UeûriiiMe  de  eetto  ootieet  fillTraiion,  i8S7,  AbbaytdeSilat-OiiillHkAii  Mittt. 

46  pageiet  15  Uth.  ;  4*  livraiaon,  Uts,  Deoi  Mo(iastèi««  de  (eouars,  l«  Vignopoul  el  lialBl-FiUi  de 
Mwtaeu,  M  pefii  et  7  Ulb.;  &•  UtniMO,  i^iaa  de  Udive  et  rileuié  coa*enta«l  de  Seiat-Ukliel  de 
Orandnuiit,  mo,  n  psRf*  it  7  tilh.;  limiai»,  AM«;ede  Villeangw  et  Ftieart  de  Mdee,  tMI, 
st  (ij  --»']  et  !  liiL.  L'iiitr>lu<  ti m,  \f  tiii  pages,  a  para  en  1840.  Ot  oatragi!,  qui  devait  avoir  It  li- 
TraiMaa  et  qui  n'a  iM  xui  qu'à  100  eanupUiro,  eat  trta>dileUe  4  tteam  eonptet.  n  tant  j  eiMtar  < 
Veainteatt  dheee  prie  dan  lee  aneieaa  éieeène  da  Iw  MflptftT.  IkMprflitr,  IMI.  bÂtappe 
«l  g  lîtb.  qai  fil  fonaent  comina  an  toppl^meut. 

Aiicieunes  églises  du  dé|iartemeat  de  l'Hérault. 

Publié  dau  kl  MémtÊnt  dt  la  SoeUU  areMotogique  de  lÊtmtpdOtr,  en  deni  parliea:  U  première,  daai  le 
n«  2, 1114,  f.  U-li8,  avM  i  planeh.;  la  leeewle.  dam  t«  n*  7, 4811,  p.  Vti-*M,  aree  I  pl. 

Excarsion  momimentale  dans  les  Pjrrfn^s.vallé.-'s  d'0?f<ni  et  de  Laredan  (1117). 
Dani  le  bvtlttin  MoAiMMR/a/  d«  M.  de  Gaamont.  troUièue  vol.,  p.  l«-35. 

&Md  d«  ellMtteitîoii  dM  dglim  d'AvraigM.  In-d  d'une  ffenllle      —  Caen,  Bdiddi 
SiMl  dn  BnUrUn  meiNiaHMMf»  MM  III,  tSl7,  »  7,  p.  >7S-39« 

NoMrc  nir  la  pcïntnrc  snr  vf>rre  et  inr  nmr  daos  la  nddl  de  b  fnim  (t'^* 

HwllHtnmomiuntnkU,  U  V,  p.  4ie-C4, 

NeMi  MT  ta»  «MBomeMi  gMliiqm  de  «mI^mé  vfUeidllelie,  Hae,  FloMMai  SeeMj  Ka^ta 

(août,  septembre  et  octobre  1839),par  M.  Jule«  » rlflT, IntpBIltlHir  jUTletw*?*'*^******"' 
meots  biatoriquea.  CaeOf  Bankl,  teil,  in-8  de  leo  p. 
Eilnit  de  IMfctfa  momimnifiii  de  M.  de  Cinmont,  t.  VII. 
Sar  des  fenêtres  de  la  rue  de  Baile  [h.  Montpellier). 

Dam  les  Mèmoirti  <t-  ta  %:<  Tw;  <,rrh,,,h^ji,ptt  de  illm4wrfiir,Bl*  II,  ItM,  f.  IS4e,a««e  l  pL 
Notice  littéraire  soi  M.  Pb.  de  Saiut-Haul. 

Publié  dam  let  JMmi<m  de  to  S».m  mékMn^m  ét  Hii^illfii ,  »  It,  liM,  f»  M.tM. 
Des  f<<[its  Ikipti^niaui  on  plomb  de  l'église  de  Vias. 

Publie  dau*  les  Mtmoirt*  d*  la  SoeiM  vMolpgiqtit  de  MnMpeUUr,  d>  I3,  i!»4},  p.  II»- 14. 

Bayliell  en  GUriaadelo. 

Arti^'->  sur  un  porir.tir  <1n  m>is<''«  Tïlitf  X  M'cuip^Hirr.  piiblii  dasB  le  pn^lv  paninda  h  JImir  db 
Midi.  HoatpeUier,  Grai,  in-8;  première  tàrv,  1^4).  t.  I.  p. 

Étndea,  mceors  et  modat  archéokiftiqnea. 

Article  publié  diiu  le  troisième  nuniëro  lie  \\Rnu€  du  Midi,  iirctniiTe  ».>rie.  lèiî.  t.  I,  p.  U(-l99. 

Des  maître»  de  pierre  et  des  autres  artistes  sothiqoes  de  Montpellier,  par  J.  Beooavier  et  Ad. 
Biafd.  —  Mooipeffier.  Jean  Ifartel  aioA.  It4«.  &f4  de  MO  p.  avec  me  ^ktmhb. 

Introduction,  p.  l-(03.  Docnmentf,  p.  104-lOt.  Olocuire,  107-110. 
Paliiii  d'alMid  coaiaw  la  n*  14  des  Méwmtm  ét  ta  Satktè  archëologitfvt  de  Monlpellitr. 
Iddae  poor  «ne  etaaafflceiloD  géodnle  dee  moaunents»  par  M.  J.  Renouvier.  —  MontpelUer, 
Boebm,  18t7.  In-tde  30  p. 

Elirait  de*  Mfmoirf-t  à'  t'Acnlnuie  tit  MrintpiUier,  \.  I,  p.  9|.H9.  • 

Rapport  sur  le  chapitre  du  Miuistére  de  l  intériear  relatif  atu  Moséea  aatioDaux.  —  Paris,  de 
llmpiimerie  de  t'AmnibUe  coaMitunte,  1S4B.  lim  dé  tt  is 


^  cl  by  Google 


MOUVEMENT  DES  A1;TS. 


253 


'lm  griseitet  dB  race.  —  MouqpeUter.  L.  Gbrirtiu  (USt).  Ia-8  dft  t  p.  UuoojDte*  titi  à 
&0  exemplaires.)  • 
OaM*  «lai»  Mt  Mtallt  d'te  jMiad  InMtaU  I»  JMftM^qal  a  pva  ^ 

Sur  une  Ognriae  en  terro  cuite  da  cabinat  »diiobgli|a»  il«lloii^i«r,  parM^J.BeiWQvItr. 
Iu-4  de  il  p.  avM  OM  Utbogra^ie. 
Eitndtdes  Mimolm  dr  to  S^eUti  «wW«^Hw Mon^Uer, n»  to,  lgS3.  p.  13».4t.  (ClHt  m»  npié- 
teoUUon  de  dé«s«<vmèn>.) 

Des  types  et  (l'>s  rnrinii^res  des  Maîtres  prateurs,  pour  sprv  ir  A.  l'bisloiw  de  la  graTure  en  Italie, 
ta  AUema^ae,  dau«  ks  Pays-lkis  et  eu  France,  par  M.  Jules  Reoouvier.  —  Montpellier, 

V'Ahi  lius  k!  Vrmeirn  <k  tAeMiiikéltmieiimH  hUm  4e  MiU|Milkr, ncUm dai  kttiM,  m  qutn 

Prenirr  fucicnic.  xt*  Mècle.  i8S3,  in.4  d«  11*  p. 
Seoiitme  fateicols.  xn*  riècle.  <8M,  in -4  d«  tt)  p. 

Traiuime  fatcioilt.  ITI*  et  ivu*  tiicle.  Premièn  partie,  compmtnl  Its  ieolii  HtUmMi,  AOinwttdtt 

•1  FUoiaiidet,  Jnin  ItftS;  iD-t  de  I  î«  p. 
QoatrièoM  tMCitBl*.  svi*  «taw  liMe.  OuiitaM  pviie,  ewnpnnaot  1«  fcotoi  HoiUndiiiat  «t  fna- 

(ÉiHi.UHid»mp. 

Jeu  Trar,  dinctevr  4e  râcedèide  de  peintare,  acalptiira  et  graTnre  «te  MoMtpdlier. 

^naWw  ée  f'arl  franfaU,  Dorumrnt>,  (orne  IT,  UmitOD  d«  )S  ïfptcmbu'  tWS,  p.  Sl-M. 

Lé  mosée  de  Montpellier,  par  M.  Jules  HeiMaTier»  —  Paris,  Martinon,  185».  Grand  in->  de 
«  p.,  ÉtM  boit  gmfvm  sur  Ms. 

lltiiiièiiie  liTraismi  de  l'ouvrage  de  M.  Liiircns  :  Lt^^r  n  l-i  MrAitmanfé. 

Les  peintres  et  les  eolominean  du  vA  René.  Une  Fassion  Sa  1446,  suite  de  gmiues  n 
borln,  les  premfèm  avec  date.  —  llontpeUier,  leaD  Ifaftel  aîné,  Ittf .  104  de  tt  et 
13  p.  avec  one  photographie. 
KMftita  det  Mimoirtt  dit  ia  SocUté  archéologie  ât  MotUpellitr,  oiuntoM  14  at  U.  —  OfepmtTiirnr 
h  premi^e  notice  dcnz  note»,  Vww  de  M.  Vallet  de  Tiri«i11e,  l'utndi  met  imhuÂtèkkit  it  Ant 
fnnfais,  D'M  nvirnls,  tome  V,  p.  Î09-ÎI4;  U«»com!«i4l4  l'objet  d'âne  not»  de  M.  Vallpt  de  VinyiUe 
êÊÊÊ  1«  ÊutUUHdtlaSMmé  dM  Anm^ulM  éa  ttmm,  ««57,  hi-S.  p.  (•••ITO,  «taiw  boa  artiala 
HULUWtmtêmUMmmmttntM  tu  én$, ireMlK»  WS. tiu,  «i^M  i llMtiWlifa  déni 
gimnt  tnlérieiin;»  l  1a  i>4lt  da  Itatgaana. 

ijts  estompes  de  Geoffroy  Tory. 

imprimé  dam  la  Rivtu  tMivtruUt  de$  Artt.  Ekraiellec.  ISS7,  t.  Y,  p.  SlIkS. 

Btotossioa  dn  limnrOMlNy  tlofy  daliAagiisl«BHaaid,fUtaa«p4tntde  VMdstacril^ 

trop  nJ^!i?é*  {ist  Vïntfnr. 

Les  peintres  de  Tancienne  éoole  hollandaise;  Gérard  de  &dat:Jeao,  de  Hariem,  et  1« 
tabtata  M  b  téedaietllua  4e  Uui««  put  M»  MnoBfl».  *^  Fuie,  tallillrt 

In-t  de  30  p.  avec  une  photographie. 

Tuék  M  exemplaiN*.  Rélmprimi  dan*  la  Revue  uninrieilulm  Art*,  tl5S,  t.  YIII,  p.  lll-M. 

Des  gtaTnrcs  en  bois  dans  les  livres  d'Authoiœ  Yérard,  maître  Ubraiie.  imprtmenr,  eiihiml— ir 
dtallMr  w  lieU«ile  Parie, itSMMl,  par  J.  Beaavdir.  ^  A  Fuie,  dm  Ingaiia  AnkiT» 

1859.  In-R  de  53  p.,  avec  planches. 
Daté  de  Montptilkr,  oetobre  ISM.  laiprioad  i  Ljon,  cbei  Unit  Penia,  et  tiri  i  IM  extmpUirw. 
Dee  ertgineedelî  gravure  en  Pkmoe'. 

FuMié  daui  U  Cazcitf  tirs  /!miix-Jrl(,  liTraiaou  da      avril  I8S9,  t>  l^p.  MB» 

Note  sur  le  portrait  d'Agnis  Sorelj  attribué  à  Jean  Fonqoet. 

MiMdiMlaii*ie'dn  J^mml  im  Bi»im'im.Aana^maàinA,nnliitm,p.i»-lU. 
Li  tète  de  cire  dn  mnsée  Wicar,  k  Lille. 

PaMié  dau  U  Gazelle  det  Bmua-Arti,  Umkm  du  15  aiptealm  11»,  1. 111,  p.  3M-MI. 
Le  musée  de  Montpellier. 

Publié  dani  la  Gairtie  des  Bea\tx-Ant,  UmlSMda  l«r  jMntv  itl»t  p.  T-tt.  laMlIKiMat  da  Invall 

iàdi<}ué  pliii liant  »ons  la  <iatu  de  lâSS. 

HistoirÊ  de  l'origine  et  des  progrès  de  ia  gravure  dans  les  Pays-Bas  et  eo  Allemagne  jusqu'à 
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la  Al  du  xv«  iiède»iMr  Jgk»  Eeooavkr*  lI4iiioii«  eouiouiéiiir  rAcadènift  fO|«lftik  Bel* 
gi^It     s^^tudm  isn.     Bruxelles,  Hayes,  laco.  lo-t  de  3t*  pi  (av^e  1  pUncbe»  de 

mono^rninimes). 

Elirait  du  tomt  X  df«  Méiiiuiics  cuuronoéâ  «l  antres  Mémoires  publié»  par  ]'Ac*démi«i  colUction  m-s. 
ckipitre  tnr  l*s  gr»f eun  ilhinmilt,  p.  lM>fe3,  M  lè  trouTC  qui  Aw  te  tttm*  lifi  1  ptit. 
ResUtulion  i  Mirbf)  Dorigny  dn  groupe  figurant  dans  le  peynge.  peint  snr  noT  due  Uie 
DiAisoD  des  Andeljs,et  attribué  à  Nicolas  Poossiii. 
Itvte  publié*  diM  la  <atsi«r  At  Bmut-Am,  Urt.  do  iS  JaHlM  1S«0,  p.  m-IM. 
Des  (I.  ~oi:\t'it.  i  iiuuvflteï  d'esUimpcs  sur  bois  et  sur  métal  de  rAlleinapne. 

l'ublié  d.iu»  la  Gaztlle  tUê  Beum-ArU,  litfâiMD  du  i&  MpCambre  ISM,  t.  VII,  p.  321-333.  Sar  l<>  va- 
Inow  de  M.  pMMfant  :  Ir  f>lrfiifrMff«i<««r. 

LVtnd*  »nr  Cr*l»'i'  rt  rniJ'linti  li'.i  f.a*  quoique  dejA  inij^Tinf'.- ;  <;1I-'  s>        iiv:  ■lit. y       v,.îtniii'  t-n 

prépanlioD  de  rAcad£aii«  de  Oijou  L'indfjitiuiant  4m  ilidi,  iounul  imprime  à  XoDlpel  lier,  contiriit, 
de  UM  i  tSM,  dn  artidci  d*  11  llMMytar  finénlrawiil  «igiifa.  I«t  aot  mbI  d«  ptUtiqn*  M  d'Mtii»- 
UM.  IWMttiN  d«  «ritiiqm  d'art,  et  ja  MRrctteda  na  pupeofalrdauarla  aatede  «aadmiHt. 

A.  DK  M. 


A  Torcasion  de  rarlicle  de  M.  François  LeDormant,  nous  avoDS  reçu 
de  HM.  die  Loogpérier  et  A.  de  Galonné  les  conununicaiions  suivantes  : 

«A  Maatieur  le  Directeur  de  la  GAxgtTi  dks  Bbaux-Arts. 

«  Monsieur, 

«  Dans  un  travail  sur  la  Minerve  de  l'hidias,  dont  le  dernier  numéro  do  lîi  (iazrltK 
vient  de  publier  un  cLuipilre,M.  François  Lcaornuial  affirme  que  la  restitution  deSiuiarl 
«  a  clé  défonidna...  |iar  M.  de  Galoom  d'après  1m  notes  founiiae  par  M.  le  due  de  Luynea 
a  cl  pHrM.  de  Longpérier.  » 

M.  t.enormant  a  coafmis,  fort  iDvoIontairpnipn!  winsdotilc.  une  confusion  de  per- 
sonnes. Jetais  lié  d'amilié  avec  Simart,  mon  eminent  confuMe,  et  pendant  qu'il  travail- 
lait à  la  restitution  de  la  statue  de  Minerve,  Je  lui  ai  donné,  lorsqu'il  me  les  a  demandés, 
des  renseigoemeDls  sur  divers  points  d'erchéologie;  nuis  Je  n'ei  jamais  tourai  de  aoles 
ù  M.  de  Calonnc,  jo  n'ai  point  eu  de  conversation  avec  lui  au  ^uiel  do  la  HinervOt  je 
ir.i\.ii-;  pils,  à  coUo  époque,  l'IionriiHir  d  t^trc  rn  relations  avec  le  direcletir  de  la  Rerw 
conte»! /jùraine,  et  je  suis  resté  complètement  étranger  à  la  rédaction  do  l'article  qui 
vient  d'ôlre  rappelé.  ' 

«  Agrées,  Honsieurf  rexpresnon  de  rose  senlioienls  les  plus  distiogoés. 

Il  LQNOPâaiBa.  » 

•  s  mmmUm  ISte.  ■ 


«  Honsleur, 

M  Dans  un  article  do  votre  numéro  du  I  novembre,  j'ai  lu  avec  surprise  qu'un  tra- 
viiil  ([uo  j'ai  pub!i(^  naguère  dans  la  Renie  contemporaine  ?«r  h  Minerve  de  Phidias 
m  aurait  été  inspiré  par  M.  le  duc  de  Lu\  nés  et  par  M.  Ad.  de  Longpéricr,  et  aurait 
ëté  rédige  d'après  des  notes  communiquées  par  ces  deux  savants  académiciens»  A  celle 
allégslion,  j'oppose  la  dénégation  la  plus  fonnelle.  A  Tépoque  où  j'ai  écrit  ce  invsil,je 
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n'avais  l'honnciir  de  rnnn,iHrp  porsormrllemenl  ni  M.  lo  duc  d«  Luyiicsni  M.  de  Ix»n{?- 
périer,  el  je  n'ai  jamais  reçu  d'eux  aucune  espèce  de  couununicalion.  Les  scuU  docu- 
menta que,  de  son  oAlé,  le  regreUable  U.  Sîmart  «H  m»  entre  mes  mains,  sont  deux 
plaocheë  de  pierres  grsv<M,  trois  on  quatre  soufres  de  moiraaîes  albéoieDiiMf  une 
explication  sommaire  des  sujets  traités  par  lui  dans  les  dclails  do  la  statue,  dt  enfin  les 
textes  anciens  qui  avaient  servi  de  point  do  dépnrlà  son  tmvai!.  îl  n'y  avait  rien  diuis 
ces  ducuiiwQlâ  qui  ne  fût  à  la  portée  de  tous,  et  ils  constituaient  la  part  la  piuë  minime 
des  élémenls  dont  ]e  me  svm  servi  pour  démontrer  rexaclîlode  Archéologique  de  la  rè»* 
titttlion.  Sur  un  seul  point,  j'ai  réclamé  les  lumières  de  la  acienco:  il  s'agimaU  d'établir 
l'anliquitè  relative  du  nigtna  lunaire  et  do  détruire  par  là  une  objection  qui  axailété 
fonTitilée  contre  la  date  généralement  attribuée  à  la  pierre  d'Aspasius.  Gnice  au  savoir 
de  1  eiiiinent  académicien  que  Je  consultai,  J'ai  pu  ajouter  cette  preuve  à  toutes  celles 
que  j'avais  déjà  fournies,  mais  elle  n*élait  nullement  indispensable  è  ma  démonstration. 
Comme  le  dit  fort  bien  fauteur  de  l'article,  Je  sais  loin  d'être  un  érudit,  et  je  n'y  ai 
aucune  prétention.  3Iais  il  me  serait  bien  permis  de  fiiire  observer  que  l'honorable  pro- 
lesseur  (l'arrhéol(it:ip  dont  je  combattais  alors  l'opinion  n'était  guère  plus  saviint  que 
mot,  puisqu  il  avait  bâti  toute  son  hypothèse  contre  Ij  pierrcd'Aspaâiusburla  présence 
de  ce  at^«M  fumurs  dans  la  signature.  J'avais  même  ce  petit  avantage  sur  lui  de  soup- 
çonner à  priori  qu'il  eommetlait  une  erreur.  En  si  bonne  eompagnie  on  se  oooaole 
d'être  ignorant. 

«  Je  ne  me  serais  pas  donné  la  peine  de  relever  li*!*  inexactitii!le<  d"  l'isrlicle  que 
vous  a\oz  publié,  si  j'avais  pu  les  atiribuer  à  la  légèreté  de  l'écrivain;  mais  ellcà  su 
reproduisent  en  ciuelques  pages  avec  une  insistance  si  évidemment  inlentionoellei  qu'il 
m'était  impossible  de  les  biisser  passer  sans  rectificMioo. 

«  Je  vous  serais  trà8H>bligé,  Monsieur,  de  vouloir  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre 

prochain  numéro. 

«  Agréez  l'assurance  de  ma  considerritiun  la  plus  distinguée. 

"  •  A.   OE  CVLU.N.NB. 

*  fUM,  la  9  Mnnbn  l«IO.  ■ 


Dans  -SI  séance  du  iO  novembre,  l'Acadéinic  des  beaux-arts  .t  r.fimmi"  nii  rnbns 
correspondants  :  M.  Simonis,  sculpteur  à  Bruxelles,  tt  .M.  Lincrenou,  directctir  du 
musée  de  Besançon.  M.  Lancrcnon  est  l'auteur  du  Fleuve  Scuiiuuulre. 

L'Académie  a  décidé  en  outre  qu'elle  procéderait  le  t%  >  l'élection  du  successeur 
de  Bl.  HerBeoL  Quatorze  candidats  se  sont  fait  inscrire,  jusqu'à  présent,  au  secrétariat 
do  l'Institut.  Ce  sont  MM.  C:ihnnpl,  Cornu,  (uuMue,  llcberl,  liesse,  Jacquand,  Lariviére, 
De  Laval,  ilonri  Lclituajin,  Meissoaicr,  Millier,  Rouget,  Signol,  Vvon. 

—  M.  r.haplin,  qui  semble  de  plu8  en  plus  attiré  vers  la  peinture  décorative,  vient 
de  lerniincr,  dans  les  nouveaux  appartements  de«  TuitericN.  ttn  travail  plus  important 
que  tous  ceux  qu'il  avait  abordes  jusqu'ici.  Appelé  à  décorer  te  saluii  de  l'Impératrice, 
il  y  a  peint,  dans  le  goAl  des  arlistes  Grauf^iis  du  zviii*  siècto,  un  grand  plafond  et  six 
dessus  de  portes.  Les  figures  allégoriques  des  divers  arts,  de  petits  génies  aux  carnations 
roBée*.  do>  dm^ieries  volanlo^.  d(s  ;,'uirlande8  aux  tons  éclatants,  de*:  attributs  ingè- 
nieii<<'mi'nt  rhoisifs.  df'tnclicnl  .>ur  titi  ciel  clair  et  composent  un  plafond  harmonieux  « 
dans  sa  disposition  comme  dans  son  coloris.  Les  tableaux  [liacés  au-dessus  des  portes 
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rappellent  que  <x  cbaitoant  boudoir  a  reçu  le  nom  de  Salon  de?  Fleurs,  et  représentent, 
tous  BgofN  40  fmiiMBi  b  mrgunrile,  ti  rose,  Je  aéaulirt  la  fiolette,  l«  hU»  «t 
la.  paoïée.  L'ensenUo  de  cette  décoration  est  conçu  dans  une  gamine  bnUame  et  sans 

fracas,  et  lumineuse  sans  fadeur,  la  peinture  y  lutte  vi(torieu.sement  contre  r»'r!->t  des 
ors  et  la  8omptu(^ilé  des  tentures*  et  Texécution  de  ce  grand  tfavatl  (ait  honneur  au 
gvaefeiiT  pineeaa  de  M.  Chaplio. 

—  MM.  Mt>rune«,  Charles  Blanc  et  Paul  Matitz  vienoent  d'être  élus  membres  hono- 
raires à  l'Académie  dce  beaux-arts  de  Florence. 

H.  fiollei^-Diio,  qii  aftparCeDait  d^h  à  rAcadémie,  a  nçu  le  lilre  de  prakiaeiir 
eerreepeiident. 

—  Oo  nit  que,  pendant  les  darnfèreaaiinéH  de  sa  viev  le  acnlpteur Christian  Baueh 
avail  entrepris  lo  médite  de  la  statue  du  oélàbf»  agronomie  Albert  Thaer.  La  mort  ne 

lui  permit  pas  de  mettre  la  tlcrniêro  main  îi  '^nn  a'uvrc.  On  vient  d'ex(k'\iter,  d'après  re 
modèle,  une  statue  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  pieds  de  haut,  et  qui  a  été  récemment 
inaugurée  à  IkM'lin. 

—  Nous  avons  le  rcr:rei  d'annoncer  la  mort  d'un  jeune  artiste  dont  le  talent  faisiit 
déjà  mieux  que  des  promesises.  M.  Diaz  fils  vient  d'être  enlevé  prématurément  à  sa 
lanille  el  k  aes  ania»  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans.  Giioe  eus  eicellenta  conaella  da 
aua  père,  il  savait  voir  la  nature»  el,  dèe  le  début,  il  s'annonçait  comme  un  paysagiste 

épris  de  la  lumière  et  de  la  couleur.  Le?î  quelques  tahlenux  qu'il  a\ait  envoyt^  .ni\  der- 
nièn»^  expositions  de  province,  faisaient  concevoir  la  meilleure  idée  de  seê  aptitudes  et 
de  son  avenir.  Alors  que  notre  école  a  déjà  donne  tant  do  signes  de  défaillance,  il  est 
triste  de  voir  diepanltra  ainsi  les  Jennes  artbtes  qui  auraient  pu,  an  moment  décisif, 
prêter  le  conoo«rs  de  leur  talent  mn  tentatÎTea  de  l'art  nonveau. 

Le  Sahm  dot  ArU-IMÊi  dont  H.  Gharica  Blanc  a  déjà  pré&eoté  lo  programme 
an  lecifttrs  de  la  GoxeUe^  travaille  eetîvenwnt  1  en  réeliser  les  promesasa.  Le  jerdin 

qui  longeait  la  rue  de  Provence  a  été  transformé  presque  tont  entier  en  une  vaste  salle 
d'exposition;  la  lumière,  tombant  du  plafond, se  distribuera  avec  une  harmonie  parfaite 
«or  les  toiles,  les  statues,  les  groupes  qui,  renouvelés  souvent,  en  feront  un  Saim  per- 
manent. Las  dîqiMitiona  intérieorea  sont  d^l  Mtee,  et  la  ddooiallon  est  oonlée  h  dea 
artislea  d'm  goAt  éprouvé  et  dent  la  fantaisie  a  regn  dn  directeur  la  lib<>rté  la  plus 
fkanéhe.  Dn  grand  salon  de  conversation,  des  salles  pour  Texhibitinn  de^:  aquarelles, 
des  des.Hin9,  des  eant-fnrtes.  de«;  bronzes,  etc.,  une  bibliotbèqoe  de  livres  et  de  publi- 
cations d'art  80  partagent  tout  le  rez-de-chaussée. 

Le  premier  étage,  qui  a  ses  entrées  spédake,  est  consacré  k  un  établissement  omh 
dile  de  photographie,  avec  sslons  d*aUente  et  d'habillement,  ateliers  commodes  pour 
le  portrait  et  la  reproduction  des  objet?  d'art. 

Vers  le<s  premier?  jours  de  décembre,  le  Saloii  dex  Ai  ts-I'nis,  dans  une  fiMe  d'un 
goût  tout  nouveau  donnée  au  profit  des  indigents  de  l'arrondisdemeat,  conviera,  dans 
UM  même  pennée  de  oharité,  l'élite  dea  gens  du  naonde  et  dea  artislea. 


Lt  léiHlmHr  w  efear  t  CUABLBS  BLAKO. 

U  mntmv-'MÊnaà  :  BDOVABD  VOVeiATa. 
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« 

Le  (i  oclobie,  de  tiés-gruiid  iiialii»,  nous  a\oii.s  l.iii  ii<t>  adieux  à  la 
belle  Venise,  qu'on  peut  appeler  maintenant  Venise  la  dchulco.  I,a  \iile 
était  encore  endormie  ;  mais  déjà  le  dùnie  de  la  Salute  se  distinguait  en  clair 
sur  le  fond  du  ciel,  tandis  que  le  campanile  de  Saint^Georges  Majeur  se 
deseinaît  en  noir  sur  les  tendres  clartés  de  Taurore  qu'on  voyait  poindre 
derrière  le  Lido.  On  n*entendait  sur  les  lagunes  que  le  bruit  des  rameurs 
qui  les  frappaient  en  cadence.  le  tenais  sur  mes  genoux  une  jolie  cassette 
incrustée  d'ivoire  et  toute  pleine  de  verroteries  de*Murano  ;  nous  l'avions 
achetée  dans  le  quartier  des  Juifs,  parce  que  les  incrustations  en  sont 
niellées  de  figures  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Callot,  et  que  les  orne- 
ments rappellent  le  goût  français  sous  Louis  XUI.  C'est  une  maladie  incu- 
rable chez  les  voyageurs  que  d'emporter  quelque  objet  matériel  de  tous 
les  pays  qu'ils  ont  visités.  U  semble  que  la  seule  pendre  ne  sulîii  point  à 
alimenter  le  souvenir,  et  que  l'invisible  iluide  de  l'âme  humaine  s'attache 
alors  intimement,  même  aux  choses  inertes,  comme  le  parfum  au  vase. 

Arrivés  au  bout  de  quelques  lietiros  à  Tt  inste,  noM<?  on  somnjes  partis 
le  jour  uiômosur  un  paquebot  du  Lloyd  aulri(  liirii  r[ui  cliaiiiïait  pnurdon- 
stantiriople  et  qui  devait  nous  jeter  à  Syrn.  Le  lemiis  (  tait  Mipc  rlx'.  et 
l'Adriatique  démentait  la  répriiaiion  que  lui  a  faite  Horace  :  /nntunùor 
Adria.  Nous  \n^Mlions  le  ]oii\;  dis  côtes  de  l'Istric  et  de  la  Dalmatie,  et 
nous  étions  prévenus  que  le  bateau  ne  rehu  liait  plus  à  Aucuiu-  depuis  que 
l'armée  piémontaise  était  entrée  dans  les  Marches.  Le  .souille  de  l'Italie 
frémissante  veniùt  donc  expirer  sur  cette  mer  qui  baigne  les  rivages  où 
la  barbarie  commence.  Barbares,  en  effet,  les  contrées  que  nous  avions 
constamment  à  notre  gauche,  surtout  les  montagnes  de  l'Albanie,  dont  le 
navire  se  rapproche  en  se  dirigeant  vers  Gorfou,  montagnes  sauvages, 
creusées  de  ravins  profonds  et  qui  n'ont  pour  tout  vêtement  que  des 
rochers.  On  n'y  aperçoit  ni  habitants,  ni  arbres,  ni  plantes;  de  loin  en 
loin  cependant,  quelques  pauvres  villages,  dont  l'existence  est  un  pro- 

VIM.  .Tl 


258 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


blême,  semblent  aagmenter  encore,  par  la  rareté  du  contraste»  la  solitude 
de  cea  tristes  côtes. 

Corfou  est  la  première  station  du  paquebot.  Par  un  soleil  comme  celui 
qui  nous  éclairait,  l'entrée  du  port  est  imposante.  Les  deux  dtaddieset 
des  bastions  bâtis  sur  le  roc  jouént  un  rôle  pittoresciue  dans  le  paysage 
que  forme  une  ville  en  amphithéâtre,  où  la  végétation  est  riante  et  d'une 
richesse  inattendue.  A  peine  débarqués,  nous  sommes  conduits  en  voiture 
dans  une  campagne  plantée  d'olîners,  d*orangers,  de  figuiers,  et  de  cette 
espèce  de  cyprès  qu'on  appelle  le  tuya.  Les  baies  sont  formées  par 
ifénormes  toufles  de  cactus  et  d'aloès;  le  géranium,  qu'en  France  nous 
avons  en  pot  sur  nos  fenêtres,  est  ici  un  arbuste  qui  n'a  pas  moins  de 
six  pieds  de  haut.  La  promenade  oiFre  des  points  de  vue  < iiannants  coupés 
de  collines  étalées,  accidentées  de  criques  brillaiiks...  Mais  cp  qu'il  y  a 
dp  plus  reniar(|ualjlc  à  f'orfou,  c'est  la  popiihiUon  basanée  qui  remplit  la 
ville  de  ses  cris  et  de  son  mouvement.  Un  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
rue  sans  rciicunUer  un  tableau  tout  fait  df  Decamps,  un  de^^sin  tout 
crayonné  de  Htda.  Kt  ce  n'est  j)as  si'ulfiiirni  par  leiir.s  costumes  que  les 
Coiliiitt's  M!  (lisliiigiicnt,  c'est  siii tout  par  le  caractère  de  leurs  télés.  Ou 
ne  trouseraii  puiul  paniii  cu\  uuu  ligare  iusignifiaute  :  chaque  pli ysiono- 
mie  tranche  sur  ce  qui  l'entoure,  chaque  passant  est  uu  personnage.  Le 
Vénitien,  le  Tudesque,  le  Grec,  l'Anglais,  le  Français  même,  ont  laissé, 
des  traces  de  leur  domination  ou  de  leur  passage  dans  cette  population 
énergique  dont  l'accent  primitif  a  pourtant  résisté  à  tant  de  mélanges. 
Ici,  c'est  un  vieillard  au  visage  de  cuir  sillonné  d'entûlles,  comme  celui 
qu'a  placé  le  Titien  dans  waitmier  deCi*<w;  là,  c'est  une  laideur  antique 
rappelant  le  masque  farouche  de  Caracalia;  plus  loin,  c*est  un  groupe 
d'Orientaux  à  l'œil  humide  et  lascif,  qui  fument  silencieusement  au  soleil, 
ignorant  leur  beauté.  Les  femmes  ont  le  teint  citrOn  avec  des  yeux  étin- 
celants;  quelques-unes  portent  le  costume  que  portait  Falcon  dans  la 
Juive,  Les  rues  sont  encombrées  de  grenades,  de  piments,  d'ognons 
démesurés,  de  raisins  de  Corinthc,  et  des  [gamins  de  bronze  viennent 
apporter  de  giauds  paniers  de  poissons  cpie  l'on  vend  â  la  criée.  Les 
papas,  vêtus  de  noir  et  coillés  de  ce  chapeau  ecch^iastique  qui  ressemble 
à  un  bolivar  dont  un  aurait  coupé  les  bords,  traversent  ^M  avement  la  foule, 
et  font  tache  sur  les  haillons  blancs  de  ce  peuple,  duul  Je  costume,  tout 
ori^'itial  cpi'il  est,  se  trouve  complètement  effacé  par  l'éuergie  des  regards 
et  ])ar  des  airs  de  tè;e  d'une  étonnante  singularité. 

Si  je  voulais  ouvrir  quelques  livres  et  recueillir  k  la  hâte  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  l'ancienne  Corcy  re,  je  deviendrais  en  un  quart  d'heure 
d'une  érudition  effrayante.  le  vous  rappellerais  le  naufrage  d'ilysse  dans 
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rtle  des  Phèacieos,  et  Nausicaa*folàtraot  aree  ses  compagnes  à  travers  les 
jardins  enchantés  d'Alcinotts;  je  nommerais  les  Gorcyréens  qui  furent 
vainqueurs  à  Olympie,  et  doot  Polydète  sculpta  les  statues  iconiques;  je 
vous  parlerais  de  Texil  d'Aristote  et  de  Tapparitioii  que  fit  &  Gorcyre  ce 
beau  jeune  homme  qui  s'appelait  Alexandre;  je  dirais  la  rencontre  de 
Cicéron  et  de  Gaton  dans  celte  île  fameuse,  apr{'s  la  bataille  de  Pliarsalet 
et  comment  ils  se  s^arèient,  l'un  pour  aller  à  Liïque  se  déchirer  les  en-> 
trailles,  l'autre  pour  porter  sa  tête  aux  triumvirs...  Cependant,  nous  voici 
devant  le  promontoire  de  l'îlo  d'Ithaque;  il  est  déjà  nuit,  et  nous  sommes 
enveloppés  par  un  orage  lourd  dont  les  continuels  éclairs  illuminent  toute 
la  mer.  A  ces  lueurs,  le  royaume  d'I'lysse  ne  nous  représente  (pi'une 
terre  sauvap;p,  un  rocher  ;  pas  une  cabane  que  l'on  puisse  prendre 
pour  la  ciiauniière  du  fidèle  Eumée:  pas  un  arbre  qu'on  puisse  saluer 
comme  un  des  poiriers  de  Laërte...  mais  le  nom  de  ce  roclier  est  impé- 
rissable. Aucun  pays  au  monde,  il  laul  l'avouer,  ne  réveille  de  tels  sou- 
venirs; toute  cette  mer  ionienne  roule  des  flots  de  poésie.  Quand  nous 
'  étions  à  la  hauteur  de  Navarin,  le  capitaine  nous  montriût  du  doigt  la 
rade  oit  fut  brûlée  la  flotte  ottomane;  pour  moi,  je  cherchais  du  regard 
Tancienne  Pylos  et  la  grotte  du  vieux  Nestor.  Quand  nous  sommes  passés 
en  vue  de  Gerigo,  nous  n'avons  pu  oublier  que  cette  Ile,  non  moins  sau- 
vage que  celle  d' Ulysse,  avait  été  jadis  Ttle  de  Cythère,  et  que  Vénus  y 
fut  portée  par  les  vagues  dans  une  conque  de  saphir.  Je  me  figurais  la 
vmr  apparaître  entre  deux  rochers,  sous  des  lianes<  la  poitrine  émue,  1^ 
cheveux  tout  ruisselants  des  larmes  de  sa  mère,  et  les  bras  relevés  sur  sa 
tôle,  comme  cette  belle  Naïade  que  M.  Ingres  a  peinte  avec  tant  d'amour, 
avec  tant  d'art,  de  grâce  et  de  style. 

l'nc  nuit  tempétueuse  nous  a  menés  à  Syra,  et  dès  que  l'aube  nous  a 
permis  de  voir  la  ville,  nous  avons  pu  vérifier  la  description  qu'en  a  don- 
née Théophile  (lauller  dans  son  livre  de  Constaniinoplc.  Bâtie  sur  une 
montagne  en  pyramide  où  chaque  maison  recule  d'un  degré  sur  la  maison 
inlérieure,  la  ville  ressemble  à  un  grand  escalier  de  pierre,  dont  la  der- 
nière marche  est  une  église.  C'est  le  15  octobre  seulement,  et  par  une 
mer  devenue  terrible,  que  nous  avons  doublé  le  cap  Suuiuni.  Tout  le 
monde  à  bord  était  malade,  et  moi-même  je  rendais  l'âme,  lorsqu'une 
dame  athénienne  a  dit  tout  haut  qtie  nous  étions  près  d'Égine  et  qu'on 
devait  apercevohr  l'Acropole  .d*Athènes.  A  ces  mots  j*at  repris  connuS" 
sance,  et,  demandant  aucapitune  sa  longue>vue,  j'ai  regardé  l'éminence 
lointaine  qu'on  indiquait  et  j'ai  vu,  en  effet,  les  ruines  du  Parthénon  qui 
.  se-dressaient  au  soleil  levant.  Le  portique  occidental  était  marqué  par 
une  ombre  noire  dont  la  vigueur  n'était  pas  affaiblie,  &  ma  grande  sur- 
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prise,  par  les  immenses  couches  de  Tair  iDterposé.  On  pouvait  compter 
les  colonnes  restées  debont  sur  la  façade  roéridionalei  et*  cbose  étrange, 
&  une  pareille  distance  les  colonnes  paraissaient  gigantesques!  L'impi^es- 
sioii  que  me  fit  ce  premier  spectacle  fut  »  vive  que  je  rentrai  aussitôt  en 
pleine  possession  de  mes  sens,  et  j'avûs  oublié  tous  mes  maux  lorsque 
nous  cnli  ùnics  dans  le  bassin  du  Pirée. 

Je  dois  vous  le  confesser,  en  dépit  de  nos  poétiques  ambitions,  c'est 
un  simple  omnibus  qui  conduit  les  voyageurs  du  Pirée  à  l'antique 
Athènes.  Pour  éviter  une  condition  aussi  prosnïqtic,  nous  avons  pris  une 
voiture  qui  avait  la  prôtrntion  d'i^lre  tme  aiiciciinf  ralt-clie  d'Olleiibacli, 
et,  dès  nos  premiers  pas  sur  le  sdI  de  l' Aitirpie.  nous  avons  pu  voir  de  nos 
yeux  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  !a  ré])utalion  qu'ont  faite  à  la  (Irece  tant  de 
récits  et  tant  du  livriis.  Tuui  d'abui  d  re  n'est  qu'une  route  poudreuse  qui 
passe  sur  le  lit  desséché  du  Céphise,  du  fameux  Cépbise,  et  qui  traverse 
une  campagne  aride,  sans  arbres,  sans  eau,  presque  sans  culture,  liieu- 
tftt,  cependant,  on  arrive  à  un  grand  bois  d'oliviers  au  bout  duquel  se 
trouve  l'Académie  de  Platon,  et,  si  l'on  en  juge  par  la  vétusté  extraordi- 
naire de  leurs  troncs  noueux,  ces  oliviers  ont  certainement  ombragé  les 
promenades  et  les  rêveries  du  philosophe,  peut-être  même  sont-ils 
contemporains  de  Cécrops,  car  l'olivier  est  un  arbre  qui  ne  meurt  point. 

Hais  si  la  terre  de  Minerve  n'est  pas  fertile  en  végétation,  elle  est  du 
moins  féconde  en  monuments.  Quaitd  on  a  perdu  de  vue  les  longs  murs 
de  Thémistocle  qui  commencent  au  Pirée,  — ces  murs  qui  étaient  assex 
larges  pour  que  deux  chars  pussent  y  passer  de  front,  —  on  aperçoit  le 
temple  de  Thésée  sur  une  éminencc,  et  plus  haut  l'Acropole  avec  sa  cou- 
ronne de  ruines  sacrée>,  le  tf mplc  de  la  Vicloire  Aptère,  les  Propylées,  la 
Pinacothèque,  le  temple  d'Érecbihée,  celui  de  Pandroi^e,  et  enfin  le  Par- 
thénon.  On  se  trouve  ainsi  tout  à  la  lois  l'esprit  dans  le  passé,  les  pieds 
dan*^  kprésefit.  Les  masures  qni  ram[)ent  au  pird  du  temple  de  Thésée, 
quelques  maisons  neu\es  mf'dées  aux  cabanes  turques,  une  rue  bruyante, 
un  vieii\  bazar,  \ienneut  troubler,  dès  l'entrée,  la  contemplation  dans 
laquelle  on  aimerait  se  p]oii;j;er.  Au  prix  d'une  année  de  ma  vie,  je  vou- 
drais pouvoir,  d'un  COU])  de  baguette,  faire  diisparaître  cette  cité  moderne, 
étouffer  ces  cris  vulgaiies,  obtenir  uni;  heure  de  recueillement  el  de 
silence,  et  me  promener  seul  au  milieu  de  ces  ruines  désertes,  parmi  les 
fantômes  de  tant  de  héros,  avec  les  belles  ombres  d'Alcibiade  el  d'Aspa- 
sie.  Reconstruire  ces  monuments  en  rapprochant  leurs  débris,  les  faire 
revivre  par  une  restauration,  ce  serait  les  profaner  peut-être.  De  telles 
merveilles,  enfantées  par  le  génie  de  l'homme  pour  des  dieux  qui  ne  sont 
plus,  ne  sauraient  être  séparées  de  Thumanîté  qui  les  vit  naître  et  de  ses 
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croyancea.  Si  elles  étaient  encoi-e  debout,  intactes,  immaculées,  il  me 
semble  que  la  vie  moderoe  leur  serait  un  plus  cruel  outrage,  que  l'ar- 
tiste ne  pourrait  alors  se  consoler  de  ne  plus  voir  autour  des  temples  ce 
peuple  élégant,  spirîiuel  et  mobile,  prompt  à  l'enthousiasme,  voluptueux 

par  le  sentiment  du  beau,  mais  toujours  fidèle  au  culte  de  sa  grande 
déesse,  de  la  déesse  armée,  pudique  et  fièrc.  Il  cliercberait  en  vain  du 
regard  tous  les  personnages  qui  figuraient  dans  la  pompe  des  Panathé- 
nées, les  vieillards  choisis  qui  portaient  des  branches  d'olivier,  les  prôtres 

qui  conduisaient  Ips  victimes,  les  jeunes  vifrgrs  qui  s'avançaient  à  pas 
lents  tenant  les  patéres  et  les  corbeille^  du  sacrllire,  h  .s  graves  arcliontes, 
les  rois  des  tribus,  k*:^  gardiens  des  rites,  et  ces  iiobles  cavaliei"S  qui, 
légèrement  assis  sur  leurs  (  lievaux  thessalieus,  savaient  si  bien  discipli- 
ner leurs  niou\  enients  ks  plus  caju  icieux,  et  conservaient  tant  de  dignité 
dans  la  grâce  de  leurs  allures...  En  vérité,  des.  temples  sans  culte  et  sans 
peuple,  des  temples  sans  dieux  seraient  trop  vides  s'ils  n'èlaieut  pas  eu 
ruines. 

On  entre  dans  PAtliènes  d'aujourd'hui  par  la  rue  d'Hermès,  qui  abou- 
tit au  palais  du  roi  Othon  et  qui  coupe  a  angle  droit  la  rue  d*Éole.  Celle-ci 
commence  à  la  Tour  des  Vents  et  traverse,  en  se  prolongeant,  une  cité 
toute  neuve  qui  s'étend  ainsi  au  nord  de  TAcropole,  tandis  que  Tancienne 
Athènes  était  bâtie  autour  de  la  citadelle.  Cette  ville  nouvelle,  qui  tous 
les  jours  grandit,  offre  un  aspect  riant  et  me  rappelle  les  habitations  ita- 
liennes, particulièrement  celles  de  Naples  et  des  environs.  Les  malsons 
en  sont  belles,  spacieuses  et  peintes  en  rose,  en  bleu  clair  ou  en  bistre, 
comme  celles  de  Poriici.  On  y  a  ménagé,  tantôt  des  loges  en  retraite,  tan- 
tôt des  balcons  très-saillants  qui  sont  quelqueluis  ombragés  de  vignes.  Le 
marbre  de  l'Ilymette  y  est  employé  aux  soubassements,  mais  les  colonnes, 
les  pilastres,  les  escaliers,  les  chambranles  des  portes  et  des  fenêtres  sont 
le  plus  souvent  en  marbre  pentélique.  Quand  la  maison  se  termine  par 
un  fronton,  elle  est  ornée  d'acrolères  et  de  tuiles  fi'ontales,  sculi)lées  ou 
estampf^es  .sur  les  ujodèles  antiques.  Les  ta|)isseries  et  le  pajiier  peint  sont 
ici  inconnus;  aussi  les  parois,  les  plafonds  et  les  frises  sont-ils  peints  à 
fresque,  ordinairement  dans  le  goût  de  [\jinpeï.  Depuis  que  la  polycliro- 
mle  a  été  remise  en  lionneur,  on  multiplie,  on  ikiaille  la  couleur  sur  les 
cbapiteau.x,  les  trigl^phes,  les  autes,  les  caissons;  mais  il  faut  dire  que 
ces  coloriages  se  font  admettre  dans  les  demeures  privées  plus  aisément 
que  dans  l'architectore  monumentale.  Des  boulevards,  dont  les  planta^ 
tiens  sont  encore  jeunes;  promettent  aux  Athéniens  de  magnifiques  pro- 
menades. Çà  et  là  quelques  jardins  rompent  l'uniformité  des  murailles, 
en  brisent  les  lignes,  et  un  square  comme  ceux  de  Londres,  que  déjà  nous 
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imitons  à  Paris,  forme  une  jolie  tache  de  verdure  au  milieu  d'une  ville 
neuve,  aux  tons  frais  et  clairs...  D'ici  à  vingt-cinq  ans,  pour  peu  que  le 
mouvement  d'expansion  continue,  la  nouvelle  Athènes  sera  une  des  plus 
charmantes  villes  de  TEurope.  Hais  si  l'on  veut  parcourir  le  territoire  de 
l'Athènes  antique,  11  faut  se  rapprocher  de  l'Acropole.  Cest  au  pied  du 
rocher  que  sont  groupées  en  désordre  les  misérables  cabanes  bftiies  par 
les  Turcs  sur  les  débris  de  la  ville  d'Adrien  et  de  la  ville  de  lliésée.  Là 
les  ruines  abondent.  Des  portiques,  des  bains,  des  gymnases,  des  aque* 
ducs,  des  murs  gigantesques  vous  aiTëtent  i  chaque  pas.  De  grandes 
excavations,  des  commencements  de  fouilles  vous  font  apercevoir  l'an- 
cien pavé  d'Athènes  à  trente  ou  quarante  pieds  au-dessous  du  sol  actuel. 
Que  de  beautés  enfouies  dans  cr?  profondeurs!  que  de  secrets  perdus!  et 
qui  sait  combien  de  statues,  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  révélatrices* 
combien  de  trésors  en  tout  genre  sont  cachés  sous  tant  de  couches  super- 
posées de  p;énor.'ttinns  et  de  siècles  1 A  la  surface  même  du  pavé  d'aujour- 
d'hui gisent,  abandonnés,  d'innombrables  fragments  de  marbres  antiques. 
Pas  une  masure  qui  ne  montre  d'admii ablcs  nuu'coaux  de  pentélique 
engagés  dans  .ses  nuiiaillps.  Ici,  ["aicbiUave  d'un  temjile  écroulé  forme 
l'encoignure  d'une  uiaisounetie  nùhérable:  là.  des  fûts  de  crilonues  en 
vert  antique  ou  en  granit  servent  de  bancs  extérieurs  aux  habitants  d'une 
méchante  cahute;  plus  loin,  la  volute  brisée  d'un  chapiteau  ionique 
achève  les  marches  d'un  escalier  chargé  d'inscriptions,  ou  bien  c'est  la 
toiture  d'un  colombier  qui  repose  sur  une  portion  de  frise  posée  à  rebours. 
Le  plus  pauvre  paysan  albanais  a  orné  le  linteau  de  sa  porte  d'une 
acanthe  conservée,  ou  d'une  tête  fruste,  ou  de  quelque  marbre  byzantin 
sttr.leqael  est  sculpté  un  entrelacs,  une  croix,  un  lion  barbare.  Rien  de 
plus  pittoresque  et  cependant  de  plus  triste  que  cet  amalgame  de  ruines. 
On  croit  voir  surgir  de  dessous  terre  les  ossements  dispersés  de  la  ville 
antique. 

Sans  toucher  encore  aux  restes  archéologiques  de  la  ville  d'Athènes, 
tels  que  le  portique  de  l'Agora^  le  vaste  gymnase  de  Ptolémée,  la  stoa 
d'Adrien  à  laquelle  est  adossé  un  musée  en  plein  air,  l'horloge  d'Andro- 
nicus  qu'on  appelle  la  Tour  des  Vents,  le  monument  de  Lysicrate  qui 
décore  la  rue  des  Trépieds  où  était  situé  l'atelier  de  Praxitèle,  et  les  co- 
lossales ruines  du  temple  de  Jupiter,  je  veux  vo>is  dire  un  mot  des  collines 
qui  entourent  l'Acropole.  Tout  prés  de  l'éiunience  où  est  bàii  le  temple 
de  Thésée,  s'élève  la  colline  des  Nymphes  surmontée  anjoui  d  lnii  d'un 
bel  observatoire  (ju'a  fait  construire  de  ses  deniers  le  baron  Sina,  un  Grec 
cent  fois  millionnaire.  Il  est  à  regretter,  sans  doute,  que  cette  générosité 
patriotique  n'ait  pas  été  employée  de  préférence  à  l'établissement  d'un 
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musée.  La  Grèce  prendra  le  temps  d'obseï  ver  les  astres  quand  olle  aura 
édifié  le  sanctuaire  où  devront  être  réunis  et  rangés  tant  de  chelV-d'dMivrc 
(ju'on  empile  maintenant  dans  les  souterrains  de  l'Acropole,  ou  qui 
demeurent  exposés  aux  injures  de  l'air  sur  le  rocher  même.  Surmonté 
d'une  coupole,  l'observatoire  couronne  la  colline,  autrefois  couverte  des 
statues  dédiées  aux  nymphes.  Au-dessous  se  trouvent  les  grottes  consa- 
crées aux  vents,  aux  tourbillons,  aux  Furies,  car  c'est  une  croyance 
populaire  que  les  tourbillons  représeoteat  des  rondes  de  ^ymplies  dans 
les  airs,  et,  quant  aux  Furies,  on  aflectaît  de  ne  pas  les  séparer  des 
Nymphes,  et  le  peuple,  pour  ne  pas  les  irriter  sans  doute*  les  appdait  les 
bonnes  filles,  les  Euménides,  En  faisant  quelques  pas  vers  lé  sud-est,  on 
arrive  an  Pnyx,  qui  était  le  lieu  d'assemblée  des  Athéniens.  Là  sont  tail^ 
léea,  dans  un  roc  plus  dur  que  le  porphyre,  les  marches  delà  tribune 
qui  a  retenti  des  harangues  de  Démosthène;  on  n'y  entend  plus  d'autre 
bruit  que  le  souflle  du  vent  de  mer.  Au  pied  de  la  tribune  muette  sont 
eneore  les  sièges  vides  des  greffiers;  on  dirait  que  rassemblée  vient  de 
finir,  et  que  les  citoyens  sont  allés  prendre  leurs  armes  pour  marcher 
contre  Philippe.  Cependant,  afin  d'éviter  les  entraînements  belliqueux,  on 
avait  tourné  la  tribune  vers  TAréopage,  de  façon  que  l'orateur  ne  pùl  ni 
voir  la  mer  ni  rappeler  au  peuple  sa  puissance  en  lui  montrant  les  vais- 
**eanK  du  Pirée.  Dans  les  grandes  circonstances,  les  Athéniens  se  réunis- 
saient la  nuit  sur  le  Pnyx:  aussi  a-t-on  trouvé  eu  cet  endroit  une  quan- 
tité de  petites  lampes  en  terre  cuite...  Mais  on  ne  peut  faire  un  pas  autour 
de  r \cropole  sans  toucher  à  quelque  pierre  \énérablp,  sans  fouler  une 
poussière  historique  ou  héroïque.  A  droite  du  Pnyx,  pour  qui  regarde  le 
l'arthéuou,  se  dresse,  sur  la  colline  du  poêle  Musée,  le  uiunumcnt  romain 
de  Philopapus,  roi  de  Syrie,  devenu  citoyen  d'Athènes  après  sa  défaite; 
à  gauche  est  l'Aréopage,  qui  est  situé  à  une  portte  de  flèche  des  Propy- 
lées. Le  seul  reste  de  ce  tribunal  A  jamais  célèbre  est  un  escalier  taillé 
dans  le  roc,  l'escalier  que  montèrent  les  Hesséniens  lorsqu'ils  vinrent 
soumettre  A  l'Aréopage  leur  querdle  contre  les  Spartiates,  car  l'Aréopage 
jugeait  aussi  les  peuples.  Par  ces  mêmes  degrés  sont  descendus  Oreste  et 
Socrate,  Oreste  absous  du  meurtre  de  sa  mère,  et  Socrate  allant  boire  la 
cigué. 

Au  flanc  méridional  de  l'Acropole  étaient  adossés  deux  grands  théâtres, 
le  théâtre  de  Bacchus,  où  furent  joués  Sophocle  et  \ristophane,  et  le 
théftti-e  d'Hérode  Atticus,  construit  au  second  siècle  de  notre  ère.  Le  pre- 
mier est  complètement  détruit;  il  n'en  reste  et  là  que  des  vestiges  de 
la  gradination  en  hémicycle  pratiquée  dans  le  rocher;  l'autre  a  conservé 
en  partie  ses  bancs  de  marbre  et  les  murs  de  la  façade  percée  de  portes  et 
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de  fenêtres  cintrées  qui  traDcbent  ici  avec  le  système  grec  des  plates^ 
bandes.  Hérode  Atticns  était  un  Mécène  athénien;  son  tioquence  l'avait 
fait  suroommer  le  roi  de  In  parole.  Choisi  pour  enseigner  l'art  oratoire 
à  Lucius  Veruset  à  Marc-Aurèle,  il  était  arrivé  aux  plus,  grands  honneurs' 
et  il  avait  acquis  une  fortune  immense.  Athènes  est  remplie  de  son  nom. 
L'n  jour,  ayant  été  couronné  aux  jeux  pnnatliénatques»  il  promit  solennel- 
lement aux  spectateurs  qu'il  doterait  la  ville  d'un  nouveau  stade.  En  efTet, 
il  fit  reconstruire  à  ses  dépens  celui  que  l'orateur  Lycurgue  avait  fondé 
au  IV*  siècle  avant  J.-C.  Les  gradins  furent  recouverts  en  marbre  penté- 
lique,  et  il  fit  jeter  sur  l'Ilysstis  un  pont  de  troi.-;  arclics  qui  .servait  d'en- 
trée au  slade.  l'ausanias,  qui  vint  a  Atliénes  peu  de  temps  après  i  inaugu- 
ration  du  monunient .  tu  fut  ravi  de  s!)rpri«e  et  d'admiration.  Nous 
«omuies  allés  !*•  \  iMtcr,  cnuduits  pai-  cr  .-souvenir. 

Le  ponl  a\ant  fié  mis  en  pi  rt  s  par  los  Turcs,  nous  avons  {jassé  à 
gué  rilyssiKs,  (pii  ii'e>t  en  ce  iiiniuLwt  qu'un  ruisseau.  Quant  au  stade,  on 
n'y  vuil  plus  les  quinze  laugs  de  sièges  qui  pousaitiil  conltuir  u-enle- 
cinq  mille  spectateurs  et  qui  s'élevaient  des  trois  côtés  de  l'enceinte  où 
l'empereur  Adrien  fit  un  jour  donner  la  chasse  à  mille  bétes  sauvages, 
mille  ferarum  venationem;  mais  ùo  retrouve  encore  des  restes  du  mur 
de  soutènement,  quelques  traces  d'un  teniple  de  la  Fortune  et  un  tu- 
mulus.  qui  est  sans  doute  le  tombeau  d'Hérode  Attîcus ,  dont  la  dépouille 
fut  portée  en  cet  endroit,  malgré  le  désir  qu'il  avait  témoigné  d'être 
inhumé  à  Marathon,  où  il  était  né,  où  il  mourut.  A  gauche  s'ouvre  une 
caverne  superbe  qui  fait  le  tour  de  la  colline  et  donne  issue  dans  la  cam- 
pagne* Par  là  les  vaincus  se  retiraient,  échappant,  ainsi,  dans  Tobscurité 
de  la  grotte,  à  l'humiliation  de  leur  défaite  et  au  couronnement  du  vain- 
queur. De  toutes  mes  impressions  de  voyage,  la  plus  sérieuse,  la  plus 
profonde  osi  r(  11c  que  me  fait  éprouver  le  silence  dans  les  lieux  que  rem- 
plissaient jadis  les  acclamations  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Au 
milieu  des  ruiner,  un  t^rand  silence  est  la  plus  haute  expression  de  la 
mort.  Kn  sortant  du  stade,  mius  sommes  descendus  dans  le  lit  de  l'ilycsus, 
piociie  de  l'eiidroii  où  il  \n  se  cuillondie  avec  la  fontaine  ('alliihoé.  La 
nyin|)lie  de  celle  fontaine  a  disparu  .  mais  ses  larmes  ne  sont  \mi>  encore 
épuisée.'^,  (ioniine  hî  jeune  f^areon  que  rencontra  Diogone,  j'ai  bu  dans  le 
creux  de  ma  main  un  peu  U'cau  de  l  llyssus,  me  souvenant  qu'elle  était 
consacrée  aux  Muses  et  qu'on  l'employait  dans  les  petits  mystères 
d'Éleusis.  Autrefois  les  deux  rives  du  fleuve  étaient  boisées,  et  c'est 
à  l'ombre  un  des  platanes  du  rivage  que  s'assirent  Phèdre  et  Socrate 
pour  discourir  sur  le  beau.  Dans  le  lit  du  fleuve  croissent  encore 
les  lauriers -roses  et  les  agnus-castus  dont  parle  Platon;  mais  ces 
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lieux  sont  déserts  :  aucune  jeune  «fille,  belle  eTiruli^erf  ne  se  balance 
au-dessus 

Du  bassin  d'une  fonlaine 

Toute  pleine 
D'eau  puiïée  h  l'ilysaus. 

La  ville  de  Minerve  est  entourée  de  montagnes  que  le  génie  de  son 
peuple  a  su  rendre  fameuses  :  l'Hymette,  le  Pentélique,  le  Pamès,.le 
Pœcile,  le  Corydalle*  le  Lycabette.  Rocheises,  arides  et  nues,  toutes  ces 
montagnes  se  ressemblent,  et  cependant  leur  variété  est  encore  plus  frap- 
pante que  leur  similitude.  Diverses  par  le  contour,  par  la  couleur,  par  le 
caractère  des  saillies  et  des  creux,  elles  présentent  aux  différentes  heures 
du  jour  des  jeux  ravissants  de  clair-ohscur.  Quand  le  soleil  se  lève,  sa 
lumière,  laissant  l'IIyniette  dans  l'ombre,  effleure  le  Pentélique  et  frappe 
le  Parnès;  quand  il  se  couche  derrière  Snlamine,  c'est  h  (-orydalle  qui 
lui  fait  repoussoir,  pendant  que  ses  derniers  rayons,  éclaii  ar)t  les  autres 
chaînes,  les  colorent  de  toutes  les  nuances  du  prisme.  L'air  de  ]'\ftique 
est  si  limpide  qu'il  rapproche  ces  montagnes,  au  point  qu'elles  semblent 
faire  partie  de  la  ville,  et  qu'en  les  voyant  à  l'exlrémilé  de  chaque  rue, 
on  doit  j)oavoir,  le»  atteindre  en  quelques  minutes.  Moins  sauvages  que 
celles  de  la  Suisse,  plus  humaines  que  celles  de  l'Auvergne  ou  du 
Jura,  les  montagnes  d'Athènes  charment  le  regard  par  la  grâce  de  leur 
d^n  et  le  surpreenent  «instammeat  par  des  colorationa  sans  cesse 
renouvelées,  qui  vont  du  rose  au  violet,  de  l'émeraude  au  saphir.  Tantét, 
les  roches  du  Pamès  et  de  THymette  chatoient  comme  des  pierres  pré- 
cieuses; tantôt  les  marbra  du  Pentélique  brillent  à  fleur  de  sol  comme  une 
carrière  d'ivoire.  Tandis  que  l'Acropole  et  le  Lycabette  offrent  des  lignes 
brisées,  des  pentes  abruptes,  les  autres  sommets  s'inclinent  et  se  relèvent 
'  en  ondulaUons  agréables.  Les  droites  et  les  courbes  s'y  combinent  avec 
tant  d'harmonie,  qu'on  ne  regrette  pas  un  seul  instant  l'absence  des 
arbres  qui  cacheraient  d'aussi  gracieux  contours.  Les  montagnes  sont 
comme  les  sculptures  de  la  terre  :  quand  elles  ont  de  belles  formes,  la 
nudité  leur  sied  mieux  qu'une  draperie  de  for(*  ts.  Ainsi  encadrée,  la  plaine 
d'\thi'iies,  couverte  d'oliviers,  de  poivriers  et  de  pins  maritimes, s' allonge 
en  ovale  jusqu'au  l'irée,  et  c'est  la  mer  qui  achève  le  tableau.  L'œil  va 
s'y  reposer  comme  sur  un  tapis  de  lumière  boiiié  au  midi  par  l'ile 
d'Ëgine,  et  au  couchant  par  les  montagnes  indécises  du  Péloponèse. 

CHARLES  BLANC. 
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MANli8CniT  D£  OOH  J.ELEU   RELAÏir   AVX  I.C  NAIN 

Malgré  les  recherches  auxquelles  de  bons  esprits  se  livrent  jotirnelle- 
iiient  en  ce  qui  regarde  les  origines  de  l'art  en  France,  il  n'en  re>ie  pas 
moins  (les  jioints  obscui'S  que  seul  j)()urra  éclairer  le  classement  complet 
des  archives  de  province;  aussi  me  suis-je  toujours  adressé  à  la  \iije  qui 
a  vu  naître  les  Le  Nain,  et  de  loin  en  loin  j'en  ai  rîip])()rlé  quelque  docu- 
ineiit  iuiporlaul.  Si  les  registres  inanuscrilsdo  l'hculo  des  Deau.v-Arls  m'ont 
fourni  jadis  de  précieux  renseignements',  ne  dois-je  pas  rapporter  à  la 
province  les  86uk  détails  biographiques  certains  puisés  dans  les  manus- 
crits de  dom  Leleu? 

G*est  à  Laoa  qu*a  été  retrouvé  aux  archives  un  acte  de  vente,  du  28  oc- 
tobre 1668,  passé  entre  des  Le  Nain  dont  j'ai  essayé  d'établir  la  parenté 
avec  nos  peintres  dans  un  article  des  Archives  de  Vart  françaitf  de  1855. 
Les  maDuscrits  de  Mariette  n'ont  apporté  aucun  renseignement  nouveau. 
Hariette,  pour  ce  qui  regarde  les  Le  Nain,  ne  pouvait  connaître  que 
des  on  dit*  Son  opinion  est  celle  d'un  amateur  estimable  qui  a  vu  seu- 
lement des  tableaux  :  aussi  n'est-ce  pas  sur  iMarictte  que  je  comptais. 

Pour  écrire  aujourd'hui  une  utile  biographie,  il  est  un  principe  absolu: 

h.  Essai  sur  la  vie  ("l  l'ifHvrr  I.enniif.  j>f/nlrrs  (rtnnnnis.  Brorliure  iii-8*. 
Laon,  18.')0.  —  J'adople  le  nom  de  l.e  .\tttn  a\<H*  sa  division  en  deux  gyliabes, 
comme  il  était  d'usage  à  cette  époque  :  Le  Brun,  Le  Sueur,  et  môme  plus  tard  La  Toitr, 
tous  noms  qu'un  peu  plus  (aitl  la  b*urg«oisie  rrvendiquera  oomne  8i«n8,fiiiaaat  veatrar 
ce  U,  qat  frise  le  titre  de  noblesse,  dans  lecoips  du  nom. 
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aller  d'abord  à  la  source  des  reiiscif^nements ,  recheic  lier  le  pnviier 
écrivain  qui  ait  parlé  de  l'IiDiiuiie  dont  on  s'occupe,  et  s'inquiéter  de 
ta  certitude  qu'on  doit  accorder  u  ce  [)r€iiiicr  écrivain. 

Dom  Grenier,  en  recueillant  en  Picardie  de  précieuses  notes  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  cette  provioce,  montrait  aux  nouvelles  généra- 
tions la  méthode  à  suivre.  Aujourd'hui  les  esprits  intelligents  de  province, 
sans  appartenir  à  des  congrégations  religieuses,  suivent  la  route  tracée,  et, 
dans  leurs  moments  de  loisir,  amassent  des  matériaui  bien  plus  considé- 
rables que  ceux  des  Bénédictins.  Cependant  la  biographie  des  Le  Nain, 
donnée  par  dom  Grenier,  ne  me  suffisait  pas.  11  n'étsdt  pas  le  premier 
biographe  1  tne  phrase  ip*était  restée  dans  l'esprit  depuis  dix  ans  : 

«  Les  mémoires  manuscrits  de  M.  Leleu  sur  la  ville  de  Laon,  disait 
dom  Grenier,  nous  apprennent  que  les  trois  frères  IieHun,  d'un  caractère 
dilTérent,  furent  formés  à  Laon  par  un  peintre  étranger,  qui  leur  donna 
les  éléments  de  la  peinture  pendant  l'espace  d'un  an.  »  Ainsi,  dom 
Grenier  avait  puisé  les  principaux  matériaux  de  sa  notice  dans  Irs  nié- 
moires  manuscrits  de  dom  Leleu,  sur  la  \illc  de  Laon.  C'étaient  ces 
Mémoires  qu'il  s'agissait  de  relrou\cr.  Pendant  huit  ans  je  les  fis  cher- 
cher à  Laon  sans  rcsultals,  lorsqu'enfin  le  bibliothécaire  de  la  ville 
m'envoya  une  copie  du  passage  suivant  du  manuscrit  de  dom  Leleu  : 

«  LES  LE  NAIN.  —  ANNÉE  1632 

*  JËne9  tempt  fleurirent  trois  habiles  peintres  natife  de  Laon,  qui  élaienl  rrères  H 

vivaient  dans  une  parfaite  union;  savoir,  Antoine,  Louis  et  Mathieu  Le  Naio.  I!s  sui- 
virent le  goAt  pt  l'inelinalion  qu'ils  avaient  pour  la  poinfurc.  ils  furent  fariner  dans 
cet  art  par  un  peintre  étranger  qui  los  instruisit  et  leur  montra  les  règles  de  cet  art,  à 
Laon,  pendant  l'espace  d'un  an  ;  de  1^  ils  pa»sèreal  à  Paris,  où  ils  se  perfecUonoèrenl  et 
s^élablîtreat  tons  trois  dans  une  mAme  maison. 

«  Leurs  caractères  étaient  différents.  Antoine,  qui  était  l'alné  et  qui  avait  été  reçu 
peintre  <i  Saiiit-(Jormaiii-(!('>-Prt'>s  (lar  ic  .^it^ur  PInniin,  avocat  en  la  cour  et  bailly  du- 
dit  ^int-Oeriuaio,  le  16  mai  <629,  excellait  pour  les  mignatures  et  les  portraits  eo 
raccourci. 

«  Louis,  le  cadet,  rénaeissait  dans  les  portraits  91»  eontàdemi-eorp»,  et  eu  forme 

de  buste. 

u  Mathieu,  qui  était  le  dernier.  éUi!t  |)Our  1cs  utauds  lal>leaux,  comme  oeas  qui 
représentent  les  mystères,  les  martyre»  des  saints,  les  batailles,  elc. 

«  Tous  tes  trois  étaient  maîtres  peinlres  du. Roi  et  furent  reçus  en  même  temps  à 
l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture.  Leurs  lettres  de  réception  sont  datées  du 
f  *'  mars  t648  et  contre-eignées  par  le  siear  Le  Brun,  fameux  peiniie,  l'un  dee  anciens 
de  iaciito  Académip. 

«  Antoine  et  Louis  moururent  l'un  et  l'autre  en  trois  jours  de  tempe,  saos  avoir  été 
mariés. 
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c  Mathieu  leur  «urvécul.  Il  avait  été  r(>çu  peintre  de  la  ville  de  Paria  par  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  ickevins  ds  rMlet  de  ladite  ville,  leli  aoAt  1631. 

Lf}  29  aoâl  1639,  il  Tut  reçu  lieutenant  de  h  cumpagnie  du  sif*ur  Diiry,  capitaine 
en  la  colonneilo  du  ^-iiMir  <!<■  S^'n  f».  xri'/nrur  rff  ChtiHiigHonviUe,  m  présence  du  prévôt 
des  marciuinds  et  des  echmiis      lu  lulte  de  Pari». 

«  Le  43  aepteoibra  166S,  il  obtint  lelim  de  committinMia  en  qualité  de  peintre  de 
l'Acaddinio  royale  de  peioture. 

<i  On  rapports  d«'  lui  que,  tirant  un  jour  la  mine  Anne  d'Autriche,  le  roi  LooisXUtf 
qui  était  pn''»«'n(,  dil  que  la  reine  n'avait  jamais  élé  peinte  dans  un  si  beau  jour. 

«  Il  y  a  dauii  plusieurs  eudroils  de  la  ville  de  Idon  de^  tableaux  de  la  fa^on  de  ces 
peintres,  tomm«  en  l'église  de  S^imt4temt-à4a-Place  une  Cétie  qui  est  à  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement;  k  Sainte^Braolte,  te  tableau  du  maltre-autel  ;  aux  Gordeliera,  le 
tableau  représentant  If  Mnrtijre  de  mini  CrespinetCrespinien.  —  Mnthipu-CAaude 
/>  Xnin  .  pn'fn'  lirmvié  de  SorbooM,  cAoNOifM  de  Luon  et  habile  prédicateur  est 
leur  pelit-ni'veu.  » 

J'ai  souligné  à  dessein  quelques  passages  de  la  présente  citation, 
«n  comparant  la  notice  de  dom  Leleu  et  celle  de  dom  Gt^nier,  qui  a 
presque. copié  toutes  les  notes  du  précédent  biographe;  mais  comme  la 
vie  des  Le  Katn  est  trés-obacure,  que  les  reoseîgneroeots  manquent  abso- 
lument sur  eux,  chaque  mot  qui  les  regarde  est  important,  et  on  en  peut 
tirer  quelques  conséquences. 

1**  Bh  ce  temps  fleurirent.  Quoique  le  mot  floriuait  fût  alon  une 
sorte  de  cliché  qu'on  appliquait  à  toutes  sortes  d'artistes,  il  n'en  reste  pas 
moins  démontré  qu'en  1032  les  frères  Le  Nain  avaient  déjà  une  réputation 
consacrée. 

2°*  Vivaient  dam  une  parfaite  union.  La  vue  des  tableaux  des  Le  Nain 
ne  suffit-elle  pas  à  démontrer  rintimité  de  ces  peintres  de  pauvres  gms; 

maïs  dom  Leleu  a  voulu  certainement  faire  entendre  par  cette  phrase 
que  nos  trois  peintres  avaient  la  même  religion  pour  l'art,  qu'ils  cher- 
chaient le  nièine  iiK-ril,  d'où  la  tradition  répandue  par  tous  les  anu  qu'ils 
se  mettaient  à  trois  pour  peindre  k  uiAme  tableau,  ce  que  je  n'admets 
pas,  et  ce  que  dément  leur  variation  de  manières  et  de  sujets,  et  ce  que 
dèuiouti  erait  au  besoin  la  seule  notice  de  dom  Leleu. 

Coaiuienl  expliquer  de  la  pciiituro  à  trois,  sinon  par  diverses  hypo- 
llièses  hasardées?  Veut-on  que  l'un  des  IVùies,  l'honuiie  a  imagination, 
conçût  un  sujet,  que  k  second  ébauchait  et  que  le  troisième  retou- 
chait? L'un  falsatt-il  le  paysage,  l'autre  les  hommes  et  le  dernier  les 
accessoirest  Gela  s'est  vu  chez  divers  paysagistes  flamands  qui  se  sont 
associés  &  des  peintres  de  figures.  Cda  se  pratique  aujourd'hui  en  grand 
au  théâtre,  où  les  faiseurs  ont  tant  d'intérêt  à  la  division  du  travail.  Il 
est  même  des  poètes  (chose  bizarre)  qui  s'accouplent  pour  faire  des  tnir 


biyuizoa  by  Google 


LES  FRÈRES  LE  NAIN. 


m 


gédies  et  des  comédies  en  vers;  mais  ce  sont  des  versiricateuis  qui,  s  iii- 
qtiiétant  seulement  du  vois ,  coulent  leur  langage  médiocre  dans  un 
moule  vulgaire.  Dam  l'industrie,  une  épingle  passe  par  les  mains  de 
dix  ouvriers,  et  une  poupée  de  cinquante  centimes  a  occupé  vingt  ou- 
vrières. Mélodrames,  tragédies  en  vers,  épingles  et  poupées  n'ont  rien 
de  comiDun  avec  l'art. 'Les  frères  Le  Nain  ne  procédaient  pa^ ainsi; 
leurs  tableaux,  quoique  ayant  tons  un  air  de  famille,  se  distinguent  par 
des  variantes  singulières  dans  l'exécution.  Ito  ont  peint  des  tableaux 
d'église,  des  portraits  et  des  tableaux  de  genre;  mais  dans  ces  der- 
niers surtout  on  est  frappé  tantôt  par  des  faiblesses  d'exécution,  tantôt 
par  des  beautés  de  premier  ordre,  qui  n'ont  pu  sortir  du  même  pinceau. 
Afin  que  tout  le  monde  me  comprenne  et  puisse  vérifier  ce  que  j'avance, 
je  ne  sortirai  pas  du  musée  du  Louvre  qui  renferme  un  chef-d'œuvre 
admiré  de  tous,  ia  Forge t  et  je  mettrai  en  regard  l' Abreuvoir  et  le  Repan 
vilUtffeoig,  exposés  seulement  depuis  J8&8.  Ce  sont  là  deux  faibles  toiles 
des  Le  Nain,  qui  donnent  presque  raison  aux  rédacteurs  des  catalogues  du 
xvTii*  siècle,  qui  souvent  désignaient  un  tableau  u  du  bon  Nain  «  Uk)  pour 
faire  connaître  que  ce  n'était  pas  un  de  ces  nombreux  tableaux  d'un  ton 
plâtreux,  à  l'aspect  mthu.  d'un  dessin  lourd,  qui  n'en  ont  pas  moins 
une  physionomie  toute  particulière,  mais  qui  semblent  des  tableaux  de 
rotmnrrre.  faits  à  la  bâte,  et  n'oHVeDt  que  les  défauts  des  Le  Nain. 
L  iiouiuie  qui  a  peint  les  deux  scènes  rustiques  de  la  galerie  française 
n'est  pas  le  même  hoaune  qui  a  peint  la  Forge.  Et  cependant  ceux  qui 
ont  étudié  profondément  la  tmnière  et  le  caractëi-e  particulier  de  la.pein- 
ture  des  Le  Nain  ne  sauraient  contester  l'authenticité  de  ces  deux  inté- 
rieurs de  ferme.  Un  des  frères  était  plus  faible;  là  est  la  seule  raison 
probable. 

S*  Qui  wnt  à  demi-corpt  et  en  forme  de  butte.  Fait  important  pour 
découvrir  plus  tard  leurs  portraits.  Ainsi  il  est  prouvé  que  hnvâ»  Le  Nain, 
le  cadet,  faisait  des  portraits  à  demi-coips,  en  forme  de  buste.  Le  grand 
portrait  de  Cinq-Mars,  tiré  de  la  galerie  dù  Palais-Royal,  qui  est  l'un 

des  deux  portraits  authentiques  peints  par  Le  Nain,  montre  qu'il  pei- 
gnait des  portraits  en  pied;  mais,  faisant  de  grands  portrûts  historiés, 
il  peignait  évidemment  des  portraits  en  buste. 

4«*  Les  nit/st^res,  les  marti/res  des  saints,  frs  baf/rillra,  etc.  Pour  k 
première  fois,  il  est  dit  que  Mathieu  î.c  Nain  peignait  des  batailUs.  On 
n'en  connaitpas;  mais  il  n'y  a  rien  de  sur[)renant  quand  on  songe  aux 
nombreux  tableaux  de  corps  de  garde  dont  le  {)lus  admirable  échantillon, 
provenant  de  la  galerie  du  cardinal  Tesch,  fut  acheté  par  M.  le  marquis 
de  Pastoret.  L'un  des  frères  a  dù  suivre  la  vie  des  camps,  et  longtemps 
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étudier  les  mœurs  des  soldats  au  corps  de  garde.  J'ai  vu  passer  un  de 
œs  tableaux  en  vente  publique  qui  ne  valait  pas  radmirable  -Corp» 
d$  garde  de  H.  de  Pastoret,  mais  qui  indiquait  un  peintre  connais» 
sant  les  soldats  aussi  bien  que  Leduc.  Peut-être  retrouvera-t-on  un 
jour  ces  tableaui  de  batailles,  à  moins  que  dom  Lelcu  n'ait  gratifié 
ses  c^patriotes  de  toutes  les  facultés,  car  quand  il  parle  de  niys- 
tèrt$f  de  nmHyre*  de  mints  peints  par  les  Le  Nain,  il  faut  entendre 
ce  que  nous  ap|)elons  plus  généralement  aujourd'hui  tableaux  relip^ipux. 
11  n'y  a  que  les  Espagnols  qui  aient  rendu  pai  le  pinceau  les  tnysit  res 
et  les  tmtrff/res.  ils  les  ont  peints  assez  souvent  pour  cr*^er  une  classifica- 
tion; en  K?5pague  on  a  vu  des  peintres  voués  à  la  représentaiion  violente 
et  cruelle  des  nuulyreâ.  La  France  a  toujours  eu  peur  de  ce  réalisme 
brutal  du  Midi,  qui  a  besoin,  pour  frapper  l'imagination,  de  montrer  un 
saint  le  ventre  ouvert,  les  intestins  répandus,  travaillant  lui-même  à  les 
.  enrouler  autour  d'un  (uorceau  de  buis  uiobile.  Vuila  la  représentation  du 
martyrot  que  nos  doux  peintres  domestiques  n'auraient  certainement  pas 
iniitte.  La  Naimti  de  l'église  Saint-Étienne-du-llont,  là  Crèche  èn  musée 
du  Louvre  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  Le  Nain 
comprenaient  les  sujets  religieux.  En  feuilletant  un  nombre  immense  de 
catalogues  de  1736  à  1860,  j*iû  va  annoncés  en  vente  publique  divers 
.tableaux  religieux  des  Le  Nain,  mais  rien  ne  prouve  jeur  authenticité. 
U  faut  s'en  tenir  jusqu'à  présent  «ox  deux  toiles  du  Louvre  et  de  Saint- 
fitienneHlu-M<mt,et  attendra  du  temps  les  myuèreêt^lei  martyre»,  ainsi 
-que  les  batailles  dont  parle  dom  Leleu. 

5"  Maîtres  peintres  du  roi,  U  en  est  de  ce  titra  comme  de  celui  de 
peintre  de  la  ville  de  Paris  dont  on  ne  peut  trouver  aucune  trace  oflicielle. 
M.  le  comte  ly-on  de  Laborde,  directeur  des  Archives  impériales,  toujours 
si  empressé  de  taire  profiter  les  chercheurs  de  ses  propres  découvertes, 
m'i'crii  qu'il  a  fait  laiie  des  recherches  à  ce  sujet  dans  les  archives,  sans 
découvrir  le  registre  qui  contenait  trace  de  celte  nomination.  J'asais 
espéré  que  cette  réception  dlicielle,  du  22  août  1033,  par  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  de  l'Hôtel  de  Ville,  serait  mentionnée  sur 
quelque  registre.  11  n'en  est  pas  question. 

0*  Mathieu  Le  Nain  fut  re<^u  lieulenaul  de  la  compagnie  du  sieur 
Dury,  c,apitaiaeen  la  colonnelle  du  sieur  de  Sève;  preuve  qu'il  vivait  à 
Paris  bakHtuellement,  ayant  obtenu  des  concitoyens  de  son  quartier  un 
grade  dans  la  garde  bourgeoise  de  1639. 

7*  Comme  en  Végliee  de  Saint'Hemi-à'la'Place,  Détail  purement 
local.  Dom  Grenier  avait  sans  doute  mal  copié  le  manuscrit;  il  avait  écrit, 
au  lieu  de  Saint-Remi*  ^*itfe-i?fîîi0-à-la-Place. 
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d^Jitalhieu  Chtude  Le  Nainy  prêtre  lirendé  de  Sarbmmef  tkanoine 
de  Loofiy  H  habile  prédicats»;  eei  leur  petit^neveu,  Eoire  la  notice  de 
dom  Grenier  et  celle  de  dom  Leleu ,  voilà  toute  la  diffi^ieiioe,  une  ques- 
ûoa  de  parenté.  «  Louis  et  Mathieu  Le  Nain,  dit  dom  Grenier  en  commen- 
çant sa  notice ,  étaient  parents  de  Gilles  Le  Nain,  prêtre-vicaire  de  la 
paroisse  de  Saintr-l^erre  le-Viel,  mort  en  1078.  »  Dom  Leleu,  pour  clore 
dignement  sa  biographie,  donne  aux  Le  Nain  pour  petit-neveu  un  prêtre 
licencié  (îc  Snrbonne,  chanoine  de  Laon  cl  habile  prédicateur.  Ces  deui 
faits  ntiontrent  quelle  gloire  tiraient  les  deux  Bénédictins  de  la  parenté 
des  modestes  peintres  avec  des  digniiaircâ  de  l'Église,  l.e  clerf^é  se 
réjouissait  de  compter  dans  son  sein  des  |)arent<;  de  ces  grands  artistes. 
A  cette  époque,  en  dehors  des  écrivains  proprement  dits,  les  congréga- 
tions des  giaude»  abbayes  renfei  inaient  seules  des  esprits  curieux,  cher- 
cheurs et  instruits.  Aujourd'hui  que  l'instruction  s'est  rejtundue  dans  la 
bourgeoisie  et  le  peuple,  la  province  qui  a  vu  naître  les  frères  Le  Naiu 
s'en  cnot  gueillit;  mîûs  ce  ne  sont  pas  seulement  des  maîtres  provinciaux, 
modestes  talents  qui  ont  compris  qu'il  valût  mieux  vivre  et  travailler  à 
Tècart  que  de  se  jeter  dans  la  mêlée  des  artistes  parisiens.  Les  Le  Hain 
sont  entrés  des  premiers  à  F  Académie  de  peinture,  ils  ont  été  mandés 
à  la  cour;  si  leur  vie  est  obscure,  leur  génie  ne  Test  plus,  et  depuis  dli 
ans  ils  ont  été  rendus  à  l'école  française  dont  ils  seront  un  jour  une 
des  gloires. 

t 

IV 

U£  QUELQUES  TABLEAU!  CAHACTÉRltiTlQUES  DES  LE  NAIN 

Le  musée  de  Laon  est  un  petit  musée  en  germe:  il  y  a  vingt  ans, 
personne  dans  la  ville  ne  s'était  jamais  occupé  d'art.  Sans  grand 
amour-propre  de  clocher,  je  puis  donc  applaudir  au  vote  du  conseil  mu*' 
nicipal  en  ce  qui  regarde  l'acquisition  d'un  tableau  des  Le  Nain.  Les  musées 
de  province  ne  peuvent  être  intéressants  et  curieux  qu'en  essayant  de 
rassembler  les  œuvres  des  artbies  du  pays.  Que  m'importent  un  faux 
Rttbens,  un  de  ces  Dominiquin  médiocres  qui  emplissent  les  galeries  dee 
musées  de  proN  înce?  Je  ne  visite  pas  une  galerie  provinciale  pour  y  16^ 
trouver,  disséminées,  affaiblies  et  fausses,  des  œuvres  dont  les  grsads 
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types  me  soot  accessibles  chaque  jour  au  Louvre  ou  dans  les  splendides 
musées  de  T Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre.  J'y  cherche  des 
œuvres  inconnues,  des  maîtres  oubliés  dont  M.  de  Chennevières  a  donné  ' 
un  historiqtir  curieux  dans  ses  Peintres  proriurinur.  Oc  môme  que  les 
bibliothèques  des  cliefs-lieiîx  devraient  avant  tout  contenir  ce  qui  importe 
ii  la  localité,  à  son  histoire,  et  les  livres  sortis  des  imprimerie?;  du  pays 
et  les  œuvres  de  ceux  qui  sont  nés  dans  le  départeuient,  de  même  les 
musées  de  province  devront  diriger  tous  leurs  efforts  dans  le  mt^me  sens. 

11  n'y  a  que  quatre  toiles  de  Le  Naiu  au  Louvre  :  le  musée  de  Laon 
devrait  en  posséder  dix  un  jour. 

Je  ne  m'inquiète  guère  de  ce  gros  mot  ambitieux  qui  s'appelle  ia 
déeaUrtUiâiUioni  mais  si  l'iiistoire  locale  est  étudiée  aujourd'hui  en  pro- 
vince avec  un  grand  xèle,  la  biographie  des  écrivains  et  des  artistes  du 
pays  devra  également  trouver  un  jour  de  nombreux  fidèles. 

N'importe  où  ils  ont  étudié,  malgré  la  vie  qu'ils  menèrent,  il  reste 
toujonrs  chez  les  Le  Nûn  un  accent  laonnois  et  picard  qu'ils  reçurent  en 
naissant;  cet  accent  particulier  ne  se  perdit  pas,  et  il  est  curieux  à*&i 
suivre  le  développement  dans  le  grand  mouvement  de  l'art  parisien* 

Cet  accent,  c'est  la  franchUe*  Et  je  veux  étudier  cette  franchise  et  ce 
naturel  dans  quelques  tableaux  qui  m'ont  frappé  particulièrement. 

Un  Hrpas  de  famille,  tel  pourrait  être  intitulé  le  tableau  de  Le  Nain 
du  musée  de  Laon,  qui  représente  une  salle  basse  où  sont  ra^ewblés  de 
pauvres  gens  entoures  de  leurs  enfants. 

Le  repas  est  fini,  la  nappe  est  en  désordie,  le  pain  mangé  plus  d'à 
moitié;  il  reste  erfcore  quelques  larmes  de  \\\\  au  fond  du  ^erre.  A  ce 
moment  la  grand'mére,  assise  jirès  de  la  taltle,  se  repose,  accouiplissant 
tranquillement  l'acte  de  la  digestion  ;  le  grand-père  joue  un  air  de  mu- 
sette pour  égayer  les  enfants;  la  mère,  près  du  foyer,  enveloppe  dans 
nne  couverture  de  laine  le  nonveaiMié  qu'elle  va  coucbm'  tout  à  Fbmire} 
nne  petite  fiHe»  debout  près  de  la  cheminée,  contemple  avec  attention  un 
gros  pot  près  du  brasier,  qui  contient  sans  doute  quelque  boisson  pour 
l'eitfant;  dans  le  fond  une  autre  jftetite  fille  range  divers  olijets  dans  une 
grande  manne  en  osier;  un  chat  et  un  petit  cbien  complètent  cette  scène 
tranquille. 

Tel  est  ce  tableau,  peint  avec  une  rare  sobriété  de  tcms,  dans  une' 

nuance  grise  tirant  un  peu  sur  le  verdâtre.  La  vieille  grand'mére,  la 
figure  principale  du  tableau,  est  un  chef-d'œuvre  de  simplicité  et  de 
vérité;  les  tètes  d'enfants  sont  charmantes.  Le  vieillard  qui  joue  de  la  mu- 
sette est  plus  authentique  qu'une  signature. 

Le  tableau  dont  nous  avons  donné  la  gravure  dans  l' avant-dernier  ou- 
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méro,  apji.irticnt  h  M.  Édouard  Fleiiry,  imprimeur  à  Laon.  C'est  un  Jitté- 
rieur  de  [tnm  .  ^Larg.,  78  pouces  et  ck-ini;  haut,,  97  1/2.) 

Un  jeune  paysan  en  veste  roûge  joue  de  la  niubelte  ;  à  sa  gauche  une 
enfant  de  douze  ans  l'écoute  et  sourit;  une  autre  enfant  à  sa  droite,  de 
chiq  ans,  se  lient  droite,  une  main  dans  ea  poche;  elle  a  aussi  une  robe 
rouge  ;  derrière  ces  enfants  la  jeune  et  jolie  fernaière  porte  dans  ses  bras 
le  nourrisson  enveloppé  dans  des  langes  de  laine.  Un  garçon  de  ferme,  au 
fond,  est  accoudé  contre  une  édielle,  La  scène  se  passe  dans  une  grande 
salle  vo&tée;  au  mur  est  on  rfttelier;  dans  un  coin  un  grand  pot  de 
cuivre  et  un  potion. 

Ce  tableau  est  un  de  ceux  qui  résument  le  mieui  la  manière  de  \a 
Nain*  Les  figures  des  enfants  sont  plcina  de  santô;  le  braheur  habile 
cette  ferme.  Tous  ces  gens  vivent  simplement,  se  contentent  de  peu  et  se 
divertissent  d'un  petit  air  de  musette  après  le  repas. 

Mais  Le  Nain  y  est  avec  tous  ses  défauts.  Les  personnages  sont, 
comme  toujours,  groupés  naïvement.  A  l'exceptioii  du  joueur  de  muselle 
assis,  qui  est  tourné'  de  trois  quarts,  les  trots  enfants  et  la  fermière 
sont  vus  de  face  et  regardent  celui  qui  regarde  le  tableau.  Les  deux 
enfants  sont  un  peu  placés  comme  des  chandeliers  de  chaque  côté  du 
musicien. 

l  11  auue  défaut  considérable  vient  du  valet  de  ferme,  qui  ii'cst  pas 
à  sun  ])lan.  Tout  à  fait  voisin  de  Taioée  des  petites  filles,  il  est  beaucoup 
trop  petit  ;  on  comprend  bien  que  le  peintre  n'a  pas  voulu  le  placer  plus 
loin,  puisque  la  salle  n'est  pas  grande,  mais  td  qu'il  est,  il  paraît  très- 
éloigné,  et  cependant  matériellement  il  est  au  milieu  du  groupe. 

Malgré  ces  fautes,  ce  tableau  est  une  œuvre  remarquable  par  la  nm- 
pfidté  de  sentiment,  la  façon  de  peindre  sobre,  un  peu  Apre  dans  le  prin- 
cipe, et  pltine  de  charme  attachant. 

Je  cherche  surtout  à  décrire  quelques  tableaux  caractéristiques  des 
Le  Nain,  qui,  appartenant  A  des  particuliers,  ne  sont  pas  accessibles 
à  tous. 

La  troisième  exposition  de  l'Association  des  artistes  à  la  salle  Bonne- 
Nouvelle,  en  1848,  mit  en  lumifcre  une  toile  singulière  de  Le  Nain,  de 
celles  qui  se  restreignent  dans  deux  ou  trois  tons  et  qui  paraissent  ino- 
nochromiqucs  au  premier  coup  d'œil.  J'ai  encore  dans  le  cerveau  une 
image  exacte  de  cette  œuvre,  provenant  de  la  galerie  de  M.  de  Saint-Albin, 
et  qui  appartient  actuellement  à  M.  Philippe  de  Saint-.Ubin,  .son  iils,  qui 
nous  a  permis  d'en  donner  un  croquis;  mais  n'ayant  pas  pris  de  notes 
alors,  M.  Clément  de  Ris  me  fournira  une  appréciation  dans  le  numéro 
de  XAi'tiUc  du  30  novembre  18â8  : 
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H  LES  LE  SAIS 

«  Ce  sont  de  ces  pelnIrM  tranc^is  <|vi,  à  une  époque  où  la  centralisation  modenw 
était  encore  ih\m  i'otifanpf,  *>nr(>nt  une  -îrarNli'  lu^U'briti'  lîiins  le  rorcle  d'action  de  leur 
ville  naïalo,  mais  que  la  postérité  a  négligé  d'étudier,  sans  songer  à  l'influence  que  ces 
divers  groupes  d'ariisles  eurent  «iirl«ar«d«Meiidbnlt  phû  hearaux  ou  miMix organisé*. 

«  IM  Mùitsotmemn  nous  paniflarat  se  rapprocher  comino  manièn»  de  l'Adoratimt. 
La  touche  est  franche  et  posée  hardiment,  mais  la  couleur  générale  o^t  d'un  blanc  triste 
qui  donno  ;i  ce  lahiMu  un  aspcrl  de  ijrisaine  pou  rrcn'alif.  Malgré  ce  défaut,  il  a  de 
l'intérêt  comme  rareté,  et  du  mérite  comme  \aleur  d'art.  En  effet,  celte  étude  naïve 
et  sans  prétention  de  la  nature,  que  des  paysagistes  contemporaina  ont  retrouvée,  est 
ifèa-^nrleiiae  h  eiamlnerel  bien  eerfaînenDent  la  aeuteh  cette  époqtie.  Loraqtisi  régnaient 
'ûtaê  l'art  Simon  Vouet,  Poussin,  Lenteur,  Lahyre,  Corneille,  et  par  eux  la  grande 
école  du  style,  il  fallait  avoir  une  certaine  do^e  de  caractère  pour  aller  <îe  placer  dans 
le  premier  village  venu,  sous  l'auvent  d'une  forge  ou  I  embrasure  d  une  porte  charre- 
tière, et  copier  là  ce  que  l'on  avait  sous  les  yeux,  s'en  rapportant  à  la  nature  du  soin 
d'ntanger  la  compoeition  pour  le  mieux.  Les  deux  frères  ont^b  travaillé  ainullaoé' 
naent  aux  AfoM«on»(^urs?N(mt  le  croyons.  Il  suflltdc  regarder  avec  un  peu  d'attention 
pour  6'aperce\oir  que  la  touche  du  tcnain,  des  maisons,  de  la  charrette,  n'a  pas  la 
minceur  et  la  sécheresse  do  celle  des  po^^nnnageâ.  (Quelle  est  leur  part  respective?  Ici 
nous  nous  arrêtons  Haute  de  renseignements,  et  nous  laissons  cette  question  à  décider  à 
de  plus  savants  que  nous.  » 

Je  viens  de  i-evoir  le  tableau  des  ^fofmmncurs  longuement,  de  près,  et 
je  peux  affirmer  qu'im  peintre  seul  l'a  conçu,  esquissé  et  peint.  Je  suis 
fâché  (l'ôtre  en  opposition  directe  avec  M.  Clément  de  Ris  ;  je  n'ai  pas  de 
preuve  àdoiuier.  En  arlJI  n'y  a  pas  de  preuve;  le  croquis  d'apiôs  les 
Moigsonneiir.s  ne  donnera  même  qu'une  idée  d'ensemble  de  cette  pein- 
ture, line  et  pleine  de  délicatesse. 

H.  Paul  de  Saint -Victur,  chargé  de  la  rédaction  du  catalogue  de  la 
galerie  George,  proTeoaot  en  partie  du  fooda  du  cardinal  Feech,  a  décrit 
atf  le  peut-fttre  un  peu  éclatant  h  Corpê  de  garde,  de  Le  Nain. 

«  Le  Corps  de  garde  appartient  à  I,oiiis  Le  Nain,  et  c'est  h  coup  sAr  le  chef-d'œuvre 
de  la  famille.  N'y  cherchez  pas  l'cntram  brutal  du  corps  de  garde  hollandais,  ni  les  dés 
cnuBoui  qui  bondissent  sur  te  tambour,  ni  les  potsdeUèraengloatiBaou&lesinonstadiea 
dépenaillées;  ni  les  baisera  bouOs  appliquée  sur  les  bajouee  roageaudee  dee  maritoneié 

Nous  sommes  chez  des  gentilshommes  et  non  chez  des  soudards,  et  la  scène  a  la  noUa 
et  sérieuse  prestance  d'une  veillée  militaire.  Six  cavaliers  sont  groupés  autour  d'une 
table  où  pose  une  chandelle  rayonnante.  Tètes  flères  aux  feutres  empanachés,  tourourea 
nartialea,  attitudes  de  cape  et  d'épée.  L'un  d'eoSf  monaqnataire  de  vingt  ans,  est  assis ^ 
sur  un  escabeau,  il  relève  d'une  main  campée  sur  aa  hanche  son  manteau  ronge  qu'al- 
lume un  large  reflet,  et  dépose  do  l'autre  sa  pipe  éteinte  sur  la  table.  Vis-à-vb  >lr  lui. 
un  beau  jeune  homme,  appuyé  sur  la  table,  dorl.  nu  (  îair  du  flamlwau,  comme  au  feu 
d'un  bivac,  du  sommeil  accoude  du  «oldal.  Leurs  compagnon!:,  debout  denii>n>,  saii^is 
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en  relief  par  la  lumière,  lumcnt  gravement  et  regardent  en  face  le  spectateur  avec  une 
fisité  ponsive.  DerrièM  te  cavtliAr  «u  mnnUwn  rouge,  un  grand  nègre  Ml  Uti40  allonge 
«m  masque  noir  anx  yeux  ife  perles,  comme  Torobre  portée  de  la  tfte  lumîMuae  de 
fton  maître.  (I^  N;iin  ne  trouvemit-il  pas  celte  de»u*ripiion  un  peu  trop  brillante?)  Au 
fond  du  corps  de  garde,  un  septième  cava)j(>r  diauffe  aux  Oammet  de  l'étie  qui 
rougeoie  vaguement  dans  les  pénombres  intérieures. 

«  Cette  toile  mervmMeuee  ert  pent-ttre  te  eheM^œuvre  de  la  peîutoi»  aoctur&e. 
Lee  mettrea  qui  ont  unuié  lae  effets  de  Oambeaus  etde  lampes  s'en  sent  brarjonissenria 
en  poëtes  platAt  qu'en  peintres.  Rembrandt  les  secoue  dans  la  nuit  de  ses  cryptes  et  de 
ses  synagogue*  romm*»  l<'s  (orchi»?  fantnMiques  du  sabbat;  Solialken  allume  chan- 
delles aux  flamnicà  de  Bengale  do  la  féerie  ;  Gérard  UoQtborbt  lire  de  ses  tlaou>câux  les 
pn><;tigoâ  grossiers  d'une  laoteme  sourde. 

«  Ici,  an  ooolraire,  l'eOlet  est  juste,  calme,  hermemieux,  suipris  dans  me  aoanes 
evqui^;  de  magie  et  de  vérité.  La  lumière  dreoie  autour  du  groupe  avec  la  chaleur 
ambiante  d'un  raynn;  Hl(»  frnppf  Ips  figures,  frise  les  panacheti,  miroite  en  glacis  d'or 
sur  les  costumes,  velouté  la  nappe  d'ombre  qui  baigne  le  dessous  de  la  table,  et  va 
rejoindre  par  d'élincelintB  réveilions  le  feu  de  b  clmnittée  qui  répond  de  loin  par  un 
vague  éclto  de  reOeis  su  pèliltement  splendide  du  foyer  eenlrst.  C'est  la  justesse  Is  plus 
fm^ise  dans  la  |>Iii>  surpfswnte  dss  illusion»,  illusion  dont  le  regard  seul  peut  appré- 
cier IVni-h.iMioiui'Di.  car  le  tableau  ne  brille  pas,  il  luit,  et  Riarde  en  plein  «oleilene 
vague  i>lio>.|ilion'i.a'nco  do  lampe  Doctume. 

«  Aujuuid  liui  que  Iks  Lo  ISàm  ont  repris  rang  parmi  les  gloirse  les  plus  origioalas 
et  les  plus  pures  de  l'école  fnmGsise,  ce  taUeau  manque  au  Louvre,  comme  une  psceà 
un  livre,  comme  un  nom  à  une  généalogie.  Le  musée  ne  possède  qu'une  pmnture  des 
Le  Nain,  !a  Fortf,  car  il  sufTil  d'un  coup  û'n  W  de  critique  et  d'analyse  pour  restituer 
à  l'école  flamande  la  Proceuion,  qui  porte  leur  nom.  Espérons  que  tôt  ou  tard  il 
viendra  prendre,  entre  In  Hait»  de  Bohémiens,  de  Sébastien  Bourdon,  et  U  Omurt, 
de  Valentin,  In  place  historique  qui  lui  appartient  et  que  lui  seul  pourra  remplir.  ■ 

A  propos  du  même  Corpt  de  garde,  M.  Gbarles  Blanc  disait  plusnim- 
pleroem  dans  sa  notice  : 

c  La  manière  qui,  sauf  quelques  nuancée,  est  commune  ans  Le  Nstn,  ert  une  mn- 
niére  large  et  sobre.  Leur  pinceau,  manié  sans  fougue,  mais  librsnwnt,  eamelénss 

chaque  objet  ou  iirrontiio  l(v>  fiinires  en  les  rehaussant  par  des  loiictioïi  nfttf*,  mfllo!:  fl 
décidées.  Leurs  Ions  no  sont  m  rccherH»^;,  ni  fins,  ni  habilement  rompus  comme  ceux 
des  coloristes  par  excellence*,  sur  une  teinte  généralement  grise,  quelquefois  réchauffée 
par  des  draperies  d'un  rouge  œmmun,  se  détadienl  les  ebairs  toujours  vivantes  et  liien 
éclairées.  Beaucoup  de  leura  toiles  peintes  d'un  seni  ton,  sur  c^te  Iwse  ^Irs,  eut 
ainsi  la  force  et  l'unité  d'une  puissante  gravure;  c'est  en  effet  du  clair-obscur  qu'elles 
tirent  le  plus  souvent  leur  valeur.  La  lumière  des  Le  Nain  est  vive;  elle  jette  sur  les 
figures  des  jours  frisés,  des  rayons  obliques,  et,  y  produisant  des  ombres  tranchées, 
elte  les  hit  sortir  de  hmr  Tond  avee  besoeoup  de  force.  Sous  «e  rapport,  ils  rappelisnl 
quelquefdds  le  Valentin.  L'admirable  Corps,  de  garde  que  posside  M.  George,  et  qui 
provient  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  en  est  un  exemple  des  plus  heureux.  Le  relief 
des  fi^^uri'S  est  exlraordinain».  sans  être  acheté  cpprndant  par  la  dureté  de?  ombre*. 
Ci'llei  fuis  ce  sont  des  cavaliers  élégants,  vêtus  du  costume  Louis  Xlil,  et  portant  la 
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moustache  rolrous5«k'  sous  de  larges  leutri's  à  plumes  rou^jes  et  bleues,  l'n  des  miii- 
taireâ  esl  eadormi,  mais  dignenaent  el  nou  pas  à  la  fa^-on  d  un  homme  ivre.  Les  autres 
poMDl  oomne  pour  leur  portrait,  ainsi  qu*  il  en  est  de  loua  les  perBonnagaa  de  Le  Nain. 
Pour  ajouter  au  piquant  effet  de  la  acèoe,  le  peintre  laisse  voir  en  un  coin  du  tableau 

le  ft'ii  (lo  la  cheminée,  qui  forme  un  écho  afTaibli  de'la  lumière  prinriplc.  el  sert  à  en 
redoubler  encore  l'intensité.  Ce  tableau,  qui  manque  k  noire  musée  français,  est  pré- 
sumé de  Louis  Le  Nain,  mais  signé  Le  >iain  tout  court.  • 

n  n'y  a  eu  qu'ai»  Toix  sur  ce  chef-d'œuvre;  tout  le  monde  a  été  d'ac- 
cord pour  rappeler  au  Louvre.  C'est  aiosû  que  M.  de  Pastoret  l'a  acheté 
quelques  mille  francs.  Le  Carpt  de  garde  de  Le  Nain  efti  étonné  peut-être 
plus  d'un  homme  intelligent  qui  passe  devant  le  Murillo  de  600,000  francs 
sans  le  rsgarder;  mais  il  est  rare  que  les  artistes  et  les  gouvernants 
s'entsndent. 

CHAMl^FLEUnY. 
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Passons  au  bouclier. 
Ici  les  renseignements 
manquaient  absolument  jus- 
qu'à présent,  et  ceux  que  four- 
nit l;i  sliitui'itc  du  temple  de 
Thésée  diiïérent  du  tout  au 
tout  des  restitutions,  pure- 
ment conjecturales,  que  Too 
avait  essayées. 

Quatremère  de  Quincy  sup- 
posât que  le  combat  des  Amap 
zones,  représenté  sur  la  partie 
cmiVQxe  de  ce  bouclier,  avait 
formé  une  frise  circulaireana* 
logue  aux  cercles  suoceasifs 
qu'Homère  décrit  sur  le  bouclier  d'Achille. 

M.  Simart,  d'après  les  indications  de  M.  le  duc  de  Luynes,  a  aus» 
adopté  le  parti  d'une  frise  circulaire  ;  seulement,  pour  remplir  le  centre, 
il  y  a  placé  le  groupe  de  Piiidias  représenté  comme  un  vieillard  chauve 
qui  élève  un  quartier  de  roc  au-dessus  de  sa  tôte  pour  en  écraser  une 
Amazone.  Quant  à  la  frise,  dit  M.  de  Calonne,  n  au  sommet  on  voit  Thé- 
"  sée,  et,  près  de  lui,  \ntinpe  blessée  par  Molpadia  en  combattant  près 
"  de  son  époux.  Puis  viennent  les  compagnons  de  Thésée,  Phalérus, 
Il  Érlbotus,  Pirithoiis,  luttant  et  repoussant  les  Amazones;  parmi  eux,  à 
«  gauche,  une  figure  d'une  grande  élégance,  le  visage  caché  par  la  main 
«  qui  tient  le  glaive  :  c'est  Périclès.  Au-dessous,  une  autre  figure  d'homme 
n  vue  de  face,  les  yeux  et  la  bouche  ouverts,  les  cheveux  hérissés  :  c^est 
«  laBeur,  Phobos,  à  laquelle  Thésée  avait  sacrifié  avant  de  livrer  bataille 
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«  aux  Amazones.  La  Peur  est  masculine  en  grec.  Les  autros  divinités  qui 
«  prennent  part  à  la  lutte  sont  :  Neptune,  Apollon  Lycien,  caractérisé  par 
«  le  loup  qui  l'accompagne,  Viilcain,  Minerve,  toujours  noble  et  drapée, 
«  la  Terre  Olynijiieiine,  Hacclius  Lenuîus.  Les  textes  de  Plutarque,  de 
«  Pau^-aiiias  et  de  Diodore  de  Sicile,  les  fragments  des  poètes  ont  servi 
«  d'indication  dans  ce  travail.  » 

A  cette  composition,  disposée  dans  une  longue  bande  tournant  tout 
autour  de  Torbe  du  bouclier,  la  statuette  du  temple  de  Tbésée  doit  faire 
substituer  une  grande  scène  occupant  tout  le  cliamp  delà  face  convexe. 

Nous  donnons  plus  haut  le  bouclier  de  cette  sutuelte  grandi  pour 
que  Ton  puisse  mieux  en  saisir  tous  les  détails. 

On  y  voit  d'abord  une  figure  de  divinité  féminine  assise  sur  un  rocher, 
assistant  au  combat  comme  la  Minerve  qui  contemple  d'un  œil  protecteur 
les  travaux  d*Hercule  dans  les  sculpture  d'0]yropie^  Ce  doit  être  la 
Minerve  Poliade  prérîdant  à  la  victoire  des  Athéniens  du  haut  des  rochers 
de  l'Acropole.  Le  personnage  qui  vient  après  est  très-incertain;  nous 
avons  peine  à  admettre  rAmasooe  précipitée  la  téte  en  bas  que  l'on  croi- 
rait distinguer.  Celte  figure  ne  nous  paraîtrait  pas  beaucoup  convenir  au 
goût  si  exquis  de  Phidias.  Cependant  l'Antiope  mourante,  dans  la  frise 
du  ti  iiinle  d'Apollon  Kpicurius  a  Ha^sa'  d'Arcadie,  est  dans  une  pose  aussi 
risquée-.  V.n  tous  cas,  on  voit  itnuiédiatement  à  la  suite  un  Grec  cuirassé, 
debout  sur  le  sommet  d'un  des  rochers  de  la  colline  du  Musée*,  élevant 
avec  ses  deux  mains,  au-dessus  de  sa  tête,  une  grosse  pierre  pour  en 
écraser  cette  Auiazoue,  quelle  (jue  soit  son  attitude.  C'est  bien  là,  repré- 
sentée telle  que  les  auteurs  la  décrivent  tous,  la  ligure  sous  laquelle  le 
grand  sculpteur  s'était  représenté  lui-même  sur  le  bouclier  de  sa  Minerve. 
La  série  des  sujets  supérieurs  est  tennioée  par  le  groupe  d'une  Amasone 
victorieuse  frappant  encore  un  Grec  renversé  à  ses  pieds.  Un  second 
registre  de  personnages,  dont  l'action  est  censée  se  passer  dans  la  vallée, 
entre  le  Pnyx,  l'Aréopage  et  le  pied  de  l'Acropole,  se  compose  d*abord 
d'une  Amazone  soutenant  sa  compagne  blessée.  Au  milieu  est  un  héros 
casqué,  cuirassé,  armé  du  bouclier,  aux  pieds  duquel  une  Amazone  est 
étiendue  morte.  Ce  doit  être  Thésée  $  peut-être  est-ce  cette  figure  dont  le 
glaive  ou  la  lance  cachait  une  partie  du  visage  et  auquel  Phidias  avait 
donné  les  traits  de  Pérlclês.  Enfin,  vient  un  Grec  qui  saisit  par  les  cbe- 

4.  Expédition  teientifigne  de  Jfor^p>  socltoa  d'arcbiteeUire,  1. 1,  pL  LXXVII. 

i.  Stat  kelbeic;,  Ovr  Apollolrm/i'-l  ~«  liasstv,  p!.  VIII. 

.\.  C'rsi  xtir  coUc  ('ollin«>  (|ue  le$  Iraditiong  placeift  uni*  pttrÙR  lii^  rarm(>e  deji  Aliu^ 
nien».  riularclu,  Vil.  Thcs.,  Î7. 
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veux  une  Amazone  renversée  sur  ses  genoux  et  appuie  sou  pied  sur  ses 
reins  pour  achever  de  la  faire  tomber. 

Certaioemeot  toute  la  coaipoeition  du  bouclier  dft  la  Minerve  cbrysélé- 
phantine  ne  se  trouve  pas  dans  ces  onse  flgures.  L'artiste  qui  a  Abancbéla 
statuette  du  temple  de  Thésée  n'en  a  reproduit  que  les  principaux  groupes* 
Hais  cela  suflBt  pour  nous  faire  juger  comment  Phidias  avait  conçu  sa 
composition  et  quel  en  était  le  caractère.  Malgré  la  petite  dimension  des 
figures  et  leur  état  d'ébaucbe  encore  grossière  sur  la  statuette  découverte 
par  mon  père,  tous  les  groupes  frappent  par  leur  grande  tournure,  par  la 
fougue  et  le  mouvement  qui  y  sont  déployés,  et  qui  rappellent  les  por* 
tions  les  plus  hardies  de  la  frise  du  temple  de  Bassae. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  rapport  que  le  bouclier  de  la  statuette  du  temple 
de  Thésée  offre  avec  cette  célèbre  frise.  Plusieurs  des  groupes  de  combat- 
tants se  retrouvent  exactement  pareils  dans  les  deux  monumoits.  Telle 


est  l'Amasone  soutenant  sa  compagne  mourante,  reproduite  sur  la  irai- 
sième  plaque  de  la  frise  de  Basse';  le  même  sujet  se  remarque  encore, 
mais  avec  une  assex  notable  variante  sur  la  onsième  plaque*.  Le  Grec 
tenant  par  les  cheveux  une  Amazone  renversée  se  retrouve  aussi  dans  la 
frise  à  deux  reprises,  avec  des  différences  ;  les  deux  fois,  du  reste,  dans 

1.  SUickelberg,  pl.  ill.  * 
t.  Hnd.,  pl.  XI. 
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le  sens  contraire  à  celui  du  môme  groupe  sur  le  bouclier  de  notre  sta- 
tuette. Le  premier  exemple  est,  du  reste,  presque  absolument  «ctnblable 
à  celui  de  notre  monument;  il  est  compris  dans  la  sixième  plaque  de  la 
frise'.  Malheureusement  le  corps  de  l'Amazone  y  est  enlevé  presque  tout 
entier  par  une  fracture.  Le  second  exemple  est  à  la  huitièu»e  plaque*, 


entier,  mais  assez  notablement  diflérent  du  groupe  de  notre  bouclier, 
quoique  inspiré  parla  même  pensée.  Le  Grec  y  est  cuirassé  et  barbu.  Ce 
sujet,  du  reste,  devint  consacré  dans  presque  tous  les  combats  d'Ama- 
zones; on  le  retrouve  dans  la  frise  de  Magnésie  et  sur  le  beau  sarco[)liage 
de  Thessalonique  conservé  au  Louvre'.  La  posé  du  béros  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  de  Thésée  est  aussi  reproduite  trait  pour  trait  dans 
un  des  Grecs  de  la  frise  de  Bassîc  (quatrième  plaque);  seulement  ce 
personnage  y  est  nu  au  lieu  d'être  cuirassé,  et  l'Amazone  qu'il  combat 
n'est  encore  que  blessée;  une  autre  vole  à  son  secours. 

Nous  parvenons  ainsi  à  constater,  dans  les  célèbres  bas-reliefs  trans- 
portés à  Londres,  de  nombreux  emprunts  faits  au  bouclier  de  la  Minerve 
cbrysélépliantine.  Ces  emprunts  ne  doivent  pas  nous  surprendre;  la  com- 
position du  bouclier  était  une  des  i)arties  les  plus  vantées  de  la  statue  de 
Phidias.  Pausanias  nous  apprend  que  les  fils  de  Pulyclès  avaient  copié  ce 


1.  Slackelberî:,  pl.  VI. 

2.  ihuL,p\.  vm. 

:j.  Clarac,  pl.  CXVII.  H. 

Mil.  (6 
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bouclier  pour  le  mettre  à  la  main  de  leur  statue  de  &liDervQ  Gran»>a,  près 
d*£lfttée\  Il  semble  que  Phidias  luinnénie  ait  reprodiût  les  principaux 
trûts  de  cette  composition  sur  la  base  de  la  statue  du  Jupiter  Olympien. 
Le  combat  des  Amaiooes  n'était  pas  un  sujet  rare  sur  les  monuments 
d' Athènes  ni  sur  ceux  du  reste  de  la  Grèce.  Si  Pausanias  rapproche  le 
sujet  du  boudier  de  la  Minerve  du  Parthénon  de  celui  de  la  base  du  Jupiter 
d'Olympie,  quand  il  pouvùt  y  trouver  encore  tant  d'autres  points  de 
comparaison,  e'est  probablement  parce  que  Phidias,  les  deux  fois,  avait 
traité  ce  sujet  d'une  manière  fort  analogue.  Que  les  groupes,  composés 
d'abord  pour  le  bouclier  du  colosse  de  l'Ilécatompédon,  aient  passé  de 
la  base  du  colosse  d'Olympie  sur  la  frise  du  temple  de  Basfa  .  i  ti  n  de 
plus  naturel^  surtout  si  l'on  se  rappelle  l'ingénieuse  conjecture  de  Slac- 
kclbcrg,  qui  pensait  que  les  habitants  de  IMiigalie  avaient  dù  appeler,  pour 
décorer  leur  sanctuaire  d"ApolloQ  Épirniius,  les  ariisies  qui  avaient  tra- 
vaillé à  01\  inpie  sous  la  direction  de  riii(-lia>  et  d'Alcaméne. 

Ce  qui,  du  reste,  avait  dù  rendre  très-célèbre  et  faire  imiter  immédia- 
tement le  bouclier  de  la  Minerve  M'était  pas  seulement  la  beauté  de  cha- 
cun des  fjroupes  de  combattants  pris  en  lui-mf^me,  mais  encore  la 
nouveauté  de  la  disposition  de  ces  groupes,  ^uus  crojons  que  l'un  ne 
saurait  citer  antérieurement  aucune  composition  aussi  complexe,  occu- 
pant ainsi  tout  le  champ  d*un  boucUer.  Postérieurement  même,  cda  est 
assez  rare.  Nous  n*en  connaissons  qu*un  autre  exemple  grec,  et  encore 
est-ii,  d'après  son  style*  presque  du  temps  d'Auguste.  (Test  dans  le  bas* 
relief  du  musée  de.Naples,  ot  les  deux  Cgures  allégoriques  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  soutiennent  un  bouclier  où  est  représenté  le  troinème  combat 
Alexandre  cmare  Darius,  livré  à  ArbHeSy  H  Eni  DASI  MAXU  TPITH 
nPOZ  AAPEION  FENOUENH  EN  APBHAOlZ'.  L'auteur  de  cette  composi- 
lion,  pleine  de  mouvement  et  qui  certainement  n'est  pas  dépourvue  de 
mérite,  s'était  inspiré  de  l'idée  première  inventée  par  Phidias. 

Nous  ne  parlons  pas  d'un  vase  du  musée  du  Louvre,  où  Quatremère 
de  Quincy  avait  cru  reconnaître  tin  reflet  de  la  composition  du  bou- 
clier de  la  Minerve.  11  suflit  de  comparer  cette  peinture,  publit^o  par 
MiUin\  au  bouclier  de  la  slattietle  du  temple  de  ïliésée,  pour  foire  aban- 
donner toute  idée  de  ce  rapprochement. 

Quatienière,  en  levauche,  a  fort  bieu  expliqué  la  raison  qui  faisait 
que  l'on  ne  pouvait  eulevei'  du  bouclier  la  figure  da  Phidias,  quelque  désir 

1.  i'au^au.,  X,  34,  4. 

S.  Millin.  (kàerie  mtftlwhijùjue,  pl.  \C,  n*  364. 

3.  iW«  /MfMtt^  1. 1,  pl.  LXI,  et  GiUerie  mjfthotogique,  pl.  CXXXV,  n*  49S. 
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que  l'on  pùl  en  avoir,  sans  compromettre  la  solidité  de  tout  l'onscmble 
de  la  staïue.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ses  propres 
paroles  :  «  Le  bouclier  était  comme  le  point  de  réunion  des  jirincipales 
«  armatures  et,  eu  quelque  sorte,  la  ckl  de  leur  assemblage  La  tète  de 
«  Pbidûis  pouvait  être  en  même  temps  celle  d'uo  des  écrous  ou  d'une  vis 
«  de  l'armature.  Si  on  l'eût  dérangée,  l'ensemble  de  la  statue  se 'serait 
«  trouvé  en  péril  d'être  dissous  et  détroit.  » 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  décoraUon  du  cAté  convexe  du  bouclier, 
parce  que  c'est  la  seule  sur  laquelle  la  statuette  découverte  par  mon  père 
donne  quelque  lumière.  On  n'y  voit  pas  de  traces  du  combat  des  Dieux 
et  des  Géants  représenté  à  l'intérieur  sur  le  côté  concave.  Ce  combat 
nécessairement  était  disposé  dans  une  frise  circulaire,  car  il  fallait  laisser 
au  centœ  la  place  des  attaches  pour  passer  le  bras.  Peut-Ôtre  ne  s'él.oi- 
gnerait-on  pasde  la  vérité  si,  dans  une  restitution,  on  plaçait  à  cet  endroit 
la  gigantomachie  qui  décore,  en  formant  une  bande  circulaire,  l'extérieur 
d'une  cniipc  célèbre  du  musée  de  Herlin,  signée  par  le  peintre  Aristo- 
phane, et  qui  est  assez  belle  pour  avoir  été  copiée  de  Pliidias  *. 


1\ 

Pline  est  le  seul  auteur  qui  parle  des  bas-reliefs  ciselés  sur  la  trancbe 
des  semelles  qui  garnissaient  les  pieds  de  la  Uinerve.  Ces  bas-reliefs 
représentaient  les  combats  des  Centaures  et  des  Lapitbes. 

La  raison  qui  avait  fait  mettre  ces  sculptures  dans  une  place  ausn 
insolite  a  été  fort  bien  exposée  par  H.  Beulé.  «  La  chaussure  que  Phidias 
«  donna  à  la  Minerve  était  la  chaussure  tyrrhénienne  >.  C'était  d'ordi- 
«  natre,  dit  Pollux,  une  semelle  de  quatre  doigts  de  haut,  avec  des  eour- 
41  roies  dorées  *.  Sur  une  statue  six  à  sept  fois  plus  grande  que  nature, 
a  elle  devenait  donc  épaisse  de  26  doigts,  c'est-à-dire  de  15  à  1(5  pouces. 
«  Lorsqu'on  étaitloin,  peu  importait  que  cette  surface  fût  lisse  ou  décorée 
«  de  bas-reVicfs.  Lorsqu'on  s'approchait,  le  regard,  en  portant  au-dessus 
«  du  piédestal,  renconlrait  cette  énorme  semelle,  qui  prenait  une  impor- 

t.  CicérOD  (l>e  (tratore,  71)  dit  :  StquisPhidiœ  clypeum  dissolvent j  collocatio- 
Hû  uHtveraam  êpeciem  nutidêril, 

S.  Gerhardf  TriHktehalen  md  Gtfûue,  pl.  II  et  m. 

3.  La  Pallas  de  Velletri,  du  musée  du  Louvre,  est  chaonée  de  ces  niidiks  tyrfhé- 

Diennes. 

4.  Pollux,  Oaum.,  VII,  2i. 
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«  tance  démesurée ,  précisément  parce  qu'on  ne  pouvait  embrasser 
<(  l'ensemble  du  colosse.  Faire  diversion,  orruper  la  curiosité,  la  char- 
ci  mer  par  une  série  de  sujets,  c'éUiii  plus  que  de  l'art  :  c'était  une 
«  nécessité,  n  . 

La  statuette  du  temple  de  Thésée  est  de  trop  petite  dimension  pour 
que  l'on  pût  espérer  d'y  tronver  quelque  indictâoo  sur  eee  bis-rdiels, 
quand  même  elle  serait  entièremrat  terminée.  Cependant,  d'après  le  rap- 
port que  noas  avons  reconnu  pour  le  combat  des  Amaiones  entre  les 
ornements  de  la  llinerve  chrysélépbantine  et  la  frise  de  Baseœ,  on  serait 
assez  en  droit,  si  l'on  voulait  faire  une  restitution  complète,  avec  tous  les 
détails,  de  placer  sur  les  semdles  des. sandales  tyrriiéniennes  de  la 
déesse  la  réduction  de  quelques-uns  des  groupes  de  Centaures  et  de  Lapi- 
th^  de  la  frise. 

X 

l.a  place  occujjée  par  If  s<M  |»ont  aux  pieds  de  la  Minerve  est,  avec  la 
composition  du  bouclier,  un  des  points  sur  lesquels  la  statuette  du  temple 
de  Thésée  fournit  les  renseignements  les  plus  nouveaux. 

Tout  le  monde,  depuis  Ouatremére  de  Quincy,  mettait  ce  serpent  du 
côté  opposé  à  la  lance,  malgré  le  témoignage  formel  de  Pausanias. 
MM.  Gerhard,  de  Luynes  et  Simart  le  plaçaient  au  côté  droit  de  la  déesse, 
faisant  pendant  au  bouclier.  Notre  statuette  dément  toutes  ces  cim^ecturas 
en  nous  révélant  que  Pbidias  avait  placé  le  serpent  au  cAté  gauche  de  la 
Minerve,  en  dedans  du  bouclier,  soitant  seulement  sa  tète  en  dehors. 

HM.  de  Luynes  et  Simart  avaient  fondé  cette  partie  de  leur  restitution 
sur  le  bas-relief  athénien  gravé  p.  206,  sur  le  tétradrachme  d'Athènes, 
aux  noms  des  magistrats  Dioclès,  Hélittidès  et  Hédéus,  où  Ton  voit  dans 


le  champ  la  Minerve  de  Phidias,  et  sut  le  bronze  de  la  même  ville  frappé 
air  temps  des  empereurs,  que  M.  fieulé  a  rapproché  du  tétradrachme*.  Sur 

4.  1^»  Monnaie»  d'Mhènex,  p.  S.'if. 
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ces  dilTérents  monuments,  en  eiïet,  le  serpent  est  représeaLé,  non  pas  à 
la  diuite,  niais  en  avaitl  de  la  déesse.  Cela  tient  uniquement  à  ce  que 
l'artiste  y  a  voulu  exprimer  cet  attribut  caractéristique  de  rAihéiié  l*ar- 
ihéoM  qui,  dans  la  posititm  où  il  figurait  la  déesse,  eCtt  élé  caché  par  le 
boudieiv  et,  par  conséquent,  a  été  obligé  de  le  déplacer.  Le  témoignage 
de  ces  monumeott  ne  peut  donc  pas  être  opposé  à  celui  de  la  statuette 
que  nous  publions. 

D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  le  serpent  enroulé  en  dedans  du  bou- 
clier, et  comme  cacbé  sous  son  abri,  est  un  bien  meilleur  motif  que  celui 
qu'a  adopté  H.  Simart  et  rend  beaucoup  mieux  l'idée  qu'exprime  cet 
attribut.  Que  représente,  en  effet,  le  serpent  qui  accompagne  l'Athéné 
Parthénos?  Pausanias  répond  àcette  question  :  (l'est  le  héros autoi^htlione 
h^richthonitis ,  le  nourrisson  et  le  protégé  de  Minerve,  né  de  la  Terre 
fécondée  par  la  semence  que  laissa  échapper  Vulcain  dans  sa  bouillante 
ardeur  lorsqu'il  voiiltit  faire  violcncp  h  Minerve  •.  Les  n'-rits  mytholo- 
giques donnent  [iresque  constaininciii  (le>  [>it'(l.s  (le  serprnt  h  Krichthonius, 
roimne  à  tous  les  lils  de  la  Terre  et  on  coiM'oil  facileinent,  d'après  cela, 
coiiinieiit  le  dragon  est  devenu  son  emblème.  Dans  d'autres  xersions,  les 
nUes  de  Cécrops,  en  ouvrant  la  ciste  que  leur  avait  confiée  Minerve,  dé- 
couvrent le  jeune  Kriclitlionins  a\ec  un  serpent  enroulé  autour  de  lui  \ 
Hygiu  l'appelle  lù-it/u/iom'us  miguis.  Mais  la  nature  des  rapports  qui 
existent  entre  .Minerve  et  Érichthonius  fout  bien  concevoir  comment  la 
place  de  Tanimal  qui  symbolise  ce  béros  est  plus  convenablonent  indi- 
quée qu'ailleurs  sous  le  bouclier  de  la  déesse,  à  l'abri  duqud  il  cherche 
protection.  Cette  attitude  est  du  reste  clairement  indiquée  par  le  récit 
d'&ygm  qui,  après  avoir  rapporté  Fouvertore  de  la  ciste  par  les  filles  de 
Gécrops,  ajoute  :  Angui*  ad  Minoras  dypeum  <mfugit,  et  ab  ea  est 
eduaUm  K 

Pour  ceux,  du  reste,  qui  ne  se  contenteraient  pas  encore  du  témoi- 
gnage de  la  statuette  du  temple  de  ïhésée  et  de  cette  raison  de  conve- 
nance, laquelle  me  paraît  pourtant  trôs-forte,  je  citerai  deux  exemples 
dont  le  témoignage  confirmatif  achève,  ce  me  semble,  de  décider  la  ques- 
tion. C'est  la  statue  du  musée  de  Naples,  gravée  plus  haut,  où  les  traces 
du  serpent  sont  unies  à  ceUes  du  bouclier,  et  c'est  un  fragment  de  bas- 

1.  Euripid.,  hn,\,  620  et  suiv.—  Apullodur.,  III,  li,  G.  —  l'anson.,  1,  2.  •>;  I;  18. 
S.  — Hrgin.,  Fuît.  166;  Pœt.  wtrw.,  II,  13.— Fulgent.,  Mythid.,  Il,  14. 

S.  Etjfmtd.  mngn.,  v.  *Epix,6i6;.  —  Ujrgin.,  fait.  166;  Pœi.  axtrm..  It,  4:t.  — 

Phiiar^.,  ad  Virg.  (iconj..  III,  1 13. 

3.  Apolludor..       U,  6. 

4.  i'oK.  nsiron..  Il,  13. 
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relief,  ton  dillicilc  à  ichiiuier  complètement,  qui  surmonte  un  décret 
athénien  relatifs  l'ile  de  Samoâ  ';  on  y  voit  la  queue  du  serpent  passer 
au-dessoas  du  bouclier  de  Mioerve,  derrière  lequel  il  éUdt  caché. 

11  faut  doDc  certainement  Ater  le  serpent  de  la  place  que  lui  avaient 
assignée  UM .  de  Luyoes  et  Simart;  il  faut  anaei,  d'après  notre  statuette, 
lui  6ter  cet  air  menaçant  et  cette  gueule  ouverte  qui  le  faisaient  resaeiiK- 
bler  à  la  gargouille  d'un  édifice  du  moyen  âge* 


Mais»  une  fois  que  nous  reconnainons  ainsi  la  position  du  serpent  de 
la  Minerve  chiTsëléphanUne  sous  le  bouclier  de  la  déesset  ne  devons^nous 
pas  partir  de  lii  pour  donner  une  nouvelle  explication  à  une  statuette  de 
Minerve  qui  fait  partie  de  la  collection  Grawfurd*? 

I.  I.e       1  <'V".V''     drèce,  raonuraenls  tigurés,  pl.  XXXVl,  n"  1. 
î.  Clarac,  pl.  464  E,  n"  8i8  B. 
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Unaexpliqué  cette  st;i(iicttp  comme  représentant  Minerve  ayant,  à  ses 
pieds,  Typhée  ou  le  géant  Pallas  vaincu  et  terrassé.  Mais  le  personnage 
anguipède  placé  sous  le  ixjiicliet  n'a  nullement  l'air  abattu;  le  bouclier 
de  la  Minerve  ne  l'écrase  jias.  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  y  voir  une  e\[)ies- 
sion  dilTérente  de  l'idée  rendue  par  Phidias  dans  son  Atliénô  Parthénos, 
expression  où  l'on  aurait  substitué  au  serpent,  tuubole  d'hricliLlionius, 
la  ligure  même  du  héros  athénien,  représenté  comme  anguipède  d'aprè» 
la  tradition?  Le  corps  du  personnage,  que  nous  serions  aiiud  dispMéà 
nommer  Érichlbonius,  est  encore  en  partie  engagé  dans  la  Terre  dont  on 
le  disait  né.  Celte  circonstance,  du  reslet  s'appliquerait  aussi  bien  à  un 
géant,  car  eus  aussi  sont  dits  fils  de  la  Terre. 

Minerve  est  représentée  assez  souvent  avec  le  jeune  Érichthonius,  non 
plus  serpent,  mais  à  forme  humaine.  Une  stiftue  du  musée  de  Berlin  la 
représente  portant  Tenfant  dans  son  égide  Plusieurs  figures  découvertes 
à  Athènes,  dont  l'une  est  la  seule  statue  que  les  fouilles  de  l'Acropole 
aient  fait  retrouver  encore  debout  à  sa  place  antique^  montrent  Athéné 
ddKMit,  ayant  à  côté  d'elle  le  petit  Érkhtbonius.  M.  Le  Bas,  à  tort  suivant 
nous,  a  expliqué  ces  figures  comme  représentant  ///  Paix  et  Plutus^ 
MM.  Friederichs  et  Gerhard  y  ont  vu,  à  leur  tour,  Gi  Curoirophos,  ou  la 
Terre  nourricière. 


La  partie  de  l'œuvre  de  Phidias  sur  laquelle  on  nîanqnait  le  plus  abso- 
lument d'informations  était  la  composition  du  piédestal.  On  savait  seule* 
ment,  par  Pausanias  et  par  Pline,  que  la  naissance  de  Pandore  y  était 
représentée.  En  outre,  les  manuscrits  de  Vttittoire  miurdte  ajoutaient  : 
Ibî  DU  ttmt  vigitUi  numéro  7uutente$* 

Quatremère  deQuincy  et  M.  l^eulé  ont  suivi  cette  leçon  ét  ont  supposé 
qu'outre  la  naissancvde  Pandore,  le  piédestal  de  la  Minerve  retraçait  la 
naissance  de  vingt  autres  divinités.  Mais  Heyne  s'était  déjà  aperçu  de 
l'impossibilité  d'admettre  ce  motif  compliqué  et  peu  sculptural,  que  con- 
tredisait d'ailleurs  le  nom  de  Naistance  de  Pandore^  y^^em;, 

\ .  Gerhard,  Berii»*»  ffidike  JKiéwetiie.  n°  4.  —  Clanic.  pl.       r.  n"  888  k. 
t.  Le  Bas,  Voyagp  entirèce,  moouiQeni»  Bguréâ,  pl.  XXIV.  —  ArctuB<4offùche 
Zeiluiuf,  l8o9,  pl.  GXXlll. 
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donné  à  rensemblc  de  la  coinposiiion,  tandis  (ju'oii  l'eût  appelée  j\ais$aiu  i' 
des  Dicuj-  si  elle  avait  été  ce  qu'indique  le  texte  de  Pline.  II  lisait  donc 
simplement  :  Ibi  Dii  smu  riginli  numéro ^  en  relrancbant  le  mot  nateenim 
introduit  ])ar  quelque  glossateur  ignorant,  et  entendait  cette  jibrase  de 
vingt  divinités  assistant  à  la  naissance  de  Pandore.  Mon  père  et  H.  de 
W'itte,  tout  en  adoptant  cette  opinion,  n'ont  pas  pensé  que  l'on  pût  abso- 
lument supprimer  le  mot  nasteuia,  et  ils  ont  proposé  substituer  06- 
^upe$een/e*.  La  correction  est  un  peu  forte,  et,  au  lieu  de  naârnuei,  noua 
voudrions  écrire  adsiantaij. qui  a  juste  le  même  nombre  de  lettres.  Dans 
tous  les  cas,  le  sens  général  l'esté  bien  celui  qu'avait  deviné  [leyne. 

M.  le  duc  de  Ltiyue.s,  avec  son  instinct  archéologique  si  délicat  et  si 
éprouvé,  a  indiqué  à  M.  Simart  ce  parti  comme  le  seul  à  prendre  dsos  sa 
restitution.  * 

Voici  cofuinciit  \|.  de  Galonné  décrit  le  bas-relief  exécuté  sur  le  pié- 
destal par  M.  Simart  : 

«  Au  centre  de  la  couipfisiiion,  nous  reconnaissons  la  liguro  priuci- 
11  pale,  rnndoip  sortant  des  mains  de  Vulcain;  elle  est  drapcp  dr  l;i  lèie 
«i  aux  pit'(l>;  la  [lariii-  iiitV  i iciire  liu  corps  n'est  point  encoïc  auiuite.  mais 
«  le  buste  respire  déjà,  et  la  Icle  s'iiu  liiie  et  cède  aux  caresses  de  \cuu>. 
<i  Minerve,  àgaucbe,  lui  attache  la  ceinture  virginale;  ses  sages  cooseib 
tt  seront  perdus,  déjà  Pandore  n'écoute  plus  sa  voix.  Derrière,  Mercnre, 
«  au  visage  rusé  et  narquois,  étend  son  caducée  sur  la  jeune  fille  et  verse 
«  dans  son  sein  les  dons  pernicieui.  A  droite,  après  Vénus  demi-nue, 
«  viennent  les  Grâces,  vêtues,  comme  on  les  représentait  toujours  au 
«  temps  de  Phidias  :  Tune,  accroupie,  .lui  attache  son  bracelet;  une  autre 
«  se  dépouille  de  son  collier  pour  le  lui  donner;  la  troisième,  placée  entre 
«  ses  deux  soeurs,  lui  apporte  d^autres  ornements.  Devant  celle-ci,  Pitho, 
«  les  bras  étendus,  verse  sur  la  tête  delà  perfide  créature  les  dangereux 
0  trésors  de  la  persuasion.  Du  même  côté  droit,  mais  à  la  limite  extrême 
41  du  tableau,  Neptune  assis,  la  tète  appuyée  sur  la  main,  un  peu  courbé 
a  sur  lui-même,  assiste  à  cette  scrnc  en  spectateur  curieux,  et  Aniphi- 
«  trite,  debout  près  de  lui,  semble  creuser  du  reparti  l'avenir  de  douleurs 
i'.  qiir  la  luneste  création  résrr\('  aux  humains.  \  ri'xticmiir  opposée  du 
«1  tableau,  et,  pour  balaiicei  cr  doniirr  piuiii)e.  sont  Jupiter  elJunon; 
Il  Jupiter  impassible,  la  Ixilir  (|e>  prLsciJls  eulrc  i^f  s  iiiaiii>;  il  a  le  front 
»  énorme  que  lui  dotuitiii  U.s  bustes  et  les  anciens  cauiccs;  Junou,  dont 
V  la  jalousie  semble  s'éveiller  déjà  et  dont  les  mains  se  croisent,  comme 
M  dans  une  étieiute  d'alarme,  sur  l'épaule  de  son  époux.  Au  troisième 
«  plan,  deux  des  trois  saisons,  l'Automne  avec  son  cèp  chargé  de  grapjpes, 
«  le  Printemps  chargé  de  fleura;  pois,  entre  elles  et  Minerve,  une  figure 
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«nue  (le  l'Été,  apportent  à  l'auMc  (ii\iiie  ses  nrncineiils  nalmels.  m 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  bas-relief  est  lu  punie  lu  plu^  luible  du  tra- 
vail de  H.  Simart.  L'ordonnance  n*a  rien  de  la  simplicité  grave  qui  carac- 
térise les  oeuvres  antiques  de  la  belle  é[)uque.  licaucoup  des  ligures  sont 
traitées  avec  une  alTéterie  dont  on  aurait  dû  se  garder  dans  une  composi- 
tion o&  l'on  voulait  imiter  le  style  de  Phidias. 

Au  reste,  à  cette  composition  purement  de  fantaisie,  la  statuette  du 
temple  de  Thésée  doit  faire  substituer  un  bas^relief  d'un  tout  autre  prin- 
«cipe,  quoique  représentant  le  même  sujet. 

Voici,  grandi  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  le  bouclier,  je  bas- 
relief  que  cette  statuette  donne  pour  la  base. 


• 


Ici,  comme  dans  le  bouclier,  l'artiste  auteur  de  la  statuette  a  beau- 
coup simplifié  la  composition  et  l'a  réduite  à  quelques-unes  des  figures 
principales.  U  a  particulièrement  choisi  les  divinités  protectrices  de 
l'Attique. 

En  commençant  par  la  gauche,  on  voit  d'abord  Jupiter  asns  sur  une 
dini  ou  demi-lit,  puis  vient  une  figure  de  jeune  fille  drapée,  les  deux  bras 
élevés  vers  sa  téte  et  nouant  ses  cheveux;  ce  doit  être  la  jeune  Pandore 
occupée  à  se  parer.  Au  centre  du  bas-relief  sont  deux  divinités  féminines, 
vêtues  de  tuniques  talain  s  et  tenant  cltacune  à  la  main  un  long  flambeau; 
on  doit  y  reconnaître  les  deux  grandes  Déesses  d'Éleusis,  Cérès  et  Proser- 
pine.  A  leur  droite  est  un  lionuiio  ;ï  pieds  de  serpent  :  nous  lui  donnons, 
sans  hésiter,  le  nom  du  fondateur  d'Mhèncs,  (lécrops,  appelé  souvent 
l'homme  à  la  double  it<i(tin\  fî'.o'jr;,  que  l'un  des  personnages  des  (iin'pcx 
d'Aristophane  traite  de  lu'ro.s  cl  rot\  dont  le  corps  svUrmi  ne  en  <lntf/f>n\ 
et  qui  est  représenté  comme  anguipéde  sur  un  certain  nombre  de  uiuuu- 

1.  Arislophan.,  Vesp.,  \.  4:tG. 

VIII.  ,  a? 
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ments'.  Knfin  la  composition  ttriuiiie  par  une  femme  assise  dans  un 
char  iraiiié  de  deux  chevaux  au  galop.  Autant  que  l'on  peut  discerner  les 
détails,  trcs-petits  et  fort  grossiei  s,  de  ce  bas-relief,  cette  dernière  tip;iire 
esjeii  tout  ^elnblablc  à  In  Victoire  Aptùre  du  fronloii  occidental  du  l'ar- 
tfaènon.  11  ne  Munût  y  avoir  de  doute  sur  l'application  à  lui  faire  du  nom 
de  Niké  Aptéros. 

La  préseoce  de  la  Victoire  dans  le  bas-relief  de  la  base  001»  permet 
d'expliquer,  plus  naturellenient  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'Ici,  une  des 
expressions  de  Pline.  Après  les  mots  Ibi  Dit  wnt  tiginii  numeroy  Tauteur 
de  YHiUmn  tuUurdle  ajoute  Victoria  pnreipue  mirabili.  Depuis  Quatre- 
uière  de  Quincy,  tout  le  monde  a  entendu  ces  mots  comme  s'appliquant 
à  la  Victoire  placée  dans  la  main  de  Minerve.  Mais  la  grammaire  s'y 
oppose  absolument.  Ibi  DU  sutU  viginli  numéro f  i  ù  toria  prcrnpue  mira- 
bili ne  peut  vouloir  dire  qu'une  chose  :  «i  Vingt  divinités  y  sont  repré- 
<(  sentées,  panni  lesquelles  la  Victoire  est  .surtout  admirable.  »  Et  ces 
expressions  se  rapportent  certainement  à  la  Victoire  Aptère  dans  son  char, 
qui  prisi»ait,  uous  l'apprcuoQii  par  là,  pour  le  plu»  beau  morceau  du  pié- 
destal. 

Phidias,  en  composant  la  .\<n'K,<iffHfr  fie  Pandore,  avait  certaiuemeot 
puisé  ses  iiispiialioiis  dans  les  adiiiirablcs  vers  d'Hésiode  : 

«  Jupiter  qui  ra;3?euil)lc  le^  nut-i-s,  indigné  de  ce  que  l'roniéthée  eût 
u  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  animer  l'homme  qu'il  avait  modelé,  s'écrie  : 
«  Fils  de  Japétus,  le  plus  subtil  de  tous,  tu  te  r^ouis  d'avmr  dérobé  le 
«  feu  et  de  m'avoir  trompé.  Mais  ce  sera  une  source  de  peines  pour  toi  et 
(I  pbur  tous  les  boromes;  car  je  leur  donnerai  en  échange  du  feu  un  mal 
«  qui  les  charmera  tous  et  qu'ils  embrasseront  avec  ardeur.  —  Le  père 
«  des  hommes  et  des  Dieux  dit  et  sourit.  Alors  il  ordonne  à  l'babile  Vui- 
«  cain  de  pétrir  ensemble  l'eau  et  la  terre,  de  lui  donner  la  voix  et  la 
M  forme  humaine,  et  d'en  faire  une  vierge  aussi  belle  que-  les  Déesses, 
M  capable  d'enflammer  le  plus  ardeut  amour;  il  ordonne  à  Minerve  de  lui 
«  apprendre  les  ouvrages  de  la  femme  et  de  lui  enseigner  à  tisser  une 
((  toile  de  couleurs  variées.  Puis  il  commande  à  Vénus  de  répandre  autour 
«  de  sa  tèle  la  grâce  et  le  désir;  à  Mercure,  meurtrier  d'Argus,  de  lui 
«  inspirer  l'impudence  et  la  ruse. 

«  U  dit,, et  tous  obéirent  à  la  voix  du  (ils  de  Saturne.  Hientot  l'iia- 
«  bile  Vulcain  forma  son  œuvre  avec  l'arfriie:  elle  ressemblait  à  une  vierge 
u  pudique,  comme  l'avait  voulu  Jupiter.  Minerve,  aux  yeux  glauques,  lui 

1.  Lenorraatit  et  de  WiUe,  ÈlUe  des  moHHMentt  céramograpkiqtKU,  U  I, 
pl.  LXXXV,  A. 
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«  mit  sa  ceinture  et  ses  ornements.  Les  Grâces  divines  et  la  vénérable 
ti  Pitiio  lui  nttnchèrpnt  un  collier  d'or;  les  Heures,  aux  I)L'!les  chevoliires, 
u  la  couronnt'tenL  des  fleurs  dti  jirinlemps.  Puis,  parordi  e  (InJu|Mtcr  qui 
Il  lance  la  foudie,  le  meurtrier  d' Aif^us  enferme  dans  sa  poitrine  les  nicn- 
«  songes,  les  paroles  caressantes,  It's  ruses,  et  Je  liéraut  des  Dieux  lui 
0  donna  un  uoui.  11  appela  cette  leuuue  Pandore,  car  t(;us  les  habitants 
u  des  deiupures  célestes  lui  avaient  fait  des  dons  pour  le  malheur  dès 
«  hommes  industrieux  ».  »  * 

Seulement,  Il  faut  le  reconnaître,  Phidias  avait  tiré  de  ce  texte  toute 
autre  chose  que  ce  que  M.  Simarten  a  tiré.  Surtout»  il  avait  donné  dans 
aa  composition,  comme  dans  celle  des  deux  frontons,  une  très^grande 
place  auxlXeux  de  la  religion  attique. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir  coml^^icn  mon  père  et  M.  de  Witte 
avaient  exactement  deviné  par  avance  quel  devait  être  le  motif  choisi  par 
Phidias  pour  la  composition  de  la  base  de  sa  Minerve.  Ils  en  ont  parlé  à 
propos  d'une  coupe  représentant  Pandon  formée  par  Minerve  etVuIcain', 
où  MM.  Panofka  et  Gerhard'  voulaient  voir  un  reflet  de  la  composition 
de  Phidias. 

a  Ia  formation  de  Pandore,  disent -ils,  n'est  point  précisément  U 
«I  natsmnre  de  Pandore,  iiav^wpaç  Y^veci;,  comme  on  lit  dans  Pausanias 
M  et  dans  Pline.  Les  expressions  dont  se  sert  ce  dernier  écrivain  sont  sur- 
«  tout  remarquables.  Si  nous  comprenons  bien  ce  qu'a  vouhi  dire  l'auteur 
«<  latin,  la  naissance  de  Pandoi  e  ne  se  reconnaissait  pas  à  première  vue, 
««  et  l'inscription  ajoutée  jjar  l  artiste  i^Pamkiras  (.knesin  nppellavit)  était 
«  nécessaii  e  pour  faire  comprendre  quelle  avait  été  son  intention.  11  faut 
i<  d'abord  imaginer  une  relation  quelconque  entre  Pandore  et  Minerve 
u  pour  s'expliquer  pourquoi  Phidias  avait  représenté  la  première  au- 
«  dessous  de  la  seconde,  et  une  composition  comme  celle  qui  décore  notre 
«  coupe,  dans  laquelle  Minerve  ne  remplit  pas  le  premier  rôle,  aurait  peu 
«  convenu  à  la  majesté  de  la  Déesse...  Sur  la  base  de  la  statue.  Minerve 
«  ne  devait  pas  paraître  comme  une  sœur  de  Pandore,  mus  Pandore  de- 
«  vait  plutôt  occuper  sa  place.  On  peut  se  figurer,  en  conséquence,  une 
(i  composition  dam  laquelle  Pandore  j  à  m  naiwmety  aurait  été  placée 
<i  devant  Jupiter,  ton  principal  auteur,  au  milieu  det  Dieux  frappé» 
n  d'admiration  {obstupescenies?).  Minerve  ne  se  montre  pas  toujours 
«  avec  ses  attributs  guerriers;  les  artistes  grecs  nous  la  font  voir  quel- 

I.  P.}^.  xai  ftaip.,  V.63-8S. 

s.  Étit9  des  Mon,  eéram.,  i,  III,  pl.  XUV. 

3.  Berkht  der  Kcenigl.  Akmlem.,  1838.  p.  48  elsuiv.—  Attgtm,  Eticifelùpœdie, 
111, 10,  p.  ^U.'' FeBig^danken  an  H'incketmmm,  <S41. 
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<i  quefols  sans  armes,  et  alors  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  confondre 
li  avf»r  Pandore,  (i'cst  ainsi  (]u'(  Ile  a  (m  >e  montrer  dnns  la  coinposition 
«  de  Phidias  :  le  s|)r(  taii  ur  étaii  tenté  de  reconoaitre  la  naissance  de 
«'  Minerve;  mais  l'artiste,  qui  déjà  dans  le  fronton  oriental  du  teiiiple 
<i  avait  iiionlrû  cette  Iléesse  sortant  tout  aniice  du  cerveau  de  Jupiter, 
«  avait  substitué,  sur  la  base  de  la  statue,  Pandore  à  k  Déesse  protec- 
«  trice  d'Athènes,  et  par  l'ambiguïté  résultant  d'une  composition  prise 
«  d&ns  un  sens  et  d'une  insbrîption  qui  s'exprimait  dun  un  autre,  il  avait 
«  voulu  montrer  que  Minerve,  pour  les  ÀtbënieDs,  était;  comme  la  Terre 
«  ou  Gérés,  une  véritable  Pandore  >.  » 

Ce  bas^rdief  de  proportions  colossales,  —  il  le  fallait  ainsi  pour  sup- 
porter une  statue  de  trente*cinq  pieds  de  haut,— comprenant  vingt  et  une 
figures  avec  celle  de  Pandore,  était  4  lui  seul  un  immense  travail.  Aussi 
ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  lire,  dans  le  rhéteur  Thémistius',  que 
l'exécution  du  piédestal  de  la  Minerve  demanda  un  temps  fort  considé- 
rable à  Phidias.  ' 

Ici  nous  devons  encore  prévenir  une  objection. 

La  statuette  du  temple  de  Thésée  fournît,  comme  support  à  la  Mi- 
nerve, une  ba«;c  nu  une  plinthe  sur  laquelle  est  figurée  la  naissance  de 
Pandore,  et  tous  les  érudits  qui  ont  étudié  jusqu'ici  la  question  ont 
pensé  qu'elle  avait  un  véritable  piédestal. 

Les  mots  (Idiu  se  serveiil  et  l'ausanias  et  Pline  n'ont  rien  de  positif, 
et  peuvent  aussi  bien  désigner  une  ba<e  qu'un  piédestal.  Nous  serions 
^  donc  en  droit  de  nous  en  préval'iir.  Mais  le  bon  sens  nous  sendjlu  indi- 
quer que,  sous  un  colosse  d'or  et  d  ivoire,  devait  se  trouver  un  piédestal 
d'une  autre  matière,  de  marbre  ou  de  bronze  indépendant  de  la  statue. 

Gomment  l'artiste  qui  a  exécuté  la  statuette  du  temple  de  lliésée  a^t-il 
donc  été  porté  à  modifier  sur  ce  point  le  modèle  qu'il  imitait? 

En  voici,  croyons-nous,  la  raison.  Les  observations  que  nous  avons 
extraites  de  YÉlite  des  monument»  etrmnagniphiq^  ont  fait  voir  quelle 
importance  avait  le  bas-relief  du  piédestal  pour  la  signification  religieuse 
et  mystique  de  la  statue  do  Parthénon.  Par  conséquent,  le  dévot  qui  vou- 
lait avoir  dans  son  laralre  une  reproduction  de  cette  statue  devait 
demander  au  fabricant  de  ne  pas  en  séparer  le  bas-relief.  Et  pour  le 
donner  du  in^me  morceau  et  dans  une  petite  dimension,  celui-ci  était 
obligé  de  changer  le  piédestal  en  une  simple  plinthe  où  il  reproduisait 
les  mêmes  figures. 

^.  illlir  (lis  nton.  c^mm.,  I.  m,  p»  1*1-45!. 
î.  Orut.,  XXV. 
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Nous  avons  donné  un  grand  développement  i  cette  étude.  Hais  nous 
sommes  arrivé,  ce  me  semble,  au  double  but  que  nous  poursuivions. 
Nous  avons  étàbli  ridentiié  qui  existe  entre  la  composition  de  la  statuette 
du  temple  de  Tliéaée  et  la  composition  du  colosse  du  Partbénon.  Noua 
sommes  parvenu  en  même  temps  à  nous  faire  une  idée  assez  complète 
de  ce  que  devait  être  la  Minerve  clirysélépbantinede  Pbidias.  Pour  mieux 
fixer  nos  observations  dans  l'esprit  du  lecteur,  nous  avons  eu  recours  à 
l'habile  crayon  de  M.  Maillot,  qui  a  esquissé,  d'après  nos  indications, 
l'essai  de  restiUition  que  nous  joip;nons  ici. 

Probablement  tout  ne  s>era  pas  adopté  par  tous  dans  cette  rpstilution. 
Mais,  giâco  à  la  statuette  du  tornple  de  Thésée,  quelques  points  ressorii- 
ront,  désormais  acquis,  de  nuire  travail.  Ce  sont  le  costume  et  la  pose  de 
la  Minerve,  la  place  du  serpent,  les  traits  généraux  dos  compositions  du 
bouclier  et  du  piédestal.  Ces  points  sont  les  plus  importants,  et  ils  suf- 
firont pour  assurer  une  trace  ineffaçable  dans  la  science  à  la  découverte 
que  mon  père  a  encore  attachée  à  son  nom ,  quelques  jours  seulement 
avant  de  tomber  foudroyé  par  la  maladie. 

S'il  en  est  ainsi,  et  je  n'en  doute  pas,  mon  but  est  atteint.  Je  n*ai  pas 
entrepris  ce  travail  pour  m'en  faire  gloire,  mais  pour  rendre  un  hommage 
à  la  mémoire  de  celui  que  je  pleure,  et  toute  l'Europe  savante  avec  moi. 
Si  Ton  y  trouve  quelque  chose  de  bon,  c'est  à  lui  que  doit  en  être  re- 
porté l'honneur.  Les  erreurs  seules  viennent  de  moi  et  de  Tinsuffisanoe 
que  j'aurai  montrée  à  rendre  dignement  et  complètement  les  idées  que  sa 
découverte  lui  avait  inspirées. 

FRANÇOIS  LRNORMANT. 
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MADAME  DE  POMPADOUR 


LES  PORT>AlT«  Ue  IIADAMS  UK  FUllPADUUK 

L'histoire  de  madame  de  Pompadour  resterait  incoui{)lé(e  si  l'on  né- 
gligeait de  donnei-  au  moins  un  aperai  des  portraits  qu'ont  faits,  d'après 
elle,  les  ariisles  les  i)lu.s  autorisés  du  temps  de  sa  faveur. 

Elle  était  belle,  surtout  pleine  de  charme,  et  ses  attraits  out  exercé  la 
brobiC,  le  crayon  ou  le  ciseau  d  une  école  entière  vouée  par-dessus  tout 
au  culte  empressé  de  la  grâce.  Aussi  peut-on  dire  que  nulle  reine  n'a  eu 
la  gloire  d'inspirer  autant  d'œuvres  charmantes  que  celte  favorite  dont 
le  nom  d'ailleurs  est  admis  —  dans  la  phraséologie  de  l'esthétique  — 
comme  le  synonyme  d*art  ûmable  et  facile. 

M.  d'Argensoa  nous  a  appris,  dans  ses  notes  journalières  si  vives,  si 
concises  et  en  même  temps  si  prèdses,  que  «  madame  de  Pompadour  était 
blonde  et  blanche,  sans  traits,  mais  douée  d'un  charme  indicible,  de 
•  haute  taille  et  majestueuse  quoiqu'un  peu  épaisse.  »  Mais  elle  avait  l'art 
de  disposer  ses  vêtements  de  manière  k  faire  valoir  ce  qu'elle  possédait 
de  beau  et  à  dissimuler  ce  qui  pouvait  paraître  défectueux.  C'est  là,  chez 
une  fémme  de  goût,  le  suprême  de  l'élégance. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  étude  sur  la  marquise  de  Pompadour,  que 
rien  n'était  mieux  pris  que  son  beau  buste,  et  qu'elle  avait  inventé,  pour 
!c  mettre  savamment  en  relief,  une  esp^ce  de  négligé  qui  faisait  ressortir 
avec  une  grâce  incomparable  les  agréments  de  sa  taille  en  faisant  l'ollice 
de  les  vouloir  cacher.  En  fallait-il  davantage  pour  enflammer  Timagina- 
lion  dans  une  école  où  le  joli  était  le  but  avoué  de  l'art,  où  les  heureux 
hasards  de  l'ajustement  formaient  le  point  principal  de  la  poétique  du 
jour? 

1 .  Voir  1b  Ginette  de$  Heana^Artê  de»  1"  et  1 S  août  «t  1**  Mplembr»  IS59. 
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Les  plus  célèbres  poriiails  de  madaiiie  de  Pompadour  ont  été  peints 
par  La  Tour,  lîoiicher,  Drouais  et  Cailc  Nanluo.  Cochin,  Peroiineaii,  >at- 
tier  et  Sclicnau  en  oui  faii  aui>^i  de  lurt  intéressants,  popularisés  depuis 
par  la  f;ra\  lire. 

La  Tour  est  vraisenil)iablt  iiienl  le  premier  (|ui  ait  (^té  appelé  à  i  iion- 
ueur  de  représenter  dans  répanoiiissement  de  sa  plantureuse  jeunesse 
rbéroïoe  obligée  de  tous  les  madrigaux  en  peinture  qui  virent  le  Jour  sous 
le  nom  de  cette  déesse  improvisée  des  beaux-arts. 

On  sait  par  les  Mémoire*  de  Tabbé  Ravie,  bibliothécaire  de  la  mar- 
quise ^  sans  pouvoir  néanmoins  en  retrouver  aujourd'hui  la  trace, 
—  que  riUustre  pastelliste  la  peignit  lorsqu'elle  était  encore  madame 
te  Normand  d'Étiolés.  Ce  portrait,  qu'elle  aflectionoait  parce  qu'il  la 
montrait  sans  doute  sous  un  aspect  plus  séduisant  que  tous  les  autres» 
était  resté  clicz  son  mari.  Llle  fut  priï-e  un  jour  d'une  insurmontable 
envie  de  le  ravoir  et  elle  chargea  ledit  abbé  de  le  redemander  à  son 
Ménélas. 

L'ambassadeur  s'acquitta  de  son  mieux  d'une  mission  si  délicate: 
mais  tous  ses  beaux  discours  demeurèrent  sans  eflet  en  face  de  la  passion 
dont  le  pauvre  h»>mnie  !>i  ùlait  encore  en  secret  pour  son  infidèle. 

i;  f''c.st  tout  Cl'       me  ipstp  He  ma  l'rinme,  répondit -il  presque  en 
l'ouj^issaiit :  d'ailleurs  allt/  [ni  diie  de  \enir  le  reprendre  eile-niomc.  >» 
La  iraiisaciion  n'alla  pa>  |)lus  loin. 

Lu  175Ô,  madame  de  Touipadour  posa  de  nouveau  devant  le  peintre 
de  Saint-Quenliu.  11  en  résulta  celte  belle  page  —  le  désespoir  de  tous  les 
artistes  en  pastel  passés,  présents  et  futurs  —  qu'on  admire  encore  dans 
la  galerie  du  Louvre  et  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  reproduction. 

L'histoire  de  cet  admirable  portrait  présente  quelques  particularités 
curieuses. 

Jadis  la  jolie  d'ËtioIes  étût  allée  de  son  pied  léger  porter  sa  gracieuse 
figure  dans  l'atelier  du  peintre;  mais  en  1755  la  superbe  marquise  de 
Pompadour  fit  appeler  royalement  La  Tour  à  son  palais.  La  Tour  répon- 
dit, sans  plus  se  gêner,  qu'il  n'allait  point  en  ville. 

Il  fallut  parlementer,  et  en  fin  de  compte  La  Tour  dut  céder;  cependant 
il  posa  ses  conditions,  et  la  première  de  toutes  fut  que  pemmtie  ne  vien- 
drait les  déranger.  —  La  marquise  consentit. 

Aussitôt  établi  chez  elle,  LaTourôta  son  col,  sesjarrelièreR.  les  boucles 
de  ses  souliers,  enleva  sa  perruque  qu'il  i>lnra  sur  un  llambeau  et  la  rem- 
plaça par  5;on  bonnet  d'habitude  —  ce  fameux  bonnet  sous  lequel  il  s'est 
peint  lui-même. 

Au  plus  chaud  de  la  séance,  le  loi  se  glissa  furliveuient  dans  le  salon  ; 
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mais  quelques  efforts  qu'il  fit,  La  Tour  entra  daos  uae  furieuse  colère  et, 
nfusaot  obstinément  de  continuer,  il  ramassa  col,  boucles,  jarretières, 

perruque,  et  se  sauva. 

Là-dessus,  nouvelle  ambassade,  nouveaux  pourparlers  et  nouvelles 
conditioDS  acceptées  dt;  part  et  d"autre.  Etitiii,  à  la  dernière  s/^ance,  il  s'hu- 
manisa et  permit  au  roi,  a  M.  de  Marigny  et  au  duc  de  Clioiseul  de  venir 
.  lui  faire  leur  cour  derrière  bon  che\  alct. 

On  vint  à  parler  marine.  La  Tour,  qui  aflîchail  des  opinions,  ne  put 
résister  au  désir  de  les  émettre — môme  en  présence  du  roi  —  et  il  entre- 
prit de  déplorer  la  pénurie  de  vaisseaux  où  élait  la  France  :  «  Que  parlez- 
vous  de  marine,  iuterrompii-il,  nous  n'en  avons  pas;  mieux  vaudrait 
cependant  de  l>ons  vaisseaux  que  tous  vos  heaux  bâtiments. 

— Eh  1  monsieur  LaTour,  répliqua  le  roi,  ramenant  avec  esprit  l'arlista 
sur  son  terrain,  n'avons-nous  pas  la  marine  de  Vemet?  »  La  sortie  de 
La  Tour  étût  un  peu  osée  pour  l'époque,  quoique  juste  et  faite  à  propos; 
aussi  les  courtisans  répandirent-ils  à  la  cour  que  l'artiste  avait  dit  des 
impertinences. 

LaTour  a  peint  une  troisième  fois  madame  de  Pompadourret  dans  oette 

occasion  le  charmant  bourru  Ht  comme  les  autres,  il  ne  put  échapper  & 
la  fièvre  de  flatterie  qui  étreignait  ses  confii  i  es  :  il  divinisa  la  marquise, 
l'assit  sur  des  nuages,  coiffée  du  casque  de  Minerve  et  lui  mit  en  ms^n  le 

flambeau  de  la  philosophie  qui  éclaire  le  monde. 

Ce  portrait  intéressant  fut  placé  dans  le  cabinet  du  roi.  .\  l'avènement 
de  madame  Dubarry,  on  le  reiounia  contre  un  mur,  derrière  une  antique 
horl')j;e  qui  ne  marchait  plus,  et  il  y  resta.  En  1780,  Louis  XVI,  qui  avait 
la  passion  de  la  mécanique,  fit  venir  Janvier,  son  horloger,  le  savant  Jan- 
vier, qui  lut  de  l'Institut  en  1798,  et  lui  demanda  de  remettre  ce  vieux 
meuble  en  état. 

Eu  le  dépla<;AQt,  Janvier  déicouvrit  le  portrait  et  se  récria  fort  sur  le 
mérite  de  la  peinture  et  sur  la  beauté  du  modèle. 

0  —  Quoit  8*écria  le  vertueux  monarque  en  lecmuiaissant  les  traits 
de  la  marquise,  cette  femme  est  encore  id  1  emportez  cela,  Janvier,  débar- 
rassez-moi de  oette  c...  »  A  la  mort  de  Janvier,  arrivée  il  y  a  quelques 
années,  ce  troistème  portrait  de  la  marquise  peint  par  La  Tour  vint  entre 
les  mains  de  M.  Jules  Janin,  qui  en  a  fait  le  motif  principal  de  la  déco- 
ration du  d^âeux  boudoir  attenant  à  son  cabinet  de  travail,  dans  sa 
villa  de  Passy. 

Francis  Boucher  a  peint  plusieurs  fois  madame  de  Pompadour.  Le 
premier  portrait  qu'il  fit  d'après  elle  lait  aujourd'hui  partie  de  la  collec- 
tiou  de  M.  Heuri  Didier. 

viu.  9S 
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En  vt)ici  la  tlesrrtpuon  d'après  l'excellent  Catalogue  des  tableaux  de 
l'école  française  ancieuue  tirés  de  collectious  d'amateurs,  que  vient  de 
publier  M.  Ph.  Burty, 

((  Elle  est  vèlue  d'une  robe  de  soie  jaune  ouverte  au  corsage,  avec 
un  bonquet  sur  le  sein;  debout  devant  un  clicvalet,  la  main  appuyée  sur 
un  carton  à  dessins,  elle  se  retourne  pour  regarder  un  buste  posé  à  sa 
droite,  sur  une  table,  n 

BoraDt  l'exposition  de  1763,  ce  portrait  fut  apporté  aa  Louvre.  Gomme 
il  ne  s'y  trouvait  pas  au  moment  de  Teaverture  du  Salon,  il  ne  figure 
pas  au  livret,  mais  Teiactilude  du  fait  est  établie  par  une  page  de  mé- 
moires contemporûns  où  on  lit  :  «  C'est  dans  cette  salle  du  Louvre  que 
la  marquise  a  fait  exposer  son  portrait  où  die  est  représentée  à  son  cbe- 
valet,  tel  qu'il  a  été  fait  U  y  a  longtemps  par  Boucher,  et  dans  le  point 
de  vue  le  plus  brillant.  11  est  vrai  qu'il  n'a  plus  la  moindre  ressem- 
blance à  l'original,  qui  a  maintenant  la  mine  la  plus  sucée  et  la  plus 
malsaine  et  qui  change  chaque  jour  jusqu'à  devenir  squelette;  niais 
comme  il  vient  beaucoup  d'étrangers  qui  ne  l'ont  jamais  vue,  elle  est 
bien  aise  de«leur  faire  naître  une  idée  avantageuse  de  sa  beauté,  et  de 
les  mettre  à  même  de  se  figurer  par  cette  peinture  ce  qu'elle  a  été  il  y  a 
douze  011  quinze  ans.  » 

fl'esi  la  téte  de  ce  portrait  qui  a  (  te  <;ra\<  e  par  VVatsoii,  pour  servir 
de  frontispice  an  rncueil  des  gravures  d»'  madame  dp  Pompadour. 

En  1757,  Boucher  peignit  un  autre  portrait  de  la  marquise;  en 
voici  la  description  donnée  par  M.  Cliarles  Blanc,  dans  VIlixioire  de* 
Peiiitrn  : 

a  Nonchalamment  assise  sur  les  coussins  de  son  boudoir,  elle  tient 
à  la  main  un  livre  qu'elle  ne  lit  plus.  Sa  robe  en  damas  de  sme  bleue 
est  parsemée  de  roses,  festonnée  de  rubans  et  de  falbalas.  A  ses  pieds 
est  un  de  ces  soyeux  épagoeuts  (c'est  Mtmi  dont  Huet  a  peint  le  portrait 
sous  le  titre  de  la  Constance)  qu'on  appelle  Kings-Charles.  Derrière  elle 
est  une  glace  où  l'on  voit  tout  son  appartement,  sa  pendule  à  Cupidons, 
sa  bibliothèque,  et  qui  réfléchit  les  cheveux,  relevés  de  sa  nuque  char- 
mante. Près  d'elle  est  une  petite  table  en  bois  de  rose.  » 

Ce  portrait,  exposé  au  Salon  de  1757,  est  aujourd'hui  en  Angleterre. 
Bouclier  en  a  fait  une  répétition,  signée  à  droite,  sous  un  livre  relié  en 
maroquin  rouge,  aux  trois  tours  d'argent  sur  champ  d'azur  :  F.  Boucher, 
1758.  Cette  répétition,  au  moins  égale,  dit-on,  au  tableau  primitif,  a 
passé  dp  la  collection  Duclos  dans  celle  de  M.  Henri  Didier. 

Il  ne  serait  pas  éitjnnant  qu'il  y  en  eut  d'autres.  Madame  de  Pornpa- 
dour  aimait  à  donner  son  portrait  —  comnie  font  les  souverains.  —  tllc 
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en  avAÎtun  (sans  doute  celui  de  1757).  M.  do  M  uigny  m  possédait  un 
autre  et  on  sait  qu'elle  en  plaça  un  dans  le  salun  du  château  du  Val, 
lorsqu'elle  lit  présent  de  cette  résidence  à  sa  bonne  amie  madame  de 

Brancas. 

Carie  Yaoloo,  à  son  tour,  ût  trois  fois  le  portrait  de  madame  de  Pom- 
padour. 

Il  la  peignit  d'fihord  en  Sultane  dans  un  intérieur  oriental;  une 
esclave  noire  lui  présente  une  tasse  do  calé. 

îl  la  repr(j,>en[ri  de  nom  eau  ^ous  le  même  costume  et  occupée  à  causer 
en  faisant  de  la  tapisserie  avec  lu  jolie  madame  de  Maichais,  sa  coubiue 
et  aa  confidente. 

Ces  deux  portraits,  peints  sur  toile,  de  quatre  pieds  carrés,  figurent 
sous  le  n*  31  et  31  bit,  au  catalogue  de  Ménars,  et  dans  le  catalogue  du 
Salon  de  1757. 

Beauvarlet  les  a  gravés  sous  le  titre  de  Ut  Stdtme  et  de  la  Gmfidente 
(Salon  de  1775). 

Enfin,  en  1750,  Vanloo  acheva  le  célèbre  portrait,  connu  sous  le  nom 
de  la  BelleJardiniéref  de  Bellevue.  On  est  loin  d'y  retrouver  les  charmes 

qu'on  admire  dans  les  précédents  portraits  de  La  Tour  et  de  Boucher; 
l'idole  avait  vieilli,  et  c'est  uniquement  par  le  goût  des  ajustements  et 
l'heureuse  entente  de  la  composition  que  ce  portrait  ofi're  encore  de  quoi 

plaire. 

En  sortant  du  clifiteaii  de  I>ellcvue,  ce  portrait  passa  r hcz  M.  Fontanel, 
de  Mont[)elIier.  Il  fut  gravé  par  Anseliu  et  figure  honorablement,  sous 
cette  nouvelle  forme,  dans  les  collections. 

Franrois  Iluhert  Drouais  eut  aussi  l'insigne  honneur  de  fixer  sur  la 
toile  les  traitij  charmants  de  la  favorite,  et  il  le  fit  avec  une  grâce  infinie. 
11  l'a  peinte  en  buste  vêtue  d'une  robe  de  soie  blanciie  à  bouquet».  Klle 
porte  une  fanchon  de  dentelle  nouée  sous  le  menton  —  ce  qui  donne  un 
smgulier  piquant  à  sa  pby»onomie  —  et  cache  ses  petites  mains  dans  un 
manchon. 

Ce  portrait  a  été  pluâeors  fois  r^roduit,  et  par  Drouais  lui- 
même.  M.  le  comte  de  Laborde  en  possède  uo  très-beau  qui  fut  oflert 
en  cadeau  par  la  marquise  de  Pompadour  à  madame  de  Béril.  On  en 
voit  un  autre  non  moins  beau  dans  le  musée  d'Orléans.  Peut-être  est-ce 
celui  qu'dle  avait  envoyé  à  Voltaire  durant  un  de  ses  accès  de  tendresse 
pour  lui. 

La  sculpture  disputa  à  la  peinture  la  gloire  d'immortaliser  la  beauté 
à  la  mode.  Le  livret  du  Salon  de  1761  désigne  un  portrait  d'elle,  sculpté 
par  Lemoyne.  Boucbardon  fit  son  buste,  Guillaume  Goustou  la  repré- 
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senta  en  Diane  dans  un  des  bas-reliefs  cîe  Belleviic;  enfin.  Pigalle  fit  suc- 
cessivement son  buste  pour  le  roi,  et  sa  statue  pour  le  labyrinthe  de 

Belleviie. 

Les  biographes  de  i*igalle  ont  paru  douter  que  cet  artiste  eût  exécute 
ces  deux  morceaux  bien  distincts  et  croire  que  ce  buste  n'avait  jamais 
existé  que  duiis  une  noie  ôu  Jounu/l  (l<  UV//r,  annonçant  que  l'atiteur 
venait  de  le  mettre  sur  le  chantier;  mais  une  pièce  devers  de  iMarinuiitel, 
rapportée  dans  les  Cinq  années  littéraires  de  Clément,  ne  laisse  aucun 
doate  à  ce  sujet.  Clément  nous  apprend  môme  que  le  marbre  étant  de 
mauTÛse  quAlité,  la  face  était  tachée  de  noir  : 

Quelle  est  ceUe  grâce  nouvelle 
Qui,  sous  les  mains  de  Phidias, 
,    Brille  sur  ce  marbre  fidèle 
Du  seul  éclat  de  ses  appas? 
'  -  ;  '  C'est  une  rose  enro'r  naissante 

Qu'eitilK'liii  1«'  si.ili'ii  tic  doux  regards; 

C'est  une  sirène  louchante, 
C'est  la  Minerve  des  beaux-arb; 
'       C'est  roroement  de  là  nature, 
^  C'e^t  (Icbé,  c'est  le  tendre  Amour, 

.  .  C'est  Vénus  avec  M  ceinture. 

'       : ^     Est-€e  luul?...  Non,  c'e^^tFompadour. 

;  Quant  à  la  statue,  elle  est  d('])out.  sur  un  j)lan  iocliné  de  douze  cen- 
,  timètrcg  par  devant  et  de  six  par  derrière.  Elle  a  pour  point  d'appui  un 
tronc  d'arbre  entouré  de  lierre  sur  lequttl  ou  Ut  -.  Pigalle  fecitf  i7BS. 
Cai^tm  le  pieli  droh  de  là  marquisé  glisse  une  guirlande  dé  fléors  qui  re> 
.ttfiifbtf.  «ur  ]ç  piédestid. 

Vfr.tôtè  rft{>]iel)e  \&i  traits  qae  Itii.donne  La  Tour;  ils  sont  fiiis  et  grar 
cienxtateC  una  eipression  délicate- d'esprit  et  de- tendresse,  tes  cbevew 
ondtfléni.  agréablement  en  ae  relevant  sar  les  tempes  et  çônt  ramenés 
par  un  ruban  en  diadème  derrière  la  nuque  oà  ils  tombent  en  bondes 
élégantes. 

Le  col  et  les  épaules  sont  nus. 

Le  costume  est  de  pure  fantaisie,  tenant  à  la  fois  du  peignoir  da 
xviii*  siècle  et  de  la  (unique  grecque. 

Ce  véteiuent,  des  plus  gracieux,  fermé  par  devant  et  noué  par  une 
ceinture,  n'est  pas  soutenu  à  sa  partie  supérieure  et  laisse  voir  une  partie 
du  sein  droit,  tout  le  seiu  gauche  et  le  bras  correspondant.  La  robe  Ilot- 
tante,  fendue  et  televéc,  recouvre  une  seconde  robe  fermée  par  trois  bou- 
tons qui  laissent  entrevoir  la  jatnbe. 
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La  main  droite  s'appuie  snr  le  coeur;  la  gauche  s'avance  avec  grâce 

et  Mtm  geste  de  gracieux  accueil. 

Lorsque  M.  de  Marigny  Ht  vendre  la  statue  de  sa  sœur,  ainsi  que  le 
groupe  de  l'Àtmmr  H  l'Amitié  qu'elle  avait  ellCHinème  inspiré  à  Pigalle, 
celui-ci  voyant  que  ces  deux  excellents  morceaux,  rhonneur  de  son 
ciseau,  allaient  ôtre  adjugés  à  des  Anglais,  mit  une  enchère  et  les  racheta 
le  dou!)lc  du  prix  qu'ils  lui  avaient  été  pay^s. 

Plus  tard,  à  la  mort  de  Pigalle,  M.  le  duc  d"Orléaiis  racbota  la  statue 
de  madame  de  Pompadour,  et  H.  le  prince  de  llourbon-Condé  le  groupe 
de  l'Amour  et  VAmitît^. 

On  a  deii\  jolies  miniatures  (vente  Guérin)  de  madame  de  Pompadour, 
l'une  eu  iiubit  de  chasseresse  par  <jiovani,  l'autre  en  toilette  de  cour  par 
Arlaud. 

La  collection  Mbynier  Saiot-Fal  contenait  aussi  un  émail  non  signé 
représentant  madame  de  Pompadour  en  naïade. 

Terminons  par  un  aperçu  rapide  des  portraits  gravés  que  se  dis- 
putent avec  tant  d'acharnement  lès  amateurs  d'estampes  historiques  du 
XTui*  siècle; 

1.  Portrait  de  madame  de  Pompadour,  profil  A  gauche  dans  un  mé- 
diûllon  entouH  d'une  guirlande  de  fleurs;  gravé  par  Littret  d'après  le 
tableau  peint  par  Schenau.  In-â*. 

2.  Portrait  de  madame  de  Pompadour  en  buste,  gravé  à  l'aquatinte 
parJ.  Watson  d'après  le  portrait  de  Boucher.  Ci  tie  gravure  a  été  faite 
pour  mettre  en  tête  du  recueil  des  eaux-fortes  de  la  marquise. 

^.  I.n  même,  portrait  en  buste  gravé  à  l'aquatinte  par  un  anonyme 

d'après  le  même  portrait  de  Bourlipr. 

A.  La  mAme,  portrait  rn  buste  gravé  au  burin  par  un  anonyme 
d'aprf's  le  nit"'iup  j)(M  (rail  de  Boucher. 

5.  La  iiièuic,  portrait  f^ravé  au  trait  par  Landoo  d'après  le  deuxième  " 
.portrait  peint  par  l'.tuiclier  (Salon  de  1757). 

6.  La  même,  portrait  en  buste  gravé  par  Dieu  (inauière  noire),  1808, 
in-8%  d'après  le  deuxième  portrait  de  Boucher  (Salon  de  1757).  — 11  a  été 
placé  en  tète  des  Mimoira  de  madame  de  Pompadour  publiés  par  René 
Perrin. 

7.  La  même,  portrait  en  pied  sous  les  tnuts  d'une  jardinière,  gravé 
au  burin  par  Ansdin  d'après  Carie  Vanloo.  Grand  in-A*. 

8.  La  même,  porlrût  de  profil  à  droite,  dansr  un  médûllon  surmonté 
d'un  nœud  de  rubans,  gravé  par  Aug.  de  Saint-Aubin  en  170ft  d'après  un 
dessin  de  Cochin. 
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Oa  Ut  au-deasotts  ce  quatrain  de  Marmontel  : 

Avoo  des  tmils  si  doux,  rAmour  en  la  ronoant 
Lui  fit  un  cœur  n  vrai,  si  tendra  «t  si  fidèle, 

Que  l'Amitié  cru!  bonnement 
Qu'il  la  Iai»ait  exprès  pour  elle. 

9.  La  ni(>iHc  en  Muse,  portrail-iiit'dailloii  gravé  par  Lebeau  sur  uu 
dessin  de  QueverUo  cxcculé  d'apn-H  le  lablcau  de  Nattier. 

10.  La  môme  en  Muse,  poi  Uait-tnédaillon  gravé  par  Callieliu  d'après 
le  tableau  de  Nattier.  Petit  in-4'  (très-rare). 

Att-deaaoïia  on  Ut  ce  qaatniii  signé  J.  D.  S. 

!*nc  Ix-  nifi»'...  nnn  loin  un  noir  cyprèf, 
Et  ce  tliimbcau, qu'hélas!  on  voit  s'éleiad(|ei 
D'aiiimble:»  fleuri»  se  flétrissant  auprès 
Diroient  aaana  qat  Ton  n  voulu  peindre. 

Ces  ver»  s'appliquent  aux  attributs  qui  entourent  le  médaillon. 

11.  La  môme,  en  huste,  de  grandeur  naturelle,  et  tenant  des  roses  i 
la  main,  gravé  par  Bonnet  et  imprimé  en  couleurs  par  ses  procédés,  en 

faC'KiniUe,  d'après  un  pastel  de  Peronneau. 

Dans  ces  doi  niers  temps,  quelques  portraits  de  madame  de  Pompa- 
dour  ont  été  ropioduits  : 

Celui  de  La  Tour,  gravé  au  burin  par  Âlassard,  in-A*,  pour  les  Galeries 
de  Versailles: 

Sur  bois  pour  le  MttSt'c  d<  s  l-'i/millcs  ; 
Id.,    par  MM.  Parent  et  Trichon: 

Celui  de  Druuals,  gravé  au  burin  par  mademoiselle  Fouruier; 

Le  même,  en  litliograpbie,  pour  la  collection  Delpech  ; 

Enfin  celui  de  Boucher  (Salon  de  1757)  a  été  gravé  sur  bois  dans 
Y  Histoire  de$  Peintres  de  H.  Charles  Blanc. 

ALBERT  DE   LA  FIZhLIÈKE. 
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LE  CABINET  DE  M.  A.  DLMONT,  A  CAMBRAI 


Any  beaux  jours  où  nous  trouvinns  encore  le  «emps  de  rèvpr,  nous 
avions  conçu,  avec  M.  de  ChcinicNicies  el  quelques  amis,  un  |)rojet 
sn|)eil)e.  Ncjus  \oulious,  dans  nos  ambitions  démesurées»  dresser  un 
inventaire  généial  des  trésors  d'ai  t  de  la  France.  Ce  que  M,  Waagen  a  fait 
pour  l'Angleterre,  il  nous  semblait  utile  et  possible  de  le  faire  pour  notre 
pays,  mab  dans  des  prupuriion^  plus  vastes  encore.  On  n'USt  véritable- 
ment riche,  disloDS-nouSi  qu'autant  qu'on  connaît  Tétoidue  et  la  ▼ariélé 
éb  ses  richesses.  Quel  service  à  rendre  à  tous  ceux  qui  cherchent  que  de 
leur  révéler,  dans  telle  église  de  province,  dans  telle  collection  particu- 
lière, Texistenoe  d'une  œuvre  du  maître  qui  les  intéresse  1  A  Paris  même, 
dans  la  rue  où  nous  passons  tous  les  jours,  dans  la  maison  qui  touche  à 
la  n6tre,  combien  de  raretés  noua  demeureront  toujours  inconnues  faute 
d'un  guide  qui  nous  les  signale!  Les  travailleurs  le  savent  bien  :  îl  est 
des  heures  oii  un  bon  catalogue  vaut  dix  volumes  de  théorie. 

Or,  c'est  un  catalogue  que  nous  voulions  faire.  Les  ouvriers  de  cette 
grande  œuvre  étaient  convaincus  de  son  importance  :  îl  ne  restait  plus 
f\uh  l'accomplir,  avr-c  lo  concours  de  totUes  les  plumes  laborieuses  qui 
eussent  bien  \  (iulu  associer  leur  eflbrt  au  notre.  Le  promoteur  de  l'idée, 
M.  de  (!liennç\ irres,  pré()ara  un  pro<:ranuiic  et  rédigea  un  chaleureux 
appel  à  toutes  les  bonnes  \oloules  provinciales.  Les  églises  de  Vni'n,  lurent 
visitées  avec  soin,  ou  prit  quelques  notes,  incomplètes  sans  doute,  mais 
déjà  intéressantes,  et  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  on  en  resta  là.  La  vie 
et  ses  misères,  d'autres  travaux,  un  peu  de  paresse,  le  caractère  médio- 
crement chevaleresque  des  éditeurs,  enfin  les  difficultés  de  l'entreprise, 
tout  nous  arrêta  :  si  bien  que  de  ce  beau  livre  qui  devait  avoir  plusieurs 
gros  volumes,  il  ne  fut  guère  écrit  plus  de  dix  pages  —  y  compris  le 
titre. 
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Mou»  dt'()Iorons  cet  avoitement.  Mais  pourquoi  do  plus  vaillants  que 
nous  ne  reprendraient-ils  pas  l'œuvre  abandonnée?  Elle  csl  digne  de  ten- 
ter un  groupe  d'esprits  courageux  ;  plus  que  jamais,  elle  serait  utile  et 
bienvenue.  It  n'estpas  un  de  nous,  j'entends  de  eeox  qui,  tantbim  que 
mal,  essayent  d'écrire  sur  les  questions  d'art  ou  s'étudient  à  les  com- 
prendre, qui  ne  regrette  plusieurs  fois  par  jour  de  ne  pas  trouver  sur  sa 
table  de  travail  ce  répertoire  critique  des  belles  œuvres  que  la  France 
possède  sans  s'en  douter.  Ausn,  en  attendant  que  ce  grand  labeur  s'ac- 
Gompliase,  est-ce  un  devoir  pour  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume  de 
venir,  lorsque  le  hasard  d'un  voyage  ou  la  bonne  fortune  d'une  rencontre 
heureuse  leur  aura  révélé  quelque  richesse  inconnue,  rendre  compte  de 
leur  découverte  et  dire  tout  haut  ]'impi*ession  qu'ils  auront  subie.  Si  chacun 
de  nous  voulait  se  donner  cette  peine,  l'immense  travail  que  nous  avions 
rôvése  ferait  peu  à  peiT,Gl  il  ne  resterait  plus  tard  ^  un  frrivain  7^\^  qu'à 
en  réunir  ]ps  <^lAnipnts  et  à  composer  de  ces  notes  éparses  un  ensemble 
qui,  je  n'ai  pas  In  soin  de  \v  redire,  révélerait  à  notre  pays  ses  trésors 
cachés  et  apporteiait  a  tons  1rs  rui  ieux  le  meilleur  des  enseigTiements. 

La  CaziKi  dis  ilnuu-Ails  ej<l  bien  résolue  à  contribuer,  dans  la  me- 
sure de  ses  forces,  à  l'élaboration  de  ce  précieux  inventaire;  et,  sans 
tarder  davantage,  elle  dira  aujourd'hui  quelques  mots  d'une  collection 
provinciale  dont  personne,  que  nous  sachions,  n'a  jamab  parlé,  et  qui 
n'est  pourtant  pas  indigne  des  honneurs  d'un  compte  rendu  détaillé. 

Les  tableaux  qui  composent  le  cabinet  de  M.  A.  Dumont,  de  Cambrai, 
ne  sont  pas  en  grand  nombre,  et  il  est  à  peine  utile  de  dire  qu'ils  ne  sont 
pas  tous  d'une  égale  valeur.  Réunis  provisoirement  dans  un  salon  qui, 
j'imagine,  n'est  guère  plus  vaste  que  celui  qu'ambitionnait  Socrate,  ils 
constituent  moins  une  galerie  définitive  que  le  iioymi,  déj^  bien  précieux, 
d'une  collection  que  le  goût  de  plus  en  plus  rafliné  du  propriétaire  saura 
épurer  et  enrichir.  Mais,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  cabinet  de  M.  Dumont 
renferme  quelques  a-uvres  charmantes  et  instrtirtives  :  c'est  surtout  de 
ces  dprniète>  que  nous  voudrions  parlera  noire  aise. 

!,e  tableau  qui  nous  arrêtera  d'abord  et  qui  est,  à  bien  des  égards,  la 
pièce  capitale  de  la  mllection,  t:-t  un  \an  der  Meer  de  Delft.  Que 
M.  W.  Bïirper  nous  parduuue  de  dt  rriic  a\anl  lui  une  (rn\ie  que  ses 
patientes ëludeb  6ur  ce  maître,  fameux  d  lut  r.  —  et  grâce  à  lui  —  dési- 
gnaient naturellement  à  l'honneur  d'en  parler  le  premier.  Mais  dans  les 
pages  heureuses  qu'il  a  consacrées  à  ce  peintre  si  rare  et  si  foit,  l'auteur 
des  Mutiet  de  la  iioUtmdef  curieux  de  reconstituer  la  personnalité  mys- 
térieuse de  Van  der  Meer,  a  fait  appel  à  tous  les  «  dénicheurs  de  raretés.» 
H.  Léon  Lagrange»  à  qui  ce  titre  convient  si  bien,  a  trouvé  un  tableau 
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du  maître  chez  M.  Dufuuf,  à  Marseille,  l'our  nous,  le  liasaid  ttul  uuuî»  a 
nervi;  mais  oous  n'en  sommes  pas  moins  heureux  de  pouvoir  signaler  à 
H.  Burgeriiiw  nouvelle  œuvre  de  son  héros.  Il  ne  lui  restera  plus  qu'à 
prendre  le  chemin  de  fer  pour  aller  l'étudier  lai-méme  et  ajouter  quelques 
lignes  à  son  catalogue  des  productions  de  Tétrange  artiste  de  Delft. 

Le  van  der  Meer  de  H.  Dumont  est  connu  à  Cambrai  sous  le  titre 
du  Giographef  et  nous  lui  laisserons  cette  désignation  qui  lui  sied  à 
merveille.  Dans  ce  tableau,  Tartiste  a  représenté  un  jeune  homme  qui, 
debout  devant  une  table  chargée  de  cartes  et  de  papiers,  se  penche  en 
avant  oMnme  poor  étudier  de  plus  près  un  détail  qui  l'intéresse  ou  mesu- 
rer une  distance.  De  la  main  droite  il  tient  un  compas,  de  l'autre  il  s'a^  ' 
puie  sur  un  livre  fermé.  De  longs  cheveux  blonds  encadrent  son  visage 
individuel  comme  un  poi  trail.  Van  der  Mecr  a  vf-tn  le  jpune  travailleur 
d'une  robe  de  chambro  bleue  doublée  d'une  étoile  oranfiée,  et,  rien  qu'au 
choix  de  celle  savante  association  de  tons,  rm  reconnaîtrait  en  lui 
un  coloriste  expert  aux  secrètes  ressources  de  ^on  art.  La  combinaison 
de  ces  deux  couleurs  était  d'ailleurs  fainilirre  à  l'artiste,  et  M.  Bûrger 
en  a  déjà  constaté  plus  d'un  exemple  dans  les  rares  oux  raf^es  qu'on  con- 
naît de  lui.  Au  point  Uo  \ue  de  l'harmonie  générale,  le  tableause  complète 
très  heureusement  par  les  tons  jaunis  des  parchemins  et  des  cartes  qui 
entourent  le  jeune  savant,  et  par  1»  gris  tiëdes  et  rompus  qui  colorent 
les  murailles  de  l'appartement  qu'il  habite.  Tout  est  sérieux,  tout  est 
tranquille  dans  cette  laborieuse  retraite.  Des  instruments  de  travail  for- 
ment presque  toui  le  mobilier;  au  fond  est  une  bibliothèque  surmontée 
d'une  sphère.  Une  douce  lumière  pénètre  dans  la  chambre  par  une  croi- 
sée à  petits  carreaux  et  éclaire  avec  une  vérité  merveilleuse  cet  intérieur 
où  rioa  ne  fait  de  bruit.  C'est  surtout  par  cette  limpidité  de  clair-obscur 
—  et  aussi  par  la  largeur  de  l'exécution  —  que  van  der  Meer  se  classe  à 
cètédes  meilleurs  maîtres  de  la  Hollande  et  révèle  ses  adinitcs  d'artiste. 
Évidemment  il  a  ddi  connaître  IMerre  dellooch,  ou,  du  moins,  s'il  n'a  pas 
eu  de  relations  directes  avec  l'homme,  il  a  certainement  étudié,  admiré  les 
fï'uvrc'5  du  peintre.  Pierre  de  llooch,  il  est  \  rai,  est  plus  doré,  plus 
chaud  dans  ses  colorations  piiissantps:  mais  van  der  .Mrer  n'est  pas  moins 
hardi  dans  le  jeu  vif  et  clair  de  ses  violets,  de  ses  bleus  et  de  ses  jaunes 
tendres.  A  bien  dire,  ce  sont  l'un  et  l'autre  des  arliiites  indépendants  et 
des  exécutants  merveilleux.  Le  tableau  que  possède  M.  Dumont  est  vrai- 
ment traité  de  main  de  maître;  puruù  les  sujets  de  cette  dimension  et  de 
ce  genre,  aucune  peintuie  n'est  plus  simple,  plus  franche,  plus  virile'. 

I.  J'ajouterai  que  oe  petit  Géoffraphe  cet  le  pendent  d'un  certain  Gémèire,  gravé 
VIII.  .39 
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Suis  présenter  à  beaucoup  près  une  valeur  d'art  aussi  considérable, 
le  David  Bailly  que  H.  Dumont  a  plac6  auprès  de  son  van  der  lleer,  est 
une  œuvre  singulièrement  précieuse  et  rare.  On  peut  être  un  fort  galant 
homme,  on  peul  avoir  longtemps  parcouru  le  monde  sans  avoir  jamais  - 
rencontré  de  David  BaiUy.  Hier  encote  nous  ne  connaissions  de  lui  que  le 
portrait  de  la  femme  de  Grolius,  que  conserve  le  musée  d'Amsterdam, 
Notre  voyage  à  C;unl)rai  nous  en  a  appris  bien  long  sur  ce  maître  introu- 
vable. Les  biogr.iphos  font  naître  David  Bailly  h  l.eyde,  en  158^;  nous 
ne  sommes  pas  en  mesure  de  discuter  celte  assertion;  mais  ils  le  font 
aussi  mourir  en  l»i:^.S,  et  l'inscription  (jue  ])orie  le  tableau  du  cabinet 
Dumont  nous  prou\era  tout  à  riicuic  que  celle  date  est  erronée,  liléve  de 
son  pt'i  e,  l'ierre  J{aill\  ,  du  graveur  Jacque's  de  dlieyn,  d'Adrien  Verburg, 
et  eulin  de  Corneille  van  der  Voort,  David  y^a^d  une  pai  iie  de  ba  jeunesse 
à  voyager;  il  vit  l'Allemagne  et  l'Italie,  et  revint  à  Leyde  vers  1613. 11  a 
laissé  un  assez  bon  nombre  de  petits  portraits  au  crayon ,  et  très-poi  de 
tableaux  à  Thuile.  Ausû  celui  que  possède  H.  Dumont  mérite-t<>il  d'être 
examiné  avec  soin. 

Cette  peinture  se  complique  de  deux  éléments  ;  c'est  un  portrait,  d'une 
part,  et  de  l'autre  un  tableau  de  nature  morte,  ou  «d'objets  immobiles», 
pour  employer  les  mots  que  H.  Bûrger  propose  de  substituer  désormais  à 
.  une  expression  vicieuse.  La  composition  de  Da\id  Hailly  n'est  pas  par- 
faite :  d'un  côté  de  la  toile  et  presque  dans  un  coin,  il  a  représenté  un 
jeune  homme  assis  devant  une  table  et  tenant  une  canne  à  la  main.  11  est 
entièrement  habillé  de  noir,  sauf  les  deux  pointes  blanches  de  son  col, 
qui  se  rabat  sur  son  vêtement.  La  tête  est  nue,  le  visage  lumineux,  la 
lèvre  rouge  et  bien  vivante,  If^  ' fux  pleins  de  pensée.  Ce  jeune  rêveur 
est  placé  piès  d'une  table  sur  laquelle  David  Bailly  a  entassé,  avec  un 
désordre  savant,  tous  îes  objets  qui,  par  leur  destination  ou  leur  nature, 
lui  paraissaient  les  [)las  propres  à  i'\primer  l'inanité  des  choscb  humaines, 
labrii-\eté  de  la  vie.  Ln  IVagnienl  de  papier  posé  à  l'angle  de  la  table, 
porte  eu  caractères  très-appareuLs  la  forutule  mélancolique  ;  I  unilas  t  uni- 
lalton  et  omnia  vaniim.  La  main  du  jeune  philosophe  s'appuie  sur  un  por- 
trût  d'homme,  celui  de  David  Bailly  lui-même  :  c'est  bien  lui,  en  effet, 
avec  sa  barbe  à  la  Louis  XIII  et  ses  cheveux  grisonnants,  tel  enfin  que 
nous  le  retrouvons  dans  le  recuôl  publié  à  Anvers  par  Jean  Meyssens.  A 
côté  du  portrait  de  Bailly,  qui,  m  l'on  veut,  figure  ici  le  talent,  est  I'^- 
figie  d'une  jeune  femme,  pour  représenter  cette  chose  fugitive  entre  toutes 

|Wr  Carreau,  eu  1784,  danà  la  galerie  Lebrun.  Le  tableau  de  11.  Dûment  parait  d'ailleurs 
être  celai  qui  a  appartenu  %  J.  Danser  Nyman  el  qui  fut  payé  433  florios  à  sa  vente 
faite  à  Amsteniain  en  1797.  f.VHiu'as  de  In  Motlmde,  11,  p.  87.) 
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qu'on  appelle  la  beauté.  Plus  loin,  près  d'une  montre  qui  dit  combien 
l'heure  passe  vite,  sont  des  monnaies  d'or, —  l.x  cliîmère  de  M.  Scribe,— 
un  chandelier  avec  une  bougie  <[ui  s'éteint,  un  flacon  renversé,  des  roses 
flétries,  une  tétc  de  mort,  un  livre,  un  sablier,  une  statuette  en  ivoire,  un 
bnstc  de  femme,  un  grand  verre  à  Champagne  à  demi  plein,  au  travers 
duquel  tr.'inspar.iît,  vision  indécise,  la  fuyantp  lnin;;c  do  I.i  Volupté,  des 
bulles  de  savon  où  joue  un  rayon  de  lumiiTo,  rl  dont  la  fnjle  L'n\floppe 
va  se  dissoudre  en  poussicrc  humide;  enlin  (nus  les  fc^iuboles  qui  rap- 
pellent que  l'existence  de  l'homme  n'a  qu'un  jour,  et  que  les  réalités 
qu'il  poursuit  ne  sont  que  des  apparences. 

Le  défaut  de  cette  peinture,  qui  nous  montre  deux  tableaux  en  un  seul, 
c'est  le  manque  de  parti  pris,  c'est  rexcesdve  importance  que  tous  les 
accesaoires  conservent  à  côté  du  personnage  au  vêtement  noir.  David 
Bailly,  animé  d'un  xèle  tn^  vif,  a  peint  avec  une  égale  passion,  avec  un 
culte  pareil  le  visage  de  son  sérieux  jeune  homme  et  le  bric-à-brac  phi- 
losophique,  qui  s'étale  sous  ses  yeux  pour  lui  enseigner  l'inottlité  de  tout 
eObrt  bumain.  Mais,  cette  résen'e  faite,  on  ne  peut  qu*admîrer  la  pres- 
tesse de  pinceau  de  David  Bailly  et  les  qualités  véritablement  hollandaises 
de  son  talent  à  la  Toîs  soigneux  et  largo.  Il  faut  qti6  le  portrait  du  jeune 
pmseur  soit  bien  lumineux  et  bien  vivant  pour  pouvoir  se  maintenir 
comme  il  le  f^it  au  milieu  des  mille  détails  qui  l'entourent.  C'est  que  cette 
tôfe  est  peinte  h  ra\ir:  un  frottis  chaud  et  bistré  forme  les  dessous  et 
donne  de  la  solidité  aux  carnations  rosées  et  snnples  qui  recouvrent  cette 
préparation;  les  yru\  ont  l'Immide  éclair  de  la  vie,  la  bonclie  riitr'ou- 
verte  respire,  les  cheveux  sont  légers  et  mobiles,  la  main  est  d'une  exé- 
cution tout  ;\  fait  savante.  Ce  portrait  peut  faire  songer  à  van  der  Helsl, 
bien  que  la  niamriivre  du  pinceau  y  paraisse  plus  libre  encore,  la  pâte 
plus  abondante  et  plus  onctueuse  que  dans  les  peintures  du  grand  por- 
trûtiste  de  Harlem.  Bailly  avait  du  reste  précédé  van  der  Helst  dans  la 
vie  et  dans  l'art,  et  il  avait  élai^i  avant  lui  les  méthodes  de  Miereveld 
et  de  Horeelse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  tableau  porte,  au-dessous 
de  la  sentence  que  nous  avons  rappelée,  les  mots  :  Daptd  Bailly  pinxit 
A»  De  quel  droit  les  catalogues  s*obstinent-ils  à  faire  mourir  en 
10S8  ce  peintre  vaiUant<T 

i.  Il  est  étraneo  (HIC  rjitlention  df'«  hiograplios  n'ait  pas  él»' évolllée  parla  note,  cu- 
rieusement baroquo,  que  Mcyssens  n  fait  (igurer  au  ba.s  do  la  gravure  du  porlniil  do 
Bailly,  publiée  ea  1649  et  reproduite  par  C.  Wauraans  dans  le  Guldea  Cabinet  de  Cor- 
neille de  Bie.  >  David  Bailly  —  écril-il,— a  ea  son  origine  è  LeydeD,oil  i*f<i«iir  encore 
sa  résidence.  Il  ost  an  fort  bon  peintre  en  pourlraicls  et  en  vie  coye;  estant  fort  à  la 
deaaeine  à  la  plume,  ete...  •  La  vie  eoj/e,  c'est  le  ttitl  life  dea  Ans^ais. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  un  maître  à  dédaigner  que  Quiryn  Brekelen- 
kamp.  Dans  sa  seconde  manière,  lorsqu'il  a  sagement  oublié  les  conseils 
que  Gérard  Dov  lui  donna  à  son  début,  il  a  des  allures  trcs-franches,  un 
goût  des  plus  vil»  pour  la  lumière,  un  cliarmant  souci  de  la  couleur.  Le 
Bénédicité  que  possède  M.  Dûment  e^st  une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes de  Brekelenkamp.  Une  famille  hollandaise  va  se  mettre  à  table  : 
assise  au  coin  du  leu,  uuc  vieille  femme  murmure  dévotement  la  prière  con- 
sacrée, dont  une  petite  fille,  debout  au  milieu  de  la  chambre  «  répète  les 
paroles  en  joignant  les  maÎDS.  La  mère  a  déjà  pris  place  à  la  table  frugale 
avec  un  jeune  garçon,  et  l'on  voit  bien  que  l'apiiétitde  ce  denûer  trouve 
le  bénédicité  un  peu  long*  Cette  compoution  familière  joue  beareuBenient 
dans  le  cadre;  le  dessin»  insuffisant  au  point  de  vue  de  la  conectîoD,  se 
contente  d'un  à  peu  près;  mais  les  tètes  ont  du  caractère,  et  l'ensemble 
de  la  coloration,  où  éclatent  des  bruns  intenses  et  de  beaui  rouges,  fait 
songer  aux  bardiesses  de  Nicolas  Maes.  Par  une  ^gularité  dont  0  est  bon 
de  prendre  note,  ce  tableau  est  signé  Q,  BrekeUnkamy  exemple  nouveau 
de  la  fantaisie  avec  laquée  les  artistes  bollsndais  modifiaient  à  plaisir  la 
forme  changeante  de  leur  nom. 

De  Gérard  Berckheyden,  la  collection  de  M.  Dûment  nous  montre  la 
Vue  du  Quai,  du  Marché  aux  Grains,  de  la  douane  et  de  l'église  de  llar- 
letn.  C'est  un  tableau  amoureusement  fini,  une  (ruvre  exquise  de  ce 
savant  artiste,  qui  faisait  de  la  photographie  avec  son  pinceau,  et  qui 
a  le  défaut  d'ctre  parfois  un  peu  sec.  Chez  Berclviiev  den,  et  surtout  dans 
cette  toile,  le  ton  local  est  moins  juste  que  dans  van  der  Heyden  ;  ici  il  y 
a  excès  de  vigueur  dans  la  coloration,  et  je  l'aurais  voulue  plus  claire  et 
plus  blonde.  Mais  cette  perspective  n'en  est  pas  moins  d'une  limpidité 
parfaite,  et  les  petits  personnages  qui  se  promènent  sur  le  quaideHarkm 
sont  de  la  plus  rare  élégance.  Ce  tableau  est  signé  et  daté  :  G,  Berdt 
Heyden  f  itt67.  L'artiste  n'avait  alors  quevingt^inq  ans,  et  il  peignait  déjà 
comme  un  maître. 

Je  ne  mentionnerai  la  Partie  deCartet,  de  Zorg  ou  Sorgb,  que  pour  en 
relever  la  signature.  Ce  tableau,  d'un  faire  inégal,  mais  où  les  acceasoiies 
«ont  traités  avec  beaucoup  d'écrit,  est  signé  :  M.  Sor^  orthograpbe  qui 
donne  raison  à  M.  W.  Bûrger  contre  l'auteur  du  catalogue  du  Lottvre.  — 
Quant  à  la  Consultation,  d'Kglon  van  der  Neer,  c'est  une  peinture  parfai- 
tement authentique;  mais  la  décadence  de  l'école  s'y  révèle  déjà  par  des 
signes  si  évidents,  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter  aVec  détail.  Le  \xu*  siècle 
va  finir;  le  ciievalier  van  der  WerfT  vient  d'entrer  en  scène.  Laissons  la 
place  libre  à  ces  |)réientleux  diseurs  de  riens,  et  ailons  ailleurs  cber- 
ch^er  un  art  plus  fort  et  plus  vivant. 
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M.  Dumont  a  réuni  quelques  Flamands  de  bon  aloi.  Le  meilleur  ta- 
bletu  de  cette  école  est  ud  Silàir,  de  Jordaens,  figure  d'un  galbe  exubé- 
rant, d'une  couleur  rutilante  et  enflammée.  Los  carnations  de  l'antiqae 
buveur  semblent  peintes  avec  du  sanp  et  du  feu.  L>xprep?îon  est  aussi 
poupsf^p  très -loin.  Cette  démarche  titiiliante.  ces  lèvres  humities,  cet  n^il 
à  demi  fermé  et  perdu  dans  les  régions  vagues,  c'est  l'ivresse  à  son  der- 
nier période;  au  delà  il  n'y  a  [l'us  {jue  l'apoplexie.  Silène,  en  ivrogne 
expérimenté,  s'arn^tera  donc  un  instant  ;  il  va  se  laisser  choir  sur  l'herbe 
et  s'endormir  en  rêvant  au  repas  du  lendemain. 

Un  Philosophe,  de  David  Ryckaert,  le  Marcliund  de  volailles,  de 
Gryef,  tableau  de  gibier  singulièrement  réussi,  et  un  très-beau  paysage 
deHuysmans,  aux  terrains  brûtéSf  aux  feoillages  vigoureux,  brillent  au 
pnmier  rang  parmi  les  œuvres  flamandes.  Peutpêtre  faudrall-il  y  ajouter 
une  Vue  d^Iniie^  attribuée  à  Guaspre.  C'est  une  vaste  campagne  aux  bo- 
riaons  infinis,  une  plaine  accidentée  comme  celles  où  ]a  Diane  cbaraeresse 
aimait  à  courir  avec  ses  limiers.  Dans  ce  parsage,  qui  semble  s'étendre 
bien  au-delà  du  cadre,  «  tout  est  lumière,  tout  est  joie,  n  Et  c'est  pour 
cela  que  nous  croyons  devoir  l'enlever  à  Guaspre,  toujours  un  peu  noir 
dans  ses  sombres  verdures,  pour  le  donner  à  quelque  Flamand  italianisé, 
à  Franz  van  iiloemen  peut-être...  Mais  nonl  van  Bleemen  n'est  ni  aussi 
poétique,  ni  aussi  vrai.  Il  faudra  cbercber  un  autre  nom,  et  nous  met- 
tons la  question  à  l'étude. 

L'Italie  a  d'ailleurs  sa  petite  part  dans  la  collection  do  M.  Dumont. 
Le  Clirist  au  tombeau  est  attribué,  non  sans  vraisemblance,  à  \nnibal 
Carraclie.  La  tète  de  la  Vierge  a  cette  expression  litti  iaireiricnt  doulou- 
reuse qui  aiouire  bien  que,  si  les  lîtilonais  revenaient  aujourd'hui  au 
monde,  ils  feraient  avec  succès  du  méloclraine  pour  les  théâtres  du  bou- 
levard. Le  Christ,  blanc  cadavre  étendu  aux  pieds  de  la  mère  éplerée,  a 
peu  d'accent,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  cette  partie  du  tableau  idt 
été  soumise  autrefois  à  un  nettoyage  excessir.  La  composition  est  d'ail- 
leurs bien  asûse,  et  elle  doit  conserver  son  prix  aux  yeux  des  connais- 
seurs qui,  plus  indulgents  que  nous,  sont  encore  toucbés  des  œuvres  de 
l'école  de  Bologne. 

Nous  n'avons  jamais  eu  un  goôt  bien  décidé  pour  le  Guide.  Une  timi- 
dité persistante,  le  respect  des  traditions  consacrées, — et  la  crainte  bien 
naturelle  d'être  mis  hors  laid, — nous  ont  empêché  jusqu'à  présent 
d'ouvrir  franchement  notre  cœur  et  de  dire  tout  iMUit  queUe  médiocre 
estime  nous  inspirent  ses  tableaux  aiïadis.  Nous  pensons,  comme  le  poëte, 
qu'il  est  amer  de  mourir  «  sans  vider  son  carquois  »,  mais  le  moment  ne 
nous  semble  pas  venu  de  décocber  contre  le  Guide  lea  flècbes  dont  nous 
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avons  fait  provision  pour  los  grandes  rbnsî=p^  (]o  l'nvpnir.  Qu'il  nous  suf- 
fisc  d'indiquer  aujourd'liiii  que  nous  ne  .sommes  séduit  ni  par  la  banalité 
de  ses  types,  ni  par  son  dessin  rond  et  mou,  ni  par  la  pâleur  de  ses  car- 
nations qu'on  a  crues  lumineuses,  parce  qu'elles  sont  blanches.  Et  si  tels 
saut,  connue  nous  l'avons  toujours  pensé,  les  dtlauLs  hal)itucls  de  ce 
grand  faiseur,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  déclarer  à  H.  Dumoot 
que  la  belle  Maddeine  qu'il  possède  n*est  pas  Fœuvre  de  Gaido  Reni. 
Non,  le  mattre  boloDais  n  a  junials  peint  une  tète  aussi  charmante*  \ue  à 
mi-corps  et  de  grandeur  naturelle,  la  tète  doucement  toclioée  sur  l'épaule, 
les  bras  et  les  mains  croisés  sur  sa  gorge,  dont  elle  cacbe  mal  les 
courbes  amoureuses,  la  sainte  pécheresse  lève  vers  le  ciel  un  regard  dont 
le  Guide  n'eût  jamais  compris  la  poésie.  La  figure  8*eQveloppe  d'une  pé- 
nombre qui  ajoute  à  sa  beauté  la  séduction  du  mystère.  C'est  d'ailleurs 
une  peinture  vigoureuse  et  savante  :  dans  sa  roorbtdesse  adoucie,  le  mo* 
delé  a  de  l'accent,  les  chairs  palpitent,  et  dans  son  ensemble  l'œuvre 
accuse  un  pinceau  moelleux,  gras,  abondant.  Cette  Madeleine  ne  nous 
parait  donc  pas  devoir  iHre  attribuée  au  Guide.  A  qui  convient>il  de  la 
rendre  ?...  Du  plus  savants  que  nous  le  diront. 

La  Citrê  de  Henedetto  Castiglione  peut  être  considfiée  comme  un  des 
bons  tableaux  du  maitre.  Assise  au  seuil  de  sa  grotte,  l'enchanteresse 
tient  à  la  main  la  baguette  magique  et  métamorphose  en  animaux  les 
compagnons  d'LlysbC,  tout  surpris  de  leur  mésaventure.  <iircc  est  velue 
d'un  costume  éclatant  et  bizarre  qui,  parle  choix  brillant  de  ses  couleurs, 
appelle  le  regard  et  le  retient  au  centre  de  la  composition  ;  les  animaux 
et  les  nombreux  accessoires  qui  enrichissent  la  scène  sont  peints  d'un 
pinceau  tranquille  et  qu'aucune  difficulté  n'embarrasse.  Bien  qu'il  ne 
soit  qu'un  maître  de  la  décadence,  Castiglione  a  l'esprit  de  la  décora- 
tion, ^t  l'on  conçoit  qu'il  ût  été  goûté  si  fort  par  nos  artistes  du  xvin* 
siècle. 

Les  tableaux  mythologiques  de  Giuseppe  Maria  Crespi  ne  se  rencon- 
trent pas  fréquemment  eu  France.  C'est  un  Bolonais  encore,  et  comme  il 
n'est  mort  qu'en  17A7,  il  appartient  aux  plus  raauvab  jours  de  l'école  ita- 
lienne. Il  a  fait  beaucoup  de  peintures  religieuses,  qui  sont  à  la  fois  com- 
pliquées et  vides,  et  il  a  peint  aussi,  dans  des  dimensions  plus  modestes, 
des  compositions  allégorifpies  et  peu  vêtues,  dont  l'invention  fait  mal- 
heureusement songer  à  l'Albane,  quoique  parla  ^nàce  molle  des  attitudes 
et  les  pâleurs  rosées  des  carnations,  elles  soient  parfois  préférables  à 
celles  de  ce  niaitie.  Le  tableau  du  cabinet  de  M.  Dumoat  re))résentc 
l'EnIcremctd  d'ICuiope.  C'est  une  peinture  gracieuse,  tendre,  et  un  peu 
déshabillée.  Je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  à  cause  de  cette  composition 
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que  le  pape  Benoît  XIV  fit  de  Crespi  son  pi  eniier  [jciiiti  c  ci  le  nomma  che- 
valier de  l'Éperon  d'or.  ÎSous  avons  lelu  a  ce  propos  raïuujsaaie  notice 
que  le  chanoine  Luigi  Grespi  a  consacrée  à  sou  pauvre  père  —  il  ponro 
mio  gemtorCf  écrit-il  —  datii»  le  volume  qui  sert  de  supplément  à  la  Fel* 
sinaPiltricef  du  comte  Malvasîa.  Nous  n'avons  pas  vu  qu'il  y  soit  fait 
mention  de  VEnlécement  d^Ëurope;  mais  nous  y  trouvons  ce  fait,  bien 
exceptionnel  dans  la  vie  des  peintres,  que  Giuseppe-Maria  Crespi  mourut 
sans  laisser  un  son  de  dette,  «  non  Imeimda  neppure  m  soldo  4i  débita,  » 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  père  du  bon  chanoine  vendait  bien  «es 
tableaux?  Et  comment  n'aurait- il  pas  réussi?  Le  succès  n'a  jamais  refusé 
ses  couronnes  aux  mièvreries  banales,  aux  imaginations  doucereuses  et 
galantes. 

Quelques  peintures  do  l'école  française  complètent,  quant  à  présent, 
la  colleclion  de  M.  Diiinonl.  Jvgetnent  de  Pàn's.dc  JacijiK  s  Stella,  doit 
tenir  sa  place  parmi  les  (nn  i  es  les  mieux  venues  de  ce  maître  qui,  presque 
seul  en  France,  se  dt-clara  l'adliéreiu  de  l'oussin.  La  scène,  luxueuse  et 
compliquée,  se  tléveloppe  dans  un  paysage  solennel.  Pàris  va  ju}j;er  la 
beauté  :  tout  rohmpe  assiste  à  ces  grandes  assises.  Mercure  apporte  au 
berger  la  pomme  latak,  et  dans  un  costume  bien  propre  à  éclairer  le  juge 
-~  ou  à  lui  faira  perdre  la  tète,  —  les  trois  concurrentes  attendent  la  sen- 
tence, dont  serait  témoins  Jupiter  et  ses  ministres,  Phœbus  qui  conduit 
dans  le  ciel  son  char  rapide,  TAmour  lui-même,  et  les  dieux  inférieurs, 
et  les  sylvains  indiscrets,  et  les  faunes  heureux  de  voir  les  déesses  en  dés- 
habillé. Jacques  Stella,  ému  d'une  grande  ambition»  a  résumé  dans  ce 
tableau  le  long  effort  d'une  vie  laborieuse,  et  il  s'y  est  appliqué  de  tout 
son  cœur,  songeant  à  l'antique,  et  curieux  surtout  de  complûre  à  Poussin, 
llus  il  a  mêlé  son  idéal  à  l'idéal  du  grand  romain,  et  il  a  perdu  de  vue, 
comme  tous  les  imitateurs,  comme  tous  les  esprits  serviles,  la  loi  sévère 
de  l'unité.  Dans  cette  composition,  certaines  figures  sont  prises  h  Poussin, 
les  autres  sont  de  Stella  :  les  plus  belles  en  apparence  sont  d'une  austé- 
rité un  peu  vide  ;  elles  ont  le  costume  et  le  manque  du  style,  elles  n'en  ont 
pas  l'armature  secrète  et  l'intinte  essence.  Talili  au  inq)ortant,  d'ailleurs, 
et  bien  dit;ne  d'être  étudié  par  celui  qui  voudra  un  jour  faire  à  Jacques 
Stella  les  honneurs  d'une  monographie.  L'ariisie  l'a  signé  et  daté  initiât)). 
Pour  en  finir  avec  cette  intéressante  peinture,  j'ai  v(uilu  m'enqnétir  desa 
provenance,  cl  conduit  par  le  hasard,  qui  est  le  dieu  des  chercheurs,  j'en 
ai  retrouvé  la  tiace  dans  la  descripUou  que  le  comte  de  Brienne  a  faite, 
en  1602,  des  richesses  de  sa  collection.  Voici  le  passage;  i!  est  en  latin,  ce 
n'est  pas  ma  faute  :  «  Judiriwn  Paridia  xpntœque  injuria  fonnoi  Std- 
htm  noanm  caio  intmtH;  crnscia  fed*  tidera  et  mueentem  awroram 
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kUœ  ienÊmtiœ,  aan  dixit  Venert  :  «  Vineiê  taramque  Venus  »  Le  luffâ' 
tttrtU  de  Péris  de  M.  Damont  est  donc,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
celui  qu'a  possédé  le  comte  de  Brienne  :  bien  des  tableaux  ont  de  moins 
nobles  origines. 

Je  ne  dirai  rien  des  Trois  âges  de  Pierre  Hignard,  production  d^cate 
et  pcâle  d'un  maître  qu'on  a  cnidlement  surnommé  l'Albane  frain  nis; 
mais  je  signalerai  volontiers  un  excellent  portrait  d'homme  par  LargU- 
lière.  C'est  l'enTigie  d'un  personnage  important,  richement  vêtu  de  velours 
à  la  mode  des  deniiers  jours  du  xvii*  siècle,  avec  une  belle  perruque  su- 
perbemeiii  peinte,  l'œil  plein  de  sérénité  et  la  joue  en  fleur...  Gageons 
qu'il  «^tait  intéressé  dans  les  fermes  du  roi. 

M.  Duiiiont  possède  aussi  un  labieau  de  ÎSublcv  ras.  agréable  copie  du 
Mar/i/ii  (If. Si/ int  Erasme  du  Poussin,  et  Deuw  C/ititircii.i-  dans  un  ptnfsiiqe, 
harmonieuse  el  discrète  peinture  de  Jeau-Beniard  Uestoui  le  iils,  qui  u  a 
pas  souvent  montré  autant  de  sobriété  et  mesure. 

A  ces  tableaux  s'ajotttmt  de  beaux  livres  d'art  et  quelques  curiosités 
d*un  grand  goût.  M.  Duraont  a  recueilli  deux  statuettes,  la  Vierge  et 
rÉwmgélistesaiia  Jean^  fragments  précieux  d*un  des  monuments  qui  dé- 
corûent  avant  la  Révolution  la  cathédrale  de  Cambrai.  Taillées  dans  le 
mari>re  par  le  ciseau  libre  et  expressif  d'un  artiste  inconnu,  ces  sculptures 
paraissent  dater  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  J*attribuerû  volontiers  à  un 
maître  du  règne  de  Louis  XV  un. groupe  en  terre  cuite,  composition  plus 
spirituelle  que  sérieuse,  qui  représente  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  qu'accompagnent  »ainl  Jean  et  une  sainte  femme.  N'oublions  pas 
quelques  meubles  de  prix,  tels  qu'une  grande  pendule  de  Boule  conçue 
et  exécutée  dans  un  style  vraiuieiii  royal,  et  un  cabinet  du  temps  de 
Louis  Mil.  où  l'écaillé  et  l'ébcne  sont  égayées  par  des  incrustations 
d'ivoire,  et  douL  les  couipariiuieuts  iutéiieurs  sont  décorés,  selon  le  goût 
de  l'époque,  de  paysages  bleuâtres  comme  ceux  de  Bril  et  de  figurines 
dans  la  nuuiii  i  c  des  P'ranck. 

A  vrai  dire,  d'autres  richesses  eiicuie  auraicut  mérité  d'être  décrites; 
mais  notre  critique  a  ses  caprices,  et  les  œuvres  dont  nous  avons  parlé 
sont,  croyoos>nou8,  les  plus  dignes  d'intérêt.  Le  peu  que  nous  avons  dit  de 
la  collection  de  H.  Dumont  suffit  d'ailieurs  pour  donner  une  idée  du  goût 
qu'il  a  apporté  à  la  former.  Ce  n'est  pas  un  mince  honneur  que  d'avoir 
pu  trouver  un  van  der  Meer  de  Delft,  un  David  Bailly,  c  est-à-dira  des 
maîtres  qui  manquent  au  Louvre.  Le  Jordaens,  le  Gryef,  le  Brekden- 

4,  Ltufovidis  ifr/n  irux  l.rmenitis,  ItHettu»  t^mc»,  itt  PiMeothéCit  stut...  (Béin- 
primé  pur  M.  de  Jiuuliiiglun,        p.  S.) 
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kamp,  le  Rerckheydenjc  Castiplione, /«  Madeleine  attribuAe  au  Gnide  ont 
aussi,  je  suppose,  leur  curiosité  et  leur  valeur.  Le  portrait  de  Largiiiière 
ne  déparerait  aucune  galerie;  enfin,  quand  on  n'a  point  vu  le  Jugmunl 
de  Pârisy  ou  ne  connaît  pas  Jacques  Stella. 

Sans  doute,  les  noms  universellenieut  illustres,  les  dieux  el  les  demî- 
dieux  de  la  peinture  sont  absents  de  la  collection  de  M.  Duuiont,  comuie 
ils  le  sont  d'ordinaire  de  tous  les  cabinets  d'amateurs,  et  ce  fait  ne  doit 
étonner  personne,  les  ebefsHTœavre  glorieux  ayant  depuis  longtemps 
conquis  leur  vraie  place  dans  les  pinacothèques  royales,  dans  les 
grands  musées  natronaux.  Cette  loi  n*a  rien  qui  nous  contriste.  Les  pro* 
dttctions  souveraines  du  génie  sont  l'école  vivante  de  l'art,  et  il  est  bon, 
il  est  juste  qu'elles  soient  à  jamds  immobilisées  dans  ces  galeries  pu- 
bliques où,  sous  la  double  lumière  de  la  diéorie  et  de  l'histoire,  le  premier 
venu  peut  chaque  jour  aller  étudier  les  maîtres  et  leur  demander  leur  se- 
cret. Mûs  Tenseignanent  des  pures  doctrines  ne  saurait  être  la  première 
préoccupation  des  amateurs  intelligents,  des  curieux  assez  heureux  pour 
pouvoir  satisfaire  leur  caprice.  Un  autre  rôle  leur  appartient.  A  eux  de 
rechercher  patiemment  les  œuvres  des  maîtres  secondaires,  d'ouvrir  leurs 
cabinets  aux  créations  des  artistes  injustement  dédaign^'s.  de  mettre  en  leur 
jour  ces  patientes  études,  ces  libres  esquisses  qui  sont  la  joie  du  regard 
et  la  fête  de  l'esprit,  enfin  de  préparer  ainsi  des  leçons  excellentes  à  ceux 
qui  voudraient,  non  pas  tout  aimer,  mais  tout  savoir.  Dans  le  vaste  champ 
ouvert  à  leurs  investigations,  il  y  a  place  pour  bien  dos  trouvailles,  pour 
bien  des  découvertes  heureuses.  L'art  est  profond  comme  le  ciel  pen- 
dant les  belles  nuit  d'été.  Au  delà  des  astres  qui  éiiucellent  pour  tous,  il 
y  a  des  mondes  sans  nom  ;  derrière  les  étoiles  connues ,  il  y  a  des  étoiles 
emme. 

PAUL  HANTt. 


vin. 


MOUVEM£NT  MS  AliïS  £T  M  LA  CURIOSITÉ 


VENTE  SOLAR 

Au  moment  oii  nous  érrivon?  ces  lipies,  la  vente  Solar  n'a  guère  h\\  que  commen- 
cer ie  court»  de  ses  exploits.  Un  sait  qu'elle  occupera  dix-huit  vacations;  nous  avons 
donc  ie  temps  d'y  revenir,  «t  nout  titNidnms  no*  lecteurs  au  coaniai  des  grands  prii 
qu'atteindront  oertaieemeni  Ice  nretée  qu'elle  nnfenne. 

Non?  citerons  donr  «fuimpnl  parmi  l«s  œuvres  do  Gabriel  Peipnot  :  /".swt  sur 
l'histoire  du  parchemin  el  du  veitn.  l'aris,  Renouard,  t«ti;  in-8»,  basane.  10  fr.  oO.— 
Essai  historique  sur  la  lithographie,  Paris,  Renouurd,  4ël9;  in-8°,  dami-ral.  9  fr.— 
Beekerehei  hittoriqitB»  et  lUtérairês  sur  te»  datue»  des  mort»  et  *ttr  l'origine  dts 
mrten  à  jouer.  Dijon,  1826;  demi-^eL  Iranrlie  !^up<^r.  dorée  avec  grav.  et  litliog. 
tTi  fr.  —  Ourtqnfx  rerfiprfhft^  sur  le  fomhfntt  do  Vinjilf  an  mont  Pnitfiilifi/jn.  Dijon. 
18i0,  tire  à  petit  nombre.  8  fr.  —  Aotice  historique  et  bibliographique  sur  O.  Pei- 
gnot,  par  Pierre  Deschamps.  Paris,  Tecbener,  1857,  tiré  à  cent  exemplaires;  un  des 
deui  exemplaires  »ur  papier  vert. 

C'eet  donc  dans  Ift  aeaMinequi  va  s'écouler  que  paraîtront  les  morceaux  de  choix, 
éditions  rares,  exemplaires  uni(|ue3,  tir3!;e<î  «ur  papiers  de  toutes  nuance*,  et  «nrlont 
les  reliures  qui  donnent  à  celte  vente  une  physionoaue  si  artistique.  Dût-on  nous  écra- 
ser wn  tes  in-foUo  de  Barbin,  comme  dan»  la  bataille  du  Lutrin,  mem  avouerons  I 
notre  honte  que  noua  osioM  à  peine  k  l'Exposition  ouvrir  ces  livras  couverte  de  r^ 
livres  exquises  —  o&  tant  d'or  se  relève  en  bosse. 

VENTES  DE  PORCELAINES  CHINOISES 

Les  ventp'?  de  porcelaines  chinoises  ou,  pour  mieux  dire.  orieiitaIt\î,  ont  reconnmencé, 
BOUS  la  direction  de  M.  Ch.  Pillel,  avec  ie  même  succès  que  i  iin  dernier.  Con.med'hn- 
bîtude,  ce  sont  les  marchands  hollandais  qui  ont  affronté  les  premières  enchères,  jeuint 
sur  te  marché  cette  maliitude  de  piices  de  tous  genres  aoeoncant  répoisement  des  ma- 
gastasdans  lesquels  l'Eurupo  s'approvisioiui»'  depuis  plus  d'un  >i(H  li-  Dans  le  nombre, 
on  voyait  de  belles  pièce»  dépnrpilices,  des  fnigment?;  de  splendides  ^ervircs;  aussi,  le 
commerce  s'est-il  jeté  sur  c?lle  proie  avec  une  remarquable  voracité.  Tout  s'est  vendu, 
et  bien  vendu,  parce  qu'il  y  avait  Ut  de  quoi  t^atisTairo  toutes  les  clienictes,  curieui 
obéissant  i  le  mode,  on  âulaisisles  k  la  recherche  de  ce  qui  est  purement  Mogulier; 
mais,  au  total,  on  sent  bien  que  ces  grenier.-t  d'abondance,  enrichis  par  les  Joseph  du 
XVIII*  siècle,  vont  sentir  à  leur  tour  Ie<:  atteintes  de  ta  disette,  et  rien  ne  aanra  plus 
conjurer  la  phiie  des  sept  vaches  maigres. 
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Peu  après  sont  apparus  les  Anglais  avec  les  marchandises  de  choix  plus  particuliè- 
ttamt  dMtiaéN  aux  ricbe»  et  aux  vrais  coaoais^eurs.  Mais  pourquoi  ces  négociants, 
doot  rintélligeiice  «tt  jiMtenent  proverbiale,  négUgeoIrils,  ea  vensoi  k  Paris,  les  pré- 
cautions dictées  par  le  plus  sinpte  bon  sens?  Comment!  ils  noua  apportf^nt  chaque 
ânnêp  des  cargaisons  de  pièces  rares;  pt  ptcciouses.  i<t  ils  viennent  prrsqup  subreptice- 
ment; aucune  afDclie  ne  les  annonce  à  l  avance;  aucun  catalogue  ne  signale  les  objets 
boia  tigoe.  Lepablic  vient  presque  par  banrd  k  l'exposition,  ou  plutâtau  débalJaeedas 
caisses  t  il  entead  fofoittler  autour  de  iui  las  jugements  lea.plua  absurdes;  puia  la 
vente  se  bh  vaille  que  vaille,  au  gré  des  experts,  au  eaprioe  tf'lHM  galerie  composée 
en  grande  partie  tic  gens  qn!  t,'  n'  ritni  à  \oir  dnns  ce  genre  de  commerce. 

Aussi,  les  valeurs  de  ces  objeLs  précieux  suivent-elles  les  Ouduations  les  plus  arbi- 
trairea  :  à  la  venie  de  M.  Max,  de  Londres,  «ne  pièce  des  plus  corie«ses,  sorte  de  tagme 
é»  céladon  penm^  s'est  donnée  pour  rien.  Un  Hng  tnagniBque  en  «Mue  «tofol  a  mienx 
réussi,  et  nous  commettrons  l'indiscrétion  de  dire  qu'il  s'est  casé  dans  la  ricl-e  collection 
de  M.  Ch.  de  FtTol.  Mais  romhien  d'autres  vases  intéressante,  de  craqueti^s  divers,  do 
Iruil^s  Gus  sur  c^juverio  turquoise,  sont  misérablem^l  restés  au-dessous  de  leur  va- 
leur 1  Dca  empiriques  sont  Ik,  prononcent  an  baMrd  sur  t'ftge  et  le  mérite  des  plècea  ;^ 
nulle  autorité  ne  vient  défendre  le  vendeur  contre  des  assertions  ridicules  on  intéressées, 
et  la  Tortune  du  vendeur  est  livrée  aux  chances  réaollant  de  la  présence  fortuite  d'un 
amateur  ou  d'un  marchand  inlelligent.  Espérons  que  If»  magnifique  otivrage  de  M.  Al- 
bert Jacquemart  sur  ia  porcelaine  chinoise  snriira  bieniù;  des  prt^»«i»  un  peu  leutes  de 
H.  Perrin,  de  Lyon.  Nos  lecteura  ont  Uejà  pu  Juger,  par  les  chapitres  que  nous  avona 
pnbliés,  de  l'intérêt  qull  offrira  aux  collectionneurs.  6n  vend  en  ce  moment  les  chinoi- 
series comme  l'on  vendait  jadis  les  estampes  elles  dessins,  —  par  lots.  Un  ouvrage  sa- 
vant, indiquant  d'une  faron  préri^p  les  fa^.^^t^^e^!  des  divrr>P'*  (époques,  donnant  au 
liesoin,  par  des  eaux-fortes  ei  des  bois,  les  motifs  qui  différencient  les  styles;  une  cri- 
tique édairée  qui  enseignera  les  anoyens  sûrs  de  raconnaKre  les  contrefaçons,  forceront 
lea  experts  à  rédiger  des  catalogues  qui  aient  le  sens  commun,  et  le  public  verra  jaillir 
la  lumière  dans  lo  chaos  où  il  trébucbo  les  yeux  fermés.  Dans  les  deux  dernières  ventes 
anglaises,  on  a  pu  remarquer  quelques»  pièces  chinoises  datées  ;  elles  sont  entrées  dans 
des  collections  importantes  qui  ont  su  les  recueillir.  On  a  vu  aussi,  chose  plus  rare 
de  jour  cil  jour,  des  gamttttKS  complètes  de  grande  ^mension  et  de  l'eflbt  te  pins 
éblouissant.  Des  laques,  dea  jades,  des  émaux  cloisonnés,  appaiaiassient  avec  les  pop- 
cefaines;  mais  ce  sont  encore  là  des  objets  trop  peu  connus  pour  avoir  un  prix  cer- 
tain, et  l'on  peut  affirmer  que  le  caprice  seul  les  juge. 


VENTES  DE  TABLEAUX 

On  avait  annoncé,  i]  y  a  quelques  jours,  la  vente  de  tableaux  espagnols,  de  quatre- 
vingts  toiles  attribuées  à  Goya.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  ce  sont  là  d'anciennes 
connaissances,  et  jadis,  M.  \'alenlin  Carderera  (et  nos  lecteurs  savent  s'il  seoonnstl  en 
Goya)  nous  avait  mis  en  garde  contre  leur  aotbenticité.  Ces  laMeaux  se  sont  vendus 

environ  10  francs  l'un  dans  Tantre,  y  compris  une  épreuve  de  celui  des  Capricios 
qu'ils  reproduisaient.  On  a  dit,  et  nou«  le  répétons  «v-ms  le  garantir,  qu'ils  auraient  été 
peints  en  Espagne  par  un  contemporain  du  maiire,  nommé  Collas.  Ces  copies, car  nousles 
prenons  pour  tels,  n'élaienl  point,  du  reste,  sans  quelque  mérite.  Il  y  avait  abus  du  nmr 
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d'ivoire,  a  qui  a  été  le  débot  de  Goy»  dau  ta  seconde  période  4«  m  vie;  ha  estrémitéa 
étaient  indiquées  mds  eq>rit,  et  les  pliyaionomiM  adoardiea;  mais  oeUea^i  ont  oepe»- 

dantune  certaine  saveur  espagnole  qu'elles  n'onl  pu  ^goer  qiiedsM  le  pays  même, 
et  Ip'J  peintures  oITrenl  {larfois  des  v.irianics  .noc  Ips  rompopilion?  connue?.  (>aoi  qu'il 
en  soil,  elles  valaieol  as^urémenl  plus  que  le  prix  qu'elles  ont  aUeint.  Le  reste  de  ia 
vente  n'a  pas  été  mis  sur  table. 

Noua  auriooa  désiré  dernier  qoelquesprii  d'une  petite  vente  de  tableaux  aneieoaqui 
S*est  Taite  la  semaine  dernière,  mais  nous  n'avions  point  encore  reçu  le  catalogue  le  jnor 
même  de  l'exposition,  ('.(mimant  veut-on  que  nous  prenions  nos  notes  et  que  nous  inscri- 
vions les  prix  atteints?  L  honorable  expert  auquel  nous  en  avons  dtnundé  un  n'en 
avait  plus  i  aa  diqMwitioo.  il  nous  a  renvoyé  k  l'homme  pAle  qui  les  distribue  dans  la 
oottloir  do  premier  étage.  Nous  en  avons  enfin  obleiiu  un  à  graiid'peioe,  et  l'on  nous 
a  formellemiMit  prô\pnti  qtjf  <  l'on  n'avait  point  le  temps  de  les  envoyer  aux  bureaux  de 
la  Gazelle.  »  Il  est  vraiment  regrettable  que  la  compagnie  des  commissairr*?-pri>e«r9, 
qui  a  fait  l'an  dernier  pour  plus  do  vingt  millions  de  veaies,  ne  dispose  point  de  fonds 
néeeanirea  pour  fiiire  remettre  Ica  catalogues  aux  joumau  qui  lui  prêtent  une  pobli- 
.  dté  régulière  et  gratuite.  H  est  regrettabi»  enoere  qu'elle  se  rende  reapensabl»  d'agmit 
qui  n'onl  pas  même  un  uniforme,  el  de  oerUras qu'il  hul  aborder  un  gftteau  de  niai  k 
la  main. 

VENTES  D'ESTAMPES  ANCIENNES 

Les  ventes  d'estampes  reprennent  leur  cours  ^ous  la  direction  de  N.  Delbergue- 

CormoDt.  Celles  que  nous  avons  sui\ ics  ju.squ'îi  ce  jour  étaient  peu  importnrtps.  Elles 
sont  riéco^riairi's  Cf'penfînnl  pour  sii'isfanc  le  poùt  des  amateur^  iiKxle.^U's  et  des  nuir- 
chandâ  dont  lescurluiis  se  renuuvelleul  diQicilement  par  suite  de  la  nir«ië  des  marchés 

Dans  une  vente  duU  novembre,  dont  M.  RogImnis  était  l'expert,  un  œuvre  de  Nico- 
le? Pom-e  s"e>t  \eiu!u  au  delà  <le  lOO  fr,  1!  était  composé  de  456  pièces  réunies  en  un 
volume  in-folio.  On  sait  que  ce  f;ravour,  élève  de  Dehuinay  i'nlné,  était  né  Paris 
en  174^,  et  qu  il  ^ep^udul^ll  les  œuvres  des  maitres  gracieux  du  xvui'  !»iL-de,  lioucher, 
Baudoin,  Fragonard.  Il  renfermait  enviraa  300  vignettes  et  culs-de-lampe  d'aprèa 
Bison,  Gravelot,  Marillier,  Uoreau  le  Jeune,  etc. 

M.  Vignèr^^  n  également  mis  sur  table  doux  colleclions,  tes  19,  tO  et  II  novembre, 
dans  lesquelles  nous  citerons  quelques  pièces  : 

Davk.n  ;Lconj.  —  Sacrifice.  Il  était  du  deuxième  état.  '12  fr. 

GovA.  —  U  Crimtfteiw  earean.  Très^ielle  épr.  Sans  marge.  13  fr. 

Pencz  {Georges).  —  JAnvNS  Curfws.  B.  7ft.  Galûdei  Delesaert.  Il  nvsil  élé  vendu 
tO  fr.  50.  tî  fr. 

SiLVESTBK  (Israël).  —  Place  Daup/iliic.  Très^pctiie  pièce.  Belle  épreuve  d'une  pièce 
curicuao  pour  riiisloiro  lopograpliiquc  de  l'urib.  U  Ir. 

.  Soua  (Virgile).?  —  BuftUe  de  la  plus  grande  ridwsa»  de  sculpture.  Bell4  pito 
rare,  et  qui  n'est  peut-être  point  do  ce  maître.  50  fr. 

Bercer  —  .Vadame  la  mnrqnise  de  Sahran,  d'après  madame  Lebrun.  Charmant 
portrait  petit  in-foi.  en  bistre,  d  une  exIrAine  raiele.  Ui  fr.  30. 

PuTtrail  d'Henri,  duc  de  Guise,  le  Bulafré,  entoure  de  ligures  allégoriques  et  de 
scènes  de  aon  assassîMit;  au  bas,  vers  latins.  i9  fr. 
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DeBVcouRT.  —  L'Orange,  oti  h  moderne  Jugement  de  Parût,  ea  noir.  Pièce  dro- 
latique d'uo  comique  douteux,  ol  fr. 

Gbavbiot.  —  Croqniê à  f «nu-fort*  dans  tous  les  ssos.  44  fr.  50. 

Lavueimce  fd'»pfte).  —  la  Caudaiion  d«  l'tAtêtteêt  charmant  iolériattr  d«  bou- 
doir, par  Deiaunay.  Très-bollf  (*pr.  avant     armes  et  la  lettre.  fr. 

Le  Nai?î  'd'après). —  Fth'  h(irliiijtic,\rdv  DmiWé.  Aciietépar  M.  Chainpfleury. 7f.50. 

Lalonue.  —  Aiinemix  de  clefs,  verrous  richement  ornëà.  ti  p.  31  fr. 

lUmoN.  —  AtiribM*  et  tr9phée$  de  fieun  disposés  pour  moublca  en  tapisserie. 
6  p.  10*  cahier.  27  Tr.  —  l'élit»  radrps,  cartouches  avec  atlribQls.  6  p.  15'  cahier,  et 
uoErrand  radro.  7  p.  C8  fr.  ~  Chiffres  t  iiireUuéê  et  comromiét,  formes  de  flears. 
4"  caliHT.  G  iVuillus  trèd-belles  Pl  rares.  iH  Ir. 

Salembiku.  —  Cahier  de  frises  composées  el  gravées  ]tar  lui.  6'feuilles  ii  quatre 
iD0tib.«8fr. 

DucauatAtf.  —  château  d'Atiet,  plan,  «onpe,  étivetion,  et  la  Fontaine  de  Diaw, 
9  p.  rares.  Î5  fr.  —  Nous  prions  le  lecteur,  pour  se  rcndrn  compte  de  l'écart  des  vpntci. 
de  fie  reporter  au  prix  des  Ductrctiau  que  0ou.s  awo^  cité  récemment  dans  la  veate 
Leber.  —  Ijt  grande  salle  du  château  de  MoiUargis.  Rare.  18  fr. 

VENTES  PROCHAINES 

Nous  «otumo*  en  mesure  d'annoncer  une  nouvelle  qui  va  causer  le  plus  grand  émoi 
daDd  le  monde  amatours.  La  vente  de  la  collection  du  prince  SollikolTauraiieti  cal 
blvcr.  L'époque  n'est  point  enoof»  fixée,  mais  lea  premleis  «ois  de  Tannée  proehaine 
verront  se  di^wrser  au  feu  des  encMres  oetia  collection,  qui  renrermait  entre  autres 
bsplvs  adniraUflS  spéGimens  de  i'orfé>  rcrie  reUgiense  du  moyen  itgc.  On  comprendrai 
que  noue  ne  pouvons  entrer  aujourd'hui  d;ui«  aucun  fîçt.iil;  mais  la  {'•tizcltc  ilés  Hraux- 
Arts  tenait  à  honneur  d'annoncer  la  première  cette  vente  qui  verra  renouveler  el  peul- 
ttre  mrpasaar  les  inMUsffitas  Mies  qui  ont  retenti  en  Bnrope  k  k  vente  de  h  coUee- 
tion  Bvtlter. 

On  prépare  en  ce  moment  le  oitnInj;tir  ou  plutôt  les  catalogues  de  la  collection  Val- 
lardi  do  Florence.  Elle  renferme  «li  s  dessins  inloro-?ar>i'<,  surtout  de  l'école  italienne,  un 
beau  choix  d'estampes  el  de  Itibleaux  que  l'on  nous  attirme  être  d'une  belle  conserva- 
tion el  de  tonte  aulbeoticiiéi. 

Enfin  la  vente  de  l'atelier  de  Décampe  «et  fixée  décidément  pour  les  19  et  tO  dé- 
cembre. Elle  ne  se  fera  pas  à  la  salle  Drouot,  mais  bien  dans  le  local  de  Texposilion  du 
boulevard  dc>  If;ili«»n«.  I^^  ;im»tetir<;  y  trotiverrint  de  précieux  croquis,  desfusains d'une 
tournure  magistrale,  un  Moïse  sauvé  des  eaux,  et  une'répélition,  avec  rehauts  de  pas- 
tri  et  quelques  diilérenoes  dans  la  compositioa,  de  cet  héroïque  ^osuc^^  qui  appartient 
enjourd'liuî  à  M.  Alexis  Ravenax.  Les  tableaux  sont  au  nombre  de  trente  et  quelques.  Il 
y  a  des  toiles  très-a\iinf<  e*.  Joh  et  ses  amis,  Poli/p/uhnc,  te  Bon  Stniiiiiilain,  etc.; 
d'autres  sont  complétciiionl  achevées.  Parmi  celles-ci,  l'.lnei^xp  rfr  Hnfnam.u»  Hnttrher 
tare,  une  Hubhnnière,  etc.,  etc.  C'est  l'événement  de  la  saison,  et  tous  les  vrais  ama- 
teurs viendront  puiser  à  bonne  source  un  souvenir  aulhentique  du  grand  coloriste. 

PU.  BL'KTr. 
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Le  Lac,  l(i  rofnposilions  el  cdUT'forti's  pur  M.  Alexandre  de  Bar,  r>rnf' 
menlx  en  bistre  de  M.  il.  Caternicci.  pour  lu  porsic  de  M.  A.  fie  l^.iniar- 
tine.  —  Paris,  L.  Curmer,  édifriir,  l.SOO.  I  roi.  dmU-jé$uSy  det presses 
de  M.  J.  Claye;  tirage  à  225  exemplaires  numérotés, 

<t  n  y  a  dm  sites,  dm  dioutt,  des  saisons,  dos  heures,  de*  eifvodaliiioai  MlMaont 

«  tellement  en  harmonie  avor  rprtaiiii'<  irii|)re?sions  du  ccpnr  que  !,->  nature  semble 
«  faire  partie  de  rdtno  et  1  âme  du  Ui  uature,  el  que  si  \oaA  séparez  la  scène  du  dnune 
t  et  le  drune  d^la  scène,  la  scène  .se  décolore  et  le  gentiment  s'évaoouiU..  Let  liwx 
«  et  les  ebone  m  tiennent  par  on  lien  intiow,  c»r  la  nelure  ert  nne  din»  le  cœnr  de 
«  rbomme  comme  dans  sen  yenx.  Nom  MBinee  file  de  le  terre.  C'est  ia  mène  ^  te  qui 
t  coule  dans  sa  séve  et  dan<'  notre  s:inj:.  Tout  ce  que  la  terre,  notre  mère,  semble 
«  éprouver  el  dire  aux  yeux  dans  ses  tonnes,  dans  ses  a»peci9,  dans  sa  physionomie, 
«  dans  la  mélanoolie  on  dans  aa  ^tondeur,  a  son  reteotiasefflenl  en  noua.  On  ne  pent 
«  bien  eomprendie  un  aenlimenl  que  dana  le»  lieux  oO  il  fnt  eoncv.  » 

C'est  par  cette  page  que  s'ouvre  le  Itaphnrt  de  U.  A.  de  ttmartine,  et  c'eat  en  ta 
lis;inlqueM.  I,.  Curmer  f(it  pris  du  ilé^ir  de  faîieconinienter  par  un  artisle  df*  a  dût, 
et  pour  lui  seul,  celle  des  premières  méditations  poétiques  qui  est  intitulée  le  Lue» 
D^è,  nn  muticien,  éprit»  de  ia  sonorité  plaintive  do  ce^  >lropbee,  avait  lenlé  d'en  caden» 
w  Tbarmonie  et  de  leor  impoaer  le  rbylbnie  afaaolu  de  la  manqua.  Le  suocèa  de  la 
mélodie  de  M.  Niedermeyer  fut  immense,  et  quelque  belle  que  fit  déjà  la  méditation 
clle-mètnf,  elle  emprunta  une  nouvelle  grAce  el  comme  une  démarche  ncHvcllo  à  ce 
vêtement  qui  l'enveloppait  sans  alourdir  ses  formes.  4-  ''^  M>i»sel  lui-iDèmo  rappelait 
cenuv  bonhour  d'une  musique  qui  bit  valoir  un  poème,  lorsqu'il  écrivait  au  poSte  t 


Seul,  H.  de  LamarUoe  pensa  que  son  idéal  n'avait  point  élA  atleint  :  i  Jai  entendu 

chanter  cette  romance,  a-t-il  écrit  dans  ses  Commentaires,  et  j'ai  vu  les  larmes  qu'elle 
Taisait  répandre.  Nr<mmoiii>,  j'ai  t()ijjour>  pense  que  la  musique  et  la  poésie  se  nuisaient 
en  s'aseociaiit.  Elles  sont  i  une  et  l'autre  des  actes  complets  :  la  musique  porte  en  elle 
son  BMitimcnt,  de  beaux  vers  portent  en  eux  leur  mélodie.  » 

Ce  que  le  musiciro,  et  dam  rbeure  de  l'inapiniiion  la  plua  applaudie,  n*avait  pu 
réali^r,  .M.  A.  de  Bar  hésita  longtemps  à  le  tenter  avec  la  seule  aide  du  crayon.  «  Au 
"  delà  de  ce  Int-isin  dps>t'c!K',  le  mont  du  Chat,  plusroide  el  plusâprf.  plonce  h  pic  ses 
«  pieds  do  roche  dans  l'eau  d'un  lac  plus  bleu  que  le  firmament  où  il  plonge  sa  téte.  Ce 
«  lac  est  profondément  eocaiasé  du  côté  de  la  France.  Du  côté  delà  Savoie.au  contraire, 
«  il  sMnainue  sans  obstacle  dans  des  anses  et  dana  de  petits  golfes,  entre  des  coteaux 
«  couverts  de  bois,  de  treillis,  de  vignes  hautes,  de  figuiers;  les  arbres  trempent  leurs 
«  ffuiiio  (i.in>  raux.  »  Tel  était  en  quelques  traits  la  croquis  du  paysage  dans  lequel 
il  fallait  préciser  des  points  do  vue. 


M.  Alexandre  de  Bar  apporta  à  M.  L.  Curoar  d'abord  les  dnq  strophes  qu'avait 
misas  en  musique  H.  Niedemeyer;  mais,  an  lien  de  deasins  in-8",  c'étaient  des  fusslns 


.....  <2et  ée  now,  et  de  notre  jeuneir»e, 

Ne  ai»  par  esar  ee  dMui,é«t  MMUiti  aéoté, 
Qn'OB  aafr  au  bord  du  lae  ta  wmm  as  «on^iré? 
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grand  in-4*.  l*iiison  Hpmnnda  pourquoi  les  onze  autres  strophes  ne  sorîjicnt  point 
traduites  à  leur  tour  sur  le  papier  gris  n  liiiusso  de  crayon  blanc.  Puis  i  ouvns'^  achovo. 
el  la  poésie  copiée  en  regard,  M.  L.  Curmer  fut  comme  pris  de  pudeur:  il  voulut  con- 
vier lo  pablie  è  ce  régal  de  curieux,  et  Jt.  de  B»r  eonwQtit  I  réduire  ses  oompoeîttoos 
et  à  les  gnver  lui-même  à  I  Vciu-forte. 

Ce  qui  nous  pI;iU  dans  In  façon  dont  rédilcur  prc-iMilo  >nn  livre  s(ti(^n(Iido,  r"r?t  que 
l'éditeur  a  eu  le  bon  goût  de  ne  point  prononcer  le  mot  si  impropre  el  récent  dans  In 
langue  française  d'Ulustralim.  Eh  quoi!  vous  illustre:  Molière!  vous  illustrez  Boinur- 
dîn  deSeint'Pierra i  voue  UliuHrez  LcMige!  Biroe  que  voue  avez  deesiaé  «ne  soène» cn>> 
qoé  un  paysage,  répété  en  léte  du  Tolnine  un  portrait  banal  el  souvent  apocryphe  du 
^and  écrivain,  vous  appelez  cela  avoir  iUiMlré  8oa  livre  1  U  bat  aa  plus  vite  rayer  ce 
mot  du  vocabulaire  de  la  librairie. 

M.  A.  de  Bar  a  pris  garde  ne  point  tomber  dans  une  traduction  trop  littérale  du 
teEtoé  H.  de  Lamartine  préciee  rarement  aon  dessin.  Le  plus  grand  charme  de  ses  de»- 
eriptions  est  le  plus  souvent  dans  les  grands  horizons  qu'il  ébauche  avec  des  tons  in- 
décis. Les  épiihi-tes  indiquent  rcffpt  s,ins  dccoupcr  la  silhouette,  el  atlcnuent  le  relief  de 
la  physionomie  dans  des  contours  voloniairementoslompés.  M.  A,  de  Bar  a  donc  surtout 
demandé  i  la  strophe  aen  intention.  Ses  gravures  pourraient  se  détacher  du  livre  que 
roB  aentlnit  «won  qu'elles  ont  été  tracées  sous  Is  tiède  inspiration  d'un  élégiaque. 

Dans  deux  ou  trois  planches  seolemeni,  lorsque  le  potfte  dit  :  «  Bt^L-arde,  Je  \ 
seul  m'asspoir!  »  ou  bien  :  <f  De^  accents  inconnus  à  la  lerro...  »  M.  de  Bar  a  introduit 
des  personnages,  et  encort*  avec  une  sobriété  extrême.  Dans  toutes  ses  autres  composi- 
tions, ce  aeni  les  montagnes,  les  arbres  sombres,  les  glaciers  éUncelanIs,  la  mer  solen- 
tteUe,  lea  lacs  reflétant  l'asur,  ou  h  cascade  bondisasnt  dans  l'abtme,  qui  lai  ont  aufll 
pour  remplir  son  cadre  :  «  La  réalité  jal  1o«t|oors  plus  poétique  que  la  fiction  ;  car  le 
graiMl  poi'tp  r'ost  la  Nature.  » 

Kieotiti  piu>  ûifliciie  il  décrire  que  des  {laysages,  surtout  quand  ils  n'ont  de  réalité 
qne  dans  rimaginalion  de  l'artisle;  wm  dirmw  donc  sealement  que  le  dessinateur,  a 
varié  ses  compositions  avec  soin  :  tanlAt  on  aperçoit  de  fraîches  prairies  paiHleasoiis 
l'aicade  d'une  grotte;  tantôt  une  mer  à  peine  calmée  bullotte  !e>  débris  d'un  naufrage, 
on  bien  encore  les  sapins  s'étnirent  sur  le  flanc  de  la  montagne  jusqu'au  pied  du  glacier. 

Mais  s'il  faut  entrer  dans  queliiues  déiaits,  nous  ajouterons  que  les  fonds  do  ces  pay- 
sages sont  gravés  avec  une  remsrqnable  harmonie.  Ile  sont  I  b  fois  gris  et  colorés,  et 
la  soleil  en  détache  les  pisns  avec  un  rare  bonheur.  Lea  rodien  sont  écrits  avec  vna 
entière  certitude,  et  t  n  ^  la  dernière  strophe,  «  que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui 
soupire,  »  le  vent  courbo  le  panache  des  saules  et  le^  roi'eaux  avec  une  fraîcheur  péné- 
trante. Tout  au  plus  reprocherons-DOUs  au  praticien  d  avoir  laissé  crever  sa  planche  à  la 
mennre  en  quelques  parties,  et  d'avoir  employé  pour  les  ciels  et  pour  teteanx  un  pro- 
cédé de  roaletle  qui  donne  des  tons  queiqueTois  lourds  et  ternes. 

H.  L.  Curmor  n'ti  rien  épargné  pour  piquer  l'intérêt.  Chaque  strophe  a  été  imprimée 
sur  une  feuille  volante  de  papier  de  Chine  en  regard  de  l'eau-forte,  entre  deux  ornements 
de  M.  H.  Catenacci.  Les  vingt-cinq  premiers  exemplaires  sont  numérotés  sur  l'épreuve 
même.  Enfin,  chaque  eienplaire  est  contenu  dsns  un  portefeuille  élégamment  relié. 

La  Ute  sera,  sous  le  rapport  de  l'art,  de  la  typographie  et  de  la  rareté,  une  des 
curiosités  de  notre  époque,  trop  déshabituée  des  livr^  soignés.  Noui  aonmea  hsttrsok 
lie  voir  la  nouvelle  année  s'ouvrir  sous  ce  poétique  patronage.  ph.  ivaTr. 
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Dm»  n  téance  du  fi  novembre,  rAead<niie  des  BeaiiSnArIs  avait  k  donner  un  wc- 
oeiMar  à  M.  Hersent.  L'élseiion  a  été  plus  laborteose  qu'intelligente.  11  y  a  en  douae 

tours  de  prnilin,  prr.'îqiio  aufnnt  que  de  randidaLt;  nini?,dès  !o  premier  tour,  sur  37  vo- 
lanls,  les  voix  se  sont  re^Kirlit^sur  dix  d'enlre  eux  seuli  iiifnl.  -avoir  :M.  liesse,  9  vois  ; 
M.  LehimioD,  6;  M.  Meissoaier,  G;  M.  Signol,  o;  Al.  LaiiMcre,  3;  M.  CabaQoi,3; 
MM.  Gérdme,  Yvon,  Roogei,  Hébert,  cbacani  voix;1  voix  a  été  perdue.— An f  tour, 
MM.  Hesse,  9  voix;  Lebmano  et  Meissonier,  cbacyo  7  voix;  Signol,  6;  lariviim  etCa- 
banel,  cliacuii  '5:  Yvon  et  Gér«">me,  chacun  1.—  Au  3'  lour,  il  ne  rp>tail  p'u*  que 
six  candiili»t.«  ni  li^riR  :  MM.  Hfs-p,  10  voix;  Lolimann,  .H;  Si^nol  et  Meissonicr,  6; 
Lari\iére,  4;  Cubancl,  3.  —  Au  scruliti,  »  candiddts  :  MM.  ilettse,  ti;  Mfiisàoaier  el 
Lehmann,  9;  Signol,  8.  —  Au  8*  scrutin,  H.  Heisfionier  avait  13  voix;  N.  Heaee,  It; 
M.  Signal,  Il  ;  M.  Lehuiann  n'en  avait  plus  qu'une.  —  Ao  11*  wmlin,  H.  Signol  avait 
18  voiv  ;  M.  M('i<«ionirr.  I.*;,  pt  M.  He5M>,  4  :  mais  la  nuijuritt' absolue  ét.uit  de  19,  il  a 
lailu  proctnicr  à  un  doii/i('iiii>  scrutin,  et  i  M  ix  étant  restées  fidèles  à  M.  Uecse, 
M.  Signol  a  été  élu  par  ii  voix  contre  13,  données  à  SI.  Meiâ&ouier. 
Nous  enregislrooii  sans  oommenlaires  œ  regrettable  résultat. 

—  H.  L.  Jouve  vient  d'ouvrir,  an  cours  encyclopédique  de  H.  Reroy,  me  Sauit* 

Honoré,  un  coutâ  spécial  consacré  aux  arU;.  «  Chercher  les  lois  du  goût  et  da  beau, 
tracer  l'origine  des  beaux-arU  chez  l<s  principaux  {«uples,  leur  marche,  leurs  progrès, 
leur  décadence,  marquer  leurs  rapports  avec  la  civilisation,  raconter  la  vie  des  grands 
artistes,  signaler  dans  l'originalité  d'une  création  ce  qui  charme  ou  co  qui  blesse,  oofio 
déterminer  les  principes  des  systèmes  et  les  caractères  des  divenas  éoolea,  teille  est 
ridée  fondamentale  de  ce  cours.  ><  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  co  programme.  Le 
cours  rio  M.  Joum'  s'ouvrira  le  10  droenibrc  pmehnin,  à  deux  heurt»  et  demie,  Ot  se 
continuera  tous  les  lundis  à  la  mémo  lioiire.  justiu  à  hi  fin  de  miii  1861. 

—  Uue  erreur  s'est  glissée  dans  I  article  sur  le  Pont  au  Change  publie  dans  notre 
avsat<demier  numéro.  Bien  que  nos  lecteurs  rsiënt  sans  doute  relevée  d'eux-mèones, 
nous  croyons  devoir  la  signsler  pour  éviter  tonte  confusion.  On  lit  page  458  :  •  Nous 

t  sommes  nu  bord  de  la  rivière,  au  pied  des  maisons  du  quai  Pelletier  (aujourd'hui  le 
<r  marchfi  ntix  flnur^^  qui  ont  été  atteintes  par  l'incendie....»  11  faut  lire  :  «Au  pied  des 
«  maisons  de  in  fin-  f'rHedèrf,  » 

Chacun  sait  que  le  quai  PieUelier,  qui  n'existait  pas  ë  l'époque  de  l'iDcrndie  do  pont 
au  Change,  puisqu'il  n'a  été  ouvert  qu'en  4075  sous  la  prévdléde  Claude  £e  PêUeUtr^ 
se  trouve  sur  la  rive  droite,  entre  le  pont  Notre-Dame  et  l'hôtcl-de-villo.  La  rue  Pelle- 
lii'ro  ou  do  la  l'cllelerie,  condamnée  en  1786  et  en  grande  partie  détruite  en  l'an  via 
|)Our  laire  place  au  quai  Desaix  et  au  marctiû  aux  fleurs,  s'étendait  dans  la  cité  parallè- 
lement è  la  Seine,  qu'elle  longeait  de  si  près  que  les  naisona  du  odté  nord  avaienitour 
seconde  Ihfade  donnant  direelemeot  sur  la  rivière. 

—  M.  Léopold  Flameng  a  gravé  pour  le  nouveau  livre  de  M.  Arsène  Houssaye, 
Priitm^xps  de  coniédie  c(  lï^rnses  d'opèrit,  un  fronlii^pice  représentant  la  Comédie,  la 
Tragédie  et  la  Danse.  Cette  eau-forte,  Irès-lerminée,  est  charmante  d'invention,  d'es- 
prit et  de  grâce.  Le  portrait  d'Adricnne  L.ecouvreur  en  médailion  est  dessiné  avec  un 
très-vif  aentimentde  l'aK  et  de  la  vérité. 


U  cMlCteur  M  dMf  :  CHARLES  BLANC. 

U  «tmtwr-fAnut  :  ÉDOVAUD  IJOUSSAVK. 


r*»M.  —  lararaHw     i.  «un,  tw  utn^cMitt,  T. 


NOUVELLES  UECHERCIIES 
suit  U  VIS  BT  l'OBUVRB 

DES  FRÈRES  LE  NAIX 


POKTBAITS 

Jusqu'à  présent  les  portraits  peints  par  Le  Nain  se  sont  montrés  si 
rares  f}ue  je  n'en  ai  vu  qu'un,  le  Cinq-Murs,  de  la  galerie  <lu  Palais- 
Rojai,  vendu  aux  enchères  après  la  r^^volution  de  18^8.  Va  ccpeiulant 
que  de  portraits ceièbies  n'ont  pas  j)innls  les  Le  Nain?  La  reine 
triehcy  dont  parle  tlum  Leleu,  le  cardinal  MazïiriitjSont  d'une  authenticité 
incontestable.  Je  citerai  tout  i  l'heure  d'autres  portraits;  mais  par  ces 
trois  noms  :  Anne  d'Autriche,  Cing^MarSy  Mazan'n,  on  voit  quel  rang 
occupait  à  la  cour  le  Le  Mûn  portraitiste,  et  on  peut  affirmer  qu'il  ne 
peignit  pas  seulement  ces  trois  illustres  personnages. 

Je  m'occuperai  d'abord  du  seul  portrait  que  j'aie  vu.  Cinq-Mars  est 
en  grand  habit  de  cour*  dans  son  cabinet,  frisé  et  parfumé*  la  figure 
insignifiante*  ronde,  jeune,  sans  caractère.  Ce  n'est  pas  le  Cinq-Mars 
du  roman,  c'est  un  mignon  peu  propre  à  porter  la  belle  cuirasse  et 
le  riche  casque  doré,  placés  par  le  peintre  dans  un  coin  du  tableau.  La 
main  gauche  appuyée  sur  la  hanche,  Cinq-Mars  tient  de  la  droite  une 
lony^ue  canne.  Cette  main  est  déf^antée  poiir  montrer  toute  sa  nnes=e 
un  peu  eirémiiiée:  mais  dans  la  lithou;! aj)liie  de  (In-vedon  que  j'ai  sous 
les  yeii\,  T'i'il  est  aitiié  par  l'énorme  quaniité  de  rubans,  de  broderies 
qui, parliuit  du  cou  du  portrait,  courent  le  lon^  du  baudrier,  de;^',-\gent  la 
main  par  une  manchette  élégante,  moins  élégante  encore  que  la  broderie 
du  col,  et  s'enroulent  autour  du  haut-de-chausses  pour  >o  terminer  en 
flots  de  dentelles  au-dessus  des  longues  bottes  en  cuir  souple.  Ln  regardant 
na.  41 
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cette  estampe  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux  mignons  de  Henri  III; 
mais  l'aspect  de  la  peinture  était  tout  autre,  presque  sévère  par  le  ton 
verdàtre  général  qui  est  la  nKtitii'rc  de  Le  Nain,  l'ne  grande  iiarnionie 
régnait  sur  cette  toile,  ou,  sur  une  tei»ture  en  forme  de  rideau  de  lliéàire 
qui  fuit  vers  le  coin  gauche  du  tableau  et  se  drape  du  cote  opposé,  se 
détachait  la  t^te  du  favori  de  Louis  XIH,  un  |)eu  engoncé  dans  ses  ajus- 
tements et  tout  à  fait  contraire  à  l'allure  provoquante  et  dégagée  des 
mousquetaires  d'opéra-comique.  Faut-il  s'eo  prendre  à  l'accent  un  peu 
pesant  du  peintre,  ou  à  l'ftmoiicelIemeDt  des  broderies  du  grand  col  dans 
lequel  la  tAte  ne  pouvût  se  mouvoir  en  toute  fiberté?  . 

Jo  crois  ce  portrait  d'une  absolue  réalité,  tout  en  faisant  la  pfrt 
de  ce  que  le  peintre  a  pu  y  apporter  d'immobilité,  et  le  personnage  qui 
pose,  de  fatigue.  Les  Le  Nain  ne  sont  pas  connus  par  des  personnages 
fort  mouvementés;  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  regrettent  le  passé 
parce  qu'ils  ont  l'ima^ation  pourrie  de  romans  et  de  coulisses.  Nos 
costumes  modernes  valent  les  costumes  anciens;  ils  sont  plus  commodes, 
et  je  ne  gémis  pas  en  parlant  de  la  perruque  disparue  de  Louis  XiV.  Les 
portrûts  tbëâtrals  de  Largillière  et  de  Rigaud  ne  me  trompent  pas 
avec  leurs  manteaux  de  convention,  et  ce  n'est  pas  chez  eux  qtie  je 
vais  voir  couinient  on  s'habillait.  Jlolbcin  seul  me  montre  coninienl 
étaient  gênées  dans  leurs  collets  euii)esés  les  femmes  de  son  époque,  et 
c'est  à  Le  Nain,  ei  non  pas  aux  acteurs  de  l'ambigu  et  aux  imagina- 
tions de  M.  Dumas  j)ére,  que  je  demande  combien  était  embarrassé  dans 
ses  denielles  un  favori  de  Louii  XIll. 

Les  seuls  meurtres  de  la  révolution  de  1848  consistèrent  dans  l'éveu- 
trement  à  coups  de  baïonnette  de  la  galerie  du  Palùs-BoyaU  une  assez 
médiocre  collection,  Cinq-Mar»  ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres 
tableaux;  il  reçut  des  coups  de  baïonnette  dans  ses  riches  habits;  mais 
une  réparation  intelligente  lui  permit  de  reparaître,  couvert  de  cicatrices, 
à  ThAtel  de  la  rue  des  Jeûneurs,  où  il  fut  vendu,  si  je  ne  me  trompe,  au 
banquier  Sellières,  qui  doit  le  posséder  encore. 

Je  trouve  dans  mes  notes,  à  propos  de  cette  vente,  une  citation  dont 
j'ai  oublié  d'indiquer  la  provenance  et  la  signature,  et  que  je  citerai  quoi' 
qu'elle  me  semble  singulière  : 

«  Le  Cinq-Mars  des  frères  Le  Nain  a  été  payé  960  francs.  Le  Louvre, 
qui  ne  possède  qu'un  ouvrage  authentique  de  ces  deux  peintres,  colla- 
borateurs assidus,  eût  dû  acquérir  ce  Cinq-Mars,  auquel  s'attache  ime 
particidarilé  peu  connue  :  c'est  que  ce  portrait  fut  copié  sur  un  pastel  du 
roi  Louis  Xili,  qui  avait  reproduit  les  traits  de  son  favori  sous  la  direc- 
tion de  Vouet,  sou  maître  de  dessin,  n 
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Ce  qui  me  met  en  garde  contre  l'auteur  de  cette  Dote,  c'est  son  affir- 
mation que  le  Louvre  ne  possède  qu'un  tableau  authentique  des  Le  Nain, 
quand  il  y  a  dans  les  galeries  françaises  trois  tableaux  de  genre  et  un 
tabîeau  religieux.  Après  avoir  examiné  attentivement  l'important  por- 
trait de  Cinq-Mars,  de  graïukuir  naturelle,  il  me  semble  difficile  qu'il 
ait  été  peÏDt  d'après  un  pastel,  quoiqu'il  soil  vrai  que  Louis  XIU  ait 
crayonné. 

l'n  aulie  j)ortrait  incontestable  de  Le  iNaiii  est  celui  du  caidinal 
Mazariu  duut  parle  Scudèry,  qui,  à  rimiuiiou  du  cavalier  Marini,  s'était 
monté  une  galerie  fictive  de  tableaux  qui  servûeat  de  prétexte  à  des 
louanges.  Dans  JenGAinfl  de  M.  de  Stndéry,  gouverneur  de  Notre'Jkone- 
dt'Ia-Garde  {V*  partie.  Psris,  Augustin  CourI)é,  18&d,  in-i*), au-dessous 
du  it  portrait  de  monseigneur  le  cardinal  de  Hasarin,  fait  par  Le  Nain,  * 
Scudéry  a  Inscrit  ces  vers  courtisanesques  : 

«  Romr.  ?\      ht^rtH!  que  tu  mi^  (1»ns  le*  CMttl 

Au  nombre  de  les  dieui, 
Âv  oient  les  qualilcz  de  cet  excellent  Uomme, 

Je  te  perdoone,  Eeme  : 
Car  nul  si  bien  que  luy  d'entre  tous  les  morteb 

N'est  digne  de»  auleU.  » 

Bd  16Ad,  Scudêf}'  n'eCtt  pas  attribué  à  Le  Nain  le  portrait  de  Maxarin 

d'un  autre  peintre.  Aussi  la  note  suivante,  tirée  de  la  Deeerij/rtion  de 

l' Académie  royiile  s  ttr/s  de  peinture  ei  de  sculpture,  par  feu  M.  Guéririy 
secr^aire perpétuel  de  ladite  Académie  (Paris,  1715),  est-elle  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  ajoute  quelques  détails  sur  le  portrait  disparu  : 

f<  Tahlemi  de  2  pieds  12  de  haut  sur  2  pieds.  Portrait  de  M.  le  car- 
dinal Mazariu,  [)reinier  protecteur  de  l'Académie.  On  a  déjà  dit  que  ce 
fut  M.  le  chancelier  Séguior  qui  conseilla  à  1'  \cadémie  de  déférer  cette 
qualité  à  Son  Éminence,  qui  l'agréa,  comme  il  paroit,  par  les  lettres  pa- 
tentes du  mois  (le  janvier  lt>55,  et  que  celle  démarclie  coiiciiia  à  la  Com- 
pagnie toute  la  fa\  piir  et  les  bonnes  grâces  du  premier  ministre. 

n  Ce  tableau  est  de  la  main  d'un  des  Messieurs  Le  Nain  frères,  qui  se 
proposoient  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  dévoient  commencer  rétablis- 
sement de  l'Académie,  s'ils  n'avoient  été  surpris  par  la  mort  ««  eommeo- 
cernent  de  Tannée  10A8.  » 

Gttérin  avait  vu  le  portrait  en  171  puisqu'il  donnait  la  mesure  de 
la  toile  *  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  connu  les  registres  de  l'Académie 

I.  Je  trouve  dan*  une  autre  note  que  ce  pnrirail  «lait  ovale. 
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doDiil  était  le  secrétaire.  Autrement  il  n*eftt  pas  écrit  que  les  Le  Nain  se 
propoitoient  d'entrer  à  l'Académie,  puisqu'il  est  prouvé  aujourd'hui  qu'ils 

en  firent  partie. 

Tels  sont  Ips  dctix  portraits  abj^nlument  auihentiqiies  de  Le  Nain.  Dom 
L(.-ltMi,  qui  parle  de  celui  de  hi  reine  Aiine  d'Aiitriclie,  n*a  écrit  ses  Mé- 
moires sur  J,aoi)  qu'au  xviir  siècle,  à  nue  époque  où  la  tradition  était  déjà 
venue  s'emparer  de  la  uiéiiKsire  des  peintres  laonnoi;^  et  où  ce  qui  tou- 
cbe  à  leurs  œuvres  semblait  aussi  difficile  à.  préciser  que  leur  vie  elle- 
inétiie. 

Le  catalogue  du  musée  d'Avignon  porte  : 

«  LE  NMN  (les  frères). 

<i  N'  157.  Portrait  de  la  marquise  de  Fârbiu,  abbeise  d'uo  couvent  de 

religieuses  eu  Trovence,  à  l'âge  de  8i  ans. 

it  Ou  lit  dans  un  cuiu  du  tableau  :  £t.  S\M.  Hh  A»  iQhh 

«  Le  i\ain 

M  Haut.,  0,74;  larg.,  0,57. 

t'  Donné  par  M.  Peyre,  d'Avignon,  en  18S8.  ^ 

N'ayant  pa^  vu  ce  portrait,  je  me  suis  adiessé  à  M.  Clément  de  Ris, 
qui  a  bien  voulu  détacher  cet  extrait  du  recoud  volume  de  aes  Musées  de 
province f  sous  presse  : 

•  Voici  une  véritable  œuvre  d'art,  un  tableau  que  le  Louvre  eerait  jaloux  de  possé* 

drr  Pl  qui  rounit  l'inîr'rM  liistnriqup  à  l'intén^t  artistique.  C'e^l  un  portrnit  f^rand 
romine  nature  et  \u  ;i  nu-corps,  (ruin' v  ifillr  i (■liL:iiHi>p,  ^(  Uarquise  de  r'urhi'i.  \ni^ 
Icnd  le  livret,  tlto  !.u  prescote  do  laco,  \vh  aiaiiH  cruiaees  aur la  poitrine,  la  lèio  couverte 
d'noe  capeline  noira  pareille  à  ta  robe  sur  laquelle  retombe  un  grand  ool  à  deux  pointes, 
blanc ain^  qae  les  mancbes de  ]a  robe.  Ce  n  e:<i  pi.s  l'uttrait  qui  distingui^  cette  figure, 
maiislit  f;irnn  frmclie,  austère  et  un  jwu  biul;ile  dont  elle  est  rondiic.  L'.irti^li-  n'a  pas 
tente  d  esquiver  lesdifljcultés  :  il  s'e>t  mis  en  pré.icnce  de  son  moitele.  el  l'a  peint  tel 
qu'il  était,  dans  sa  scvèro  vérité,  san^  ^ubtcrtuge  et  gaus  idéal.  La  couleur  n'a  ni  édal 
oi  rayonnement,  elle  est  terne  et  dure,  mais  solide  et  nuitament  dëabarmoniettse.  Je  b 
comparerais  ii  celle  de  I>liilippe  de  Cliampaigne  dans  ses  portraits  jansénistes,  avec  la 
>  igueur  (II)  touche  en  plus.  C'est  donc  un  portrait  fort  reoiarqoablef  et  qui  reste  gravé 
dan»  lit  niéiuoire. 

«Voilà  pour  l'intérêt  artistique.  Voici  où  l'iAtérèt  historique  commence.  Le  tableau 
porte  en  haut,  i  droite,  la  signaturo  suivante  : 

JET,  SVJi.  81  Ao  tr>44 
Le  yain  f". 

v  CqM  donc  une  œuviv  de  plus  à  .ijouterâ  celkn^  existant  déjà  des  trois  frères  Le 
Nain  :  Louis,  Aniboine  et  Mathieu.  Hais  auquel  dos  trois  faut-ii  en  faire  bonneurf  La 
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question  pst  insoluble;  ot  peUe  sipnaturf»  (run  Lo  Nain,  îa  «pconde  connue',  au  li(»u 
d'cclaircir  la  question,  ne  l'ail,  \n\  l'alKiTirr  d'une  initiale  indiquant  lo  prénom,  que 
l'embrouiller  encore.  L'on  sait  jwr  doni  Grenier,  dans  son  Ilislotre  de  Picardie, 
que  Louis,  qui  parait  avoir  été  l'ainé,  fai^it  des  portrait»  en  buste. 

«  Le  tableau  d'Avignon  est-il  de  lui?  Toute  la  question  e>l  là,  et  l'on  comprend  que 
M  elle  jMirvtpnt  jamais  h  s'élucider,  les  alti  ihulions  >i  eonru«ts  des  Le  Nain  p'ôclairci- 
ront  ^ingulièremcnt.  Ce  qui  Jusqu'à  {'n  sent  t'»t  acquit,  c'est  que  la  Marquise  de  Forbin 
est  un  furl  beau  portrait  cl  l'œuvrv  capitiito  du  mu^.  s 

II.  Paul  Mantz,  qui  a  vu  paiement  ce  portndt,  m'écrit  de  son  côté 
avec  encore  plus  d'autorité  : 

c  Vous  pouvtt  hardiment  aigoaler  lo  portrait  de  cette  vieille  religieiite  comme  mit 
des  meitleareB  peiotures  do  Le  Nain.  C'est  une  œuvre  grave,  austère,  un  peu  triste. 

Les  chairs  sont  blanches,  les  vêtements  noirs,  et  Le  Nain  a  tiré  tout  le  parti  possible  de 
ce  contrarie.  Peinture  Irès-ferme  d'ailleurs,  tré>-soignée,  Irè-^-préorcupée  du  caraclère 
individuel  du  modèle.  Au  milieu  de  celle  face  pâte,  les  yeu\  ont  beaucoup  de  ue  et 
d'accent.  Et  puis  ce  portrait  est  admirablemeot  simple;  pas  do  composition,  jus  de 
système,  pas  do  manière.  Le  Nain  croyait,  comme  vous,  que  la  vérité  est  une  poésie.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  de  ces  attestations  :  les  noms 
des  deux  collaborateurs  de  la  Gazette  des  Be/iux-Arlx,  leur  vie  consacrée 
à  la  recherche  de  documents  positifs,  l'analogie  de  leur  sentiment,  qu'il 
est  curieux  de  mettre  en  regard,  montrent  combien,  après  les  recherches 
actuelles,  la  peinture  en  Fiance  sera  un  jour  facile  à  étudier. 

Dans  les  noaibieux  catalogues  que  j'ai  dépouillés,  je  ne  letrouve 
guère  que  des  tètes  d'études  :  Jeune  HoUiindaix,  Tclr  de  t'annu:,  Por- 
inu'i  d'un  jcunr  (,'tirfon,  qui  peu\eul  ètie  de  Le  tNaiu,  les  experts  Lebrun 
et  Paillet  étant  de  ceux  qui  ont  le  niieux  connu  le  maître.  En  1800,  Lebrun 
mettait  en  vente  le  Portrait  d'un  Cardinal;  mais  à  cette  époque  les  études 
Jiistoriques  étaient  assez  avancées  pour  qu'un  expert  tel  que  Lebrun  ne 
se  fût  pas  trompé  si  ce  portrait  avait  eu  quelque  msemblance  avec  le 
Mazarin. 

Par  la  vente  importante  de  11.  Craufurd,  je  retrouve  la  provenance 
du  Cit^'Marê  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans. 

Que  sont  devenus  les  portraits  d'Antoine  Coiffier  d'EIDat»  père  de 
Cinq-Mars,  et  le  portrait  du  marquis  de  Puysieuli,  secrétaire  d'État  sous 
Louis  XIII,  qui  accompi^aient  le  Cinq-Mars  à  la  même  vente?  Par  l'au- 
tbenûcité  de  l'un  on  peut  juger  de  l'authenticité  des  autres.  Les  Anglws 

1^  On  connaît  trois  signatures.  L^i  première  esl celle  du  lableau  appartenuut  à  M.  le 
docteur  Lseaze,  et  représentant  des  Auoetirs  nw(j?i*et.  Il  est  «igné  U  Néin  pùueit. 
An  1019.  M.  Clément  de  Ris  oublie  que  H.  Ciiarle»  Blanc  u  donné  ane  signatare 
Cio^imile,  d'après  le  Corps  de  garde,  dans  son  Mstoin  de$  jMHtIret. 
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sont  plus  difficiles  que  nous  en  collections  historiquest  Mettra  en  vente 
publique  deux  portraits  faussement  attribués  à  un  matlre,  en  regard 
d'un  très-authentique,  me  parait  difficile,  surtout  quand  on  a  affaire  à  un 
peintre  aussi  accentué  qup  Le  Nain.  Les  deuv  personnaj^es  sont  bien  de 
l'époque  :  l'un  est  le  pioclio  parent  de  (!iii(|->larB,  Le  Main  a peiot  le  fils; 
U  semble  tout  natui-el  qu'il  ait  peint  le  pt  ie. 

A  côté  des  portraits  de  la  reine  Auue  d'Aulrirbe,  (i>i  cardinal  Mazarin, 
de  Cinq-Mari,  de  la  marquise  de  Forbin,  on  |)eiit  presque  ranger  ceux 
du  maréchal  Coilfier  d'iilfiat  et  du  marquis  de  Puysieuix,  en  en  regret- 
tant la  disparition. 

Quant  au  portrait  de  Dufresny,  faisant  partie  de  la  colleeilon  du  due 
de  Satberland,  jamab  Le  Nain  n'a  pu  peindre  cet  auteur  dramatique,  à 
moins  qu'il  n*ait  été  chargé  par  ses  parents  de  le  peindra  en  nourrice. 
Dufresny  est  né  à  Paris  en  10AS,  date  à  peu  près  certaine  de  la  mort  de 
deux  des  frères  Le  Nain. 

Douse  ans  de  recherches,  deux  ou  trois  mille  catalogues  fouillés  n'ont 
pas  amené  d'autres  résultats  sérieux  que  la  confirmation  du  portrait  de 
Cinq-Mars  et  de  celui  de  la  marquise  de  Forbin,  les  seuls  portraits  de  Le 
Nain  qu'on  connaisse;  mais  il  est  démontré  qu'il  peignit  des  personnes 
considérables  de  la  cour  et  de  la  noblesse. 


VI 

TABLEAUX  D*ÉCLISK 

Les  tableaux  d'église  de  Le  Nain  sont  aussi  rares  qne  ses  portraits. 
On  ne  connaît  à  Paris  que  deux  toiles  religieuse».  La  première  est  ta 
Crèche,  du  musée  du  Louvra;  la  seconde,  la  Nativité  de  la  Viff^e,  de 
Saint-Éiienne>du-Uont. 

J'ai  cité  le  passage  de  Sauvai  relatif  à  la  voûte  de  la  Chapelle  de  la 
Vierge,  peinte  par  les  Le  Nain  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  où 
l'un  d'eux,  reçu  maître  peintre,  avait  sans  doute  ainsi  acquitté  son  droit 
de  maîtrise  par  le  don  de  cette  peinture. 

D'après  les  deux  tableaux  d'église  de  Le  Nain  qu'on  voit  à  Paris, 
on  ppnt  préjuger  que  ces  toiles  décoratives  étaient  d'une  certaine  dimen- 
sion. Im  Cn'rhc  du  Louvre  a  2*" 80  de  hauteur  sur  1"39  de  largeur;  celle 
de  Saint-l^ticnrie-du-Mont  est  de  la  ni(''riic  taille.  La  première  inij)ressi(jn 
qu'on  reçoit  eu  regardant  la  Crèche  de  la  Galerie  fi^ançmse  (     37A  du 
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calai. j  est  celle  que  produit  uue  peiiuure  simple,  un  peu  dure  d'abord, 
dont  les  gris  alternent  avec  les  tons  verdâtres.  Deux  figures  sont  vul- 
gaires :  la  Vierge  (dont  la  figure  me  semble  restaurée,  quoi(|ue  je  n'ose 
l'aflinner,  le  tableau  étant  placé  très-baut);  une  autre  figure  d'homme  à 
manteau  jaune  est  paiement  sans  accent;  mus  il  faut  citer  sainte 
Aisabeth  agenouillée  devant  Fenfant  Jésus,  saint  Joseph  appuyé  sur 
un  b&ton,  un  jeune  berger  levant  la  téte  vers  les  anges  du  haut  de  la 
toile«  et  surtout  une  ravissante  figure  de  jeune  fille  dans  le  coin  du  ta- 
bleau, à  gauche,  qui  semble  un  portrait.  Les  têtes  d'auges  dans  les  nuages 
sont  peintes  plus  largement,  à  la  flamande.  En  regardant  cette  toile,  je 
songe  au  ValeiUin,  à  Garavage  avec  moins  de  brutalité  et  plus  d'asi>ou- 
pissement  dans  le  ton.  Par  extraordinaire  Lc^ain,  en  peignant Tm/rr, 
a  sacrifié  par  endroits  au  style  du  temps  :  les  plis  de  la  robe  de  la 
Vierge,  d'un  soyeux  xm  peu  métallique,  sont  contournés  et  casses. 

Le  tableau  qui  se  voit  dans  une  chapelle  de  réfxlise  Saint-Étienne-du- 
Mont  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  Louvre.  Plus  monte  vu  ton, 
d'une  liarnionie  moins  lourde,  si  certaines  draperies  malencontreuses, 
d'un  rouge  brique,  ne  tirîiient  Tail  tout  d'abord,  cette  toile  pourrait  être 
mise  à  cùlé  des  uiailres  de  second  ordre  de  Tt^pagne  el  des  l'iandres. 
Ainsi  que  dans  la  CrtVhe  de  la  Galerie  française,  des  anges  perdus  dans 
les  nuages  lanc»nt  des  rayonnements  sur  la  Vierge,  assise  au  milieu  du 
tableau  et  occupée  &  changer  les  layettes  de  Fenfant  Jésus.  I3n  homme  à 
cheveux  gris  et  à  barbe  blanche  (sans  doute  saint  Joseph}  regarde  l'enfant 
d'un  œil  attendri.  Trois  anges  occupât  le  second  plan,  l'un  préoccupé 
par  cette  scène  d'intérieur,  l'autre  qui  montre  le  ciel  du  doigt,  et  le  troi- 
Même,  do  côté  opposé,  qui,  près  du  manteau  d'une  haute  cheminée,  fait 
chaufler  un  linge  destiné  à  l'enfant  Jésus.  Par  sa  conception  et  les  anges 
emplumés  dans  une  chaumière,  ce  tableau  me  rappelle  la  fameuse  Cuisine 
des  Angetf  de  MuriUo,  et  en  m^me  temps  il  y  a  quelques  analogies  dans 
la  couleur*  avec  certaines  toiles  de  l'illustre  peintre  de  Séville,  quoique 
le  pinceau  de  Le  Nain,  en  tnnt  que  peintre  de  tableaux  religieux,  soit 
loin  de  la  coquetterie  et  du  brillant  de  Murillo.  Im  Crirhe  de  Saint- 
Étienne-du-.Moni  n'e?vt  pa^^  sans  f|uelques  i  ap[>n!  is,  pour  le  ton  général, 
avec  le  fameux  ('orj).s  de  t/tn-dc  de  M.  de  l'a>ioiet.  l.e  berceau  du  pre- 
mier plan,  la  lueur  du  loyer,  certaines  figures  d'anges  sont  peintes  dans 
la  aièmc  gamme  large  et  puissante.  Les  types  des  deux  tableaux  religieux 
sont  plutôt  terrestres  que  séraphiques.  La  Vierge  de  Saint-Étienne-du- 

I.  M.  Villot  a  dît  justeoieal  dcâ  Le  Nain  u  tju  ils  utlroiil  une  e^pi'ce  du  reQel  Ut; 
l'école  espagnole.  » 


Digitized  by  Google 


328 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


Uoat  fessemble  au  cfaamuuit  proCl  que  je  signalûs  eomme  un  portrait 
dans  la  Cime  du  Louvre.  Si  FaDge  (pu  fait  chauffer  l«s  laoges  est  l'ange 
de  tradition  (joufflu,  rosé,  un  peu  à  la  Rubens),  il  en  est  trois  autres  plus 
français,  un  qu'on  ne  voit  pas  tout  d'ià)ord,  perdu  dans  le  clalr^obscur 
produit  par  le  rapprocbenîent  de  la  Vierge  et  de  saint  Josepli;  mais 
j*adniire  surtout  un  ange  blond  levant  le  bras  vers  le  ciel,  qui  est  le 
type  du  plus  charmant  gamin  parisien,  un  peu  maigre,  les  cheveux 
emmêlés. 

Quoique  ces  deux  peintures  religieuses  ne  jouent  pas  un  rôle  principal 
dans  l'œuvre  des  Le  Nain,  elles  n'en  présentent  pas  moins  un  caractère 
toutparticuUor  qui  les  distingttfi  des  tableaux  d'église  de  la  même  époque. 
En  les  observant  de  prés,  les  deux  toiles  ont  le  privilège  d'évoquer  à  l'es- 
prit le  souvenir  de  grands  maîtres,  et  si  la  composition  n'offre  rien  de 
saillant  qu'une  ceriaiiie  suiijdit  itc  (  bien  éloignée,  il  est  vrai,  de  la  naïveté 
des  scènes  rusii([iies),  quelques  nmreeaux  pris  isolément  ainsi  que 
quelques  têtus  <ot\\  d'un  peintre  hors  du  commun. 

La  Naiin'tc,  de  Le  Kain  (haut.,  2"20,  larg.,  I"â5),  lut  donnée  à 
r^Vise  Saint-Étienne-du-Mont  par  Napoléon.  Un  rédacteur  du  Magatin 
pittoratque  (année  1859),  dans  un  article  sur  les  œuvres  d*art  de  cette 
église,  a  dit  : 

«  l.n  \a(v-ilp  fht  (:firisl,[u\r  Le  Nain,  ou  jiar  le*  frhci  Lf  Nnin.  rommi»  on  dit,  re? 
griinds  arlislc-i  dont  l'IiiHluiru  de  notre  peiulure  &i  peu  de  ctio^e,  décore  l'aulcl  de 
Ja  chapelle  dn  fond  :  la  Vierge  y  est  servie  par  des  angeB  d'une  beauté  et  d'une  grèee 
exqulMs;  ta  couleur  de  ce  joli  lablean  est  «neei 'vîgottna&e- et  plus  délicate,  ce  ira 
iiemble,  que  celle  de  l'AttorùiiOH  dêê  Bergen,  an  Louvre.  • 

Dans  la  Description  historique  des  curiosités  des  églises  de  Paris ^ 
par  M.  C.  P.  G.  ((îuefîîer^  Paris,  C.  P.  Gueftier  i)ère,  libraire,  17()3.  in-J2, 
l'auteur  cite,  dans  la  chapelle  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe,  le 
tableau  de  l'autel  représentant  un  Crurifi.r,  peint  en  10i(j  par  Le  iNain. 

On  trouve  la  désignation  d'un  Calvaire,  de  Le  iNaiu,  à  Nolre-Darae, 
dans  le  «  Catalogue  historique  et  chronologique  des  peintures  et  tableaux 
réunis  au  dépôt  national  des  mcmuments  français,  par  Alex.  Lenoir,  con- 
servateur  dudit  dépôt,  adressé  au  comité  d'instruction  publique  le  11  ven* 
démiaire  an  ui.  Tableaux  et  objets  d'art  réunis  pour  le  muséum  du 
Louvre,  do  6  nivôse  1703,  an  ii  de  la  République.  » 

Jadis  se  remarquaient  dans  diverses  églises  d'autres  tableaux  religieux 
du  même  maître  : 

A  Saint^Launnt, /a  Visitation  (haut.,  2-76,  long.,  1*38);  la  Pré- 
sentation au  Temple  (haut.,  2-70,  larg.,  l-SS). 
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1m  \  ieryt  tt  u/i  Adoniimrs^  à  Saint-Micolati-des-dbamps,  rue  Saint- 
Martin. 

Que  sont  devenus  tous  cos  t;il)le;iu\?  M.  Lavallt'e  a  donné  de  leur  dis- 
parition une  raison  dont  je  le  laisse  garant  : 

«  Plusieurs  églises  de  Paris  possédaient  autrefois  des  tableaux  des 
frères  Le  Nain;  maismalheureusonent  la  plupartont  péri  lorsqu'on  avoulu 
les  restaureft  parce  que  ces  artistes  étaient  dans  Tusage  de  peindre  sur 
des  impressions  de  glaise,  et  que  leurs  couleurs  peu  empâtées»  surtout 
dans  leurs  derniers  temps,  s'enleraient  comme  si  elles  eussent  été  dé- 
trempées, »  dit  M.  Joseph  Lavallée  dans  la  Galarie  «Ut  mmêe  Napdianf 
publiée  parFilbol;  Paris,  1808.  le  ne  sais  ce  que  M.  Lavallée  entend  par 
peindre  «sur  des  impressions  de  glaise;  »  pour  ce  qui  touche  plus  parti- 
culièrement Le  Nain,  j'ai  pu  m'assurer  du  contraire  à  Saini-lUienne-du- 
Monl  où  on  restaure  à  riieure  ({ii'il  est,  nvec  mille  précautions,  la  Natiriié, 
qu'un  prôtrc  trop  rigorisl*'  iivjiit  fait  jadis  couvrir  de  voiles  prudents 
pour  caclier  la  poitrine  de  la  Nici  ge  donnant  à  teter  à  l'enfant  Jésus.  J'ai 
vu  le  tableau  de  pi«  s.  Le  Nain  peignait  en  coloriste,  sur  un  fond  gris 
argentin  qui  lui  donne  tout  d'abr)rd  une  harmonie  précieuse,  et  il  se 
garde  bien  d'employer  cette  bingulicic  u  terre  glaise  »  qui,  m'assure  le 
.restaurateur,  n'a  servi  à  aucun  peintre. 

Je  trouve  quelques  tableaux  reUgieux  signalés  dans  des  catalogues  de 
musées  de  province  : 

Varcbmge  SûiiA-Michd  faitant  hommage  à  la  Vierge  de  ees  arme» 
fut  donné  à  Nevers  le  26  mai  1812  (haut.,  8  pieds,  krg.,  i  p.  6  pouces). 

Le  Catalogue  du  musée  d'Épinal  contient  cette  description  : 

«  Le  Nain  (Louis),  mort  à  Laoo,  lieu  de  sa  naissance,  en  16ft8. 

«  71 .  Le  Déluge. 

«Ce  tableau,  dit  le  rédacteur  du  livrrt.  a  été  tellement  défiguré  par 
des  restaurations,  qu'il  en  est  roéconnûssable.  » 
Larg.,  0'»52,  haut.,  0"37. 

Enfin  M.Victor  Pavio,  dans  un  article  sur  1p  musée  dWn^pvs'l' Ariisff, 
15  mai  I8à7),  disait  :  »  L'.l/7/Vr.  dans  sa  croisade  de  réliabiliîaiion  de 
ri'lcolp  française,  se  leraiL  Ini  t  à  bon  droit  de  lu  .\iifirifé  des  Le  Nain,  ces 
fieres  soniiires  et  luminpiu  don!  lùipréne  Delacroix'  n'a  pas  dédaigné 
rétude.  Le  groupe  mysiéiieu.\  sur  kquei  se  concentre  tout  le  rayonne* 
meut  de  cette  scène  nocturne  aies  reflets  d'argent  de  Murillo.  » 

Ce  tableau  avait  déjà  été  décrit  d'une  manière  plus  explicite  par 


1.  J'ai  vu  en  effiet  vhn.  U.  Eugène  Dolaerotx  une  copia  de  ta  Forge,  faifa  pnr  lui 
ihn&  sa  jeunesM. 
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Joseph  .Marchand,  dans  la  XoureUr  i\otire  des  lubiintu- du  Muséum  de 
l'ëcolf  ccntmlc  du  (Irparinnc/il  de  \fiiini'-ef-f.oire.  Angers  (sans  date)  : 

«  Nai]i  (Luuiâ  et  Antoine  Le)  Iréres,  iiéa  à  Laoa,  morts  en  16àS. 

«N*81.  I^Natititi, 

«  Haut.,  1  pied  6  pouces  i/2,  lai^.,  h  pieds  10  pouces  3/4. 

«  La  sainte  Vierge,  à  rentrée  d'une  étable,  reçoit  les  bergers,  qui,  atti* 
rés  par  la  nouvelle  de  la  naîssaoce  de  Jésus*  viennent  lui  rendre  bommage 
et  lui  offrent  des  présents.  La  plupart  sont  à  genoux,  et  adorent  le  nou- 
veau-né. Dans  la  partie  la  plus  élevée,  des  anges  se  réjouissent  de  sa 
venue  et  chantent  ses  louanges. 

n  L'effet  sombre  de  ce  tableau,  dont  toute  la  lumière  est  fixée  sur  le 
groupe  de  figures  entourant  le  petit  Jésus,  donne  à  cette  composition  tout 
l'air  mystérieux  qui  convient  à  co  sujet".  " 

M.  Villot  n';i  pu  que  résuuiei ,  dans  ?a  Notice  des  tiibleaux  de  l'École 
française  fI8.')."ij,  les  docuiiiciiLs  de  doni  (iicnier,  retrouvés  par  moi 
eu  1  SôO.  U  décrit  ainsi  la  Crèche  qu'on  voit  au  Louvre  ; 

"  M  h.  Im  Crèrlte. 

«  Haut.,  2" 86,  laig.,  l^^V). —  l'ig.  de  gr.  nat. 

«  A  droite  et  devant  saiut  Joseph,  debout,  appuyé  sur  un  bâton,  la 
Vierge,  de  profil  et  agenouillée,  va  couvrir  d*un  voile  Teniant  Jésus  cou- 
cbé  sur.de  la  pûUe,  dans  iine  crèche.  Au  milieu  sûnte  Éiisabeth,  à  ge- 
noux, les  mains  jointes,  en  adoration.  A  gauche,  également  agenouiUé, 
un  berger  vu  de  profil  tenant  un  long  bâton.  Derrière  lui  une  femme 
debout,  un  berger  qui  se  retourne  et  lève  la  téte  vers  le  ciel,  où  l'on  voit 
sur  des  .nuages  quatre  anges,  dont  un  tient  une  banderole  sur  laquelle  on 
lit  :  Erre  agnus  Dei. 

«  Musée  Napoléon.  »> 

Il  est  facile  de  s'expliquer  la  rareté  des  peintures  religieuses  de 
Le  Nain  par  les  excès  de  ceux  qui,  en  des  temps  de  troubles,  détruisirent 
nnnilne  de  toiles  précieuses;  niais,  il  est  niaintenauL  ciaireuient  démon- 
tic  que  les  Le  Nain  peignirent  uonihrc  de  toiles  relij,'ieuses. 

«i  Ce  furent  sans  doute  Barofio  cl  >a  bande  ij^noblo  qui  impn  fjnèrrut de 
roulcur  ou  l)i  nlereui  (|ut-l(|ues  toiles  des  Le  Nain, qui,  depuis  plu>  de  cent 
ans,  faisujuuL  xa  gloire  de  deux  ou  trois  des  églises  semées  pur  leur  \iUe 
uaïale.  Sain t-Reniy -Place  et  les  Gordeliers,  »  dit  M.  Éd.  Fleury  dans  sa 
brochure  de  Vmidaiei  H  iamoda^et.  (Laon,  18A9,  io-S".)  . 

11  en  est  des  objets  d'art  comme  des  hommes  :  Tlncendie,  les  révolu- 
tions, le  temps,  rhumidité,  la  poussière,  les  détruisent  peu  à  peu.  Ils 

1.  fui  cbsrché  vainomeni  cette  «luiée  ia  Nativiti  «u  musé»  d'Angen. 
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•ont  eondamate  ùtatenent  à  diq»anttre.  Où  tnmnr  des  rousèes  assez 
graods  pour  conteDir  tout  ce  qui  sort  de  la  main  des  hommes? 


VII 

CONCLUSIOlf 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  Étude,  je  me  demande  ce  qui  a  doDiié  l'im- 
porlance  actuelle  à  rouvre  des  Le  Nain,  et  je  ne  la  trouve  que  dans  la 
puissance  de  la  réalité.  Us  n'ont  pas  le  charme,  ils  tnépriscnl  l'arrange- 
ment. Ils  ^écartent  de  toutes  les  règles  présentes,  ils  sont  maladroits 
dans  le  ton  comme  dans  la  composition.  Pourquoi  s'inquiète-t-on  d*eux 
aujourd'hui?  pourquoi  les  cite-t^on  en  tAte  des  peintres  de  TÉcoIe  fran- 
çaise?  La  mode  n'y  est  pour  rien.  Nous  en  sommes  encore,  en  peinture,  ' 
à  Louis  XV;  le  iviti*  siècle  est  toujours  en  hausse,  les  amateurs  cou- 
vrent d'or  le  moindre  crayon  de  Watteau,  et  l'austérité  des  Le  Kûn  est 
en  sens  contraire  de  ces  galantes  productions. 

i'ai  dit  Ymtêtérité,  et  je  tiens  à  ce  mot.  Les  Le  Nain,  dans  leurs  scènes 
rustiques,  ont  l'austériié  de  Poussin  dans  ses  grandes  compositions.  Elle 
n'e<t  pas  la  même,  elle  part  du  même  principe.  II  y  a  eu  à  cette  époque 
une  race  de  peintres  rrot/ants.  à  la  tète  desquels  je  mets  Philippe  de 
('hain[)al[^ne.  Celui-ci  est  le  peintre  des  pâleurs  du  cloître  :  il  en  connaît 
les.  auiertunies  et  les  extases;  il  a  fait  passer  sur  la  toile  la  force  et  la 
grandeur  de  Porl-Royal;  celui-la  a  traité  les  paysans  avec  la  nièuie  reli- 
gion ;  il  les  a  vus  aussi  pensifs,  aussi  graves,  aussi  simples,  aussi  roélan- 
coliques. 

La  bdbï  chose  qu'un  artiste  qui  a  la  croyance  en  son  sujet,  qui  le  xes- 
pecte  et  qui  l'aime  I  Mais  combien  est  rare  cette  croyance  1  Tout,  dans  la 
nature  et  dans  rhuroanité,  devient  important,  et  pour  celui  qui  le  montre 
et  pour  celui  qui  regarde,  un  prince  et  un  mendiant,  un  pape  et  un 
ivrogne,  un  arbre  et  un  buisson,  un  chien  et  une  goutte  d'eau  sur  une 
feuille  de  roM.  Par  le  fait  seul  qu'il  y  a  eu  conviction  dans  l'esprit  de 
l'artiste,  le  spectateur  ressent  une  vive  et  durabk  impression. 

On  peut  ne  pas  go6ter  la  peinture  des  Le  Nain;  je  crois  pouvoir  affir- 
mer que  tout  œil  a  été  comme  tiré  par  cette  singulière  peifiture,  fùt-eile 
placée  à  côté  d'un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre. 

Ils  oui  répété  à  satiété  leurs  compositions,  leurs  figures:  qu'importe? 
Dans  chacune  de  ces  scènes  rustiques  apparaît  l'ànie  du  peintre,  tou 


Digitized  by  Gopgle 


m 


tiAZETTE  UKS  BKAl.X-ARTS. 


amour  pour  la  campagne,  son  affection  pour  le  paysan,  sa  tendresse 
pour  le  foyer  domestique,  les  petits  enfants.  On  a  été  fort  loin  aujour- 
d'hui dans  ces  sortes  d'inductions  ;  on  a  voulu  voir  ce  qui  se  cachait  sous 
la  peinture,  connue  on  a  lu  entre  les  lignes  des  écrivains.  Cette  méthode 
ollre  d'excellents  résultais,  appliquée  avec  discrétion;  elle  est  excel- 
lente surtout,  appliquée  aux  personnaj^es  curieux  de  la  littérature,  des 
sciences,  des  arts,  de  la  politique,  qui  oui  fci  iué  leurs  portes  à  l.i  bi()f:ra- 
phie,  se  sont  renfermés  toute  leur  vie  dans  de  nombreux  travaux,  et  u'onl 
pastroaré  de  leur  vivant  des  écrivains  complaisants.  J'ai  cru  devoir  m'en 
servir  poor  les  Le  Ndn,ceB  modeetes  artistes  dont  la  ine  ne  peut  6tre  expli- 
quée que  par  leur  cBuvre.  Qu'ils  soient  trois  ou  quatre  frères,  les  archivistes 
le  découvriront  peutrétre  un  Jour.  Gomment  ils  travaillaient?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  démêler.  Où  ils  ont  vécut  oà  ils  sont  enterrés?  Je  laisse 
maintenant  ces  trouvailles  à  d'autres.  Mais  ce  qui  ne  sera  januûs  ditorati, 
c'est  qu'ils  étaient  pleins  de  compassion  pour  les  pauvres,  qu'ils  aimaient 
mieux  les  peindre  <pie  les  puissants,  qu'ils  avaient  pour  les  champs  et  les 
campagnards  les  aspirations  de  La  Bruyère,  qu'ils  croyaient  en  leur  art, 
qu'ils  l'ont  pratiqué  avec  conviction,  qu'ils  n'ont  pas  craint  la  bassesse  du 
sujet,  qu'ib  ont  trouvé  l'homme  en  guenilles  plus  intéressant  que  les 
gens  de  cour  avec  leurs  broderies,  qu'ils  ont  obéi  au  sentiment  intérieur 
qui  les  poussait,  qu'ils  ont  fui  l'enseitinement  académique  pour  niieuv 
faire  passer  sur  la  loile  leurs  sensations;  enfin,  parce  qu'ils  ont  été  simples 
et  naturels,  après  deux  siècles  ils  sont  restés  et  seront  toujours  trois 
grands  peintres,  les  frères  Le  ^ain. 
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Le  Françûs  est  le  moios  voyageur  de  tous  les  peuples.  Il  nous  sou- 
vient d'avoir  rencontré  aux  eataractes  du  NU  une  Anglaise  de  soixante- 
dix  ans  qui  remontait  le  fleuve  avec  son  frère  atné  et  son  mari.  Peu  de 
jours  avant,  on  avait  vu  passer  une  dame  aliemande  qui  conduit  chaque 
année  son  lib  à  Kartoùm,  comme  on  va  à  Nice  pour  la  saison  d*hiver.  A 
Damas ,  le  consul  de  France  nous  détourna  de  pousser  jusqu'aux  ruines 
de  Paluiyre,  et  cependant  une  jeune  miss  venait  de  tenter  cette  périlleuse 
excursion  en  compagnie  de  sa  femme  de  chambre,  au  niilipu  d'une  horde 
de  Bédouins.  En  Égypie  et  en  Orient  vous  vous  heurlex  à  tout  instant 
contre  des  fils  de  famille  américains,  qui  énumèrent  sur  leurs  doigts  les 
pays  qu'il  leur  reste  à  visiter,  ilï,  ont  commencé  par  la  Chine,  ils  iinissent 
par  la  Belgique.  Le  Français  n'a  pas  ces  ardeurs  cosmopolites.  Les  plus 
hardis  vont  jusqu'aux  Pyrénées  et  sont  tout  étonnés  d'y  trouver  des  tou- 
ristes qui  leur  parlent  dos  Cordillères  ou  de  l'Himalaya.  La  plupart  se 
contentent  du  Voyage  autour  de  ma  ehandtre. 

Nous  umons  le  spectacle  dans  un  fauteuil.  .Nous  voulons  aussi 
voyager  les  pieds  sur  les  clienets,  un  livre  à' la  main.  Encore  faut^il  que 
ce  livre  ne  atât  point  trop  gros,  ni  trop  savant,  ni  trop  long*  ni  trop  com- 
plet, m  trop  spécial.  L'aspect  seul  de  la  Bi^idhêque  de»  voyagei  nous 
fait  bâiller.  A  Tidée  d'ouvrir  un  volume  de  VExpidition  dTÉgppte,  nous 
frissonnons  d'effroi.  Savons-nous  seulement  le  titre  de  ces  admirables 
ouvrages  publiés  depuis  un  siècle  eu  Angleterre  qu'ont  illustrés  des 
artistes  de  premier  ordre?  Qu'un  journal  à  images  s'avise  de  reproduire 
(][uelqu'une  de  ces  planches  splendides,  vieille  de  cinquante  ans,  lious 
croyons  à  une  révélation  et  nous  regardons  comme  inédit  un  monument 

4.  Nuiivcuu  jnurndi  des  vo\ iigc-,  pulilie  .«uns  la  djn?clion  de  M.  Edouard  Cliarlon 
til  illustré  {>itr      plus»  céiebros  arli:>(e!$.  —  l'driti,  HaclieUe.  1860.  Tomes  I  et  II. 
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qui  a  eu  le  temps  d'être  découvert  deux  ou  tiuiâ  fois  et  deux  ou  tioi.s  fois 
eofoui. 

Cette  igiMurance  toate  française*  dont  pluaieurs  tir«Qt  vanité,  n'a  pas 
de  plus  rude  ennemi  que  la  maison  Hachette.  C'est  elle  qui  a  transformé 
les  chemins  de  fer  en  salons  de  lecture.  De  sa  forteresse  de  la  rue  Pierre- 
Sarrasin,  d*où  sont  sortis  tant  d'Epiiwie  et  de  Sdeetm,  effrois  d'un  autre 
ftge,  elle  tire  à  Uoulet  rouge  sur  Tesprît  casanier  du  sièdè.  Aux  rudi- 
ments ont  succédé  les  relations  de  voyages;  aux  éditions  latines  et 
grecques  la  6Wr«  eoaiemporaine,  le  Voyage  d'une  femme  au  Spitxbarg, 
le  Voyage  an.v  Pyrfnéc»  de  M.  Taine,  et  ces  Guides  sans  nombre  qui 
prennent  le  touriste  par  la  main  sur  les  Irards  de  la  Seine  et  l'accompa- 
gnent à  travers  l'isthme  de  Panama,  aux  rives  de  l'Orégon  ou  dans  les 
placer»  de  l'Auslralir.  La  librairie  Haclietle  ne  pouvait  s'arrOloi'  en  si 
bonne  voie.  Depuis  le  comineiicemeat  de  cette  année  elle  a  entrepris  le 
Tour  du  Monde. 

Le  Tour  du  Monde  est  à  la  fois  une  coUtt  lion  des  récits  de  voyages 
les  plus  récents,  u  <i(JuiLs  de  toutes  les  iau^ues,  et  un  journal  des  explora- 
tions contemporaines.  On  épruu\e  eu  feuilluluui  ces  deux  volumes  m 
smnseemeut  vertigineux.  Chaque  page  est  un  pont  jeté  entre  les  contrées 
les  plus  disparates.  On  passe  avec  la  rapidité  du  vol  de  l'oiseau  du  sommet 
du  Gaurisankar,  la  plus  haute  montagne  du  globe,  au  port  de  Zanzibar; 
et  du  milieu  des  glaces  où  s'est  perdu  sir  John  Franklin,  on  se  trouve 
transporté  devant  un  volcan  de  Java.  Car  le  désordre  le  plus  beureux  et 
le  raîeuz  calculé  confond  péle-méle  tous  les  pays,  tous  les  peuples  qui 
grdottent  ou  qui  rôtissent  sous  le  soleil.  Vienne  maintenant  le  classique 
bourgeois  du  Voyage  à  Dieppe,  on  l'entraine  éperdu  à  travers  les  déserts, 
les  pampas*  les  banquises,  les  pitons,  les  lacs,  les  cataractes  et  les 
océans. 

Cette  caravane  des  plus  hardis  pionniers  du  monde  moderne  a  pris 
pour  guide  et  pour  pilote  M.  hdouard  r,li;iiton.  C'était  le  sûr  moyen 
d'arriver  au  sjiccès.  M.  Cbarton,  on  lésait,  est  l'heureux  fondaleur.du 
Mufjnsin  piltonMjiie,  cette  encyclopédie  populaire  tpii  a  inauguré  chez 
nous  l'enseigueaient  par  les  iuiageb.  Combien  de  gens,  aveujïles  volon- 
taires, à  qui  ce  livre  a  appris  à  voir!  Kn  vcudant  pour  deux  sous  les 
reproductions  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture,  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  de  l'orfèvrerie,  en  un  mot  de  tous  les  arts  du  dessin, 
M.  Gharton  a  rendu  aux  beaux>arts  un  service  qu'on  peut  à  peine  appr^ 
cier  aujourd'hui.  Il  a  ouvert  à  tous  ce  domaine  accessible  seulement 
jusqu'alors  aux  deux  catégories  des  riches  de  la  terre,  les  riches  de  temps 
et  les  riches  d'argent,  il  a  fait  faire  à  ht  gravure  sur  bois  en  vingt-«inq 
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MIS  plus  de  progrès  qu'elle  n'en  avait  su  faire  en  deux  siècles.  On  s'eo 
aperçoit  m  feuilletant  les  deux  volumes  du  Tour  du  %fonde.  Des  illus- 
tralions  sur  bois  en  décorent  tontes  les  pai^os.  !.a  plupart  seraient 
iiici  veilirs  pour  ries  yeux  moins  blases  que  les  nôtres.  L'hivernage  de 
rtù-àhc  et  d''  lu  Ti  rrcnr  dans  les  places  du  pùle,  la  Cme/jdf  du  Rjukmd- 
fûss^  les  couvenLs  du  moiii  Âtlios,  la  vue  de  Pout-eu-Royaus  niontreut  à 
quel  point  de  perfection  est  arrivées  procédé  de  la  gravure  sur  bois  que 
Ton  regardait*  il  n'y  a  {uis  un  siècle,  comme  moios  délicat  que  la  gra- 
vure sur  cuivre.  Il  est  très-juste  de  dire  au  contraire  que  le  bois  se  prête 
infiniment  mieux  que  le  cuivre  aux  travaux  souples  el  dâicats,  aux  effets 
veloutés  qu*exige  la  reproduction  du  paysage. 

L*aspect  de  ces  planches^  exécutées  le  plus  souvent  d'après  des  vues 
photographiques,  provoque  des  réOexIoDs  singulières.  ATapparition  de  la 
photographie,  quelques  esprits  timides  ont  pu  croire  un  moment  que  c*en 
était  fait  de  la  gravure.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  doit  les  rassurer. 
La  photographie  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  le  vrai  rang  qu'elle  doit 
occuper  dans  la  hiérarchie  des  moyens  mécaniques  mis  au  service  des 
arts  du  dessin.  Il  n'est  plus  permis  de  confondre  l'opération  photogra- 
|)hi(|iie.  moyen  puissant  et  prodigieux,  a\ec  son  résultat  qui  ne  mérite 
jamais  le  nom  <i'(rii\re  d'art.  Employée  seule,  la  photographie  s'est 
toujours  trouvée  au-dussous  de  ce  qu'on  attendait  d'elle.  Ln  exemple 
suffira.  Quand  M.  Maxime  Du  Cuiiip  a  pubii»-  son  charmant  volume, 
le  iSil,  il  a  édité  en  même  temps  cent  vues  photographiques  recueillies 
à  grands  fi'ais  en  %ypte  et  en  Nubie.  Cette  collection  se  vendait  cinq 
cents  francs.  Cent  gravures  sur  bois  exécutées  d'après  ces  vues  se  sm'aioit 
à  peine  vendues  vtngt-cinq,  et,  on  peut  le  dire  hardiment,  pas  une  des 
cent  vues  photographiques  n'aurait  eu  la  valeur  d'art  du  plus  petit  des 
bois  exécutés  d'api^  elles.  En  vain  les  Baldus  et  les  Bisaon  réunissent  en 
suites  nombreuses  les  paysages  et  les  monuments  de  l'Europe  et  de  FAsie, 
leur  travail,  au  point  de  vue  de  Tart,  degaeore  stérile,  si  la  gravure  né 
s'empare  pas  des  documents  qu'ils  lui  fournissent;  et,  si  elle  s'en 
empare ,  la  perfection  naturaliste  du  modèle,  en  même  temps  qu'elle 
facilite  le  rendu  du  détail ,  impose  au  graveur  une  telle  précision  et  un 
tel  fini  d'exécution,  qu'il  arrive  sans  peine  à  une  perfection  supérieure. 
De  là  re  vésttltat  (^iranp:e  qtr'il  faut  saluer  avec  joie  :  chaque  progrès  de 
la  photographie  est  dépassé  par  un  jiro^rés  plus  grand  de  la  gravure. 
La  photograpliie  devient  pour  l'art  du  graveur  \\\w  mine  inépuifahle,  tin 
auxiliaire  commode,  un  procédé  qui  n»et  la  réalité  sous  sa  main;  réduite 
à  elle-même,  elle  n'est  que  le  plus  précis,  mais  le  plus  fugitif  des 
documents.  11  semble  que  la  Providence  ait  voulu  marquer  la  diiTérence 
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esaentidle,  radicale,  de  ces  deux  interpiètes  da  vrai»  en  accordant  à  la 
gravure  la  durée  qu'elle  refuse  à  la  photograpliie* 

Aussi  bien  toutes  les  planches  du  Toitr  du  Monde  ne  sont  pas  des 
traductions  de  vues  photographiques.  Un  grand  nombre  se  bornent  à 

reproduire  des  dessins  orip;înaiix.  Bien  que  la  pbotojîraphie  semble  une 
prime  oiïerte  à  riErnnrnnrp  et  h  In  paresse,  il  se  trouve  encore  de  bonnes 
gens  (jui  aiineiit  mieux  apjjiendre  à  dessiner.  Entre  nous,  disons-le  tout 
bas,  ces  bonnes  gens  ont  uu  peu  raison.  Certes  la  tentation  est  prande. 
Pour  quel({ue  argent,  acheter,  avec  un  art  complet,  la  manière  de  s'en 
servir,  qui  y  résisleraii .  Du  devient  photographe  comme  on  devient  cui- 
sinier, après  un  peu  de  cuisine.  Des  boites  bien  pleines,  des  brochures  à 
peu  protides,  un  objectif  puissant,  une  collection  de  produits  chimiques, 
on  part  tout  équipé.  Les  plaques  sont  prêtes.  Le  solal  se  charge  du  reste. 
■  Voilà,  ou  Je  me  trompe  fort,  Tart  voyage  u  r  par  excellence.  Mus  attendez  : 
un  point  noir  se  forme  à  Thorison.  Sommee*ttou8  dans  le.désert,  et  serait* 
ce  une  nuée  d'Arabes  pillards?  ou  sommes-nous  sur  mer,  et  n'est-ce 
qu'un  grain  passager?  Hélas  I  le  grain  devient  tempête,  la  tempête  chasse 
le  navire,  une  chaloupe  nous  sauve,  nous  et  nos  gens.  Mais  adieu  les 
bagages,  adieu  le  mobilier  et  la  pharmacie I  Robinson  dans  son  ile, 
s'il  eût  été  dessinateur,  avec  une  peau  sèche  et  un  tison  éteint  eut  vite 
remplacé  crayons  et  papier.  Hais  1&  sotte  figure  qu'un  Aobinson  photo- 
graphe ! 

Le  meilleur  des  objectifs  c'est  encore  l'oiil  humain  :  sons  une  main 
habile  le  papier  le  plus  grossier  deviendra  sensii)le  non-seulement  à  la 
vérité,  mais  encore  h  la  beauté.  Nul  soleil  ne  vaut  cette  lumière  de  l'in- 
telligence qui  rayonne  de  l'homme  sur  tout  ce  qi,i  i  tutoure.  M.  Pida  en 
Orient,  M.  Jules  Laurens  en  Asie,  M.M.  Custe  et  Flandin  en  Perse,  ont  laiL 
en  quelques  mois  la  besogne  de  dix  photographes.  l>es  vues  panoranri» 
ques,  les  monumenla,  les  costumes,  les  types,  ils  les  ont  lecu^Iis  avec 
une  fidélité  de  portraitiste  qui  défie  l'appareil  le  mieux  outillé.  Mais  de 
plus,  toutes  les  fois  qu'un  détail  de  mobilier  ou  d'ajustement,  une 
inflexion  du  corps,  un  geste,  un  rien  sollicitait  leur  attention,  ils  ont 
pu  le  relever  sans  crainte  d'user  des  plaques  précieuses  ou  des  papiers 
comptés  d'avance.  La  forme  étrange  d'un  pot,  romementation  du 
mors  d'un  cheval,  ces  indices  fugitifs  d'un  art  qui  s'ignore,  ils  ont 
pu  tout  noter  d'un  trait  sûr  et  rapide  sur  un  feuillet  d'album,  dans 
le  creux  de  la  main;  et  souvent,  croyez-le  bien,  quand  a'olTrait  à  leurs 
yeux  une  physionomie  plus  belle  qui  se  fût  refusée  h  un  portrait,  ils  ont 
pu  la  dérober  à  elle-même  en  la  dessinant  le  dos  tourné. 
.   Mais  tous  les  voyageurs  ne  sont  pas  des  artistes,  tous  ne  peuv^t 
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doiiiier  au  Tour  du  Monde  des  dessios  tels  que  ceux  de  M.  Bida  et  de 
M.  Laurens.  Plus  d'un  n'a  su  rapporter  de  ses  excursions  lointaines  que 
des  croquis  informes.  Il  n'importe  :  un  art  sur  de  lui-même,  sans  altérer 
la  vérité,  la  couvre  du  voile  du  beau,  qu'un  œil  profane  n'a  pas  aperçu. 
C'est  ainsi  que,  sous  le  crayon  de  M.  Français,  de  M.  Daubigny,  de 
M.  Paul  Haet,  un  croquis  sans  esprit  ou  une  imi^  sans  intérêt  se  trans- 
forme, el  reçdt  d'une  interprétatioo  savante  le  caractère  de  beauté  qui 
lui  manquait.  Le  destin  de  M.  Paul  Huet  que  nous  reproduisons  ici  en 
est  une  preuve.  Mus  en  ce  genre,  rien  n'approche  des  tours  de  force  de 
M.  Gustave  Doré.  Nous  avons  pu  comparer  les  gravures  originales  d'An* 
derson  avec  les  reports  sur  bois  dessinés  par  cet  étonnant  artiste.  La 
Mare  où  viennmt  s'abreuver  au  crépuscule  tous  les  bôtes  du  désert, 
éléphants,  rhinocéros,  girafes,  hippopotames,  les  luttes  corps  h  corps  de 
l'intrépide  chasseur  danois  avec  tel  ou  tel  individu  de  la  formidable 
famille,  tous  ces^ spectacles  d'une  nature  primitive,  dessinés  par  Andersen 
et  reproduits  sous  ses  yeux,  M.  Doré  n'a  fait  que  les  traduire  textuelle- 
ment sur  bois  en  conservant  la  composition,  la  forme,  l'elTet;  mais  il  lui 
a  sufii  d'y  toucher  pour  les  revêtir  d'une  ^rrandeur  que  n'avaient  soupçon- 
née ni  l'auteur  des  croquis  ni  ses  preuuers  interprètes.  Ailleurs  il  a  eu 
pour  modèles  les  lithographies  vulgaires  d'un  Hand-Hook  à  bon  uiarcbé; 
d'une  d'elles  il  a  fait  un  tableau  saisissant  et  poétique,  la  Sépulture  aus- 
tralienne au  désert .  Kt  commcuL  s'opèrent  ces  transformations?  Par  un 
trait  qui  accentue  telle  physionomie  d'homme  oti  de  béte,  par  une  touche 
plus  ressentie,  par  une  demi4einte,  par  un  de  ces  coups  de  crayon  qui  ne 
semblent  rien  et  qui  sont  tout* 

Voici  donc  un  livre  illustré  qui  nous  offre,  avec  les  récits  les  plus 
pn^res  à  piquer  la  curiosité  et  à  combattre  l'ignorance,  des  planches 
dont  plusieurs  ont  la  valeur  d'une  œuvre  d'art.  L'intérêt  de  la  publication 
entreprise' par  la  maison  Hachette  est  dans  cette  valeur  qu'elle  devra 
s'attacher  à  développer  de  plus  en  plus,  en  faisant  la  part  de  plus  en 
plus  grande  aux  artistes.  Toutefois,  appeler  à  soi  des  hommes  d'un  talent 
éprouvé ,  leur  donner  à  interpréter  des  vues  photographiques  ou  des 
croquis  dont  ils  savent  faire  de  charmants  tableaux  de  paysage  ou  de 
genre,  c'est  travailler  plutôt  pour  le  plaisir  des  yeux  que  pour  le  bien 
des  beaux-arts.  iJ  y  a  un  autre  service  à  leur  rendre,  de  même  qu'il  y  a 
une  autre  ignorance  h  combattre.  L'architecture  n'occupe  dans  le  iour 
du  Monde  qu'une  place  secondaire;  la  peinture,  la  sculj)lure,  et  les 
autres  arts  du  dessin  s'y  montrent  à  peine.  Cepeiidani  ka  monuments  de 
ces  arts  divers  sont  épars  sur  toute  la  surface  du  jîlobe  et  y  frappent  à 
chaque  pas  l'œil  du  voyageur.  Les  reproduire,  soit  d  après  nature,  soit 
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d*aprës  les  grands  ouvrages  inaccessibles  au  public,  c'est  là  ce  qui  reste 
à  faire  à  l'habile  directeur  du  Tour  du  Monde.  Ainsi  la  maison  Hachette, 

qu'on  a  pu  accuser  de  demeurer  trop  étrangère  au  mouvement  qui  entraîne 
notre  époque  vers  les  beaux-arts,  s'y  rattachera  plus  étroilemeîit  :  par 
là  aussi,  l'œuvre  que  Seroux  d'Agincourt  inaugura  au  siècle  dernier, 
l'histoire  de  l'art  par  les  monuments,  recevra  son  complément  nécessaire 
d'une  idée  non  moins  simple  et  non  moins  facile  à  mettre  en  pratique, 
l'histoire  de  l'art  par  les  voyages. 


LtfON  LAGRANGB. 
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L'F.XHOSITIO.N 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE 


La  Sorii'tc  dts  A  mis  dis  Art»  du  département  de  in  Loire,  dont  le 
siège  est  à  Saint^Étieniie,  a  ouvert  dans  celte  ville,  le  20  ociobie,  sa  troi- 
sième exposition  de  tableaux,  dessins,  gravures,  sculptures,  objets 
d'art,  etc.  Le  livret,  avec  son  supplément,  ne  conicnait  pas  moins  de 
607  numéros,  et  parmi  les  noms  inscrits  on  Usait  ceux  des  artistes  les  plus 
fecomnwiMtebles  de  Paris,  de  la  proviooe  et  même  de  l'école  de  Dnaael' 
doif,  de  la  Bd^qoe,  de  la  Suisse  et  du  nord  de  Tltalie.  C'est  dire  assez 
de  combien  de  sympathies  est  entourée  déjà  cette  Société,  qui  fonctionne 
dqrais  trois  ans  à  pône. 

Fondée  an  commencement  de  Tannée  1857,  au  plus  fort  de  la  crise 
commerciale  qui  alarmait  au  moins  les  intérêts  qu'elle  n'avait  pas  ébran- 
lés, et  dans  une  ville  exclusivement  indnatrielle,  elle- réunissait,  après  un 
an,  S70  souscripteurs.  A  la  suite  de  sa  première  exposition,  6S  tableaux 
ou  œuvres  d'art  étaient  acquis  soit  par  elle,  soit  par  des  amateurs  de  la 
ville.  Et  tel  était  le  prestige  dont  elle  jouissait  déjà  que,  restreinte  dans  le 
I  principe  à  la  ville  mi^me  de  Saint-^ticnnc,  elle  se  transformait  en  Société 
départementale  et  se  plaçait  sous  le  patronage  bienveillant  de  l'adminis- 
tration. 

En  1850,  elle  achetait  pour  plus  de  7,000  francs,  et  dans  le  rapport 
qu  il  présentait  aux  souscripteurs,  M.  Eugène  Buhet,  le  dévoué  président 
de  la  commission  administrative,  constatait  les  progrès  rapides  qui  avaient 
ûgnalé  la  marche  de  la  l&ciété.  Cette  année,  enfin,  elle  espère  pouvoir 
consacrer  au  deli  de  10,000  francs  à  ses  acquisitions. 

Si  nous  listons  idnsi  sur  les  résultats  financiers,  e*cst  que  l'avenir 
des  Sociétés  départementales  nous  semble  être  dans  les  encouragements 
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réels  qu'elles  ,donneronl  aux  Beaux-Arts.  Chacun  appelle  aujourd'hui  de 
tous  ses  vœux  la  décentralisation  artistique.  Les  villes  créent  des  musées 
ou  les  augmentent.  Une  jeune  et  i'orte  école  de  critique  travaille 
sur  tous  les  points  de  la  France  à  recueillir  les  matériaux  de  l'hiâtoire  de 
Fart  proTindal.  Les  artistes  eux-mêmes  sentent  la  nécessité  d'expositions 
légbnsles,  qui,  en  groupant  teurs  «snvres  encore  timides,  démontreront 
quelque  jour  que  l'art  du  Midi  n'est  point  identique  à  celui  du  Nord,  et 
les  expositions  qui  s'ouvrent  maintenant  dans  les  grsndes  villes,  à  des 
Intervalles  réguliers,  indiquent,  par  le  nombre  de  curieux  qui  les  visitent, 
l'intérêt  qu'dies  exdtent  dans  tous  les  esprits. 

Ce  que  nous  voudrions  avant  tout,  c'est  que, dans  ces  expositions,  imc 
salle  particulière  fût  réservée  aux  artistes  de  la  localité.  Déjà  la  ville  de 
Lyon  a  consacré  dans  son  musée  une  galerie  spéciale  à  ses  enfants.  Cette 
galerie  ne  renferme  pas  que  des  chefs-d'œuvre, et  certaines  gloires  locales 
pâliraient  peut-être  au  voisinage  de  maîtres  étrangei-s;  niais  cependant  on 
sent,  en  In  jiarcourant,  l'influence  d'une  tradition  constante.  J'abandonne 
voloniieis  les  compositions  peintes,  mais  les  cartons  révèlent  des  dessi- 
nateurs savants  et  rompus  dès  leur  enfance  à  toutes  les  difficultés  de  la 
forme.  On  conijirend  en  feuilletant  ces  composiiloDf-,  ces  études  si  soi- 
gneusement exécutées,  la  préoccupation  de  l'application  industrielle,  et 
le  mérite  qu'il  y  a  à  rester  dans  les  conditions  de  l'ail  sans  sortir  de 
celles  de  la  pratique.  On'peut  sans  doute  regretter  que  les  artistes  lyonnais 
ne  se  soient  point  toujours  pénétrés  de  la  grande  allure  de  Van  Huysum 
ou  qu'Os  n'ûent  point  imité  la  savante  liberté  de  Bi4)tisteHonnoyer,mais 
on  ne  peut  disconvenir  que  l'école  de  Lyon  existe  et  qu'elle  seule  aiqour- 
■  d'bui  sait  dessiner  cmivenàblement  une  composition  de  fleurs. 

Ce  que  nous  disons  pour  Lyon  doit  s'appliquer  à  Ssint-Étienne.  Peu 
de  villes  en  France  ont  eu  depuis  cinquante  ans  un  accroissement  aussi 
rapide.  Sa  population  s'augmoate  dans  une  proportion  étonnante.  Ses 
.finances  sont  dans  l'état  le  plus  prospère.  Les  embellissements  qu'elle  se 
crée,  les  monuments  qu'elle  élève,  sont  l'indice  de  l'activité  de  son  com- 
merce et  de  l'intelligence  de  ses  habitants.  Elle  vient  de  faire  construire 
une  École  de  dessin,  qui  n'a  point  d'analogue  à  Paris,  et,  l'an  prochain, 
un  Palais  des  arts,  qui  s'achève  dans  une  position  pittoresque,  et  pour 
lequel  on  prémédite  déjà  des  annexes,  renfermera  une  bibliothèque,  des 
-collections  de  tout  genre  et  un  musée.  Que  l'administration  ne  perde  pas 
de  vue  qu'un  musée  doit  être  pour  les  yeux  ce  qu'une  bibliothèque  est 
pour  l'esprit,  un  lieu  d'étude  et  de  recueillement.  Que  des  acquisitions 
sages,  intelligentes  y  réunissent  avant  tout  d'utiles  matériaux  pour  ceux  de 
ses  enfsnts  qui  desmneront  plus  ^rd  des  soieries  pu  mod^eiont  des  formes 
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pour  les  tfmes.  Qu'elle  abandoDneani  unateun  riches  ces  agréables  pro* 
doits  de  Vart  moderne,  si  diannants  dsas  Fintiniitt  de  riiit6riear«  et  ri 
ioeomplets  pour  1* ensdgiieiDeiit.  Mais,  par-démos  toot,  qu'elle  se  gaide  des 
aoqoisitioDs  banales  et  de  complaisance.  11  est  bon  que  Tari  familier  force 
la  porte  do  salon»  du  cabinet  de  travail,  de  la  aaUe  à  mai^per;  nuLis  les 
municipalités,  quitte  à  n'acheter  qoe  plos  rarement,  ne  doivent  choinr 
que  des  toiles  dont  les  qualités  sérieuses  soient  on  garant  contre  les  vari»- 
tions  de  la  mode,  et  doivent  les  payer  richement.  Ces  chefs-d'œuvre  sont 
rares,  ils  sont  chers  surtout;  mais  seuls.àootre  époque  de  production  com- 
merciale et  facile,  ils  peuvent  aider  à  relever  le  niveau,  et  à  rendre  le  coo- 
rage  aux  artistes  qui  suivent  leur  voie  en  dehors  desacadérniesetdes  acqui- 
sitioos-oflîrifUps.  Oiip  les  municipalit<^s  recueillent  surtout  les  ouvrages  de 
leurs  enf:itit,-.  rlont  Ja  génération  nKirli  riie  ne  «nit  quelquefois  plus  même  le 
nom.  De  celle  fa<^n,  la  tradition  rompue  se  renouera.  Dans  l'art,  comme 
dans  le  langage,  il  se  glisse  un  certain  accent  qui  ne  disparaît  jamais  com- 
plètement. Il  se  lèvera  bien  quelque  jour  un  esprit  du  cru  pour  dire  à 
ses  concitoyens  la  gloire  des  maîtres  qui  étaient  nés,  qui  avaieut  soull'eri 
et  combattu  dans  l'obscurité  de  la  province,  et  ce  jour-là  quelque  artiste 
ignoré  se  sentira  plus  fort,  et  s*appoiera  plos  fermement  sur  ces  maîtres 
qu'il  étodiaît  timidement,  mais  avec  un  vague  pressentiment  de  parenté. 
Paris  n'en  restera  pas  moins  la  grande  ruche  d'oii  essaiment  les  théories 
nouvelles,  les  systèmes  séduisants,  l'éclectisme  spirituel  etaltiqoe;  mais 
les  villes  manufacturières  surtout  loi  renverront,  à  leur  toor,  ces  admi- 
rables  produits  de  l'art  iodostriel  qui  témoigoent  avec  tant  d'éclat  du 
goût  de  la  France. 

Plos  que  toute  autre,  la  ville  de  Saint-Étienne  doit  marcher  dans  cette 
voie,  et  la  Société  des  Amis  des  ArtSj  après  avoir  réveillé  chez  ses  emâ- 
toyens  un  goût  décidé  pour  les  produits  purs  de  l'art,  exerce  déjà  une  lé- 
gitime influence  sur  sa  direction.  Le  bureau,  composé  d'hommes  actifs 
et  dévoués,  n'a  ri^n  nét^lifrA  pour  rallier  à  son  œuvre  toutes  les  sympa- 
thies, et  rempreââeiueui  des  visiteurs  l'a  déjà  largement  récompensé  de 
ses  soins. 

L'exposition  était  ouverte  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  ville,  vaste  édi- 
fice moderne  d'uu  style  assez  élégant  qui  s'élève  à  l'extrémité  de  la  place 
principale  de  Saint-Étienne.  Trois  salles  carrées  étaient  consacrées  aux 
peintures,  et  une  galerie  aux  sculptures  et  aux  desûns.  Nous  remenâe- 
rons  ici,  au  nom  de  la  Goutte  du  BeauX'Afit,  M.  Bohet,  le  président, 
M.  Lareber,  le  vice-président,  des  renseignements  qu'ils  n*ont  cessé  de 
mettre  constamment  à  notre'disposition  et  qui  ont  fiidlité  notre  travail. 

H.  Faveijon,  qui  est  un  stéphanoia»  est  venu  étudier  A  Paris  dans 
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Féoole  apiritnaliste  de  M.  Uippolyte  FIandrin.  U  s'était  fait  reprëseater  à 
Sùnt-Âtieimepw  aeàxB  toiles,  pastels  ou  dessios.  La  DêUwaneedëuâM 
Pierret  commandée  par  le  nuDÎatre  d'État,  doit  oraer  l'église  Sainte» 
Eane.  Trois  eflets  de  luiDifere,)imtésdaAriitf  Pierre  mix Lia»»  de  Murillo, 
mais  qui  ne  le  rappellent  que  de  bien  loin,  disséminent  l'effet  avec  une  pro- 
foaioa  dangereuse.  Le  jour  entre  par  une  fenêtre,  à  droite;  au-dessous  de 
eette  baie,  une  lampe  éclaire  les  soldats  endormis,  et  les  effluves  mysti- 
ques de  l'aDge  illiiaiinent  l'apôtre  qui  vient  de  sentir  tomber  ses  cliatnes  i 
cette  dernière  figure  est  d'un  beau  caractère^  Ce  tableau  a  été  exposé  à 
Paris,  au  Salon  de  1859,  et  l'on  doit  tenir  compte  à  l'artiste  de  ses  efforts 
pour  réaliser  nn  programme  imposé  en  quelque  «îorte  par  la  tradition,  f.r 
Christ  en  eroi.t  reçut  une  mention  honorable  en  ISô7.  Le  di\in  supplicié 
nous  a  semblé  trop  pâle,  en  égard  au  ciel  lourd  qui  hii  sert  de  repoussoir,  et 
nous  aurious  désiré  unc.imprps'^inn  rcliprieuse  plus  simple,  plus  profonde. 
Le  drame  de  la  Passion  ne  doit  point  être  un  mélodrame;  il  peut  se  passer 
de  mise  en  scène.  I^s  Dcnicllières  de  la  IlaitU- ivoire  sont  nu  agréable 
souvenir  d'une  scène  toute  locale,  et  une  petite  J/ar/n^,  peinte  en  pochade 
sur  un  morceau  de  carto]?;  montre,  outre  les  autres  envois,  que  M.  Faver- 
jon  possède  au  besoin  de  solides  qudités  de  pâte  et  de  ton.  La  Société 
possède  déjà  dé  lai  une  Vwe  de  Saint-Étienne, 

M.  Gabriel  Tyr,  élève  de  Ifictor  Orsel,  a  reçu  autrefois  des  encoura- 
gements de  la  critique  parisienne.  C'est  un  de  ces  élèves  de  Técole  de 
Lyon  qui  ont  étalili  et  maintenu  sa  réputation  de  style,  et  il  y  a  de  lui 
dans  une  éi^ise  de  Saint-Étienne  des  vitraux  remarquables.  Nous  regrets 
tons  donc  de  n'avoir  à  le  juger  ici  que  sur  une  étude  de  peu  d'impor- 
tance. Aiitigone,  dît  le  livret,  tête  d'étude  inspirée  parla  lecture  de 
Sopbocle.  C'est  tm  souvenir  au  pastel  de  ces  masques  que  les  artistes 
grecs  traçaient  sur  la  panse  des  vases  d'vin  pinceau  si  délicat,  et  elle  en 
a  même  gardé  le  ton  brun  somore.  Les  commissnres  des  lèvres  s'abaissent 
sous  le  poids  de  la  tristesse  filiale;  les  yeux,  énormes  et  fixes,  rappellent 
«  la  Junon  aux  yeux  de  Ixruf'i  d'Honicie;  une  biuidelette  rou^e  relient 
les  cheveux  qui  retouibent,  noirs  et  bleus  comme  l'aile  du  corbeau.  Le 
caractère  général  est  élevé  et  preà<jue  dans  le  stvle  austère  du  tragique 
grec;  mais  M.  Gabriel  Tyr  n'aurait  point  dù  oublier  avec  quel  soin 
M.  Ingres  poursuit  dans  les  moindres  détails  les  restaurations  antiques; 
l'agrafe  qui  retient  la  tunique  planche  sur  l'épaule  est  un  bouton  vul- 
gaire; les  grecques  qui  courent  sur  la  lisière  du  manteau  couleur  vert 
d'eau  sont,  dessinées  avec  négligence  et  auraient  voulu  être  choisies  dans 
les  modèles  si  abondants  et  si  purs  que  nous  a  légués  l'antiquité. 

Je  ne  sais  s'il  en  est  râève,mais  on  sent  l'influence  de  11.  Gabriel  Tyr 
VIII.  44 
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dans  rétiide  de  BMniemu  de  H.  Joanny  Faare;  il  a  noiiift  de  science 
aaaarément,  mais  aussi  avec  moins  de  conventioo.  Une  joueuse  de  tam- 
bourin en  marmotte  et  en  robe  de  laine  l'a  séduit  au  passage,  mais  les 
diairs  de  la  brune  enfant  sont  trop  foncées,  et  les  tons  roses  des  Ifevres 
ne  sont  pas  justes. 

M.  Tiouilleux  est,  nous  a-t-on  dit,  un  dessinateur  de  fabrique  qui 
consacre  à  l'an  les  moments  que  d'autres  donneraient  au  repos.  A 
ne  voir  que  ses  œuvres,  j'estime  qu'il  est  im  homme  heureux.  Tantôt  il 
s'assied  dans  les  bois  et  dessine  au  fusain,  dans  une  Clairière,  les  vaches 
qui  paissent;  tantôt  il  observe  les  mésanges  à  tête  noire  quand  elles 
viennent  plonger  leur  petit  bec  dans  le  ruisseau  qui  chante  sur  le  gravier, 
ou  il  assiste  aux  grands  combali>  que  se  livrent  au  printemps  les  rouges- 
gorges  sur  les  pêchers  en  fleurs.  Et  puis,  rentré  à  l'atelier,  il  esquisse  à 
la  plume  une  gracieuse  allégorique  de  VAiaamne  .*  une  baocbante,  frivole 
comme  la  Titania  du  Songe  d*wie  Nuit  d*Hi,  se  renverse,  en  élevant  sa 
coupe,  au  milieu  d'un  libre  arrangement  de  raisins  et  de  fleura  quelque 
peu  fantastiques. 

M.  Gbadea  Gamino  a  rapporté  de  l'Algérie  et  de  l'Orient  des  études  à 
l'aquarelle  d'une  tournure  agréable  :  Un  Homme  du  peuple  à  Tknii,  dee 
Marchmds  de  paniers  à  Alger,  m  Juif  à  Conetëntinopk,  Le  mouvement 
est  juste,  le  dessin  sans  sécberesse,  mais  les  tons  sont  un  peu  indécis. 
Decamps  est  le  grand  maître  que  nous  lui  conseilleroqs  d'étudier.  Les 
aquarelles  do  M.  Camino,  qui  nous  semblent  siipérieures  à  certains 
dessins  pénibles  et  mesquins  de  maîtres  en  vogue  à  Paris,  n'ont  besoin 
que  d'un  peu  plus  d'éclat  pour  être  complètes.  La  Société  leur  a  dé^i 
rendu  justice  en  lui  en  aclietant  trois  dès  1857. 

Un  professeur  à  l'école  ùf  dessin  de  Saint-ÉLienne,  M.  J.  Champier,  a 
exposé  un  portrait  de  vieillard  autjuelon  reproche  des  ombres  trop  noires; 
mais  le  défaut  de  relation  dans  les  tons  est  plus  sensible  encore  dans  un 
portrait  de  jeune  femme  babillée  de  gris  avec  des  rubans  bleus  au  cot^ 
sage  ;  en  sacrifiant  davantage  le  fond,  les  ramages  qui  courent  sur  le  p^ 
pier  nuiraient  moins  à  la  figure,  et  elle  viendrait  mieux  en  avant.  Ba 
revancbe,le  portrait  d'bomme  de  H.  Beaeon  est  modelé  avec  soin,  quoique 
avec  des  tons  un  peu  terreux. 

Nous  ne  voulons  point  quitter  les  artistes  stépbanois  qui,  on  le  voit, 
forment  un  groupe  aiaet  nombreux,  sa|p  citer  de  H.  Émile  Giraud  un 
portrait  d'homme  dessiné  à  la  mine  de  plomb  et  gravé  par  M.  Soumy 
avec  une  rare  fidélité;  une  Étude  de  Moutons  de  M.  Alexandre  Poney,  des 
Paysages  de  M.  C.  Rateront,  deux  portraits  de  M.  i.  Champier  et  lonnem, 
et  quelques  études  faites  an  crayon  sur  papier  gris  avec  beaucoup 
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d'eiactUode  par  mi  profeneur  du  lycée,  M.  Brunei,  dans  les  environs  pit- 
toresqoes  de  lavUle,  surteul  la  Vue  de  Comilhn,  posée  comme  on  nid 

va  sommet  d'une  montagne  presque  à  pic. 

Une  réduction  en  plitre  d'un  groupe,  la  Vierge  et  VBnfant  Jéiu$,  qui 
orne  l'église  de  Saint-Étienne,  nous  servira  &  rappeler  que  H.  Hontagny 
eât  élève  de  Rude  et  de  David  d'Angers,  et  que  l'on  voit  encore  de  lui  à 
l'église  Sainte-Marie  un  Saint  François  d'Assise  et  un  Sm'nt  François  de 
Gonzagiie.  M.  Fabisch,  qui  est  aujourd'hui  professeur  dp  sculpture  à 
l'école  Saint-Pierre,  à  Lyon,  a  envoyé  une  Rébecca  d'une  expression  trèa- 
toucbanle  :  la  fille  de  Batbuel  est  debout,  le  coude  appuyù  sur  le  vase 
avec  lequel  elle  vient  d'abreuver  le  serviteur  d'Abraham  et  ses  chameaux, 
et  tient,  toute  pensive,  <>  le  bracelet  pesant  dix  sicles  d'or»  qu'il  vient  de 
lai  offrir  de  la  part  de  son  maître.  Enfin  M.  Mathelin,  pensionné  à  Paris 
par  le  déparlement  de  la  Loire,  donne  déjà  plus  que  des  promesses.  Ses 
médaillons  ont  des  qualités  d'exécution,  msis  il  faut  qu*il  soigne  la  sil- 
hooette  de  la  téte  de  ses  modèles  et  qu'il  donne  aux  traits  moins  de  relief. 

H.  Louis  Belliveaux  ouvrira  la  série  des  artistes  lyonnais.  Son  tableau, 
Àprét  tinoHdMion,  est  un  de  ceux  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  et,  dans 
une  place  plus  favorable,  il  eût  peutrétre  conquis  les  bonneurs  du  Salon. 
C'est  une  mère  désolée,  alTaiaséeplutôt  qu'assise  à  terre,  et  qui  serre  contre 
elle  ses  deux  enfants*  L'auteur  est  jeune  encore,  ses  qualités  sont  déjà  bors 
ligne,  et  nous  pouvons  afiirmer,  devant  ce  tableau,  qu'il  dégagera  un  jour 
de  ses  études  un  style  plus  personnel.  La  petite  fille,  enveloppée  de  noir, 
regarde  le  ciel  avec  une  expression  digne  d'Ary  Scheffer,  et  les  baillons 
de  ce  groupe,  bàve  et  douloureux,  ont  une  simplicité  qui  rappelle  les 
plus  beaux  morceaux  de  M.  Millet.  Les  pieds  sont  détaillés  avec  un  soin 
parfait,  ce  qui  prouve  que  M.  Belliveaux  sait  ne  poml  s'en  tenir  à  une 
impression  générale,  et  la  couleur,  quoique  dans  une  gamme  un  peu 
sourde,  indique  un  homme  déjà  maître  de  la  palette.  S'il  nous  était  per- 
mis d'exprimer  un  choix,  c'est  le  tableau  qu'à  tous  les  égards  nous  re- 
commanderions le  plus  instamment  à  la  bienveillance  de  la  coomindon. 
Une  toile  de  cette  taille,  exécutée  avec  une  semblable  conscience,  le 
choix  d'un  sujet  aussi  austère,  indiquent  une  nature  élevée  et  des  aspi- 
rations qu'il  faut  savoir  encourager  au  début 

B^à,  à  Tune  des  expositions  précédentes,  la  commistion  a  doqné  la 
mesure  de  son  goût  en  acbetant\  M.  André  Perracfaon  on  de  ses  meilleurs 
tableaux  de  fleuis  et  qui  avait  déjà  été  remarqué  à  Paria*  H  sis  les  envois 
de  cette  année  ont  paru  moins  heureux,  et  le  souvenir  d'une  confraternité 
d'atelier  nous  donne  le  droit  d'être  un  peu  sévère.  Les  Boses  d'automne 
sont  trop  lestement  massées,  et  le  Aï(d  de  guêpee  dan»  un  kuieeon  d'igUav 
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H*«r  est  trop  peu  important  pour  on  artiste  qui  sait  aiisai  6alôiii6Bt  oooi- 
poser;  entre  autres  détails  de  critique,  le  dessous  des  feuilles  d'églan- 
tier ii*est  pas  assez  cherché  de  dessin.  M.  André  Perrachoo  vint  à  PariSi 
il  y  a  quelques  années,  dans  l'atelier  de  M.  Ghabal-Dussurgey,  le  peintre 
de  fleurs  le  plus  complet  que  nous  possédions  aujourd'hui.  Quelques 
bonnes  étud(\s  fVapr^s  les  maîtres,  des  aquarelles  larp;enient  lavi''cs  d'après 
VEurharis/if  de  saint  Jean,  annonçaient  un  coloriste  des  mieux  doués. 
Depuis  ce  temps,  il  nous  semble  être  entr»-  dans  nnc  voie  plus  timide. 
Mais  personne  ne  sait  encore  comme  lui  rendre  le  ti<su  gras  et  nacré  de 
la  ro^e,  les  coquetteries  d'un  bouton  qui  s'entr  ouvre,  et  les  tons  and)rés 
qui  baignent  les  pétales  dans  la  demi-omlire.  Nous  avons  as&ibté  aux  dé- 
buts de  M.  André  Perraclion,  nous  pouvons  donc  aflirmer  qu'il  se  révélera 
peintre,  et  excellent  peintre,  le  jour  où  il  s'abandonnera  plus  narvement 
à  sa  venrs  native,  et  qu'il  marchera  plus  franchement  dans  la  voie  4e 
la  coaleur.  11  est  bon  de  savoir  dessiner  des  matériaux  ;  mais,  lorsqu'on 
peint  une  composition,  il  est  meilleur  encore  d'écouter  franchement  la 
nature,  et  la  peinture  de  fleurs  est  celle  qui,  après  tout,  a  le  devoir  de 
réaliser  les  efféts  les  plus  brillants. 

Madame  Puyfoche,  que  nous  avons  applaudie  autrefois  stm  le  nom  de 
mademoiselle  filise Wagner,  est  une  élève  de  Saint-Jean  ;  mais  elle  n'a  pris 
au  maître  que  son  harmonie  de  couleurs,  en  lui  laissant  la  pauvreté  pré» 
tentieupe  de  la  forme  et  le  vide  du  modelé.  Ses  A  ztilàifi  dumfnn  mac  ne  sont 
guère  plus  qu'une  étude,  mais  cette  étude  est  enlevée  au  bout  de  la  brosse 
avec  une  maestria  de  race.  Une  poignée  d" a/aléas  blancs,  jaune  d'or, 
pourpres  et  lilas  est  posée  dans  un  vase,  connue  sans  pii'iiii'*i: ration, 
épanouissant  en  pleine  lumière  leur  tissu  de  mousseline,  étal  an  i  leuia  bou- 
quets de  feuillta  iJiules  et  allongées  on  spatules,  relevant  au  bout  d'une 
tige  mince  leurs  boutons  roulés  euro  me  des  cigares  de  la  Havane.  C'est 
gras  et  harmonieux;  seule,  la  petite  branche  de  myosotis  tombée  à  ânhe 
est  d*un  bleu  qui  n*a  point  de  rappel.  Une  autre  artiste  dn  même  aeni* 
mademoiselle  Adélaïde  Wagner,  a  envoyé  m  Béve,  deux  figures  qui  ira- 
versent  le  ciel  au-dessus  d'une  jeune  femme  couchée.  MademoiseUe  âiaa 
Kock,  qui  est  née  à  Livoume,  mais  qui  habite  Lyon,  a,  sous  le  titre  à  peu 
près  semblable,  Bêverie,  exposé  une  petite  toile  qui  nous  a  longtemps 
retenu.  On  y  sent  je  ne  sais  quel  souvenir  des  viens  maîtres  italiens.  Use 
tmme,  vêtue  de  brun,  est  assise  dans  une  vaste  plaine  fermée  à  l'horisoD 
par  la  ligne  tranquille  d'une  colline.  La  téte,  vue  de  face  et  légèrement 
inclinée  soos  les  cheveux  noirs  qui  retombent,  regarde  rêveusement,  et. 
dans  son  inachevé,  cette  peinttire  m'a  touché  plus  que  bien  d'autres  ça- 
minerieB  criardes  ou  prétentieuses  qui  sollicitent  les  regards.  £Ue  a  je  oe 
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itis  quoi  dfi  viril,  el  sa  c<dofalion  élouflile  lui  donne  un  nouveau  rapport 
«trac  ooe  fresque.  Qudles  aspiratioofl  timvereaîeiit  donc  Tâme  de  rartiste 
le  jour  où  elle  a  fait  à  la  toile  cette  harmonieuse  confidence? 

Hous  aurions  désiré  nous  étendre  plue  largement  sur  la  peinture  de 
fleurs  qui,  dans  nos  prévisions,  devait  former  un  des  attraits  de  cette 
exposition.  Mais  nous  n'avons  plus  guère  à  citer  que  M.  Maisiat,  dont  les 
Fruits  it  finirai  (Taiitomnc  manquent  de  solidité  et,  à  distance,  simulent 
une  tapisserie;  M.  Sicard,  qui  suspend  dans  le  vide  ses  bouquets  de 
reine-marguerite;  M.  Denis,  qui  a  peint  un  hon  Vmse  de  jinir»;  M.  Hu- 
pasquier,  qui  nous  parait  un  excellent  décorateur,  mais  qui  traite  ses 
toiles  avec  des  procédés  trop  expéditifs.  I-es  re 11 eis  éclatants,  Ips  transpa- 
rences lumineuses,  les  tons  chatoyants  sont  d'un  excéllcnt  elVct  dans  un 
panoeau  dispose  dans  l'oriiewentatiou  d'une  vaste  salle,  mais  ils  choquent 
daus  un  tsUeau ,  qui  doit  toujours  pouvoir  être  isolé  de  ce  qui  l'en* 
tonre,  et,  dans  les  représentations  de  nature  immobile,  doit,  dans  une 
certaine  mesure,  viser  à  l'imitation  exacte. 

L'Allemagne  avait  généreusement  répondu  à  l'i^pel  de  quelques 
membres  de  la  commiasion,  et  Técole  de  Dusseldorf  s'était  fait  représenter 
au  grand  complet.  H.  Boser  a  donné  une/'AyMWitf  dont  les  petites  jambes 
auront  bien  delà  peine  à  arriver  jusqu'à  l'église;  M.  Brandenburg,  une  Vuf 
du  rliâteau de  Fulkenslein  ;  M.W.  Hahu,  deux  scènes  familières  ;  M.  Hengs- 
i)tcb,  WiPt^fMge  des  environs  du  lac  Majeur.  Ce  paysage  a  obtenu  à  Saint- 
Élienne  un  grand  succès.  Les  fonds  sont  attiédis  par  le  soleil  couchant; 
les  premiers  plans,  traités  dans'Ie  goût  de  (lalame,  exagèrent  peut-être 
!VfTp(  de  la  rosée  sur  les  brindilles  d'herbe;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
encore  l'œuvre  des  paysagistes  étrangers  que  nous  recommanderions  le 
plus  volontiers  à  l'attention  de  la  commission.  Tn  plaisant  (on  est  cruel 
aussi  à  Saint-Ktienne)  prétendait  qu'il  ne  mautjuait  qu'un  cadran  aux 
Ruines  de  Hilyens,  pour  eu  faire  un  tableau-horloge,  mais  nous  ne  l'avons 
point  ^outé.  Sans  nous  arrêter  trop  longtemps  aux  Hussards  du  réginwu 
de  Bi&eèer,  de  M.  Émile  Humrtcn,  très-spirituelleoM»t  croqués,  ni  «n 
Paysages  de  MM.  Kessler,  Lacbeuwîts,  Lindlar  ou  J8oque8Haurer,.noo8 
sommée  allé  étudier  à  loisir  le  Ckrût  au  Jardin  det  Olivet,  de  H.  Hen- 
g^rg.  C'est  la  pièce  capitale  de  l'expoeition,  et  il  serait  regrettable  que 
l'on  ne  gardât  point  cet  intéressant  spécimen  de  l'école  allemande  nxH 
deme.  Conçu  et  pcsnt  dans  la  donnée  de  Paul  Delarocbe,  il  indique  nn 
artiste  d'une  habilété  consommée.  Le  Christ  à  genoux,  la  tête  inclinée^ 
ioittt  les  mains  et  dit  :  «  Mon  Père,  éloignez  de  moi  ce  calice  d'amer- 
tume.  »  In  ange  recueille  le  dernier  sanglot  et  le  dernier  tressailleraenl 
de  la  nature  humaine,  tandis  que  les  disciples  dorment  à  l'écart.' Les 
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miias  sont  àMÙaéÊS  «f«c  adrene,  la  Iftte  est  fioe  et  blonde,  les  Iras 

rouges  de  la  tuniqae  se  marient  fièrement  tm.  tons  bletts  dn  manteau. 
Enfin  l'impression  est  triste,  douloureuse  même,  mais  un  peu  moadaîae; 
C'est  un  tableau  d'oratoire  plutôt  que  d'église.  Les  femmes  s'attendriront 
volontiers  devant  les  larmes  qui  glissent  sur  cette  joue  pâle;  elles  rêve- 
ront aux  épines  qui  vont  déciiirer  ce  front  pur,  aux  clous  qui  vont  tra- 
verser ces  mains  patriciennes.  Pour  nous,  ce  n'p«t  point  là  le  Dieu  qui 
naquit  dans  une  étable,  reçut  dans  un  atelier  de  (  l  arpentîer  l'initiation 
du  labeur,  réunit  autour  de  lui  douze  prolétaires  niy^ii(|in;s.  et  qui  va 
mourir  crucilié  entre  deux  larrons.  J'ignore  à  quelle  croyance  appartient 
M.  Mengelberg,  et  de  là  peut-être  naît  notre  dissentiment,  mais  je 
m'étonne  que  l'on'tradiiise  la  figure  du  Christ  sous  une  fonne  aussi  re- 
cberchée  dtns  Ja  patiie  du  docteur  Straoss.  Si  nooscrit^uoiis  la  donnée, 
nous  rendons  dn  moins  pldne  justice  &  l'haUleté  du  pralicira. 

MH.  Kordgten,  Pkescke,  Rollemann,  Sebeins,  WiUe,  Volkbardt» 
Scblesinger  ont  fàit  de  leur  mieux,  mais  H.  Hermson  Schmite  apM 
une  NaUùUi  dont  Je  lésus  ressemble  à  ces  petites  statuettes  de  cire  à  che- 
veux en  soie  jaune  que  les  Piéraontais  vendent  aux  âmes  dévotes. 

Hais  il  nous  faut  quitter  la  blonde  Allemagne,  qui  fait  parfois  de  Is 
peinture  à  la  façon  des  jouets  de  Nuremberg,  pour  retrouver  quelques  • 
Parisiens,  dont  les  noms  seuls  sont  une  recommandation  pour  une  expo- 
sition. Trop  souvent,  en  effet,  les  envois  sont  confiés  à  des  marchands 
parisiens,  qui  ne  se  font  nul  scrupule  d'emballer  leurs  toiles  les  plus 
secondaires  et  les  pins  invendables.  Ici  il  n'en  est  rien,  et  les  maîtres  ont 
choisi  pour  Saint-£tieaue  des  toiles  qu'ils  jugeaient  dignes  de  leur  répu- 
tation. 

C'est  ainsi  que  M.  Paul  Flandrin  a  décroché  de  son  atelier  une  étude 
peinte  d'après  nature  dans  les  Environs  de  Montmorency .  et  une  autre 
qu'il  intitule  Solilude.  Lue  iurét  antique  étage  ses  cimes  vertes  et  blondes 
au-dessus  d'un  petit  lac  qui  dort  silencieux  et  profond.  Sur  la  pente  qui 
descend  à  droite  comme  un  tapis  de  velours  qu'on  déroule,  un  poCte 
réve,  le  coude  dsns  Tboibe,  l'esprit  bercé  par  les  bannonies  sçiHtros. 
Est-oe  Virgile  qui  module  ses  Giorgiquet?  Est-ce  Horace  sous  les  om- 
brsges  de  Tibur,  qui  s'endort  en  murmurant  Carpediemf  Voilà  un  tableau 
qui  devrait  entrer  dans  le  musée  de  la  ville.  Quelle  variation  de  la 
mode  pourra  jamais  lui  faire  perdre  ses  belles  lignes,  son  ton  solide 
et  le  «  vaste  silence  »  de  son  bois  sacré? 

H.  de  Curson,  surtout  dans  les  paysages,  est  un  de  ces  jeunes  maîtres 
que  Ton  aime  ausn  à  rencontrer,  et  les  Stépbanois  ont  conservé  des  expo- 
sitions précédentes  un  Stmenir  de  la  can^gne  de  Rente  et  Troie  AveU' 
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gU&  yrea*  le  n'oseni  poiat  parler  de  sa  Vue  de  FAcropolc,  prUe  de 
la  mue  Ai  Pirie,  avint  d'avoir  consalté  H.  Charies  Blanc  à  son  retour 
à'Atbènes,  mais  je  gagerais  que  notre  rédacteur  en  chef  rendrait  justice 
à  cette  douce  et  fine  faanaoïiie  qai  donne  un  aspect  de  duilnction  ai 
fn^pant  anz  compoaititma  de  U*  de  Gunon.  N*estH:e  point  on  pliénor* 
mène  étrange  que  Tartiste  puiese  ainsi  imposer  une  intention  plus  délicate 
aux  lignes  absolues  d'un  paysme*  et  faire  qu'on  reconnaisse  la  person- 
nalité de  son  ouvre  mène  dans  une  traduction  par  la  lithographie  on 
par  le  bois? 

Dans  des  gamines  bien  diiïéipoles,  M.  Balfourier  a  pris  à  Fouleras. 
dans  la  Haute-Vienne,  une  ferme  avec  une  mare  et  des  ormes  découpant 
le  bleu  du  ciel  solide  comme  les  meilleurs  Cabat,  et  M.  Chintreuiî  une 
Lisière  de  bois,  à  peine  indiquée  mais  pleine  de  cliaiine.  <'/est  de  la 
peinture  délicate  et  qui  semble  inachevée  à  bien  des  personnes,  parce 
((u'ellc  cherche  plutôt  à  rendre  une  impression  qu'à  fixer  un  souviiut . 
Mais  à  Sainl-Étieuue  ou  comprend  celte  harmonie  qui  n'est  presque 
qu'un  prélude,  et  l'on  a  de  lui  un  Imcj  acheté  en  1857. 

M.  Auguste  Constantin  a  réuni  dans  un  cadre  quelques-unes  de  ces 
eaui-fortes  que  nous  reeommandioos  rftcAnment  à  nos  lecteurs.  M'esi-oe 
point  là  UD  joli  lot  à  gagner? 

H.  Léopold  Flameng  a  eiposé  le  portrait  de  madame  d'Agoult  à  cété 
dn  dessin  original  de  sa  fille,  madame  de  Ghamacé,  dont  les  autres  por- 
traiia-camées  de  HU.  Eugène  Pelletan,  Émile  deGirardin»  Nelilier,  etc.« 
sont  d'un  crayon  si  fin  et  d'une  si  juste  rememblance.  il  a  encore 
donné  à  Saint* Étienne  U  primeur  d'une  gravure  qui  va  paraître  dans 
une  prochaine  livraison  de  la  Gaiette  des  Beaux-Ans^  un  Saint  Séboe- 
liévij  d'après  le  Léonard  de  Vinci  qui  fut  cet  hiver  acheté  à  Paris  par 
l'empereur  de  Russie.  Enfin,  abandonnant  pour  un  instant  la  pointe 
et  te  burin,  il  a  peint,  et  d'un  excellent  pinceau,  le  portrait  de  M.  Kug(.'ne 
Muller,  1  auteur  de  la  Mionette  presque  un  stéphanois.  La  tête  a  peu 
de  caractère,  et  M.  Flameng  s'est  tiré  de  son  mieux  du  chapeau  de  feutre 
brun  qui  nous  a  semblé,  pendant  notre  trop  court  séjour,  une  sorte  de 
coiffure  nationale. 

Mademoiselle  Marie  Douliat  a  déjà  obtenu  une  médaille  de  bronze 
à  rexposition  de  Troyes.  Nous  comptens  bien  que  les  stéphanois  seront 
plus  galante  et  plus  justes  envers  l'i^réabie  talent  de  la  miniaturiste. 
Son  petit  médaillon  du  comte  de  Caylus  est  une  spirituelle  copie  d'un 
charmant  original.  Son  portrait  de  madame  Dncessois  mère  est  d'une 
9éirité  frsppante»  quoique  la  bouche  grimace  un  peu.  Nous  désirerions 
phu  de  précisioa  dans  le  dessin  des  traite,  mais  le  ton  eat  d'une  trans- 
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paiOKe  qtti  rien  d'eiagéré  et  Ton  y  sent  une  ressemblance  qoe  1*041 
peut  affirmer  même  sans  coaaaltre  les  originanx. 

Mademoiselle  Douliat  nous  a  ramené  daos  la  galerie  où  sont  exposée 

les  objets  d'art  Nous  signalerons  de  remarquables  peintures  sur  poree-* 
laioe  de  M.  Lemonnier,  surtout  une  étude,  intitulée  Tourtnent*  d'anumt. 
Malgré  les  éternelles  plaisanteries  sur  la  peinture-porcelaine.  M.  Lemoo» 
nier  prouve  qu'un  dessin  serré  rehausse  tous  les  procédés.  Mademoiselle 
Albertiiie  Philip,  de  Sèvres,  a  éniaillé  sur  cuivre  un  Triomphr  de  Calathée, 
qui  atu  aii  eie  accepté  par  Henri  11  pour  orner  un  dressoir  à  Fontainebleau. 

Mais  nous  ne  voulo!)s  pas  quitter  cette  exposition,  inléres<>aute  à  tant 
de  titres,  sans  donuti  un  cordial  souvenir  à  la  Vénale  que  M.  Carrier 
de  lielleuse  avait  déjà  exposée  à  Paris  en  1859.  C'est  un  buste  en  terre 
cuite  de  l'exéeutioa  la  plus  brillante  et  la  plus  souple  et  de  l'aspect  le 
plus  séduisant.  M.  Carrier,  qui  se  joue  des  difficultés  de  la  statuaire 
comm»  Paipmini  se  jouait  de  celles  de  la  musique,  a  jeté  un  Toile  sur 
U  téte  de  la  victime  et  Ta  retmu  par  une  couronne  de  roses.  M«s  par 
une  habileté  qui  surprend,  il  a  su  faire  deviner,  sous  ces  plis  qui  empftr 
tent  les  traits 'et  n'en  laissent  transparaître  que  les  plans  principaux,  et 
les  yeux  levés  vers  le  cid,  et  les  larmes  baignant  les  joues,  et  les  lèvres 
qui  murmurent  un  dernier  adieu  à  la  lumière.  Que  ce  trait  soit  du  goût 
le  plus  austère,  je  n'oserais  l'affirmer,  mais  il  y  a  là  le  mérite  d*uQe  diffi- 
culté vaincue,  et  vaincue  avec  l'babileté  la  plus  élégante  et  la  souplesse 
la  plus  raffinée.  Déjà  on  a  remarqué  à  ia  dernière  exposition  de  Paris 
son  groupe  monumental  de  la  Mort  de  fïexftt'.r,  et  la  critique,  toujours 
un  peu  prudente,  s'est  hasardée  cependant  à  signaler  sou  niagnilîqitc 
hnstf  du  docteur  Delisle.  Si  M.  Carrier  pèche,  c'est  par  trop  de  séve 
et  d'exubérauce.  Patience!  c'est  un  défaut  dont  on  se  corrige  toujours 
trop  tôt,  et  la  hardiesse  n'est  point,  en  tout  cas,  le  vice  dominant  de  la 
sculpture  à  notre  époque.  Le  jour  où  ta  justice  se  fera  pour  cet  artiste  si 
incontestablement  doué  d'action  et  de  vie,  on  sera  tout  surpris  d'ap> 
prendre  qu'il  a  déji  modelé  quelques  centaines  de  statuettes,  dignes  du 
pouce  de  Clodion,  des  groupes  charmants  et  des  médullons,  et  que  ses 
modèles  de  brome  sont  de  ceux  qui  établissent  partout  la  supériorité 
de  la  France  dans  le  mariage  de  l'industrie  et  de  l'arL 

Il  nous  resterait,  ssas  doute,  encore  bien  des  noms  à  citer;  nous  au> 
rions  voulu  décrire  plus  au  bng  un  vigoureux  fusain  de  M.  lalanne, 
le»  Forge*  de  campagne  de  M.  Worms,  qui  rappellent  les  aquardles  de 
M.  Pils,  la  Buvetledex  prés  de  M.  Charles  Marionneau,  les  Saliimbanquei 
de  M.  Rahoult,  la  puissante  Mutine  àB  M.  Adolphe  Hervier,et  la  Balayeuse 
de  M.  Antoine  Richard,  curieuse  enfant  qui  écoute  iqipuyée  contre  la  porte 
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d'une  cour;  mais  pour  indiquer  toutes  les  bonues  choses,  il  nous  fandraît 
copier  une  pariio  du  livret,  et  un  article  de  revue  ne  ^aul;lit  cire  un 
catalogue.  D'ailleurs  nous  retrouverons  l'iui  prochain,  plus  sûrs  d'eux- 
mêmes,  les  jeimes  talents  qui  s'essayent  aujourd'hui. 

On  peut  juger  par  les  résultats  obtenus  «près  trois  ans  d*exis(ence,  au 
milieu  des  difficultés  d*aae  première  organisation  et  des  indécisions 
qu'elle  entraîne,  de  l'avenir  de  la  Société  de$  Atm's  de*  Artt  du  départe' 
ment  de  la  Loire»  Par  leur  position,  par  leur  fortunot  par  leur  intelligence 
et  leur  activité,  les  membres  de  cette  aaaodation  peuvent  exercer, 
dans  le  centre  qui  les  ^loure,  la  plus  légitime  et  la  plua  importante 
influence.  L'art  est  en  quelque  sorte  entré  depuis  dix  ans  dans  une  phase 
pratique.  En  élevant  le  niveau  des  discussions,  en  pénétrant,  surtout  par 
les  grandes  publications  illustrées,  au  sein  de  toutes  les  rniuilles,  la  cri- 
tique  a  fait  naître  de  tous  rôiés  If  fl(''>ir  de  voir  rt  de  posséder  les  pro- 
duits de  cet  art  qui  crée  à  rrxisteiice  des  repos  si  doux  et  des  distractions 
constantes.  ï.es  cercles  ne  sont  jdns  seulement  des  rendez-vous  où  l'on 
trouve  des  jeux  de  cartes  et  dps  journ.ujx  politiques,  il.s  ornent  leurs  mu- 
railles de  tableaux,  de  dessins,  de  gravures,  et  l'on  s'y  passionne  volon- 
tiers pour  tel  ou  tel  peintre  comme  on  le  faisait  liier  e\cl'isi\etnent  pour 
le  ténor  ou  la  priniu  donna  de  passage.  Mais  il  faut  le  reconnaître,  ce 
mouvement,  qui  de  Paris  s'est  étendu  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
ce  sont  tes  sociétés  des  amis  des  arts  qui  l'ont  provoqué,  et  elles  doivent 
aujourd'hui  le  diriger.  Tous  les  hommes  d'intdligenoe  doivent  donc  se 
grouper  autour  d'elles.  Le  principe  des  loteries  permet  d'intéresser  tout 
le  monde  l  cette  œuvre  de  diffusion,  et  les  sociétés  rendront  ces  loteries 
d'autant  plus  fructueuses  que  les  achats  auront  été  plus  intéressants. 
Plus  les  artistes  se  sentiront  compris,  moins  ils  seront  timides  dans  leurs 
envois,  et  les  Expositions  départementales,  créées  par  l'initiative  person- 
nelle, arriveront  un  jour  à  lutter  contre  les  Expositions  officielles  de 
Paris.  Nul  doute  qu'il  ne  se  forme  alors  dans  les  provinces  des  écoles  ori- 
ginales et  vivaces,  et  nous  voyons  déjà  poindre  le  jour  où  la  CazcUe  dee 
Beaux-Arts  pourra  saluer  h  Hordeaux,  k  Lyon,  h  A\intes.  à  Salut-l^tienne, 
des  talents  indigènes.  Paris,  rentre  éclectique  où  l'on  discute  toutes  les 
idées  nouvelles,  restera  le  grand  juj^e  de  ce  tournoi  pacifique.  Il  distri- 
buera le.s  éloges  ou  lesbl.^mes  iridépendant«î,  connue  l'on  volt  dans  l'/ié- 
mirtjrlc  de  Paul  Dclaroclie  celte  figure  de  la  (iloire  qui,  en  présence  des 
grands  maîtres  assemblés,  jette  des  couronnes  aux  maîtres  de  l'avenir. 
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GRAVÉ  PAR  HENRIQUEL  DUPONT 


La^rande  renommée  de  Paul  Delaroche  eu  France  et  à  l'étranger  tient 
à  deux  causes  ;  d'aburd  à  ce  qu'il  a  él<^,  |)lus  que  peisoiuie,  de  son  pays 
ei  de  sou  temps;  ensuite  à  ce  qu'il  a  eu  la  chance  d'avoir  pour  interprètes 
les  plus  habiles,  les  plus  illasires  graveun  du  monde.  Ces  deux  causes 
de  succès  présent  et  de  réputation  future  sont  personnelles  au  peintre  : 
c'est  à  tui-nê^Mt  à  son  eq>rU  fin,  souple  et  français,  à  sa  persistante  vo- 
lonté, à  son  influence,  (pie  Paul  Ddarocbe  a  dû  tout  &  la  fois  la  conquête 
du  public  et  le  bonheur  d'être  gravé  à  mervôlle.  C'était  réussir  deux 
fois,  car  si  Ja  fortune  d'un  tableau  appelle  et  commande  le  graveur,  le 
graveur  à  son  tour  agrandit  et  propage  la  fortune  du  tableau. 

Parmi  tant  de  compositions  qui  ont  eu,  depuis  trente  ans,  le  privilège 
de  passionner  le  beau  monde  dans  toute  l'Europe,  il  n'en  est  pas  de  plus 
vaste  et  de  plus  célèbre  que  l' Hémicycle.  C'est,  du  reste,  une  des  plus 
grandes  machines  de  l'école  moderne.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'elle 
décore  la  salle  de  la  disiribuiiori  des  prix  au  Palais  des  Beaux-Arts, 
laquelle  a  une  forme  en  hémicycle,  c'est-à-dire  demi-circnlnire.  Lorsqu'il 
lallut  couvrir  de  peintures  cette  muraille  concave,  Paul  Delaroche  trouva 
son  procramme  tracé  d'avance.  Que  représenter,  en  effet,  dans  la  salle  où 
l'on  distribue,  des  prix  aux  architectes,  aux  sculpteurs  et  aux  peintre*, 
sinon  l'immortalité  qui  est  promise  aux  artistes  supérieurs  et  la  gloire  qui 
va  les  couronner?  Mais  comment  remplir  cet  espace?  comment  grouper 
toutes  les  figures  qu'il  pouvait  contenir,  de  manière  à  exprimer  celte  idée 
de  gloire,  à  rendre  ])alpable  cette  promesse  d'immortalité?  C'est  le  pro- 
blème que  Paul  Delaroche  a  résolu  avec  un  esprit  rare,  et  en  portant  à 
son  plus  haut  degré  le  talent  qu'il  possédait  si  bien,  celui  de  parler  au 
public  la  langue  du  peintre.  Un  autre  eût  figuré,  sous  des  formes  allégo- 
riques, la  peinture,  la  statuaire,  la  gravure;  mais  11  a  pensé,  lui,  que  ces 
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froides  abstnetions  aéraient  mal  oompriseB  et  ne  mordraient  pas  suffi- 
sammoitdans  Tesprit  du  spectateur.  Au  lieu  donc  de  représmter  Tart,  il 
a  représenté  les  artistes;  au  lieu  de  peindre,  avec  leurs  ailes  convenues 
et  leurs  attributs  consacrés,  les  déesses  du  monde  idéal,  les  emblèmes  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture,  il  a  figuré  les  plus  grands  peintres,  les  plus 
célèbres  sculpteurs,  sous  les  traits  mômes  que  nous  leur  connaissons, 
dans  le  costume  dont  ils  lurent  revêtus,  avec  le  caractère  que  la  traditiou 
leur  a  prêté  ou  qui  se  lit  dans  leurs  œuvres.  Là  où  un  classique  pur  aurait 
peint  un  être  imaginaire,  uti  symbole,  Paul  Delaroclie  met  en  scène  un 
personnage  connu,  historique;  de  sorte  que  ce  temple  de  la  gloire  ne 
sera  point  peuplé  de  fauiùuies  intéressants,  de  divinités  idéales,  mais  de 
personnes  qui  toutes  sont  vivantes,  qui  ont  un  nom  propre,  qui  toutes 
appartiennent,  non  pas  à  la  mytliologte  nue,  nuûs  à  rbisteire  habillée. 
L*tin  se  présentera  en  chaosses  coUantes,  avec  une  sonbreveste  rayée  et 
un  toquet  florentin;  Tautre  en  ci^uebon  bordé  d'henninOi  avec  des  sou- 
liers à  la  pottlaine;  oelui^-làt  sous  sa  perruque  Louis  XIV  ;  celui-ci,  avec 
son  justaucorps  usé,  ses  gants  décousus  et  son  feutre,  tel  que  le  voyaient 
passer  dans  la  rue  ses  contemporains. 

Au  centre  de  sa  composition,  qui  s'adosse  à  un  élégant  portique,  le 
peintre  a  placé,  sur  un  plan  plus  reculé  et  comme  snr  un  trône,  les 
figures  d'ictinus,  de  Phidias  et  d' Apelle.  Assis  dans  leurs  sièges  de  marbre, 
ces  trois  maîtres  divins  semblent  présider  aux  destinées  de  l'art  et  à  la 
distribution  des  couronnes  que  dispense  la  Cdoire,  seule  figure  vraiment 
alîéfroriqnp  df*  to-it  rnuvra^e.  Mncore  est-rr  une  jeune  femme  à  l'œil  ar- 
dent eijaluux,  au\  lormes  palpitantes,  et  dont  le  modèle  est  évidemment 
emprunté  aux  réalités  de  la  vie.  Au  pied  du  tribunal  auguste  se  tiennent 
avec  respect  deux  femmes  qui  personnifient  l'artgrec  et  l'art  romain,  puis 
deux  autres  plus  rapprochées  du  spectateur,  qui  caractérisent  le  Moyen  Age 
et  la  Renaissance,  en  d'autres  termes,  l'art  gothique  et  l'art  moderne.  Le 
Moyen -Age  est  une  femme  rêveuse,  mélanebHque,  chastement  drapée  ;  la 
Renaîasance  est  au  ctmtraire  voluptueuse,  brillante,  sensudle  et  à  demi 
nue.  Maintenant,  à  droite  et  i  gauche  du  suprême  aréopage,  en  avant  du 
portique,  sont  groupés,  de  la  fa^n  la  plus  channante,  tous  les  grands 
artistes  des  xm*,  xiv*,  xv%  xvi*  et  xvu*  »ècies,  depuis  Giotto  jusqu'à 
Lesueur,  depuis  Michel- Ange  jusqu'à  Puget,  depuis  le  Titien  jusqu'à 
Rembrandt.  Us  uns  debout,  les.  autres  assis  sur  les  bancs  extérieurs  du 
temple  des  immorieb,  ils  sont  engagés  dans  des  conversations  que  l'on 
croit  entendre,  tant  il  y  a  de  justesse,  de  fine  intention  et  deplarté  dans 
l'attitude  de  chacun  des  maîtres,  dans  son  acUon,  dans  sa  pantomime. 
Tandis  que  Phidias,  Apelle  et  Ictinus  demeurent  immobiles  et  muets  dans 
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les  profondeurs  éloignées  de  l'histoire  et  semblent  se  livrer  au  repos  des 
dea)i-dieux,  leins  (le-^ff^rHlrînts,  leurs  disciples,  leurs  contituiateurs  nous 
apparaissent  jilf  ins  (le  tiiouveinent  et  de  vie,  animés  encore  du  feu  sacré 
qui  fit  battre  leur  cœur  el  enflamma  leur  génie  ;  on  les  voit  s'abandonner 
à  de  vives  causeries,  sous  leur  vrai  costume  et  avec  ha  mœurà  du  pays 
qu'ils  ont  honoré;  car  les  Italiens,  les  Flamands,  les  Français,  les  Espa- 
gnols, sont  confondus  dans  cette  assemblée  illustre.  Toutefois,  les  divers 
groupes  ne  sent  pas  formés  au  hasard,  et  la  similitude  des  conditions 
rapproche  natardlonent  les  différents  personni^  de  la  scène.  Les 
aculpteors  cbonbeiit  les  sculpteurs  *  les  art^tectes  se  rsssembknt,  les 
peintres  se  réunissent,  et,  qui  plus  est,  les  coloristes  vont  d'un  c6té,  les 
dessinateurs  de  Tautre. 

Ainsi  la  compoûtion  de  Paul  Delaroche  se  divise  en  trois  parties  :  au 
centre  négent  les  trois  plus  fameux  artistes  deTanliquité,  ceux  qu'éloigne 
ide  nous  la  double  perspective  du  temps  el  de  lagloire;  à  droite  sont  les  archi- 
tectes mêlés  aux  grands  peintres  dessinateurs;  à  gauche  sont  les  sculpteurs 
mêlés  aux  grands  peintres  coloristes.  Arrêtés  sur  le  seuil  du  temple,  ils 
paraissent  attendre  que  la  postérité  leur  en  ouvre  les  portes,  et  ensemble 
ils  s'entretiennent  de  ce  qui  fut  l'intérêt  de  leur  vie  et  de  ce  qui  charme 
encore  leurs  âmes  sereines^  Ici,  Sansovino  écoute  Kr\Nin  d^  Steinbach, 
rarchitectiî  lie  l.i  cathédrale  de  Strasbourg,  tandis  que  Philibert  Delorme, 
la  tête  dans  sa  main,  songe  k  construire  le  château  d'Anet  pour  Diane  de 
Poitiers;  là,  Brunelleschi,  bramante,  le  Français  Pierre  Lescot  et  l'Anglais 
Inigo  Jones  prêtent  l'oreille  aux  graves  discours  d'Arnolfo  di  Lapo.  i^uis 
viennent  les  meilleurs  peu» très  italiens  ci  allemands,  FraAngelico,  Orcagna, 
Albert  DQrer,  Ilolbein,  au  milieu  desquels  s'est  glissé  le  timide  et  tendre 
Lesueur;  ensuite  Léonard  de  Vinci,  Hinaccio,  Fra  Bartolomeo«  Mantegna, 
Raphaél,  André  dû  Sarte.  Le  centre  de  ce  groupe  est  Léonard,  le  véritable 
initiateor  du  siècle  qui  a  pris  le  nom  de  Léon  X,  celui  qui  est  placé  comme 
un  trût'd'union  entre  le  naturalisme  sUemand  et  le  style  italien,  entre 
Albert  Dûrer  et  Raphaèl.  Asns  et  drapé  avec  une  majestueuse  élégance  dans 
un  ample  manteau  de  velours,  il  tourne  la  tète  vers  le  jeune  Baphaél  qui, 
déjà  monté  au  premier  rang,  reçoit  néanmoins  avec  déférence  Iescons<^ 
d'un  si  grand  homme.  Cependant  le  sombre  Michel-Ange,  voûté  par  le 
travail  et  par  l'âge,  se  tient  à  l'écart,  sans  rien  entendre,  sans  parler  à 
personne,  comme  un  artiste  qui  n'a  rien  à  apprendre  des  autres,  et  qui 
ne  reconnaît  autour  de  lui  que  des  rivaux  vaincus  ou  des  inférieurs. 
Enlin,  tout  h  l'angle  du  mur,  r<i-il  s'ai  rètf^  sur  une  figure  mâle  et  sé- 
vère, celle  du  l'oussin  qui,  le  regard  li\e  sur  nolie  jeune  école,  semble 
lui  conseiller  le  travail,  la  dignité,  la  grandeur»  et  résume  à  elle  seule  la 
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portée  morale  du  tablera,  en  même  temps  qu'elle  r^réeente  n  bien  le 
caractère  de  cette  nation  française,  qui  a  toujours  voulu  et  qui  voudra 
toujours  que  les  ouvrages  de  Tart  aient  quelque  parenté  avec  les  ouvrages 

de  l'esprit. 

On  le  voit,  c'est  par  le  rapprocbemeat  imaginaire  de  toutes  les  person- 
nalités que  Paul  Delaroche  a  écrit  les  fastes  de  l'art.  Son  hisiuire  est  un 
recueil  de  biographies  ;  mais  combien  de  goût,  de  savoir  et  de  finesse  il  a  • 
fallu  dépenser  pour  donner  quelque  unité  à  la  réunion  df  (aiit  de  cai  actères 
diiïérents,  pour  exjiriiner  une  pensée  générale  avec  tant  de  ligures  si  pro- 
fondément individuelles!  Chacun  des  artistes  admis  dans  cet  Élysée  con- 
serve, en  cflet,  sa  physionomie  [)roi)re,  je  veux  dire  celle  de  son  talent 
et  de  sa  peihuiuie.  Le  aièinc  rùle  qu'il  a  joué  dans  l'hisiuire,  ii  le  joue 
encore  dans  la  composition.  Les  princes  de  l'art  sont  entourés  de  leurs 
disciples  comme  d'une  cour  noblé,  intelli^nte  et  polie;  les  originaux 
eoQt  à  part«  et  on  les  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  à  leur  attitude 
concentrée,  à  leur  air  taciturne.  Et  pourtant  toutes  ces  figures,  isolées  ou 
groupées,  composent  un  certain  ensemble;  elles  sont  à  la  fois  distinctes 
et  reliées  entre  elles,  tantét  par  le  geste,  tantftt  par.  la  similitude  des 
tempéraments;  elles  se  parlent,  s'écoutent,  se  répondent,  et  celles  qui 
demeurent  séparées  forment  comme  un  repos  dans  le  mouvement  général 
de  la  composition,  comme  un  silence  au  milieu  de  cette  bourdonnante 
conversation  d'immortels. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  la  partie  gauche  de  iUémi- 
cycle,\ko\x  sont  réunis  les  sculpteurs  et  les  coloristes.  Pendant  que  Pierre 
Puget  discute  avec  Jean  de  Bologne,  Benvenuio  Cellini  jette  un  regard 
dédaigneux  et  insoient  sur  ses  confrères;  l'aimable  et  gracieuse  ligure  de 
Jean  Goujon  fait  contraste  avec  la  téte  attristée  de  Paliss\ ,  le  malheureux  ' 
inventeur  des  poteries  éinaillées,  l'homme  qui  a  fait  entrer  tant  d'art, 
tant  de  goût  et  de  style  dans  les  premiers  i'ourueaux  de  la  cliiiiiie.  Eu 
dessinant  le  groupe  illustre  où  Giovanni  Pisano  s'entretient  avec  les  Flo- 
rentins Lucca  délia  Robbia,  Donatéllo  et  Gbiberti^  le  peintre  n'a  oublié 
ni  l'Allemand  Pierre  Fischer,  ni  le  Gaulois  Pierre  Bontemps,  l'auteur  des 
sculptures  qui  ornent  le  tombeau  de  François  1".  Plus  loin,  les  coloristes 
se  pressent  autour  du  grand  Titien  qui,  debout,  grave  et  d'un  geste  plan 
d'autorité,  professe  les  secrets  de  la  couleur,  et  parvient  à  se  faii'e  écou- 
ter de  Vdasques,  de  Rubens,  et  même  de  ce  Rembrandt  qui  n'a  écouté 
personne.  Enfm  le  Corrëge,  Paul  Véronèse,  Antonello  de  Messine,  et  Hu- 
rillo,  ({ ni  est  le  Gorrége  de  l'Espagne,  forment  à  l'extrémité  de  la  muraille 
un  dernier  groupe  qui  se  détache  des  premiers  maîtres  de  la  couleur, 
et  les  deux  patres  de  Parme  et  de  Venise  semblent  repr^nter  la  fan- 
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taisie,  la  liberté  et  le  plaisir,  comme,  à  l'autre  exUémitét  Nicolas  PooanB 
per^cnniriait  la  sagesse,  la  dignité  et  la  règle. 

Ah  !  sans  doute  une  critique  un  peu  rigide  trouverait  ici  ample  ma- 
tière à  s'exercer.  Elle  pourrait  demander  si  une  galerie  de  portraits  peut 
tenir  lieu  de  la  grande  histoire,  counnent  il  se  fait  qu'une  aussi  charmante 
réunion  de  tableaux  anecdotiques  ait  ])aru  digne  décomposer  une  pein- 
ture raonumeotale,  et  aubsi  par  quel  f»ii)gulier  privilège  Paul  Delaroche 
s'est  cra  le  droit  de  mêler  tant  de  réalité  à  tant  d'arbitraire,  car  enfin 
c'est  une  assemblée  purement  idéale  que  ce  concile  de  peintres,  d'arcbi- 
teçtes  et  de  sculpteurs  qui  ont  vécu  à  des  époques  difiî^i^tea,  et  n*ODt  pu 
se  rencontrer  le  même  jour  et  au  même  lieu  qu'en  vertu  de  ces  poétiques 
Uoences  dont  jouit  l'artiste,  quand  il  entre  dans  les  hautes  régions  du 
style.  On  peut  être  surpris  en  effet  de  retrouver  des  souvenirs  si  positifs 
de  la  vie  réelle,  un  tel  swn  du  détaîl,*et  des  costumes  d'une  précisimi  si 
rigoureuse,  là  où  on  s'attendait  à  ne  voir  que  les  ombres  des  Léonardt 
des  Michel- Ange  et  des  Poussin,  sur  le  seuil  du  temple  déjà  ouvert  à 
Ictinus  et  à  Phidias.  Mais  ce  scrupule,  qui  ne  fait  grâce  ni  d'un  ruban, 
ni  d'une  agrafe,  ni  d'un  pli  de  collerette,  cette  vérité  familière  qui  fait 
toucher  au  doigt  l'hermine  d'un  chaperon,  les  crevés  d'une  manche,  le.s 
boutons  d'une  siinarre  ou  la  soie  d'une  écharpe  rayée,  sont  précisément 
les  qualités  qui  expliquent  le  prodigieux  succès  de  VHémicyrlc.  Ainsi  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  le  grand  stjle  a  paru  plus  abordable;  cet 
art  inoiiuuiental  qui  eiïrajaii  et  qui  imposait,  le  public  s'y  est  appri\oisé 
plus  vite  quand  il  l'a  vu  &e  réduiie  à  la  grâce  facile  d'un  tableau  de 
genre,  à  l'exquise  finesse  d'une  conversation  intime.  L'Ëlysée  des  demi- 
dieux  de  la  peinture  lui  aurait  fait  peur  :  le  Salon  des  grands  artistes  Ta 
charmé,  et  dés  kirs  il  a  voulu  qu'on  lui  rendit  la  chemisette  de  Jean  Bel- 
lin,  le  pourpoint  de  Germain  Pilon,  que  sais-je?  tout  ce  qui  faisait  rentrer 
dans  la  vie  journalière  tant  de  grands  hommes  dont  les  fantômes  évoqués 
eussent  été  trop  sévères,  trop  peu  accessibles  à  la  pensée  et  au  souvenir. 

Hais  ce  qui  a  consacré  la  fortune  de  VHimieyek,  c'est  la  magnifique 
estampe  qu'en  a  gravée  Henriqud  Dupont. 

Quand  nous  la  revoyons  sur  le  cuivre  du  graveur,  la  composition  de 
Paul  Delaroche  nous  semble  encore  plus  digne  et  plus  haute.  La  variété 
des  costumes  était  dans  la  peinture  une  gêne;  elle  embarrassait  l'harmo- 
nie, elle  sollicitait  et  pouvait  fatiguer  le  regard  par  une  infinité  de  teintes 
voyantes,  par  des  nuances  innouibraijies  dont  aucune  n'était  sacrifiée, 
tandis  que,  dans  la  gravure,  tous  ces  tons  interprétés  par  une  certaine 
somme  de  clair-obscur,  ramenés  àTiuiirormité  du  camaïeu  et  ne  différant 
plus  que  par  les  variantes  du  noir  et  du  blanc,  se  tranquillisent,  se  ma- 
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rient  et  se  fondent  de  manière  à  reâtituer  au  tableau  iîa  giatidcur  en  lui 
donnant  plus  de  tenue,  et  en  subordonnant  la  coquetterie  des  localités  à 
la  dignité  de  rensemBle. 

C'est  id  qu'il  faut  rappéler  le  bonheur  qu'a  toujours  eu  Paul  De1a« 
roche  dans  le  choix  de  ses  graveurs.  Quelle  que  soit  Topinico  de  lacritique 
touchant  la  peinture  originale,  il  est  impossible  de  ne  pas  pndamer  un 
eher-d*«Buvra  la  gravure  d'Henriquel  Dupont.  Que  d'babileté,  que  de 
souplesse,  que  d'esprit  dans  sa  traduction!  Quelle  vivacité  d'allures,  et 
pourtant  quelle  harmonie!  Chaque  figure  est  rendue  par  un  travût  qui 
s'accorde  avec  le  sentiment  du  peintre  et  le  rappelle  ;  chaque  personne 
est,  pour  «nn  dire,  enveloppé,  habillé  du  système  de  tailles  qui  convient 
À  son  caractère;  chaque  costume  est  attaqué  d'une  pointe  libre  qui  se 
joue  dans  les  plis  de  la  soie  ou  du  velours,  tantôt  sobre,  tantôt  riche, 
tantôt  suivant  simplement  le  sens  de  l'étoffe,  tantôt  le  contrariant  pour 
rendre  la  qualité  du  tissu  par  le  tabis  des  losanges.  Dans  sa  marche 
légère,  aisée  et  sûre,  le  burin  du  maître  accentue.^  m('r\ pille  et  à  peu  de 
frais  tout  ce  qu'il  rencontre;  il  exprime  le  graa  dus  chairs  par  des  empâ- 
tements de  points  délicats;  il  fait  briller  le  satin  par  la  bru&quc  interrup- 
tion de  ses  hachures  ;  il  traduit  les  plumes  et  les  cheveus  par  des  travaux 
eq)acés  qui  produisent,  chose  étrange,  l'eflet  voulu  de  légèreté  et  de 
finesse,  parce  que  l'mil,  dans  cm  transparences,  saisit  les  masses  et  sup> 
pose  la  finesse  du  détail.  D'antres  graveurs,  tels  que  Masson,  Édelinck  et 
Nanteuil  lui-même,  ont  enlevé,  à  la  pdnte  la  plus  effilée  do  burin,  les  cbe- 
veux  détachés  d'une  perruque,  les  poUs  les  plus  A&iés  d'une  tongue 
barbe:  Henriquel  Dupont,  par  un  système  tout  contraire  et  qui  est  en  gra- 
vure une  heureuse  Innovation,  a  traduit  les  chevelures  par  des  tailles 
élargies  qui,  au  lien  de  compter  les  cheveux  en  les  peignant  au  p^gne 
fin,  les  rassemblent  par  petites  masses  et  font  la  même  illusion  au  regard, 
tant  il  est  juste  de  dire  que  l'artiste  est  tott)our8  vrai  quand  il  saisit 
prit  des  choses. 

Une  autre  nouveauté  remarquable  dans  la  gravure  d'Henriquel  Du- 
pont, c'est  récononiic  du  système,  c'est  l'art  de  laisser  travitDIer  le  pa- 
pier. Depuis  Marc-Antoine,  on  a  vu  la  gravure  se  compliquer  de  plus  en 
plus,  multiplier  ses  tailles,  les  croiser  en  tous  sens,  et  faire  disparaître 
presque  partout  la  blancheur  du  fond.  Cette  méthode,  qui  dévorait  des 
années  entières  de  labeur,  avait,  en  outre,  l'inconvénient  d'attrister  la 
planche,  de  lui  prêter  un  aspect  pénible,  d'étendre  çà  et  là  des  tons 
sourds  et  lourds, dms  lesquels  il  était  bien  difficile  de  démêler  les  nuances, 
pour  peu  que  le  cuivre  eût  été  fatigué  par  un  commencemmit  de  timge. 
Aujourd'hui,  grftce  an  brillant  exemple  qu'a  donné  Henriquel  Dupont, 
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DOS  gravears  pourront  mener  à  bien  une  grande  estampe,  sans  y  épuiser 
leur  patience  et  leun  forces.  Après  tout,  un  art,  quel  qu'il  soit,  est  une 
interprétation.  Si  la  traduction  littérale  de  la  natftn»  est  impossible  an 
peintre,  à  plus  forte  raison,  la  traduction  littérale  d'une  peinture  est^Ue 
imposeibk  au  graveur.  Souvent,  lorsque  TensMoble  des  figures.du  tableau 
ressort  en  clair  sur  un  fond  vigoui:eux,  ce  même  ensable  dmt  au  con- 
traire ressortir  en  vigueur  sur  un  fond  clair  dans  l'estampe  du  traduo-  • 
teur.  Rnbeiis  lui-même  a  autorisé  plus  d'une  fois  ces  transformations, 
quand  il  a  fait  graver  sous  ses  yeux,  par  Lucas  Wostermann  ou  par  Bol^ 
wcrl,  de  grandes  compositions,  telles  que  la  Descente  de  Croix,  par 
exemple,  ou  le  Serpent  d'ainn'ii.  l.c  praveur  qui  rhange  ainsi  le  clair- 
obscur  d'une  fresque  ressemble  au  nuisicieii  qui  transpose  un  air.  Ici,  la 
peinture  originale,  par  le  ton  blond  de  l' architecture  et  du  ciel,  se  prétait 
à  une  gravure  peu  char^rc  Henrique!  Dupont  en  a  profité  pour  abréger 
sa  besogne:  et  rdinnie  des  liirurfs  rtiticrpiiUMit  couvertes  de  tailles  eussent 
été  pehaïues  et  invraiaeitiblables  6ur  un  lund  lumineux,  il  a  dû  inéitager 
dans  les  draperies  <Je  grands  clairs,  et  il  a  pu  varier  ainsi  très-agréable- 
ment ses  tons  ou,  pour  mieux  dire,  ses  valeurs,  en  passant,  dans  une  seule 
et  même  figure,  de  Textréme  noir  à  Textréme  blanc.  Quant  à  la  nature  de 
son  travail,  le  graveur  a  traité  sa  planche  comme  le  peintre  avmt  traité 
sa  composition.  Au  lieu  de  discipliner  ses  tailles  avec  une  austérité  aca^ 
démique,  il  a  laissé  courir  sa  pointe  avec  une  liberté  qui  répondait  aux 
désinvoltures  familières  de  Toriginal*  Il  est  allé  jusqu'à  laisser  intactes 
en  quelques  endroits  les  préparatious  de  Teau-forte,  et  il  n'a  fait  most 
que  rendre  sa  planche  plus  transparente,  plus  légère  et  plus  animée. 
Bien  des  morceaux,  et  des  plus  importants,  ont  été  rendus  hardiment 
par  une  seule  taille,  et  au  moyen  de  cette  simplicité  inattendue,  les  par- 
ties plus  gravées  ont  paru  tr^s-ét^^Tées  et  tr^s-nonrries.  De  cette  manière 
l'estampe  semble  avoir  été  niordiu-  par  le  peintre  lui-niéme  en  un  jour  de 
bonne  liumeur,  et  au  lieu  d'être  srrree,  voulue  et  tendue  comme  l'est 
quelquefois  l'exécution  de  Paul  Delaroclie,  la  gravure  est  facile,  brillante 
et  d'autant  plus  spirituelle  que  l'esprit  du  maître  y  est  conservé  dans  sa 
fraîcheur,  étant  saisi  et  fixé  du  premier  coup. 

Qu'on  pense  et  qu'on  dise  ce  que  l'on  voudra  de  l'école  moderne,  il 
faudra  toujours  reconnaître  que  de  no6  jours  la  gravure,  ce  grand  art  qui 
popularise  tous  les  autres  et  leur  assure  l'immortalité  sur  des  feuilles 
volantes,  s'est  maintenue  è  la  hauteur  où  l'avaient  jadis  portée  les  Mono, 
les  Édelinck,  les  Audran,  et  l'on  peut  dire  que  notre  époque  n'a  rien  & 
envier  sous  ce  rapport  au  siècle  de  lioois  XtV,  puisqu'elle  peut  opposer, 
à  la  Sainte  Famille  d'Édeiinck,  les  FiVtycv  de  Desnoyers  et  le  Vœu  de 
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J.ouis  XIII  de  Calaraalta,  aux  plus  délicates  figurines  de  La  Belle  ou  de 
Ficquet  l'incomparable  estampe  des  Moissoimmrs  de  Mercuri,  et  aux  Rn- 
taiHes  d'Alexandre  de  Gérard  Âudran,  l'admirable  Hémicycle  d'Henriquel 
Dupont. 

CHABLKS  BLANC. 


P,  6.  Pour  faire  compivndre  a  ceux  do  nos  loclours  qui  ii  oiit  jamais  vu  l'Hemi- 
çyeltfj  l'intérél  que  présente  celle  gravure,  nous  leur  faisons  liommago  d'un  grand 
dMSin  à  la  plume  reporté  sar  pierre,  qui  contient  un  simple  croquis,  non  pas  de» 
toinate-quinse  Igvras  qni  eotrenl  dans  la  tisIa  conpoaitioo  de  Pad  Delaroobe,  mais 
aealement  do  toutes  les  tèles,  avec  un  renvoi  au  nom  du  peraonnage.  Lo  tout  est  réduit 
■ttx  dimensions  du  quart  environ,  car  l'pstampe  d'Honriquel  Dupont  n'n  pas  mnin>^  do 
S  mètres  60  centimètres  tic  largeur  sur  b6  centimètres  de  hauteur.  Elle  est  diMséc  en 
trois  feuilles,  qui  peuvent,  ou  s'encadrer  séparément,  ou  se  réunir  de  façon  à  ne  former, 
Mtia  trais  terrai,  qu'aoe  seule  estampe  dsos  «o  aeal  cadre.  * 
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V£NT£  DE  LA  BiBLlOIUÉQUË  SAUVAG£OT 

La  vente  de  la  bibliolhèque  S.iuv.i^oot  a  va  se  reproduire  le  phénomène  ordinaire 
des  vonles  faites  sous  le  patronage  d'un  nom  célèbre.  Les  vulgaires  éditions  y  sont 
aelntén  us  prix  donble  de  celui  db  eommerce,  «t  les  plaquettes  qui  greloUent,  rar  tes 
«IttaUf  dm  b  boite  à  cid^  sous,  Bont  dMpQtées  avec  fureur.  L'^iquelle  du  vendeur  est 
cotée  avec  prime,  et  l'on  se  passîoDM,  aous  les  regarda  du  public,  pour  des  livres  insî- 
pifJos  pl  justement  oiibliéïî 

Je  ne  veux  point  dire  que»  celle  biUiuttiéquo  neWnfennâl  pas  de  livres  de  choix.  Le 
possesseur  tvait  oonuoencé  I  la  former  vera  ItiS,  au  oxMaent  où  lee  geos  de  bourse,  ee 
eonaidénat  la  Curiosité  comme  une  spéculation,  ne  lui  permirent  plus  de  oompléler  ses 
séries,  et  l*oWif:f*rent  à  se  rfjpfpr  sur  les  livrp>.  alors  moins  recherchés.  On  y  remarquait 
de  curieux  iu;inu>rrils,  qm-Icjui  >-tu(es  inéaie  de  ce^  rvlmrfs,  fut  l  ù  la  modo  aujour- 
d'hui, qu'elles  font  pai^MT.  à  la  Tavcur  do  leurs  vêtements  de  cuir  gaufrés  de  dctilelles, 
les  plus  piètres  élucubrationa  des  théologiens  du  moyen  âge  on  des  poBtea  mystiques 
de  la  Reneissancc.  L.a  série  das  lÂam  itHeures  rnifi nnait  de  belles  vigoelies  et  des 
enluminures  p'LLÏcu.-PS,  et  noo?  aurons  à  revenir  prociiainement  sur  les  numéros  les 
plus  curieux.  Là  partie  relative  à  Thistoire  de  Paris  et  des  principales  villes  des  pro- 
vinces de  France  contenait  des  livres  modernes  aujourd'hui  épuisés  déjà,  et  pour  la  plu- 
part otTerta  psr  les  auteurs.  Bnfin  on  avait  babitement  distribué,  sous  les  rubriques 
Seiswes  el  arts,  Belles-leiires,  et  ro^nio  Économie  poiitiqtte,  une  Série  d'ouvragas, 
variés  quant  à  la  formr?.  mais  idonliquos  quant  au  fond»  et  qui  ne  pouveilt  trouver  de 
place  que  dans  la  bibliothèque  d'un  célibataire. 

Charles  Sauvagcot  était  né  à  Paris  le  6  novembre  1781.  Très-jeune  et  sous  l'œil  de 
aae  parents,  bonnètea  commerçants,  il  se  livra  pesrionnément  b  l'étude  du  violon  et  0 
fut  couronné  en  1797  comme  premier  prix  au  Conservatoire,  c'esl-à-d  i  rf>  ii  l'ouverture 
môme  de  cette  liante  école  de  musiqué.  Il  fnt  Monlôt  admis  à  l'orcheslre  de  l'Opéra. 
En  1811,  Sauvageol,  sans  quitter  .sa  place  de  premier  violon  qu'i^occupa  dignement 
jusqu'en  1829,  entra  dans  l'administration  dés  douanes,  et  ce  fut  au  milieu  de  ces  oc* 
eu|iations  tranquilles  qu'il  put  se  livrer  i  sa  pasttîon  pour  le  brio-ii-brac.  On  se  rappaUe 
que  CI).  Sjuvageot  a  l'honneur  de  Hgurer  dans  la  Comédie  humahir.  C'est  lui  que  Bal- 
zac  a  miriulieusement  anaU'^é  sous  le  nom  de  Sylvain  Pons  dans  les  Parents  pmtvres. 
Le  portrait  physique  a  été  dénaturé  à  dessein,  mais  on  retrouve  çà  et  là  de  ces  touches 
de  génie  qui,  rapprochées  les  unes  des  autres,  composent  le  plosMlDirablé  portrait  qui 
ail  été  peint  de  oe  type  esaentieUement  moderne,  le  oouiienoxicnni. 
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«  Entre  Pons  et  M.  Sauvageot,  il  se  rencontrait  quelques  ressemblanoM.  M.  Sauva- 
geat,  muriiâen  eoaiiM  Pom«  sans  grande  fortnae  aiuai,  a  picoédé  delà  nême  manière, 
par  letmtmes  moyens,  avec  le  môme  amour  de  l'an,  avec  la  loéRie  baine  contre  oeé 

illH?trP3  richps  qtii  se  fonl  des  cabinols  pour  faire  une  Ii.ihilc  concurrence  aux  mar- 
chands. Four  luuies  ohà  œuvres  de  la  Main,  pour  ces  prodiges  du  travail,  Pons  se  sen- 
tait au  cœur  une  a\arice  insatiable,  l'amour  de  l'amant  pour  une  belle  mattreese,  et  la 
manie,  daoa  la  «a<la  de  ia  me  dêt  JeAnemt  (Baliae  écrivait  ceci  en  18iS),  aux 
coupa  de  marteau  dea  commlaiairea^priaettra,  lut  aeaiblaU  un  crime  de  lèae4>rie-' 
à-brac.  » 

Saisi  d'abord  par  la  manie  de  la  chinoiserie,  Sauvageot,  «  qui  possédait  les  trois 
éléments  du  succès  :  les  jambes  du  cerf»  le  temps  du  flâneur  et  la  patience  de  l'israé» 
lit»»  »  abandonna  plaa  tard  cette  branche  de  la  cariceité  à  Pun  de  lea  collègues  de 
l'Opéra,  M.  Lami,  et  se  livra  tout  entier  à-la  recherche  des  débris  du  Moyen  Age  et  sur- 
tout fli>i  la  Renaissance.  A  mort,  ce  qui,  dans  sa  collection,  ne  pouvait  ^Ire 
offert,  à  tous  les  regards,  fui  légué  i>«ir  lui  à  son  ami  le  sculpteur  Dantan.  En  ces  temps 
heureux,  je  veux  dire  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  romantique  eût  mie  lea  ciédenoea 
etles  boonea  laneade  Tolède  h  la  mode,  il  put  moiseonner  largement  dans  dea  diampa 
inexplorés.  «  Il  paya  300  francs  ces  faïences  de  Henri  II  qui  sont,  au  moins  pour  la 
rareté,  riionnenr  de  sa  colleclion,  cl  qui  en  vaudraient  aujourd'hui  plus  de  50.000. 
Quatre-vingt-dix-sept  pièces  des  faïences  de  Bernard  Palissy,  estimées  en  4856  par  les 
experte  133,410  francs,  lui  en  avaient  coûté  mo^ns  de  mille.  Ainsi  de  reste;  el  l'on  lit» 
bi«tût  dans  ce  reeuml  l'iaventairB  dea  ricbeaaee  qu'il  avait  ramaaaéea  avec  autant  de 
patience  que  de  sûreté  de  goût'. 

Ch.  Sauvageot  habiUi  lon^U'inpç  un  modeste  lopement  dan;  le  faubourg  Poisson- 
nière, et  c'est  là  qu'il  faisait  avec  une  complaisance  exemplaire  l'exhibition  de  ses  tré- 
aoi*  aux  visiteuis  qni  devinrent  peu  h  peu  trop  nombreux,  et  PoMigèrent  sur  lea  der^ 
niera  temps  \  se  restrrindre  k  quelqttee  amis  intimée.  Peu  è  peu  auasi,  lee  Infirmités 
\inrentt1'r  sa  robuale  constitution.  Un  jour,  des  mardiands  anglais  vinrent  lui  offrir 
500,000  Ir.  do  son  mtisée;  mais  Sauvageot  ne  put  supporter  celle  idée  que  ce  qu'il 
avait  mis  tant  de  peme  et  tant  de  temps  à  réunir  pouvait  se  disperser  ot  tomber  dans 
dea  mnina  banalee.  Il  4mlt  la  noble  pniaéa  de  confier  son  tréaor  h  son  pays,  qu'il  inté- 
resse par  une  foule  de  aouvenirs  bialoriquea  uniqneaan  monde,*  M.  de  Nieuwerkerke 
eut  l'honneur  de  le  décider  h  le  tranqporler  an  Louvre  de  son  vivant.  Lacoltectioa  ftil 
eaUmée  5H7.«I2  franc?. 

Ch.  Sauvageot  choisit  au  Louvre  des  salles  magnifiques  pour  ses  précieuses  reliques, 
accepta  le  titra  de  oonaervateur  hooonire,  et  reçut  le  ruban  de  cbévaiier  de  ta  Légion 
d*booneur.  C'eat  au  Louvre  qu'il  mourut  h»  30  mars  IMO. 

Nous  n'eûmes  que  deux  fois  l'occasion  de  visiter  M.  Ch.  Sauvageot.  Nous  lui  por- 
tions la  photographie,  fort  intéressante  pour  lui,  d'un  miroir  presque  exactement  sem- 
blable à  celui  qu  i)  a  laissé  reproduire  lourdement  en  chromolithographie  dans  le 
Moyen  Age  et  ta  Retutiêumee,  et  celle  d'un  admirable  portrait  en  éaoail  nprésenlant 

I.  NMw  renvoyons  le  lecMur  qui  désirendt  des  détails  biographique  pins  éteadns  à  la  JViolice 
ierile  par  il.  Le  Roui  de  Linry  en  xt'Us  du  catalogue  de  cette  bibliothèque  |  à  un  article 
anecdotiqtie  de  M.  Jules  I^comte  dans  lo  Mnmlr  iUtistri  du  7  avril  1860;  à  'sn  anire  artirlr  tir 
M.  GléOMOt  de  Ria  dans  le  MoHiUur  du  avril  1^,  et  enfin  à  un  excetlcui  cauUogue'public 
pr  notre  cottabontBur  IL  A.  Dared,  dans  les  iInaelM  d'aralMa^ 
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Henri  Uà  mi-eorps,  que  possède  V.  Bons,  d«  Toon,  «tddntCfa.  fltmgMt  trait  mw 
rtpétitifln  peinte  sur  bd».  U  parat  trèe-intrisné  lonqne  iHMieluiparliaHS  des  ridieem 
de  W  cèbiiiet,ran  des  plus  beaux  que  nous  ayons  visités  en  Touraine,  et  il  se  mit  fort 
obligoamment  au  service  de  la  Gnzrtit'  tli'x  nfaiur-itis.  II  était  petit,  pâle,  avec  de* 
yeux  ardents.  Un  boonet  noir  couvrait  à  peine  ses  cbeveux  Liaac^,  et  il  nous  ût  avec 
beincoup  d'anebililé  et  d'aetivité  lee  faooneondo  M»  ▼ilrines  qu'il  acbevait  de  deeeer. 
U.  BevUiael  Dupent  a  deaiuié  d'eprèe  nelure  et  gravé  un  M»4nlelKgeiit  portrait  de 
Sauvagcof  jrtino  encore.  Va  jusqu'à  mi-corps,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  la  tête  cou- 
verte d'une  calotte  noire,  U  tient  sous  son  bras  un  plat  et  dans  sa  main  «ne  aiguière  de 
François  Briot. 

Ch.  Sauvageot  arait  oollé  sar  la  pide  de  tes  Hviee  me  étiquette  dont  la  devise  est 
ckannaate.  Un  S  a'enlaos  dsnsdeos  C  aeeoiés,  et  on  lit  sur  la  jamtièn  qui  entoote  ce 

chiffre  :  Dhpcrsa  coegi.  Ces  deux  mots  expliquent  toute  sa  vie,  et  jo  ne  sai?  rien  de 
plus  touchant  que  cette  épigraphe,  qne  l'on  devrait  graver  sur  sa  tombe.  Il  a  vu  dans  h 
Renaissance  un  poëme  de  grice,  d'élégance,  de  chevalerie  ;  il  a  cherché  avec  un  amour 
paasiiMmé,  exclosif,  les  tnembies  épars  de  son  Idole,  ditjeeUmiembrm,  comme  dit  le 
paille.  Lse  Talois  swUmt»  qui  eieroèrent  une  Influence  ai  rafinée  sur  le  goAt  de  teor 
époque,  avaient  r(^alis45  pour  lui  le  tvpe  le  plus  complet  de  l'nrt  françai?,  et  le  roi  Fran- 
çois I"  sr,t,  roi,  comme  il  disait  un  jour  k  M.  Le  Uoiix  de  Lincy.  étidt  pour  cet  aimable 
païea  i  ob;ct  ù  un  culte  vérit4ible.  Espérons  que  le  public  sera  bientôt  convié  à  visitM* 
00  legs  bit  si  noUsmont  k  son  pays  pac  vn  citoyen  ricbe,  dans  un  tempe  oè  lee  élas 
de  la  Fortune  ienlent  chaque  jour  les  hasards  de  l'hètel  Orouot. 

Une  charmante  reliure  du  milieu  du  xvn*  siècle,  à  mosaïques  de  maroquin  rousre. 
Jaune  ei  vert,  avec  des  compartimenta  à  petits  fers  dorés  elargenlèà,  et  qui  renfermait 
un  Marital  de  4bi9,  a  atteint  70  fr. 

Calùtoffue  de»  tb»z  et  eomtetUMe»  de  Fftmee,  par  Jehan  hi  Préron,  Paris,  1555, 
avec  blasons  en  couleur  rehaussés  d'or  et  d'argent,  40t  fr.  Cet  exemplaire  portait  sur  le 
titre  la  signature  du  maréchal  prince  d'Ts«nghien,  amateur  du  xviri»  siècle. 

Plan  de.  Paris,  firrssi'  m  tOl'J  par  J.  Gomhnusl,  pravé  en  fuc-simite  avec  le  texte. 
Paris,  tâi>8,  publié,  à  trop  peu  d'exomplairob,  par  la  Société  deti  bibliophiles.  4S  fr. 

Yiagtrsis  eaus-fories  sur  Paris,  gravées  par  M.  Charles  Méryon,  65  flr.  Ce  recueil, 
renfermé  dans  un  portefeuille,  contenait  plusieurs  doubles,  mais  au?si  quelques  pièces 
fort  rares. —  le  fac-similé  d'un  dessin  do  Nicolle  de  la  collection  de  M.  Destailleur»,  Ir 
Pont  au  Change  en  nt*i;  le  monument  de  Lysicrale,  que  M.  Charles  Blanc  rappelait 
récemment,  d'Athènes  même,  aux  lecteurs  de  la  Gazelle  des  Beaua:-ArU,H  la  Vigie, 
cette  figure  étranfs  qui  ooatsnpia  rêveusement  Fsris  de  l'un  des  angles  dea  tsuia 
Notre-Dame,  le  menton  appuyé  sur  lu  main,  avec  ces  vers  à  h  ftiçon  ^  Oringoire  qui 
ne  figurent  que  «nr  quelques  épreuves  : 

lONtiable  vaapbe,  l'étanMrile  luxure 
Sur  I»  grande  dté  eonvoite  «apitoie. 

Enfin  un  portrait  de  .M.  Ch.  Méryon  par  M.  Bracquemond,  l'un  de  nos  aquafortistes 
les  plus  originaux.  Mais  dans  ce  médaillon  lipure,     lui -ci  a  exagéré  singulièrement  le 
proGl  tourmenté  et  ta  physionomie  pensive  de  l'arliâie  qui  a  reproduit  récemment  ' 
dans  en  rscneil,  avec  une  fidélité  si  inteUigmte,  la  psssaralle  provisoire  du  pont  an 
Change  en  4614. 
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VENTE  D'ESTAMPES  • 

« 

Nom  nous  trauTmt  obUeA  de  renvoytr  à  un  proehaio  noméfo  Im  prix  les  plut 

inléressants  de  la  vente  Solar,  qui  n'est  point  encore  close.  En  revanche  wm  dMBOM 
ce\xx  de  la  vente  Gervaiso  qui,  •^ou'^  In  {irésideoce  de  H.  DelbergiM-Connoiit,  a  ppedeit 
en  trois  vacations  au  delà  de  13,5Ô0  fr. 

Della  Bella.  Saint  Protper  descendunl  du  ciel  pour  prolétjer  Reggio  (61;.  Ép. 

I**  Ait,  exlftoemeiit  rare,  avant  les  aroMe  et  la  dédicace,  margs.  40  fr. 

GowB  (Guido  Reoi,  dit  le  ).  L'enfaïaMml  Jern-DapU^,  Bartaeli  dit 

avec  raison  que  c'est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  mnlirn.  Potifp  marge.  43  fr. 

Beham  (Barthélémy).  CUopâlre,  1523.  B.  12.  Sup.  ép.  trè&-rarc»  avant  le  nom  et 
l'année.  31  fr. 

DcaiK  (Albert).  Salai  JMme  dm*  ta  eetMe.  fi.  60.  S30  fr.  —  La  MékÊteoKê. 

B.  74.  Att  dos  :  «  A  Paria,cbez  Pierre  Mariette,  rue  Saint-Jacques,  à  FEapérance,  4659. 
415  livres.  »  îiO  fr.  On  voit  le  clicmin  qu'ont  fait  les  bellr^  r'^inmpf»?  rlrpuis  le 
xvii*  siècle,  et  combien  aussi  elles  étaient  déjà  estimées.  —  Le  Cheval  de  (a  Mort. 
B.  98.  iOô  fr.  —  Les  Armoiries  ù  la  lèt-e  de  mort.  B.  101.  Très-belle  épreuve^ 
quoique  ladiée,  301  fr. 

roix.  B.  49.  103  fr. 

Rembrandt.  Rembrmdt  appuyé  (21).  C'est,  de  l'avis  des  amateur^  !f  plu«»  beau  do 
tous  tOA  portraits.  402  fr.  —  La  grsmde  Dwcenle  de  Croie.  Ancienne  et  belle  épr. 
B.  81.  tOO  Tr.  —  La  Femme  à  la  fiéche  (301).  Très-rare.  34S  tr.'-Paytage  aux  troi» 
artru  (111).  631  fr. 

Callot  (Jacques).  La  TeHiatùm  d»  $eint'AnU>ine,  dédiée  à  M.  de  La  Vrillère  (130 
de  l'excelleot  catalogue  de  M.  Heauaie,  de  Mauey).  Êp.  l**  état.  ExlrAawateot  rare. 
254  fr. 

PORTRAIT!». 

Balechûu.  Jean  de  Jutlienne  tenant  le  portrait  de  lyaitemi,  d'après  de  Troy  le 
père,  17SS.  Ëp.  très-rare,  avant  toute  lettra,  avant  la  perruque  diminuée  et  avant  les 
travaux  pour  ombrer  b  tablette.  116  fr. 

Df€K(Tan).  Jean  Breughel.  Avant  toute  lettre;  le  fond  commencé  à  oiubrar.  103  fr. 

GotTZTcs  (II.  ;  .y.  de  La  FaUle,  général  d'armée.  B.  lit.— Son  épouse  en  pendant, 
fi.  143.  t  portraits.  440  fr. 

WoaaTBniiAKN  (L.).  IKéneealet  Cœberger,  une  seule  ligne,  avec  «  llart.  Tanden 
Bnden,  s  avant  le  nom  do  graveur.  46  fr. 

m.  nvBtr. 

On  nous  adresse  et  nous  nous  empressons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  quelques 
détails  sur  la  vente  faite  réoamnieat  à  Berlin  des  ttuvras  d'aii  et  objets  divera  appar- 
lanant  k  la  aneoaasiatt  d'Alexandre  de  Hnmbdldl.  L'illustra  nvant  les  avait  toi»  léguée, 

comme  on  sait,  à  son  vieuxvalet  de  chambre  qui  m  l'avait  pas  quitté  depuis  de  longues 
années.  Le  gouvernement  prussien  ni  aucun  établissement  publi:  n'ayant  offert  de  les 
acheter  co  totalité,  ces  objets  ont  été  livrés  aux  enchères  publiques.  Un  assurait  que, 
«Ha  la  pramiève  annonce  d'une  vente^  d«  ordm  étaient  venus  en  grand  nombra  et  de 
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fortloiQ,  panienlièreiiieiit  de  rAngI«lerr«  «tde  l'Amérique.  H  ieadihit&dl«  de  prévoir 
qne  las  okjels  ayant  servi  à  l'unge  personnel  de  Hunboldt  seraient  snrloni  Tiveanut 
disputés,  et  qu'ils  seraient  adjugée i  Tonde  eeeélnniere,  acquéreurs  iDriiiipables  ds 
$ourenirê  de  personnages  célèbres,  rollortionncurs  comme  le  peintre  Chalon,  de  l'Aca- 
démie royaJe  de  Loodres,  qui  vieni  de  mourir,  de  panloufleà  royales  ou  de  boulons 
d'nnirormes,  amateurs  singuliers  qui  payeraient  plu»  cher  une  plume  trouvée  sur  la 
table  d'un  grand  écrivain  qu'on  ocroplaire  de  ses  canvrsa  coukplèles.  L'évéoenisnt  a 
d  émenti  en  partie  ces  prévisions.  L'Allemagne  ne  s'est  pas  laissé  enlever  si  bdlemeal 
les  dépouilles  d'un  dw  ««s  plus  illustres  enfants.  La  concurrenrc  In  plus  péripuw»  n'est 
pas  venue  de  l'Âmérique  ni  de  l'Angleterre,  mais  de  la  Belgique;  enfin,  la  plupart  des 
ebjele  mis  en  vente  n'ont  pas  dépassé  le  prix  que  l'on'pouvait  raisennnbleaient  lliar 
d'evanea. 

Le  catalogue  des  objets  d'art  se  composait  do  521  numéros, parmi  lesquels  on  comp> 
tait  S9  sculptures  et  un  nombre  fonsidèrable  de  taljloanx  h  i'iiuiîc,  d'arjuarelles,  d'es- 
tampes, de  pliolograpbios,  de  meiinilles.  etc.  Nous  allons  indiquer  rapidement  les  objets 
qui  nous  paraissent  avoir  le  plus  d'intérêt  ou  qui  ont  atttfnt  tes  dkiAes  Isa  plus 
élevée. 

Marbre.  —  Le  buste  colonnal  de  HumlniMt,  sculpté  en  1843  d'après  naluro  p<ir 
David  d'Angers,  ot  dont  il  n'existe  ancMne  copie,  a  «'fé  acqu?!»  par  la  librairie  Asber, de 
Berlin,  au  prix  do  2,001  thalers.  C  etail  un  présent  de  I  artiste  au  savant. 

Baôiona,  —  One  statuette  représenlant  Humboldt,  par  Wdgast.  99  tUr.  —  £sbNiw 
dit)oeaMim9mg«^  par  Fralin,  S5  tfilr.  —  SjvAâwren  bronze  doré«  aarvanl  de  preiaa- 
papier.  \Tt  Ihir. 

Tableaux.  —  Ingri^s.  Uonard  de  Vind  rend  Uidemiert  soupir»  entre  let  bras 
du  roi  François  I*'.  5(6  tlilr. 
Goniii.  7em^fe.  I<K(  thir. 

G.  WKNnn.  Vu»é»  NnpUs  mt  elaiféê  tm»,  41  thIr. 

RuGENDAs.  Six  esquisses  k.  t'huile,  Pagtêgês  tk  ^Amérique  eaUrak  9fde  V Amé- 
rique dit  Sud.  I  iô  thIr. 

Portmii  d  Alexandre  dû  Ilutaboldt,  peint  à  I  huile  en  1855  par  Gaggioti  Richard. 
37  Ibir. 

PùrtrvU  deiSuittatime  deUumbMt.  U  tblr. 

Miniature.  —  Portrait  de  l'aslrmome  de  Lalande,  eiéculé  d'aprta  nature  ptf 

H.  de  Lalande.  13  thIr. 

Dessixs  £t  aquahkllbs.  —  Portrait  de  Guillaume  d«  Uumboldl  dans  sa  jeunesse, 
destin  au  crayon.  Ce  deaain  avait  été  exécuté 'd'aprèa  on  portrait  qui  appartenait  h 
Sehiller,  et  offert  à  Humboldt  par  la  fille  de  Sobiller,  mndame  de  6liscben.  9  tblr. 

Projet  de  médaille  pour  le  Cosmos,  dessin  original  de  Pierre  de  Cornkuos  et 
H.  AsMi  s,  richement  encadré,  présent  du  roi  de  Prusse  à  l'auteur  du  Cosmm.  6î  Ihir. 

Hii  uKHn  vNOT.  Vue  de  Jérusalem,  aquarelle.  16i  thlr.  —  L'arbre  de  Cortés,  à  Ta- 
eoba  (Mexique),  dessin  eséeuté  d'aprèe  une  pbolograpbie  qui  a  été  vwdneen  méoie 
temps.  34  tblr. 

On  A  vin  is.  —  Dksnoybrs.  La  Madone  de  SatRl-SuNle,  d'aprèe  ^apbatft 'ivchmo, 
avant  la  lelire.avec  la  dé  licacc  de  l'artiste.  35  ihir. 

Achille  Marti.set.  Derniers  boooeurs  rendus  aux  comtes  d  Lgmopl  ei  du  ilorn, 
d'aprba  Louis  Gallait,  avec  la  dédicace  de  l'artiste.  10  tblr. 

MAMnn.1  graveur  pmaaien.  U  Rai  Ckatlei     d*aprla  Van  Dydi,  avntia  iettra* 
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avec  la  dédicace  de  l'auteur.  44  thlr.  —  Le  Titien,  d'après  le  tableau  original  du  musée 
de  Beriio.  U  thlr.  —  VanDi/ck.  25  thlr. 

ScwBPm.  lA  Vieiye  à  la  ekaiiê,  d'après  RaphaM.  16  thtr. 

Photographies.  —  Rosti.  Bo<  uell  de  vues  photographiques  prises  au  Mexique  ot  à 
Vénézueta  en  tBr>7  oi  47  feuiUfl8«  eKemplaire  unique,  recaeii  formé  expressément 
pour  Uuniboldt.  400  thlr. 

Portrait  d'Aimé  Bonpland,  exécuté  à  Buenos-Ayres  et  envoyé  {>ar  le  naturaliste 
ftwscaie  à  aon  anden  oompageon  de  voyagea.  31  thlr. 

PortréU  du  sculpteur  Raw h.  39  thlr. 

Peintures  murales  de  la  Cntm  lc  tfc.<  frtes  à  l'Ilùtcl  lU'  ViUe  de  Pan'>:.  ]virLehlDanQ( 
56  planches  photographiées  par  Legiiiy,  avec  explication.  Paris,  1S54. 4^  thlr. 

MÉDAaLES  ofleries  à  Humboldt  par  pluaienr*  aooveraina  et  par  des  Institutions  sa- 
vantes, paml  lesquelles  sel»  médaillea  en  or  d'une  valeur  de  670  ducats  et  3/4,  eapt.en 
platine,  vingtmt)is  médailles  d'argent  et  cent  médailles  de  bronze.  Une  partie  des  mé> 
d8ill<*s  pn  or  ont  été  rrtirécs  do  la  \on(p.  parce  qu'il  ne  s'est  pas  préîwntc  d'acqtiéreun» 
qui  voulussent  donner  un  prix  supérieur  à  la  valeur  intrinsèque.  Nous  avons  remarqué 
particulièrement  une  médaille  octogone  en  or  représeniant  la  Parle  de  Moscou,  d'une 
valeur  de  300  tbir.;  la  médaille  d'or  ofliNrIe  à  Hnmboldt  par  ses  auditeura  à  la  dâtarade 
son  cours  on  1 828.  d'une  valeur  de  225  thlr.  ;  mt-diiillo  en  or  de  pri  ufTi^r,  portant  le  btiste 
de  Sophocle,  250  thlr. —  Médaille  on  or  oiïcdc  on  1 8:)3  [lar  le  roi  Louit-Philippe,  souvenir 
d'une  visite  à  la  Monnaie  de  Paris  :  au  droit,  le  roi  et  la  reine  des  Français  ;  au  revers, 
neuf  princes  et  prineeaaea  de  U  fanine  d'Orléans.  Getle  médaille,  du  poids  â»  98  du» 
cat^  a  été  vendue  tOS  thlr.  —  La  même  en  argent,  34  thlr. — Médaille  en  platine,  frap- 
péeaa  couronnement  de  l'emporear  Nicolas  en  1826,  138  thlr.  —  Médaille  en  or  com- 
mémoMtivc  de  l'achèvement  du  couvent  Smol'x  h  Saint-Pétersbourg,  en  I83.'>,  190  Ih. 

—  Méddillti  en  or  par  M.  Kin,  prix  de  l'InsUiui  des  mines  de  Russie,  d  uno  valeur  de 
61  t/i  ducats.  ^Médaille  en  or,  de  Tolstot,  portrait  de  la  prineaasa  Hélène,  77  tlilr.^ 
ta  médaille  de  membre  aasodé  de  llnatitut  de  FMnee,  40  tblr,  etc.,  etc. 

Une  collection  d'environ  3,600  empreintes  de  pierres  grmées,  disposées  sur  des 
rayons,  dans  une  boite  en  forme  de  livre  et  ornée  de  médaillona  de  bronxe,  présent 
du  roi  de  Prusse  à  Humboldt,  181  thlr. 

Scvwnntn  m  mis.  —  Mole  nmeUmim  en  bois  sculpté,  avec  des  plems  incruB- 
léd^  du  tenaps  de  MontMuma,  legs  du'  comte  Ross.  "Oft  lUr.  —  Oroupe  rapréaanlant  nn 
Paysage  du  tropique,  offert  à  Bnmboldtpar  madame  Meyertwar,  en  remerelSBent  dù 

Cosmnf  m  thlr. 

Porcelaines.  —  Vase  de  Sèvres  orné  do  peintures,  offert  à  Humboldt  en  1804. 
438  Iblr.  —  StahsêUêi  dêKant  et  dê  letsmgj  d'après  le  monument  du  gnnd  Frédé- 
ric, par  Raoch,  autre  présent  du  roi.  41  thlr.—  TéleMt»  en  porcelaine  de  la  manv- 
facture  rofale  de  Rtrlin,  décoré  des  Vues  de  Sens^oci,  éfalement  donné  par  le  roi. 

416  thlr. 

Les  présents  offerts  de  toutes  parts  à  Humboldt,  a  diverses  époques  de  sa  vie,  for- 
maient, comme  on  le  voit,  une  partie  considérable  de  cette  vente.  Nous  mentionnerons 
encore  un  préaent  royal,  un  grand  éerwà    eheminée  orné  d'arabesques  en  or  isur  fond 

noir;  au  milieu  une  vue  de  lu  résidence  de  Polsdum, à  l'huile,  entourée  deperles.  53  thlr. 

—  Un  plateau  en  laque  du  Japon,  décoré  d'un  sujet  mythologique,  don  du  docteur  Cher- 
beck.  10  thlr.  —  Porlrail  d'Alexandre  de  Hatnboldl,  exécuté  en  soie  à  Lyon,  en- 
toiifé  d'un  riche  cadra  rocoeo.  tt  tUr. 
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iM  iulnmeal»  de  pbyiiqm  d  d'astnmoaito  dmi  t'crt  uni  h  grud  natonliste, 
portant  tous  son  nom  et  l'indication  autographe  du  liea  où  il  i«  a  employé  a'oat  pm 

été  compris  dans  la  vontr  publiqi!»?;  ils  devaient  être  vendus  de  gré  à  gré.  —  Une  col- 
lection minéraiogique,  coiUenanl  nnviron  400  espèces,  a  été  adjugée  à  7G  llil-  —  On  a 
quelques  pierreg,  uo  morceau  de  malachite,  provotaot  des  mises  du  prince  Demidoff, 
vend»  1  part  84  tbir.;  «ne  énenvde,  don  de  l'empeiwir  Nioolaa,  SM  lUr.,  et  un  grand 
noiteau  de  fur  météorique  recueilli  à  HauptaManidorf  on  Bohème,  an  fM7, 44  tidr. 

Une  curie-i-p  mllottion  qui  a  été  é};alemcnt  mise  en  vente  est  celle  des  diplàmee 
conférés  à  Humboldl  par  prv><iup  toutes  les  Univer^itt^-!.  Académies  et  Sociétés  savantes 
da  monde.  Toutes  celles  qu'il  a  reçues  ne  s'y  irouvaicai  pa^,  diuoo  ;  cependant  oo  n'en 
comptait  pas  moins  de  IM,  dont  la  liste  afonvre  par  le  dipUme  de  rAcadànle  des 
scicnrcs  de  Berlin  du  3  aoiU  1 800  et  se  ferme  par  une  lettra  de  ftlidiatioas  de  rAcndé- 
mie  de  Munich,  à  l  occasi  m  de  son  jubilé  aéculaife,  le  tS  mers  1859.  La  vente  de  «eUe 
collection  a  produit  50:2  thir. 

Enfin  le  bureau  de  Humboldl,  ce  bureau  en  bois  de  bouleau  recouvM-tde  toile  ciroe, 
sur  lequel  il  a  Asrit  le  Commos,  «vee  l'enerier,  lesplnmea  et  loos  laa  autres  objei»  qui  le 
garniaaaient,  ont  4lé  veadns  460  tbIr. 

La  vente  a  produit  en  totalité  près  de  10.000  thIr.  DivefsascoUectt«i»d*hiatoii«aa> 
turelle  avaient  été  vendues  précédemment  à  un  amateur. 

Une  avtfo  vente  intéreanDle,  qui  s'est  Mte  à  Bariin  itammit,  est  celle  dviamoui 
paysage  des  Moulins  de  Hobbema  qui  faisait  parti»  ««IraMs  de  la  oolkction  Mniean. 

Ce  tableau,  qui  avait  été  acheté  95.000  fr.  par  M.  OusUive  Schuize,  banquier,  vient 
.  d'être  acquis  par  M.  le  comte  de  Momy,  dit-on,  au  prix  de  405,000  francs. 

A.  W. 


LLVHKS  D'A  HT 

FiuGRAifEs  I»  piriBB  DU  XV*  siAcLB,  mut  omigÊ  4t$  ftmUUt  Cmur  el 
éê  BMlMrd,puMiie»mee  notiempar  MH.  Hippolyte  Boyer,  biUic- 
tkéetUn  dâ  Mowfeâf  et  Vallet-Viriville.  —  Pmiâ,  Didier  et  C?*; 
1800. 

Les  travaux  publiés' dans  ce  recueil  par  M.  Vallet-VihvUle  sous  le  titre  de  Aoies 
ptmr  ê0nir  à  t'Awto^  étt  papitr*  ont  réveillé  de  tovies  paris  ralleiilioo  anr  cette 

question  importante,  qui  se  lie  par  le  Tait  avec  les  origines  de  Pimprimerie.  MH.  Samuel 
Solliehy  de  Londres,  Olivier  îlirl  i  r  de  la  Bibliothèque  impériale,  Bondu,  nn^-ien 
libraire  au  Mans,  Boyer  de  Bourges  cl  Moreau,  «ecrelaire  de  la  mairie  de  Dun-le-Koi. 
ont  admaé  fc  11.  Virï ville  des  renseignements,  des  obsenations  et  des  dessins  do 
filigimws.  NM.  Lbttia  Baiia  et  de  CKrardot  Ini  ont  mtew  envofé  pinsienrs  centaines  de 
An|vnents  origioanx.  L'un  de  ces  fragments  lui  ayant  fourni  un  filigrane  malilé  ÛÊM 
lequel  il  avait  monmi  arme»  de  Jacques  Cœur,  M.  Vallet-Viriville  publia  une  noie 
sur  ce  type  dans  le  bulletin  de  la  Société  des  Aniiqmire*  de  France.  H.  Hippolyte 

1.  Voir  le  GMrtIf  dtoBMWfXfM,  t.  IIip.«gSt  t.  ID,  p.  UNI 1 1.  IV,  p.  UMk 
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fioyert  bibliolbécaire  de  la  Mlle  de  Bourges,  retrouva  à  Bourges  même  divers^e^  varié- 
tiH  nAqvelles  de  ce  filigrane,  et  après  les  iToir  bit  graver  en  fa&4iinile,  il  vient  de  les 
publier  dtas  nœ  petite  brodmre  qui  se  trouve  èire  ainsi  le  complément  desiVotes  d^ 
publiées. 

M.  Vallet-Virivillp,  s'appuyant  sur  un  passapp  de  r///.-i/o(>r /y»/  firrr;/  do  M.  Raynal, 
avait  émis  l'opinion  que  Jacques  Cœur,  jaloux  de  rivaliser  sur  tous  les  points  avec  les 
Itiliens,  avait  àû  fonder  è  Benreee  nne  papeterie  et  cberelier  k  perbctionner  la  bbrl- 
oalioD  do  papier  indiglne.  M.  Mippolytè  Beyer  a  en  retrouver  la  trace  de  cette  pa- 
peterie dans  deux  moulins  h  farine  établis  sur  In  rivi^^r>  d'Aiimn,  dont  l'un  s'appelle 
aujourd'hui  !o  Moulin  de  mfixire  Jarqiirx.  et  r.nitrc  lo  Mnuliii  Unslnrd.  Ce  sont  là 
des  supposiliuDS  quo  la  critique  locale  peut  seule  étudier  avec  fruit.  Cependant,  comme 
presque  tous  Isa  typee  de  filigrane  de  Ba$(ard  et  m^tne  de  Comr  sont  aniérinnra 
I  4M7,  il  serait  pcmSile  que  «cite  papeterie  eôt  péri  dans  le  grand  incendie  qui  en 
cette  année  réduisit  en  oendrss  los  denx  tien  de  Bourges  et  raina  lea  étaUisaemnita 

indu<^lrioI>  voi«in>. 

Les  armes  de  la  famille  fiastard  étaient  parties  de  demi-aigle  impérial  et  do  demi- 
flenKdo  lis,  et  œtto  disposition  se  trouve  emtement  raproduite  dans  cet  échantillon 
/fig.H). 


H 


La  figura  A  est  prise  dans  le  registre  capitulaira  de  Saint^Ètienne  de  Bourges, 
conservé  aux  archives  départemenlaies  du  Cher,  et  qui  comprend  lea  années  4470 

et  4478. 

Tsos  lecteurs  peuvent  se  reporter  ii  I;i  fipuro  80,  pni:o  1G!,  du  tome  IV  de  la  Gazelle 
des  Heaux-ArU.  Nous  rappellerons  seulement  ici  quo  lorsqu'en  4.440,  Jacques  Cœur 
tel  aaobU,  Berrjr,  le  héraut  d'armes  de  Cliorleê  VII,  lui  composa  aiiMi  son  écu  :  d'aaur 
h  la  bsoe  d*or,  chargé  de  frais  coquUhi  de  saint  Jacques  de  sable,  à  trois  eœttn  do 

gueule  ou  au  naturel.  Sn  Hpvi>e  était  :  A  r«»:i  rs  vaili.*ns  riens  iiipossini.K. 

La  fleure  H  provioiit  d  un  compte  cvcopiionnel  de  recette,-;,  octrois  et  deniers  com- 
inuns.  et  des  tailles  de  la  ville  de  Bourges,  exercice  t474-7o. 
.  Les  annes  de  Jacques  Cœur  se  montrent  avec  un  dangement  remaïqnable  dans  la 
vin.  4< 
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figure  C.  Le  troisième  cœur  en  pointe  y  est  remplacé  par  un  croissant  montant,  e(  l'aa- 
leur  fait  observer  que  peut-être  est-ce  là  une  allusion  lointaine  aux  rapports  de  l'argen- 
lerie  de  Charles  VII  avec  le  levant. 


Les  figures  D  et  E  oiïrent  encore  une  modification  a<:sez  curieuse,  mais  dont  on  ne 
peut  guère  trouver  l'explication  que  dans  le  caprice  de  l'ouvrier  ou  dans  la  nécissité 
de  distinguer  entre  elles  les  cuvées  :  une  sorte  de  feuille  de  trèfle  s'opanouit  à  la  pointe 
de  l'écu. 


«  Si  l'on  peut  déterminer  approximativement  la  fin  de  cette  fabrique,  dit  encore 
M.  Boyer,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  commencements.  La  plus  ancienne  date  que 
nous  rencontrions  des  échantillons  de  ses  produits  est  de  4470.  Sans  doute  il  est  pos- 
sible, probable  même,  que  l'année  où  le  papier  fui  employé  ne  soit  pas  celle  qui  l'a  vu 
fabriquer;  mais  de  quelque  laliludo  que  l'on  use  pour  prolonger  le  temps  qu'il  a  pu 
passer  en  magasin,  il  y  aura  toujours  une  lacune  entre  la  date  qu'on  obtiendra  et  l'an» 
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née  1456,  dans  laquelle  mounit  Jacques  Cœur...  Ou  pourrait  supposer  que  la  création 
de  cane  papeleria  mmit  été  una  inspiratiaa  da  Jeta  Cœur,  l'on  de  mb  fll.^,  lequel  Ait 
archevêque  de  Bourgea  de  1444  i  1483,  et  aida  en  4466  k  ta  eréatkmde  aon  Ualveraiië. 
L'ëlabliMement  de  ta  papeterie  eAl  pu  être  précisément  motivé  par  celui  de  l'Université. 
Le  lien  deeonnesité  qui  exist.-i  au  moyen  âge  nnirR  les  Universités  et  les  papeteries  est 
nn  kii  acquis  k  Thistoire.  Alors  peut-être  le  caractère  sacré  dn  fondateur  de  la  pspe- 
terie  de  Bourgea  ne  serait^il  pas  étranger  à  la  présence  de  la  erais  an  dtaana  de  Téa» 
dn  filigrane.  »  M.  YalM-TIrivilie  croit  cependant  que  celle  papeterie  fonelionnait 
antérieurement  à  la  fondation  de  l'Université. 

Quoi  qu'il  en  aoit,  nons  devons  luisaer  de  oàlé  la  question  panmant  bistortqne 


D  U 


pour  insister  sur  l'ulilitt'  do  somMables  études.  II  est  disirable  qu'elles  soient  réunies 
en  corps  de  volume.  Espérons  qu'un  éditeur  inlclligeol  entrera  largement  dans  la 
TOie  omwte  par  la  OaxetU  ém  Bema-ArtM.  •  (In  dessin  de  Gligrane,  pour  Mra  utile 
et  inatrnetii;  doit  présenter  un  calqne  complet  et  fidèle  de  la  figure,  et  reproduira 
l'emplacement  et  la  marque  des  {wntuseaux.  »  Une  exactitude  scrupuleuse  fera  seule 
avancer  la  question.  Les  Anglais  l'ont  déjà  larfrement  abordée  dans  les  Principia 
lypographica  (k  M.  Samuel  Solheby.  11  y  a  doue  pour  nos  imprimeurs  français,  dans 
l'inpreaaion  d'un  ouvragé  de  ce  genre,  comme  daa  lalina  de  MUeaiek  entArinar. 

a.  HAvaicit. 


Noua  recevons  la  lettra  anivante  de  notre  coUaboraleur,  M.  Alfred  Durcd  : 

TlwM.S4éembnlMa. 

a  L'exposition  d'archéologie  que  je  suis  venu  étttdi«>8e  termine  demain,  maiagrAoe 

aux  relations  que  la  fn  nc-maçonnerio  du  xiii*  siècle  m'a  créées  ici,  je  pourrai  tout  voir 
et  tout  loucher,  dessiner  de  pits  ce  qui  me  plaira,  quand  Ins  perles  seront  formée?. 

«  Celte  exposition  est  peu  noiubreuâe  —  470  numérus  —  et  renferme  fort  peu  d'oi>- 
.  eto  qui  ne  aoient  point  eccléaiaulquea  et  qui  soient  dfl|  la  RenaiaMuioe.  U  folie  des  ma- 
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juliqucs  rslPucorc  iiu-oniiue  dans  cet  heureux  |Kl^^^.  li  n'v  a  qu'un  plat  ovale  de  la  dé- 
cadence,  man  fort  beau,  d'après  le  Triomphe  d'Amphitrite  d'AaDÎIiil  Gamdie. 

li  Les  émaux  peints  «mtègateneDl  rafss,  et  sans  le  baron  RoilMehnd,  de  Vienne, 
qui  a  prt^lê  le  coiïret  de  l'Histoire  de  Tubie,  un  plal  ovale  de  P.  Rnymnnd.  ot  les  deux 
plaques  d'après  ftientu'  de  I^ulne,  «iî?THp<  I.  ('..  et  I.  1).  C,  dont  je  {wrie  a  projx)s  de» 
publications  do  M.  M.  Ardant,  et  qui  sont  evidemmeni  de  la  même  mainisans  ces  pièce» 
qui  proviennent  toutes,  je  crois,  de  la  vente  Fottld,  l'émailterie  peinte  de  Limoges  ne 
serait  repré^enléo  que  par  une  petite  plaque  carrée  fort  belle,  Combat  tfe  eoMilê- 
rie  de  Peni>  lud  ou  de  Pape.  EUe  appartient è  M.  Cameainai  un  deasinateurd'archétrio- 
gie  trt'-^-rcmiirqu.ihie. 

■  Les  cuiuux  riictiuua  des  xii*  et  xiu'  siècle»  ïoiil  i-guleiiionl  rares^,  el  la  graude/'ato 
émaillée  du  xiii*  siicie  et  signéa  des  artisieB  de  Verdun,  qui  m'avait  surtout  attiré  à 
Vienne,  n'est  pas  venue  à  TespoMlion.  Mai«elle  e6t  dans  une  église  des  environs,  et  je 

dois  aller  la  vi^ito^  retlo  «emainr. 

«Il  y  !ï,  par  contre,  une  cn>i\  ornoc  d'ciiuiux  oloi>innné>  en  or,  émaux  fort  rare?  et 
fort  précieux,  comme  vous  savez.  Une  auliu  croix  de  la  tin  du  xn'  ou  du  \v*  siècle  est 
ornée  d*ttn  écosaon  mi-parlie  Fnuoe  et  mi-pnrtie  Hongrie.  Quelles  alliances  y  avait-il 
à  cette  époque?  Cesl  un  point  k  éclairer.  Quelques  petites  cliAsseb  en  éotail  cbaroplevé 
de  Limoges  sont  facilement  recoiiiiai^sabies,  quoique  les  archéologues  d'ioi  lient  queir 
quos  \flk'itps  dp  \c<  croire  allemandes. 

«  Lu  quealiuit  pourra  èlrc,m'u^ure-t-on,  plus  précisée  en  faveur  de  l'Allemagne  pour 
nu  ciboire  du  xiv*  siècle,  décoré  de  figures  gravées  en  réserve  sur  un  fond  d'énmil  rouge. 
On  le  dit  fabrique  à  Vienne,  de  1313  à  1330,  pour  un  évéqw  qui  fit  restaurer  à  celte 
époque  la  Pnln  émaiîliH'  r]iii>  je  citais  plus  Iiaul.  I/«)rf(>\ rfrii"  est  exlrèmemrnt  riche  à 
l'exposition,  surtout  tu  [ucli^  du  xv*  siècle.  Un  nni.pic  nai  liouzainos  les  calices  de 
celle  époque,  ainsi  que  ces  munslrances  ou  ostensoirs  ea  forme  de  clodiur  pediculé, 
orné  de  oontre«forta  .et  de  clochetonB.  Hais  parmi  ces  pièces,  dont  quelques-unes  sont 
fort  élégantes  de  forme,  tout  en  étant  ricbesde  détails,  il  convient  de  citer  d'abord  deux 
vHstcs  calices  à  anses  du  xii*  au  xiu*  siècle,  avec  le  chalumeau  qui  servait  à  y  aspirer 
le  vin  <ifl  la  communion. 

«  (iràce  au  g<>iil  que  les  Ailemauds  uni  loujoui-s  eu  pour  les  inM^riplions,  comme  le 
noonnalt  Mtriiire  danà  fea  Fàehmix,  ils  ont  expliqué,  par  des  vers  léonins,  gnvëa  snr 
In  ^upart  de  leurs  pièces  d'orfev  rârie  des  hautes  époques,  le  symbolisme  qui  a  conoosm 
à  leur  ornementation,  el  qu'ils  ont  toujours  singulièrement  affiwtiooné,  plus  que  nous 
autres  Français,  peut-*lre. 

tDcux  boites  en  ivoire,  eiiclià»»anl  une  plaque  de  marbre  piecieux  dans  leur  cou- 

verde,  de  l'époque  earlovingienne,  I  ce  que  je  crois,  autels  poiriatib,  ëerlainemeot; 
une  colombe  émaillée;  une  autre  colombe  en  cui\  re,  mais  recouverte  d'un  apprêt  doré, 
qui  doit  cacher,  sans  doute,  de  réiiunl.  ileux  piècis  dp^tiiicos  à  contenir  la  r^^rve 
euchamiique  et  à  être  lïuspendues  sur  les  autels;  des  crosses  d'émail  et  d'ivoire,  en 
assez  grand  nombre  et  de  toutes  les  époques,  —  sont  encore  à  remarquer  avec  une  cer- 
taine quantité  de  vêtements  sacerdotaux  en  étoffes  orientales,  avec  galons  d*occbtont 
on  en  broderies  k'  personnages.  Les  étoffes  ont  été  soumises  k  tant  de  cause»  de  dèslme- 
tion  que  ces  monuments  ilo  rindustrir  fcxtiir  du  mo\eti  jge  sont  excossivempnt  rares. 
Je  dois  dire  qu'ils  sont  fort  beaux,  et  qu  il  e»<l  douteux  que  l'iuUusirie  lyonnaise,  si  per- 
fectionnée aujourd'hui,  puisse  faire  mieux  et  au^i  solide. 

«to^cMose  digne  de  remarque  que  me  faisait  obaervef  un  arcliéologtto  aHémand.'cn 
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m«»  montrant  dr=:  chemi?»^?  ?I()V,'i-qu('-i  brofI(''OS  dr  no-*  jour*.  rV»t  que  !o  prinripp  p>l  le 
même  pour  les  ornemenls  à  six  siwics  de  distance.  tU)  principe  e>i  la  combinaison  élc- 
mmlaire  de  Ugn»  droites. 

«Les  orientatistM  aurtàent  degnmdflsjouisnooeB  devant  deux  vases  aiabes  en  verre 
dijio  ft  émaillcqtii  sont  dans  le  trésor  de  Sainl-Élienne  de  Vienne  depuis  le  xiv"  siècle, 
eX  que  l'on  croit  rappurU^  croi'^des,  remplis  de  terre  sainte.  11$  soot  aussi  riches 
d'ornemeiitiilioo  que  purs  de  forme. 

«  L'eipoaUion  qui  se  tormtne  deioaiti,  et  qui.me  prend  tout  mon  lemps,  ne  m'a  pas 
jBDGore  pMiiiis  de  voir  la  collection  des  antiquités  de  Ja  Bibliothèque  et  la  salière  de 
Cellini.  Oiiant  au  Trésor  iiniiériiil,  il  est  fermé  en  hiver;  mnisun  ne  doule  pas,  tant  on 
m'.ifçiioille  Ijii'u  k  i  et  avec  toute  sorte  d'é.'anls  dont  je  suis  confus,  on  ne  doule  pas 
que  je  ii'ublienue  ia  periiiissiuti  de  tu  y  uiurlundre.  Ou  est  terriblement  frileux  ici,  en 
nème  tempe  qu'économe  de  cbauSige  dans  certaines  coIlecUons  qui,  conune  les  roar^ 
nMttes,  font  les  mortes  en  hiver.»  • 

—  On  nous  l'ciil  de  Bruxelles,  le  22  novembre  : 

<  Le  concuurb  de  peinture  pour  le  prix  de  liuiiie  u  eu  lieu  à  Anvers  cette  année.  Les 
tableaux  des  lauiéata  sont  en  ce  moment  exposés  à  Bruxelles,  an  palais  ducal.  Le  pr»* 

mier  prix  a  été  décerné  à  H.  Léonce  Legendre,  de  Bruges;  le  second  à  M.  Jean  Verlias, 

de  Tcrmondr' ;  une  m^ntir)n  honorable  a  été  duiitu'i-  j  M.  f'douiirJ  l-'i'bru\clIo>.  d'.Vth. 

«  Le  sujet  choisi  |i.ir  le  jury  était  In  Hrsiirn  f-ii/jn  tin  /ils  de  ta  veuve,  de  Aaim. 

«  M.  Legendre,  qui  a  obtenu  lo  premier  prix,  a  traite  son  sujet  dans  le  style  roman. 
Depuis  quelques  années,  on  abuse  en  Belgique  de  ce  retour  vers  un  art  épuisé  depuis 
longtemps,  et  on  &it  de  l'archatsme  avec  un  parti  pris  tout  à  fait  exagéré.  L'exposition 
de  celle  année  a  mis  au  jour  toute  une  orolc  de  peintres  i,'(jihiqiies  qui,  5  la  suite  de 
M.  Leys,  étudient  minutieusement  le*?  tableaux  et  les  gravures  des  xiv*  cl  xv*  siècles, 
sans  plus  guère  s'occuper  de  lu  nalure.  lis  sont  classes  déjà  :  on  les  nomme  les  «  pein- 
tres de  costumes  «. 

«Le  tableau  de  M.  Legendre  est  une  sorte  de  fresque  incolore,  de  bus-relief.  Tous 
les  personnages  y  sont  do  la  rn^me  taille,  lous  les  vélemenis  de  la  mi^mc  élofTe,  toutes 
les  chairs  sont  en  bois  de  couleurs  diiïéreoles.  Ou  plutôt  il  n'y  u  là  ni  étoiïe,  ni  chair; 
clMCun  des  acteurs  de  cette  scène  mystique  est  taillé  dans  la  pierre;  au.osi  l'action  et  la 
vie  sont  absentes.  Ce  n'est  que  le  Invail  d'un  jeune  archéologue  déjà  savant  qui  a  pu, 
k  cet  âge  tendre,  s'annuler  complètement  devant  l'idéal  des  mysticiues  poitrinaires»  sans 
plus  songer  iiu  bon  «^ns,  à  la  vie,  à  l'humanité.  N  iturollenient .  tous  ces  personnages 
bibliques,  étriqués  et  fabuleusement  immobiles,  sont  l'exagération  d'un  art  qui  a  eu  sa 
r^aon  d'être,  mais  qui  est  aujourd'hui  absurde,  impossible.  Tons  œs  pastiches  plus  ou 
moins  inlellignnts  font  peine  à  *oir  lorsqu'ils  sont  l'œuvre  d'hommes  jeunes  et  peut- 
ètra  pnwimmés.  On  se  dU  :  «C'est  ainsi  que  travaillent  les  esprits*  impuissants;  n'ayant 
rien  en  eux,  ils  ompmntfnt  aux  autres  et  s'inspirent  du  passé.  » 

*  Cependant  si  l'on  n  enseignait  pas  cet  art,  si  l'on  n'en  avait  pas  fait  une  sorte 
d'itUal  réglementé,  il  n*aunit  point  CÉtm  vogue  momentanée  et  pomieieuse.  Chacun 
eaaayemlt  d'exprimer  en  sa*prepre  langue  ses  impressions  penonneltes.  Que  doit  dire 
le  public  devant  l'enoonragement  accorde  à  ces  leiitativen  de  résumcyonf  Applaudir 
à  do  pareilirs  exirava panées.  le  mot  n'est  peut-éire  pas  encore  a«ez  eapresMfp  — 
c'est  une  grande  laulo,  presque  un  cniue. 

«  Que  deviendra  à  Bnm»  M.  tegendrc,  si  aujourd'hui  déjà  on  peut  Je  oompler 
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parmi  Iw  morts?  Quant  aux  tableaux  de  MM.  Yerlias  cl  Ucbruxellesi,  ce  sont  les  mé- 


—  Le  cimolière  du  Père-Lacbaise  est  une  sorte  de  musée  de  sculpture  où  l'on  ren- 
contre, çÀ  et  là,  de  trto-belle»  «Mvim  de»  irliMe»  eonlemponiins,  de  David  d'AngCf» 
entra  atilras.  Mai»  cee  prodoctioi»  de  Tart  j  «ool  an  peu  «HJerr^f,  et  U  n'jr  a 

que  les  étrangers  de  passage  qui  aillent  visiter  Io>  numHmmt»  du  Père-Lachai.^^r. 

Dans  une  petite  chiipelle  d«  ce  cimetière,  la  chapelle  ftmi^raire  de  M.  do  Biré,  an- 
cien officier  français,  de  famille  noble,  et  connu  comme  collectionneur  de  tableaux,  ou 
vieni  de  |»lecer  une  gnnde  statue  de  marbre  Uanc,  le  Cbriit  debovtt  synilwl»nt  la 
MsumefuMi^  par  V.  Jean  Du  Seigneur.  La  figare,  Irte-belle  et  tràt^mple,  a  six  pied* 
de  haut  :  par  malheur,  elle  est  fixée  à  la  muraille  intérieure  de  la  petite  chapelle  sombre, 
«u  lieu  d  èirii  r\hau<5M>e  sur  un  piédestal  en  ph^in  air.  W  est  rf^npltable  que  le  pieux 
empressement  de  la  famille  de  tiiré  n  ait  pas  permis  au  statuaire  de  faire  voir  son  ceuvre 
à  In  lanière  dn  prochain  Salon  de  Parte. 

—  L'exposition  de  Bruxelles  e«it  close,  et  les  Journaux  belges  feront  bientôt  connailre 
In  Htuilit  de  la  loterie  organisée  pour  l'adiat  d*iMW  eartaim  «pnntilé  dn  loMnaux. 
Funl  can  tableann  il  y  n  vnimant  den  œnvrai  qui  feniaat  luen  dnnn  den  collecliens 

très-choisies,  par  exemple  ta  Maison  tranquille,  de  M.  Israels,  d'.\msterdam. 

Spa  mm  a  organisé  une  tombola  à  la  suite  de  son  exposition,  car  Spa,  jalou<^  des 
cspilales  et  des  grande-'»  villes,  amainlenaal  son  exposition — permanente, — du  moins 
pnnduil  la  aaison  dea  jeux.  Elle  nvait  réuni  eeHo  année  pria  de  traîa  canin  lablnnis  dam 
lan  aalnna  du  WnuxoHall,  petit  palaîa  du  denier  aiècle,  qnl  avait  été  onvert  en  4TI0 
pour  faire  concurrence  à  la  Redoute,  oii  l'on  jouait  alors  comme  aujourd'hui.  L'eipoai- 
lion  de  Spa  recommencera  le  f  mai  et  durera  jusqu'au  1"  novembre. 

—  En  arrivant  d'Athènes,  nous  apprenons  que  le  Salon  des  Arts  unis  a  définitive- 
ment flxé  son  tn^ti^uralion  au  jeudi  prochnin,  27  dt^cpmbre.  Cn  qui  n'ét^îit  à  notre 
départ  qu'à  Tétat  d'ébauche,  se  trouve  aujourd  hui  avoir  été  mené  à  fin  avec  une  rapi- 
dité morveillense  et  on  goût  parfait.  Une  salle  presque  aussi  grande  que  In  Salon  caité 
dn  Louvre,  vn  s'ouvrir  aux  envois  des  artistes  qui  ne  vondroni  ou  ne  pourront  pas 
attendre  le  grand  jour  des  expositions  nationales.  Abondamment  éclairé  et  d'une  ma- 
nière égale,  décoré  avec  éléfiance  et  par  les  motifs  niôme?  qui  ornaient  l'ancien  hotd 
de  Fanny  £lsi»ller,  le  Salon  des  Arts  unis  sera  certainement  la  plus  belle  et  la  mieux 
située  do  loules  lesenliibltions  publiques;  ajoutons  que,  par  unn  ianovution  Inxunase, 
oUo  sera  ouverin  aussi  In  soir,  et  que  bien  des  objets  d'art  ne  perdrant  rien  à  être 
éclairés  aux  flambeaux.  En  abandonnant  an  nnire  de  l'arrondissement,  pour  être 
di<îlribuée  nuT  pauvn»?,  une  partie  de  leurs  recette?,  les  f'^nfj.t'oiir'^  de  la  nouvelle 
Société  ont  fait  preuve  d  un  bon  sentiment  qui  du  reste  leur  protiiera.  Déjà  les  per- 
aonnages  les  plus  oonsidémblea,  les  nrdsten  In  {dus  an  raonm,  tea  analaM»  1ns  plus 
counua,  sn  sontaaaocién  I  In  pensée  d'nasurar  un  musée  permanent  aux  onvragen  d'art, 
un  patronage  honorable  aux  artistes  de  la  province  et  de  l'étranger,  et  un  charmant 
refuge  aux  hommes  d'étude  et  de  loisir.  Une  fête  magnifique  inauprurera  cette  institu- 
tion, qui  a  eu,  dos  l'origine,  nos  plus  vives  sympathie»,  et  qui  nicrite  tous  les  encoura- 
gements deœ  public  eboisi,  distingué  et  pnssionné  pour  InsbeUencfaoaes,  qui  augmente 
chaque  jour,  et  qui  tnnd  h  dnveoir  pan  h  peu...  tout  le  monde.  C».  B. 
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La  preiDièrc  édition  est  d«  1927, 

Nonvean  «mn  raisonné  de  dessin  Indosiriel. 
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lis, 1860;  in-S  de  n  pages. 

t/architectnre  priv/e  an  jix»  si^cle,  sons  N.v 
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Voir  il  la  BiograpU». 

iMraUèlêdes  prindpanx  théâtres  modenws  de 

l'Etiropc  et  des  marliinos  théâtrales  fram  li- 
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infoU»  4*  F>S»*  «vw  IM  plancliei  gra- 
vées. 


Fienilfe  jMfiis  iTbélins,  plais,  soupes  «t  «K> 
vatiMii,ar<dMlia  de  SsrtHinMmpirBlln; 
dmilème  putie  :  mteltînM  tMftinin,  l  l^iohill* 

de  I  ri>atim^ln>  pif  railn-. 
Viiir  GoittU  de*  Bra\%i!-ArU,  tome  IV,  p.  JI8-JIS. 

ettsMTitMan*. 


Tlh'ilre  anglo-français.  Description  du  plan,  de 
la  f  i^ade,  etc.  Expo«od'un  projet  de  statuu, 
V'ii  Ali'li.  Kiiiii,  de  Fye,  auteur-fondateur 
du  projet.  Paris,  1860;  iD-4  de  4S  pages.  —  * 
(Antro  dditioa).  In-«  de  le  pages. 

Mt-moiresorles  ToàtM  en  berceati  p  ri.Hut  ^ut 
une  surcharge  limitée  à  un  plan  horizontal, 
par  Deiifort-RochoreaH.cipitaine  du  génie  et 
professtMir  ailj'iiut  ilo  comtrnrli.in  à  l'Erol.' 
d'application.  Paris,  1860;  in-S  de  95  pages, 
avec  plandie. 

Eitrail  dn  dii-wpli^nie  Tolnme  de  la  Rnvt  fémi- 
ralf  de  i'arcitiltritm  et  des  trvmux  publiet. 
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Notire  snr  nne  stalnette  égyptienne,  par  it.  E. 
de  Sanley.  MHz,  1860  ;  in-8  de  5  pages. 

MHz,  année  18S9-60. 

Collection  de  Igorines  en  argile  de  fdpoqne 

gallo-romaine,  avec  les  noms  dos  céramistes 
qui  les  ont  exécutées  ;  recueillies,  dessinées 
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<t.itin'  (  kIô^.^iIo  rlf  Notre-Dame  dr  France.  Mo- 
■léle  de  M.  Bonnassieux,  exécuté  par  Foiir- 
nier  père  et  fils  dans  les  aleiUrs  de  X.  Ens- 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BtBLlUmt/TPHfQUE. 


S77 


tache  Héuat  Givors.  départemeiil  de  la 
l^ire),  par  Foornierpè^Q.  LyoD,  1860;  ia-ïi 
de  80  pages. 

La  «tetoe  de  No{i*'Dam9  de  PAnœ,  par  Ch. 

Caleniarl  li'  l/ifaynUc,  président  do  la  So- 
ciété acnrtémiqiie  du  Puy.  i"  livraison.  Li- 
Pof,  ISM;  io-il  de  4S  pages  aveo  gnTiire. 

L'ceurrede  M.  Cordier,  g.ilerieanlhiopologiqui' 
et  cthiugnplikiuc,  pour  servir  à  rbiatoire 
drs  raa's.  Types  des ancientips races,  statues, 
statuette  s,  hustes,  lucdailtons,  etc.  Catalogui 
ac>n  )i  tif.  par  Marc  TrapadOQX.  P«tiS,lNO; 
grand  iii-U  de  u  pages. 

im  article  tisBé  B.8.mrl^eifMiâMidell.Cor- 
dWr. 

V.  -  PEINTURE 
Muaâes  —  Bhcpoaitlona 

Le  peiutre,  poème,  smvi  do  notes  et  commen- 
taiips,  par  M.  Uathild  Booaiol.  Cuubraiet 

Pai  is,  1860;  iu-18  de  108  pages. 

Peiatures  elauttrales  des  nwoastèras  de  Etome, 
par  l'abbé  X.  BarUer  de  Hoalanlt.  Artas  ei 

Paris,  1860;  in-it  de  5U  pages. 

D«!  la  décfuntioa  des  églises  de  campagne  par  la 
puinlurc  murale,  par  le  comte  deGalemberl. 
Tours  «t  Paris,  t8M;  ia-B  de  SI  pages. . 

L.k  If^frende  de  sainte  Ursule,  princesff  lirit.m- 
ni(|iie,  et  de  ses  oute  mille  vierges,  «1  api  tâ 
les  anciens  tableaux  de  l'église  de  Sainte- 
Ursule,  à  Cologne,  reprodnlis  en  diromoli- 
thogiai'hii',  publiée  par  F.  ICeUerhoven,  texte 
par  J.-H.  Dutio»;  plinclits  rt  toxlf  inédit.'!. 
1'*  livraison.  Paris,  1860;  iu-4  de  20  pages 
eaeadrées  de  gravares  sur  bois,  avec  t  chro* 
molith'T^T.tpliies. 

L'oiivrif^e  i>c  iMUi^Mr-x  -l'  "ni"  livi.tsioos,  avvc 
Sî  pUnctics,  fiii^tintil'  >-l;r'4ii'j|iUi(.;;r3jv|ii,)i:r«. 
Les  cntoitrjgp»  île  p.igf$  varienl  à  ctiaque  livrii- 
soD.  La  Gititllf  de*  Ileatu-Arts  coiisjcrt'ra  un  ar- 
tlcli>  s|>écul  4  c«U«  importante  publication. 

Étude  aiclietdogiquo  et  iconguraphique  di' 
Sainte- Ursule,  par  iJ.  l'al  lio  J.-ll.  Paidiac. 
Amut  «1  Paris,  18ft«;  io-s  de  12  pages. 
Eilnit  de  ta  ilm»  éi  /"taM  «Afwlfm. 

Raphafll  Sanno  d'OrUno.  Le  martyre  des  saints 

aj^Atres  Simon  et  Jada-Thaddée,  avec  d'au- 
tres a]  ôtics  de  l'adorable  Famille;  composi- 
tion do  quatre  figures  en  grau  lrur  iiatureik 
et  cote  moindres,  deux  temples  et  la  ville  de 
Soamir;  tableau  stumommé  le  Benjamlo  de 
Rnphaf-l.  Dpscrif  tion  par  r:ibbcS.  G.  M.;  tra- 
duit de  1  italien  par  Auguste  Gmia.  Paris^ 
ltM;.iD4  de  *1  pages. 

VIII* 


liechercbes  sur  les  musées.  Disoonrs  pnmoRcé 

dans  la  séance  publique  de  la  Socitiié  des  an- 
tiquaires di;  Picardie,  le  28  mai  1839,  par 
M.  ie  comte  de  ItHtz.  piésideat.  AodSDS, 
imi  ior»  de  87  pages. 
EUnltdm  vmt  dlt.Mpt  iHlIimUmith  SoHHi 
lifn  nJi/iyiMi'm  «f*  Picardie. 

Les  musées  de  France.  Paris.  Guide  et  memeato 
de  l'artiste  et  duTojrageor,ftisant  suite  aux 

musées  d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne, 
d'Anglctcrro,  de  Belgiqu»',  du  Hollande  et  de 
Itussie,  par  Louis  Viardol.  â'  édition,  revue 
ei  tu*^ugmeDtée.  Paris,  1860;  in-lS  de  »  et 
&S4  pages. 

La  cnl]«clion  de»  d'Eiirojf^  si>  iviuinijn  ,|,> 

5  Tuinme.t.  Voir  Iji  (iozHtf  ll'tMu-, li  u , 
(cmc  IV,  (..i."  :!T|.  -(  tiu:i.'  VI.  yA-h  ;m.. 

Voir  iusù  tome  VII,  pa^es^Sï-lâtf,  uauticledo 
N.  n.  Barty,  «or  cette  ccUecttee. 

Nouvelles  obsprvnfions  sur  la  re?tnirrition  des 
tableaux  du  Louvre.  Réponse  à  M.  Ferdinand 
de  Lasteyrie,  par  Emile  GalldUM».  Paris, 
1860J  in-Sde  11  pages. 
Bttrall  de  ta  Caztltt  ûtt  Beam.Artt,  tome  TIT. 

Vn  précèdent  travail  d«  M.  S  Galieboa,  (iir  U 
mimt  tnjot,  a  «l«  .>ii'i<>iicl'  dans  la  CiMflIVibl 
liraux-ArU,  t«aM  VI,  page  im. 

Encore  on  mot  sur  les  demières  rrstaurattons 

det  ibleanx  de  la  paleriu  du  Louvre,  par  uti 
ancien  peintre  et  reskiurateur  de  tableaux. 
Paris,  18C0;  in-S  de  13  pages. 

Par  M.  lVl]in?p. 

Les  musées  de  peinture  et  de  sculpture  de  pro- 
vince, par  M.  OUrisr  llerson.  Pari»,  il6tf  ; 
iu-8  de  40  pages. 

Ettnit  4c  U  Revue  nirojxrNiir. 

Vt.ir  daiK  la  <tuzetl>  rlr.i  luanx-Aris,  lornf  \  U, 

page*  t»^J-l90,Hii  ail),  k  lit!  il.  l.éuigi**  l)iip'e>- 

►i»  tiir  cette  brocburc. 

Notice  du  musée  impérial  de  Versailles,  par 
EndoreSonlié,  conservateur  adjoint  des  mu- 
sées irii|.'ii,ii)i.  i'  partie.  1''  étage.  î'  édi- 
tion. Paiiï,  i^oO;  iu-18  de  VUl  et  (00  pages. 
l«  catjlog(i«  du  Mii5r«  de  Venailitt  M  coaptMi 
aetnellaaicDt  da  ircte  vdoBHa  :  t»  paitia, 
de  chaimte; — «•  ptrda,  {««Uft; .  |»  partie, 

'         «•  «tat-e 

i 

N'.>tico  des  tableaux  expo««s  d;ins  la  galerie  de 
peintnre  du  musée  de  Booiosrao-suNMcr. 

B.-«.-M.,  1860;  iii-ltidexvi  et  BO  pages. 

Catalogue  du  muaiie  de  peinture  et  sculpture 
de  la  ▼nie  de  Valenaenaes  et  do  murée  Déné- 

z<ch.  Vab  nciennes,  1860;  ii  -lf;  lin  lit  pages. 

Le»  objets  ryiii  rompri«enl  le  iiiu»t«  ik-iieiecll  ont 
•  ij  I  l-  i,      Il  Ville  de  Valêiiciennes, 

avtc  Và  Eahe  biiihutHt;i]iit^  qn'iU  accuinpagi]riiS| 
par  M  lU'oeiecli  de  Salut- IKm'iré,  m.iire  du 
VieMi-Condc,  à  la  r<Mvlition  etpreM.»  qu'ilnVit 
«crail  rirti  distrait,  et  '[ne  le  tout,  tétul  dSoS  litt 
tnéûM  local,  fonner^H  vu  arake  ^tlicNlin',  pvtw 
lael  le  nom  da  dontUmr. 
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B«aux-Artj.  L'Exposition  pennanente.—  Lettre 
audlrectaar  en  chft  de  V Artiste,  par  A.  Goa- 
leaoz.  Paris,  tsso;  io-S  de  T  pagei. 

Catalogne  provisoire  de  ttblcatix  de  l'École 
Itaoeaiaa  aoeieuiet  tirâa  de  ooliecUoiis  d'à- 
nBteciT*.  1^  espontion.  Patte,  ISW;  in-t  de 

St  page<. 

Im  attribution*  de  M  caliio£u«  font  celle*  de* 
propriétaire  des  (riinti  «npoiici.  Teir  IndMS 

Catalogue  Je  tableaux  et  dcssius  de  l'École 
francdise.principalcment  du  xviii'  siècle,  tirés 
de  côUeottoas  d'aioateota,  rôdigé  par  M.  Plt. 
Bnrtjr.  «■  exporitton.  Paris,  IMI;  in-t  de 

»o><  !ji:iiieioi. 

(..tuiii  Kue  «le  tableaux  et  dessins  de  l'École 
française,  principalement  du  xvnr  Fûik'. 
Uréa'de  couèctioos  d'amateors  et  exposés  au 
proflt  de  h  cuafl*  de  ■eooufs  de»  artitie» 
pfiiilrcs  sculptiiurs.  architectes  et  dessina- 
teurs, rédigé  par  U.  Vh.  Burty.  4*  édition. 
Puii.  1M«;  in-l  4ett  pagei. 
1»  aiuBlMi,  iMeieBptalnsoat  MtMs  serp^ 

jpèertvift  diHolliade. 
Il  M,  pnre  w  sefipUmatd*  •)  psgei,  qel  parts  à 

4tl  la  nomlsni  d«t  «nviM  upôaiM. 
Voir  daat  t.i  C'iz'-tif  lUt  /)niiLr-.1rr«,  tome  VII, 
ps^l•llî^7-îT:.  Sii  ;)'!.»,  ft  tome  Vlll,  p,  îii-HO, 
li'Sii  jiticlt's  il<^  M.  W.  Ihiiir'-i.  vro'llc  i-ip.iM- 
tioDi  Pt  aiMU  loue  Vlll,  pages  6m,  nn  article 
d«  M.  Ckades  Mina  sar  as  catatogoa. 

Sociédi  di  s  aniiquairt  s  do  Picardie.  Exposition 
provinciale'  Nuiice  des  tableatu  et  objets 
d'an,  d'antiquité  et  de  curiosité  exposés  daus 
les  sall<>s  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens,  du 
20  mai  au  7  juiti  1960.  Amiens,  tSbOj  in-12 
de  xoii  et  i6t  p:«ges. 
Tair  GaaHi*  de*  Btatu^ru,  toaa  TII«  p.  JM^ 
«I  «7>I09,  deni  arUelaadt  M.  AUM  fisieal  anr 
l'eipoiitioo  d'Ami>>n». 

Usie  des  peiatares  et  dessins  qui  font  partie 
di*  l'expoiitioii  bcau-arts  de  Beançon. 
IteiaiifQfl»        grand  in-16  de  53  pages. 

ReToe  d«  rezpoeliioii  de  peinture  à  tlBiposi- 
tion  universelle  d«  Besançoo,  par  Lotlit  de 
Vaulchier.  Besancon,  1860;  ia-S  de<l  pages. 

Extrait  de  l'PmVir»  ftnnr-rmnloiif. 

Beaux-Arts,  (.es  «titistes  de  CMlon-sur-SaâuL- 
à  re,\j»sitii3n  de  Bes<»iirott,  [tav  Jutes  Clie- 
vrier.  Chilon-sur«âa6iie,  iW;       de  11  p. 
Eitrait  du  jonmal  la  Orarrbr  de  Sadnf^l/rire. 
Octobre  <8S0. 

Voir  Ga:rUr  dt*  Beaux-ArU,  tome  VIII,  (t.  ^i*» 
«t  deux  ailiclesdall.  A.TaiBtuiaraixr 

reipo»itioo  de  Besan^oo. 

Catalogue  de  la  dix-huitirme  expositioa  mnni- 
cipale  ouverte  aumus'ie  do  Kotit  n,  le  15  mai 
laoo.  Rooeo,  1860;  iu-12  de  86  pages. 
Toirdiula  GuttUedu  Bma-AHtp  Um  VII, 


BKAtX-AKlS. 

|iak.Hs  ii-:-ut,  nn  artiaie^  H.  AU/tà  Baml 

»ur  cette  eipoiition. 

Exposition  de  Trojres.  1860.  Beaux-arts.  —  In- 
I    dusine.  —  Horticulture. — Catalogue  géné- 
ral des  objets  et  produits  exposée.  Bar-wi^ 
Seine  et  Ttoyes,  1880;  in-is  de  niv,  n»  et 
XXIV  pajres. 
7oir  GaieU4  dt*  Sa»uc~Art»,  tome  VU,  p.  w^j, 
DB  aitlds  aw  l^a^Uan  de  Ttaïaa. 

Voyage  art!";! il  111''  en  Angleterre  et  à  Texpcat- 
tiou  de  Manchester,  eu  1851,  par  Alfred 
Toondlé.  Tours,  t8«8|  i  vol.  iiMt. 

.Musées  de  la  Hollande,  i  ;ir  \V.  liiirk'er.  11. 
itf  usée  van  der  Uoop,^  Amsterdam,  et  Miuée 
de  RoMerdan.  SoSie  et  oompMiDeat  aux  Mo» 
St^es  d'ATTiîtcrdam  et  de  La  Haye.  Faite, 
tSÛû;  m-t8  de  xv  et  367  pages. 
Motéet  de  la  Hollande.  Amsterdam  et  La  Haye, 
Éioda*  MUT  Vin)»  luillaadiiaa,  par  W.  B«(C«. 
Paris,  IftSS,  io<l8  dt  ira  et  a»  pifet. 


Vf.  —  (àKAVURË 


l.e  département  des  estampes  à  la  Biblioth^(;iin 
impériale,  son  origine  et  ses  développements 
successifs,  i)arGeorg4>s  Duplessis.  l^ris,18M; 
grand  iiHI  de  M  pages,  aveo  4  gravaita. 
Kitnlt  da  la  GasMl»  im  Bmm'ÂHi,  tane  TU, 

pages  Ii9-i46. 

Catalogne  des  plauckes  gravéoi,  eomposant  le 
fond  de  la  cbalcogra^thie  et  dottt  les  épreuves 
se  vendent  dans  cet  etaldissement,  au  Musée 
impérial  du  Louvre.  Paris,  1880;  in^  de 
XVI  d  tu  pages. 

Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  gia^ 
vure  dans  les  Pajr»-Bas  et  eu  Allem^BO, 
jusqu'à  la  Un  du  zt*  siède,  par  Jutes  Re* 

iiouvii  r,  membre  de  l'Académie  et  de  la  So- 
citit^  archéologique  de  Montpellier  (mémoire 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique, 
le  23  septembre  1859) .  Bruxelles  et  l'aris,  1860; 
in-8  de  ii  et  319  page^,  avec  une  plancbe. 

Kvli.iil  (Ir-  l'uue  X  des.tfn»iMirc'«  i"tinjniifs  rt  ttulra 
MftmMrta,  publié»  par  l'Académie  i«}al«<  de  Bel- 
gique. Calle«tiou  1d4. 

1a  GttUedu  Brma-ArU  a  publié  tome  VIII, 
pega»  iei>ltl.  uiaitaie  da  M.  de  Mouuigloa, 
nv  lalM  fteneatkr»  et  panas  I5i-«M,  U  bia  de 
tasanviasas. 

tcuiiographio  de  la  Hagione,  grande  salle  dO 
rbOtel  de  ville  de  Padonc,  par  William  Bar» 
ges,  architecte.  Paris,  1860  ;  iu-t,  avec  t 
piaocliM. 

Quatre  vil.  s  de  l'ancien  Tro)'es,  gravées  sur 
enivre,  avec  notices  liistoriques  inédites,  pu- 
bliées par  Vamaollis,  anagiamw  de  Variot, 
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antifpuiire  h  Troyes.  Troyes  et  Paris,  ISM  ; 
grand  iD-4  de  S9  po^es,  avec  4  p)anctiw. 

Tiré  i  tii-fcf.ctit  nonilir»',  sur  papifr  vcr^é  >:riii>i 
Jéiu*  «t  snr  papier  ortlinaire.  QnrliinM  eiem- 

L'enfincR  de  J^'-sus,  taM*MOX  ll.unan'is,  v^^nie 
Urw  des  compositions  de  Jérôme  VVierix,  par 
L.  Al  vin;  avec  14  planches  et  une  Notice 
biographique  sur  les  troii  frères  Wierix,  gra- 
veurs du  XVI*  siècle.  Lyon  et  Paris,  1860; 
in-8  de  84  pages  avec  les  plaucbes. 
TM  MT  mkt  vtrgi  UkHk,  nto  (itn  nwgi  et 

Album  falaisien  ;  M  croquis  des  sites  et  mona- 
neats  de  Faillie,  dessluéa  et  lilhograiibiAs 
par  Paul  Bonigcois.  Notice»  hlatoiiqiiM.  Fa- 
laise, igfiO  :  petit  in-folio  ohlmg  de  t5  pages 
avec  20  planches. 

Le  lac,  par  A.  de  Uimartine.  Compositioiu  et 
eaux-ioi  ti'5  {ar  Alf'xandre  de  Bar.  Ornements 
par  H.  Catenacci.  Paii»,  1860;  iu-folio  de 
W  pages,  OTBO 14  gnvQfei. 

Tiré  i  t2^  McmpUims  nomérot^. 
Toir  (t  ins  U  (inirllr  de$  Brauj>ArU,  iomeMni, 
pafKs  StK-1i9,  un  antdA  49  H.  M.  BoKf,  Mr 

cette  publicilion. 

Masques  et  vUagcs,  par  Gavami.  Paris^  1860; 
2  lie  SIS  pagci,  smt  do  pelitoa  Tignatlea 

sur  bois. 

<rnt  la  rtivpmdM  d'u  vntau  ynMii  m  iWt, 
par  Paulin  et  L«chnal]er,  toIwm  qai  nùUmt 
en  plus  (page»  lie-IM)ra  MMi  do  catalogue 
tfa  Vmam  da  OiTanii,  «i  aie  «bhom  de  tm 
eaTnflH  de  Ballitaatlijqnia. 


VII.  -  ABCHÈOtOGIB 

ÂstJqilIté—  Moyen  nc-.^—  RcnniSMillce 

Monographies  provindalM 
Cdramiquo  •>  Peinture  aur  veire 
Mobilier—  Tbiiiesarlee 
Govtuines      I^ivree.  ete. 

Analyse  de  plusieurs  protlmu  d'art  d'une  bauie 
antiquité,  par  J.  Glrat  idia,  professeur  de  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  de  tille.  S*  mé- 
moire. Paris,  impr.  impériale,  1169  ;  in-4  de 
35  pages  avec  planches. 
Silratt  du  lona  VI,  l»  Um,  l»  parti»  daa  jtfr- 
MoAvt  jNAniIft  far  élttn  «ramia  d  M«Mtt- 
mir  rfcf  in"-rif>llmu  ri  Min  iHIrr*. 

Notice  sur  la  découverte,  le  progrès  et  l'état 
aetnel  dei  étoiea  égyptiennee,  par  le  Tieomte 

Emmanuel  de  Rongé.  IHsronrs  juniioni-t'  :i 
l  ouveriure  du  Coiirs  d';ucliuologie  égyp- 
tienne, au  Collège  il  '  FniDce,  le9  avrillMO. 
Venailka»  itfiO;  iji-8  de  is  page». 


IKatrait  daa  AtuuUt  4ê  pUcêafitie  cMrwnm, 
pmUn  4a  mi  IMOp 

Lettre  de  M.  Angusle  Mariette  .i  M.  le  vicomte 
de  Rottgé  sur  les  résultats  des  fouilles  entre- 
intia  par  oribe  da  vice-roi  d'Egypte.  Piuîi, 
IMOj  lo-a  de  tk  pagea»  avec  I  planche. 

Sur  nue  insciiption  f^recquo  rayi-ottAe  du  Sé- 
rapéum  de  Meinjhis  par  M.  Auguste  Ma- 
riette, aujourd'hui  déposée  au  musée  dn 
Louvre.  Essai  de  restitution  et  d'iaterprdl^ 
tion.  par  M.  Egger.  Paris,  1860;  te-tde  11 
pagea. 

Fonilles  à  Carlhage,  aux  frnis  et  sons  la  direc- 
tion de  M.  Deulé,  membre  de  l'Institut.  Pa* 
rie,  impr.  Impériale,  ItM;  lo-sde  147  pages, 

avec  6  planchf»s. 
Eitiaii  lin  JoMrual  dtÊ  Suvonl». 

Catalogtie  du  uiu&ùe  archéologique  de  Pbilip- 
peville  (Algérie),  cotitenant  i-n  ileux  sections 
la  détail  expUcatir  des  objets  d'antiquitéj 
atee  ootlee  Idînoriqu*  d«  «lia<|iia  objet,  par 
Joseph  RoRer,  arrhiterte  civil,  orpanisntpur 
et  conservateur  du  muitie.  I.di  l"  section  em- 
brasse la  numismatique,  céramique,  toreu- 
tique  et  objeu  divera;  la  t*  l'architecture, 
épigraphes  et  épitapbea.  FUlippeYiUe  et  Pa«- 
lia,  1«M;  inM  de  «I  peget. 

l'ti  dernier  mol  ?iir  1-;  tb- itre  de  CbampUeu 
(Oise),  par  Peigné-Delacoort,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  impériale  des  anti- 
quaires de  Fiance.  Noyoo,  li««;  in-tde 
i?  pages. 

▼air  $auOe  A*  BMiie^Kt, tone  VI,  pagtlTI. 

Les  ruines  romaines  de  Champlicu  (Campi 
ioetu),  prèade  Pierrefonds,  par  -C.  Marcbaî» 
de  Lmérilla.  Paria,  MM;  i»4  de  tt  pagef. 

avec  t  planches. 
Vi.'.r  r.irliclc précédent. 

Essai  sur  un  louibcau  gallo-romaio  découvert 
à  Lonviers  (Eure),  en  avril  i860,  par  P.-G.-F. 
Petit,  président  de  la  Société...  de  l'Eure. 
Paris,  1860;  in-«  do  48  pages,  avec  i  plan- 
che. 

Rapport  de  la  Société  académiqne  du  Puy  sur 
les  antiquités  gallo-rohialues  découvertes  an 
Pny,  dans  te  sol  de  la  plan  du  For,  et  notes 
concernant  le  dieu  AdiJtm,  «B  paMagc  de 
Gi^goire  de  Tours,  relatif  4  la  viHe  dn  Puy, 
l'inscription  du  préfet  de  la  o^lonie  et  la 
friie  du  temple,  par  M.  Aymard.  U  Puy, 
18M;  in-»  de  «8  pages  avee  llgium. 

Ettrill  J>s  Annales  de  IaSkUU  «ttHml^illt 

fui/,  i.jiiiç  XI,  année*  ISS7-H8I. 

Notes  descriptives  sur  les  sépultures  gnllO-TO* 
maines  trouvées  à  Tourly  (Oise),  par  M.  Ma- 
tlioa.  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
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Ae  Picardie,  elc.  Amiens,  I8<î0;  iu-8  de  8 
pages  avec  plaDclie. 
Eiltall  in  JMMforfr  la  SotiM  cta  mUfmftw 
de  Plfordlt,  tOB«  TU. 

D'une  représentation  iuédite  de  Job  sur  un  sar- 
cophage d'Atl*-».  |<ar  M.  Edtuond  Le  BlaoL 
Paru,  itW;  in-8  du  It  pa^es. 

ÈiuS»  icoaoKTapbkiiu  car  l'arbre  de  Jes8é,par 

M.  l'nHif  J.  Corlilel,  directeur  de  la  Hfi'unlr 
l'Art  chrflif».  Arras  et  Pari»,  ISfrO;  iu-8  de 
M  pageif  «rte  i  phnebes. 

fetudf  arrh  'i  lfi.'i  |uc  sur  l'Agneau  et  le  bon 
Pasteur,  suivie  d'une  Notic«  lur  les  Aguus 
Dfel,  par  M.  t'abbé  lUrtignf.  Mâfson,  fan», 

Lyon,  1860;  ln-8de  104  pages  avec  iiKindies. 

Archéologie  céramiqae  et  «ipolcrate,  <m  l'art 
de  classer  Iw  «^ItiiTW  anciennes  i  Paide 

de  !  i  c-  i,iiii)i]iti*,  par  M.  l'abbo  f.«chet,  iii- 
specltii!  <ii  s  looiiumeiits  blEloriques  de  la 
Seino-lnn-iieure.  Paris,  18C0;  in-t,  avec  10 
|1  liiihes  et  des  figures  dans  le  texte. 

tiuchiiios  particularités  relatives  à  la  sépalloic 
ebréiieQoe  au  moyen  Ige,  par  H.  TabbéCo- 
Chet.  Arras  et  Paris,  116»;  io-«  ùt  tO  fùges 
avec  vigueltKS. 
Xiteait  d«  U  Rame  dt  fort  tkriUm. 

Notife  hislori<jne  ?iir  Ni  tvr-I)  iihc  it'Avi  nlères, 
et  relulii>ii  de  la  c4.reiiioiiie  du  courcuueuient 
de  la  Vierge  |r  il  mai  18$0,  par  CharteB-Ha- 
rie  Mai;:iuu.  Uval,lM«;  in-l«dfl  159  pages 
avec  gravures. 

KeeiiScatloDS  à  une  brodrare  de  U.  Gbailec- 

M;n  ic  M:ir2inti,  iiititiilf^»»  :  Noiico  hislori(|Uf 
sur  Notre-Uame  d'Aveniéres,  [*ar  Sle(>baue 
GonaDler.  Laval, INO;  in-^ll  de  t4  pages. 

lîisloire  et  description  de  IVjîlise  cathédrale  de 
Chartres,  dédiée  par  les  druides  à  une  vierge 
qai  devait  eufaitter.  Itevtio  ei  aufineoiée 

intnc  description  de  l'écli^'*  di^  ^^onç-Terie  et 
d  uu  récit  de  l'incendie  de  1».tti.  Cliarires, 
18C0;  giaiMl  la-l«  de  n  «t  Sll  pages  tvec 

gravure*. 

Notice  arcbi'Mogique  et  historique  sur  le  cbl- 
teau  de  Chinon,  par  G.  de  Cougny,  membre 
de  la  Société  archéologique  de  Touraine. 
Chiuûu,  1860;  in-8  de  IIO  pages,  avec  2  pl. 

Statlsiiqoe  noonmeolale,  hialorique  et  pitto- 

re!<iue  de  la  Côl<'-d'Or.  Tomo  I.  Arrondisse- 
menl  de  Chitilltiu-sur-Seiuc.  par  E.  Ncsie, 
peintre,  eic.  Dijon  et Seanna,  1M0;  In-folio 

de  88  pages. 

*<tatistique  nionumentile  des  cantons  de  K.iy- 
sersbcig  *  t  de  Ribcaiivillt-  llattt-Rhin),  l' tr 
a,  ï'ibH  Slraub,  inspecteur  de  la  Société 
'  française  d'archéologie.  V  Milion,  revue  et 

au^'iii-  ni  I .  Stinishoui}:.  ISoO;  iu-8  de  32  {«p. 
M.  l'abbi  Straiib  a  pnkdié  :  Norr  Hir  un  irtîqnair' 
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btim,  «t  0(jii»^r\>  ïii  i>rMbyti:r«  tic  ctUi;  viII' 
Slr.ii.t>otiri!,  I"-'!»,  in-')  i\f  16  pair?  ,  tyfx  nat 
liltiotfrjpliK.  On  troiH'*,  i  U  smti-  d*"  celif  nol*. 
rco>ii]i«r4h<>n  4rt  iitiiiiirinrDU  butoriqutrt  it<>> 
riiitoni  d>>  Moltti<'im  fi  dr  tlo>h<?tin.  —  Lctyo- 
Miane  de  l«  uthé<lr«ia  de  âirakbourg.  llu> 
cwus.  StntlMMirg,  tsïS;  ia*  4«  ISmcs. 

Aucieuue  min  liiiif  de  Marly,  ou  Dcvilleet  Iten- 
uequin,  par  J.- A.  Le  Hoi.  couservateur  de  la 
bibiiotbéiqne  de  Versailles.  Versailles,  f  R«0  ; 
in-8  de  74  [i  iL'.  s. 
£iir«tl  de»  Mmutirr*  <lr  In  A<»rte(f  d«  .Viriwi  h<i- 
tmtUa  de  SWae-H-Ote. 

Notions  sur  les  frrands  carmes  de  WeU  et  Sur 
leur  ceUbre  autel,  par  AI.  E.  de  Bonteiiler, 
ancien  capitaine  d'arlill#tie.  Heu,  ItM; 

in-S  de  «S  pages,  avec  3  gravures. 
Litriit  du  Mrmoitn  (k  l'Acadruûe  imfxriaU  <fr 
Mflz,  mUt  I8SS4B. 

Arche 'logie  pyrénéenoo;  antiquités  religiea- 
(.ts,  historiques,  militaires,  artistiques,  do- 
mestiques cl  sépulcrales  d'une  portion  de  la 
Narlioutiaite  et  de  l'Aquilaioe...,  ou  lioau- 
mentsaotheotiques  de  l'hiati^  do  sod-ooest 
de  la  France...,  par  Alexandre  Dn  Mf>?e.  de 
La  Haye.  Tome  1.  3'  partie.  Tonu  11.  Tou- 
louse, 1860;  in-8dezuiet  708  pages. 
l;a  pnupMtu*  UiDaoçiiiil  qii«  l'ouvra^  paraittait 
ea  Mviier  1811 1 M  fmVt»  «o  Mftanihn  lltS, 
et  pTMiHtait  4  voiNBfli  iD>S,  tiHc  m  «tlsc  peUl 
lo^oUo  de  leOpInchM,— La  Inpmieda  («vol. 
a  rlé  aiiuonccc  djns  la  (jaztlle  ilet  Uraoï-A-li, 
loin*  VI,  piire  J6!<.  —       S«  jurUe  du  1"  toI. 
io  N.  l'V"  ^  i<>:>- 1>    .1  p*n«aiuil)«t  l88t,tvM 
un  Ir.i^m«ui  de  l'iUai. 

Notice  historique  et  descriptive  tar  l'ancienne 
•■glise  paroi  -1, il,  lii' >:uiit-Ji  ;iti  d-j  U  'ueu,  or- 
uée  di'  trois  dessin»  de  E.-H.  Langlois,  du 
Pont~4le-rArche,  gravés  par  11.  Urevière,  par 
K.  de  l.a  Quériére,  de  la  Société  des  auti- 
(|uaiies  de  l-'rauce.  Itoucn  et  Paris,  1860;  iu-8 
de  117  page*,  arec  I  plucbet. 

Méujoire  sur  les  ïipm  s  lapidaires  >  iik  ihi- 
meiits religieux, eu  il>  •  militaires  <le  la  ville 
de  Puiticrs,  i»ar  M.  I  il  1  •  X.  Itarbier  de  Mon- 
tant, hiiîtorioi'r^iphe  du  diorèss  d'AOgen« 
Poilieis,  1860;  iii-8  de  20  \<agKS. 
£itrait  dti  volume  d«»  Mtmfbm  éÊimSoMU 
ttfi  anti<iuaiiri  dr  l'lUit$t. 

Notice  historique  et  descriptive  sur  l'ablaye  de 
Sotiguac,  par  l'abbé  Texier.  Paris,  IWOstn^t 

de  10  ynz'-i,  avec  ï  gravures. 

bxaitsiou  artistique  en  Dalmatie  et  au  Mont*- 
négro,  par  H.  Charles  Pèlerin.  Paris,  1S60; 
in-rolio  de  ii  et  30  pages,  avec  12  plinches. 

Becberches  sur  les  antiquités  de  la  Russie  mé- 
ridionale et  des  c6les  delà  mer  Noire,  par  le 

comte  Alexis  Oaviuoiï.  2'  partie  [pages  IM- 
l<î»|.  Paris,  1860  ;  in-folio  lîe  35  pcige-t. 
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La  1"  |>irii«  4  p^irn  en  iS55.  Dm  pUocb**,  Pté- 
culéi-»  pirN.  Wcb'  l.  (L  iEiln  l.'  l'A  j  l- mie  im- 
péri.il«  de  Russie,  t  i  r.  j.r.  >,  lUjnt  «le»  vues,  m  i- 
UDmetiU,  inscri|it)  >ii^  ci  inauitfMt  dolvMt 
Mcompgaer  eci  cuvraf;». 

Aoemblée  générale  de  la  dodélA  d'ettanogm- 

|ihie  anoéricaiiio  ft  oiicnt.ili;'.  Iiiscours  sur  les 
antiquités  du  Nouveau  MûuJf,  par  M.  Jo- 
niard.  l'aris,  IMO;  iii-8  de  11  pages. 
Kilnit  dw  Cpnvie*  trudiu  du  ttattet*  de  laSo- 

&tl.ilùj.'up  du  mu?t'('  lî'aniu's fl  d'objets  aiici<'ns 
de  la  ville  de  Uordeaiix,  [>ar  J.'A.  LaUiet. 
Bordeaux,  1S60  {  giand  iu-lt  d«  70  pages. 
Vitraux  peints  et  itic  1  rcs  des  églises  de  la 
Flaadre  mariiime,  par  E.  de  Ckkiissetnaker. 
Lille,  I  MO;  in-»  de  1»  pages,  avee  •  pUoch. 
EMfAit  dw  ilnmÎM  dm  tatriU  /bummi  4t  Fmmr. 
tMMV. 

Koliee  sar  la  peintote  sor  vem  enBeIgi<|ue  au 
XIX*  siècle  (artistes  et  procédés),  par  Alph. 
Comte  OKelly.  Bruxelles  et  Paris,  18(0, 
tii-8  de  CO  pages. 

Essai  sur  les  vitraux  de  Blo«scville-ès-Plaius. 
—  Essai  sur  les  vitraux  de  Uysvillc,  pivs 
Cany,  par  F.-N.  Utoy.  Bottea  et  Paris, IVCO; 
ia-8  de  li7  pages. 

Notice  sur  un  ancien  coffret  en  b  >is.  Coniiiiu- 
iiicalion  de  M.  de  La  VillegiUe,  secrétaire  «lu 
comitd  de  la  langue,  etc.  Paris,  impr.  impé- 
riale. 18*>0;  in-8  de  *  pages  avec  vignettes. 

Eitiail  ilu  t.iiii'-  IV  .Iti  Uullriin  du  romité  de  In 
laïu/iu,  lit  i'ittitmrt  et  des  arts  de  la  France. 

Notice  sor  «a  verre  à  h««!re  antique  trouvé  dan» 
la  Vendée.  Commiini'rili  n  <!.•  M.  de  IjVil- 
le(^lle.  Paris,  iuipr.  iiiipjnak,  1860;  iu-8  de 
15  pages  avec  vignettes. 
Kimit  du  toae  IV  di  ButMiH  d»  nmitt  de  In 
tenyï»,  ét  muoin  et  df  artt  de  !•  Framt. 

Notice  (ir?  t.\i  i-ti-'i!<'>  .•\]ios'-i'.s  à  11  iiinntifac- 
ture  impériale  des  Gobelius.  Paris,  1860; 
jBr«  de  U  pages. 

Notica  de  Vxit  de  la  tapisserie  dans  ses  rap- 
porta avec  ta  printure,  et  sur  les  uioycu» 
d'nécuUoa  dont  peot  disposer  rardste  tapis- 

fiini  ui>  les  manufaiiirpî  desGobelins  et  de 
Beauvais,  par  !..  Ueyrolie,  p'.'iniie,  ariciofi 
professeur  de  l'école  de  tapisseiie  aux  <>ijt  - 
lins,  etc.  Beauvais,  iMO;  iii-4  dellfa^'- 
(autographiéj. 

Las  paysans  badois,  «sqoisse  de  auvare  et  de 

coutumes;  texte  et  def'iti'^  i  nr  Charles  Lal- 
leuaud.  Strasbourg,  ISUU;  de  *0  pages, 
avec  1G  plauches  de  costumes  en  couleur, 
une  carte  et  dos  vicnctlcs  dans  le  texte. 

i-ss'ii  sur  la  musique  d.tns  l'ao  lquité,  pu 
J.-E«l.  Bertrand.  Le  MeKnil  et  ParU.  180t); 

in-8  lie  3t>  pages  à  î  c  jI.,  avec  4  plauches. 

Lilt^it  dii  CompIrairHt  dr  l'Unt  ifrl  >prdit  moderve. 


Testament  littéiaiie  de  M.  C.  Leber,  snivl 
d  uiiL'  description  sommaire  des  livres  etob- 
jet«  d'art  les  plus  remarquables  de  son  ca< 
Mnet.  OrUans,  l«é«;  in-t  de  14  paKce. 

Tiré  *  100  riemiilïue». 

ywGaseUtdetÙeaut-ÀtU,  tome  VIII,  p.  S4i-S46. 
!•  «cMtgitt  ftndm  da  la  wle  Lebff. 

L'enfer  du  bibliophile,  vu  et  .Iccrit  i  ar  Charles 
Asselioeau.  Paris,  ISCO;  in-18  de  m  pages. 


VllI.  —  N  UMISMATIQL  E 

Description  historique  des  monnaies  frappées 
sous  l'euipiic  romain,  commuoén»eut  appe- 
lées m«'daille3  impériales,  par  Henry  Cohen. 
Tome  m.  P.iris,  1860;  frand  in-«  de  Bîi  p. 
avec  19  pLmdies. 

volume,  tome  lV,|ug«  iîl,  el  le  »e«m<i,  t.  VI, 

pie*  SM. 

Kssal  de  classification  des  suites  mont-'ain-?  de 
b  Géorgie,  depuis  l'anUquité  jusqua  nos 
jours,  par  M.  Victor  Uuglois.  Paris,  impr. 
impériale,  1860;  ia-4  de  vui  el  US  pages» 
avec  10  plaudMa. 

Description  sénénile  de  méd^Uoos  contaniia^ 

tr..       J.  Sabatier.  l"  livraism.  Paris,lB60; 
iH-4  de  iû  pages,  avec  C  plauches. 
On  annonrtil  la  î«  livrii»o«  pour  le  l^jalUptiSlU 
3«  el  dernière  (.oiir  le  \"  »eptenibre. 

Monnaies  féodales  de  France,  par  Fauslin  Poey 
d'Avaut.  î"  volume.  Ponleuay-le-Cluiuie  et 
Paris.  1860;  in-4  de  tii  pages  et  60  pUach. 
Le  I"  Toliime,  in-t,  d«xu«t  3SS  ptga*,  ivee SI  |d., 
4  para  «a  I8SS.  L'eofxigc  n'eti  ^a»  lenmoé. 

Liste  chronologique  et  numisinatiqQe  des  vi- 
comtes de  Limt>ges,  par  Maurice  AtdaDt.ar- 
chiiet-te  de  la  Hanie-VieQoe.  Limogos,  ïaM; 
iu'i  de  a  pages. 

IX.  -  BIOGRAPHIES  D*A1IT1ST£S 

Us  grands  architectes  français  de  la  Keuais- 
sauce  :  P.  l-cscot,  Ph.  de"  LOrmc,  J.  Gov- 
jon,  J.  Bvllant,  Dv  Cercear,  les  Meiezeav, 
l'  S  Chambiges;  d'iipiès  de  uouibrevx  ilocv- 
meuis  inédits  des  bibliothèi|ues  et  des  arcbi- 
vcs,  i<ar  Adolphe  Berly.  Évrcux  et  Paris. 
l&SO  ;  petit  ia-8  de  xii  et  11S  pages. 
FaaMitM  j»  liire  roogn  et  aetn.  TM  à  tH  u. 

Nodee  historique  et  btognphlqoesar  la  vie  et 

les  œuvres  de  sir  Charles  Barry,  architCCta 
anglais,  jiar  M.  HiltorU",  membre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  lue  :t  1 1  iiici>  iiulili.iue 
des  Cinq  Académies»  le  14  août  1860.  Poiis, 
«860;  ill-4  de  n  t»gt9. 
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ttilmax  historiques  de  la  LMre.  Ëtode  sur 
Gilles  Berthelot,  construcHir  i\n  ch.iif.ui 
d'Azay-le-Rideau,  et  sur  l'iulmiDigtralion  des 
finances  à  son  époque  (Immdnetion  i  llii^ 
toiredn  cfiAtoan  il"Any-le-Ridean\ jmr  M.J. 
Loiseleur,  tuliliuiitecaire  de  la  ville  d'Or- 
Iteat,  de.  Tran,  im;  gr.  la-6  d«w  pages. 

Notice  sur  la  rie  et  les  tmv.inx  ilo  M.  lelvaron 
Boocber'Desnojers.  par  M.  F.  Balévy,Becre- 
(aiie  perpétuel  de  rAcadémiB  des  beûiz-Arts. 
lue  dauslasénnM  puMiqu.-'  nnnuplle  iln  6  r.c- 
tobre  1860.  InsUlut  imptinalde  Frauce.  Vd- 
lia,  INO;  grand  In-*  de  tt  pag». 

L'.ircliitp<-te  Catoine.  Notice  nécrologique,  pai 
Heah  Pnjot.  UUe,18«e;  io-»  de  tS  pages. 
Ittrssalrfllioiige. 

Ênailleiiis  Unoasliif .  Lu  Gnihert,  Ver- 
gnaud,  per  Aidant.  tiiiiogca«  ItM;  io-l  de 

»  pages. 

Enr.iit  .lu  IlutIrliH  <lr  l'A  S'i'K-lr  <'>-r!i<i'lniir/ur  ri 

liKl-'lll/Itt  l/il  l.ti!l'i\l*tn,  ("III"   lu,   11'  I,  l>MI 

i>i£COurs  dé  M.  (iilbcrt,  nioutbic  do  l'Acuduiuic, 
prononcé  aux  fiiuL-r:iiIlt  s  do  M.  Hersent,  le 
octobre  isse.  lueiitm  impérial  de  Fnwce. 
Puis,  mo;  iD«4  de  t  pages. 

Voir  Gasrttf  d**  Btaux-Arit,  UmusTIII,  p.  ISS, 
nw  NotiM  «iir  Louit  Umrat. 

* 

Histoire  de  Joavenet,  par  F.-N.  Leroy,  membre 
de  la  Société  de  l'instiore  de  France  l-.n  n. 
Rooen  et  Paris,  18««;  iQ>B  de  luvet  547  pag. 
av«e  «a  pertcaR  «t  ua  laMeao  géBAalcgiqaa. 

Bei  herches  sur  Louis l,ifhpiie,p<  intrc  normand, 
membre  de  l'aocienoe  Acadéioie  royale  de 
peiotore  et  de  «ealpiim  (tew-1tt1),  par 
M.  £in.  Dellicr  de  CliaTignerie.  Caen, 
1860;  f;r.  in-8  de  27  pages. 
Ettr4it  du  DtUMlH  Hc  la  SœUUiiÊ  tmix-Aru  iU 
CatfB.  Xnnh  lipfl. 

Les  Audély»  et  Niculas  Poussiu,  ^ar  E.  Gau- 
dar,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Cmb.  Caenei  Paiis,  ISM;  io-8  de  187  pages. 

Jhtnit  du  JKMr«»dr  l'oMiiMr  ét  Cmt,  H 
le  Gatftttitt  ftew»  Arts,  tome  V,  p.  tT-n. 

Voir  tdON  ytU  pigH  ii3-iî4,  ose  uote  dp 
M.J.  RpDoiviar. 

Raphaël  d'Urbin  et  son  p^ro  Giovanni  Santi, 
par  J.-D.  Passavant,  directeur  du  Musée  de 
Fraiiffort.  Édition  française,  refaite,  conipte 
et  cousidérablemeat  augmentée  par  i'aateur 
mr  la  Induction  de  M.  Jules  Luntesohutz, 
revue  et  annotée  par  M.  Pau!  Lin  av,  con- 
servateur de  k  Bibliotlièque  de  l'Arsenal 
Paris,  1860;  t  vol.  grand  iit-ê  wnù  tm  por- 
tiait 

Atm  tecaUloKiie  complet  de*  aavrct  d«  GiovtuI 
S«Dti  etdr  ltipiiji4l,ctaagnadmalindeiMtn 

de  l'iditeitr. 

Notice  sw  Jean-Mail»  Sai«l-fcve,  graveur,  nn- 
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cien  penrioDmdre  de  TAesdlmie  de  Pnitce  1 
K<imr,]ar  J.-S.  Bougurit.  Lyon,  tlM;ln-4 

de  15  pages. 

Simart,  statuaire,  membre  de  l'Instiuit.  ttude 
sur  sa  vie  et  son  (euvre,  par  M.  Gustave  Ey* 
riés.  Ueaox  et  Paris,  1860;  grand  io-S  de  IT 
et  M4  pages,  avec  un  portiafL 

iiltudo  sur  Simart,  à  propos  dn  livre  de  M.  Ef- 
riès,  par  V.  Courdaveauz.  Tnjos  et  Paib^ 
1860  ;  in-8  de  36  page& 

Recberehes  sarl|i«ABne-lteBée  Sirfsor»  aMn- 

bro  de  raiicinimt  AcaJf^iiiie  roy.ile  de  pein- 
ture et  de  scnlpture,  1651-1713,  pai  M.  Emile 
Detiier  de  La  Cbavignerie.  Paiii.  IIM;  in4 
de  16  pages. 

Ettralt  da  U  Rrrw  univerittU  da  arit.  An.  )8Sâ. 
VoM  Vil.  Tiri  k  i<)0  twMplaim. 

L'art  an  xviii''  sit-cle.  Wattean,  par  F.dmond  et 
Jnles  de  Goncouit.  I-Itude  suivie  de  la  vie 
iin'dite  de  W'.ilir.m,  Ir  OMûjte  de  Cayliis, 
et  coaieiuut  4  dessins  gravés  à  l'eau-forte. 
Lyon  et  t^aris,  18M;  ln-(  de  81  pages,  evae 
4  planches. 

Tir*  i  ÎOO  *i>-ini  Uirf<  I,i'<i  [liaiiclio»  .'f  acéoi  apria 
l«  (ira^. 

Voir     Gazelle    det   Beaux- ArU  ,  tOO»  Vlli, 

pjR's  I  î«-l»T,  tan  «flMs  de  M.  M.  Barty  w 

c«  lim. 

Solice  biographique  sur  les  trois  frères  Wie- 
riz«  gmvnndu  m' slèote. 
▼«lràlaat«T««e. 


X.  —  PHOTOGRAPHIE 


Guide  manuel  de  photograi  hie  pratique  sar 

collodion ,  par  L.-V.  Loitllier,  pholo,jta|ihc 
amateur.  Heoilly  et  Paris,  1860;  in- 13  de  91 
pages. 

Pratique  de  la  )>h(>iuf;raphie  sur  papier,  sim- 
pliilée  par  l'empkH  derappaieilcopicrvatear 
des  papiers  asasibUisés  et  des  peéssrvatenn 

Msiioii,  à  l'usage  do  tout  le  monde,  par  A. 
Mariun.  l'avis,  1860;  iQ-8de  78  pages. 

Manuscrit  photographique  américain,  procédé 
d'une  N 'tir/>  ?iir  l'iderigraphie  d»  s  Pcaui- 
HuogeSj  par  l'abbé  Em.  Oemeuecta.  Livrais.!. 
Figures  1  à  M.  Paris.  IMd;  ia<§  de  M  pug. 

Album  photographique  des  tapisseries  de  la 
Clulie-inea«  par  M.  Uippolyte  Malègne, 
coadaelenT  des  ponts  etihansoées.  U  Payel 
Paris,  1860;  petit  in-Mio  de  M  pagci,  avM 
43  planches. 
Il  a  «14  piis,  le  s»  Hvriar»  m  br«T«t  d«  I8  sas, 
par  li.lognet.4«L}«tt,pMrtarfc«tiMaiBnila 
S  II  pholegnphle  sur  v«m  et  learappUeatien 
sp^iaie  à  la  etaliciioa  de  vUms  vbatsgi». 

phiqtiM. 
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XI.  —  PÉKIODIQUBS 
pariM  pendant  le  semestre 

fiolletia  de  la  Société  des  aatiquirec  de  Nor- 
nwodi».  1**  ■mite,  l**  trinAr».  laarler, 

févrii-r,  mars  ISCO.  CmH,  Boaea,  PMlifi  IMO; 
in-8  de  84  pages. 

U  ConstnictittD,  puaiMUtt  le  i*  «t  te  It  de 

chaque  mois.  N*  1-  Livraison  du  I"  novem- 
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